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A SA MAJESTÉ
LE ROf

DE LA GRANDE BRETAGNE ET D'IRLANDE, ETC.

SIRE,

Je prends la liberté de présenter à VOTRE MAJESTÉ l'Histoire d'un re«ne
qu. ne serait pas indigne de l'attention d'un Monarque, juge à la fois et oro-
te^cteur du ™ér.te littéraire, si les talens de l'Historien répondaient à la grandeur

Le privilège de l'Histoire est d'offrir des leçons aux Rois et aux Peuples. Il nem app.rt.ent pas de prévenir les réflexions que le règne de Charles-Quint fera
naare dans lesprit de VOTRE MAJESTÉ; n,ais vos sujets ne pourront observer
les calao^ués diverses qu'attira sur les États de ce Prince l'ambition qu'il eut
détre un conquérant, sans être pénétrés du bonheur dont ils jouissent et san.
tourner avec reconnaissance leurs regards vers un Souverain, qui, dans l'ardeur
de la jeunesse et au milieu des victoires, a montré assez de droiture d'esprit et
demp.re sur lui-même pour mettre des bornes à ses propres triomphes , et
préférer les b.ens de la paix à l'éclat «e <a gloire militaire.



La postérité, en louant la sagesse de cette conduite, se rappellera toutes les
vertus qu. caractérisent votre règne, surtout cet attachement inviolable à tous
les devoirs imposés au Souverain d'un peuple libre.

Nous avons le bonheur de jouir du fruit de ces vertus, et de vivre sous ia
dommetion d'un Prince qui se plaît bien plus à étendre le bien public qu'à
recevoir le tribut de louanges dû à sa bienfaisance royale.

Je suie,

SIRE,

! .

DE VOTRE iVIAJESTE,

.«r

Le trés-souiiiig et trè» fidèle Serviteur et Sujet,

WILLIAJkl ROBERTSON.
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MEMBRE DE l'iNSTITUT ET DE LA CHAMBRE DES DEPIITÉS,

EX-BIiniSTnE OE LA niBINF.

r et Sujet,

ITSON.

Mon cher ami,

Dans vos jours de jeunesse et d'enthousiasme , dans ces jours où Tâme s'élance avec

bonheur vers les idées les plus illimitées d'amélioration sociale
,
où tout nous paraît pos-

sible et facile sur la voie du bien, parce que nous sentons en nous-mêmes la force de

nous sacrilier à nos semblables , à cette époque de rêves généreux qui n'ont pas encore

leur réveil , il vous fut donné de pouvoir déjà vous mêler à la vie réelle et de consacrer vos

jeunes lumières à ranimer et à féconder les lumières endormies des autres. Détaché avec

quelques offlciers de notre armée sur le sol grec des îles ioniennes, au moment de la

première vigueur de l'Empire, vous vous inspiriez à la fois des antiques souvenirs de la

liberté grecque et des hauts faits récents de notre nation , et vous appeliez la Grèce à de

nouvelles destinées. «Après vingt siècles, disiez-\ous dans la séance d'inauguration de

l'Académie ionienne, le 17 juillet 1808, après vingt siècles de sommeil, le génie de la

Grèce sortira de sa léthargie , et secouera la poussière qui l'ensevelissait ;
il reprendra la

vie au milieu des ruines et des débris relevés par une main restauratrice. Par lillusion

de son réveil, il croira reconnaître ses premiers favoris dans la génération de leurs ar-

rière-neveux; il leur prodiguera les mêmes faveurs.»

El ce n'était pohit par des emprunts factices, dérobés à nos propres conquêtes politi-

ques, ni par des rêves de jeune homme, que vous provoquiez la régénération des peuples

de la Grèce. La science fut toujours pour vous uu culte , et c'était â la lueur de la science

que vous leur demandiez de se guider.

« Kous aimons les sciences, leur disiez-vous, parce que leur étude fait le charme de

l'existence
;
parce qu'elles agrandissent nos pensées et les purgent de leurs erreurs : nous

les cultivons surtout parce qu'elles sont nécessaires à la société. »

Vous vouliez donc que la science fût assise à la hase de cette nouvelle civilisation. L'é-

ducation publique
,
qui fait de nous des hommes et des citoyens ;

l'industrie
,
qui donne

uu emploi fructueux à nos forces ;
l'agriculture

,
qui nous assure un honorable repos

après une vie agitée : telles étaient les premières sciences et les premiers travaux aux-

quels vous leur conseilliez de se livrer sans cesse et sans découragement. Vous-même ,

vous les encouragiez par votre propre exemple à l'étude de leurs grands modèles anti-

ques. C'est sur le sol même de la Grèce que vous cherchiez à faire passer dans nt)tre

langue les mâles et sévères beautés du grand orateur grec. Votre traduction de Démo-

sUiènes
,
qui a mérité les suffrages d'un de nos plus habiles critiques ,

Paul-Louis Cour-



nei é ait un service rendu aux deux pays. Quelques années de cette eiistence régénér V

et le„erape du bonheur dont auraient joui les îles ioniennes ne pouvait tnanquerdi
réagir sur les peuplades voisines dans toute l'étendue de l'ancienne Grèce. Alors par taforce dimpulsion dont était doué notre empire, il est aisé de prévoir la teUnée àlaquelle se serait promptement élevé ce beau pays. Son affrancbissemen*

, que vous
aviez deja prévu

,

ne devait cependant être retardé que de peu d'années, pour leur coûter
plus de saDg et pour être amoindri.

Les Français partirent, et il ne fut plus question d'améliorations intérieures, préluded améliorations plus vastes. L'Académie ionienne, fondée surtout par votre acti;iîé pou^guider es travaux et les recompenser
, les cours publics de mathématiques

, de pbvsiSrde médecine, de jurisprudence, de littérature grecque, les prix olympiad ques coS
el proposes par vous

,
tout disparut à l'aspect des premières bandes russes

)e relour dans v;os foyers, après le tumulte des guerres , vous avez consacré au servicede votre patrie a 1 m.erieur
,
celle activité éclairée que vous emploviez hors de son™pour son utd.te comme pour celle des provinces soumises. Là où sui«issait une dW

verie scienlifiqtie ou une meilleure application de la science , vous vous empress ez Ztl
etudiei-, pour offrir ensuite le résultat de vos recherches à la méditalionrrcompa-

tnotes. C est ams, que je vous ai vu visiter avec une infatigable persévérance les porîs
les arsenaux les canaux, et tous les établissements industriels de TÉcosse, de l'Irlande
et de

1 Angleterre; étudier les grands ouvrages d'art, les administrations et lés institutions
des tro,. royaumes

;
et montrer partout le mal à fuir, le bien à imiter. Je vous accomnà-

gua.s de tout mon intérêt dans ces .avai.tes explorations. Jaimais cette ténacité de ca a -
tère qui vous faisait poursuivre une vérité, sans reculer devant les préjugés de vos am sou

1 oppos.t,on de vos ennemis
;
j'estimai« ce dévouement de tous les instants à la scienc

et mon amUa: vous applaudissait lorsque
, sans faiblir vous-même dans les mauvais teum^de la restauration

,
vous arrachiez au plus indolent et au plus rétrograde de tous mlministres la concession de ces écoles populaires libres qui. en apprenant au Z,le àe rendre un compte exact de sa force, lui enseignaient en môme temps à larS eta moraliser.

. ouïes les villes de France se couvrirent à votre voix d'écdes indusSle
ce services sont trop récent* ponr être oubliés de vos compatriotes. J'ai élé élonn 1':
n;eme en parcouraat la France .ous un ministère ami des idées généreus s so Heministère larbgnac, de trouver à quelle profondeur le champ avait été ensemenoTnarvous: ce fut une satisfaction réelle pour moi <lo confondre mes effort "Xam, tel que vous Fn tout temps, dans toute occasion, je vous ai connu d ^é a ntta la scence et a votre patrie. Même dans les courts ins.ants de votre n"ni è omon amilie vous engageait à faire fronl avec fermeté contre tous les ô acie

'

lenlorêls permanenls de la «cience obtinrent .lu moins une conquête sur les Xm'n aions jouruaieres de la politique, et vous laissAles pour souvenir de e
"

e' aor^iluni de deux prix importants
.
conçus et fondés pendant voire courle admidslr SonC est au nom <le ces premiers efforts en faveur de la Grèce , au nom de voire fa c"londu plus grand des orateurs anciens, au nom des services rendu pin.votre vie a la scence et aux lettres

, au nom de noire amilié commune „u v.vra auluque nous deux
,
que je vous prie d'accepter Ihomn.age de ce volume I pm ier ïlcollection des grands historiens de la Grèce.

'^

„ .
Votre ami

,

Pans, 20 mars 1857.
i a < ,,
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VIE
DE WILLIAM ROBERTSON,

ni * MMi'rwHa. m Éoom, an 1721;. — mort a ciuiicB-aeiiwi , u 11 ma 1T08.

f^ba i(m lUterts mors est : telle tut la devise que
prit dès l'âge de quinze ans, au sortir des premières
écoles, le jeune WilliaLi Robertson, et la culture

des lettres, dans leur sens le plus noble, continua
ft être Taff^ction de toute sa vie. La profession de
ministre presbytérien, qu'il avait embrassée après
avoir terminé ses études à l'université de Glasgow,
lui faisait un devoir de continuer , dans le silence

du cabinet , ces graves études qui pouvaient don-
ner plus d'autorité à l'enseignement moral dû à ce
petit cercle religieux confié à ses conseils. Ro-
bertson fut toujours dévoué au sentiment du de-
voir, et ici ses goûts venaient plus activement
féconder ses travaux. On le voit occupé tantôt
d'une traduction de Marc-Aurèle , dont les prin-
cipes stoTques furent toiyours si conformes à ceux
sur lesquels il régla sa propre conduite, tantôt
cherchant à se perfectionner, dans des réunions
d'hommes choisis à l'exercice d'une improvisation
élégante et solide. Ce ne fut toutefoisqu'assez tard,
A l'âge de trente-huit ans, qu'il compta assez sur
ses propres forces pour se présenter sur un plus
vaste théâtre que celui sur lequel s'était déjà fait

sentir son influence éclairée. Ce n'était plus une
congrégation religieuse assez restreinte, ce n'était
plus un petit cercle d'amis lettrés qu'il allait admet-
tre dans la confidence de ses travaux, et le public
européen tout entier était appelé à en recueillir les

fruits et à les apprécier. Le 1" février 1759, il pu-
blia à Londres sa première édition de l'Histoire

d'Ecosse, dont il avait conçu le plan quinze ans
auparavant, dès son établissement dans le presby-
tère de Gladsmuir, en 1743; et un mois s'était à
peine écoulé que son libraire lui en demanda une
second! édition.

Dès ce moment, sa réputation fut assurée, et avec
saréputation.safortuneetl'avenird'unefamillequi
s'était plus rapidement augmentée que son re-
venu. Avec une ambition vulgaire il eût pu aspirer
aux honneurs du monde.On lui offrait en perspec-
tive l'épiscopat anglais s'il eût voulu passer du pres-
bytérianisme dans l'anglicanisme; mais Robertson
étaii un homme de conscience, et il resta fidèle à
ses principes religieux comme à ses goûts litté-
raires, (jui n'étaient pas pour lui un marchepied,

mais un bnt. De son obscure retraite de Gladtmuit
il passa à une des églises d'Edimbourg, et ftit suc-
cessivement nommé principal de l'université d«
cette ville et historiographe du roi pour l'Ecosse.

Il me suffira, pour faire connaître l'opinion du
public éclairé sur la première production de Ro-
bertson

, de citer celle de deux des hommes les plus
distingués de l'Angleterre, Walpole, connu en
France par sa spirituelle correspondance avec ma-
dame du Deffand, et le célèbre historien Hume, qui
venait de publier le volume de sonHistoire relatifau
règne de la reine Marie et du roi Jacques son flit.

Fragmetd d'une lettre de fTalpole à JV. Robertson.
«J'ai terminé le premier volume de voire Histoire

d'Ecosse et je «uis assez avancé dans la lecture du second •

mais je ne veux pas attendre plus long-temps pour voui
dire combien j'admire votre ouvrage. Voire modestie
TOUS fera probablement supposer que c'est là un compli
ment de fonne; mais comme je puis vous donner debonnes raisons pour justifier mon approbation vous
devez croire que je ne veux pas plus vous flatter que je
nai voulu vous lire superficiellement, à la h.lie ou sans
soin. Voire style est pur, convenable, éfral; il est ton-
jours naturel et facile, excepté çà et là, dans les mor-ceaux ou vous vous trouvez comme forcé de traduire de
mauvais écrivains. Vous conviendrez sans doute avecmol qu un historien qui compose d'après des témolfînarre»
écrits ne saurai» Jamais avoir un style aussi coulant que
celui dont le récit s'appuie sur ses informations person-
nelles.Vous êtes aussi clair qu'ingénieux , et votre narra-
tion mtéresse vivement sans jamais languir. Vous avez
réuni selon moi deux mérites bien difficiles a faire mar-
cher d'accord : je veux dire que, bien que vous ayez
composé votre Histoire de morceaux dont cliacun pou^
rait faire un mémoire séparé, vous avez su cependant les
fondre si habilement qu'ils forment un corps d'histoire
assez compacte.

.
Vous avez su être grave sans raideur et

vous avez évité le défaut dans lequel je tombe mai.i'ie-
nant, l'antilbète et l'affectation etc. »

Fragment d'âne lettre de Hutnc à fT. Robertson.
«Vous devez avoir toute raison d'être satisfait du suc-

cès de votre Histoire. Je n'ai entendu personne qui n'en
parlât avec une approbation chaleureuse; et ma lettre
serait remplie d'une liste de noms propres si je voulais
vous citer tous ceu« dont les suffrages vous sont favo-
rable...... , etc. i>



>J VIE DE WILLIAM ROBERTSOW.
Fragment d'une autre lettre de Hume.

« Le grand succès de votre livre, indépendamment de
•on mérite réel, est encore augmenté par votre déférence
pour les opinions établies. Comme c'est 'une premier
ouvrage, et qu'il a surpris un public qui n'était point sur
ses gardes , on n'en a été aussi que plus disposé à rendre
justice à son mérite; et ce mérite est tel que je ne con-
nais aucun autre premier ouvrage qui ait autant appro-
ché de la perfection. »

« Cet ouvrage , dit Dugald-Stewarl dans l'éloge

de son ami prononcé devant la société royale d'E-

dimbourg, cet ouvrage, reçu d'une manière si

flatteuse dès sa première apparition , n'eut pas
moins de quatorze éditions pendant la vie de l'au-

teur ; et malgré les attaques répétées qu'il eut à
soutenir de la part de divers écrivains célèbres par
la subtilité de leur esprit de controverse, et se-

condés par tous les préjugés qui agissent commu-
nément sur l'opinion des masses , Roberlson eut la

satisfaction de voir le succès de son livre aller tou-

jours en croissant. Le caractère de Marie y a été

retracé d'une manière nouvelle ; et l'histoire de
ses malheurs a été redite avec une grande puissance

d'expression et de pathétique par un historien

plus indulgent pour ses erreurs, et plus enclin à la

louer en toutes choses ; mais après tout , c'est dans
l'histoire de Robcrtson que tout le inonde voudra
lire les événemens de son règne. Et tel est l'ha-

bile contraste des jours et des ombres, tel est

l'irrésistible charme de sa narration
, que son ré-

cit des aventures de cette si belle et si infortunée

reine excite un plus profond intérêt dans ses di-

verses chances , éveille une plus profonde sympa-
thie sur sa triste fin , que n'ont pu le faire tous les

es ais répétés pour canoniser sa mémoire , soit à
l'inspiration du zèle sympathique de l'église ro-

maine , soit a celle de l'enthousiasme chevaleresque

des Écossais »

A i)eine ce grand ouvrage historique était-il ter-

miné (|ue Uobertson résolut de consacrer ses forces

et ses connaissances à un autre. Divers sujets ini-

portans se présentèrent à son esprit, et avant de
se décider, il consuua ses amis. Le docteur Blair

l'engageait à écrire une histoire générale d'An-
gleterre , sans redouter la concurrence de Hume

;

mais , bien qu'un tel sujet fût conforme à ses goiUs

et à ses études , et((u'on lui offrit de lui faire don-
ner par la chambre des pairs un encouragement
public à son exécution , il déclina tout espoir de
réputation ou de fortune qui cixl pu nuire à son
ami. Quatre autres époques s'offraient à son in-

vestigation : la première était une histoire de la

Grèce antique; les conseils de VValpoleet de Hume
l'en détournèrent; la seconde, une histoire de la

littérature; la troisième, une histoire du monde
sous cinq «rands princes, Nerva, ïrajau , Adrien

et les deux Antonins. VValpoIe lui conseillait sui^
tout le choix de cette époque qui offrait, selon lui,

une véritable histoire de l'humanité.

«Je ne suis pas, lui écrivait-il
, grand admirateur des

monarchies électives
; et cependant je ne puis m'empê-

cLer de remarquer que, lorsqu'au lieu de passer à l'héri-
tier le plus vertueux

, le diadème de Marc-Anrèlc passa à
l'héritier de son sang

, cette série de bienfaiteurs de l'hu-
manité fut brisée; car héréditaire elmnuixiis sont,
j'ai regret de le dire , deux mots à peu près synonymes.»

Le dernier sujet était l'histoire de Charles V;
c'était celui qui plaisait surtout à Robertson, et
que Hume lui conseillait d'adopter, à moins qu'il
ne se décidât pour une histoire de la réformation

,

et ce fut aussi celui pour lequel il se décida.
L'histoire de Charles V, précédée de son admi-

rable Introduction
, parut enfin en 1769, dix ans

après l'histoire d'Ecosse. Robertson avait senti que
toute composition historique devait être un tout
complet

, et que )es divers événemens qni s'y trou-
vaient retracés devaient trouver leur explication
dans l'œuvre même , sans autre recours à une œu-
vre étrangère. Les suffrages universels du monde ^savant furent la récompense de tant d'études eon». J

cicncieuses.

«Votre Histoire, lui écrivait Hume, est écrite avec uns
noblesse, une dignité, une él(Sj;ance , une solidité de ju-
gement avec lesquelles peu d'autres peuvent entier en
comparaison, l.lie surpasse de beaucoup

, suivant moi
votre Histoire dÉcossc.»

« Il y a quatre jours , lui écrivait Voltaire, de Ferner,
le 2fi février 1770, que j'ai reçu le beau présent dont
voiis m'avez, honoré. Je le lis malgré les ftuxions terrible»
qui me font craindre de perdre enlicrement les yeux. Il

me fait oublier tous mes maux. C'est à vous et à M. Hume
qu'il appartient d'écrire l'histoire. Vous êtes élo<|uent

,

savant et impartial. Je me joins à l'Europe pour vous es-
timer. ))

Pendant que la réputation de Robertson se ré-

pandait en Angleterre, il eut la bonne fortune
de trouver dans vSuard. un traducteur habile, qui
la répandit dans l'Europe entière, en reproduisant
l'histoire de Charles V dans une langue plus uni-
verselle. Suard avait été désigné à Robertson
par le baron d'Holbach , et jamais, il faut le dire,

aucun traducteur n'a mieux rrpro(iuit les qualités

de son modèle. Cette traduction fut pour Suard
un titre ([ui lui ouvrit les portes de l'Académie
française.

En composant son Histoire de Charles V, Roberl-
son s'était aperçu que les événemens d'Amérique,
dont II voulait faire un épisode de sa vaste nar-
ration , s'étendaient de manière à exiger une nar-
ration à part. De même que dans son Introduction

il avait présenté un vaste tableau de l'avant-scène

de cegrand drame, il voulait faire des affaires d'A-
|

mérique un complément nécessaire de l'ensemble.
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Mais à mesure que ses recherches s'étendaient, il

s'apercevait qu'une histoire d'Amérique qui se bor-
nerait à ce qui avait été entrepris dans le Nou-
veau-Monde par les Espagnols seuls serait néces-
sairement imparfaite et tronquée. Il résolut donc
d'agrandir son plan et d'en faireun ouvrage tout-
à-fait distinct du premier, et dans lequel il com-
prendrait tout ce qui avait été tait dans le Nou-
veau-Monde par toutes les nations de l'Europe.
Cet ouvrage employa huit années de son temps
et parut en 1777.

Hume était mort en 1776, uneannée avant la pu-
blication del'Histoire d'Amérique; mais si letémoi-
gnage de son approbation manque à Robertson

,

un nouivel et puissant suffrage vient le remplacer.
Le premier volume de Gibbon venait de paraître
quelques mois avant la mort de Hume, et une liai-
son épistolaire s'était formée dès l'année suivante
entre les deux grands historiens du Bas-Empire
et de Charles V. Voici les six lettres de cette cor-
respondance qui nous ont été conservées,

VIE DE WILLIAM ROBERTSON. • ••

"I

Lettre du docteur Robertson à Gibbon.

•Au collège d'Edimbourg, le 5 juin 1777
«Monsieur,

«J'ai désiré que M. Strahan prit la liberté de vous cn-
Toyer, en mon nom, un exemplaire de l'Histoire d'Amé-
rique, que je souhaite que vous me fassiez l'honneur
d accepter, comme un témoisnafie non - seulement de
mon respect, mais de ma reconnaissance, tant pour
l'instruction que j'ai retirée de vos écrits, que pour la
considération que vous avez fait réfléchir sur mon nom
par la manière si obliceante dont vous m'avez publique-
ment traité. Je souhaite que ce nouvel ouvrage n'altère
point des sentiinens si flatteurs pour moi. Je n'ai p:is
épargné ma peine, dans la vue d'obtenir l'approbation de
ceux dont j'avais tant à cœur de m'assurer la bonne
opinion

; et je me flatte qu'on applaudira du moins à l'ap-
plication que j'ai mise à la mériter.
«Une malheureuse indisposition a empêché l'exécution

du dessein que j'avais formé de passer deux mois a
Londres le printemps dernier. L'honneur de faire con-
naissance avec vous était un des plaisirs dont je m'étais
flatté. Mais j'espère être plus heureux l'année prochaine-
ie vousprie de croire que jesulsavec bcaucoupde respect"
monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.»

Lettre de Gibbon au docteur Robertson.

«Monsieur,
'''"'"• '"'•

«Quand l'osai prétendre au titre d'historien, le pre-
mier, le plus naturel, mais en môme temps le plus ambi-
tieuxdesdésirsqueje formai, fui d'obtenir l'approbation
du dc^ieur Robertson et Je M Hume : deux noms nu"
lam lié a uni,, et que la postérité ne séparera jamais. Je
n entreprendrai donc pas de dissimuler, quoique je ne
puisse aisément l'exprimer, le plaisir que m'a fait voire
obligeante lettre ainsi que la nouvelle du prêtent si

précieux quelle m'annonce. La satisfaction que. dans

lemeo relevée par un sentiment d'une nature plus per-
•onnelle et plu. flatteuM, et il m'arrivera souvent de me

ié^*T .r
* *?'»:;'"«"'« ««"« j'ai, à quelques éRards.

mérité 1 estime de l'écrivain que j'admire
«Uneexcursiondepeu dedurée quej'ai faite ici.etpour

laquelle
j ai choisi les mois d'été , a été cause d'mi peu de

retard qu'a éprouvé l'arrivée de votre lettre, et m'empé-
chera d être en possession jusqu'à mon retour de l'exem

nni"! Mr""* "if
"'"' """ ^""'' "^^ »' P«'™ent désiré

ilvWi?/^
'"'"'•* P"" *•• ^'"'"'"- Mais j'ai déjà satisfait

1 avidité de mon impatience; et quoique j'aie été oblirç.

souh^lir''
'""^ ''"""""P P'"* '«' ""* i« "'«"^^i"

«ouhaiié,
j en ai assez lu pour me convaincre que celle

nouvelle publication soutiendra, et, s'il est powÏÏ
augmentera la réputation de l'auteur; que le» matériaux
ont été rassemblés avec soin et disposés avec habileté;
que le premier livre renferme un compte savant et satis-
faisant des progrès de la découverte; que les exploits.

~"m '"'' " " "'™" ^'* "enturiers espagnols, sont
r pporiés avec une chaleur tempérée

; et que ^ plu, ori

mœu ; ITÏ''"' "
P'"" •""'*'"'« P*"-''»" d* ''histoire de.mœurs et des coutumes humaines, est enfin mise à l'abrid s incursions des sophistes et des déclamaieurs LordSlormont et le petit nombre de personnes de ceiTe capïtaie qui ont eu l'occasion de lire l'Histoire d'Ame que «réunissent unanimement à cette opinion. Voire oZ'Z

M sS.^T"" " '"'^'' ^'''°" "«« conversation., eM Suard est incessamment pressé, comme je l'ai entendu
dire plusieurs fo,.. de fixer le temps où paraîtra sa tra-

« Je me flatte que vous ne renoncerez pas à votre projetde faire une visite à Londres l'hiver prochain, ayant déjà
JOUI par aniicipaiion dans mon esprit des avantages que
je tirerai dune relation si iniéressante et si honorable Ce-pendant je m'estimerai heureux s'il est quelque commis-
sion iiiéiaire pour laquelle vous croyie.^ que je^ Lvous être utile à Paris, où je me projose de demeure^
à peu près jusqu aux approches du temps où le parlement
se réunira. Permettez, par exemple, que je vous indique
une recherche qui ne saurait vous être indifférente et
qui est peut-être à ma portée. Je dinai, il y a peu de
jours, avec Bagniouski, ce fameux aventurier qui s'est
échappé de son exil au Kamtschaïka, et est revenu en
Europe par le Japon et la Chine. Son récit est amusant
quoique

j ignore jusqu'où l'on peut avec sûreté se lier à sa
véracité, quant aux circonstanc. s. Son premier dessein
avait élé de pénétrer à travers le passage nord-est et il a
SUIVI la côle d'Asie

, en s'élevant jusqu'au 70» 35' de lati
tude où il a élé arrêté dans ses progrès par la glace, dans
un déirolt entre les deux continens, qui n'a que sent
lieues de largeur. De là II est descendu le long de la côte
d Amérique jusqu'au cap Mendocin; mais, repoussé par
le. vent, contraires, il n'a pu gagner, comme il se le pro-
poMit, le port d'Acapulco. Le journal de son voyage,
avec sa carte originale, .ont à présent à Versailles, au
dépôt de. affaire, étrangère., et si vous jugiez qu'il,
pussent vous être de quelque utilité pour uni seconde
édition, je -.errai, ce qu'on peut faire, quoique je n'iguore
pa. ce (;' 'r I df<:t craindre de la basse jalousie que vous
avez épro "3ii.-méme , et que vous avez si justement
repouuée. Je suis, etc. «



TFK DE WILLIAM ROBERTSON,
lettfe du darlettr Rohertson à Gibbon.

l

« Mamteur,

«J'ai reçu |ai lettre oMiffeanto qw rmig m'aveï ftn
I ùonneur de m'écrire, et certes il ftndrait que je fasse
bieu orffueillcux si je n'étais pas vain de l'approbation
que TOUS daignez m-accorder. Vous dem â présent avoir
tu occasion de lire plus attentivement l'oon-age que vous
n aviez pu que parooyrir quand vous m'écrivîtes- et
J aime à me flatter que l'opinion. feforaU^ qne vous en
aviei! conçue n'est pas diminuée. La manière dont vous
parler de mon arahié avec M. Hume m'a été exiréme-
inent afîréable. Je l'ai toujours considérée comme une
des plus heureuses et des plus honorables rirconstanres
de ma vie. C'est un bonheur du siècle et du pays où nwis
vivons, que les hommes de leBm puissent entrer dans la
même camère de sciences et I» parcourir avec succès
sans éprouver te moindre sentiment d'envie ou de riva-
lité. Dans les rapports entre M. Hume et moi, nous
arons loujours trouvé quelque chose à blâmer, aussi
bien que quelque chose à louer. J'ai wcu fréquemment
de lui d'excellentes critiques sur mes ouvraRes, et j'ai
hasardé quelquefois de lui faire mes observations sur les
siens. Permeitcz-mol de compter sur la même indul-
Sence de voire part. Si, en lisant l'Histoire d'Amérique
quelque chose, soit dans le sujet, soit dans le style, vous
a parurépréhensible, je regarderai comme la faveur la
plus signalée que vous veuilliez bien m'en faire part avec
franchise. Je suis bien sur de fjagner à nette communi-
cation.

« Recevez mes reiiurclmens pour votre offi-e loyale de
vous charger de mes commissions littéraires. Je l'accepte
«ans cérémonie, et je suis flatté de l'idée de vous devoir
des secours. Je ne sais des aventures de B4;;.,iouski que
ce qui en a été débité dans quelques papiers publics. ."Si

1 on peut se fier à sa véracité, ce qu'il rapporte ne peut
quèlre très intéressant pour moi. &\ vous aviez écrit
l'histoire de l'Amérique, la question coiicernint la ma-
mère de la peupler n'aurait peut-être pas occupé beau-
coup votre attention

: mais il me convenait davantage de
la considérer avec étendue. Bagiiiouski (si on peut avoir
eonfiaiire en lui) a vu ce qu'il me serait 1res utile de sa-
voir. Je ne vois point de motif à la réserve que iiuitrai'
la cour de France à la communication de sc.ii journal c
des canes qui l'éclaircissent. Mon nom peuL être pourra
aider à obtenir une copie des deux objets. Voire iiiier-
venlion

,
je n'en doute pas, y pourra beaucoup. Le refus

d une telle communication serait vraimim peu loyale.
I.ord Siormoni ( de qui j'ai reçu les marques d'altcnlion
les plus honorables) ne refuserait pas son appui s'il
était nécessaire. Mais si votre cour rts.senibl» à cdie
(J'Kspagiie, je crains que toute proposition venant de la
pai't d'un ambassadeur n'excite la jalousie. Je crois que
vos soins pariiculiers seront plus efficaces. Comme il est
robable qu'une seconde édition sera mise de bonne

heure sous presse cet hiver, ce sera une faveur de plus
SI vous voulez ne pas larder â m'informer dn succès de
votre négociation. Comme tout ceci est un peu du style
diplomatique, permcitez-moi de vous recommander un
diploinale. M. Fiillarton, le nouveau secrétaire
d ambassade, est mon ami particulier. C'est un jeune
homme qui réunit les qualités du cœur et de l'esprit qui
le rendem digue de voire estime et de votre amiiié Dai-

gnez me rappeler à lui. J'ai llmmeur d'être arec le plus
profond respect, etc.»

Lettre du docteur Bobertson à Gibbon.

•Au.coll4Bfe d'Edimbourg, le 12 mal 1/81.

«Mon cher maniieur,

Je suis honteux d'avoir si long-temps différt de von»
remertler de l'agréable présent de vo» deux nouveaux
vt^mes. Mais au moment même oil j'en achevais la pre-
mière lecture, je suis tombé malade , et jo n'ai pas mssé
pendant deux ou trois semaines d'être ébranlé, lourd et
languissant. Je suis à présent assez bien rétabli poui- vous
dire avec quelle parfaite satisfaction j'ai non-seulement
u mais étudié cette partie de votre ouvrage. Vos
talens el votre application m'étaient assez connus pourme faire concevoir une grande attente : mais vons l'ave?
de beaucoup surpassée. Je ne me souviens pas d a*oir lu
aucun ouvrage historique dont j'aie jamais retiré autant
d instruction; et quand je considère dans quel champ
stérile II vous a fallu glaner el chercher vos matériaux
je SUIS véritablement étonné que vous en a^ ez formé une
histoire aussi int»*rpssanteet aussi liée. Je préfère le styf,.
de ces deux volumes à celui du premier. Cest ici la
même beauté, la même richesse, la même clarté de lan-
gage, avec moins de celle recherche à laquelle la séduc-
tion de votre amour pour Tacite vous avait quelquefois
entraîné. Le règne de Julien m'a fait infiniment de plai-
sir. Je craignais un peu que vous n'inclinassiez à quel-
que pariiallié envers lui: mais les bigois eux-mêmes
avoueront, je le crois, que vous avez tracé son caractère
«I singulier d'une mam supérieure à toutes celles qui ju-s-

qu'i vous se sont exercée» sur ce sujet. Votre ouvragema ramené aux siens, dont j n'avais qu'une légère
Idée

,
et j'ai été frappé du bonheur avec lequel vous

avez représenté ce mélange de fanatisme païen et de
fanfaronnade philosophique, associés eu lui aux qualités
de héros et d'esprit supérieur.Voire chapitre concernant
\ei peuples pasteurs est admirable, et quoique je me
croie un passablement bon historien en (icnéral, il a été
nouveau pour moi en grande pariie. Aussiioi que j'en au-
rai le loisir, je me propose de vous suivre dans les sour-
ces où vous avez puisé vos informations; cl je ne doute
pas de vcnis trouver aussi exaet ici que dans les passage»
sur lesquels mon examen s'est déjà exercé. Mon sentiment
fut loujours qu'un historien doit se considérer comme
un témoin qui dépose sous serment. J'aime à juger, d'a-
près votre scrupuleuse exactitude, qne vous pensez de
même. Le dernier chapitre est le .seul de votre ouvrage
dontjenesuis pas parfaitement saii.sfait. Je trouve que
.voire description de la jurisprudence et des insiituiious
des Francs est anticipée, et ii me semble que le compte de
leurs guerres particulières, de leurs épreuves, de leur
chivaleric

,
etc.

,
aurait élé mieux à sa place au siècle d.

Charlemagne
, ou même plus Urd. Mais sur cela , et sur

quelques autres légères critiques, j'aurai occasion de vous
parler plus ampltineut

, me piopo.saiit de me mettre en
rouie pour Londres lundi prochain. J'ai vériiableineut
beaucoup de cho,ses à vous dire, et mou séjour devant
être fort court

,
j'espère que votre porte, à la<|uelle je me

présenterai souvent, sera toujours ouverte pour moi Je
ne saurais terminer sans vous dire combien j'apprcuve la
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Lettre du docteur Hobertson à Gibbon.

Edimbourg
, le 27 Kvrier 1788.

«Mon cher monsieur,

« . .
.
.. Depuis votre voyage sur le continent ie n'aipastravadlé autant que je l'aurais voulu. Ma santé n'a paété bonne, et en avançant en âge (j'ai à présent soixant !

n,x,m), quoiqne me. facultés, je le crois du moins
oient encore dan, leur entier, je trouve que mon eSa moins d'activité et d'ardeur. J'ai pourtant terminé

très exacte revue de tous mes ouvrages et je leur aidonné tout le poli qu'ils peuvent recevo de mal„
iZ.V^

'"'"^"^ ehoseà tous, et les addition™ TZ
M s,! 'r

"""' '"^' considérables. J'ai chargéM. St ahan de vous les envoyer uniformément reliés etje souhaite que vous les receviez comme un iémo,>n;rede mon estime et de mon affection. Vous verr z que ^^î

et zélé que quoique je n'aie récusé aucun article de foiet que je soi» pour le moins aussi orthodoxe que lai Ime poursuit cependant avec toute IW de îa hainehéclo,i^e. Notre ami, M Smith, que no ,savons é, enS r'éub^rjîi T"' 'V •"•'^^^"' presque";
!

..;"
ment réiabli. J ai I honneur d'être , etc., etc. »

VIE DE WILLIAM ROBERTSON.

lettne du docteur Hobertson a Cùlnn.

"ÊdliiiJjourg, le aojuillet 1788

toriques et philosophiques, que l'exécu, fo , H^.. *'

Spn^:srK;À"'rr^""-'"=
connu.'dan aucun siLle

P^î"' "'^""'P"' <»•" me soit

- LZ"\SZ1 'LT'T'' ^"" "" "»

i tÏÏ^ T,^ '^•^'" '"*'"* "<* «Hîaneoup d'atten-

Ln»-^ "" P"'" •«^«"»P«'*«- *^ trouver encore oûè

aT™^? "• We,»fe„dée. Je eonsulterai \TZrZau •:qtiellM je me sois réWré ; car lorsque mes sentimeMdf Jrentdes vôtres, c'est une raisWpour m-rSé?^et je pourrai bien vous importuner d'^lettrë «ur^•ruet. Je suis extrêmement flatté de la maïère domvom avez SI souvent ci.é mon nom, l^tu, sumTaudai
àt'laudatovtro. Cm pmir moi une grande satisfection d'avoir été distingué par le, deux RisiorS de

nrfrir *'"'"^ ««.ionnéd'obte^rTopt

Après avoir terminé la narration des expéditions
espagnoles, Robertson allait s'occuper de complé-
ter son Histoire par celle des colonies anglaiseï enAmérique, lorsque la guerre de l'indépendance
américaine vint Farrêter dans l'exécution de "onpan

: Il comprenait toute l'importance de cette

ii. r''°?'"
'" '"'°'^''' '''^^"«- ï^« P'-e-nière

partie, livrée au public, suffisait toutefois, à elle
seule, à la fortune de l'ouvrage.

«Quelle force et quelle beauté de description,
d Dugald-Stewart, n'admire-t-on pas daïs les
détails des voyages de Colomb, de l'apparition dece nouveau continent, de l'entrevue des naturels

t^T 'T ''' ""''"^""«'•s espagnols
! Avec quelfeu et quelle vie ne décrit-.l pas tous les pas deCorlès à travers les fortunes diverses de sa^^îasle

et hasardeuse carrière! S'il cède parfois à l'in-
fluence des passions qui dominaient son héros
quel ardent tribut d'admiration et de sympa ï^ne pa.e-t-i pas aux vertus et aux malheur d,
peuples subjugués! Les arts, les institutions lesmœurs de l'Europe et de l'Amérique, et surtou't le^
brillans caractères de Cortès et d Guatimozin lu
permettent, dans cette partie de son ouvragM'al

Cependant la lutte des colonies anglaises avec
la mère-palne se prolongeait avec des succès di-
vers, et l'intérêt de Robertson élait trop vivement
occupé par la puissance des faits présens pourque son jugement restât libre sur les faits passés
11 le comprit et abandonna son premier pro et On
voit par une des lettres deGibbonqu'unaulrcsuiel
non moins national lui semblait appeler ses é(ude.s.
yuoKiu II mit abandonné dans le temps, par amitié
pour Hume, les propositions qui lui avaient été
taitesd écrire une histoire d'Angleterre , ce projetn avait cependant jamais cessé de lui sourire,
^ais la mort de Hume ayant interrompu son His-
toire d'Angleterre avant qu'elle frtt complètement
mise à fin

, Robertson résolut de continuer et de
compléter Hume, en écrivant l'Histoire d'Angle-
terre depuis la révolution de 1688 jusqu'à l'accès



VJ VIE DE WILLIAM ROBERTSON.
siun de la maison de Hanovre. Les documens ori-

ginaux publiés par J. Dalrymple et Mac-Pherson,
et ensuite par lord Hardwick; les Mémoires de
Noailles, si curieux pour les négociations fran-

çaises en Espagne ; une précieuse collection des

papiers da ducdeMarlborough, et plusieurs autres

collections particulières, lui offraient de nom-
breuses ressources. Dugald-Stewart, qui a reçu de
son flls, M. W. Robertson, avocat à Edimbourg,
et de plusieurs autres amis et membres de sa fa-

mille, la communication de tous ses papiers, n'a pu
nous apprendre pourquoi ce projet fut abandonné.
Robertson avait alors passé sa soixantième année.

Ses talens et son caractère lui avaient acquis de nom-
breux amis, dont la société charmait les loisirs que
lui laissaient les soins moraux de ses occupations

religieuses. Les importans événemens publics qui se

succédaient avec rapidité étaient pour son patrio-

ti.smccommeautantd'événemensdesa vie. Les soins

de sa fortune avaient cessé de lui faire une loi d'une
active occupation littéraire, et sesjours s'écoulaient

studieux
, paisibles et heureux. La lecture d'un mé-

moire du major Rennel sur une carte de l'Inde lui

mit cepeniiant encoreune fois la piume à la main :

il avait alors soixante-huit ans. Il voulait n'écrire

qu'un Mémoire pour examiner, plus complètement
qu'il ne l'avait fait dans son Histoire d'Amé-ique,
la connaissance que les anciens avaient dt i lude

,

et ce Mémoire se transforma insensiblement en un
voiume riche de faits, tels qu'on pouvait les oute-
nir alors, et dont le style toujours pur et animé ne
se sent en rien du déclin de l'âge, et conserve tous
les caractères de ses premières compositions.

Eu décrivant la vie littéraire de Robertson, j'ai

décrit les événemens de cette vie si noble et si

belle. Ce n'est pas que ses talens le rendissent im-
propre à l'action de la vie publique; la sagacité

avec laquelle il suit un événement dans ses causes et

dans ses effets prouve assez ce qu'il eiitpu faire, si

son propre choix ou le hasard des circonstances l'eût

porté à exécuter des faits dignes de l'histoire
, plutôt

qu'à se faire l'historien des grands faits des autres.

Un jugement droit, une morale pure, un caractère
ferme, une élocution choisie, le pouvoir de se con-
cilier l'affection de tous, ce sont là des dons qui
:ieuvent à la fois embellir la vie privée et honorer
la vie publique.

Robertson en jouit paisiblement et sans hasard
dans la longue douceur de la vie privée. Sa santé,
qui ava-.t toujours été excellente, parut décliner
ver& la fin de l'année 1791. Il vit philosophique-

ment approcher la mort au milieu de ses amis et

de sa famille. Pour jouir pendant ses derniers ins-

tans de la vue des champs et de la beauté du
paysage, qui avaient toujours eu de grands charmes
pour lui, il demanda qu'on le transportât d'Edim-
bourg à Grangc-House, maison de campagne voi-

sine de cette ville. Ce fut là que , délicieusement
charmé encore de l'aspect des premières floraisort

d'un printemps tardif, il mourut le 11 juin 179.1

a l'âge de soixante-onze ans.

Les années "ui se sont écoulées depuis la mon
de Robertson n'ont fait qu'ajouter à la gloire de
ce grand historien dans son pays et dans le reste

de l'Europe.

Suard qui avait si élégamment traduit son His-

toire de Charles-Quint a également traduit les

huit premiers livres de son Histoire d'Amérique;
et l'abbé Morellet a traduit les deux derniers. II

faut le dire, ce sont peut-être les seules traductions
dont le style puisse être cité à côté du style du
modèle. Aucun autre traducteur n'oserait entre-

prendre de les refaire : ce sont celles que je repro-
duis ici.

Il existe plusieurs traductions de l'Histoire d'E-
cosse. L'une de Resset de la Chapelle, dont la pre-

mière édition est de Londres, 17G4 , 2 vol. inJ 2, et li

deuxième édition , augmentée d'un Appendice et de
pièces justificatives, de Londres, 1772, 4 vol. in- 12.

Quoique inférieure en mérite aux deux traductions
de Suard, celle de la Chapelle, n'est cepen-
dant pas sans mérite. Elle est toujours fidèle. Le
style en est naturel et ne manque pas de vivacité.

Une autre a été donnée récemment par M. Cam-
penon. .J'ai fait choix de celle de Resset de la

Chapelle.

Le Mémoire sur la connaissance que les anciei s

avaient de l'Inde, a été traduit par un écrivain ano-
nyme, 1 vol. in-8°, Paris, 1792. C'est la seule tra-

duction que je connaisse : c'est celle qu'on trouve
reproduite dans cette édition.

J'ai tiré les principales données de cette bio-
graphie littéraire d'un excellent mémoire de Du-
gald-Stewart , imprimé en tète de la belle édition
dcLondres en un gros volume in-S". Il m'est doux de
payer ici un nouvel hommage de reconnaissance â

un ami enlevé trop tôt à un monde qu'il honorait
par ses vertus et éclairait par ses ouvrages.

J. A. C. RucHon.

Paris, l*' décembre 183.5.

I
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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION.

' Je donne cet ouvrage au public avec toute la

liéfiance et toute l'inquiétude naturelles à un au-

fjur qui produit les premiers essais de sa plume, il

y aurait peut-être de la prudence à ne point parler

du temps que j'ai mis à le composer, et des peines

que je me suis données pour le rendre digne de

l'approbation des lecteurs , avant que de savoir si

cette approbation lui sera accordée.

Mais comme je me suis écarté en plusieurs en-

droits de la route qu'ont suivie les historiens qui

m'ont précédé, comme j'ai mis les faits dans un
nouveau jour, et que j'ai peint les caractères avp<

d'autres couleurs, je me crois obligé de rendre

compte de ma conduite , et de faire connaître les

autorités d'après lesquelles, à une distance de deux
siècles, j'ose contredire le témoignage d'historiens

moins éloignés des événemens ou même contem-
porains.

Les événemens du règne de Marie donnèrent

naissance à deux partis animés l'un contre l'autre

de la haine la plus forte , fondée sur des intérêts

politiques, aigrie par le zèle de religion. Chacun
de ces partis a eu des historiens d'un mérite dis-

tingué, mais qui ont adopté tous les sentimens de
leur faction, et qui ont cherché à justifier toutes

ses actions. La vérité seule n'a point conduit la

plume de ces écrivains. Aveuglés par leurs pré-

jugés , enthousiasmés par les rôles qu'ils avaient

joué eux-mêmes dans les scènes dont ils ont donné
le détail, ils ont plutôt fait l'apologie de leur parti,

qu'ils n'ont écrit l'histoire de leur pays. Les histo-

riens qui leur ont succédé les ont pris pour guides,

les ont suivis presque mot à mot, et ont répété

leurs erreurs et leurs infidélités. Les passions qui

agitaient les différens partis pendant ce siècle se

transmirent à la postérité; presque tous les évé-

nemens du règne de Marie devinrent des objets de
doute et de discussion : l'esprit ardent de contro-

verse aperçut bientôt que, sans des autorités plus

évidentes et moins partiales que celles des histo-

riens, aucun des points en question ne pouvait
être décidé avec certitude. On fouilla dans les

registres, on produisit des actes originaux, les

archives publiques, ainsi que les cabinets des par-
ticuliers, devinrent la proie du zèle et de la curio-

sité des écrivains des partis différens. Cecil ras-

sembla avec une attention particulière tout ce qui
l>o>uvait avoir rapport au temps où il avait lui-

même joué un rôle si brillant ; il se munit d'une
foule de titres originaux propres à répandre la

lumière sur cette partie de l'histoire d'Angleterre
et d'Ecosse, et qui sont dans une telle abondance,
qu'ils pourraient satisfaire le chroniqueur le plus
avide. Le chevalier Kobert Ck>tton , dont la biblio-

thèque est actuellement au public, fit des addition»

considérables et essentielles à la collection de Cecil
Digges, les compilateurs de la cabale, Anderson,
Keith , Haynes, Forbes, ont puisé dans cette même
collection, et en ont tiré la plupart des papiers

qu'ils ont fait imprimer. Nous n'avons aucune His-

toire d'Ecosse qui mérite la moindre attention de-
nuis que ces pièces ont été publiées. En les consul-

tant
, j'ai été à portée, dans plusieurs occasions,

de corriger les négligences des anciens historiens,

d'éviter les fautes dans lesquelles ils sont tombés

,

et de dévoiler leurs infidélités.

Cependant plusieurs papiers importans avaient

échappé aux recherches de ces habiles compila-
teurs, et malgré le grand nombre de ceux qu'ils

ont mis au jour, il en restait encore beaucoup
dans l'obscurité , soit qu'ils ne les eussent pas re-

marqués, ou qu'ils n'eussent pas jugé à propos de
les publier. Il était de mon devoir de chercher à

me procurer ces papiers omis; le désagrément de
celte tâche ennuyeuse a été abondamment récom-
pensé par l'utilité que j'en ai retirée.

La bibliothèque de l'honorable faculté des avo-
cats à Edimbourg contient non-seulement une
vaste collection de papiers originaux concernant
les affaires d'Ecosse, mais aussi les copies de plu-

sieurs autres également curieux , qui nous ont été

conservés par le chevalier Robert Cotton, ou qui

se trouvent dans les bureaux publics en Angle-

terre. Les gardiens de cette bibliothèque ont bien

voulu me les communiquer tous et me permettre

de les parcourir.

Quoique le Cabinet Britannique (Britisli Mu-
sceum) ne soit pas encore ouvert au public , le doc-

teur Birch , dont on connaît le penchant à obliger,

m'a procuré l'accès de cette superbe collection,

bien digne de la grandeur et de la magnificence

d'une nation policée.

La collection curieuse et abondante des papiers

relatifs au règne d'Elisabeth, que le docteur Forbes

avait rassemblés, et dont il n'avait publié que

deux volumes, ayant été continuée depuis sa mort

par Je lord vicomte de Royston, ce seigneur a eu

la bonté de m'accorder l'usage de quatorze volumes

in-quarto contenant les choses relatives à mon
•iget.
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Le chevalier Alexandre Wick m'a coDrimiiniqué
une collection précieuse de papiers originaux en
deux grog volumes. Ils regardent principalement
le r*tme du roi Jacques. Plusieurs de ces papier»

•ontapostillésdelamainderarchevéqueSpotswood,
et l'on voit par ptuiicurs passages de son histoire
qu'il les avait lus d'un iioul ù Twlire avec beau-
coup d'attention.

M. Calderwood, ecclésiastique presbytérien, fa-
Boeux dans le dernier siècle, avait, par une suite
de compilations, formé une Histoire d'Éco«ic de-
putii le commencement du règne de Jacques V
jusqu'à la mort de Jacques VI, en six gros vo-
lumes; et il y avait inséré plusieurs pièces iaté-
ressantes qu'on ne trwvait pas ailleurs. Mon res-
pectable ani, M. George Wishart , principal clerc
de l'église d'Ecosse, m'a remis une copie de cette
Histeire, qui est toi^ours rest<ie en ounuscrit, et
qui appartient à cette église.

Le chevalier David ûalrymple m'a communiqué
les papiers qu'il avait rassemblés au si^et de la

conspiration deGowry,,et il m'a déplus hit part
de ses opinions sur cet événement problématique
de l'histoire d'Écosae, ce qui m'a mis en état de
répandre la lumière sur ce fsit, et d'en («carter
Vobscurité et la confusion dont il avait été ùi»-
qu'ici envelopé.

M. Goodall, qui savait que mes sentimeus élaieot
iuen différens des siens au siget de la conduite et
du caractère de la reine Marie, ne laissa pas de
me communiquer un volume de manuscriU qu'il
avait en sa possession, contenant un grand nombre
de pièces intéressantes, copiées sur les originaux

EFACE
de la bibliothèque Gottonienne et du bureau des
papiers, par le feu révérend JH. Grawford, profes-
seur royal d'histoire ecclésiastique dans l'univer-
sité d'Edimbourg. J'ai aussi reçu de M. Goodall la
table originale des lettres gardées par le régent
Leonox pendant aen administration.

J'ai consulté toutes ces pièces autant que j'ai cru
qu'elles pouvaient m'étre de quelque utilité pour
éclaircir les faits du temps que j'ai parcourus dans
mon Histoire. Je laisse au public ^ juger si je m'en
suis servi avec succès pour coufiruicrccqui était
déjà connu, pour assurer ce qui était douteux , ou
pour déterminer ce qui faisait des objcu de dis-
cussion.

Le libre acoès que j'ai eu dans les différens d«'-
pôts m'aurait mis à portée de recueillir un asstz
grand nombre de papiers pour rendre mon Ap-
pendice aussi volumineux t|ue les plus fortes col-
IccUons de mes prédécesseurs; mais je me suis
contenté d'en publier un petit nombre des plus
curieux, et que j'ai cru devoir produire comme
autant de garans de ma adélité et do ma sincérité.
Aucun de ceux que j'ai rassemblés n'avait encore
paru dana les précédentes collections.

J'ai i^outé a mon second tome une DisseriaUm
ritique sur le meurtre tlu roi Urnri, rt l'authfnUcUi
du Uttrtt de ta reine à BotluveU. Je suis redevable
des ^iu et des oliservations relatifs aux lettres de
1« reine Marie, A mou ami M. Jtan Davidson, luu
des greraers du sceau pr;vé, qui a exami'.» <
iwint d'histoire avec sa sac^tjté o. . . ,» .. , <

ordinaire*.

(/

I

PRÉFACE DE LA ONZIÈME ÉDII

il y a maintenant vci^rf-huit ans que j'ai publié
pour la première fois l'Histoire d'Ecosse. Depuis
cette époque mes amis ont bien voulu me faire
quelques remarques sur ce sujet , et plusieurs per-
sonnes dont l'avis était différent du mien in'oui
communiqué des considérations relatives aux
événemens du règne de la reine Marie. De (|uel-
que côté que me soient parvenues cra informa-
tions, de quel(|ue manière qu'elles m'aient éd'
communiquées, j'ai cru de mon devoir de les piWT
avec calme et attention. Partout où je me suis
aperçu que j'avais commis (juelque erreur, soit
dans le récit des événemens, soit dans la représen-
tation du caractère des hommes, j'ai, sans hésita-
tion, corrigé mes fautes; mais toutes les fow que ,

j'ai acquis la conviction ([ue mes premières idées i

avaient été juMcs et bien fondée», j « su* *.h
fidèle, et persuadé de la justCMc de» bases • ^,-,

iiuellta elles sappul.ui
. je n'en'i* -Jsa» ;.. ,

discussion et dans aucun déU* ^ni Iw soutenir
Toutes les fois ausai (|ue la connaiwMnec de iiou-
veaux dotumtns originaux imprimés ou manus-
crits, diRumens qui m'éiaient inconiiu.s lors de ma
première .'dilion, ma mis eu étal de jeter de nou-
velles lumières sur <|uel(|ues parties de eelie his-
toire, j'y ai introduit des altération» et additions
qui. je me flatte, ne seront pas regardées comme
saiis importance.

WUXIAM KoBliilTSOll.

ColMue d'i^illiiibourfi, iiuan fTHT.
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On ne tronre, en étudiant fhistoirt de son
iropre pays, aucune époque qui ne soit intéres-
•ante â quelques égards; tous les événemens nui
«rvent à faire connaître les progrès de sa consti-
tntion, de ses les et de ses moeurs, méritent la
plus sérieuse attention. Des faiu, même éloignés«peu considérables, peuvent satisfaire ce senti-ment de curiosité qui est si naturel à l'esprit hu-

hZ'JI'"'
»>^u;il s'agit de l'histoire des nations

étrangères le désir de l'instruction doit étn; res-
serré dans des limites plus étroites.le progrès uni-ersel des luinièr,^ depuis deux sièdïs, fart de••mpnmene, et d'autres causes très connues, ontdonné „a,«,a„ce en Europe à un si grand noi^bre
djutoireset â des collections si volumineuses dematériaux historiques, que la vie humaine est trop«une, je ne dis pas pour les étudier, mais pou"

Ainsi .non-seulement les hommes qui sont ap-
pelle A I administration des affaires publinues

cherehrs et de leurs méditations, doivent se con-tenter d une connaissance générale d« événemens
éloignés, et borner l'étudede l'histoire A ceS
«irtout Où lesdifKrcntes puissances de l'Eu ots étam piuH «roitement unies, les opérations dï
é^at ont aff,x:,e tous les autres au point d'influé* leurs projet, et de régler leurt démarches.

Il faudrait donc fixer des limites certaines qui
".arquassent la séparation de ces différentTnod«.. Il «,t une épo,,ue avant laquelle cha^
P«y». ..ayant que ,«•« de liaisons ivccceux Z
I environnaient, avait û part aa propre tZwe-«après laquelle les événeinens de chaque nato„'
«nsidérable de l'Europe deviennent ïnTruS!;
.méress,.ns pour toutes 1,^ autres : c'est cet e<po<|ue qu'il faudrait déterminer

C'est dans cette vue .,ue j'ai entrepris d'écrire

*.nt son règne .(uc les puissances de lEuropc for-
«•* cm un vaste système ,K.litique, oùXunprit un rang qu'.lle a conservé depu s avty biaucoup plusdestabiliié qu'on n'aurait pu a eS^

i

wonees tant de révolutions intérieures et tan» Hpguerres étran«cra>. Les grands événen.en,mi se

•ent ont encore aiyourd'hui des effets sensibles; et

les idées sur l'équilibre du pouvoir, qui se tor
mèrentou devinrent plus communesàcetteépoque
nont pas cessé d'influer sur les opérations^i-
tiques des cours de l'Europe.

"""s pon-

«iL'**"* **! Charles-Quint peut donc être re-Sardé comme le période auquel l'état politique de
• Europe commença de prendre une nouvelle forme

o^vr^'ir?"'
1\'''"''" '»"*' j« P'-'''»«°t« dans cetouvrage, j'a, tâché d'en faire une introduction âtoute la partie de l'Histoire de l'Europe qui a suivi

rtZ n ''"T '' ''* -l"""'^» personnelle deCharles -Ouint; les historiens de différens navsen racontent des faiu qui n'eurent que des suites
locales ou passagères

; je me suis proposé de ne re-

don les effets furent universels ou se font encoi»sentir aujourd'hui.
^

Comme mes lecteurs ne tireraient qu'une ins-

^neTe^7TÏÏÎ^'''"''
""''''''' semblable^u

r*gne de Charles4?uint, s'ils n'avaient pas quelnue
connaissance de l'état de l'Europe avant cette

tion; et ce travail a produit un volume prélimi-
naire Où

j ai entrepris d'indiquer et de développer
es vénemensetlescausesdont l'aclionaopéréto"
eslmévolutionssuccessivesquisesontfaitesdans

lét t poliuque de l'Europe depuis la destruction
de

1
empire romain jusqu'au commencement du

»emèmesiecle..rai présenté un tableau des progrès
de la société dans ce qui concerne non-seuLnen
I administration intérieure, les lois et les mœurs
mais encore l'exercice de la force nationale qu'exi-
gent les opérations des gouvernemens au dehors-
enfin

, j
ai décrit la constitution politique des prin-

e-paux états de l'Europe au moment où Charles-
tjuint commença son règne.

Cette partie de mon travail m'a engagé dans

nul?A
'^'*'^"*«'»°«

^"'*'1"«-S qui semblent êtreplutôt du ressort du jurisconsulte ou de lérudit

sToL . h "fi
'',

''"^'"""•'
J'^' p'-^ «« ''-"us:sions .1 la fin du premier volume, et je leur aidonné le titre de P^u.es et Éclainisse,L^. p,u.

s.cu|^demes lecteurs feront vraisemblablement
peu d attention à ces recherches; mais d'autres les
regarderont peut-être comme la partie de mon
ouvrage la plus curieuse et la plus intéressante.

.1 ai indiqué avec soin les sources d'où j'ai tiré
les faits, et j'ai cité les auteurs dontj'adoptc l'.i„.
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tonte, avec une exactitude si minutieuse, qu'elle

semblerait tenir de l'affectation, si l'on pouvait
tirer vanité d'avoir lu beaucoup de livres, parmi
ksiiucls il en est un grand nombre que je ne me
serais jamais avisé d'ouvrir si je ne m'étais pas
imposé l'obligation de vérifier avec le plus grand
soin tout ce que j'exposais aux yeux du public.

Comme mis recherches m'ont conduit souvent
dans des rouics obscures ou peu fréquentées, je me
suis vu obligé de renvoyer constamment aux au-
teurs qui me servaient de guides, et cette attention

m'a paru non-seulement nécessaire pour justifier

les faitssur lesquelsj'établissais un raisonnement,
mais encore propre à servir de guide à ceux qui
voudront suivre après moi la même route, et à les

mettre en état de faire leurs recherches avec plus
de facilité et de succès.

Tout lecteur attentif et éclairé observera dans
mon ouvrage une omission dont il est nécessaire

que j'explique le motif. Je n'ai fait mention ni des
conquêtes du Mexique et du Pérou, ni de l'établis-

sement des colonies espagnoles sur le continent
rt dans les lies de l'Amérique. Je m'étais d'abord
proposé de m'étendre beaucoup sur le récit de ces
grands événemens; mais en examinant avec plus

d'attention cette partie de mon plan, j'ai trouvé
que ces découvertes, et leur influence sur les sys-

tèmes de politique ou de commerce de l'EuroiM;,

étaient des sujets trop brillans et trop important
pour être traités seulement d'une manière super-
ficielle, qui ne serait ni instructive ni intéressante;

d'un autre côté, en donnant A ces objets toute
l'étendue au'ils méritent, je me serais engagé dans
uj. épisode trop disproportionné avec le corps de
l'ouvrage. J'ai donc réservé ces détails pour une
histoire particulière que je me propose d'entre-

prendre, si l'ouvrage que je donne aujourd'hui au
public obtient son approbation.

Quoiqu'en supprimant du règne de Charles Quint
des objets si considérables, mais détachés du sujet

principal, j'aie renfermé ma narration dans des
bornes plus étroites, je suis cependant persuadé
que mes lecteurs, d'après l'exposé que j'ai cru de-
voir leur faire de la nature et de l'intention de
mon ouvrage, en trouveront encore le plan trop
étendu et l'entreprise trop hardie. Je l'ai senti sou-
vent moi-même; mais la persuasion ou j'étais de
l'utilité d'une histoire de ce genre m'a déterminé
à persévérer dans mon dessein. C'est au public à
prononcer sur le mérite de l'exécution. J'attendrai

son jugement non sans inquiétude, et je m'y sou-

mettrai avec un respectueux silence.

William Robertsou.

^i
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JECTIOiV PREMIÈRE.
Tableau des prosrè» de M «ociélé en Europe relalive.ncnl au

SouTeruem.M inlérieur, aux lois cl aux mœurs.

r>eiix grandes révolutions se sont opérées
dans l'état politique et dans les mœurs des
nations européennes. La première fut occa-
sionée par les jirogrès de la puissance romaine;
la seconde par la destruction de cette même
puissance. Lorsque l'esprit de conquête con-
duisit les armées romaines au-delà des Alpes
elles trouvèrent tous les pays où elles entraient
habités par des peuples qu'elles appelèrent bar-
bares, mais qui étaient indépendans et braves
et qui défendirent leurs anciennes possessions
avec la valeur la plus opiniâtre. Ce fut la supé-
riorité de la discipline et non celle du courape
qui donna l'avantage aux Romains. Il n'en était
pas de ces barbares comme des habitaiis effé-
minés de l'Asie, où une seule bataille décidait
du sort d un état. Les vaincus reprenaient les
armes avec une nouvelle audace, et leur bra-
voure sans discipline, mais animée par l'amour
de la liberté, leur tenait lieu d'art et d'union
Fendant ces longs et sanglans débats, où l'on
disputait d'un Côté pour la domination, et deauu-e

p ,,„dépe„da.ce, les différent'es con-

Fées • un^t^'^ï
^"''"^ «"^'^^««'vement rava-gées

.
une grande partie des habitans périrent

.Sable If '
'" '""^'''^^'^ '' '« «-^«te,

TJum^^V
""' P'"' '«»ff»e résistance

se soumit a 1 empire romain
Après avoir désolé l'Europe, les Romains

J*

s occupèrent à la civiliser. Ils établirent dans
les provinces conquises une forme de gouverne-
ment sévère mais régulière, et qui assurait la
îranquiUitc publique. Ils donnèrent à leurs nou-
veaux sujets leurs arts et leurs sciences, leur
langue et leurs mœurs, faible dédommagement
peut-être de la perte de la liberté. L'Europe
commença à respirer, et ù recouvrer quelques
forces après les longues calamités qui l'avaient
affligée. L agriculture fut encouragée; la popu-
lation augmenta; et on vit naître une appa-
rence de prospérité qui réparait à quelques
égards les ravages de la guerre.

.r.?^ "^'f K "ï •^^P'^ndant bien loin encore
d assurer le bonheur des peuples et de favoriser
les progrès de l'esprit humain. Les nations vain-
eues étaient désarmées par les vainqueurs et
contenues sans cesse par des troupes soudoyées
pour veiller sur tous leurs mouvemens. Les diffé-
rentes provinces abandonnées à la rapacité des
gouverneurs qui les pillaient impunément, vi-
rent toutes leurs richesses dissipées par des taxes
exorbitantes; et ces impôts étaient distribués
avec SI peu de justice et d'humanité

, que la
charge en était ordinairement aggravée à
proportion que le peuple était moins en état de
a supporter. Les hommes les plus industrieux
furent obligés de quitter leur patrie pour aller
chercher la fortune ou les honneurs dans une
capitale éloignée, où ils s'accoutumèrent à sou-
mettre aveuglément toutes leurs actions aux
volontés d'un maître. Dans ce concours de cir-
constances qui tendaient à avilir les esprits ''

était impossible que ces peuples conservassent
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la vigueur et la fierté de lïime : l'amour de lin

dépendance et de la guerre, qui avait distingué
leurs aucèlres, s'éteignit dans la servitude. Ils

perdirent non-seulement l'iiabitude, mais en-
core la capacité de régler eux-.iièmes leurs vo-
lontés et leurs actions; la domination de Rome,
comme celle de tous les grands empires, dé-
grada et flétrit l'espèce humaine (1*.)

Une société ne pouvait pas subsister long-
temps dans un état semblable. Le gouvernement
romain, même dans sa forme la plus parfaite,

avait des défauts qui préparaient sa dissolution.

Le temps niftrit ces semences primitives de cor-

ruption, et fit éclore de nouveaux désordres.
Une constitution vicieuse se serait détruite
d'elle-même sans aucun effort étranger; mais
l'irruption des Goths, des Vandales, des Huns
et des autres Barbares, accéléracet événement et

précipita la chute de l'empire. On vit naître

,

pour ainsi dire, de nouvelles nations qui sem-
blaient accou.ir de régions inconnues pour ven-
ger sur les Romains les maux qu'ils avaient faits

aux honnnes. Ces peuplades barbares habitaient
différentes provinces d'Allemagne (jui n'avaient
jamais été subjuguées par les Romains, ou elles

étaient dispersées dans ces vastes contrées du
nord de l'Europe et du nord-ouest de l'Asie,

qu'occupent aujourd'hui les Danois, les Sué-
dois, les Polonais, îes Russes et les Tarfares.
On ne sait presque rien de leur état et de leur
histoire avant cette invasion dans l'empire.
Nous devons aux Romains tout ce (;iie ncus
connaissons à ce sujet

; el,comme ils n'ont pas
pénétré bien loin dans ces pays affreux et in-
cultes, ils ne nous ont laissé que des détails
fort imparfaits sur l'état ancien des habilans.
Ces peuples eux-mêmes, grossiers et sauvages,
sans arts et sans monumens, n'ayant ni le loisir

ni la curiosité qui porte l'esprit à la recherche
des événeniens passés, conservaic:ît peut-être
le souvenir confus de quelques faits récens;
mais tout ce qui remontait au loin était pei-du
dans l'oubli, enveloppé de ténèbres ou altéré
par les fables (2).

Le grand nombre des essaims deBarljares qui
fondirent successivement sur l'empire depuis
le commencement du quatrième siècle jusqu'à
l'atiéanlisseraent de la puissance romaine a fait

* Les preiivos et éclaircissemeris indiques par des
chiffres arabes se irouveat à la lin de celte introduction.
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croire que les pays d'oCi ils sortaient étaient sui»

chargés dhabitans; et l'on a imaginé différentes

hypothèses pour expliquer cette population ex-
traordinaire qui a fait donner à ces mêmes pay*
le nom de laboratoire, du genre humaini Juais
si nous faisons réflexion que les terres occupées
par ces peuples étaient i)rodigieusement éten-
dues

,
et couvertes en grande partie de bois et

de marais; que les tribus les [dus onsidérabies
de ces Barbares subsistaient par la chasse et
le pâturage

, et que dans ces deux états de so-
ciété, il faut de grands espaces de terrain pour
nourrir un petit nombre d'habitans; enfin qu'au-
cun de ces peuples n'avait ni les arts ni l'indus-

trie
,
sans lesquels la population ne peut jamais

faire de grands progrès, on verra évidemment
que les pays qu'ils habitaient umt. pas pu être
anciennement aussi peuplés qu'ils le sont aujour-
d'hui, quoiqu'ils le soient encore moins que les

autres parties de l'Europe et de l'Asie.

Mais les mêmes circonstances qui bornaient la

population des peuples barbares, contribuaient

à inspirer et ;\ fortifier l'esprit guerrier qui les

distinguait. Endurcis, par la rigueur du climat
et la stérilité du sol , A des travaux qui augmen-
taient la force du corps et la vigueur de l'âme

,

accoutumés à \\u genre de vie qui les disposait
sans cesse à l'action, et méprisant toute autre
occupation que celle de la guerre, ils entrepri-
rent et exécutèrent leurs expéditions militaires
avec une ardeu.- et une impétuosité dont les

hommes amollis par les dcHcalessis d'iino so-
ciété plus policée ont de la peine h se former
imejusteidée(3).

Les premières incursions de ces peuples sur
le territoire de l'empire romain furent inspirées
par l'amour du pillage plutôt que par le désir
de former de nouveaux établissemens. Excités à
prendre les armes par quelque chef audacieux el

populaire, ils sorlirent de leurs forêl s, fondirent
sur les provinces frontières avec une violence ir-

résistible, passèrent au fil de l'épée tout ce qui
vmikit s'opposer A leur choc , emportèrent les
effets les plus précieux des habitans, ravagèrent
avec le fer et la flamme tout le pays qu'ils par-
coururent et retournèrent en triomphe dans
leurs bois et leurs déserts , emmenant avec eux
une multitude de captifs. Leurs succès, le butin
dont ils étaient chargés , la description qu'ils

firent des pays mieux cultivés ou plusheuren-

.h



îrlaicnt éfaicnt sui*

imaginé différentes

cttc populalion ex-

p à ces inênies payj

nre laimain; jnais

les terres occupées

liiïieiiseiiieiit éten-

\c partie de bois et

plus considérables

t par la chasse et

deux états de so-

ces de terrain pour
i)iluiis; enfin qu'au-

les arts ni î'indus-

ion ne peut jamais

verra évidemment

u"(in/. pas pli être

u'ilsiesontaujour-

core moins que les

ie l'Asie.

es qui bornaient la

ires, contribuaient

i guerrier qui les

rigueur du climat

ivaux qui augmcu-
vigueur de l'âme

,

; qui les disposait

risaiit toute autre

M-rc, ils enlrepri-

éditions militaires

éluosilé dont les

.'atcsscs (l'une so-

teine ji se former

; ces peuples sur

Il furent inspirées

que par le désir

isemens. Excités à

clicf audacieux el

s forêts, fondirent

c une violence ir-

'épée tout ce qui

emportèrent les

litans, ravagèrent

; pays qu'ils par-

triomphe dans

ncnant avec eux

s succès, le butin

iescription qu'ils

ou plus heureii.

INTRODUCTION.

m

sèment situés qu'ils avaient parcourus , et le ré-

cit séduisant des richesses et des commodités

inconnues qu'ils y avaient trouvées, tout cela ne

pouvait manquer d'exciter l'émulation et l'avi-

dité d'autres aventuriers, qui allèrent successi-

vement ravager les frontières romaines.

Lorsque les provinces limitrophes , entière-

ment dévastées par de fréquentes irruptions

,

n'offrirent plus rien ii piller , les Barbares péné-

trèrent plus avant dans l'intérieur de l'empi-e
;

et comme ils trouvèrent ensuite de la difficulté

ou du danger à revenir sur leurs pas , ils com-
mencèrent à s'établir dans les pays qu'ils avaient

subjugués. Alors cessèrent ces courtes et subites

excursions qui alarmaient et troublaient l'em-

pire; mais il sévit menacé d'une calamité plus

redoutable. Des corps nombreux d'hommes ar-

més
, accompagnés de leurs femmes et de leurs

enfans, et suivis d'esclaves et de troupeaux, s'a-

vancèrent comme des colonies régulières pour
chercher de nouvelles habitations. Ces peuples
qui n'avaient point de villes

,
qui souvent n'a-

vaient pas même de demeure fixe, étaient si peu
attachés à leur terre natale, qu'ils se transpor-

taient sans répugnance d'un lieu à un autre. De
nouvelles peuplades suivirent les premières ; et

les pays qu'elles abandonnaient étaient successi-

vement occupés par d'autres Barbares qui ve-
naient de pays encore plus éloignés. Ceux-ci à

leur tour cherchèrent des contrées plus fertiles;

c'était un torrent qui croissait sans cesse et qui
entraînait tout ce qui s'ofi-rait sur son passage,
Depuis la première irruption , on vit en moins
de deux siècles des Barbares, de noms et de ra-
ces différentes

, envahir successivement et rava-
ger la Thrace, la Pannonie, les Gaules, l'Espa-

gne, l'Afrique, enfin l'Italie et Rome elle-même.

,
Ainsi ce vaste édifice

,
que la puissance romaine

n'avait élevé qu'avec le secours des siècles , fut

renversédans ce court espace, et détruit jusqu'en
ses fondemens.

Un concours de causes différentes avait pré-
paré de loin cette grande révolution, et facilité

le succès des nations qui envahirent l'empire.
La république romaine avait conquis le monde
par la sagesse de ses maximes de gouvernement
et par la sévérité de sa discipline militaire. Sous
le règne des empereurs, les anciennes maximes
furent négligées ou méprisées, et la disciphne
se relAcha par degrés. Les armées romaines, dans

le quatrième et le cinquième siècle , n'avaient
presque plus aucune ressemblance avec ces in-
vincibles légions qui enchaînaient partout la

victoire sur leurs pas. Ces hommes libres, à qui
l'amour seul de la gloire ou de la patrie mettait
auparavant les armes à la main, étaient rempla-
cés par des sujets et des Barbares

,
qu'on enrô-

lait par force ou pour de l'argent. Ces soldats

mercenaires étaient trop faibles ou trop orgueil-

leux pour se soumettre aux fatigues du "ervice

militaire; ils se plaignaient même du poids ex-

cessif deleurs armes défensives, et furent obligés

de les quitter par l'impossibilité de les porter.

L'infanterie
,
qui faisait autrefois la force des

armées romaines, tomba dans le mépris. Les
soldats des derniers temps, efféminés et sans

discipline, ne pouvaient plus se mettre en cam-
pagne, à moins qu'on ne leur donnât des che-
vaux : c'est cependant à ces troupes seules , tou-

tes méprisables qu'elles étaient, que la défense
de l'empire était confiée. La jalousie du despo-
tisme avait interdit au peuple l'usage des armes;
et des sujets opprimés, privés des moyens de se

défendre eux-mêmes, n'avaient ni la force ni la

volonté de repousser un ennemi, de qui ils

avoient peu à craindre, parce que leur condition

ne pouvait guère devenir plus mallieureuse. A
mesure que l'esprit militaire s'éteignait, les re-

venus de l'empire diminuaient par degrés. Le
goût pour les superfluités et le luxe de l'Orient

avait fait tant de progrès à la cour impériale,

qu'il absorbait des sommes immenses, qui allaient

s'engloutir dans l'Inde pour n'en revenir jamais.

Les énormes subsides qu'on payait aux nations

barbares dérobèrent à la circulation une quan-

tité d'espèces plus considérable encore. Les pro-

vinces de la fi'ontièrc, ruinées par les fréquentes

incursions des Barbares, devinrent bientôt hors

d'état de payer le tribut accoutumé; et les ri-

chesses du monde
,
qui pendant si long-temps

s'étaient concentrées dans la capitale de l'empire

romain , cessèrent enfin d'y refluer avec la même
al)ondance, ou furent détournées dans d'autres

canaux. Ainsi cet empire , sans rien perdre de

l'étendue de son territoire
,
perdit la force et le

courage nécessaires pour se défendre, et vit

bientôt toutes ses ressources épuisées. Ce corps

immense, languissant et jM-esquc inanimé, tou-

chait à sa destruction, l-es empereurs, qui gou-

vernaient avec une autorité at^olue, se plongé
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rent dans toutes les mollesses du luxe oriental

,

s'enfermèrent dans les murs d'un palais, igno-
rant la guerre, fuyant le travail, et dominés par
des femmes et des eunuques, ou par des minis-
tres non moins lâches et non moins corrompus;
tremblans A l'approche du danger et dans les

circonslancesqui demandaient autant de vigueur
dans le conseil que dans l'action, ils ne montrè-
rent partout que l'impuissante irrésolution qui
caractérise la crainte et la stupidité.

L'état des nations barbares était à tous égards
le contraire de celui des Romains : l'esprit guer-
rier s'y était conservé dans toute sa vigueur, et

leurs chefs étaient pleins d'audace et de courage.
Elles ignoraient les arts qui avaient énervé l'es

Romains
;
et par la nature de leurs institutions

militaires
, elles pouvaient mettre sans peine des

armées nombreuses en campagne, et les entre-
tenir à peu de frais. Les troupes mercenaires et

efféminées qui gardaient les fronlières de l'em-
pire, intimidées par la férocité des Barbares, ou
fuyaient à leur approche, ou étaient mises en
déroute au premier choc. Les empereurs furent
obligés de prendre à leur solde de gros corps de
Barbares

,
qu'ils opposèrent à ceux qui venaient

tenter de nouvelles incursions; mais ce dange-
reux expédient, au lieu de retarder la chute de
l'empire, ne fit que l'accélérer. Ces mercenaires
tournèrent bientôt leurs armes contre leurs maî-
tres, et s'en servirent avec plus d'avanlage qu'au-
paravant

; car en servant dans les armées ro-
maines ils apprirent la discipline et l'art de la

guerre qui s'y étaient toujours conservés; et
cette connaissance,fortifiant leur férocité natu-
relle, les rendit invincibles.

Ces différentes causes, jointes à plusieurs au-
tres circonstances, concoururent à rendre très-

rapides les progrès des nations qui détruisirent
l'empire romain; mais leurs conquêtes n'en
étaient pas moins meurtrières: ces Barbares por-
tèrent partout le ravage et la désolation, et firent
couler des flots de sang humain. Des peuples ci-

vilisés qui prennent les armes de sang-froid , et
animés seulement par des raisons de politique
ou de prudence, soft pour se mettre ;\ l'abri d'un
danger qui les menace, ou pour prévenir quel-
que événement éloigné , se battant sans animo-
sité

: la guerre parmi eux est dépouillée de la

moitié de ses horreurs. Les Barbares ne connais-
sent pas ces rafifinemens : ils commencent la

HISTOIRE DE CHARLES-QUIINT.

guerre avec violence et la poursuivent avec fé-
rocité. Leur unique objet est de faire A leur en-
nemi tout le mal qu'ils peuvent , et leur fureur
ne s'apaise que par le carnage et la destruction.
C'est ainsi que les sauvages de l'Amérique font
encore aujourd'hui la guerre, et ce fut avec les

mêmes dispositions que les sauvages, plus puis-
sans et non moins féroces, qui habitaient le

nord de l'Europe et de l'Asie, vinrent fondre
sur l'empire romain.

Partout où ils marchèrent , leurs traces fu-
rent teintes de sang

; ils massacrèrent et rava-
gèrent tout ce qui se trouva sur leur passage;
ils n distinguèrent point le sacré du profane'
et ne respectèrent ni le rang, ni le sexe, ni l'âge.
Ce qui leur échappa dans les premières excur-
sions devint leur proie dans celles qui suivirent.
Les provinces les jjius fertiles et les plus peu-
plées furent converties en de vastes déserts, où
quelques ruines des villes et des villages détruits
servirent d'asiles à un petit nombre dhabitaus
malheureux que le hasard avait sauvés, ou que
l'épéede l'ennemi

, rassasiée de carnage, avait
épargnés. Les premiers conquérans

,
qui s'éta-

blirent d'abord dans les pays qu'ils avaient dé-
vastés, furent chassés ou exterminés par des
conquérans nouveaux qui, arrivant de régions
éloignées encore des pays civilisés, étaient' en-
core plus avides et plus féroces. Ainsi l'Europe
fut en proie à des calamités renaissantes, jusqu à
ce qu'enfin le nord, épuisé d'habitans parées
inondations successives, ne fut plus en état de
fournir de nouveaux instrumcns de destruction.
La faim et la peste

,
qui marchent toujours à la

suite de la guerre lorsqu'elle exerce ses horri-
bles ravages, affligèrent toute l'Europe , et mi-
rent le comble à la désolation et aux souffrances
des peuples. Si l'on voulait fixer le période où le

genre humain fut le plus misi,..ble, il faudrait
nommer sans hésiter celui qui s'écoula depuis la
mort de Théodose jusqu'à rétablissement des
Lombards en Italie '. Les écrivains contempo-
rains qui ont eu le malheur délre témoins de
ces scènes de désolation et de carnage ont de la

peine à trouver des expressions assez énergiques
pour en peindre toutes les horreurs. Ils donnent
les noms de ^éau de Dieu, de destructeur

Théodose mourut en 395. Le rèfine d'Alboin en Lom-
bardie commença en 57 J ; de sorte que ce période e«t de
cent soixante-seize années.
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des nations, aux chefs les plus connus des Bar-
bares

; et comparent les excès qu'ils commirent
dans leurs conquêtes aux ravages des tremble-
mensde terre, des incendies et des déluges,
calamités les plus redoutables et les plus funestes
que l'imagination puisse concevoir.

Mais rien n'est plus propre à donner une juste
idée des conquêtes destructives des Barbares
que le spectacle qui s'offre aux yeux d'un ob-
servateur attentif, en contemplant le change-
ment général qui se fit dans l'état de l'Europe,
lorsque les peuples commencèrent à respirer vers
la fin du sixième siècle, et à goûter quelque
tranquillité. Les Saxons étaient alors les maîtres
des jtrovinces méridionales les plus fertiles de
l'Angleterre; les Francs s'étaient emparés des
Gaules, les Huns de la Pannonie, les Goths de
l'Espagne, les Goths et les Lombards de l'Italie

et des provinces limitrophes. Il restait à peine
|

sur la terre quelques vestiges de la politique

,

de la jurisprudence, des arts et de la littérature
des Romains; partout il s'était introduit de nou-
velles formes de gouvernement et de nouvelles
lois

,
de nouvelles mœurs , de nouveaux habille-

mens, de nouvelles langues, et de nouveaux
noms d'hommes et de pays. Un changement con-
sidérable et subit dans un seul de ces différens
objets no pouvait se faire sans exterminer pres-
que entièrement les anciens habilans du pays

;

et sans cet affreux moyen le plus habile et le
plus redoutable conquérant l'aurait vainement
tenté (4). Ainsi la révolution totale que l'éta-
blissement des nations du nord a occasionée
dans l'état de l'Europe entière peut être regar-
dée comme une preuve plus décisive encore que
le témoignage des historiens contemporains, de
toutes les horreurs qui ont accompagné les con-
quêtes de ces Barbares et des ravages qu'ils ont
faits d'une extrémité de cet hémisphère jusqu'à
I autre (ô).

C'est dans les ténèbres du chaos où ce désas-
tre universel plongea les nations qu'il faut
chercher les semences de l'ordre, et tâcher de
découvrir les premières traces des gouvernemens
et des lois qui sont aujourd'hui établis en Eu-
rope. G est lA que les historiens des états diffé-
rens de celte partie du globe ont Ikhé de cher-
cher I origine des iiislitutions et des coutumes
de leurs compatriotes; mais peut-être n'ont-
ils pas porté dans leurs recherches tout le

soin et toute l'attention qu'exigeait l'importance
de la matière. Je ne me propose pas de donner
un détail circonstancié des progrès du gouver
nement et des mœurs de chaque nation particu-
lière dont les événemens sont l'objet de l'his-
toire suivante. Mais pour se forme- . ne juste
Idée de l'état de l'Europe au commencement du
seizième siècle, il est nécessaire de remonter
beaucoup plus haut, et de connaître l'état des
peuples du nord au temps de leur premier éta-
blissement dans les pays dont ils s'emparèrent
11 est nécessaire de suivre les pas rapides qu'ils
firent de la barbarie à la civilisation, et d'ob-
server les principes et les événemens généraux
dont l'influence uniforme et puissante accéléra
par degrés les progrès que ces nations avaient
taits dans le gouvernement et les mœurs au

1

moment où Charles-Quint commença son règne

I

Lorsque des peuples soumis au despotisme
deviennent conquérans, leurs conquêtes ne ser-
vent qu'à étendre le pouvoir et le domaine du
despote; mais des armées composées d'hommes
libres veulent compiérir pour elles-mêmes non'
pour leurs chefs

; et telles étaient celles qui ren-
versèrent l'empire romain, et s'établirent dans
ses différentes provinces. Non-seulement les na-
tions diverses sorties du nord de l'Europe qui
a toujours été reconnu comme le siège de là li

berlé, mais encore les Huns et les Alains , habi-
lans d'une partie de ces contrées qu'on a repar-
dées comme le pays naturel de la servitude «

jouissaient d'un degré d'indépendance et de li-
berté qui paraît à peine compatible avec un état
d'union sociale, ou avec la subordination néces-
saire pour maintenir celte union. Ces peuples
suivaient le chef qui les menait à la conquête de
nouveaux élablissemens

, non par contrainte
mais par choix; non comme des soldats à qui il

pouvait ordonner de marcher, mais comme des
volontaires qui s'étaient offerts librement pour
l'accompagner (6). Ils considéraient leurs con-
quêtes comme une propriété commune ù laquelle
chacun d'eux avait droit de participer, puisque
chacun d'eux avait contribué à l'acquérir (7). Il

est difficile de déterminer avec précision' de
quelle manière et sur quels principes ils se par-
tageaient les terres dont ils s'étaient emparés;
nous ne connaissons aucun monument des na-

' De l'Esprit des lois, liv. XVII, cli. m, iv , etc.
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lions de l'Europe qui rcmonle jusqu'à ce période

il

11

éloigné
, et il n'y a guère de lumières à tirer de

ces misérables chroniques compilées par des
écrivains qui ignoraient le véritable but et les

objets essentiels de l'histoire.

Cependant cette nouvelle division des terres
introduisit de nouveaux principes et des mœurs
nouvelles; et il en résulta bientôt une espèce de
gouvernement inconnu jusqu'alors, et distingué
aujourd'hui par le nom de système féodal.
Quoique les nations barbares qui donnèrent
naissance à ce gouvernement se fussent éta-

blies en différens temps dans les pays qu'elles

avaient conquis; quoiqu'elles fussent sorties de
contrées différentes, qu'elles eussent des langa-
ges divers et qu'elles n'eussent pas les mêmes
chefs, on remarque cependant que la police féo-

dale s'introduisit , avec peu de variation , dans
toute l'Europe. Cette étonnante uniformité a

fait croire à quelques auteurs que toutes ces

nations
, malgré beaucoup de diversités appa-

rentes
, ne formaient originairement qu'un seul

et même peuple
; mais il est bien plus natiu-el

de chercher la cause de cette uniformité dans la

ressemblance même de l'état de société et des
mœursprimitives de ces Barbares et des circons-

tances dans lesquelles ils se trouvèrent en pre-
nant possession de leurs nouveaux domaines.

Les conquérans de l'Europe avoient leurs ac-

quisitions à défendre, non - seulement contre

ceux des anciens habitans à qui ils avaient laissé

la vie, mais encore contre les irruptions redou-
tables de nouveaux aventuriers qui pouvaient
venir leur disputer leurs conquêtes : leurs pre-
miers soins durent donc se tourner vers les

moyens de se défendre eux-mêmes , et il parait

en effet que ce fut l'unique objet de leurs pre-
mières institutions civiles. Au lieu de ces asso-

ciations vagues qui , sans contraindre beaucoup
l'indépendance des individus, suffisaient pour
assurer la tranquillité commune lorsqu'ils vi-

vaient dans leurs forêts et leurs déserts, ils sen-

tirent la nécessilé de s'unir d'une manière plus

étroite, et de sacrifier quelques-uns de leurs

droils personnels pour jouir d'une plus grande
sûreté. Tout homme libre , à qui l'on assignait

dans le partage des terres conquises une cer-

taine portion de terrain, était obligé de prendre
les armes contre les ennemis de la nation. Ce
service militaire était la condition à laquelle il

recevait et tenait sa terre; et comme on n'était
soumis à aucune autre char^pe, cette espèce de
possession, chez un peuple guerrier, devait être

à la fois commode et honorable. Le roi ou le gé-
néral qui avait conduit la nation à la guerre,
restant toujours le chef de la colonie, devait
avoir pour sa part la portion de terre la plus
considérable; il avait par-là un moyen de récom-
penser les services qu'on lui avait rendus, et
d'acheter de nouveaux partisans : c'était dans
cette vue qu'il distribuait ses terres; et o«ti
entre lesquels il les partageait étaient engagés à
prendre les armes pour la défendre , et à le sui-
vre au combat avec un nombre d'hommes pro-
portionné à l'étendue du terrain qu'ils avaient
reçu. Les principaux officiers imitaient l'exem
pie du prince; et en partageant entre leurs sui-
vans la portion de terre qui leur était échue, ils

attachaient à ce don la même condition. Ainsi
un royaume féodal ressemblait plus à un éta-
blissement militaire qu'à une institution civile.

L'armée victorieuse se cantonnait dans le pays
dont elle s'était emparée, et chaque corps, su-
bordonné à ses officiers, restait soumis à la dis-
cipline militaire. Les noms d'homme e( de soldat
étaient synonymes '. Tout propriétaire de terre,
armé d'une épée, était toujours prêt à marcher
sur la réquisition de son supérieur, et à se met-
tre en campagne contre lennemi commun.

Mais si le système féodal paraît avoir été
merveilleusement combiné pour défendre la

société contre toute puissance étrangère, il

était extrêmement défectueux dans tout ce qui
peut assurer l'ordre public et la tranquillité in-

térieure. Ce gouvernement, même dans sa l'orme
la plus parfaite, avait des germes visibles de
désordre et de corruption qui se dévelop-
pèrent bientôt, et qui, en passant avec rapidité

dans toutes les parties du système politique, y
causèrent les plus terribles ravages. F,c lien de
l'union civile était très faible et les principes

d'anarchie étaient innombrables. Les partie»

monarchiques et aristocratiques de la constitu-

tion n'étant contre -balancées par aucune force

intermédiaire , se pénétraient les unes les autres

et se combattaient sans cesse. Les vassaux puis-

sans de la couronne obtinrent bientôt parla
force que la possession des terres , dont la conc

' Du Caiijjo, Gloss. voc. Mile».
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cession avait d'abord été gratuite et dont ils ne

devaientjouir qu'aussi long-tempsqu il plairaitau

prince, leur fût assurée pendant leur vie. Ils n'eu*

rent plus quun pas à faire pour compléter leurs

usurpations et pour les rendre héréditaires (8).

Guidés par une ambition non moins audacieuse

et plus absurde , ils s'arrogèrent des titres d'hon-

neur comme des places de crédit et de confiance.

Ces marques de distinction personnelle, dont

l'admiration ou la reconnaissance publique ho-

nore le mérite ou les talens extraordinaires,

furent attachées à certaines familles, et se

transmirent par succession , comme les fiefs, du
père aux enfiins.

Les grands vassaux après s'être ainsi assuré

la propriété héréditaire de leurs terres et de
leurs dignités, entraînés par l'esprit même des

institutions féodales, qui tendaient toujours à

l'indépendance
,
quoique fbndées sur la subor-

dination, tentèrent avec succès, sur les préroga-
tives du souverain , des entreprises nouvelles et

plus dangereuses encore. Ils obtinrent le pouvoir

de juger souverainement dans leurs territoires

toutes les causes civiles et criminelles , le droit

de battre monnaie, et le privilège de faire, en
leur propre nom et de leur autorité privée, la

guerre à leurs ennemis particuliers. Les idées

de soumission politique se perdirent presque en-
tièrement, et il resta à peine quelque apparence
de subordination féodale. Des nobles qui avaient

acquis un pouvoir excessif, dédaignaient de se

regarder comme sujets. Ils aspirèrent ouverte-

ment à se rendre indépendans et brisèrent les

nœuds qui unissaient à la couronne les princi-

paux membres de l'état. Un royaume , considé-

rable par sa puissance et son étendue, était

démembré en autant de principautés particu-

lières qu'il y avait de barons puissans; et mille
causes de discorde et de jalousie s'élevaut de
toutes parts allumaient autant de guerres.
Chaque contrée de l'Europe, que ces querelles
sanglantes plongeaient dans la désolation , dans
le trouble ou dans des alarmes continuelles,
était couverte de châteaux et de forteresses,
construits pour défendre les habitans non contre
des forces étrangères, mais contre des hostilités

domestiques. L'anarchie régnait partout, et subs-
tituait tous les désordres qui l'accompagnent
aux douceurs et aux avantages que les hommes
espèrent trouver dans la société. Le peuple.

UCTIOR %
celle portion la p us nombreuse et la plus utile

d'un pays , était réduit à un état de véritable

servitude, ou traité comme s'il eût été réellement

esclave (9). Le roi , dépouillé de presque toutes

ses prérogatives, sans autorité pour former ou
pour faire exécuter des lois salutaires, ne pou-
vait ni protéger l'innocent , ni punir le cou-
pable. Les nobles, qu'aucun frein ne retenait,

s'épuisaient les uns les autres par des guerres

éternelles, opprimaient leurs sujets, et humi-
liaient ou insultaient leur souverain. Pour mettre
le comble à tous ces maux , le temps consolida

et rendit même respectable cet absurde et fu-

neste système de gouvernement, que la violence

avait établi.

Tel fut depuis le septième jusqu'au onzième
siècle, l'état de l'Europe , relativement à l'admi-

nistration intérieure du gouvernement. Toutes
les opérations que Jes différens états firent au
dehors, pendant ce période, furent nécessai-

rement trèo faibles. Comment un royaume
démembré, déchiré par les dissensions, qui
manquait d'un intérêt commun pour réunir ses
forces, et d'un chef respecté pour les diriger,
elit-il pu agir avec vigueur? Les guerres qui se
firent en Europe pendant ce période de temps
ne furent presque toutes ni importantes, ni dé-
cisives, ni marquées par des événemcns ex-
traordinaires : elles ressemblaient plutôt à des
incursions rapides de pirates ou de brigands
qu'à des opérations combinées de troupes rég*>

lières. Chaque baron , à la tète de ses vassauy
poursuivait quelque entreprise particulière,

pour satisfaire sa propre ambition ou quelque
sentiment de vengeance. L'état ainsi désuni
restait dans l'inaction , ou ne tentait de faire

quelque effort que pour mieux laisser voir son
impuissance. Il est vrai que le génie de Cliarle-

magne réunit en un seul corps tous ces membres
divisés, et rendit au gouvernement cette force,
cette activité qui distingue son règne et en a
rendu les événemcns dignes non-seulement de
la curiosité, mais même de l'admiration des
siècles les plus éclairés. Mais cet état de vigueur
et d'union n'était pas naturel au gouvernement
féodal; aussi fut-il.de peu de durée. A la mort
de ce prince, le système vaste et hardi qu'il

avait établi s'écroula, parce que ce système ne
fut plus soutenu par l'esprit qui en animait

toutes les parties. Son empire, déchiré et par-
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tagé en plusieurs royaumes, fut en proie à
toutes les calamités qu'entraînent la discorde et
l'anarchie, «t qui n'avaient fait que prendre-y . ^,._ ^.^„„.^
Uflc force nouvelle. Depuis ceUe époque jusqu'au
oniîème siècle, les annales de toutes les nations
dp /Europe se trouvent remplies et souillées par
une suite d'événemens atroces ou insensés,
et par des guerres continuelles aussi peu im-
portantes par leurs motifs que par leurs consé-
quences.

On peut ajouter à ces tristes effets de l'anar-
chie féodale la funeste influence qu'elle eut sur
les progrès de l'esprit humain. Tant que les

hommes ne jouissent pas d'un gouvernement
réglé, et de la sûreté personnelle qui en est une
suite naturelle, il est impossible qu'ils cherchent
à cultiver les sciences et les arts , à épurer leur
goût

, à polir leurs mœurs : ainsi le période de
trouble, d'oppression et de rapine que je viens
de décrire ne pouvait pas être favorable à la

perfection des lumières et de la sociabilité. Il

n'y avait pas encore un siècle que les peuples
barbares s'étaient établis dans les pays conquis,
et les traces des connaissances et de la politesse
que les Romains avaient répandues dans toute
l'Europe étaient déjà entièrement effacées. On
négligeait ou l'on avait déjà perdu , non-seule-
ment ces arts d'élégance qui servent au luxe et
que le luxe soutient, mais encore plusieurs des
arts utiles auxquels nous devons les douceurs
et les commodités de la vie. Dans ces temps
malheureux, à peine connaissait-on encore les
noms de littérature , de philosophie ou de goût:
ou si l'on en faisait quelquefois usage, c'était
pour les prostituer à des objets si méprisables,
qu'il paraît qu'on n'en sentait plus guère la vé-
ritable acception. Les personnes du plus haut
rang et chargées des emplois les plus impor-
tons, ne savaient ni lire ni écrire. Beaucoup
d'ecclésiastiques n'entendaient pas le bréviaire
qu'ils étaient obligés de réciter tous les jours,
et quelques-uns n'étaient pas même en état de
lire (10). La tradition desévénemens passés était

perdue, ou ne s'était conservée que dans des
chroniques pleines de circonstances puériles et
de contes absurdes. Les codes de lois mêmes,
publiés par les nations qui s'établirent dans les

différentes parties de l'Europe, cessèrent d'avoir
quelque autorité, et l'on y substitua des cou-
tumes vagues et bizarres. L'esprit humain , sans

liberté, sans culture, sans émulation, tomba
dans la plus profonde ignorance. Pendant quatre
cents ans l'Europe entière ne produisit pas un
seul auteur qui mérite d'être lu , soit pour l'élé-

gance du style
, soit pour la justesse ou la nou-

veauté des idées; et l'on citerait à peine une
seule invention, utile ou agréable A la société,
dont ce long période puisse s'honorer.

La religion chrétienne,. dont les préceptes et
les institutions sont fixés dans les livres saints
avec une précision qui ne semblait pas permettre
de les altérer ou de les corrompre, la religion
chrétienne elle-même dégénéra, pendant ces
siècles d'obscurité , en une grossière supersli- .

tion. Les nations barbares, en embrassant le

christianisme, ne firent que changer l'objet de
leurculle, sans en changer l'esprit. Ils cherchaient
h se concilier la faveur du vrai Dieu par des
moyens peu différens de ceux qu'ils mettaient
en usage pour apaiser leurs fausses divinités. Au
lieu d'aspirer A la sainteté et à la vertu

, qui
seules peuvent rendre l'homme agréable au
grand auteur de tout ordre et de toute perfec-
tion, ils crurent remplir toutes los obligations
qui leur étaient imposées , en observant scru-
puleusement des cérémonies extérieures et pué-
riles (II). La religion, suivant l'idée qu'ils s'en
étaient formée, ne comprenait rien de plus; et
ces pratiques, par lesquelles ils espéraient attirer
sur eux les grâces du ciel, étaient telles qu'on
pouvait les attendre des hommes grossiers qui
les avaient imaginées et introduites. C'étaient
des puérilités qui outrageaient la majesté de
l'Etre suprême

, ou des extravagances qui dés-
honoraient l'humanité et la raison (12). Charle-
magne en France et Alfred-le-Grand en Angle-
terre, lâchèrent de dissiper ces ténèbres, et
parvinrent à faire pénétrer au milieu de leurs
peuples quelques rayons de lumière; mais leurs
efforts et leurs institutions trouvèrent des obs-
tacles invincibles dans l'ignorance de leur siècle,

et la mort de ces deux grands princes replongea
les nations dans une niiit plus épaisse et plus
profonde.

Les habitans de l'Europe, pendant ces temps
malheureux, ignoraient les arts qui embellissent
les siècles policés, et n'avaient pas même les

vertus qui distinguent les peuples sauvages. La
force d'âme, le sentiment de sa dignité person-
nelle, la bravoure dans les entreprises et l'opi-

^î 1
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niàtrelé dans l'exécution, le mépris du danger

et de la mort , sont les vertus caractéristiques

des nations qui ne sont pas encore civilisées;

mais elles sont le produit de l'égalité et de l'in-

dépendance, que les institutions féodales avaient

anéanties partout. L'esprit de domination avait

corrompu la noblesse ; le poids de la servitude

avilissait le peuple; les sentimens généreux
qu'inspirent l'égalité étaient entièrement éteints,

et il ne restait plus aucune barrière contre la

férocité et la violence. L'état le plus corrompu
de la société humaine est celui où les hommes
ont perdu leur indépendance et leur simplicité

de mœurs primitives, sans être arrivés à ce degré
de civilisation où un sentiment de justice et

d'honnêteté sert de frein aux passions féroces et

cruelles. C'est aussi dans l'histoire des temps
dont nous parlons qu'on trouve un plus grand
nombre de ces actions qui frappent l'imagina-

tion d'étonnement et d'horreur, qu'on n'en
rencontre dans aucun autre période des annales

de l'Europe. Ouvrons l'histoire de Grégoire de
Tours et des auteurs contemporains , nous y ren-

contrerons u; e foule incroyable de traits révol-

tans d'inhumanité , de perfidie et de vengeance.

Mais il y a , selon la remarque d'un historien

élégant et profond ' ,un dernier degré d'abaisse-

ment, commn d'élévation, d'où les choses hu-
maines

, lorsqu'elles y sont arrivées , retournent

en sens contraire, et qu'elles ne passent presque
jamais, ni dans leur progrès, ni dans leur déclin.

Lorsque les défauts, soit dans la forme, soit

dans l'administration du gouvernement, pro-
duisent dans la société des désordres excessifs et

intolérables, l'intérêt commun découvre et em-
ploie bientôt les remèdes les plus propres à dé-
truire le mal. Les hommes peuvent négliger ou
supporter long-temps de légers inconvéniens

;

mais lorsque les abus viennentiJ un certain terme,
il faut que la société périsse ou qu'elle les ré-
forme. Les abus du gouvernement féodal . joints

à la corruption du goût et des mœurs, qui en
était la suite naturelle , n'avaient fait que s'ac-

croître pendant une longue suite d'années
; et il

paraît qu'ils étaient arrivés vers la fin du onzième
siècle, au dernier terme de leur accroissement.
Cest à cette époque que l'on voit commencer la

progression du gouvernement et des mœurs en

' D. Hume, ffist. ofEngland, vol. Il, p. 442.
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sens contraire
, et que nous pouvons faire re-

monter cettesuccession de causes et d'événemens,
dont l'influence plus ou moins forte

, plus où
moins sensible , a servi à détruire la confusion et
la barbarie, et à y substituer l'ordre, la politesse

et la régularité.

Dans la recherche de ces événemens et de ces
causes, il n'est pas nécessaire de s'attacher à
l'ordre des temps avec une exactitude clirono-

logique; il est bien plus important de marquer
leur liaison et leur dépendance mutuelle, et de
faire voir comment un événement en a préparé
un autre et a fortifié son influence. Nous avons
suivi jusqu'à présent les progrès successifs de
ces épaisses ténèbres qui ont couvert si long-
temps l'Europe ; il sera plus agréable d'observer
les premiers rayons de la clarté renaissante , et
de reconnaître les accroissemens insensibles de
lumière qui ont amené enfin le jour brillant dont
nous jouissons.

Les croisades, ou les expéditions des chrétiens
pour arracher la Terre-Sainte des mains des infi-

dèles, paraissent avoir été le premier événement
qui ait tiré lEurcpe de la léthargie dans laquelle
elle était plongée depuis si long- temps, et qui ait

contribué à amener quelque changement dans le

gouvernement et dans les mœurs. Il est naturel
aux hommes de voir avec un sentiment de véné-
ration et de plaisir des lieux renommés pour
avoir été la résidence de quelque grand person-
nage ou le théâtre de quelque action célèbre. Ce
principe est la source de la dévotion scrupuleuse
avec laquelle les chrétiens, dès les premiers
siècles de l'Église , s'étaient plu à visiter le pays
que Dieu avait destiné pour Ihéritage de son
peuple choisi, et dans lequel le Fils de Dieu avait

accompli la rédemption du genre humain. Un
pèlerinage si long ne pouvait se faire sans beau-
coup de dépense , de fatigue et de danger; il

devait donc en être plus méritoire, et on le re-
garda bientôt comme un moyen d'expier pres-
que tous les crimes.

Vers la fin du dixième siècle et le commence-
ment du onzième , il se répandit tout à coup en
Europe une opinion qui fit bientôt des progrès
incroyables et qui augmenta prodijjicusement le

nom'.Tc et le zèle de ces dévots pèlerins. On s'i-

magina que les mille ans ' dont parle saint Jean

' Bevcl, XX, 2, 3, 4.
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étaient accomplis, et que la fin du monde allait
arriver. Cette rêverie répandit une consternation
générale parmi les chrétiens. Plusieurs renon-
cèrent û leurs biens, abandonnèrent leurs fa-
milles et leurs amis , et se hâtèrent de se rendre
dans la Terre-Sainte où ils croyaient que le
Christ devait apparaître bientôt pour juger les
hommes '. Tant que la Palestine avait été sou-
mise à la domination des caWes, ces princes
éclairés avaient encouragé les pèlerinages des
chrétiens à Jérusalem; c'était une branche avan-
tageuse de commerce, qui faisait entrer dans
leurs états beaucoup d'or et d'argent pour des
reliques et de pieuses bagatelles; mais les Turcs
ayant conquis la Syrie vers le milieu du onzième
siècle, les pèlerins se virent exposés à toutes
sortes d'outrages de la part de ces peuples féro-
ces. Cette révolution arriva précisément dans le
même temps où la terreur panique dont j'ai
parle rendait les pèlerinages plus fréquens et
plus nombreux; elle répandit l'alarme et excita
1 indignation dans foute l'Europe chrétienne
Ceux qui revenaient de la Palestine racontaient
les dangers qu'ils avaient courus en visitant la
Terre-Sainte, et ne manquaient pas d'exagérre
la cruauté et les mauvais trailemens des Turcs

Les esprits des hommes étaient ainsi préparés*
lorsqu'un moine fanatique conçut l'idée de réunir
toutes les forces de la chrétienté contre les infi-
dèles

,
pour les chasser à main armée de laTerre-

Samte, et c'est à son zèle que cette bizarre entre-
prise doit son exécution. Pierre l'Ermite (c'était
le nom de cet apôtre guerrier) courut, un crucifix
à la main

,
de province en province, excitant les

princes et les peuples à entreprendre la guerre
sainte, et ses déclamations allumèrent dans tous
les esprits le fanatisme qui l'animait. Le concile
de Plaisance, auquel assistèrent plus de trente
mi le personnes décida que le projet de Pierre
avait été inspire par une révélation immédiate du

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.
de ce siècle guerrier qui prirent les armes avec
cuis vassaux; ils auraient pu être séduits par

1 audace même de cette expédition romanesque-
mais on vit encore des hommes d'une condition
obscure et pacifique, des ecclésiastiques de tous
les rangs, des femmes même et des enfans s'en-
gager à l'envi dans une entreprise qu'on regar-
dait comme pieuse et méritoire. Si nous pouvons
en croire les témoignages réunis des auteurs
contemporains, six millions d'hommes prirent la
croix'

;
c'est la marque par laquelle se distin-

guaient ceux qui se dévouaient à cette sainte
guerre, et qui lui a donné le nom qu'elle a
conservé. VEurope entière, disait la princesse
^omaène, paraissait comme arrachée de se$
fondemens etprête à se précipiter de toutson poids surfAsie ^. L'ivresse de ce zèle f».
natique, lom de se dissiper au bout de quelque
temps, est aussi remarquable par sa durée que
par son extravagance. Pendant deux siècles en-
tiers

1 Europe sembla n'avoir eu d'autre objetque de conquérir ou de garder la Terre-Sainte
et ne cessa d'y faire passer successivement des
armées nombreuses (13).

Rien ne pouvait résister aux premiers efforts
dune armée dont la valeur était exaltée par
1 enthousiasme religieux. Une partie de l'Asie-
Mmeure

,
la Syrie et la Palestine , furent bientôt

enleveesaux infidèles; la bannière de la croixfut
arborée sur la montagne de Sion; un coi-ps de
ces aventuriers qui avaient pris les armes contre
es mahométans, s'empara de Constantinople,
la capitale de l'empire chrétien en Orient et
pendant la moitié d'un siècle , le trône impérial
tut occupe par un comte de Flandre et par ses
desccndans. La violence inattendue du premier
choc des croisés rendit leurs premières conquê-
tes faciles; mai. ils trouvèrent ensuite une pro^
digieuse difficulté à les conserver. Des établi»,
semens si éhiignés de l'Europe, entourés deciel;etlorsqu'o„ enfitlapropôs il uVo pHp n^f"' " ""^'^ ^' ''^"''"P''' «^"tourés de

de Clermont, qui était e^rr^lus Ibeî l^TS:Sr^r^'''^'^''''^'^
queceluidePlaisance,touteslesvoixs'SS Ts ., i

^""''" '''"' ^*^* ""'"^'^ ^^

S^::;^tstn^L£Sr '~^-rSm^:^^^
-..ntpasseulementlesseÏÏS;S,::-S

|
^ï::^;^;--:»^^—

•>""•', p. joa. Aniialuita saxo, ib. 576.

leur «ait coulé de» millioiis d'hommes M des

Alexias, hb. X, ap. Biz. script, vol. XI, p. 224

.
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tréaors immenses. Ainsi la seuk entreprise pour

laquelle toutes les nations de l'Europe se soient

jamais réunies et qu'elles aient soutenue avec

autant d'ardeur que d'opiniâtreté , n'est plus au-

jourd'liui qu'un monument éclatant de la iulie

humaine.

Ces expéditions, tout extravagantes qu'elles

étaient, produisirent cependant d'heureux eifets,

qn'on n'avait pu ni attendre ni prévoir. Les

croisés, eu marehaut vers la Terre-Mainte, tra-

versèrent des pays mieux cultivés et des états

plus civilisés que les leurs. C'était en Italie

qu'ils se rassemblaient dans les commenccmens.

Venise, Gènes, Pise et d'autres villes avaient

commencé à cultiver le commerce et se polis-

saient en s'enrichissant. Les croisés allaient en-

suite par mer en Dalmatie, d'où ils continuaient

leur route par terre jusqu'à Constantinople. Il

est vrai que l'esprit militaire était depuis long-

temps éteint dans tout l'empire d'Orient, et

qu'un despotisme, de l'espèce la plus dangereuse,

y avait presque anéanti toute vertu publique;

mais Constantinople, qui n'avait jamais été ra-

vagée par les nations barbares , était la plus

grande, ainsi que la plus belle ville de l'Europe

,

et la seule oii il restât encore quelque image de

l'ancienne politesse et dans les mœurs et dans

les arts. La puissance maritime de l'empire d'O-

rient était considérable, et des manufactures

très précieuses y subsistaient encore. Constan-

tinople était l'unique entrepôt de l'Europe pour
les productions des Indes orientales. Quoique les

Sarrasins et les Turcs eussent dépouillé l'empire

de plusieurs de ses plus riches provinces et l'eus-

sent resserré dans des bornes fort étroites, ce-

pendant CCS sources de richesses entretenaient

à Constantinople non -seulement l'amour du
faste et de la magnificence, mais encore un reste

de goût pour les sciences; et à cet égard l'Eu-

rope entière était fort au-dessous de cette ville

fameuse. Les croisés trouvèrent dans l'Asie même
les débris des soiences et des arts que l'exemple
et les encouragemens des califes avaient fait naî-
tre dans leur empire. Quoique les historiens des
croisades eussent porté toute leur attention sur
d'autres objets que sur l'état de la société et des
mœurs parmi les nations de l'Orient

;
quoique la

plupart d'entre eux n'eussent même ni assez de
goût, ni assez de lumières pour observer et pour
bien peindre ce qu'ils voyaient, cependant ils

nous ont transmis des traits si frappans de l'hu-

manité et de la générosité de &iladin et de
quelques autres chefs des mahomélaus, qu'on

ne peut s'empêcher de prendre de leurs mœurs
l'idée la plus avantageuse. Il était impn.ssible que
les croisés parcourussent tant de pays

, qu'ils

vissent des lois et des coutumes si diverses,

sans acquérir de l'instructioo et des connaissan-

ces nouvelles. Leurs vues s'étendirent; leurs

préjugés s'affiiiblirent ; de nouvelles idées ger-

mèrent dans leurs tètes; ils virent en mille occa-

sions combien leurs mœurs étaient grossières en

comparaison de celles des Orientaux policés; et

ces impressions étaient trop fortes pour s'effacer

de leur mémoire lorsqu'ils étaient de retour

dans leur pays natal. D'ailleurs il y eut
,
pen-

dant deux siècles entiers , un commerce assez

suivi entre l'Orient et l'Occident ; de nouvelles

armées marchaient continuellement d'Europe en

Asie , tandis que les premiers aventuriers reve-

naient chez eux et y rapportaient quelques-unes

des coutumes avec lesquelles ils s'étaient fami-

liarisés par un long séjour dans ces terres étran-

gères. Aussi l'on peut remarquer que, même
peu de temps après le commencement des croi-

sades, il y eut plus de magnificence à la tour

des princes, plus de pompe dans les cérémonies

publiques
,
plus d'élégance dans les plaisirs et

dans les fêles ; le goût même des aventures devint

plus romanesque et s'accrut sensiblement dans

toute l'EuroiiC. C'est à ces bizarres expéditions,

effet de la superstition et delà folie, que nous

devons les premiers rayons de lumière qui

commencèrent i dissiper les ombres de l'igno-

rance et de la barbarie.

Mais ces effets salutaires des croisades ne se

firent sentir (pie lentement. Leur influence sur

l'état de la propriété territoriale, et par consé-

quent sur celui du pouvoir, fut plus immédiate

et en même temps plus sensible.

Les nobles qui prirent la croix et s'engagè-

rent à marcher vers la Terre-Sainte virent bien-

tôt qu'ils avaient besoin de sommes considé-

rables pour faire les frais d'une si longue

expédition et pour être en état de paraître A la

tête de leurs vassaux avec la dignité qui leur

convenait. Le génie du système féodal ne leur

permettait pas d'imposer des taxes extraordi-

naires ;\ leurs sujets
,
qui n'étaient pas accoutu-

niéi à en payer. Il ne lem- restait donc d'autre
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ressource pour se procurer les soinmes dont ils

avaient besoin
,
que de vendre leurs terres

Comme tous les esprits étaient exaltés par les
Idées romanesques des conquêtes qu'ils espé-
raient faire en Asie, et par le désir de recouvrer
la Terre^ainte, désir si ardeu, qu'il faisait taire
toutes les passions, les seigneurs abandonnèrent
sans répugnance leurs héritages et les vendi-
rent à vil prix, pour aller, en aventuriers, cher-
cher de nouveaux élablissemens dans des pays
inconnus. Aucun des différens souverains de
'Europe ne s'était engagé dans la première
croisade, et tous saisirent avec empressement
une occasion si favorable pour réunir à peu de
fra^ il leurs couronnes des domaines considé-
rables I.

D'ailleurs plusieurs grands barons étant
morts dans la guerre sainte sans laisser d'héri-
tiers, leurs fiefs retournèrent de droit à leurs
suzerains; et ces accroissemens de propriété,
aussi bien que de puissance, ajoutèrent à l'au-
torité royale tout ce que perdait celle de l'aris-
tocratie. D'un autre côté l'absence de plusieurs
vassaux puissans, accoutumés à en imposer et
souvent à donner la loi A leurs souverains, offrit
â ceux-ci une occasion d'étendre leur préropa-
tive et d acquérir une influence qu'ils n'avaient
jamais eue auparavant. Ajoutez à ces circons-
tances réunies que tous ceux qui prirent la croix
se mirent sous la protection immédiate de l'E-
glise, qui lança ses plus redoutables anatlièmes
contre quiconque voudrait nuire ou faire injure
à ceux qui se dévouaient à cette sainle expédi-
tion. Les querelles et les hostilKés particulières
qui jusqu'alors avaient banni l'ordre et la naixde tout état féodal, furent tout à coup sus-
pendues, ou s'éteignirent entièrement; l'admi-
nistration de la justice commença à prendre une
fonne plus solide e. plus constante, et l'on fit

8vstènr?"''.P'f-'"''
I établissement d'unsysème plus régulier d'administration et de

rope'dl)"'
''' ^'''''''"'

•«J'«"'"*'« de l'Eu-

Les effets que les croisades produisirent sur
létat du commerce de l'Europe ne furent nas
mo-ns sensibles queceux dont je viens de parlerUs premières troupes qui s'enrôlèrent sous

voî TiSl.""'
"""''*''"'• ^""""•'- ^^^- "P^'t Bongars,

• Du Cange, Glossar. voce Cruce signatus. GuiLAb-«Wi ap. Bongars, vol. I, 480, 482.
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l'étendard de la croix, et que Pierre l'Ermite
et Godefroy de Bouillon conduisirent b Cons-
tantinople par l'Allemagne et la Hongn> eu-
rent prodigieusement k souffrir, tant par la
longueur de la marche que par la férocité des
habitans de ces pays. Les armées qui se formè-
rent ensuite, instruites par l'expérience des pre-
mières, se gardèrent bien de prendre la même
route, et aimèrent mieux aller par mer que de
s exposer aux mêmes dangers. Venise, Gènes et
Pise leur fournirent les bàtimens de transport
sur lesquels ils s'embarquèrent. Ces villes re-
çurent de ces armées nombreuses de croisés
des sommes prodigieuses pour le fret seul de
leurs vaisseaux '; ce ne fut cependant qu'une
petite partie de l'argent qu'elles retirèrent des
expéditions de la Terre-Sainte. Les croisés firent
marché avec elles pour avoir des provisions
et des munitions de guerre. Tandis que les ar-
mées s avançaient par terre, les flottes se te-
naient sur la côte, fournissaient aux troupes
tout ce qui leur était nécessaire, et absorbaient
tous les bénéfices de cetle branche lucrative de
commerce. Les succès qu'eurent d'abord les
armes des croisés, procurèrent aux villes com-
merçantes des avantages encore plus solides II
existe encore des chartes par lesquelles on" ac-
corde aux Vénitiens, aux Pisans et aux Génois
les immunités les plus étendues dans les diffé-
rens établisscmens formés en Asie par les chré-
tiens. Toutes les marchandises qu'ils impor-
taient ou exportaient étaient exemptes de toute
imposition; et on leur avait donné en propriété
des faubourgs entiers dans quelques-unes des
villes maritimes, et dans les autres de grandes
rues et beaucoup de maisons. Ils avaient aussi
par ces mêmes chartes , le privilège de faire
juger suivant leurs lois, et par des juges qu'ih
nommaient eux-mêmes, toutes les contestations
élevées entre des personnes qui commerçaient
sous leur protection ou qui étaient établies dans
I enceinte du terrain qu'on leur avait accordé 2

Lorsque les croisés s'emparèrent de Constanti-
nople et placèrent un d'entre eux sur le trône
d Orient, les états d'Italie surent mettre à pro-
fit cette révolution. Les Vénitiens, qui avaient
concerté l'entreprise et qui eurent beaucoup de
part à l'exécution, ne négligèrent aucun des

' Muratori Antiq. italic med. avi. vol. Il, p. 905.
Ibid., p. 906, etc.



INTROD
avantages qu'ils avaient droit d'attendre du
succès. Ils se rendirent matlrcs d'une partie de

l'ancien Péloponèse dans la Grèce , et de quel-

ques-unes des fies les plus fertiles de l'Archipel.

Plusieurs l)ranches importantes de commerce,

concentri'cs jusqu'alors à Constantinople , fu-

rent transport! es à Venise, à Gènes ou à Pise :

ainsi divers événemens occasionés par la guerre

sainte ouvrirent successivement plusieurs sour-

ces nouvelles de richesses , et les trésors qui en

découlèrent ' dans les villes commerçantes d'Ita-

lie, concoururent, avec l'institution dont je vais

parler, à établir sur une base solide leur indé-

pendance et leur liberté.

Dans le même temps les villes se formèrent

en communautés ou corporations politiques, qui

obtinrent le privilège d'avoir une juridiction

municipale : ce changement contribua peut-être

plus qu'aucune autre cause à introduire et à ré-

pandre en Europe les principes d'un gouverne-

ment régulier, de la police et des arts.

Le gouvernement féodal avait dégénéré en

un système d'oppression. Les nobles , dont les

usurpations étaient devenues excessives et into-

lérables, avaient réduit le corps entier du peuple

à un état de véritable servitude ; et la condition

de ce qu'on appelait les hommes libres n'était

guère meilleure que celle du peuple. Cette op-

pression n'était pas le partage de ceux qui ha-

bitaient la campagne et cultivaient les terres

de leurs seigneurs. Les villes et les villages re-

levaient de quelque grand baron, dont ils étaient

obligés d'acheter la protection, et qui exerçaient

sur eux une juridiction arbitraire. Les habitans

étaient privés des droits naturels et inaliéna-

bles de l'espèce humaine. Ils ne pouvaient dis-

poser des fruits de leur industrie, ni par un
testament , ni par aucun acte passé pendant leur

vie 2. Ils n'avaient même pas le droit de donner

des tuteurs à leurs enfans dans l'âge de mino-

rité, et ils étaient obligés d'acheter de leur sei-

gneur la permission de se marier 3. S'ils avaient

commencé un procès en justice , il ne leur était

pas permis de le terminer à l'amiable
,
parce que

• Villeliardouin, Hisl. de Constant., 105, etc.

/ • Dacherii Spiceleg., lom. XI, 374, 375. £d. in-i". Or-
donnances des rois de France , lom. 111, 204, n. 2, 6.

' Ordonnances des rois de France, t.l, p 22, t. III,

p. 203, n. I. Muraloii Jntiq. i<a;.,vol. IV, p. 20. Dacherii.

J/>ice/.vol. Xl,325,341.

UCTION. 13

cet accommodement aurait privé le seigneur
au tribunal duquel l'affaire se plaidait, des droits
qui lui revenaient lorsqu'il rendait la sentence «.

On exigeait d'eux, sans indulgence et sans pitié,

des services de toute espèce , souvent aussi hu-
milians qu'onéreux. L'esprit d'industrie était

gêné dans quelques villes par des règlemens
absurdes, et dans d'autres par d'injustes exac-

tions. Les maximes étroites et tyranniques
d'une aristocratie militaire ne pouvaient man-
quer d'arrêter les progrès de toute industrie 2.

Mais dès que les villes d'Italie eurent com-
mencé à tourner leur attention vers le com-
merce et à se former quelque idée des avan-

tages qu'elles pouvaient en retirer, elles

songèrent bientôt à secouer le joug des sei-

gneurs insolens, et à établir un gouverne-
ment libre et égal

,
qui assurât parmi les ha-

bitans la propriété des biens, et encourageât les

arts et l'industrie. Les empereurs d'Allemagne,
surtout ceux des maisons de Franconie et de
Souabe, dont la résidence était éloigncede l'Italie,

ne possédaient dans ce pays qu'une juridiction

faible et bornée. Leurs querelles éternelles, soit

avec les papes, soit avec leurs propres vassaux,

occupaient sans cesse leurs armes , et ne leur per-

mettaient pas de fixer leur attention sur l'inté-

rieur de l'Italie. Ces circonstances encouragè-

rent , vers le commencement du onzième siècle

,

quelques-unes des villes d'Italie à s'arroger de
nouveaux privilèges, à s'unir ensemble par des

liens plus étroits, et à se former en corps politi-

ques qui se gouvernaient d'après des lois établies

par le consentement général des habitans 3. Les

droits que plusieurs villes acquirent par ces

usurpations heureuses ou hardies , d'autres les

achetèrent des empereurs, qui croyaient faire

un marché très avantageux en vendant au poids

de l'or des immunités qu'ils n'étaient pas en

état de refuser. Quelques villes obtinrent gra-

tuitement les mêmes privilèges de la générosité

ou de la facilité des princes de qui elles rele-

vaient. La grande augmentation de richesses

que les croisades produisirent en Italie occa-

siona une nouvelle espèce de fermentation et

d'activité dans les esprits , et fit naitre une pas-

• Dacherii, Spicel-, vol IX, 821.

' Observ. sur l'hist. de France, par M. l'abbé de

Mably, lom. 11, p. 296.

' Muratori, Jnliq. ilal.j vol. IV, p. 5.
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sion li f^nén\e et si vive pour l'indi'pendancc
et la liberlé, qu'avant la fin de la dernière croi-
sade toutes les villes considt'rables d'Italie
avaient acheté ou extorqué des empereurs
beadcoup de droits et de privilé(;c,s (15).

Cette innovation n'eut pas plus trtt été établie
^n Italie

, qu'elle commença à s'introduire en
France. Louis-le-Gros

,
jaloux d'élever une nou-

velle puissance pour contre-balançer celle des
grands vassaux

, qui souvent donnaient la loi au
monarque même, adopta le premier l'idée d'ac-
ooi-dcrde nouveaux privilèges aux villes situées
dans ses domaines. Par ces privilèges, appelés
c/iartes de co/nmnnaiifé, i\affv!\nchil les ha-
bitans

,
abolit toute marque de servitude

, et les
établit en corporations ou corps politiques, qui
^u^ent gouvernés par un conseil et des magis-
trats deleur pro|)re choix. Ces magistrats eurent
le droit d'administrer la justice dans l'enceinte
de leur territoire

, de lever des taxes, d'incor-
porer et d'exercer la milice de la ville

,
qui , A la

premièrcréquisition du souverain, se mettait en
campagne, sous les ordres d'officiers nommés
parla communauté. Les grands barons suivirent
1 exemple du monarque, et accordèrent de sem-
blables immunités aux villes de leurs territoires.
Epuisés par les sommes immenses que leur
avaient coûté les expéditions de la Terre-Sainte,
ils adoptèrent avec empressement un nouveau
inoyen de se procurer de l'argent en vendant ces
chartes de liberté; et quoique l'établissement des
communautés fût aussi contraire A leurs principes
politiques que dangereux pour leur puissance

,

1 attrait d'un secours présent leur fit mépriser le
danj^er éloigné. En moins de deux siècles la ser-
vitude fut abolie dans la plupart des lx)ur{rs de
France, qui, privés jusqu'alors de liberté, de
juridiction et de privilège , devinrent par-là des

'

communautés indépendantes (16). C'est encore
vers le même temps que les grandes villes d'Al-
lemagne commencèrent à acquérir de semblables
immumtés, et à jeter les fondemens de leur
l«J)erté actuelle (17). Cet usage se répandit
promptemeut en Europe et fut adopté en Alle-
Miî^ue, en Espagne , en Angleterre, en Ecosse
et dans tous les états soiunis au gouvernement
rcodal(18).

On ne tarda pas à sentir les bons effets de
cette nouvelle institution, dont l'influence aussi
puissante que salutaire s'aendit sur legouver-
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ncment et sur les mœurs. Un grand corps de
peuple fut affranchi de la servitude, ainsi que
de toutes les impositions arbitraires et onéreuses
auxquelles leur misérable étal les assujettissait
auparavant. Les villes, en acquérant le droit de
communauté, devinrent aulant de petites ré-
publiques gouvernées par des lois connues de
tous les citoyens, et égales pour tous ; la liberté
^tait regardée comme une partie si essentielle
de leur constitution, qu'un serf qui s'y réfu-
giait, et qui dans lintervallc d'une année n'était
pas reclamé, était aussitôt déclaré homme libre
et admis au nombre des membres de la com-
munauté'.

Si une p.irtie du peuple dut sa liberté à l'éla-
blissement des communautés, une aulre parlie
lui fut redevable de sa sûreté. Les gouvernemens
de

1 Europe durant plusieurs siècles avaient été
SI barbares, que tout homme était obligé, pour
sa conservation personnelle, de se mettre sous
a protection de quelque baron puissant , dont
eciiâteau, dans les temps de danger, était

1 asile commun où chacun allait chercher sa sû-
reté. Mais des villes entourées de murs , dont les
habitans

,
régulièrement exercés à la discipline

militaire, se trouvaient unis par un intérêt com-
mun, et s'obligeaient par les engagemens les
plus solennels à se défendre mutuellement
offraient au peuple des asiles beaucoup plus
sûrs et plus commodes. Les nobles perdirent
bientôt de leur autorité et de leur considération
dès qu'ils cessèrent d'être les seuls appuis aux-
quels le peuple pût avoir recours poursegarantir
de la violence.

Les privilèges accordés aux cités, en dimi-
nuant le pouvoir delà noblesse, augmentèrent
celui de la couronne Comme il n'y avait point de
troupes régulières sur pied dans les gouver-
nemens féodam

,
le roi ne pouvait faire la guerre

qu avec les soldats que lui fournissaient les vas-
saux de la couronne , toujours jaloux de «on
autorité

,
et souvent révoltés contre lui

; et il

n'avait d'autres ressources pour subvenir aux
dépenses du service public que les subsides que
ces mêmes vassaux lui accordaient . presque
toujours avec autant d'économie que de répu-
gnance. Mais lorsque les membres des commu-
nautés eurent obtenu la permission de porteries

<J
'^'5«';,«""»*«=''l' Bellojoci, Dacber, SpiceL, yol. IX

(82, I8o. C/iarla. coinit. Florent, ibid. 193.



INTRODUCTION.
rmes, et qu'ils eurent nppris à s'en servir, cette

innovation remMia a quelques éj^ards nu pre-
mier inconvénient , en donnnni au monarque la

disposilion d'un corps de troupes indépendant
des ({rands barons. D'un aulre ctité , les villes,

piir reconnaissance et all.iclienienl pour leurs

souverains, fprellesrc{;ardaient comme les pre-
miers auteurs de leur liberté et les protecteurs
<ie leurs privilèges contre l'esprit impérieux des
nobles, accordèrent souvent à la couronne des
secours d'artïent qui donnèrent au {îouverne-
jnent une force nouvelle ".

La j()uis.sance de la liberté produisit un chan-
gement si heureux dans la condition de tous les

membres des commimantés, qu'on les vit bientôt
sortir de cet état de stupidité et d'inactirm où
les tenaient auparavant enchaînés l'oppression
et la servitude. L'esprit d'industrie se ranima

;

le commerce devint un objet d'attention , et

commença à fleurir. La [)opuIation auj^menta
seasiblement. Enfin , l'indépendance et la ri-

chesse se montrèrent dansées villes, qui avaient
été si lon{ï-tcmps le siège de la pauvreté et de
la I yrannie. L;i richesse amena le faste, puis le luxe
qui marche toujours à sa suite; et quoique ce fût
un fasie sans goût , et du luxe sans délicatesse

,

il en résulta cependant plus de politesse dans les

manières et plus de douceur dans les mœurs. Ce
changement en produisit d'autres dans le gou-
vernement : la police se perfectionna

; A mesure
que les villes devinrent plus peuplées, et que les

objets de commerce réciproque entre les hom-
mes se multiplièrent, on sentit la nécessité de
faire de nouveaux règlemens; et l'on comprit
en même temps combien il était important pour
la sûreté commune de faire observer ces règle-
mens avec la plus grande exactitude , et de pu-
nir avec autant de rigueur que de célérité ceux
qui oseraient les enfreindre. C'est dans les villes

que les lois et la subordination
, aussi bien que

ia politesse des mœurs
, ont pris naissance

; et
c'est de là qu'elles se sont répandues insensi-
blement dans les autres? parties de la société.

Lorsque ' s habitans des villes eurent obtenu
la franchise personnelle et la juridiction muni-
cipale, ils acquirent bientôt la liberté civile et
quelque influence dans le gouvernement. C'était
un principe fondamental dans le système féo-

t. y^m'-m"^'
"'"' ^"^ *'" ^'''""''''

'' '' ^' ^^'
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dal
,
qu'aucun homme libre ne pouvait tire gou-

j

verné et taxé que de .son propre consentement

I

En conséquence, chaque baron appelait tous ses

I

vassaux A sa cour, pour y former, d'un commun
I

acœrd
,
les règleraens qu'ils jugeraient les plus

avantageux A leur [wtite .société; et ils accordaient
en même temps A leur seigneur des suicides
proportionnés à leurs moyens et A ses besoina

Les barons eux-mêmes, en vertu du même
principe de gouvernement, étaient admis A l'as-

semblée suprême de la nation , et concouraient
avec le souverain A la formation des lois et à
l'imposition des taxes. Selon le systècne primitif
delà police féodale, le seigneur suzerain conser-
vait la propriété directe des terres dont il avait
accordé pour un temps la jouissance A ses vas-
saux : lorsque, dans la suite, les fiefs devinrent
héa'difaires,laloisupposa toujours l'existence de
cet usage primitif, et un baron continua d'être
regardé comme le tuteur de tous ceux qui rési-
daient dans ses domaines. Le conseil général de
chaque nation

, soit qu'il prit le titre de parle-
ment

,
de diète, de cortès, ou d'éta(s géné-

raux
,

était d'abord uniquement composé des
barons et des ecclésiastiques en dignité, qui te-
naient immédiatement de lu couronne. Les villes,

soit qu'elles fussent situées dans les domaines du
roi

,
ou sur les terres d'un sujet , avaient besoin

de la protection du seigneur de qui elles rele-
vaient. Elles n'avaient ni un titre légal, ni une
existence politique qui pût les faire admettre
dans l'assemblée législative, ou leur y donner
quelque autorité : mais dès qu'elles furent affran-
chies et qu'elles formèrent des corporations,
elles devinrent des parties légales et indépen-
dantes de la constitution, et jouirent de tous les

droits appartenans aux hommes libres. Le plus
essentiel de ces droits était celui de donner sa
voix pour faire de nouvelles lois et pour accor-
der les ^subsides

; et il était naturel qu'un pri-
vilège si important fût recherché par des villes

accoutumées A une forme de gouvernement mu-
nicipal

, suivant lequel on ne pouvait sans leur

consentement ni établir aucun règlement nou-
veau ni lever de l'argent. La richesse , le pou-
voir et la considération qu'elles acquirent en
recouvrant leur liberté

, donnèrent un grand
poids A leurs prétentions; plusieurs événemeM
heureux et diffiérentes circonstances favorables

concoururent A en assurer le succès.
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L'Angleterre fut un des premiers royaumes
où les représentans des bourgs furent admis au

grand conseil de la nation. Les barons qui pri-

rent les armes contre Henri III, voulant atta-

cher davantage le peuple à leur parti , et élever

une plus forte barrière contre l'accroissement

de la puissance royale, invitèrent ces représen-

tans à venir au parlement. En France, Phiiippe-

le-Bel, monarque qui joignait beaucoup d'au-

dace à une grande sagacité , regarda les députés

des villes comme des instrumens dont il pour-

rait se servir avec un égal avantage pour éten-

dre !a prérogative royale
,
pour contre-balancer

le pouvoir exorbitant des nobles, et pour faci-

liter l'imposition de nouvelles taxes : ce fut dans

cette vue qu'il introduisit aux étals-généraux

de la nation les représentans des villes qui

avaient été établies ?n communautés '. En Alle-

magne, la richesse et les immunités des villes

impériales les mirent bientôt de niveau avec les

membres ies plus considérables du corps ger-
manique : enhardies par le sentiment de leurs

forces et de leur propre importance, elles de-

mandèrent ensuite le privilège de former un
banc séparé dans la diète, et l'obtinrent 2.

De quelque manière que les députés des
villes eussent été admis dans les assemblées légis-

latives, cette innovation inliuu beaucoup sur le

gouvernement. Elle tempéra la rigueur de l'op-

pression aristocratique par un mélange de li-

berté [)opu!aire; elle procura au corps de la

nation, qui jusques-l;1 n'avait point eu de re-

présentans, des défenseurs actifs et puissans,

chargés de veiller à la conservation de ses droits

et de ses privilèges
; elle établit entre le roi et

les nobles une puissance intermédiaire, à la-

quelle ils eurent alternativement recours; et

cette puissance arrêta tour à tour les usurpa-
tions de la couronne et réprima l'ambition de la

noblesse. Dès que les représentans des comnm-
nautës eurent acquis un certain degré de crédit

et d'influence dans le gouvernement, les lois

commencèrent à prendre un caractère différent

de celui qu'elles avaient eu jusqu'alors. Les lé-

gislateurs, éclairés par de meilleurs principes,

dirigèrent leurs vues vers d'autres objets. L'éga-

1}

i.

' Pasquier, Recherches de la France, pag. 81. Paris,
1863.

* Pfeffil, y/brégé de VHistoire et du droit public
d'Allemagne, pats. 408, 151.
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lité, le bon ordre , le bien public, la réforme
des abus, devinrent des idées communes et fa-

milières dans la société, et s'introduisirent bien-
tôt dans les règlemens et la jurisprudence des
nations européennes. C'est à cette nouvelle
puissance introduite dans le corps législatif

qu'on doit presque tous les efforts qui se sont
faits en faveur dé la liberté , dans les différens

états de l'Europe. A mesure que les communes
acquirent du crédit et de la considération, la ri-

gueur de la domination aristocratique s'affai-

blit; et les privilèges du peuple s'étendirent par
degrés en proportion du dccroissement de l'an-

cienne et excessive autorité des nobles (19).

Les habitans des villes ayant été déclarés

libres par les chartes de communauté, la por-
tion du peuple qui habitait dans la campagne
et qui était occupée aux travaux de l'agricul-

ture, commença à obtenir sa liberté, par la

voie de l'affranchissement. Tant que le gouver-
nement féodal subsista dans toute sa rigueur,

la masse entière du bas peuple était, comme on
l'a déjà remarqué, réduite à l'état de servitude.

C'étaient des esclaves , attachés à la terre qu'ils

cultivaient, et qu'on pouvait céder ou vendre
avec la terre même, à un nouveau propriétaire.

L'esprit du système féodal n'était pas favorable

à l'affranchissement, même de cette classe

d'hommes : suivant une maxime généralement
établie, il n'était pas permis à un vassal de di-

minuer la valeur d'un fief, au préjudice du sei-

gneur de qui il l'avait reçu ; en conséquence , on
ne regarda pas comme valides les affranchisse-

mens accordés par l'autorité du maître immé-
diat

;
et si l'acte n'était confirmé par le seigneur

suzerain de qui le maître même tenait sa terre,

l'esclave n'acquérait pas un droit légitime à
sa librrlé. Il était donc nécessaire de remonter
par toutes les gradations de la tenance féodale,
jusqu'au roi qui était seigneur supérieur '. Une
forme de procédure si longue et si cmb'irrassée

ne pouvait manquer de décourager la pratique
des affranchissemens. Les esclaves domestiques
ou personnels durent souvent leur liberté ;\

l'humanité ou à la bienfaisance des maîtres A

qui ils appartenaient en propriété absolue, mais
la condition des serfs attachés à la glèbe était

beaucoup plus difficile à changer.

' Établisseincnl de saint Louis, liv. 11, chap. nui
Ordonnances, lom. I, 286 ; note a.



liv. Il, chap. xxuT

INTROD
t.''i>ulépendance et la liberté qu'une partie du

peupte s'était procurées par rétablissement des

communautés, inspira à l'autre portion le désir

it plus vif d'obtenir les mêmes privilèges ; et les

seigneurs , frappés des avantages qu'ils avaient

eux-mêmes retirés des premières concessions

qu'ils avaient faites , se montrèrent très disposés

à accorder des immunités nouvelles. L'affran-

chissement des «sclaves devint plus fréquent.

Les rois de France , cédant à la nécessité autant

qu'au désir d'abaisser le pouvoir des nobles,

s'occupèrent ii en rendre la pratique universelle.

Louis X, et son frère Philippe , rendirent des

ordonnances par lesquelles ils déclarèrent : « Que
la nature avait fait tous les hommes libres, et

que leur royaume étant appelé le royaume des

Francs, ils voulaient qu'il le fût en réalité comme
de nom; qu'en conséquence ils ordonnaient que

les affranchissemens fussent accordés dans toute

l'étendue de leurs états, à des conditions justes

et modérées '. «Ces édils furent exécutés sur-le-

champ dans les domaines de la couronne. Un
grand nombre de nobles , excités par l'exemple

de leurs souverains, et surtout par l'appât des

sommes considérables qu'ils pouvaient se pro-

curer par les affranchissemens, donnèrent la li-

berté à leurs serfs, et resclavage s'abolit enfin

insensiblement dans presque toutes les provinces

de France (20).

Le gouvernement républicain qui s'était éta-

bli dans les plus grandes villes de l'Italie, y
avait répandu dis principes de gouvernement
fortdifférenis de ceux du système féodal; ces

principes, fortifiés par les idées d'égalité que
les progrès du commerce y avaient reruluos fa-

mi''ères, concoururent à y introduire i'nsnge

d'affranchir les anciens esclaves prcdUmx.
Daas quelques provinces d'Allemagne, les per-

sonnes qui avaient été soumises A cette espèce

de servitude, furent mises en liberté , et dans
d'autres provinces, l'état de ces esclaves fut

adouci. L'esprit de liberté avait déjà fait tant de
progrès en 'Viiglelerre, que le nom et l'idée

même de la servitude personnelle y furent

anéantis sans aucun acte formel de la puissance

législative.

lin changement si considérable dans la con-
dition de la partie la plus nombreuse du peuple

» Ordonnances des Rois, tom. I
,
pag. 583 , «,53.

UCTION. 17

ne pouvoit manquer d'avoir les suites les plus

importantes. Le laboureur, disposant alors de sa

propre industrie , et assuré de recueillir pour

lui-même les fruits de son travail , devint le fer-

mier des anciennes terres qu'il avait été forcé

de cultiver auparavant pour le bénéfice d'un

autre. Les noms odieux de maître et d'esclave,

les plus humiliantes de toutes les distinctions

pour la nature humaine furent enfin anéantis.

La liberté ouvrit une nouvelle carrière à l'in-

dustrie des affranchis, et leur fournit de nou-

veaux moyens de l'exercer et de létendre : l'es-

pérance d'augmenter lei'i" fortune et de s'élever

à un état plus honoraîjie, devint un aiguillon

puissant pour animer leur activité et leur génie.

Ainsi cette classe nombreuse d'hommes qui n'a-

vaient auparavant aucune existence politique et

n'étaient employés que comme de simples ins-

trumens de travail, devinrent d'utiles citoyens,

et servirent à augmenter la force ou les ri-

chesses de la société qui les avait admis au nom-
bre de ses membres.

Les différens moyens auxquels on eut re-
cours pour introduire plus de régularité , d'éga-
lité et de vigueur dans l'administration de la

justice
, concoururent efficacement à perfection-

ner l'état civil de la société. 11 est difficile de
déterminer avec certitude quelle était la ma-
nière particulière de dispenser la justice, en
usage chez les différentes nations barbares qui
inondèrent l'empire romain. Si nous en jugeons
par la forme de gouvernement qu'elles avaient
adoptée, et par les idées qu'elles s'étaient faites

de la nature de la société , nous avons lieu de
croire que l'autorilé du ma isiral y était fort

limitée
,

et par conséquent que les individus y
jouissaient d'iiiic indépe; .lance fort étendue. La
tradition et les monumens qui remontent vers
ces temps obscurs et éloignés

,
justifient cette con-

jecture; on peut en coiiclm-eque les idées qu'on
avait alors de la justice et la manière dont on
l'exerçiiit dans loiilcs les parties de l'Kuropc, ne
différaient guère de ce qu'on trouve à cet égard
chez les sauvages qui sont encore dans l'état de
nature. L'idée de maintenir l'ordre et la tran-

(|uillitéde la société, en faisant exécuter régu-
lièrement des lois connues; de faire poursuivre,

au nom et sous l'autorité de la république , la

vengeance des crimes qui attaquent la siireté

et la paix des individus; de considérer la puoi
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lion des coupables comme un exemple public,

destiné à prévenir les mêmes infractions aux

lois; cette idée, dis-je, tient à des principes de
gouvernement, trop déliés pour être saisis et

surtout pour être mis en pratique par des bar-

bares. On ne pouvait pas re^jarder le magistrat

comme dépositaire du glaive de la justice; ce

glaive était abandonne aux mains des particu-

liers. Le ressentiment personnel était presque le

seul motif qui engageait à recherclier et pour-

suivre les crimes, et qui réglait le châtiment des

coupables. L'offensé était le seul qui eût droit

de poursuivre l'agresseur , et d'exiger la puni-

tion, ou d'en dispenser. Un système de procé-

dure judiciaire si barbare et si défectueux, qu'il

paraît presque incompatible avec l'existence de
toute société civile, ne pouvait pas manquer
d'être une source de désordre et d'anarchie. La
superstition concourut, avec celte ignorance pro-

fonde sur la nature du gouvernement, à gêner

l'administration de la justice, ou à en rendre

l'exercice arbitraire et variable. Le principal

objet de la législation et de la politique, pen-

dant plusieurs siècles , fut de chercher des re-

mèdes à de si grands maux, en donnant ii la

justice un coups plus constant et plus régulier.

Les règlemens qu'on a faits pour remplir cet

objet peuvent se réduire à trois moyens princi-

paux, dont l'explication, le développement et

l'influence forment un des articles les plus infé-

ressans de l'histoire de la société politique

parmi les nations de l'Europe.

L La première opération importante qui con-

tribua à établir de l'égalité dans l'administra-

tion de la justice, fut l'abolition du droit bar-

.bare, que les particuliers prétendaient avoir, de
se faire la guerre les uns aux autres, en leur

propre nom et de leur propre autorité. 11 est

aussi naturel à l'homme de repousser les injures

et de chercher un dédommagement aux torts

qu'on lui fait, que de cultiver l'amitié. Tant que
la société reste dans son état de simplicité primi-

tive, le premier senlunenlest regardé comme un
di-oit personnel, aussi inaliénable que le dernier.

Le sauvage ne croit pas même avoir seulenieul

le di'oit de venger ses propres injures: il em-
brasse avec la même vivacité les querelles de ses

parensjde ses amis, de ses compagnons, de ceux

avec qui riioaueur, l'intérêt, ou le saug l'a lié. Il

9*,que des idées obscures et grossières sur les

principes de l'union politique ; mais il e,s^ vive-

ment affecté de tous les sentimensdalffiction so-
ciale et des obligations qui dérivent des teiavions

du sang. La seule apparence d'un dommage oa
d'un affront, fait à sa famille ou à sa tribu, a^hime
dans son cœur une fureur subite , et il en poursuit
les auteurs avec un ressentiment implacable. Il

regarderait comme une lâcheté de remettre ce

soin en d'autres mains que les siennes, et com-
me une infamie de laisser A d'autres le droit de
décider quelle est la réparation qu'il doit exiger,

ou la vengeance qu'il doit tirer.

Toutes les nations non civilisées, et particu-

lièrement les anciens Germains et les autres

Barbares qui ont détruit l'empire romain , ont
eu sur la recherche et la punition des crimes,
des maximes et des coutumes absolument con-
formes aux idées que je viens d'établir '.Tant
qu'ils ont conservé leur première simplicité de
mœurs

, et qu'ils ont été partagés en petites so-

ciétés ou tribus , les défauts de ce système im-
parfait de jurisprudence criminelle (si toutefois

on peut lui donner le nom de système) , furent

A peine sensibles. Lorsque ces mêmes peuples
vinrent à s'établir dans les vastes provinces qu'ils

avaient conquises et A former de grandes mo-
narchies

; lorsque de nouveaux objets d'ambi-
tion se présentant A leur esprit, contribuèrent à

rendre leurs dissensions plus vives et plus fré-

quentes, ils auraient dû sans doute établir de
nouvelles règles pour la réparation des torts, et

soumettre A des lois générales et équitables ce

qu'on avait abandonné jusqu'alors au caprice du
ressentiment personnel. Mais des chefs fiers et

farouches , accoutumés A se venger eux-mêmes
de ceux qui les avaient offensés, ne voulaient

pas se désister d'un droit qu'ils regardaient

comme un privilège de leur ordre et une mar-
que de leur indépendance. Des lois qui n'étaient

soutenues que par l'autorité de princes sans

puissance^et de magistrats sans force ne pou-
vaient pas inspirer beaucoup de respect. Chez
un peuple ignorant et grossier, l'administration

de la justice n'était ni assez régulière, ni assez

uniforme, pour imposer aux individus une sou-

mission aveugle aux décisions du magistrat.

Tout baron, qui se croyait insulté ou attaqué

dans ses biens endossait son armure et allait, à

' Tarii
.,
de Mor.Geiman., cap. 21, Fcl. Patcrr, tib II,

cnp. ItS.
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la tète de ses vassaux , demander ou se ftiire jus

tîce. Son adversaire se mettait comme lui en état

de guerre pour se défendre. Ni l'un ni l'autre

ne songeaient à en appeler à des lois sans force

,

qui n'auraient pu les protéger. Ni l'un ni l'autre

ne voulaient soumettre les intérêts de leurs pas-

sions les plus impérieuses aux lentes décisions

d'une procédure judiciaire : c'était à la pointe de
l'épée que devait se décider l'affaire : les parens et

les vassaux des deux rivaux se trouvaient enve-

loppés dans la querelle et n'avaient pas la liberté

de rester neutres. Ceux qui refusaient de se

joindre au parti à qui ils appartenaient , non-
seulement se vouaient à l'infamie , mais encore

s'exposaient à encourir des peines légales.

Ainsi les différens royaumes de l'Europe fu-

rent en proie pendant plusieurs siècles à des
guerres intestines, allumées par des animosités

particulières et soutenues avec toute la fureur

naturelle à des hommes qui ont des mœurs fé-

roces et des passions violentes. Le domaine de
tout baron était une espèce de territoire indé-

pendant et séparé de celui de ses voisins ; et

c'était un sujet perpétuel de contestations entre
les seigneurs différens. Le mal s'invétéra et jeta

des racines si profondes, qu'on en vint à fixer

d'une manière authentique la forme et les lois

de ces guerres particulières; ces règlemens firent

une partie du système dejurisprudence ', comme
si cet usage eût été fondé sur quelque droit na-
turel de l'homme, ou sur la constitution primi-
tive de la société civile.

Les calamités qu'entraînaient ces hostilités

perpétuelles rendirent le mal si général et si

pressant qu'on sentit enfin la nécessité d'y cher-
cher un remède. Les princes tentèrent par diffé-

rens moyens d'ôler aux nobles ce funeste
privilège qu'ils s'étaient arrogé. Il n'y avait
point de souverain qui ne fût intéressé h abolir
une pratique qui rendait presque nulle son
autorité. Charlemagne défendit par une loi

expresse les guerres particulières, comme une
mvention du diable pour détruire l'ordre et le
bonheurde la société 2; mais un o:À règne, quel-
que vigoureux et quelque actif qu'il fût, était
trop court pour extirper un usage si .solidement
établi. Au lieu de confirmer cette prohibition

• Bcaumanoir, Coutumes du Brauvoisis , cliap. iix
et les iioK :; (le Tliomassirrc

, paiy. 417
» Capii,,!. A. I». 801. Éitil. lialuz.. vol. Il.pae 371
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salutaire, les faibles successeurs de Charle-
magne osèrent à peme appliquer des palliatife

au mal. Ils déclarèrent qu'il ne serait permis à
personne de commencer la guerre qu'après
avoir envoyé un défi formel aux parens et aux
vassaux de son adversaire

; ils ordonnèrent que,
lorsqu'un délit commis donnerait lieu à une
guerre particulière, l'offensé serait obligé de
laisser écouler quarante jours avant que d'atta-
quer les vassaux de l'agresseur; ils enjoignirent

à tous les sujets de suspendre leurs querelles
personnelles, et de cesser les hostilités dès que
le roi serait engage dans une guerre avec les

ennemis de la nation. L'Église se joignit au ma-
gistrat civil et interposa son autorité pour
anéantir une coutume si opposée à l'esprit du
christianisme. Plusieurs conciles publièrent des
décrets pour défendre les guerres particulières,
et lancèrent les anathèmes les plus sévères con-
tre quiconque oserait troubler la paix de la so-
ciété, en réclamant ou en exerçant ce droit bar-
bare. On fut obligé d'invoquer le secours de la
religion pour combattre et pour adoucir la fé-
rocité des mœurs. Différentes personnes assurè-
rent que le Tout-Puissant leur avait fait con-
naître par des visions et des révélations qu'il

désapprouvait cet esprit de vengeance, qui ar-
mait une partie du genre humain contre l'autre.

On somma les hommes, au nom de Dieu, de
remettre l'épée dans le fourreau, et de respecter
les liens sacrés qui les unissaient comme chrétiens
et comme membres de lamême société. Mais cette
réunion de la puissance civile el de l'autorité

ecclésiastique, quoique fortifiée encore par tout
ce qui pouvait imposer à l'esprit crédule de
ces siècles barbares, ne produisit cependant
d'autre effet que des cessations momentanées
d'hostilités et des suspensions d'armes pendant
certains jours et certaines saisons consacrées aux
actes de piété les plus solennels. Les nobles con-
tinuèrent à soutenir leur dangereux privilège;
ils refusèrent d'obéir à quelques-unes des lois qui
avaient été faites pour l'abolirou le limiter et en
éludèrentd'autrcs; i's préscnlèn^il des requêtes,
firent des représeiilalions; enfin, ils disputèrent
pour la conservation du droit de faire la guerre
particulière, comme pour la distinction la plus
éclatante et la plus honorable de leur ordre.
On voit, jusque dans le quolorzième siècle,

des nobles de différentes proviiices de Frauce
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réclamer encore l'ancienne méthode de ter-

miner Iem\s différends par l'épée, et refuser

de se soumettre à la décision juridique des tri-

bunaux. Ce n'est pas tant à l'empire des lois et

des statuts qu'il faut attribuer l'extinction en-

tiôre de cet usage, qu'à l'accroissement succes-

sif de l'autoriié royale et aux progrès insensi-

bles de la raison et des lumières
,
qui ont donné

des notions plus justes des principes du gou-
vernement, de l'ordre, et de la sAreté publi-

que (21).

II. La forme de procédure par Je combat ju-

diciaire était une autre coutume absurde dont

l'abolition contribua sensiblement A introduire

une police régulière, qui pût assurer à la fois

l'ordre public et la tranquillité particulière. Sui-

vant le droit de la guerre privée , le sort des

armesdécidait plusieursdes contestations qui s'é-

levaient entre les individus, comme les querelles

qui s'élèvent entre les nations; les procédures

par le combat judiciaire, qui s'était ensuite in-

troduit dans tous les pays de l'Europe, avaient

banni toute équité des tribunaux et n'établis-

saient que la force et le hasard pour seule règle

des jugemcns. Chez les nations civilisées, tous

les engagemens ou contrats de quelque impor-

tance se fa salent par écrit; la représentation de
l'acte suffisait ensuite pour établir le fait et

pour déterminer avec précision ce qui avait été

stipulé pour chacune des parties contractantes.

Mais chez un peuple ignorant et grossier, où il

était si rare de savoir lire et écrire qu'il suffisait

de posséder ces deux talens pour mériter le nom
de clerc ou savant , on n'écrivait guère que les

trailés que les princes faisaient enire eux, les

privilèges et les chartes qu'ils accordaient à
leurs sujets

, ou des actes particuliers de la plus
grande conséquence par leur nature et leurs
effets. La plupart des affaires de la vie commune
ne se traitaient que par des promesses verbales.

Ainsi, dans un grand nombre de procès civils

,

non-seulement il était difficile de trouver des
preuves suffisantes pour fixer les prétentions
réciproques des parties, mais encore la fraude
et le mensonge étaient encouragés par l'espé-

rance presque certaine de l'impunilé. L'em-
barras n'était pas moins grand dans les causes
criminelles, où il s'agissait de vérifier im fait, ou

i

de détruire une accusation. Des nations barba- !

res n'avaient guère l'idée de la nature et des i
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effets de la preuve légale. Comment définir

avec précision l'espèce de témoignage qu'un
juge doit chercher PComment déterminer quand
11 doit insister sur des preuves positives et

quand il peut se contenter des preuves tirées

des circonstances PComment comparer le rap-

port de plusieurs témoins qui se contredisent

,

et fixer le degré de confiance que chacun d'eux
mérite? C'étaient là des discussions trop subtiles

et trop compliquées pour lajurisprudence de ces

siècles de ténèbres. Ce fut pour éluder ces diffi-

cultés qu'on introduisit dans les tribunaux une
forme de procédure plus simple et pour les

affaires civiles et pour les causes criminelles.

Dans tous les cas où la notoriété du fait ne pré-
sentait pas la preuve la plus claire et la plus
directe, l'accusé ou celui contre qui on intentait

action était appelé légalement , ou s'offrait de
lui-même à se purger par serment de l'imputa-
tion formée contre lui ; et s'il déclarait par ser-
ment son innocence, il était absous sur-le-

champ 1. Cet absurde usage n'était propre qu'à
assurera la fraude le secret et l'impunité, en
rendant la tentation du parjure si puissante
qu'il n'était pas aisé d'y résister. On éprouva
bientôt les dangereux effets qui résultaient né-
cessairement d'une semblable coutume ; et pour
les prévenir, les lois ordonnèrent que les ser-

mens seraient administrés avec la plus grande
solennité et avec les circonstances les plus pro-
pres à inspirer aux hommes un saint respect , ou
du moins une terreur superstitieuse 2. Ce moyen
fut d'un faible secours. On se familiarisa bientôt
avec ces cérémonies, qui imposèrent d'abord à
l'imagination, mais dont l'effet s'affaiblit insensi-

blement par l'habitude. Des hommes qui ne crai-

gnaient pas d'outrager la vérité ne pouvaient
être long-temps retenus par l'appareil d'un ser-

ment. Les législateurs ne fardèrent pas à s'en

apercevoir, et ils cherchèrent un nouvel expé-
dient pour rendre pluscertaipe et plus satisfai-

sante la preuve par serment. Ils exigèrent que
l'accusé comparût avec un certain nombre
d'hommes libres, ses voisins ou ses parens, qui
donneraient plus de poids au serment , en ju-
rant eux-mêir.cs qu'ils croyaient tout ce que

' Lcg. Bnrgund. lit. viii et xi,v, Lcg. Alenum,
t\t-h\\\i\. Leg. Baiwar,Wuy\\i,% 5,2.

'

' Du Caiifîe, Gloss.voc. Jurainentum, vol. III, p. {^.
édit. benedict.
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INTROD
l'accusé avait affirmé. Ces espèces de témoins

étaient appelés compurgateurs ; leur nombre
variait selon l'importance de l'objet qui était en

litige, ou la nature du crime dont un homme
était accusé '. Dans certains cas, il ne fallait pas

moins que le concours de trois cents de ces té-

moins auxiliaires pour faire acquitter l'accusé -.

Mais ce moyen ne produisit point l'effet qu'on

en attendait. Il a régné en Europe pendant plu-

sieurs siècles un principe de point d'honneur,

qui ne permettait pas à un homme d'abandon-

ner, dans aucun cas, le chef auquel il s'était at-

taché, ou les personnes auxquelles il était uni

par les liens du sang. Quiconque était alors assez

hardi pour enfreindre les lois, était sûr de trou-

\
ver des adhérens entièrement dévoués, tout

I prêts à le défendre et à le servir de la manière
' qui lui conviendrait le mieux. La formalité d'ap-

peler des compurgateurs n'offrit donc qu'une
sûreté apparente et non réelle contre le men-
songe et le parjure; et tant que les tribunaux

continuèrent de s'en rapporter, sur chacun des

faits contestés , au serment du défendeur, ils

rendirent des jugemens dont l'iniquité était

si évidente
,
qu'ils soulevèrent l'indignation pu-

blique contre cette forme de procédure 3.

Nos ancêtres sentaient tous ces inconvéniens;

mais ils ignoraient la mainèrc d'y remédier el

de former un système plus régulier de juris-

prudence. Ils crurent cependant avoir découvert

une méthode infaillible de démêler la vérité el

de prévenir toute espèce de fraude; ils en appe-
lèrent au ciel même, et imaginèrent de laisser

I

la décision de tous les cas litigieux à l'auteur de
toute sagesse et de toute justice. Dans certains

cas, l'accusé, pour prouver son imioceuce, se

.soumettait publiquement à différentes épreuves
.également périlleuses et effrayantes: il plongeait

|8on bras dans l'eau bouillante, ou levait un
morceau de fer rouge avec sa main toute nue,

?ou marchait pieds nus sur des barres de fer em-
brasées. En d'autres occasions , il défiait son ac-

i

cusateur au combat sinjfulier. Toutes ces épreu-
[ves diverses étaientconsacrécspardi'sccrémoiiies

pieuses; les minisires de la reiigicm y jouaient
le principal riMe, et l'on invoquait le secours du

UCTION. 21

» Du Cange, Gloss. voc. Jiirair.entum, v. III, p. 1599.
' Spelman, Glossar. voc. Assaih Greaor. Tiiron.

Hist. lib. VIII , cap. ii.

• Leg. Longobard, lib. h, lit. tv , § 32.

Tout-Puissant pour qu'il manifestât le critie et
protégeât l'innocence. Les accusés qui subissaient
les épreuves sans se faire aucun mal, ou qui
sortaient victorieux du combat , étaient déclarés
absous par \ejugement de Dieu '.

Parmi toutes les institutions absurdes et bi-

zarres, enfantées par la faiblesse de la raison
humaine, il n'y en a pas de plus extravagante
que celle qui laissait au lia,«ard, ou â la force el

à l'adresse du corps , la décision de cas impor-
tans,oùles biens, la réputation et la vie des
hommes étaient intéressés. Il y avait cependant
des circonstances qui devaient faire regarder
aux nations ignorantes de l'Europe cette ma-
nière équivoque de décider toute espèce de con-
testation

, comme un appel direct au ciel , et un
moyen sûr pour connaître sa volonté. Lorsque
l'js hommes ne sont pas en étal de comprendre
la manière dont Dieu peut gouverner l'univers

par des lois fixes, constantes et générales, ils

sont toujours portés à croire que dans tous les

cas que leur intérêt ou leurs passions rendent
importans à leurs propres yeux, l'Être suprême
doit interposer d'une manière visible sa puis-

sance pour venger l'innocence et punir le vice.

Il aurait fallu beaucoup de lumière et de philo-

sophie pour réformer celle erreur populaire
;

mais toutes les idées qui régnaient en Europe
pendant les siècles d'ignorance, au lieu de la ré-

former, ne servaient qu'à lui prêter une nouvelle

force. Pendant plusieurs siècles, la religion con-

sistait particulièrement à croire l'histoire légen-

daire d'une foule de saints , dont les noms gros-

sissent le calendrier romain. Les fables qu'on
débitait sur leurs miracles avaient élé déclarées

authentiques par des bulles de papes el des dé-

crets de conciles; elles faisaient le sujel principal

des inslruclions que le clergé donnait au peuple,

et le peuple les adoptait avec une admiration

stupide et une aveugle crédulité. Les hommes
s'accoutumèrent â croire que les lois de la nature

pouvaient être suspendues ou altérées, pour les

causes les moins imporlanles,ct ils .s'occupèrent

à chercher dans l'ordre de l'univers des actes

particuliers et extraordinaires de la puissance

divine, plutôt qu'à y oi)scrver une marche ré- .

gulière et l'exécution d'un plan général. Une
superstition en produisit une autre. Celui qui

' Miiratorl Dissert, de Judiciis Dei AiUiq. ItaL,
vol. lil, p. GI2.



isl

22

croyait que l'Être suprême avait bien voulu in-

terposer miraculeusement sa puissance daf's les

frivoles occasions que rapportaient les légendes

,

était autorisé à croire que Dieu ne refuserait

pas de manifester sa volonté dans les matières

de plus grande importance, lorsqu'on s'en rap-

porterait solennellement ù sa décision.

L'esprit militaire qui régnait en Europe pen-

dant les siècles dont nous parlons concourut

aussi avec les opinions superstitieuses à établir

la forme de procédure par le combat judiciaire.

Tout gentilhomme était toujours prêt à soutenir

à la pointe de Tépée ce que sa bouche avait pro-

noncé ; c'était son premier principe d'honneur.

Les nobles les plus distingués mettaient leur or-

gueil et leur gloire à défendre leurs droits par

la force des armes, et à se venger par leurs

mains de ceux qui les avaient offensés. Les ju-

gemens par le combat favorisaient ces principes

et flattaient les dispositions de la noblesse. Tout

homme était chargé du soin de défendre son

honneur et sa vie ; et c'était à sa valeur à décider

delà justice de sa cause et de sa réputation fu-

ture. Cette étrange procédure devait donc en

conséquence être regardée comme un des efforts

les plus heureux d'une sage politique; et dès

qu'elle se fut introduite dans les gouverne-

mens, tous les jugemens par l'eau ou le feu,

et par les autres épreuves superstitieuses, tom-

bèrent en désuétude, ou furent réservées pour

les contestations qui s'élevaient entre des per-

sonnes d'un rang inférieur. Le combat judiciaire

fut autorisé dans toute l'Europe et adopté dans
tous les pays avec un égal empressement.

Ce n'était pas seulement des points de fait

incertains ou contestés, mais encore des ques-

tions de droit générales et abstraites, qu'on

soumettait à la décision du combat ; et cette

méthode était regardée comme un mqyen de

découvrir la vérité, plus noble et en même temps

moins incertain que la voie dé la discussion et

du raisonnement. Les parties intéressées , dont

les esprits pouvaient être .mimés et aigris par la

chaleur de la contradiction, n'étaient pas seules

autorisées à défier leur antagoniste , et à le som-

mer de soutenir son accusation ou de prouver

son innocence l'épée ù la miiin ; les témoins, qui

n'avaient aucun inlérét au fond de l'affuir- ci

qui étaient appelés pour déclarer la vérité . on

vertu même des lois qui auraient dà les protéf^er.
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les témoins étaient également exposés au danger
d'un défi , et également obligés de soutenir par
la voie des armes la vérité de leurs dépositions.

Mais ce qui mettait le comble à l'absurdité de
cette jurisprudence militaire , c'est que le carac-

tère de juge ne mettait pas à l'abri de cette

violence. Lorsqu'un juge était sur le point d'ex-

poser son opinion, chacune des parties pouvait

l'interrompre, l'accuser de corruption et d'ini-

quité dans les termes les plus injurieux, lui jeter

le gantelet , et le défier de défendre en champ
clos son intégrité; il ne pouvait pas, sans se dés-

honorer, refuser d'accepter le défi et de paraître

dans la lice avec son adversaire.

Ainsi le combat judiciaire s'étendant par degré
comme les autres abus fut bientôt rais en usage
par des personnes de tous les rangs, et presque
dans tous les cas litigieux. Les ecclésiastiques,

les femmes , les enfims mineurs, les vieillards et

les infirmes, qu'on ne pouvait ni avec justice ni

avec décence forcer à prendre les armes et j\

soutenir eux-mêmes leur propre cause, élaien;

obligés de produire des champions
,
qui

,
par af-

fection ou par intérêt, s'engageaient à combat-
tre à leur place. Il était naturel qu'on revêtit de
beaucoup de cérémonies une action qui était

considérée et comme un appel direct à Dieu et

comme une décision en dernier ressort des con-

testations de la plus grande importance. Toutes
les circonstances relatives au combat judiciaire

étaient réglées par les édits des princes , et ex-

pliquées dans les commentaires des jurisconsul-

tes, avec l'exactitude la plus détaillée et même
la plus superstitieuse. La connaissance approfoa-

die de ces lois et de ces cérémonies était l'unique

science dont se vantait alors une noblesse guer-
rière

, ou qu'elle ambitionnait d'acquérir •

Cette coutume barbare corrompit bientôt en-
tièrement l'ordre naturel de la justice dans le»

causes civiles , ainsi que dans les affaires crimi-

nelles. La force prit la place de l'équité dans tous

les tribunaux de judicature , et Thémis fut ban-
nie de son temple. Le discernement, les lumiè-

res, linlégrilé devinrent des qualités beaucoup
moins nécessaires à un juge que la force du
corps et la dextérité à manier les armes. Lecou-

' Voyez dan8 le (^losmire de Spelman , x>oc. campiu,
un diacoiirs curieux sur les lois du combat judiciaire,

par Ttionias de VVoodbock. duc de Glocester, oncle de
Ri('li;iril I'-'''.

mens'.
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ragret l'audace, l'kdhessîr et là vijîueur servirent

bien plus à assurer le gain d'an procès que la

bblllé^ dfe la cause et l'évidence des preuves. Il

étSit dbnc impossible que les hommes ne s'ap-

pliquassent pas à cultiver des talens qui leur

ftafent d'une si grande utilité.

Comme la force et l'adr-esse n'étaient pas

moins nécessaires dans les combats où l'on était

obligé de s'engager pour soutenir ses préten-

tions particulières, que dans Ife champ de ba-

taille où l'on combattait contre les ennemis de
la patrie , l'acquisition ou la perfection de ces

qualités guerrières durent être le grand objet

dé l'éducation et la principale occupation de
la vie. Ainsi l'administration de la justice, au
lien d'accoutumer les hommes à obéir à la voix

de l'équité et à respecter les décisions de la loi

,

concourut à augmenter la férocité des mœnrs

,

et leur apprit à regarder la force comme l'arbitre

souverain du juste et de l'injuste.

Les conséquences pernicieuses de ces jnge-

mens, par la voie du combat, étaient si sensi-

bles qu'elles ne purent échapper même aux
yeux peu attentifs des hommes barbares et

guerriers qui en avaient introduit et adopté l'u-

sage. Dès les commencemens le clergé s'éleva

contre cette pratique, et la représenta comme
aussi contraire à l'esprit du christianisme qu'in-

compatible avec l'ordre et la justice '. Mais les

principes et les passions qui l'avaient établie

avaient pris tant d'empire sur les esprits que
les admonitions et les censures de l'Église, qui,

en d'autres occasions, auraient frappé de ter-

reur ces mêmes hommes , ne firent alors aucune
impression sur eux. Le mal élait trop profond
et trop invétéré pour cédei*a un semblable re-

mède; il continua de faire des progrès , et fa

puissance législative sentit à la fin la nécessité

de s'armer pour ie détruire. Mais les rois, qui

connaissaient combien leur autorité était limi-

tée, procédèrent d'abord avec ménagement;
leurs premiers efforts pour réprimer ou res-

treindre les combats judiciaires furent très fai-

bles. Un des plus anciens règlemens qu'on ait

feits en Europe pour cet objet fut l'ouvrage de
Henri I*"", roi d'Angleterre

,
qui défendit l'usage

de ces combats dans les affaires civiles, dont
l'objet ne passait pas une certaine somme 2.

» DuCange, (ilosaar. voc. Duelluiii,vol. 11. 1675.
» BriUMl, Useige des fiefs, vol. Il, p. 962.
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Louis vu; roi de France, suivit cet exemple et
rendit un édit dont les dispositions étaient les

mêmes '. Saint Louis, qui avait sur la législa-

tion des idées bien supérieures à celles de son
siècle , s'occupa des moyens d'établir une juris-

prudence plus parfaite , et dé substituer là pro-
cédure par la voie dès preuves à celle du com-
bat

; mais ses règlemens ù cet égard n'eurent
d'effet que dans l'étendue de son domaine; car
lès grands vassaux de h couronne jouissaient

d'une autorité si indépendante, et étaient si for-

tement attachés à l'ancienne pratique des com-
bats, que ce monarque n'osa pas étendre cette

innovation à tout le royaume. Cependant quel-
ques barons adoptèrent volontairement ses or-

donnances. Les tribunaux de justice se décla-
rèrent contre cette forme barbare de jugemens,
et s'occupèrent en toute occasion à en décréditer
la pratique. Mais les nobles attachaient tant
d'honneur à ne se reposer que sur leur courage
de la sûreté de leurs personnes et de leurs biens

;

ils s'élevèrent avec tant de chaleur contre la révo-
cation de ce privilège particulier de leur corps,
que les successeurs de saint Louis ne pouvant
soumettre par l'autorité ces sujets trop puishans,
et craignant même de lesoffenser, furent obligés
non-seulement de tolérer, mais encore d'autoriser
le même usage que ce roi avait projeté d'abolir K
En d'autres pays de l'Europe, h s nobles ne
montrèrent pas moins de vigueur et d'opiniâtreté
A défendre la coutume établie

, et arrachèrent à
leurs souverains de semblables concessions sur
cet objet. Cependant tous les princes qui mon-
trèrent de la fermeté et des talens ne perdirent
jamais de vue cet objet de politique, et rendirent
successivement plusieurs édits pour supprimer le

combat judiciaire; mais l'observation qu'on a
faite plus haut sur le prétendu droit des guerres
particulières est applicable ù la pratique de
ce combat. Jamais une simple promulgation
de lois et de règlemens ne suffit pour détruire
un usage, quelqu'absurde qu'il soit, s'il est éta-

bli depuis long-temps , et s'il tire sa force des
mœurs et des préjugés du siècle même où il est

établi. Il faut que les opinions du peuple chan-
gent, et qu'il s'introduise dans l'état quelque
nouvelle force capable de balancer et de vaincre
la force qui soutient cet usage. Ce fut aussi un

' Ordonn- des Bois, tom. I , p. 16.

>/Wt/.,toin.l, p. 328,390,35.
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changement semblable qui se fit en Europe,
lorsque les lumières commencèrent à pénétrer

par degrés dans les esprits, et que la société se

perfectionna. A mesure que les princes étendi-

rent leur autorité et leurs droits, il se forma
une nouvelle puissance intéressée à détruire

tous les usages favorables à l'indépendance des

nobles. Le choc de ces forces opposées subsista

pendant plusieurs siècles; quelquefois les nou-
veaux principes et les nouvelles lois paraissaient

faire des progrès; luais les anciennes coutumes
reprenaient ensuite do la vigueur; et quoique
l'usage du combat judiciaire devînt en général

moins fréquent de jour en jour, cependant on
en trouve encore des exemples jusqu'au seizième

siècle dans les histoires de France et d'Angle-
terre. A mesure qu'il s'affaiblissait, l'administra-

lion de la justice prenait une forme plus régu-
lière

; les procédures des tribunaux étaient

réglées par des lois fixes et connues, dont
l'étude fit un objet essentiel de l'attention des
juges; et lorsque cette cause principale de la fé-

rocité des mœurs fut entièrement anéantie, on
vit les peuples d'Europe marcher à grands pas
vers la civilisation et la politesse qui les distin-

guent aujourd'hui (22).

Une autre opération non moins importante
que celle dont je viens de parler contribua
beaucoup aussi à établir plus de règle , d'accord

et de vigueur dans l'administration de la justice:

ce fut la permissio- d'appeler aux tribunaux du
roi des sentences ^ues par les tribunaux des
barons. De toutes les entreprises que les nobles,
dans les gouvernemens féodaux, osèrent tenter
sur les droits des souverains, la plus extraordi-
naire fut de s'arroger le droit de rendre la jus-
tice dans toute l'étendue de leurs domaines, et

déjuger en dernier ressort toutes les causes ci-

viles et criminelles. Dans d'aulres nations on a
vu des sujets lutter contre leurs princes, et cher-
cher A étendre leur pouvoir et leurs droits

; mais
on ne trouve rien , dans l'histoire de ces débats,
de semblable au droit que prétendirent les ba-
rons féodaux

, et qu'ils parvinrent à obtenir. Il

faut qu'il y ait eu dans leur esprit et leurs
mœurs quelque singularité remarquable qui
leur ait inspiré cette idée et les ait excités à sou-
tenir une prétention si extraordinaire. Chez les

[jeuples barbares qui conquirent les différentes
provinces de l'empire romain et y fondèrent de
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nouveaux états, le sentiment de la vengeance
était une passion trop violente pour souffrir au-
cun frein; elle n'aurait pu être réprimée que
faiblement par lautorité des lois. On a déjà ob-
servé qu'une personne offensée se réservait le

droit de poursuivre son ennemi, de le punir
elle-même, d'en tirer à son gré la vengeance la

plus cruelle , ou d'accepter une compensation
pour l'injure ou le dommage qu'elle avait souf-

fert. Mais tant que ces peuples farouches conti-

nuèrent d'être les seuls juges dans leur propre
cause , leurs haines furent éternelles et impla-

cables; ils ne mirent des bornes ni à la violence

ni h la durée de leur ressentiment. Les excès
qui en résultèrent étaient si incompatibles avec
la tranquillité et le bon ordre de la société,

qu'on fut enfin obligé d'y chercher quelque re-

mède. D'abord il intervint dans les querelles des
médiateurs qui, par des raisons ou par des
prières, déterminaient l'offensé à recevoir de
l'agresseur un dédommagement, et à renoncer

à toute poursuite ultérieure. Mais ces média-
teurs, qui n'avaient ni autorité légale ni supério-

rité de rang, ne pouvaient obtenir qu'une sou-
mission purement volontaire; on sentit bientôt

la nécessité de nommer des juges et de leur

donner une force suffisante pour fajfe exéctfter

leurs décisions. Des peuples {guerriers devaient
naturellement confier cet important emploi au
chef auquel ils étaient accoutumés à obéir, dont
ils estimaient le courage et respectaient l'inté-

grité; ainsi chaque chef dut être le comman-
jlant de sa tribu en temps de guerre et son juge
en temps de paix. Chaque baron conduisit ses
vassaux au champ de bataille, et leur adminis-
tra la justice dans son château. La fierté de ses
vassaux n'aurait pas voulu reconnaître une autre
autorité, ni se soumettre à une autre jurichction.

Mais dans les temps de trouble et de désordre,
on ne pouvait exercer la fonction de juge sans
se soumettre à beaucoup d'embarras, et «ans
courir même du danger; personne n'osait se
charger de cet emploi, à moins qu'il n'eiit assez
de pouvoir pour protéger une des parties contre
la violence du ressentiment personnel , et pour
forcer l'autre A se contenter de la réparation qui
serait fixée selon la nature de l'offense. Ce fut
par cette considération que les juges , indépen-
damment de la somme qu'ils assignaient en dé-
dommagement pour la personne ou la famille
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offensée, imposaient encore une certaine somme
comme un salaire de leurs propres peines; et,

dans tous les gouvernemens féodauy cette der-

nière taxe pécuniaire n'a pas é^é fixée avec

moins de précision que la première, ni exigée

avec moins de sévérilé.

Ainsi ,
par Teffet naturel d'un concours de

circonstances particulières aux mœurs et à l'é-

tat politique des nations soumises uu gouverne-

ment féodal, les juridictions territoriales nou-

seulement s'établirent dans chaque royaume,

mais encore les barons trouvèrent dans leur

propre intérêt, autant que dans leur ambition

,

un puissant motif pour chercher à maintenir et

à étendre l'influence de cet établissement. Ce
n'était pas par un simple point d'honneur que

les nobles feudataires se réservaient le droit de

rendre la justice à leurs vassaux; l'exercice de

ce droit formait une branche considérable de

leur revenu ; souvent même, sans les émolumens
qu'ils en retiraient , ils n'auraient pas été en état

de soutenir leur dignité : il n'est donc pas éton-

nant qu'ils aient toujours mis beaucoup de cha-

leur et de fermeté à défendre un privilège si

important.

Il résulta cependant de cette institution que

chaque royaume d'Europe fut divisé en autant

de principautés distinctes qu'il y avait debarons

puissans. I-eurs vassaux , soit dans la paix, soit

dans la guerre, ne connaissaient guère d'autre

autorité que celle de leur seigneur suzerain ; ils

ne recevaient d'ordreque de lui, et ne pouvaient

être cités qu'à ses tribunaux de.justice. Les liens

qui unissaient ensemble ces associations parti-

culières se resserraient et se fortifiaient de jour

en jour ; ceux qui formaient l'union générale

se relâchèrent dans la même proportion ou
même se rompirent. Les nobles s'occupèrent à

combiner des règlemens qui tendaient à confir-

mer et à perpétuer leur privilège. Afin de dé-

truire jusqu'à la moindre apparence de subor-

dination de la part de leurs tribunaux à l'égard

de ceux de la couronne , ils forcèrent les souve-

rains à défendre à tous les juges royaux d'entrer

sur le territoire des seigneurs , et d'y exercer

aucun acte de juridiction ; si, par méprise ou par
un esprit d'usurpation

,
quelque juge royal s'a-

visait d'étendre son autorité sur les vassaux d'un
baron, ces vassaux n'avaient qu'à alléguer leur

privilège d'exemption; le seigneur de qui ils

relevaient était non-seulement autorisé à les ré-

clamer, mais avait encore droit d'exiger une
réparation solennelle de l'affront qui lui avait

été fait. La juridiction des juges royaux ne s'é-

tendait guère au-delà des bornes étroites du
domaine de la couronne. Ainsi au lieu de la sub

ordination régulière qui aurait dû régner entre

différens tribunaux, soumis à l'autorité des

mêmes lois générales, qui devaient faire la règle

de leurs décisions, on vit dans chaque royaume
féodal mille tribunaux indépendans, dont les

pratiques étaient réglées par des coutumes lo-

cales et des formes contradictoires. Les conflits

de juridiction qui s'élevaient entre eux retar-

daient souvent l'exécution des lois. Une jurispru-

dence si arbitraire , si contradictoire , si capri-

cieuse , ne permettait de porter dans l'adminis-

tration de la justice ni exactitude ni unifor-

mité.

Tous les souverains avaient bien senti l'im-

portance des atteintes portées à leur juridiction;

mais ils voyaient avec peine combien il était dif-

ficile d'y remédier. Les nobles étaient si puis-

sans qu'on ne pouvait sans témérité tenter de
les dépouiller à force ouverte des droits qu'ils

avaient usurpés. Ce n'était que par des voies

lentes et détournées que les rois pouvaient par-

venir à recouvrer ce qu'ils avaient perdu. Les

moyens différens qu'ils employèrent pour cet

effet méritent d'être remarqués, parce qu'ils

font voir les progrès de la jurisprudence dans

les divers états de l'Europe. Les princes s'occu-

pèrent d'abord à limiter la juridiction des ba-

rons , en ne leur permettant de connaître que
des affaires de peu d'importance, et en réser-

vant au jugement des juridictions royales celles

qui seraient plus considérables , et qui furent

désignées par les noms de plaids de la coii-

ronnne, ou de causes royales. Ce nouveau

règlement ne tomba que sur les barons d'un

rang inférieur : les plus puissans d'entre les no-

bles n'eurent garde de souscrire à cette distinc-

tion; et non-seulement ils prétendirent avoir

une juridiction illimitée, mais encore ils obligè-

rent leurs souverains à leur accorder des charr

tes
,
par lesquelles ce privilège était reconnu et

confirmé dans la forme la plus expresse et la

plus solennelle.

Cependant cette première tentative des rois

produisit quelques bons effets , et en prépara
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de plus importuns; elle fixa l'attention du public
sur une juridiction distincte de celle des barons.

Oh s'accoutuma à voir les prétentions de supé-
riorité que la couronne s'attribuait sur les jus-

tices territoriales; et les vassaux, opprimés par
leur seigneur, apprirent à regarder leur souve-
rain comme leur protecteur. Cette disposition

des esprits facilita l'usage des appels, par lesquels

les princes soumirent à la révision des juges
royaux les sentences des tribunaux des barons.

Tant que le combat judiciaire subsista dans toute
sa force, toute affaire décidée par cette forme
de procédure ne pouvait plus être évoquée à

un autre tribunal. On en avait appelé au juge-
ment de Dieu même , et sa volonté était mani-
festée par l'issue du combat ; il y aurait eu de
l'impiété à révoquer en doute l'équité de cette

sentence divine. .Mais dès que cette barbare cou-
tume devint moins universelle et moins fré-

quente, les princes encouragèrent les vassaux
des barons à appeler aux justices royales, lors-

qu'ils auraient à se plaindre de leurs justices

particulières. Ce moyen ne s'établit cependant
que lentement et par degrés; les premiers exem-
ples d'appel furent fondés sur des refus ou des
dénis de justice de la part des tribunaux des
barons; et comme ces appels étaient, autorisés
par les principes même de subordination qu'é-
tablissait le système féodal, les nobles ne purent
s'opposer que faiblement à l'introduction de cet
usage. Mais quand à ces appels on en vit succé-
der d'autres, motivés sur l'injustice de la pre-
mière sentence, les nobles commencèrent alors

à sentir que si cette innovation dev: nait géné-
rale, il ne leur resterait plus que l'ombre seule
du pouvoir, et que toute l'autorité de juridic-
tion résiderait réellement dans les tribunaux qui
auraient le droit de révision. Aussitôt l'alarme
se répandit parmi les barons ; ils firent des re-
présentations contre cetteprétendue usurpation,
et défendirent avec autant d'ardeur que de fierté,'

leurs anciens privilèges; mais dans plusieurs
royaumes d'Europe

, les souverains poursuivi-
rent leur plan avec sagesse et avec fermeté. Il

est vrai qu'en certaines circonstances, ils ont été
forcés de suspendre leurs opérations, et do pa-
raître même se désister de leurs prétentions,
lorsqu'ils voyaient se former conire eux une li-

gue trop puissante, à laquelle ils n'étaient pas
en état de résister; mais on lésa vus ensuite re-
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prendre l'exécution de ce système et la prcMer
avec vigueur, dés que la résistance des noble»
se relâchait ou devenait moins redoutable. Les
justices royales dans le commencement n'avaient
point de résidence constante , ni de tei^ps fixe

pour la tenue de leurs assemblées
; les princes

fixèrent à chacune un lieu et un temps de l'an-

née pour exercer leur juridiction ; ils s'attachè-

rent à choisir des juges plus éclairés et plus ha-
biles que ceux qui présidaient aux tribunaux des
barons, à donner plus de dignité à leur emploi,
et plus d'éclat à leurs assemblées. Ils cherchèrent
les moyens de mettre plus de régularité dans la

forme des procédures, plus d'accord et de suite
dans les jugemens. Toutes ces attentions ne pou-
vaient manquer de procurer aux tribunaux de la

couronne la confiance et la vénération publi-
que. Le peuple, abandonnant les juridictions
partiales des barons, s'empressait de porter
les objets de contestation sous les yeux plus
pénétrans et moins corrompus des juges que le

souverain avait choisis pour administrer la jus-
tice en son nom. Les rois devinrent donc encore
une fois les chefs de la communauté, et repri-
rent le droit de rendre la justice à leurs sujets.

Dans quelques royaumes, les barons abandon-
nèrent l'exercice de leur juridiction, parce
qu'elle était tombée dans le mépris; en d'autres
états, les juridictions territoriales, restreintes
par des règlemens qui en prévenaient les abus,
furent entièrement abolies par des ordonnances
expresses. Ainsi l'administration de la justice,
découlant alors d'une source unique et n'ayant
qu'une seule direction, prit dans les dififérens

pays un cours plus réglé, plus uniforme et en
même temps plus rapide (23).

Les formes et les principes du droit canoni-
que, qui étaient devenus respectables par leur
influence dans les tribunaux ecclésiastiques, ne
contribuèrent pas peu A avancer les progrès de
la jurisprudence. Si l'on considère le droit cano-
nique sous un point de vue purement politique,
soit comme un système combiné pour faciliter

au clergé l'usurpation d'une puissance et d'une
juridiction aussi opposée à la nature de ses fonc-
tions que incompatible avec la police du gouver-
nement, soit comme le principal instrument de
l'ambition des papes, ambition qui pendant plu-
sieurs siècles a ébranlé les trônes et a failli d'en-
vahir les libertés de toute l'Europe , on doit le
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regarder comme un des plans les plus formida- - pés aux ravages des Barbares. Ce fut sur les
blés qu'on ait jamais formés contre le bonheur
de la société civile. Mais si nous ne l'envisageons

que comme un code de lois relatives aux droits

et aux propriétés des individus, et si nous ne
faisons attention qu'aux effets civils qui en ré-

sultent, nous en jugerons bien différemment et

d'une manière bien plus favorable. Dans les siè-

cles d'ignorance et de crédulité, les ministres de
la religion sont les objets d'une vénération su-

perstitieuse. Lorsque les Barbares qui inondèrent

l'empire romain commencèrent à embrasser la

religion clu-étienne, ils virent que les ecclésias-

tiques jouissaient d'un pouvoir fort étendu, et

ils furent naturellement disposés à rendre à

ces nouveaux guides le respect et la profonde
soumission qu'ils étaient accoutumés d'avoir

pour les prêtres de la religion qu'ils avaient

abandonnée. Ils regardèrent leurs personnes
comme aussi sacrées que leurs fonctions; et

ils auraient trouvé de l'impiété à prétendre
les soumettre à la profane juridiction des laï-

ques. Les ecclésiastiques ne négligèrent pas de
profiter des avantages que leur présentait la

stupidité des peuples. Ils établirent des tribu-

naux auxquels ils firent ressortir toutes les dis-

cussions qui concernaient leur caractère, leurs

fonctions et leurs biens. Ils entreprirent et vin-

rent à bout de s'affranchir presque entièrement
del'aulorité des juges civils. Bientôt, sous diffé-

rens prétextes et par des artifices multipliés, ils

communiquèrent ce privilège à tant de person-
nes, et étendirent leur juridiction sur un si grand
nombre de cas, que la plus grande partie des
objets de litige furent réservés à la connaissance
seule des tribunaux ecclésiastiques.

Pour disposer les laïques à souffrir sans mur-
mures et sans résistance ces usurpations, il était

nécessaire de leur persuader que la juridiction

ecclésiastique rendrait plus parfaite l'adminis-
tration de la justice, et cela n'était pas difficile

dans un temps où le clergé osait tout tenter
sans danger et presque sans obstacles. Le peu
de lumières qui servait à guider les hommes
dans ces siècles de ténèbres était en dépôt chez
les ecclésiastiques; eux seuls étaient accoutumés
à lire, à raisonner, à réfléchir, à faire des re-
cherches

; ils possédaient seuls les restes de la
jurisprudence ancienne, qui s'étaient conservés,
soit par la tradition , soit dans les livres échap-

maximes de cet ancien système qu'ils formè-
rent un code de lois conformes aux grands prin-

cipes de l'équité. Guidés par des règles constan-
tes et connues , ils fixèrent les formes de leurs

tribunaux
, et mirent dans leurs jugemens de

l'accord et de l'unité : ils avaient d'ailleurs toute

l'autorité qui leur était nécessaire pour faire

respecter leurs décrets; l'excommunication et

les autres censures ecclésiastiques étaient des
chàtimens plus redoutables qu'aucun de ceux
que les juges civils pouvaient infliger en exécu-
tion de leurs sentences.

11 n'est donc pas surprenant que la jurispru-

dence ecclésiastique fût devenue l'objet de l'ad-

miration et du respect des peuples, et que
l'exemption de la jurisdiction civile fût sollicitée

comme un privilège , et accordée comme une fa-

veur. Il n'est pas surprenant qu'aux yeuj. mêmes
d'un peuple ignor.int et grossier les principes

du droit canonique aient paru plus équitables
que cette jurisprudence informe qui réglait

toutes les procédures dans les tribunaux civils.

Suivant celle-ci, tous les différends qui s'élevaient

entre les barons se terminaient , comme dans
l'état de nature, par la violence; suivant la loi

canonique toutes les contestations étaient sou-
mises à la décision des lois fixes. L'une, en per-
mettant le combat judiciaire, établissait le ha-
sard et la force pour arbitres du vrai et du faux,
du juste et de l'injuste; l'autre en décidait par
les principes de l'équité et les rapports des té-

moins. Une erreur ou une injustice dans une
sentence prononcée par un baron à qui apparte-
nait la juridiction féodale ne pouvait plus alors

se réparer, parce qu'on ne pouvait en appeler à
aucun tribunal supérieur. La loi ecclésiastique

établit une gradation régulière de tribunaux

différens, auxquels une cause pouvait être suc-

cessivement portée au moyen des appels, jusqu'à
ce qu'elle fût jugée définitivement par celui au-
quel l'Église avait attribué l'autorité suprême
pour cet objet. Ainsi le génie et les principes

du droit canonique disposèrent les esprits à ap-

prouver les trois grands changemens dans la

jurisprudence féodale que je viens d'exposer.

Mais ce ne sont pas les seuls changemens avan-
tageux à la société, dont on est redevable à ce

système de lois. Plusieurs des règiemens qu'on

regarde aujourd'hui comme les barrières de la
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Sûreté personnelle, ou comme la sauve-garde
des propriétés particulières , sont contraires à
l'esprit et aux principes de la jurisprudence ci-

vile qui régna en Europe pendant plusieurs siè-

cles, et ils ont été empruntésaux règles et à la

pratique des tribunaux ecclésiastiques. Ce fut

en observant la sagesse et l'équité des jugemens
rendus par ces tribunaux, que les peuples com-
mencèrent à sentir la nécessité d'abandonner les

juridictions militaires des barons ou de tra-

vailler à les réformer (24).

Une autre cause concourut avec celle que j'ai

déjà exposée
,
pour donner aux hommes des

idées plus justes et plus étendues sur la nature
du gouvernement et sur l'administration de la

justice : je veux parler de l'étude et de la con-
naissance du droit romain. Parmi toutes les ca-
lamités qui suivirent les inondations et les rava-
ges de- Barbares, une des plus déplorables
fut ' iversement du système de la jurispru-
den». >maine , le plus sublime monument de la

sageco^ de ce grand peuple, formé pour subju-
guer et pour gouverner le monde. Les lois et les

règlemens d'un état civil étaient absolument op-
posésaux mœurs et aux idées des guerriers farou-
ches du nord. Ces règlemens étaicit fondés sur
des objets absolument étrangers à un peuple
grossier

, et appropriés à un état de société qu'il
ne pouvait pas connaître. Aussi, partout où les

Barbares s'établirent, la jurisprudence romaine
tomba bientôt dans l'oubli, et resta pendant plu-
sieurs siècles ensevelie sous le poids de ces insti-

tutions bizarres que les peuples d'Europe ont
honorées du nom de lois. Vers le milieu du
douzième siècle, on découvrit par hasard en Italie
un exemphkedesPandecies deJustinien. L'é-
tat politique de la société avait déjà fait alors de
grands progrès, et l'expérience de plusieurs
siècles avait étendu et rectifié les idées des hom-
mes sur cet objet ; ils furent frappés d'admira-
tion en examinant ce système de jurisprudence
que leurs ancêtres n'auraient pu comprendra.
Quoiqu'ils ne fussent pas encore assez instruits
pour emprunter des anciens le goût de la vraie
philosophie et des sciences spéculatives , et quoi-
qu'ils ne fussent pas en état de sentir les beautés
et l'élégance de leurs compositions liltéraires,
ils étaient cependant assez éclairés pour juger
du mérite d'un système de lois, où tout ce qui
intéresse essentiellement le genre humain dans
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tous les âges était fixé avec autant de sagacité
que de justice et de précision. Les hommes de
lettres se livrèrent avec ardeur à l'étude de cette
nouvelle science

; et peu d'années après la dé-
couverte des Pandectes on nomma , dans la plu-
part des états de l'Europe , des professeurs de
droit civil

, chargés d'en donner des leçons pu-
bliques.

L'étude et l'imitation d'un modèle si parfait
ne pouvaient manquer de produire les plus heu-
reux effets. Les hommes n'avaient besoin que
de connaître les lois constantes et générales
pour en sentir toute l'utilité

; ils s'empressèrent
de fixer les principes et les formes sur lesquels
les tribunaux devaient régler leurs procédures
et leurs jugemens. Cette entreprise, si impor-
tanle pour le bien de la société, fut poussée
avec tant de zèle et d'ardeur, qu'avant la fin du
douzième siècle

, la loi féodale fut réduite en un
système régulier; le code du droit canon fut
étendu et disposé dans une forme méthodique,
et les coutumes vagues et incertaines des diffé-
rentes provinces ou des royaumes divers furent
recueillies et arrangées avec un ordre et une exac-
titude qu'on ne devait qu'à la connaissance de la

Jurisprudence romaine. Dans quelques pays
d'Europe, on adopta le droit romain pour ser-
vir de supplément aux lois municipales; et tous
les cas sur lesquels cellesH;i n'avaient pas pro-
nonce étaient jugés suivant les principes du
premier. Chez d'autres peuples, les maximes

'

aussi bien que les formes de la jurisprudence
romaine se mêlèrent et se confondirent avec les
lois du pays, et contribuèrent aussi, quoique
d'une manière moins sensible , à y perfectionner
la législation (26).

Ces divers perfectionnemens dans le système
de jurisprudence et dans l'administration de la
justice occasionèrent dans les mœurs des chan-
gemens d'une grande importance et dont les
effets s'étendirent fort loin. Il en résulta une dis-
tinction marquée dans les professions. Les hom-
mes furent obligés de cultiver des talens divere
et de s'exercer à des occupations différentes
afin de se mettre en état de remplir les différens
emplois qu'exigeaient les besoins mullipliés de
la société '. Chez les peuples non civilisés , il n'y
a qu'une profession honorable : c'est celle des

Dr. Fcrgiissoii, Essay on the hislorxofciiil societr
part. IV, sect. I.

»'«-»«/,
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c'est celle des

armes Toute l'activité de l'esprit humain se

borne A acquérir la force et l'adresse qu'exigent

les exercices militaires. Les occupations en temps

de paix sont simples et en petit nombre; et l'on

n'a pas besoin
,
pour se mettre en état de les

remplir, de suivre un plan d'éducation ou d'é-

tude: tel fut l'état de l'Europe pendant plusieurs

siècles. Tout gentilhomme naissait soldat et mé-

prisait toute autre occupation ; il n'apprenait

d'autre science que celle de la guerre; ses exer-

cices et ses amusemens étaient des faits de

prouesse militaire. Le caractère même de juge,

qui appartenait aux nobles seuls, ne demandait

pas des connaissances plus étendues que celles

que des soldats sans éducation pouvaient acqué-

rir. Tout ce qu'un baron regardait comme néces-

saire pour rendre la justice se réduisait à re-

cueillir quelques coutumes de tradition que le

temps avait confirmées et rendues respectables,

à fixer, avec les formalités requises, les prépara-

tifs d'un combat, à en observer l'issue, et à pro-
noncer si tout s'était passé conformément aux
lois des armes.

Mais lorsqu'on eut fixé les formes des procé-

dures légales, lorsqu'on eut rédigé par écrit et

recueilli en un corps les règles qui devaient gui-

der les jugemens, la jurisprudence devint alors

une science qu'on ne put acquérir que par un
cours régulier d'études, et par une longue ex-

périence de la pratique des différens tribunaux.

Les nobles
,
qui ne respiraient que la guerre et

savaient à peine écrire, n'avaient ni le loisir ni

le désir d'entreprendre un travail si pénible et

en même temps si étranger aux seules occupa-
tions qu'ils regardaient comme intéressantes ou
comme convenables à leur rang. Ils abandonnè-
rent par degrés les places qu'ils avaient dans les

cours de justice, où leur ignorance les exposait

au mépris. Ils se lassèrent d'entendre des dis-

cussions d'affaires
,
qui devenaient trop compli-

quées pour qu'ils pussent en embrasser tous les

détails. Il fallut donc s'en rapporter à des per-
sonnes exercées par des études préliminaires et
par la connaissance des lois, non -seulement
pour la décision judiciaire des points qui for-

maient le sujet de la contestation, mais encore
pour la conduite des opérations et des procé-
dures qu'exigeait l'instruction du procès Une
classe d'hommes à qui tous les citoyens étaient

obligés d'avoir sans cesse recours pour avoir
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leur avis sur les objets les plus intéressans , et
dont les opinions décidaient de la fortune de
l'honneur et de la vie, ne pouvait manquer d'ac-

quérir bientôt de la considération et de l'in-

fluence dans la société. Us obtinrent les honneurs
qui avaient été regardés jusque-là comme les

récompenses propres des talens et des services

militaires. On leur confia des emplois distin-

gués par la dignité et la puissance qui y étaient
attachées. Il s'éleva ainsi parmi les laïques une
nouvelle profession honorable, autre que celle

des armes. Les fonctions de la vie civile méri-
tèrent l'attention du public, et l'on cultiva

les talens nécessaires pour les bien remplir. Une
nouvelle route s'ouvrit à l'émulation des citoyens,

et les conduisit à la richesse et aux honneurs.
Les arts et les vertus de la paix furent mis à leur

place, et reçurent les récompenses qui leur

étoie.ntdues(26).

Tandis que ces changemens, si importans
pour l'état de la société et pour l'administration

de la justice, s'établissaient par degrés en Eu-
rope, la noblesse commençait à prendre des
idées plus grandes et des sentimens plus géné-
reux ; ce fut un effet de l'esprit de la chevalerie,

qu'on ne regarde ordinairement que comme une
institution bizarre, née du caprice, et comme
une source d'extravagances, mais qui était le

produit naturel des circonstances où se trouvait

la société, et qui contribua puissamment à polir

les mœurs des nations de l'Europe. Le gouver-
nement féodal était nn état perpétuel de guerre,
de rapine et d'anarchie, dans lequel les hommes
faibles ,t désarmés étaient sans cesse exposés
aux insultes de l'insolence et de la force. Le
même esprit guerrier qui avait engagé tant de
gentilshommes à prendre les armes pour la dé-
fense des pèlerins opprimés dans la Palestine,

en excita d'autres à se déclarer les protecteurs

et les vengeurs de l'innocence opprimée en
Europe

; ce fut le seul objet digne d'exercer le

courage et l'activité de ces nobles aventuriers,

lorsque l'entière réduction de la Terre-Sainte,

sous la domination des infidèles, eut mis fin aux
expéditions des croisades. Réprimer l'insolence

des oppresseurs puissans , secourir les malheu-
reux , délivrer les captifs, protéger ou venger
les femmes, les orphelins, les ecclésiastiquei, , et

tous ceux qui ne pouvaient pas prendre les ar-

mes pour se défendre eux-mêmes, enfin re-
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dresser les torts et réformer les abus, telles

étaient les occupations les plus dignes d'exercer

lenr valeur et leur vertu. L'humanité , la bra-

voure, la justice et l'honneur étaient les qualités

distinctives de la chevalerii\ qualités que la re-

lijïion
,
qui se mêlait à tomes les institutions et

à toutes les passions de ce temps-là , exaltait

encore par un mélange d'enthousiasme, et qu'elle

portait Jusqu'à cet excès romanesque qui nous

étonne aujourd'hui. On se préparait 'alors à la

chevalerie par des exercices longs et pénibles;

et l'on y était admis avec des solennités où il

entrait autant de pompe que de dévotion. 11 n'y

avait point de noble qui ne sollicitât Thomicur

d'être fait chevalier. C'était une distinction qui

paraissait en quelque sorte supérieure à la

royauté; et les souverains se faisaient gloire de

la recevoir des mains d'un simple gentil-

homme.

Cette singulière institution , où la valeur , la

galanterie et la religion se confondirent d'une

manière si étrange , était merveilleusement ap-

propriée au goût et au génie d'une noblesse,

guerrière ; et ses effets sur les mœurs se mani-

festèrent bientôt de la manière la plus sensible.

La guerre se fil avec moins de férocité , lorsque

l'humanité devint, autant que le courage, l'or-

nement de la chevalerie. Les mœurs se polirent

et s'adoucirent , lorsque la courtoisie fut regar-

dée comme la vertu la plus aimable d'un cheva-

lier. La violence et l'oppression produisirent

moins d'excès, lorsqu'on se fit un mérita et un

devoir de les prévenir ou de les punir. Le res-

pect le plus scrupuleux pour la vérité , et l'exac-

thude la plus religieuse à remplir tous ses enga-

gcmens, formèrent ie caractère dislinclif d'un

gentilhomme, parce que la chevalerie était re-

gardée comme l'école de l'honneur, et qu'elle

exigeait à cet égard la plus grande délicatesse.

L'admiration que méritaienl ces qualités bril-

lantes, jointe aux distinctions et aux préroga-

tives que la chevalerie obtint dans toutes les par-

ties de l'Europe, put inspirer (|uel(|ucfoi8 à des

esprits ardens une sorte de fanatisme mili-

taire qui les porta à des entreprises extrava-

gantes; mais elle contribua toujours à graver

profondément dans les âmes les principes de

l'honneur et de la générosité. Ces principes

étaient fortifiés d'ailleurs par tout ce qui peut

affecter les sens et toucher le cœur. Les roma-

nesques exploits de ces chevaliers errans, qui

couraient le monde à la quête des aventures,

sont assez connus, et ont été justement l'obje»

de la satire et du ridicule ; mais on n'a pas assez

observé les effets politiques et pcrmanens de la

chevalerie. C'est peut-è»re à cette singulière ins-

titution , en apparence si peu utile au bonheur du

genre humain, qu'on doit en grande partie et les

raffinemens de la galanterie et les délicatesses du

point d'honneur, et cette humanité qui vient se

mêler quelquefois aux horreurs de la guerre ; ce

sont là les trois traits les plus frappans qui dis-

tinguent les mœurs modernes des mœurs ancien-

nes. Pendant le douzième , le treizième , le qua-

torzième et le quinzième siècle, les sentimeiKque

la chevalerie inspira eurent une influence bien

sensible sur les mœurs et sur la conduite des

hommes; et ils avaient jeté des racines si pro-

fondes que leurs effets durèrent encore après

que l'institution même, qui en était le principe,

eut perdu sa vigueur et son crédit sur l'opinion

des peuples. On trouvera dans l'histoire que j'ai

entrepris d'écrire des faits importuns
,
qui res-

semblent plus aux valeureuses expéditions de

la chevalerie qu'à des expéditions bien concer-

tées d'une saine politique; et quelques-uns des

principaux caractères que j'ai tracés étaient for-

tement empreints de cet esprit romanesque.

François 1*"'' ambitionnait la gloire d'être regardé

comme un parfait chevalier; il voulait en avoir

l'audace et la bravoure dans la guerre, la mar

gnificence et la courtoisie dans la paix, La répu-

tation qu'il se fit par ses qualités brillantes

éblouit son rival, plus flegmatique, au point de

le faire sortir de sa prudence et de sa modéra-

tion naturelles , et de lui inspirer le désir d'éga-

ler Fran(,"ois par quelques actions de prouesse et

de galanterie ('27).

Les progrès de la raison et la culture des let-

tres contribuèrent beaucoup aussi à changer les

mœurs des nations européennes , et à y intro-

duire la politesse et le goût qui les distinguent

aujourd'hui. Les Romains, après la destruction

de leur empire, avaient à la vérité perdu ce

goût pur (pii faisait des productions de leurs

ancêtres des modèles de perfection et des objets

d'imitation pour les siècles et les peuples qui

devaient leur succéder; mais ils avaient conservé

l'amour de la littérature, et ils cultivaient en-

core les arts avec beaucoup d'ardeur. Des peu

I
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pies barbares et grossiers étaient bien éloignés

d'admirer ces perfections raffinées, qu'ils ne
connaissaient pas ou qu'ils méprisaient

; ils n'é-

taient pas encore arrivée à cet état de société où
l'esprit humain commence à exercer ses facultés

sur les objets de l'imagination et du goût. Ils

étaient étrangers aux besoins et aux désirs qui
donnent naissance aux inventions de l'esprit; et

comme ils ne sentaient ni le mérite ni l'utilité

des arts, ils s'occupèrent à en détruire les mo-
numens avec autant de zèle que leur postérité

en a mis ù les découvrir ou à les conserver. Les
secousses violentes occasionées par l'établisse-

ment des Barbares dans lempire romain, les

révolu ions nombreuses et violentes qu'ils ex-
citèrent dans tous les royaumes qu'ils formè-
rent, et les vices essentiels qui se trouvaient
dans la forme de gouvernement qu'ils ont intro-

duite, étaient autant de causes qui , en banissant
le loisir et la sécurité, avaient suspendu la

naissance du goût et la culture des lettres, et
qui, pendant plusieurs siècles, avaient tenu
l'Europe dans l'état d'ignorance dont on a déjà
vu la peinture; mais les événemens et les insti-

tutions diverses dont j'ai tracé l'histoire ont
produit successivement dans la société les chan-
gemens les plus essentiels. Dès qu'on eut com-
mence i\ éprouver les bons effets de la révolu-
tion qui rendit à une grande partie de la nation
la liberté et l'indépendance ; dès que tous les

membres de la société eurent commencé à sentir
le prix des avantages qui résuUaient du com-
merce, de l'ordre public, de la sûreté person-
nelle, alors l'esprit humain commença A sentir
ses forces el prit un nouvel essor; les hommes
se livrèrent i\ des occupations et à des recherches
dont auparavant ils n'avaient pas même l'idée.

C'est vers la fin du onzième siècle qu'on observe
ce premier réveil des esprits, qui , sortant de la

profonde léthargie où ils avaient été si long-
temps plongés, portèrent leur attention et leiir

curiosité sur des objets nouveaux.
Cependant les premiers efforts des peuples

de l'Kurope vers les ol)jets de littérature et de
philosophie furent très mal dirigés. Il en est
des nations comme des individus: les facnltés
de l'imagination ont déjà acquis de la vigueur
avant que celles de l'esprit se soient exercées
sur les matières abstraites et spéculatives. Les
hommes sont poètes avant que d'être philoso-
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phes. Ils sentent vivement el savent peindre avec
force, lors même qu'ils n'ont fait encore que peu
de progrès dans le raisonnement. Le siècle
d'Homère et d'Hésiode précéda de beaucw^»
celui de Thaïes et de Socrate; mais, mallieureu-
sement pour la littérature, nos ancêtres, s'écar-
tant de cette marche des esprits , indiquée par
la nature même, se jetèrent dans les profon-
deurs de la métaphysique et des études les plus
abstraites. A peine étaient-ils établis dans les

pays qu'ils avaient conquis, qu'ils furent con-
vertis à la religion chrétienne; mais ils ne la

reçurent pas avec toute sa pureté. Des hommes
présomptueux avaient mêlé à la doctrine ins-
tructive et simple du christianLsme les subtilités

d'une vaine philosophie, qui osait entreprendre
de pénétrer des mystères et de décider des
questions inaccessibles aux facultés trop bor-
nées de l'esprit humain. Ces téméraires spécu-
lations s'étaient incorporées avec le svstème
même de la religion , et en avaient été enfin re-
gardées comme la partie la plus essentielle. Dès
que la curiosité eut porté les hommes à réfléchir
et à raisonner, ces objets durent être les pre-
miers qui se présentèrent à eux et attirèrent
leur attention. Ia théologie scolaslique, avec
son cortège immense de discussions hardies et
de distinctions subtiles sur des points qui ne
sont pas à la portée de la raison humaine, fut la

première production de l'esprit philosophique,
lorsqu'il reprit quelque activité en Europe.

Celte circonstance ne fut pas la seule qui ser-
vit à donner une fausse direction aux esprits
lorsqu'ils recommencèrent à s'exercer sur des
objets qu'ils avaient négligés si long-temps. La
plupart deceux qui concoururent à la renaùssance
des lettres, dans le douzième et le treizième siècle,

avaient reçu leurs connaissances et leurs principes

dephilosophieoudpsGrecsdansrempired'Orient
ou des Arabes en Espagne el en Afri(iiie; mais
ces deux peuples avaient corrompu

, par un ex-
cès de raffinement, les sciences cpiils avaient cul-
livées. Les Grecs avaient fait de la théologie
un système de fulilités spéculatives et de con-
troverse interminable; les Arabes avaient dé-
gradé la philosophie par les vaines subtilités

dont ils l'enveloppèrent : de semblables guide»
n'étaient propres (|u'à égarer. Ceux qui les pre-
miers étudièrent la philosophie errèrent .sans

but dans un labyrinthe de recherches embarra!*-
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sées; au lieu d'abandonner leur iniajïination à

son essor naturel et de l'appliquer à des ouvra^

ges d'invention qui auraient épuré leur goût et

étendu leurs idées ; au lieu de cultiver les beaux-

arts qui embellissent la vie et en adoucissent les

peines, ils se laissèrent encbaîner par l'autorilé

et égarer par l'exemple; ils épuisèrent la force

et l'ardeur de leur génie dans des spéculations

aussi frivoles que pénibles.

Mais ces spéculations, quoiqu'inutiles et mal

dirigées, excitaient les esprits par leur nou-

veauté , et les intéressaient par leur hardiesse.

L'ardeur avec laquelle les hommes se livrèrent

à des études si peu attrayantes est extraordi-

naire. Jamais dans les siècles les plus éclairés on

ne cultiva avec plus de zèle la bonne philosophie.

On ouvrit dans toutes les cathédrales, et pres-

que dans tous les monastères un peu considé-

rables , des écoles sur le modèle de celles qu'a-

vait établies Charlemagne. On fonda des collèges

et des universités
,
qui formèrent des commu-

nautés ou corporations, avec le droit de se gou-

verner par leurs propres lois, et d'exercer sur

leurs membres une juridiction particulière et

fort étendue. On accorda aux maîtres et aux

étudians des privilèges importans; et, pour

récompenser les uns et les autres , on inventa

des titres et des distinctions académiques de

toute espèce. Ce n'était pas dans les écoles seules

que la supériorité de connaissances conduisait

aux honneurs et à l'autorité; la science devint

un objet respectable dans la société, et un moyen

de fortune et d'avancement ; tous ces avantages

réunis attirèrent dans les univers! lés et dans les

collèges une foule incroyable d'éludians. On

s'empressa d'entrer dans une carrière nouvelle,

qui conduisait h la gloire et aux distinctions.

Quelque ardeur et quelque activité qu'on re-

marque dans ces premiers elTorts de l'esprit hu-

main , il n'en résulta pas cependant d'aussi

grands avantages qu'on avait lieu de l'ai tendre;

une circonstance particulière en arrêta leseCfels;

toutes les langues d'Europe, pendant le siècle

dont nous parlons, étaient barbares, dénuées

d'é'iégance, de force et même de clarté; et l'on

n'avait fait ju.squ'alors aucune tentative pour les

perfectionner ou les polir. L'Église avait consa-

sacré à la religion la langue latine : et la cou-

tume , dont l'autorité n'était guère moins res-

pectée que la religion, avait approprié cette

même langue à la littérature. Toutes les science»

qu'on cultivait dans le douzième et le treizième

siècle n'étaient enseignées qu'en latin. Tous les

livres où l'on en traitait étaient écrits dans le

même idiome. On aurait cru dégrader un sujet

important si on l'eût traité dans la langue vul-

gaire; ce préjugé resserrait les connaissances

dans un cercle fort étroit. Il n'y avait que les

savans qui pussent être admis dans le temple

de la philosophie; les portes en étaient fermées

au commun des hommes , forcés de rester ense

velis dans leur première ignorance.

Quoique cet obstacle , en bornant l'influence

des lumières, eôt empêché qu'elles ne se répan-

dissent dans la société , cependant les progrès

des connaissances doivent être comptés parmi

les causes principales qui introduisirent un chan-

gement de mœurs chez les peuples d'Europe.

Cette ardeur de recherche que j'ai décrite
,
quoi-

que dirigée par un faux principe, mit en mou-

vement et excita l'industrie et l'activité des es-

prits; elle apprit aux hommes à faire de leurs

facultés un usage qu'ils trouvèrent aussi agréa-

ble qu'intéressant. Elle les accoutuma à des exer-

cices etù des occupations propres à adoucir leurs

mœurs et à leur donner le goût des vertus ai-

mables qui distinguent les nations chez qui les

sciences sont cultivée'^» avec succès (28).

Le commerce, (jui faisait chaque jour des

progrés sensibles , concourut aussi à polir les

mœurs des peuples d'Europe et à y introduire

une saine jurisprudence, une police régulière

et des principes d'humanilé. Dans la naissance

et l'état i)rimilif de la société , les besoins des

hommes sont en si petit nombre , et leurs désirs

si limités, qu'ils se contentent aisément des

productions naturelles de leur climat et de leur

sol , et de ce qu'ils peuvent y ajout( r par leur

simple et grossière industrie. Ils n'onl rien de

superflu à donner, rien de nécessaire h deman-

der. Chaque petite communauté subsiste du

fonds(|uilui appartient; et, satisfailc de ce qu'elle

possède, ou elle ne connaît point les élats qui

l'environnent, ou elle est en querelle avec eux.

Il faut
,
pour qu'il s'établisse une libre commu-

nication entre des peuples différens, que la

société et les mœurs aient acquis un certain de-

gré de perfection , et qu'il y ait déjii des règle-

mens pour affermir l'ordre public et la sûreté

personnelle. Nous voyons aussi que le premier
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INTROD
effet de l'établissement des Barbares dans l'em-

pire fut de diviser les nations que la puissance

romaine avait unies. L'Europe fut morcelée en
plusieurs états distincts, et, pendant plusieurs

siècles , toute communication entre ces états

divisés fut presque entièrement interrompue,

des pirates couvraient les mers et rendaient la

navigation dangereuse; et en arrivant dans des

ports étrangers il y avait peu de secours et même
de sûreté à attendre de la part de ces peuples

féroces. Les habitans des parties éloignées du
même royaume ne pouvaient même que diffici-

lement avoir quelque communication entre eux.

Un voyage un peu long était une expédition pé-

rilleuse, dans laquelle on avait à craindre et la

violence des bandits qui infestaient les chemins,

et les exactions insolentes des nobles, presque
aussi redoutables que les brigands. Ainsi la plu-

part des habitans de l'Europe, enchaînés par
toutes ces circonstances réunies au lieu où le

sort les avait fixés , ignoraient jusqu'aux noms

,

à la situation, au climat et aux productions des
pays éloignés d'eux.

Différentes causes se réunirent pour ranimer
l'esprit de commerce et pour rouvrir en partie

la communicatio!; entre les nations diverses. Les
Italiens, par leurs relations avec Constantinople

et les autres villes de l'empire grec, avaient con-

servé quelque goût pour les arts et pour les

précieuses productions de l'Orient; ils en com-
muniquèrent la connaissance à d'autres peuples
voisins de l'Italie. Cependant il ne se faisait en-
core qu'un commerce médiocre, qui n'établissait

entre les différens états que des liaisons très

bornées. Les croisades, en conduisant en Asie

des armées nombreuses tirées de toutes les par-

ties de l'Europe, ouvrirent entre TOrienl et l'Oc-

cident une communication plus étendue, qui

subsista pendant plusieurs siècles; et quoique
les conquêtes et non le commerce fussent l'objet

de ces expéditions; quoique l'issue en ei'it été
aussi malheureuse (|ue le motif en avait été
bizarre et déraisonnable , il en résulta ce-
pendant

,
comme on l'a déjA vu , des effets très

heureux et très durables pour les progrès du
commerce. Tant que dura la manie des croisades,
les grandes villes d'Italie et des autres pays de
rEnroi)e acquirent lu liberté, el avec elle des
()riviléges (|ui les rendirent aulaiu de connnu-
naulés indépendantes et respectables. Ainsi l'on

I.

UCTION. 33
vit se former dans chaque royaume un nouvel

I

ordre de citoyens, qui se vouèrent au commerce
et s'ouvrirent par là une route aux honneurs et

h la richesse.

Peu de temps après la fin de la guerre sainte

on découvrit la boussole, qui , en rendant la na-
vigation plus assurée et en même temps plus au-
dacieuse, facilita la communication entre les na-
tions éloignées , et les rapprocha pour ainsi dire

l'une de l'autre.

Pendant la même période de temps , les états

d'Italie établirent un commerce régulier avec
l'Orient par les ports d'Egypte, et en tirèrent

toutes les riches productions des Indes. Ils in-

troduisirent en même temps dans leur territoire

des manufactures de différentes espèces, qu'ils

encouragèrent et soutinrent avec beaucoup de
vigueur et de soin. Ils inventèrent de nouvelles

branches d'industrie, et transplantèrent de
l'Orient différentes productions naturelles, nées
sous des climats plus chauds , et qui fournissent

encore aujourd'hui les matériaux d'un commerce
étendu et lucratif. Les Italiens tirèrent de grands
avantages du débit de ces marchandises, qu'ils

importaient d'Asie, ou qui éiaienl le fruit de
leur propre industrie

; ils les vendirent aux autres
peuples d'Europe qui commençaient à acquérir
des goûts de luxe et d'agrément, inconnus ou
méprisés de leurs ancêtres.

Pendant le douzième et le treizième siècle,

le commerce d'Europe fut presque entièrement
entre les mains des Italiens, plus connus alors

sous le nom de Lombards. On vit dans les diffé-

rens états s'établir des compaguies ou sociétés

de négocians lombards qui se mirent sous la

protection immédiate de gouvernemens divers.

Elles obtinrent des privilèges et des imnumités
considérables, et l'on suspendit ù leur égard
l'exécution des anciennes lois barbares contre
les étrangers. Ces négocians devinrent bientôt
les voitin-iers, les manufacturiers et les banquiers
de tout le continent.

Tandis que les Italiens, an midi de l'Ein-ope,

étendaient et perfectionnaient le connncrce avec
tant d'activité et de succès, le uiènic esprit d'in-

duîlrie agitait le nord vers le milieu du treizième

siècle. Les pays voisins de la nier liait ique étaient

alors habités par des peu|)les féroces qui infes-

taient cette mer de pirates; les villes de Ham-
bourg et de Lubeck ayant commencé û commercer

3
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avec ces peuples furent oblig(5es de former

entre elles une ligue défensive pour repousser

les brigands. Elles retirèrent tant d'avantages

de cette union
,
que d'autres villes s'empressè-

rent d'entrer dans la confédération , et bientôt

quatre-vingts des cités les plus considérables

,

dispersées dans ces vastes contrées qui s'éten-

dent du Fond de la mer Baltique jusqu'à Cologne

sur le Rhin, se réunirent pour former cette fa-

meuse ligue anséatique devenue dans la suite si

fbrmidable
,
qu'on a vu les plus grands monar-

ques reeherclier son alliance et redouter son

inimitié.

Les membres de cette association puissante

formèrent le premier plan systématique de

commerce qui ait été connu dans le moyen-âge,

et le continuèrent en suivant des lois commu-
nes faites dans leurs assemblées générales. Ils

fournirent au reste de l'FAirope des provisions

de marine, et choisirent différentes villes , dont

la plus considérable était Bruges en Flandre,

pour y établir des magasins où leur négoce se

faisait avec beaucoup d'exactitude et de régula-

rité. C'était 1;1 que les Lombards apportaient les

denrées de l'Inde avec les produits des manufac-

tures d'Italie, qu'ils échangeaient contre les

marchandises plus volumineuses mais non moins

utiles, qui venaient du nord. Les négocians

anséatiques portaient ensuite dans les ports de

la mer Baltique les cargaisons qu'ils recevaient

des Lombards, ou bien ils les transportaient en

remontant les grandes rivières jusque dans l'in-

térieur de l'Allemagne.

Cette communication régulière, qui s'était

ouverte entre les peuples du nord et du sud de

l'Europe , leur a[)prit à connaître leurs besoins

réciproques; la consommation extraordinaire qui

se fit bientôt de marchandises de toute espèce

excita l'émulation des babitans des Pays-Bas; ils

s'appliciiièrcnt avec plus de vigueur à perfection-

ner et à étendre les deux grandes manufactures

de laine et de coton pour lesquelles ce pays

était déjA renommé dès le siècle de Charlema-

gne. Comme Bruges devint le centre de com-
munication entre les négocians Lombards e( ceux

des villes anséatiques , les Flamands commer-
çaient dans cette ville avec les uns et les autres;

l'étendue et le progrès de ce commerce tirent

naître parmi ce peuple une habitude générale

d'industrie , qui fit pendant long-temps de la

Flandre et des provinces adjacentes le pays le

plus riche , le plus peuplé et le mieux cultive de

l'Europe.

Edouard 111, roi d'Angleterre, frappé dt

l'état florissant de ces provinces, n'eut pas de
peine à en démêler la véritable cause. 11 s'occupa

des moyens d'encourager l'industrie parmi ses

sujets, lesquels,méconnaissantalorslcsavantages

de leur situation et ignorant la source d'oit la

richesse devait un jour se répandre dans leur

ile , négligeaient entièrement le commerce , et

n'essayaient pas même d'imiter lesmanufactures

oont as fournissaient ics matériaux aux clran-

gers. Edouard engagea des ouvriers flamands à

venir s'établir dans son royaume , et il fit plu-

sieurs bonnes lois pour l'encouragement et le

règlement du commerce ; ce fut à ses soins que

l'Angleterre dut l'établissement de ses manufac-

tures de laine : ce prince tourna le génie actif et

entreprenant de son peuple vers la culture de

ces arts qui ont élevé les Anglais au premier

rang parmi les nations commerçantes.

Les progrès du commerce et la communica-

tion qui s'établit entre les différens peuples

paraîtront peu considérables si on les compare

à la rapidité et à l'étendue de ceux qui .se sont

faits depuis deux siècles ; mais on les trouvera

prodigieux si l'on fait attention à l'état de l'Eu-

rope avant le douzième siècle. Ce changement

ne pouvait manquer de produire de grands ef-

fets. Le commerce tend à affaiblir les préjugés

qui entretiennent la séparation et l'animosité

réciproque des nations ; il adoucit et polit les

mœurs des hommes, qu'il unit par un des liens

les plus forts de l'humanité , celui de satisfaire

leurs besoins mutuels; il les dispose à la paix, en

formant dans chaque état un ordre de citoyens,

personnellement intéressés au n.jintien de la

tranquillité générale. Dès que l'esprit de com-
merce commence à acquérir de la vigueur et

de l'ascendant dans un état, on voit aussitôt un »

nouveau génie animer son gouvernement , et y
diriger les alliances, les guerres, les négocia-

tions. On en trouve les preuves les moins équi-

voques dans l'histoire des étals d'Italie, de la

ligue anséatique et des villes des Pays-Bas, pen-

dant le période dont nous parlons. A mesure que

lecommerce pénétra chez lesdifférenspeuples de

l'Europe, on les vit successivement tourner leur

attention vers les objets qui occupent toutes les
4
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INTRODUCTION. U
sociétés policées, et adopter les mœurs qui for-

ment le caractère des nations (29).

SECTION II.

Progrès de la société relativement à l'exercice de la force

uatlonale , nécessaire dans les opérations du dehors.

Nous avons observé les événemens et les ins-

titutions dont l'influence puissante a contribué

à introduire par degrés un gouvernement plus

régulieC et des mœurs plus douces dans les dif-

férentes nations de l'Europe. Lorsqu'aprés avoir

étudié l'état de la société et les mœurs des in-

dividus an commencement du quinzième siècle
,

on remonte plus li;iut pour examiner la con-

dition des peuples d'Europe, au temps où les

Barbares qui détruisirent l'empire romain s'éta-

blirent dans les pays qu'ils venaient de conqué-
rir, on ne peut s'empêcher d'admirer les progrès

immenses que les hommes avaient déjii faits vers

la perfection de la police et de la sociabilité.

Cependant le gouvernement était encore loin

d'être parvenu à cet état de .solidité qui met de

vastes monarchies en état d'exercer et de réunir

tous leurs moyens, et de poursuivre de grandes

«ntreprises avec constance et avec succès. Il est

facile à de petites tribus d'agir de concert et avec

toute la force dont elles sont capables; elles ne

sont animées dans leurs entreprises que par l'im-

pression des objets présens, et jamais par cette

prévoyance de l'avenir, oa par ces spéculations ré-

fléchies qui affectent et intéressent les hommes
dans les sociétés policées. Les insultes d'un en-

nemi allument le ressentiment de toute la tribu;

le succès dime nation rivale excite l'émulation
;

ces sentimens se communiquent et passent dans
foutes les âmes ; tous les membres de la com-
munauté s'unissent avec une égale ardeur , et

courent au champ de bataille, ou pour satisfaire

leur vengeance, ou pour se distinguer. Mais
dans les pays fort étendus , tels qu'étaient les

grandsroyaumes d'Europe au commenceminldu
luinzième siècle, les membres de 1 état sont trop
Moignés les uns des autres pour avoir beaucoup
ie communication entre eux , et l'on ne peut
fermer une grande entreprise sans un concert

généralet de longs préparatifs; aussi rien ne
fwut exciter et réunir leurs forces, que l'autorité

absolue d'un despote ou l'influence puissante

d'un gouvernement régulier. Les vastes empires
de l'Orient nous offrent des exemples du pre-
mier ; les ordres sacrés du souverain s'étendent

jusqu'aux provinces les plus éloignées de ses

domaines, et tous ceux de ses sujets qu'il lui

plaît de convoquer sont forcés de suivre ses

étendards. Les royaumes d'Europe , tels qu'ils

sont aujourd'hui , fournissent des exemples du
dernier. Le prince , en dirigeant avec moins de
violence, mais avec autant d'efficacité , l'action

des lois et d'une administration bien réglée
,
peut

facilement réunir toutes les forces de son état,

et les employer dans des entreprises qui de-

mandent de la vigueur et de la persévérance.

Mais, au commencement du quinzième siècle,

la constitution politique de tous les royaumes
de l'Europe était bien éloignée de ces deux es-

pèces de gouvernement. Quoique les différens

monarques eussent un peu reculé les bornes de
leurs prérogatives par quelques heureuses usur-
pations sur les immunités et les privilèges de la

noblesse, cependant leur autorité était encore
très limitée. Les lois et l'administration inté-

rieure des royaumes, quoique perfectionnées par
les événemens et les institutions que j'ai déjà
exposés , étaient encore dans un état sens ble de
faiblesse et d'imperfection. Partout le corps

nombreux de la noblesse, toujours formidable,

malgré les expédiens divers qu'on avait employés
pour l'affaiblir, observait tous les mouvemens
des souverains avec une jalousie inquiète, qui

arrêtait leur ambition , et prévenait les projets

qu'ils pouvaient former pour étendre leur auto-

rité, ou en traversait l'exécution.

Les revenus ordinaires des princes étaient

trop modiques pour suffire aux frais d'une en-

treprise importante; ils étaient forcés, pour se

procurer des subsides extraordinaires, d'avoir

recours à la bonne volonté des peuples
,
qui leur

en accordaient souvent avec répugnance, et tou-

jours avec économie.

Avec des revenus si bornés , les souverains

ne pouvaient mettre en campagne que des ar-

mées peu propres à un service long et pénible.

Au lieu de soldats formés, par une dL-scipline

régulière , à la subordination et à l'art de la

guerre, ils n'avaient d'autres troupes que celles

que des vassaux devaient leur fournir suivant

les conditions de la tenure militaire. Ces com-

battans n'étaient obligés de rester en campagne
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que pendant iin temps fort court , et Ton ne

pouvait pas les forcer de marcher loin de leur

résidence ordinaire : plus attachés ù leurs sei-

gneurs particuliers qu'au monarque qu'ils ser-

vaient, ils étaient souvent plus disposés à con-

trarier ses vues qu'à les seconder ;
et quand

même ils auraient été plus soumis à l'autorité

du prince, ils n'auraient encore été que des ins-

trumens peu propres ù l'exécution d'une grande

et difficile expédition. La force d'une armée,

destinée pour la conquête ou pour la défense,

consiste dans l'infanterie. Ce fut à la fermeté et

à la discipline des légions, composées principa-

lement d'infanterie, que les Romains, pendant

le temps de la république , durent toutes leurs

victoires. Lorsque, sous les empereurs , ces peu-

ples, oubliant les maximes qui avaient conduit

leurs ancêtres à la domination universelle,

changèrent entièrement leur système militaire

,

et mirent leur principale confiance dans une

nombreuse cavalerie, ils ne purent résister à

l'impétuosité sans discipline des nations bar-

bares qui combattaient presque toujours à pied.

Ces nations ne profitèrent pas de la faute qui

avait été si fatale aux Romains; peu de temps

après leur établissement dans les pays qu'elles

avaient conquis, elles abandonnèrent les usages

de leurs ancêtres , et convertirent en cavalerie

toute la force de leurs armées. Ce changement

fut occasioné chez les Romains par la mollesse

des soldats
,
qui n'étaient plus en état de sup-

porter les fatigues du service que soutenaient

sans effort leurs pères plus robustes et plus ver-

tueux, n parait que , chez les peuples qui ont

fondé les nouvelles monarchies entre lesquelles

l'Europe s'est trouvée partagée, la même inno-

vation dans la constitution militaire eut sa

source dans l'orgueil des nobles
,
qui , craignant

de se trouver confondus avec des hommes d'un

ordre inférieur, voulurent en être distingués A

la guerre comme en temps de paix. Ce qui

donna encore plus de considération A la ca-

valerie, ce fut l'instilulion de la chevalerie et la

fréquence des tournois, où les chevaliers armés

de pied en cap entraient dans la lice, montés sur

des chevaux maj',uifiquement équipés, et se si-

gnalaient A lenvi par leur valeur, lem* force et

leur adresse. Le gofit pour ce genre de service

devint si général que, dans le treizième et le

quatorzième siècle , les armées européennes

étaient presque entièrement composées de ca-

valerie. l]n gentilhomme n'aurait pas voulu pa-

raître au camp sans avoir un cheval , et il aurait

cru déroger à sa qualité s'il avait combattu à pied.

La cavalerie était, par une distinction particu-

lière, appelée la bataille, et c'était d'elle seule

que dépendait le sort de toutes les actitms. On
ne comptait pour rien l'infanterie, {|ui n'était

qu'un ramas de populace mal armée et plus mal

disciplinée encore.

La réunion de ces circonstances , ne permet-

tant pas aux états différens de mettre dans

leurs opérations militaires de la vigueur et de la

suite, empêcha long-temps les souverains d'Eu-

rope de veiller avec attention sur les démarches

et les desseins des princes voisins , et de cher-

cher à former un système régulier de sûreté gé-

nérale. Ils ne pouvaient ni s'unir par des confé-

dérations , ni agir de concert pour établir une

balance de pouvoir entre les états divers , et

empêcher que les uns ne prissent un degré de

supériorité alarmant pour la liberté et l'indé-

pendance des autres. Il paraît que les nations

d'Europe se sont regardées pendant plusieurs

siècles comme des sociétés séparées, à peine liées

ensemble par quelque intérêt commun , et fort

indifférentes sur les affaires et lesopérations les

unes des autres. Les princes n'avaient pas entre

eux un commerce étendu et régulier qui leur

donnât une occasion d'observer et de pénétrer

leurs vues et leurs projets réciproques. Us n'a-

vaient point d'ambassadeurs qui , en résidant

constamment dans chaque cour, fussintà portée

d'épier tous ses mouvcmcns cl d'en donner sur-

le-champ avis à leurs maîtres. L'espérance de

quelques avantages éloignés , ou la crainte

de quelques dangers incertains ou possibles,

n'étaient pas des motifs suffisans pour faire

prendre les armes A une nation. 11 n'y avait (pic

celles qui se trouvaient exposées à un danger ini

minent, ou à dos insultes inévitables, qui se

crussent intéressées à intervenir dans une que-

relle, ou ii prendre des précautions pour leui

propre sûreté.

Quiconque veut écrire l'histoire de quelqu'un

des grands étals de l'Europe peiulaiit les deux

derniers siècles, est obligé d'écrire riiisloirede

l'Europe entière, llepuis cette époipie, les dif-

férens royaumes n'ont formé qu'un seul cl vaste

système , si él roitemcnt uni que chacun (Feu-
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INTROD
treeux ayant un rang déterminé, les opérations

de l'un se font .sentir à tous les autres assez

puissamment pour influer sur leurs conseils et

diriger leurs démarches. Mais, avant le quin-

zième siècle , les affaires et les intérêts des dif-

fërens pays se mêlaient rarement , excepté lors-

que le voisinage de territoire rendait les

occasions de querelles fréquentes et inévitables,

ou lorsque les jalousies nationales fomentaient

et envenimaient l'esprit de discorde et de

guerre. Il arrivait dans chaque royaume des

événemens importans, et des révolutions que

les autres puissances regardaient avec l'indiffé-

rence de spectateurs désintéressés, qui ne crai-

gnent pas que les suites de ces événemens s'é-

tendent jamais jusqu'à eux.

Les querelles sanglantes qui s'élevèrent entre

la France et l'Angleterre semblaient tendre A

réunir ces deux grands royaumes sous la domi-
nation d'un même prince : malgré ce qu'une

pareille réunion avait d'alarmant pour les autres

puissances de l'Europe , on ne les vit prendre

,

pour détourner ce coup funeste, aucune mesure

qu'on put regarder comme le résultat d'une

politique sage et réfléchie. Les ducs de Bour-

gogne et de Bretagne s'engagèrent, il est vrai,

dans ces querelles ; mais leur situation ne leur

permettait pas de rester neutres, et ils prirent

bien plus souvent le parti que leur suggéraient

leurs propres passions
,
que celui que leur aurait

dicté un juste discernement du danger qui me-
naçait la tranquillité de l'Europe et leur propre

sûreté. Les autres souverains, paraissant s'in-

quiéter peu des succès et des revers réciproques

des parties belligérantes, restèrent spectateurs

de ces guerres , ou ne s'y intéressèrent que par

des négociations faibles et sans succès.

Malgré les troubles perpétuels où les diffé-

rens royaumes d'Espagne furent plongés pen-

dant plusieiu's siècles ; malgré les circonstances

successives qui préparaient visiblement la réu-

nion de ces royaumes séparés en une seule et

grande monarchie, les autres souverains de
l'Europe ne parurent pas donner la moindre at-

tention à une révolution si importante. Us virent

tranquillement s'élever et se fortifier par degrés
une puissance qui devint bientôt formidable à

tous ses voisins.

Au milieu des violentes convulsions qu'exci-

tèrent dans l'empire l'esprit de domination de

IJCTION 37

la cour romaine, et l'ambition turbulente des
nobles d'Allemagne , ni l'autorité des papes sou-
tenue par les artifices et les intrigues, ni les

sollicitations des empereurs , ne purent détermi-
ner aucun des monarques puissans qui régnaient
alors en Europe à entré- dans ces querelles ni

à profiter de plusieurs occasions favorables pour
interposer leur médiation avec succès et avec
avantage pour eux-mêmes.

Cette inaction extraordinaire des princes dans
des occasions si intéressantes ne peut pas être

imputée à un défaut de lumières et de discerne-

ment pour prévoir les conséquences politiques

des événemens. La faculté déjuger avec sagacité

et d'agir avec vigueur appartient aux hommes
de tous les siècles. Les souverains qui gouver-
naient les différens royaumes de l'Europe, pen-
dant le temps dont nous parlons , n'étaient ni

assez aveugles ni assez stupides pour méconnaî-
tre leur intérêt particulier, pour négliger la

sûreté publiuue ou pour ignorer les moyens de
maintenir l'un et l'autre. S'ils n'adoptèrent pas
ce système salutaire, qui apprend aux politiques

modernes à prévenir un danger éloigné et à

s'opposer aux premières usurpations de toute

puissance redoutable, et qui rend chaque état

en quelque sorte le gardien des droits et de l'in-

dépendance de tous ses voisins , il ne faut en at-

tribuer la cause qu'aux imperfections et aux abus
qui subsistaient dans le gouvernemeni civil de

chaque état ; ces abus ne laissaient pas aux prin-

ces les moyens de conformer leurs déuiarches

aux vues et aux principes que la situation des

affaires et leurs propres observations leur au-

raient suggérés.

Mais , dans le cours du quinzième siècle
,
plu-

sieurs événemens successifs concoururent à

mettre les princes en état de disposer avec une

autorité plus absolue des forces de leurs do-

maines respectifs, à former des entreprises

plus grandes et plus vigoureuses. Ce change-

ment établit des liaisons plus fréquentes et en

même temps plus intimes entre les affaires des

différens royaumes, qui s'accoutumèrent par

degrés à se liguer pour agir de concert , et fu-

rent conduits insensiblement à former un système

politique pour affermir et maintenir la balance

de pouvoir la plus propre à établir la sûreté gé-

nérale.

Ce fut sous le règne de Charles V que l'on
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couunença à bien sentir les principes qui servent

de base à ce système, et les maximes d'après les-

quelles il s'est constamment soutenu depuis

cette époque ont été dès lors universellement

adoptées. L'examen des causes et des évéuemens

qui ont contribué à établir ce plan de politique, le

plus vaste et le plus salutaire de tous ceux qui

ont jamais influé sur la conduite des choses bu-

maines , est donc non-Seulement une introduc-

tion nécessaire ù l'ouvrage que j'écris, mais

encore un objet essentiel dans l'histoire de l'Eu-

rope.

Le premier événement qui produisit quelque

changement considérable dans la situation des

affaires de l'Europe fut celui qui réunit à la cou-

ronne de France les domaines étendus que l'An-

gleterre possédait sur le continent. Tant que

les Anglais furent maîtres de plusieurs des plus

fertiles et des plus riches provinces de France,

et tinrent engagés sous leurs drapeaux une

grande partie des plus braves habitans de ce

royaume , ils se regardèrent plutôt comme les

rivaux que comme les vassaux du souverain de

qui ils relevaient. Les rois de France , arrêtés

dans leurs projets , et traversés dans toutes leurs

opérations par un ennemi aussi jaloux que re-

''Aitable , n'osaient se hasardera former aucune

entreprise importante ou difficile. Us trouvaient

les Anglais toujours prêts à s'y opposer. Ce peu-

ple leur disputait jusqu'ù leur droit à la cou-

ronne; et comme il lui était facile de pénétrer

dans le cœur de la France, il pouvait armer con-

tre ces souverains les mêmes mains qui auraient

dû être employées à les défendre. La timidité

dans les conseils et la faiblesse dans les opéra-

tions étaient la suite nécessaire de cette situa-

tion. La France, démembrée et contrainte par une

puissance rivale, ne put pas prendre le rang

qu'elle devait naturellement avoir dans le sys-

tème de l'Europe ; mais heureusement pour ce

royaume , et peut-être aussi pour l'Angleterre

elle-même , la mort de Henri V sauva les Fran-

çais du malheur de voir un prince étranger

placé sur leur trône. La faiblesse d'une longue

minorité, les dissensions qui s'élevèrent à la

cour d'Angleterre , le défaut de fermeté et d'ac-

cord qui eu fut la suite, tout cela fournit aux

Français une occasion favorable de recouvrer ce

qu'ils avaient perdu. Les nobles de France,

dont la valeur naturelle fut encore exaltée jus-

qu'à Tenthôusiasme par l'intervention prétendue

du ciel en faveur de leur cause , se mirent en

campagne sous des chefs expérimentés; un sage

monarque dirigea avec prudence les opérations

du conseil , et il profita de celte conjoncture fa-

vorable avec tant d'habileté et de succès
,
que

non-seulement les Anglais perdirent leurs nou-

velles conquêtes, mais qu'ils ftirent encore dé-

pouillés de leurs anciennes possessions et se

trouvèrent bientôt resserrés dans les bornes

étroites de Calais et de son petit territoire.

Les rois de France, dont la puissance se trou-

vait considérablement augmentée par la réunion

de ces provinces à leurs domaines, commen-
cèrent à former des plans plus hardis, tant pour

l'amélioration de la police intérieure que pour

les entreprises du dehors. Bientôt ils se rendi-

rent redoutables à leurs voisins
,
qui virent la

nécessité de fixer toute leur attention sur les

mouvemens d'une puissance dont les démar-
ches intéressaient de si près leur sûreté. La

France dés lors, profitant des avantages naturels

qu'elle doit à la situation et h la contiguïté de

tous ses domaines, aussi bien qu'au nombre et

à la valeur de ses habitans
,

pr'f une nouvelle

influence en Europe; elle fut la première puis-

sance dont la force excita la jalousie et les

alarmes des étata qui l'environnaient.

La réunion des provinces reconquises sur les

Anglais ne fut cependant pas la seule cause de

l'augmentation de la puissance française. Cette

réunion fut suivie d'une circonstance qui , quoi-

que moins importante et moins marquée, ne

contribua pas peu ù donner plus de vigueur et

d'audace aux opérations de cette monarchie.

Pendant les querelles opiniAtrcs qui régnèrent

si long-temps entre l'Angleterre et la France

on sentit vivement tous les défauts que le sys

tème féodal avait introduits dans la constitutiof

militaire. Une guerre de longue durée ne pou
vait se soutenir qu'avec langueur, lorsqu'on 1^

faisait avec des troupes autorisées et accoutumées

à ne rester en campagne que pendant quelques

semaines. Des troupes principalement composées

d'une cavalerie pesamment armée n'étaient

guère propres ni pour la défense ni pour l'at-

taque des villes et des châteaux qu'il fiillait

garder ou réduire. Afin de se procurer des

forces effectives et permanentes, telles que

l'exigcail la longueur des guerres , les rois de

I
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France furent obligés de prendre à leur solde

des corps nombreux de mercenaires, qu'ils le-

vaient en partie dans leurs propres états, en

partie dans les jwys étrangers. Mais comme

dans un gouvernement Péodal on ne donnait pas

m souverain des fonds sul'fisans pour subvenir

: cette dépense extraordinaire, ces aventuriers

(Haicnt licenciés à la fin de chaque campagne ou

;• lappi'oche d'un accommodement; et peu accou-

iumésàobserverlaraoindrediscipline,souvent ils

tournaient leurs armes contre le même pays

peur la défense duquel ils avaient été payés, et

le .avageaient avec autant de fureur que l'au-

raient pu faire ses ennemis mêmes.

Lu corps de troupes subsistant et régulière-

ment exercé ù la discipline militaire aurait

suppléé à ce qui manquait dans la constitution

féodale , et aurait donné aux princes les moyens

d'exécuter des entreprises jusqu'alors au-dessus

de leurs forces. Mais cet établissement était si

opposé à l'esprit féodal , et si incompatible avec

les privilèges et les prétentions de la nobles,se

,

que pendant plusieurs siècles il ne se trouva

aucun monarque assez puissant ou assez hardi

pour entreprendre une semblable innovation.

Enfin Charles VII, profitant de la réputation

que lui avaient acquise ses succès contre les

Anglais, et tirant avantage des impressions de

terreur que ces ennemis redoutables avaient

laissées dans l'âme de ses sujets , exécuta ce que

ses prédécesseurs n'avaient pas même osé tenter.

Sous prétexte d'avoir toujours sur pied des

forces suffisantes pour défendre le royaume

contre une invasion subite des Anglais, ce

prince, en licenciant ses autres troupes, con-

serva un corps de neuf mille hommes de cava-

lerie et de seize mille d'inl^nlerie. Il assigna des

fonds pour la solde de ces troupes; il les dis-

tribua à son gré dans les différentes places de

son royaume, et nomma des officiers pour les

commander et les discipliner. Les plus distin-

gués des nobles s'empressèrent d'entrer dans ce

service, où ils s'accoutumèrent à dépendre de

leur Sviuverain , à exécuter ses ordres et à le

regarder comme le juge de leur mérite et la

source des grâces. La milice féodale , composée

de vassaux que les nobles sommaient de suivre

leur bannière , ne pouvait être comparable à un
corps de soldats constamment exercés i la

guerre; elle perdit insensiblement sa réputation.

On. en vint bientôt à ne calculer la force des

armées que par le nombre des troupes réguHères

qui s'y trouvaient. En moins d'un siècle, les

nobles et leurs suivans militaires, quoiqu'on les

requît encore quelquefois, suivant les forme»

anciennes , de se mettre en campagne , ne fu-

rent plus considérés que comme une multitude

embarrassante pour les troupes avec qui ils

faisaient la guerre, et furent regardés avec

mépris par des soldats accoutumés aux détails

pénibles et constans d'une discipline régulière.

Ainsi Charles VII, en établissant la première

armée sur pied qu'on eût connue eu Europe,

prépara une révolution importante dans les af-

faires et la politique des peuples divers. Kn

ôtant aux nobles la direction de la force mili-

taire de l'état, source de l'autorité et du crédit

immense quils avaient acquis, ce prince porta

un coup terrible à l'aristocratie féodale et la

blessa profondément dans le principe même de

sa force.

Un corps considérable de troupes régulières

entretenues en France dans ce temps où il y
avait à peine dans chaque autre étal de l'Europe

une compagnie ou un escadron soudoyé toute

Tannée , donna à cette puissance un avantage si

sensible sur ses voisins , soit pour l'attaque, soit

pour la défense
,
qu'ils furent obligés

,
par l'in-

térêt de leur propre conservation , d'imiter son

exemple. Les royaumes considérables du conti-

nent prirent à leur solde des troupes merce-

naires, qui devinrent par degrés la seule force

militaire dont on fit usage , ou à laquelle on

osât se confier. Pendant long-temps, l'objet

principal de la politique des princes et des mi-

nistres fut d'augmenter le nombre de ces mer-

cenaires, et de décréditer ou d'anéantir même
tous les autres moyens d'activité ou de défense

nationale.

Comme les rois de France curent les premiers

l'idée d'établir dans leurs domaines une force

militaire qui les mît en état de donner plus de

vigueur et d'étendue à leurs opérations exté-

rieures, ils furent aussi les premiers qui subju-

guèrent l'aristocratie féodale, et qui humilièrent

les grands vassaux de la couronne, dont le pou-

voir excessif avait resserré si long-temps la pré-

rogative royale dans des bornes très étroites, et

avait rendu si faibles tous le» efforts des souve-

rains d'Europe.
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Plusieurs circonstances concoururent A saper

par defïfés les fbndemens de la puissance aris-

tocratique en France. La fortune et les biens des

nobles avaient beaucoup souffert dans les lon-

gues guerres que le royaume eut à soutenir

contre les Anglais. Le zèle extraordinaire avec

lequel ils défendirent leur pays contre ses an-

ciens ennemis entraîna la ruine de plusieurs

familles considérables. Comme le siège de la

guerre se portait successivement dans presque

toutes les provinces du royaume, les terres des

autres familles furent exposées de même aux

déprédations de l'ennemi, pillées parles troupes

mercenaires que les rois prenaient à leur solde

et qu'ils n'étaient pas toujours en état de payer,

ou ravagées avec une fureur plus destructive

encore, par les paysans qui se révoltaient. Le

désordre des affaires et les besoins publics

ayant en même temps forcé les princes à re-

courir au funeste expédient de faire à la valeur

des monnaies des changeraens subits et consi-

dérables, les amendes, les cens et les autres

droits seigneuriaux baissèrent dans la même
proportion; et les revenus dun fief tombèrent

fort au dessous de la somme qu'ils produisaient

auparavant. Pendant ces mêmes guerres , dans

lesquelles une noblesse généreuse se portait à

l'envi partout où il y avait des périls à braver

et de la gloire à acquérir, plusieurs familles

considérables s'éteignirent , et leurs fiefs furent

réunis à la couronne. D'autres fiefs, tombant en

héritage à des femmes, furent partagés entre

elles; d'au très furent appauvris par des donations

faites à l'Église, ou déchirés par des successions

d'héritiers collatéraux '.

Charles VII ne vit pas avec indifférence ces

symptômes manifestes de la décadence d'un

corps puissant qu'il voulait abattre; il profita

du premier intervalle de paix avec l'Angleterre,

pour travailler à élever la prérogative royale

sur les ruines de l'aristocratie; mais il avait à la

noblesse des obligations trop récentes et trop

multipliées; elle venait de rendre des services

trop éclatans dans la défense du royaume
, pour

qu'il ne sentît pas la nécessité de mettre dans

ses démarches beaucoup de réserve et de modé-
ration. Cependant la couronne avait acquis tant

d'autorité par le succès de ses armes contre les

• Boulainvillier», Histoire de l'anciengouvernement
4» France, leure xii.
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Anglais , et la noblesse avait si fort perdu de soo
pouvoir, que ce prince fil d'abord sans aucune
opposition des changemens très considérables

dans la constitution. Non-seulement il établit ce

corps formidable de troupes réglées, dont on a

déjà parlé
; mais il fut encore le premier roi de

France qui, par un simple édit et sans le con-

cours des états-généraux du royaume , leva des

subsides extraordinaires sur son peuple. Il eut

assez d'autorité pour rendre perpétuelles diffé-

rentes taxes, qui, auparavant avaient été im-
posées accidentellement «^ n'étaient perçues

que pendant un temps fort court. Ces différens

moyens augmentèrent considérablement le pou-
voir de Charles, et reculèrent sa prérogative

fort au-delà de ses anciennes limites; de sorte

qu'après avoir été le prince le plus dépendant
qui eût jamais occupé le trône de France, il

se trouva dans les dernières années de son
règne possesseur d'un degré d'autorité dont
aucun de ses prédécesseurs, pendant plusieurs

siècles, n'avait encore joui '.

Charles VII avait formé le projet d'humilier

les nobles; Louis XI, son fils, suivit ce plan avec

plus d'audace encore et plus de succès. La na-

ture avait fait Louis pour être un tyran : en
quelque temps que le sort l'eût fait monter sur

un trône, il aurait signalé son règne par des

projets pour opprimer son peuple et se rendre
absolu : rusé, cruel , dépourvu de sensibilité

,

étranger à toul principe de justice, sans aucune
idée de décence, il dédaignait toutes les con-
traintes que le sentiment de l'honneur ou le

désir de la gloire impose , même aux hommes
ambitieux. Habile en même temps à démêler son

véritable intérêt , et n'étant guidé que par ce

seul objet , il était capable de le poursuivre avec
une ardeur opiniâtre , et de s'y attacher avec un
esprit systématique

,
qu'aucun autre motif ne

pouvait distraire, qu'aucun péril ne pouvait

arrêter.

Ses principes d'administration étaient aussi

profonds que funestes aux privilèges de la no-
blesse. 11 remplit tous les départemens d'hommes
nouveaux , et souvent de personnes qu'il avait

tirées de l'état le plus bas et le plus vil
,
pour

les élever aux places les plus importantes et de

' Histoire de France,far Villaret, tom. XV, p. 331
et 389. lom. XVI, p. 324. Variations de la monarchie
française, tom. III, p. 162.
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la plus grande confiance. C'étaient là ses seuls

confidens ; il les consultait sur ses projets et leur

en confiait l'exécution; tandis que les nobles,

accoutumés auparavant c'i être les compagnons

,

les favoris, les ministres de leurs souverains,

étaient traites avec un dédain si affecté et si

mortifiant que, s'ils ne voulaient plus suivre une

courofi ils n'avaient pas conservé l'ombre même

de leur ancienne puissance, ils étaient obligés de

se retirer dans leurs châteaux ofi ils restaient

oubliés.

Ce n'était pas assez pour Louis que d'avoir

diminué le crédit de la noblesse en lui ôtant la

direction des affaires; ce prince ajouta l'insulte

au mépris : en la dépouillant de ses privjlt'ges

les plus essentiels , il s'occupa à abaisser l'ordre

entier et à réduire les nobles au niveau des au-

tressujefs. Les seigneurs les plus distingués, s'ils

étaient assez hardis pour s'opposer aux projets

du roi, ou assez malheureux pour devenir l'objet

de sa jaIoi;isie, étaient poursuivis avec une ri-

gueur i\ laquelle jusqu'alors la noblesse n'avait

jamais été soumise; ils étaient jugés par des tri-

bunaux qui n'avaient aucun droit de juridiction

sur eux ; sans égard pour leur naissance et leur

état , on les appliquait à la torture , on les con-

damnait à une mort infâme. Le peuple s'accou-

tumant ù voir les personnes les plus illustres

enfermées dans des cachots , ou exposées dans

des cages de fer, à voir leur sang versé par la

main des bourreaux , commença à perdre du
respect qu'il avait eu jusqu'alors pour la no-

blesse , et ne vit plus qu'avec terreur l'autorité

royale, qui semblait avoir abaissé et même
anéanti toute autre puissance dans la nation.

Louis, craignant cependant que les nobles,

intimidés par la rigueur de son gouvernement

,

et réunis par l'intérêt commun de leur propre

conservation , ne formassent une opposition

puissante , eut l'art de répandre parmi eux des

semences de discorde; il s'occupa à fomenter ces

anciennes animosités que l'esprit de jalousie et

d'émulation, naturel au gouvernement féodal,

avait allumées et entretenues parmi les princi-

pales familles du royaume. Il eut recours, pour
remplir cet objet, à toutes les ressources de
l'intrigue, à tous les mystères et les artifices que
sa politique perfide put lui suggérer; et il y
réussit si bien que, dans des conjonctures qui

demandaient tant de vigueur et d'union de la

part des nobles, ils.se montrèrent toujours fai-

bles et désunis, excepté dans le premier mo-
ment de leur ressentiment, qui éclata au com-

mencement de son règne.

En même temps que ce prince dépouillait la

noblesse d'une partie de ses privilèges, il aug-

mentait la puissance et la prérogative de la

couronne. Il voulut avoir à sa disposition un

corps de troupes suffisant pour n'avoir rien à

craindre des révoltes que pourraient exciter des

sujets mécontens; et pour cet effet, non-seule-

ment il tint sur pied toutes Its troupes réglées

que son père avait levées, il prit emore à sa

solde six mille Suisses qui formaient alors l'in-

fanterie la plus formidable et la mieux discipli-

née de l'Europe '. Un sentiment de jalousie na-

turel aux tyrans lui inspirait de la confiance

en ces mercenaires étrangers, qu'il regardait

comme les instrumens les plus sûrs de la tyran

nie , et les défenseurs les plus fidèles de sa nou-

velle puissance.

Il fallut des fonds considérables non-seule-

ment pour les dépenses de cette augmentation

de troupes, mais encore pour subvenir aux frais

des différentes entreprises que lui fit former

l'activité inquiète de son génie : soigneux de

conserver et même d'étendre le droit que son

père s'était arrogé de lever des taxes sans le

consentement des états-généraux, Louis trouva

dans cette ressource les moyens de pourvoir à

l'augmentation des charges du gouvernement.

Sa prérogative, toute étendue qu'elle était,

ne suffisait pas toujours pour lui procurer tout

ce qu'il désirait ; il y suppléa par son adresse.

11 fut le premier souverain en Europe qui con-

nut l'art de gouverner ces grandes assemblées

,

auxquelles le système féodal avait confié le droit

d'accorder des subsides et de lever des impôts.

Il enseigna le premier aux autres princes le se-

cret funeste d'attaquer la liberté publique, en

commençant par empoisonner la source d'oi\

elle découle. Il mit en anivre la puissance et

l'intrigue pour diriger selon ses vues l'élection

des représentans; il les corrompit ensuite par

l'intérêt ou par la crainte; et par différens

changemens qu'il fit adroitement dans la forme

de leurs délibérations, il prit une influence si

puissante sur l'assemblée des états que ces an-

< Méin.de Comines, (om. I, p. 367. Daniel, Hist. de la

Vilice franc., 1.
1, p. 182.
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cieus dépositaires des droits et des propriétés

du |>euple devinrent dès lors de vils iusirumens

dont il se servit pour l'exécution des mesures

les plus odieuses de soa rët;ne . Goiniiie il De

restait plus dans Tétat aucune puissance qui

pût mettre des bornes à ses exactions, non-

seulement il continua les taxes imposées par son

père , mais il les augmenta encore et les porta à

une somme qui étonna ses contemporains 2.

Louis ne se contenta pas d'augmenter le pou-

voir et les revenus de la couronne; il étendit

aussi ses domaines par des acquisitions de dif-

férentes espèces. Il acheta le Roussillon. La Pro-

vence lui échut par le testament de Charles

d'Anjou; et à la mort de Charles-le-Téniéraire,

il s'empara A main armée de la Bourgogne et de

l'Artois
,

qui avaient appartenu à ce prince.

Ainsi dans le cours d'un seul règne, la France

devint un royaume uni dans toutes ses parties
;

et la politique inflexible et profonde de Louis XI

non-seulruienî dompta la fierté d'une noblesse

féodale , mais encore établit une espèce de gou-

vernement presque aussi absolu et aussi terrible

que le despotisme de l'Orient.

Quoique son règne eût porté un coup fatal à

la liberté de son peuple , cependant l'autorité

qu'il avait acquise, les ressources qu'il s'était

ménagées , et l'indépendance absolue qu'il avait

su se procurer, soit pour concerter ses projets,

soit pour les exécuter, ne pouvaient manquer de

mettre dans son administration de la vigueur et

de l'activité. Louis négocia dans toutes les cours

de l'Europe; il observa les mouvemens de tous

ses voisins; il entra, ou comme partie principale

ou comme auxiliaire, dans toutes les grandes

affaires politiques. Sesrésolutionsétaientpromp-

tes et ses opérations vigoureuses. Dans toutes

les occasions il était en état de réunir et de met-

tre en mouvement toutes les forces de son

royaume. Les souverains ses prédécesseurs

' Mémoires de Comines, 1. 1, p. 136. Chron. scandai.
Ibid., LU, p. 7 i.

• Méin. de Comines, 1. 1. p. 334. Charles Vil leva de.s

l'axes pour la valeur de 1,800,000 francs; Louis XI les

porta à 4,700,000. Le premier soudoyait 9,000 hommes de
'

cavalerie et 16,000 d'infanterie ; le second augmenta la

cavalerie jusciu'à 15,000 hommes, et l'infanterie à 25,000.

Méni. de Comines, t, 1, p. 384. fendant les dernières an-
nées de son règne, il tenait la plus srande partie de ces
troupes campées dan» un même endroit, et prêtes à mar-
cher au premier sigoal. Ibid.. 381

.

avaient vu leur puissance enchaînée sans cesse,

et circonscrite par la jalousie des nobles; depuis

son règne, les rois de France, plus maîtres chez

eux, ont étendu aussi leur influence au dehors;

ils ont formé des projets plus vastes de conquê-

tes , et ont fait la guerre avec une vigueur et

une activité qu'on ne connaissait pas eu Europe

depuis long-temps.

L'exemple de Louis XI était trop séduisant

pour n'être pas imité par d'autres souverains.

Henri VII ne fut pas plutôt assis sur le trône

d'Angleterre, qu'il forma le projet d'étendre sa

prérogative, en abaissant le pouvoir des nobles.

Mais les circonstances dans lesquelles il se trou-

vait étaient moins favorables pour le succès de
cette entreprise, que celles où s'était trouvé

Charles VII ; et il ne porta pas dans ses démar-

ches l'activité que Louis XI avait mise dans les

siennes. Les victoires que Charles avait rempor-

tées sur les Anglais, et l'honneur qu'il s'était ac-

quis en arrachant de leurs mains plusieurs pro-

vinces , lui avaient mérité de la part de ses peu-

ples un tel degré de confiance qu'il put lia.sarder

impunément les cbangemens les plus liardis

dans l'ancienne constitution. Le génie audacieux

de Louis avait bri,sé toutes les barritTcs, et tenté

de renverser ou d'écarter tous les obstacles qu'il

avait trouvés sur son passage. Mais Henri ne

régnait que par un droit contesté; il voyait une

faction populaire toujours prête ù prendre les

ai-mes contre lui ; et après de longues guerres

civiles, pendant lesquelles la noblesse avait sou-

vent déployé son pouvoir en faisant et en dé-

posant les rois, il sentait bien que les ressorts

ue l'autorité royale avait été si fort relâchés, et

les bornes de sa prérogative si resserrées
,
qu'il

ne pouvait mettre dans sa conduite trop de ré-

serve et de modération. Il s'occupa donc à saper

par les fondemens cet édifice formidable qu'il

ne pouvait attaquer à force ouverte. .Ses plans

furent mesurés, et lents dans leurs opérations;

mais ils furent conduits avec prudence, et pro-

duisirent à la fin de grands effets. Il publia des

lois pour permettre aux barons de vendre leurs

biens malgré les substitutions; il fit des règle-

mens pour empêcher la noblesse de tenir à son

service ces troupes nombreuses de vassaux qui

la rendaient si formidable et si turbulente; il

encouragea la population, l'agriculture et le

commerce ; il assura à ses sujets, pendant le long

cours
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,
pendant le long

cours de son règne, la jouissance des avantages

qui naissent des arts de In paix ; il accoutuma le

peuple à une administration régulière, sous

laquelle les lois étaient exécutées avec autant

de vigueur que d'exactitude; par ces différens

>uoyens il fit insensiblement dans la constitution

du gouvernement anglais les changemens les

plus favorables à l'autorité royale, et transmit

le pouvoir le plus étendu à son successeur
,
qui

devint un des monarques les plus absolus de

l'Europe , et fut en état de former et d'exécuter

les entreprises les plus hardies.

L'autorité royale fil les mêmes progrès en Es-

pagne : la réunion des royaumes d'Arragon et

de Castille, par le mariage de Ferdinand et

d'Isabelle; la conquête glorieuse de Grenade

sous leur règne, conquête qui détruisit l'odieuse

domination des Maures; le commandement des

grandes armées qu'il avait fallu tenir constam-

ment sur pied pour achever cette expédition ; la

sagesse et la fermeté que Ferdinand et Isabelle

mirent dans leur administration , et l'adresse

avec laquelle ils surent tirer avantage de toutes

les circonstances pour abaisser la noblesse et

étendre leur prérogative; tout concourut à les

élever à uu degré de crédit et d'autorité auquel

n'était parvenu aucun de leurs prédécesseurs.

A la vérité, différentes causes
,
que je dévelop-

perai ailleurs, avaient concouru à conserver en

Espagne le gouvernement féodal dans toute sa

force plus long-temps qu'en France et en An-

gleterre,où les rois jouissaient déjà d'un pou-

voir beaucoup plus étendu ; mais le génie de Fer-

dinand et d'Isabelle suppléa au défaut d'auto-

rité , et ils firent valoir avec tant d'adresse les

droits qui leur appartenaient, que Ferdinand

fut en état de soutenir avec une vigueur et un

succès extraordinaires les grandes expéditions

qu'il entreprit au dehors.

Tandis que ces princes travaillaient ainsi à re-

culer les bornes de la prérogative royale, et pre-

naient de si sages mesures pour diriger et réu-

nir toutes les forces de leurs états
,
plusieurs

circonstances les mirent à portée d'exercer la

nouvelle puissance qu'ils avaient acquise : ils se

trouvèrent bientôt engagés dans une longue

suite d'entreprises et de négociations ; en sorte

que les intérêts et les affaires des principales

nationsde l'Europe se trouvèrent insensiblement

liés ensemble par des rapports coouuuus; et l'on

vit se former par degrés un grand système po-
litique qui ne tarda pas à fixer l'attention uni-

verselle.

Le premier événement remarquable par l'in-

fluence qu'il eut sur la révolution (jni se fit dans

l'état de l'Europe fut le mariage de la fille de

Charles-le-Téméraire , seule héritière de la mai-

son de Bourgogne. Charles, son père, l'avait

proposée en mariage à différens princes; mais

il avait eu en vue de les engager, par cette of-

fre , à favoriser les projets c|ue lui inspirait sans

cesse son ambition inquiète.

Ce mariage était l'objet de l'attention géné-

rale : on sentait parfaitement combien il serait

avantageux d'acquérir les vastes domaines de

cette maison, les plus riches et les mieux culti-

vés qu'il y eût alors en deçù des Alpes. Aussi dès

que la mort préniatui-ée de Charles eut mis entre

les mains de Marie de Bourgogne cette immense
succession, tous les princes de l'Europe tournè-

rent leurs regards vers celte princesse et mon-
trèrent le plus grand intérêt au choix qu'elle fe-

rait d'un époux.

Plusieurs des provinces qu'elle possédait tou-

chaient à la France dont elles avaient été autrefois

démembrées; tout semblait engager Louis XI

à rechercher l'alliance de Marie. Il ne doutait pas

que toute proposition raisonnable qu'il jugerait

à propos de faire pour l'élablisscaicnt d'une

princesse , vassale de sa couronne , et descendue

du sang royal de France, ne fût reçue favora-

blement. Il n'avait cependant que d'^ux partis

convenables à proposer; l'un était de marier

l'hérilitre de Bourgogne au dauphin; l'autre

de la donner au comte d'Angoulèmc, prince du

sang. Le premier mariage, en réunissant à sa

couronne les domaines de Marie , aurait fait de

la '^'ranct; la plus puissante monarchie de l'Eu-

rope; mais il y avait trop de disproportion entre

r%e de Marie, qui avait vingt ans, et celui du

dauphin, qui n'en avait que huit; d'ailleurs les

Flamands avaient déclaré qu'ils étaient résolus

de ne point choisir un maître qui fût assez puis-

sant pour être en état d'attenter à leur liberté,

et ils redoutaient surtout de tomber sous la do-

mination odieuse eltyranniquedeLouis: ces ob-

stacles étaient si puissans (ju'on ne songea pas

même à les surmonter. Le second projet était

d'une exécution beaucoup plus facile : Marie

avait même paru très disposée à accepter la main
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du comte d'Angouléme'. Par ce mariage, Louis

aurait empêché que la succession de la maison

de Bourgo^jne ne tombât entre les mains d'une

puissance rivale; et en échange du riche établis-

sement qu'il aurait procuré au comte d'Angou-

lême, il eût obtenu ou extorqué de ce prince

des concessions très avantageuses au royaume

de France; mais Louis, accoutumé depuis long-

temps aux manoeuvres obliques d'une politique

insidieuse, ne pouvait goûter ce qui était sim-

ple et raisonnable; il avait tant de goût pour

l'artifice et la ruse, qu'il finit par les regarder

moins comme le moyen que comme le véritable

objet de ses démarches. Ce principe, joint ù ce-

lui qu'il s'était fait de ne pas souffrir qu'aucun

de ses sujets s'agrandît, peut-être aussi le désir

d'opprimer la maison de Bourgogne qu'il haïs-

sait, lui firent négli;;er une occasion dont un

prince moins fin et moins habile aurait su profiter,

et l'égarèrent en lui faisant prendre une route

plus convenable à son caractère et à son génie.

Louis forma le projet de s'emparer par la

force des provir.ces que Marie tenait de la cou-

ronne de France, et de pousser même plus loin

ses conquêtes dans les domaines de cette prin-

cesse, pendant qu'il la tromperait par des instan-

ces répétées pour le mariage impraticable du

dauphin. Il montra dans l'exécution de ce plan

une adresse et des talens extraordinaires, et il

se signala par des traits de fausset'' de perfidie

et de cruauté qui étonnent, mêmeoiuis l'iiistoire

de Louis XL Dès que Charles eut fermé les yeux,

Louis fit marcher ses troupes et s'avança vers

les Pays-Bas. 11 se fit ouvrir les portes de quel-

ques-unes des villes frontières, en corrompant

les gouverneurs , ou en se ménageant des intel-

ligences avec les habitans. Il négocia avec Ma-

rie, et pour la rendre odieuse à ses propres su-

jets, il leur révéla des secrets importans que lui

avait confies cette princesse. Il entretint une

correspondance secrète avec les deux ministres

en qui elle avait le plus de confiance, et commu-

niqua ensuite leurs lettres aux états de Flandre :

les états, indignés de la trahison de ces ministres,

ordonnèrent qu'on instruisit sur-le-champ leur

procès : on leur fit subir les tortures les plus

cruelles; et, sans égard aux prières, aux larmes

même de leur souveraine qui savait et approu-

' Jffim. deCominc», liv. i, p. 368.

vait tout ce qu'ils avaient fait , on leur trancha

la tête en sa présence '.

Tandis que, par une conduite si indigne d'un

grand roi , Louis s'assurait la possession de la

Bourgogne, de l'Artois et des villes situées sur

les bords de la Somme , les étals de Flandre en-

tamèrent une négociation avec l'empereur Fré-

déric III, et conclurent un traité de mariage

entre Maximilien son fils, archiduc d'Autriche,

et Marie, leur souveraine. La naissance illustre

de ce prince et la haute dignité A laquelle il pa-

raissait destiné rendaient cette alliance très hono-

rable; en même temps l'éloignement des domai-

nes héréditaires de l'archiduc et la modicité de

ses revenus, lui laissaient un pouvoir trop borné

pour exciter la crainte ou la jalousie des Fla-

mands.

Ce fut ainsi que la bizarrerie et l'excessive

finesse de Louis mirent la maison d'Autriche en

possession de l'héritage de celle de Bourgogne;

cette acquisition fut la base de la puissance où

s'éleva depuis Charles V ;
par-lA il se trouva maî-

tre d'un riche domaine qui le mit en état de sou-

tenir avec succès les plus formidables entreprises

contre la France. Ainsi le même monarque qui

sut le premier, en réunissant les forces inté-

rieures de la France , rendre ce royaume redou-

table à tout le reste de l'Europe , contribua en

même temps à élever une puissance rivale qui

,

pendant deux sièclcs,a traversé les mesures, ba-

lancé les forces et arrêté les progrès des rois

ses successeurs.

Un second événement important influa sur

l'état de l'Europe dans le quinzième siècle; ce fut

l'expédition de Charles VIII en Italie. Elle pro-

duisit des révolu. ions aussi mémorables que

celles dont on vient de parler, et occasiona des

changemens encore plus sensibles dans le sys-

tème politique ainsi que dans le militaire; elle

excita l'Europe ù faire des entreprises plus har-

dies, et lia plus intimement les affaires et les in-

térêts des dififé "
, états. Charles était un prince

faible, mais généreux; son administration douce

et modérée semblait avoir ranimé la vivacité et

le génie de la nation française, que le despotisme

farouche de son père avait affaiblis et presque

éteints. La noblesse reprit pour le .service mili-

taire cette ardeur qui lui était naturelle ; et peu-

Méin. de Comines, liv. v, cb. xv, p, 300, etc.

jets;
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dant que le jeune monarque, impatient de si-

gnaler son règne par quelque action d'éclat

,

cherchait en lui-même de quel coté il tournerait

ses armes, les sollicitations et les instances d'un

politique italien, infâme par ses crimes, mais

distingué par ses talens , fixèrent son incertitude,

Louis Sibrce avait formé le projet de détrôner le

duc de k'ilan son neveu, et de s'emparer de ses

états; maiS il craignait que les princes italiens

ne formassent une ligue pour traverser ses me-

sures, et ne secourussent le duc de Milan, avec

lequel la plupart d'entre eux étaient liés par le

sang ou par des alliances. Sforce sentit la néces-

sité de s'assurer d'une protection puissante ; il

s'adressa au roi de France ; mais loin de lui dé-

couvrir ses véritables intentions , il tâcha uni-

quement d'engager ce monarque à entrer en

Italie avec une nombreuse armée, afin de s'eiti-

parer du trône de Naples , sur lequel Charles

avait en effet des prétentions comme héritier de

la maison d'Anjou. Les droits que cette maison

avaitsurle royaumedc Naples avaient élé trans-

mis à Louis XI par Charles d'Anjou, comte du

Maine et de Provence; mais Louis, en prenant

sans délai possession des états dont Charles était

réellement le maître, n'avait eu garde de se pré-

val()ir d'un titre imaginaire sur un royaume que

gouvernait paisiblement un autre prince ; et il

i'cfusa constamment de se jeter dans le labyrin-

the de la polili<[ue italienne. Son fils, moins

prudent ou plus audacieux, s'embarqua avecai"-

deur danscetteentreprise,etsansavoirégard aux

représentations de ses conseillers les plus expé-

rimentés, il se pr 'para à la soutenir avec la plus

grande vigueur.

Charles était assez puissant pour entrepren-

dre avec succès une semblabi expédilion. Son

père lui avait laissé une autorité qui le rendait

maître absolu de la France. 11 iivait lui-même

augmenté l'étendue de son royaume par le ma-
riage qu'il avait habilement contracté avec l'hé-

ritière de Bretagne, et qui lui avait valu la sou-

veraineté de celle province, le dernier des

grands fiefs qui ne fôt |)as encore réuni à la cou-

ronne. Charles assembla bientôt les forces qu'il

jugea nécessaires pour l'exéculion de ses pro-

jets; il avait une si grande impalience de se

montrer comme un conquérant dès l'entrée de
sa carrière, que, sacrifiant un avantage réel pour
un objet chimérique, il rendit le Roussillon il

Ferdinand , et céda à Maximilien une partie de

ses acquisitions en Artois , uniquement pour en-

gager ce prince à ne point inquiéter la France

pendant qu'il porterait ses armes en Italie.

Les armemens des états de l'Europe au quin-

zième siècle étaient bien différens de ceux dont on

trouvera le détail dans le cours de cette histoire :

l'armée avec laquelle Charles entreprit cette

grande expédition était au plus de vingt mille

hommes; mais les dispositions qu'il avait faites

peur le transport de l'artillerie , des vivres et des

munitions de toute espèce, étaient si considéra-

bles
,
qu'on peut les comparer aux préparatifs

immenses qu'exigent les guerres modernes '

.

Quand les Français entrèrent en Italie , ils n'y

trouvèrent aucune puissance en état de leur ré-

sister. Les différens états de cette contrée n'a-

vaient vu depuis long-temps leur tranquillité

troublée par l'invasion d'aucun ennemi étran-

ger; et ils s'étaient formé pour leurs affaires de

guerre et d'administration un système qui leur

était particulier. Pour conciH r les intérêts et

balancer la puissance des princes entre lesquels

l'Italie était partagée, ils s'engageaient dans des

négociât ions perpétuelles et interminables, qu'ils

conduisaient avec toute la subtilité d'une politi-

que tortueuse et raffinée ; et lorsqu'ils prenaient

la voie des armes , leurs querelles se décidaient

dans des combats burlesques et par des victoires

innocentes qui ne co(*itaient point de sang aux

vaincus.

A la première apparence du danger qui les

menaçait, les Italiens eurent recours aux arti-

fices qui leur étaient familiers, et employèrent

toutes les ressources de l'intrigue pour détourner

l'orage; mais cet expédient n'eut pas le succès

qu'ils en attendaient; et les lâches mercenaires,

qui composaient la seule force militaire qu'il y
efildans le pays, n'étant propres qu';"! uneguerre

de parade, furent saisis d'épouvante à l'aspect

d'une guerre réelle. L'impétuosité de la valeur

française leur parut irrésistible. Florence , Pise

et Borne ouvrirent sans résistance leurs portes

ii l'armée de Charles. L'approche do celle formi-

dable invasion frappa un roi de Naples d'une

terreur pani(|ue si violente (pie, s'il faut en

croire les historiens, il en mourut. Un autre ab-

diqua la ccuronne par un même seuliraent de

' iMézcray, //istoirr de France, I. Il, p. 777
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pusillanimité. Un troisième s'enfuit de ses états,

dès que l'ermemi parut sur les frontières. Char-

les s'avança du fond des Alpes vers Napies avec

autant de rapidité , et ne trouva guère plus

d'obstacles que s'il eût traversé son propre

royaume
; il prit tranquillement possession

du ii'ône de Napies , et de li\ inspira la frayeur

ou donna la loi à toutes les autres puissances de
l'Italie.

Ainsi se termina cette fameuse expédition qui

doit être regardée comme le fruit de la nouvelle

puissance que les princes européens avaient ac-

quise et qu'ils commençaient à exercer. Les effets

en furent aussi remarquables que le succès en

avait été étonnant. Les Italiens , incapables de
résisler au torrent qui venait fondre sur eux

,

lui laissèrent d'abord un libre cours. Ils virent

bientôt qu'il n'y avait en Italie aucune puissance

en état d'opposer des forces suffisantes à celles

d'un prince qui possédait de si vastes domaines
et commandait A une nation si belliqueuse, mais

ils sentirent en même temps qu'une confédéra-

tion pourrait faire ce que chacun de ses mem-
bres en particulier ne pouvait pas même tenter.

Ils eurent recours à cet expédient, le seul qui

leur restait pour secouer ou pour éviter le joug
des Français.

Tandis que l'imprudent roi de France perdait

son temps à Napies dans les fêles, et dans de
vains triomphes, ou qu'il repaissait son ima-

gination du chimérique projet de conquérir

l'Orient, il se forma contre lui une ligue puis-

sante de presque tous les états d'Italie, soute-

nus par rem|)ereur Maximilien et par Ferdinand,

roi d'Arragon. Ces puissances diverses avaient

oublié ou suspendu leurs animosités particu-

lières, pour agir de concert contre un ennemi
commun, (|ui était devenu redoutable pour cha-

cune d'elles; leur union lira Charles d'une dan-

gereuse tranquillité. 11 vit qu'il n'y avait plus de
sûreté pour lui qu'en retournant en France. Les

confédérés rassemblèrent une armée de trente

mille liommes, pour arrêter sa marche et lui

fermer les passages : les Français, dont le cou-

rage et l'audace compensaient avec avantage

leur infériorité en nombre, se firent joiu' fi tra-

vers cette armée , et remportèrent une victoire

qui ouvrit A leur roi une route sûre dans ses

états; mais Charles perdit tontes ses contpiêtcs

aussi rapidement qu'il les avaft faites, et le sys-

tème politique de l'Italie reprit la forme qu'il

avait avant celte expédition.

Le succès prompt et décisif de cette contïidé-

ration semble avoir été un coup de lumière pour
les princes et les politiques d'Italie, que l'inva-

sion des Français avaient alarmés et déconcer^

tés. Ces politiques étendirent dès lors aux affaires

de l'Europe les maximes de cette science poli-

tique
,

qu'ils n'avaient jusqu'alors employées

qu'à régler les opérations des petits états dans
leur propre pays. Ils découvrirent l'art d'empê-

cher un souverain de s'élever à un degré de
puissance incompatible avec la liberté géné-
rale, et apprirent à leurs contemporains l'im-

portance de ce grand principe de la politique

moderne
,
qui consiste à conserver une juste

distribution de pouvoir entre tous les membres
du système que composent les états de l'Europe.

Pendant toutes les guerres dont l'Italie devint

alors le théâtre, au milieudes hostilités presque
continues que l'imprudent Louis XII et l'ambi-

tieux Ferdinand d'Arragon exercèrent dans ce

pays , depuis la fin du quinzième siècle jusqu'au

règne de Charics-Quint , tous les politiques ita-

liens ont mis toute leur attention à conserver

l'équilibre de puissance entre les parties belli-

gérantes. Cette maxime ne fut pas renfermée

dans les bornes de Tltalie ; d'autres états, éclai-

rés par l'intérêt de leur propre conservation , en

reconnurent l'utilité; et la pratique en devint

bientôt imiverseile. C'est dej)uis cette époque
que nous pouvons observer et suivre les progrès

de celte communication réciproque qui a lié si

étroitement les nations Je l'Europe l'iuie à l'au-

tre; c'est dès lors qu'on a senti l'importance et

les avantages de cette politique prévoyante qui,

pendant la paix, prévient les dangers éloignés

et possibles, et qui, pendant la guerre, empê-
che les conquêtes rapides et destructives.

Ce ne fut pas lA le seul cfl'él des guerres que
les grandes puissances de l'Ein-ope portèrent

en It'ilic; elles servirent encore A rendre géné-

ral le changement que les Français avaient com-
mencé à faire dans l'élal de leurs troupes, et

obligèrent tous les princes qui se montrèrent

sur ce nouveau théâtre à établir la force mili-

taire de leurs royaumes sur le même pied que

celle de France. Quand le théiUrc de la guerre

se trouva éloigné des pays mêmes par (|ui elle

se faisait , le service des vassaux féodaux ne
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pouvant être d'aucun usage , on ntit évidem-
ment la nécessité d'employer des (vupes régu-
lièrement exercées et constamment euiretenues

et soudoyées. Charles VIII marcha en Italie,

avec une cavalerie entièrement composée de ces

compagnies de gens d'armes, (\iv avaient été

incorporées par Charles VII et co iservées par
Louis XI. Son infanterie était composée en par-

tie de Gascons, armés et disciplinés ù la ma-
nière des Suisses. Louis XII y ajouta un corps

d'Allemands, qui se distingua dans les guerres
d'Italie sous le nom de bandes noires Mais
aucun de ces unncesne nnt compte de la milice

féodale, et neut jamais recours à cette force

militaire qu'ils auraient pu convoquer et com-
mander suivant les anciennes institutions de
leur royaume.

Maximilien et Ferdinand se servirent des
mêmes instrumens dès qu'ils commencèrent à

ftn'rc la guerre enllalie, et ne se reposèrent, pour
l'exécution de leurs plans, que sur le service des
troupes mercenaires.

Cette innovation dans la constitution militaire

fut bientôt suivie d'une autre, qui fut introduite

par l'usage d'employer des Suisses dans les

guerres d'Italie. Les armes et la discipline de ce
peuple étaient fort différentes de celles des au-
tres nations de l'Europe. Pendant les guerres
longues et meurtrières qu'ils eurent à soutenir

pour défendre leur liberté, la maison d'Autriche

envoya contre eux des armées qui, semblables à

celles des autres grandes puissances, consistaient

particulièrement en cavalerie pesamment ar-

mée. Les Suisses, A qui leur pauvreté et le petit

nombre de gentilshommes qui résidaient dans
leur pays, alors stérile et inculte, ne permettait

pas de lever et d'entretenir une cavalerie capa-
ble de faire face à celle de l'ennemi , se virent

forcés de placer toute leur confiance dans l'in-

fimterie; et afin de la mettre en état de soute-
nir le choc de la cavalerie, ils donnèrent aux sol-

dats
, pour armes défensives , des cuirasses et

des cascpies, et, pour armes offensives, de
longues lances, des hallebardes et de pesantes
épées. Ils formaient des bataillons considérables,
disposés en colonnes profondes et serrées, qui
présentaient de tout côté à l'ennemi un front re-
doutable'. Les hommes d'armes ne pouvaient

» Macchlavelli, DelVarte di guerra, lib. ii, cap. n.
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rompre la solidité de cette infanterie; elle re-
poussa les Autrichiens dans toutes les tentatives
qu'ils firent pour subjuguer la Suisse, et battit
la gendarmerie bourguignone, qui pour le
nombre et la valeur ne le cédait guère à celle de
France

; et lorsque ces troupes furent employées
pour la première fois dans les guerres d'Italie,
elles écrasèrent tout ce qui entreprit de leur ré-
sister. Des preuves si répétées et si éclatantes de
la force de l'infanterie, lui rendirent son an-
cienne réputation, et rétablirent par degrés l'opi
mon, si long-temps abandonnée, de sa supério-
rité dans toutes les opérations de la guerre.
Mais la gloire que les Suisses avaient acquise
par leurs succès, leur inspira une si haute idée
de leur bravoure et du besoin qu'on avait d'eux,
qu'ils devinrent mutins et insolens. Les princes
qui les soudoyaient se lassèrent de dépendre du
caprice de ces mercenaires étrangers, et com-
mencèrent à chercher les m(»yens de perfec-
tionner leur infanterie nationale.

Les princes d'Allemagne, qui commandaient
à des hommes doués de la force , du courage et
de la persévérance propres à faire de bons sol-
dats, firent bientôt dans leurs troupes deschan-
gemens qui les mirent en état de le disputer aux
Suisses, et pour la discipline et pour la valeur.

Il en coûta plus de temps et plus d'efforts aux
rois de France pour plier l'esprit impétueux de
leur nation à la subordination et à la discipline;
cependant ils s'attachèrent avec tant de soin à
mettre sur un pied respectable leur infanterie
nationale, que, dès le règne de Louis XII, on vit
des gentilshommes du plus haut rang abandon-
ner les anciens préjugés et consentir ù entrer
dansée service '.

Les Espagnole, par leur situation, ne pou-
vaient guère employer que leurs troupes natio-
nales dans les parties méridionales de l'Italie,

tliéi\tre des principales opérations delà guerre
qu'ils firent dans ce pays. Non-seulement ils

adoptèrent la discipline des Suisses, mais encore
ils la perfectionnèrent , en mêlant dans leurs

bataillons un certain nombre de soldats ai-inés

de mousquets pesans.Ce fut a insi qu'ils formèrent
ce fameux corps d'infanterie, qui pendant cent
cinquante ans fit la terreur et l'admiration df
toute l'Europe.

' Brantôme, i. X, p. t& Mêm. de tfleuranffe», p. i«).
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Les é(ats d'Italie diminuèrent aussi par de-

grés le nombre de leurs corps de cavalerie, et à

l'exemple de leurs voisins plus puissans firent

consister dans l'infanterie la force de leurs

armées.

Depuis cette époque , les différentes nations

de l'Europe ont fait la guerre avec des forces

plus appropriées à toute espèce de service
,
plus

capables d'agir dans tous les pays, et plus pro-

pres à faire et à conserver les conquêtes.

Les guerres d'Italie, qui avaient inspiré aux

peuples d'Europe ces changemens avantageux

dans l'art militaire, leur donnèrent en même

temps la première idée des dépenses qu'exigent

des opérations longues et soutenues , et les ac-

coutumèrent à supporter le fardeau.des imposi-

tions nécessaires pour y subvenir. Tant que la

police féodale subsista dans toute sa force, tant

que les armées ne fureut composées que de vas-

saux guerriers, convoqués pour attaquer une

puissance voisine, et pour remplir dans une

campagne très courte l'obligation du service

militaire qu'ils devaient à leurs souverains, les

frais de la guerre furent peu considérables. Un

modique subside mettait un prince en état dp

commencer et d'acbever ses plus importantes

opérations. Mais lorsque l'Italie devint le tbéâtre

où les puissances de l'Europe allèrent déployer

à l'envi leurs forces, et se disputer la supério-

rité , alors les préparatifs nécessaires pour une

expédition si éloignée, la paie des armées cons-

tamment entretenues, le soin de leur subsis-

tance dans un pays étranger, des sièges A for-

mer et des villes à défendre, tout augmenta

prodigieusement les cliarj.cs de la guerre et

donna lieu à de nouvelles taxes dans tous les

royaumes de l'Europe.

Cependant les progrès de l'ambition furent

si rapides, et les princes portèrent si loin leurs

enlre|)rises ,
qu'il fut impossible dans les com-

menccmens d'établir des fonds proportionnés

à l'augmintation de dépense qu'exigeaient ces

efforts cxiraordinaires. Lorsque CliarlesMIIfit

son expédition dans le royaume de Naplcs, les

sommes nécessaires pour l'exécution de cette

entreprise excédaient si fort le produit des con-

tributions que la l'rance avait élé accoutumée A

payer, (|u'avant même dèiro arrivé aux fron-

tières d'Italie, ce prince avait déj^i vidé sou tré-

sor et épuisé toutes les ressources domestiques

qu'il avait pu trouver aans l'exercice des droits

ordinaires et très étendus de sa prérogative.

Comme il n'osait pas imposer de nouvelles taxes

à son peuple, déjà écrasé sous le poids de char-

ges extraordinaires, le seul expédient qui lui

restait fut d'emprunter des Génois l'argent dont

il avait besoin pour continuer sa marche; mais

il ne put obtenir la somme qu'il demandait qu'en

payant l'intérêt exorbitant de quarante -deux

pour cent *. On observe la même disproportion

entre les dépenses et les revenus des autres

princes ses contemporains. Depuis celte époque,

les impôts allèrent toujours en croissant; et

pendant le règne de Charles-Quint , le produit

des taxes, dans chaque état de l'Europe, monta

à des sommes qui auraient paru prodigieuses à

la fin du quinzième siècle, et prépara la voie aux

exactions encore plus énormes des gouverne-

mens modernes.

Le dernier événement politique, antérieur au

règne de Charles-Quint, qui mérite attention

par son influence sur l'élat de l'Europe, fut la

ligue de Cambrai. Toutes les puissnuces qui se

réunirent pour former cette ligue avaient pour

objet d'humilier la république de Venise et de

diviser ses domaines.

La constitution civile de Venise était établie

sur une base si solide
,

qu'elle n'avait subi , de-

puis plusieurs siècles, aucun changement consi-

dérable; pendant tout ce période, la république

dirigea ses affaires sur des principes de poli-

tique pleins de vigueur et de sagesse, et s'y atta-

cha avec une persévérance invariable, qui lui

donna de grands avantages sur les autres états,

dont les vues et les opérations changeaiiiil aussi

souvent que la forme du gouvernement, ou que

les personnes chargées de l'adminislration. En

suivant conslannnent ce plan de conduite, les

N'énitiens vinrent à bout d'étendre leur terri-

toire, et formèrent bientôt la puissance la plus

considérable qu'il y eût en Italie; tandis que

leur grand commerce, les productions utiles et

curieuses de leurs manufactures, et le débit ex-

clusif des marchandises les plus précieuses de

l'Orient, rendirtnt cette république l'état le

plus riche de lEurope.

La puissance des Vénitiens inspira de la ja-

lousie et de la crainte à leurs voisins. Leur opu-

' Mém. de Couiines, liv. vu, cliap. v, p. 110.
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lence fut un objet d'envie pour les plus grands

monarques
,
qui avaient de la peine à égaler les

simples citoyens de celte république dans la

magnificence de leurs édifices, la richesse de

leurs meubles et de leurs vètemens , la somp-
tuosité et l'élégance de leur table '. Jules 11 ,

qui

eut autant de lalcns et plus d'ambition qu'au-

cun poniife qui ait jamais occupé le trône papal,

conçut l'idée de celte ligue contre les Vénitiens

,

et sut, en ménageant les passions des princes,

leur persuader de se joindre à lui. Il excita les

craintes des uns et l'avarice des autres , et son

adresse, secondée par d'autres circonstances

dont le développement n'entre point dans mon
sujet

, ^-éussit à former contre ces superbes ré-

publicains une des confédérations les plus for-

midables que l'Europe ail jamais vues.

L'empereur, le roi de France, le roi d'Arra-
gon, le pape, furent les principiiux acteurs de
la ligue de Cambrai, A laquelle accédèrent pres-
que tous les princes dllalie; et le moins consi-

dérable de ces princes espérait de partager les

dépouilles d'un état qu'ils avaient tous regardé
comme dévoué ;\ la destruction. Les \éniliens
auraient pu d'abord ilélourner cet orage ou du
moins en briser la violence; mais animés par
une présomption téméraire dont il n'y a pas
d'exemple dans le reste de leur histoire, ils ne
firent rien pour l'éviter, La valeur impétueuse
des Français rendit inutiles toutes les précau-
tions qu'ils aval. ut prises pour la stireté de leur
république, et la fatale journée de Giaradadda
détruisit l'armée sur laquelle ils avaient compté
pour leur défense. Jules II s'empara de toutes
les villes qu'ils avaient dans létal ecclésiastique.

Ferdinand réunit de nouveau au territoire de
>'aples les villes dont ils s'étaient mis en posses-
sion sur les «Mes de la Calabre. Maximilien, à
la tète d'une puissante année, s'avançait sur
Venise, d'un côté; les Français poussaient leurs
conquêtes de l'autre. Les Vénitiens, se voyant
enveloppés par tant d'ennemis sans avoir un
seul allié, passèrent de la présomption au plus
profond désespoir; ils abandonnèrent tout ce
qu'ils possédaient sur le continent, et se reiifcr-
inèrenl dans les murs de leur capitale, comme
dans leur uoique asile et dans la .seule place
qu'ils eussent espérance de conserver.

' Hcliani,Ora/(o apud Goldastiim inpolitjmperia,'.,
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Ce succè rapide devint cependant funeste iJ

la ligue. Les princes qui la composaient étaient

restés unis tant qu'ils n'avaient fait que contem-
pler leur proie ; mais ils sentirent renaître leur

ancienne jalousie et leurs premières animosilés,

lorsqu'ils se crurent au moment de la dévorer.
Les Vénitiens, en observant ces symptômes de
division et de défiance parmi leurs ennemis,
virent briller un rayon d'espérance, qui ranima
la vigueur naturelle de leurs conseils ; ils repri-

rent un caractère de sagesse et de fermeté qui
répara à quelques égards les fautes de l'impru-

dence et du découragement auquel ils s'étaient

abandonnés
;

ils recouvrèrent une partie des
pays qu'ils avaient perdus ; ils, apaisèrent le pape
et le roi d'Arragon par des concessions adroites
et avantageuses à ces deux princes, et parvin-
rent enfin à dissoudre celle confédération qui
avait mis leur république si près de sa ruine
entière.

Jules II
, enorgueilli du succès de celte ligue,

quil avait concertée lui-même, et imaginant
qu'il n'y avait aucune entreprise dont il ne vînt
aisément à bout

, conçut l'idée de chasser de
l'Italie toutes les puissances étrangères

; et il mit
en œuvre toutes les ressources de sa politique
pour l'exécution de jee projet, si digne de son
génie vaste et audacieux. Sa première attaque
se tourna contre les Français, qui, pour plu-
sieurs raisons, étaient encore plus odieux aux
Italiens que les autres étrangers qui avaient
acquis des domaines en Italie. A force d'activité
et d'adresse, le pape persuada à la plupart des
pui.ssances qui s'étaient unies pour la ligue
de Cambrai de tourner leurs armes contre
Louis XII leur allié, et engagea Henri VIII,
qui venait de monter sur le trône d'Angleterre'
à favoriser leurs opérations , en I entant une in-
vasion en France. Louis se défendit avec un cou-
rage étonnant contre celle ligue formidable et
imprévue. La guerre se fit pendant plusieurs
campagnes, en Italie, sur les frontières d'Espa-
gne et en Picardie, avec des succès ( t des perles
réciproques. Épuisé à la fin |)ar la multiliide
autant que par l'étendue des opérations qu'il
avait à .soutenir, hors d' 5lat de résister A une
confédération qui réuni.ss; il contre lui des forces
supérieures, conduites avec habileté cl avec per-
•sévérance

, ce prince fut obligé de conclure dlF-
férens traités de paix avec ses ennemis, et de

4
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terminer la guerre en abandminaat tout ce

qu'il avait acquis en Italie, eKcq)té le diâtcan

de Milan et quelques villes peu considérables

de ce duché.

Les différentes négociations qui so traitèrent

dans ce période de trouble cl d'a|>italion , ot les

oonFédératJons qui se formèrent entre des puis>

sances qui jusqu'alors n'avaient eu que peu de

liaisons entre elles . commencèrent à étendre cl

à favoriser cette comninnicntion entre les na-

tions de l'Europe
,
que j'ai citée conwne ufi effet

des événeniens du qiiinzièinc siècle. Kn même
teiaps l'importance des objets que ces puissances

se proposaient, l'éloigncment des lieux oit elles

portaient leoi-s armes, la lonffueur et l'obstina-

tion des querelles dans lesquelles elles s'ciina-

fpèrent , les forcèrent de faire des efforts dont

les siècles précàJeus n'avaient pas offert d'exem-

ples.

Ce n'est pas seulement à l'ambition, aux la-

lens et à la rivalité de Charles-Quint et de Fran-

çois l'"', qu'il faut attribuer la cause des : iinds

mouvemens et des révolutions importantes qui

caractérisent le période ((u'embrasse l'histoire

que j'ai entrepris d'écrire. Les royaumes d'Eu-

rope avaient déjà tint de (grands progrès dans

la science de l'administrât ioti intérieure ; et

l'autorité que les princes avaient acquise, les

rendant maîtres de la force nationale nécessaire

pour soutenir la guerre; dans des réfipions étran-

gères, les avait mis en état d'étendre la sphère

de leurs opérations militaires, et de faire des

efforts plus vigoureux et plus soutenus. Les

guerres d'Italie , (|ui leur apprirent d'abord à

essayer la nouvelle autorité qu'ils avaient ac-

quise , donnèrent naissance à tant de préten-

tions opposées, excitèrent parmi les nations

diverses un esprit si général de discorde et de

rivalité, et devinrent la source et le prétexte

de tant de querelles, qu'il ne (wuvait manquer

d'en résulter des convulsions extraordimircs

dans toute l'Kurope; aussi dès l'ouverture du

seizième siècle, tout annonça qu'il serait fécond

ai grands événeniens.

SECTION TU.

Examen de la constitution polltIqiiR (Ion pnnrtpaox élit»

de TËuropc an coiiiracnccinont du sriïiiinc «itcle

J'ai exposé les principaux événemens (|ui, par

leur influence sur tous les états de l'Iùirope,

contribuèrent ou à perfectionner leur gouverne-

ment intérieur , ou ù étendre la splièr(! de leur

activité et à augmenter leur force nationale.

Pour disposer mes lecteurs à entrer avec les con-

naissances suffisantes dans l'histoire du règne

de Charles-Quint, il ne me reste qu'à faire con-

naître la couslitulion |wrtii!ulière et la forme du

gonvernement civil ; établies dans chacune des

nations qui ont joué un rùle considérable pen-

dant cette période.

Tandis que les institutions et les événemens

que j'ai décrits semblaient devoir donner les

mêmes mœurs aux haibitans de riùu'ope, eu les

conduisant de la barbarie à la civilisation par les

mêmes sentiers et h peu près d'un pas égal, il

se rencontra d'autres circonstances qui produi-

sirent une grande diversité dans lems établisse-

mcus politiques, et donnèrent naissance à ces

formes particulières de gouvernement , d'où ré-

sulta une si grande variété dans le cari»c(ére et

le génie des nations.

La connaissance de ces dernières circonstances

n'est pas moins nécessaire que celle des premiè-

res. Le tableau que j'ai tracé des causes et des

événemens dont l'influence a été universelle,

mettra mes lecteurs en état d'expliquer celte

singulière ressemblance qu'on remarque dans la

jwlicc inltSTieurc et dans les exjK^ditions militai-

res des peuples d'Europe. Mais sans une con-

naissance exacte de la forme particulière et du

caractère de leurgouvernement civil, une grande

partie de leur histoire paraîtrait mystérieuse et

inexplicable. Les auteurs qui ont écrit l'histoire

d'une nation particulière ne se sont guère prp-

posé que d'intéresser et d'instruire Iciu's compa-

triotes, à qui ils pouvaient supposer que les

mcpurs et les institutions intérieures étaient par-

Faltemcnt connues; m conséquence ils ont soM-

vcot négligé d'entrer, à cet égard, dans des

détails sufflsans pour faire comiaUre aux étran-

gers tous les rapports des événemens qu'ils ra-

contaient. Mais une histoire qui embrasse Im i-é'
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volutions de tant de pays divers serait extrê-

«entient Imparfarte, sans un examen préliminaire

de leur constitution et de leur état politique.

C'est dans cette connaissance que le lecteur pui-

sera des principes qui pourront le mettre en
état dejuper sainement et de prononcer avec sû-

reté sur la conduite des nations.

On ne doit pas cependant s'attendre à trouver

ici un détail ;irc(mstancié de toutes les lois et

des formes particulières à chaque peuple; cet

examen entraînerait trop de longueur. Je me
contenterai de tracer les grands traits qui dis-

tinguent et caractérisent chaque gouvernement;
c'est tout ce qu'exige la nature de cet ouvrage,

et tout ce qui est nécessaire pour éclaircir les

événemens que je me propose d'exposer.

AU commencement du seizième siècle la face

politique de l'Italie était Bien différente de celle

des autres parties de l'Europe. Pendant que le

reste du continent était partagé entre quelques
vastes monarchies, la délicieuse Italie était divisée

en plusieurs petits états jouissant chacun d'une

juridiction souveraine et indépendante. I,e seul

royaume qu'il y eût en Italie était celui de Naples.
La souveraineté des papes était d'une nature
particulière, et n'avait rien de commun avec
aucun gouvernement ancien ni moderne. La
forme du gouvernement de Venise çt de Florence
était républicaine. Milan était soumis à des prin-

ces qui n'avaient pris que le titre de ducs.

Le pape était la première de ces puissances
pour la dignité, et ne formait pas la moins con-
sidérable par l'étendue de ses domaines. Dans
l'Église primitive, les évoques jouissaient d'une
égale autorité. Ils tiraient peut-être quelque
considération de la (h,<,n\té du siège auquel ils

présidaient; mais ils no possédaient aucune
autorité ou prééminence réelle que celle que
pouvaient leur donner des talcns supériem-s ou
une piété plus exemplaire. Rome avait été si

long-temps le siège de l'empire et la capitale du
monde, que ses évéques durent a cet égard être
distingués des autres. Us obtinrent en effet plus
de respect

; mais pendant plusieurs siècles ils

n'eurent et ne prétendirent même aucune autre
distinction. C'est de ces faibles conmienceraens
qu'ils parvinrent par degrés à établir sur les es-
prits des hommes un empire auquel toute l'Eu-
rope se soumit aveuglément. Leurs prétentions

à une juridiction universelle, comme chefe de

UCTION.
5,

l'Église, et à l'tafinllibilrîé dans tous leurs juge-
mens, comme successeurs de saint Pierre sont
aussi chimériques que contraires à l'esprit du
christianisme; mais, profitant de la superstition
et de la crédulité des hommes dans ces temps
d'ignorance, ils surent élever sur ces fondemens
un édifice immense et merveilleux. Dans tou-
tes les controverses ecclésiastiques, leurs dé-
cisions étaient reçues comme les oracles de la vé-
rité même; et ce n'était pas à ces objets seuls
qu'ils bornaient l'exercice de leur pouvoir: ils

détrônaient les rois, dispensaient les sujets de
l'obéissance due aux souverains, et mettaient
les royaumes en interdit. Il n'y avait pas en Eu-
rope un seul état que leur ambition n'eût trou-
blé

,
un seul trône que leurs manœuvres n'eussent

ébranlé, un seul prince que leur pouvoir ne fit

trembler.

Pour rendre cet empire plus absolu et l'établii'

sur les ruines de toute autorité civile, il ne
manquait aux papes que de jouir d'un degré de
puissance temporelle , suffisant pour seconder
et appuyer leurs décrets spirituels. Heureuse-
ment pour le genre humain , lors même que leur
juridiction spirituelle était le plus étendue et pa-
raissait a rivée à son plus haut période , leurs
domaines étaient extrêmement limités. C'étaient
des pontifes puissans et formidables de loin

,

mais de petits princes sans force intérieure. Ils

s'étaient à la vérité occupés de bonne heure à
étendre leur territoire par des artifices assez
semblables à ceux qu'ils avaient employés poiu'
étendre leur juridiction. Ils produisirent une
donation de Constantin et une autre de Charle-
magne ou de Pépin son père, et sous ce prétexte
voulurent s'emparer de quelques villes voisines
de Rome; mais ils tirèrent peu d'avantages de
ces titres apocryphes. Les cessions dont ils

étaient redevables à la créd ilité des aventuriers
normands qui conquirent Naples, et à la supers-
tition de la comtesse Mathilde, étaient réelles,

et ajoutèrent aux possessions du saint-siége de
vastes domaines.

Cependant les papes, en augmentant leur
territoire, n'augmentaient pas leur puissance
dans la même proportion. Chez les différens

peuples de l'Italie, il s'en fallait bien que les

forces de l'état fussent alors à la^lisposition du
souverain. Pendant les troubles él lesdésordrw
des siècles précédens, les nobles les plus pui6.
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sans et les chefs des factions populaires s'étaient

emparés du fjouvernement de plusieurs des villes

principales; et après les avoir fortifiées et avoir

pris à leur solde des troupes de mercenaires, ils

avaient cherché à se rendre indépendans. Les

pays que l'Kglise avait acquis étaient remplis de

petits tyrans qui ne laissaient aux papes que

l'ombre de la souveraineté.

Comme ces usurpations anéantissaient pres-

que entièrement la puissance papale dans la

plus grande partie des villes soumises au saint-

siége, les barons romains contestaient souvent

l'autorilédes papcsdans Rome même. On vitdans

le douzième siècle s'élever et se répandre cette

opinion que, les fondions des ecclésiastiques

étant purement spirituelles, ils ne devaient pos-

séder aucune propriété ni exercer aucune juri-

diction; mais que, suivant le louable exemple de

leurs prédécesseurs dans la primitive Église, ils

devaient attendre leur subsistance des dîmes

ou des dons volontaires du peuple '. Cette doc-

trine fut écoulée avec attention et reçue avec

plaisir par des hommes qui connaissaient l'ava-

rice et l'ambition duclcrsié, et qui étaient té-

moins des efforts scandaleux qu'il faisait sans

cesse pour obtenir des richesses et du pouvoir.

Les barons romains, qui avaient senti très vive-

ment la rigueur de la tyrannie ecclésiastique,

adoptèrent ces principes avec tant de chaleur,

qu'ils commencèrent aussitôt à secouer un joug

trop pesant. Ils cherchèrent ù faire revivre

l'image de leur ancienne liberté, en rétablissant

un sénat qu'ils revêtirent de l'autorité suprême;

et ils remirent la puissance exécutrice tantôt à

un principal sénateur, tantôt à deux, et quel-

quefois à un magistrat, qui fut distingué par le

nom de patrice.

Les papes firent en même temps tous leurs

efforts pour s'opposer à cette fatale usurpation

de leur autorité; un d'eux , voyant que tous ses

efforts étaient sans succès, en conçut un violent

chagrin (|iii abrégea ses jours. Un autre, ayant

osé attaquer les sénateurs à la tète d'une troupe

de gens armés , reçut dans le combat une bles-

sure mortelle 2. Ainsi, pendant un long périodede

' Oito FrisiriBeiisis , de gesl. Frider. Inip., lib. 11.

cap. XX.

' Ollo Fri8in(;eugis, Chron., lib. vu, cap. xxyn, ib., de
gest. Frider ,iib. i, c. xxvii. Muratori, y^n/ia/t d'Icalia,

vol. IX, p. 398, 404

temps lepouvoirde ces mêmes papes quifaisaieiit

trembler les plus grands monarques de l'Europe

fut resserré dans des bornes si étroites, au sein

même de leur capitale, qu'à peine osaient-ils

exercer l'acte d'autorité le plus simple sans la

permission et le concours du sénat.

L'autorité des papes fut arrêtée dans ses pro-

grès non-seulement par les usurpations de la

noblesse romaine, mais encore par l'esprit tur-

bulent du peuple. Pendant soixante-dix ans du

quatorzième siècle, les papes fixèrent leur rési-

dence à Avignon. Les habitans de Rome , accou-

tumés à se regarder comme les descendans d'un

peuple quiavaitété le conquérant et lelégislateur

du monde, avaient trop de fierté pour se soumet-

tre paisiblement à l'autorité des personnes entre

les mains desquelles les papes remettaient le

gouvernement de la capitale. On les vit en plu-

sieurs occasions s'opposera l'exécution desordon-

nances du souverain pontife, et à la moindre ap-

parence d'innovation ou d'oppression , ils étaient

prêts à prendre les armes pour défendre leurs

immunités. Vers le milieu du quatorzième siècle

,

Nicolas Rienzi, homme d'une naissance obscure

et d'un caractère séditieux , mais qui joignait à

une éloquence populaire beaucoup d'audace et

d'ambition, souleva le peuple de Rome, qui, après

avoir chassé de la ville tous les nobles, établit

une forme de gouvernement démocratique,

élut Rienzi pour son tribun, et l'arma d'une

grande autorité. La conduite extravagante du

tribun ne tarda pas, il est vrai, A renverser

celte nouvelle constitution, et le gouvernement

de Rome reprit bientôt sa première forme
;

mais chaque nouvelle attaque contribuait à af-

faiblir la juridiction des papes , et la turbulence

du peuple concourait avec l'esprit d'indépen-

dance de la noblesse à limiter leur pouvoir'.

Grégoire VU, et après lui d'autres papes am-
bitieux conçurent et exécutèrent ces grands

projets qui les rendirent si formidables aux

empereurs, non par la force de leurs armes ou

par l'étendue de leur puissance , mais par la

terreur qu'inspiraient à l'Europe leurs censures

spirituelles
,
par l'effet de leurs intrigues et par

' Istorie Florentine di Giovane Villani , lib. xii,

c.ixxxix, 101,ap.Muratori,iCn'p<«;'w;rr.//a/ic.,v.Xlll.

Vita di Cola diRienzo, ap.Murat^ Anliq. Ital., vol. III,

p. 3'J9, clc. Histoire de Nicolas Rienzi, par M de

Boispréaux.p. 91,etc.
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l'art avec lequel ils savaient susciter des rivaux

nu des ennemis à chaque prince qu'ils voulaient

abaisser ou détruire.

Cependant les papes firent plusieurs tenta-

tives non-seulement pour humilier ces usurpa-

teurs qui prétendaient dominer dans les v'"es

de l'état ecclésiastique, mais encore pour répri-

mer l'esprit séditieux du peuple romain. Ces

tentatives furent long-temps sans succès. Enfin

Alexandre VI, par une politique non moins ar-

tificieuse qu'abominable, vint à bout de subju-

guer ou d'exterminer la plupart des nobles et

de rendre les papes maîtres dans leurs étals.

L'ambition entreprenante de Jules II ajouta en-

suite au patrimoine de saint Pierre des acquisi-

tions très considérables. Ainsi les papes devin-

rent par degrés des princes temporels très

puissans. Ils possédaient, au siècle de Charles-

Quint, un territoire plus étendu que celui qu'ils

possèdent aujourd'hui. Leurs pays étaient mieux
cultivés et plus peuplés ; et comme ils tiraient

des contributions de toutes les parties de l'Eu-

rope, leurs richesses excédaient de beaucoup

celles de puissances voisines, et les mettaient en

état de former des plans hardis, qu'ils pouvaient

exécuter avec plus de vigueur et de célérité.

L'esprit du gouvernement papal était cepen

-Jant plus propre à l'exercice d'une juridiction

spirituelle qu'à celui d'un pouvoir temporel.

Dans les affaires ecclésiastiques , toutes les

maximes de ce gouvernement étaient fixes et

invariables. Chaque pontife nouveau adoptait

et suivait le plan de son prédécesseur. L'éduca-

iion et l'habitude prenaient un tel empire sur

les ecclésiastiques, que le caractère de chaque

individu allait, pour ainsi dire, se perdre dans

relui de son état, et que les passions de l'homme
éiaient toujours sacrifiées à l'intérêt et à l'hon-

neur de l'ordre entier. Les mains qui tenaient

les rênes de l'administration pouvaient chan-
ger, mais l'esprit qui en dirigeait les mouve-
mens restait toujours le même. Tandis que les

mesures toujours floll an tes des autres gouver-
nemens variaient sans cesse dans leurs principes
et dans leur objet, l'Église dirigeait constam-
ment ses vues vers un même point ; et ce fut à
cette constance invariable qu'elle dut ses succès

dans les entreprises les plus hardies qui aient

jamais été formées par l'ambition humaine.
Mais les papes ne suivirent pas dans leur

sa
administration civile un plan si uniforme et si

conséquent. On vit, comme dans les autre*

gouvernemens, les projets et les opérations va-

rier suivant le caractère, les passions et les

intérêts de celui qui gouvernait. Comme on ne
parvenait guère à la dignité suprême de l'Église

que dans un âge très avancé, l'état ecclésias-

tique changeait plus souvent de maître que les

autres états, et le système économique y était

par conséquent moins stable et moins perma-
nent. Chaque pape s'empressait de mettre à

profil le court espace durant lequel il pouvait

espérer de jouir de son pouvoir; il ne songeait

qu'à agrandir sa famille et à remplir ses vues
particulières; et souvent la première occupation

de son successeur était de détruire ce que le

premier avait fait, de renverser ce qu'il avait

établi.

Comme les ecclésiastiques étaient élevés dans
les arts de la paix, et initiés de bonne heure
aux mystères de cette politique par laquelle la

cour de Rome avait su étendre et maintenir son
empire spirituel, les papes se trouvaient en état

de conduire dans le même esprit leurs affaires

temporelles; dans toutes leurs opérations, ils

étaient plus disposés à employer les ruses de
l'intrigue que la force des armes. Ce fut à la

cour des papes que la finesse et l'adresse dans
les négociations furent pour la première fois

réduites en système; et pendant tout le seizième

siècle, Rome fut regardée comme la meilleure

école pour apprendre cette science

La décence du caractère ecclésiastique ne
permettant pas aux papes de se mettre à la tête

de leurs armées, et de prendre en personne

le commandement des forces militaires qu'ils

avaient dans leurs domaines, ils n'osaient pas

faire prendre les armes à leurs sujets; dans

toutes leurs opérations de guerre offensive ou
défensive, ils n'employaient que des troupes

mercenaires.

Des princes qui ne pouvaient laisser à leur

postérité ni leur puissance ni leurs états de-

vaient s'occuper moins que les autres souve-

rains à former et à encourager des projets

d'utilité publique. Le règne des papes n'était

que de courte durée; ils n'étaient déterminés

que par l'avantage du moment ; leur principal

objet était d'acquérir et d'amasser; et ils ne

songeaient à rien améliorer. Ils purent élever
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quelque oavrage d'estentation pour laisser après

eiu un monument de leur pontificat; ils trou-

vèrent quelquefois nécessaire de fonder quel(|ue

établissement utile, pour calmer et foire t;iire

la populace de Rome; mais des projets, dune
utilité générale pour leurs sujets, et formés dans
la vue de piwurcr quelque avuntaj^e à la posté-

rité n'entraient jjuère dans le sysièmc politique

des papes. Le patrimoine de saint Pierre était

de tous les états de l'Europe le plus mal gou-
verné; UB pontife généreux put bien suspendre
pour un temps et contre-balancer les effets des
vice» qui sont propres à Tadministration des ec-

clésiastiques; mais la maladie resta non-seule-

ment incurable; elle s'accrut même de siècle en
siècle, et la décadence de l'état suivit les degrés

de ses progrès.

Il .se trouvait, dans le gouvernement de la

cour de Rome, une circonstance qui, par .sa

singularité , mérite d'être observée. Comme sa

suprématie spirituelle ,se trouvait réunie avec la

puissance temporelle dans une seule personne,

ces deux pouvoirs se prêtèrent une force mu-
tuelle dans leurs opérations; et se trouvèrent

enfin si étroitement liés l'un à l'autre, qu'il ne
fut plus possible de les séparer, même idéale-

ment. Si un .souverain se croyait forcé par la

nécessité de s'opposer aux entreprises (jue les

papes formaient comme princes temporels , il

ne pouvait se dépouiller du respect qu'il croyait

dft à ces mêmes papes, comme cbefë de l'Église,

et vicaires de Jésus-Glirist
; ce n'était qu'avec ré-

pugnance qu'il en venait à une rupture ouverte
avec eux

; il craignait de pousser ses opérai ions

contre eux jusqu'aux dernières extrémilés; il se
prêtait volontiers aux premières ouvertures d'un
aceommodement, et élait souvent prêt à le recher-
cher à quelque condition que ce fût. I.a connais-
sauce de cet avantage fut ce qui encouragea des
pontifes ambitieux h former des entreprises

extravagantes en apparence; ils espéraient que
si leur puissance temporelle n'était pas suffisante

pour assurer le succès de ces entreprises , le res-

pect que l'on conservait pour leur dignité spi-
rituelle les mettrait en état d'en sortir avec
facilité, et même avec honneur 1. Mais lorsque

' La manière dont Louis-XIl, roi de France, cim t^fjiit la
guerre qu'il eut à soulenir contre Jules 11 est parlicullè-
rement propre à jusiifler ceife observation. Louis con-
sulHiolenneliementleclcreéde son royaume pour sa-
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dans la suite les papes se mêlèrent plu» tt*.

quemment dans les querelles des souverains,
et .s'engagèrent, comme parties principales ou
comme auxiliaires, dans toutes les guerre»
(lui s'élevèrent en Europe, la vénération qu'on
avait pour leur caractère sacré commença à
s'affaiblir jwr degrés, et s'éteignit bientôt pres-

que entièrement, comme on le verra en plu-
sienr<- i ;, <: •ces qui seront rapportées dans
riiisiui- .; Muv.inte.

i»e t('.ti s I s puissances d'Italie , la république
lie Venise était , après le pape, celle qui avait le

plus de liaisons avec le reste de l'Europe. On
connaît a,s8ez et l'origine de cette république, qui
se forma pendant les invasions des Huns au
cinquième siècle, et la sinfrnlî'-. situation de sa
capilale dans les pc! i us îles du golfu Adii;il ique,
et la forme plus singulière de ,sa constitution ci-

vile. Si l'on ne considère dans le gouvernement
de Venise que l'inlérêt du seul ordre des nobles,
les institutions en sont si excellentes, et les

puissances déiibéralive, législative et exécu-
trice y sont distribuées et balancées d'une ma-
nière si admirable, qu'on peut le regarder
comme un chef-d'œuvre de saine politique. Mai»
si nous considérons ce même gouvernement
relativement ù un peuple nombreux soumis à
ses lois, nous n'y verrons qu'une aristocratie

sévère ei partiale, qui place tout le pouvoir
dans les mains d'un petit nombre des membres
de la république, pour abaisser ou opprimer
tout le reste.

voii- s'il était légitime do prendre les armes contre un
pape qui avait sans motif allumé la guerre en Knrope , et
qiie i,i la foi des trailés, ni la reconnaissance duc ,iux bien-
faits qu'il avait reçus, ni la décence de .son caractère, ne
pouvait empêcher de se livrer aux actions les plus violen-
tes qu'inspira jamais la soif du pou\(>ir aux ()rince8 am-
bitieux. Lois même que leclerjic de France ml .intorisé
la jîucrre, la reine Aime de Brcla iip cm encoiv d, s scru-
luilcs sur la lé);il imité de cette résolulirn

; le roi lui-même,
cbraidc par quelque sendjlable motif d. iiperstition, n'a-
r,il qu'avec beaucoup de inolle!>.sc, et à diaque avantage
qu'il renipoctail, il renouvelait ses propositions de paix.
Mézciay, //ixt. de Fraiwc, in-fol., 1685, t. I

, p. 852. Je
citerai im autre exenqde plus frappant encore du môme
respect poiu' le caractère pontilical. Guicchardin, celui
de tous les historiens modernes qui a eu, peut-être, le plug
de sa;{acile

,
et celui qui a peini ,tvcc le plus de hardiesie

les vices et l'ambition des papes, repré.sente la mort de
Mifllian, officier ospafjnol, qui fut tué au sié(;e de Naple*

,

comme un châtiment du < iul qu'il sélait aUiré en s'oppo-
saut i\ ce qu'on remit Clément Vil en liberté. Giucciard,
Islor. cf/talia. Geneva, 1615, vol 11, liv. xviii, p. 467.
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L'esprit d'un {fouverncment de cette espèce

devait être nécessairement timide et jaloux. Les

nobles vénitiens se défiaient de leurs propres

sujets, et craignaient de leur permettre rusai;e

dès armes. Ils encourageaient parmi le peuple

les arts de commerce et d'industrie ; ils l'em-

ployaient aux manufactures et i\ la navigation;

mais ils ne l'admettaient point dans les troupes

qu'ils tenaient à leur solde. La force militaire de

la république ne consistait qu'en mercenaires

étrangers, et le commandement n'en était ja-

mais confié à des nobles vénitiens, de crainte

qu'irs ne prissent dans l'armée une autorité dan-

gereuse pour la liberté publique, ou peut-être

qu'accoutumés à commander ils ne pussent plus

qu'avec peine rentrer ensuite dans la classe de

simples citoyens. On plaçait ordinairement un

soldat de fortune à la tête des armées de la ré-

publique; et c'était le grand objet de l'ambition

des Condofti'eri italiens, ces cheft de bandes

,

qui dans le quinzième et le seizième siècles fai-

saient un trafic de la guerre et levaient des trou-

pes pour les vendre aux différentes puissances.

Mais la même politique soupçonneuse, qui enga-

geait les Vénitiens à recourir au service de ces

aventuriers , les empècliait d'avoir en eux une
entière confiance. Le sénat nommait deux nobles

pour suivre l'armée lorsqu'elle entrait en i mipa-

gne; ces nobles, i\])pe\és proi'édifeiirs , et assez

semblables aux députés de guerre qu'avaient

établis les Hollandais dans les derniers temps,

observaient tous 1rs mouvemcns du général, et

le gênaieni dans toutes ses opérations.

Une républi(jne qui avait de semblables insti-

tutions civiles et militaires était peu propre ù

faire des coiuiuètes. Tant que ses sujets fureni

désarmés, et que les nobles liuent exclus du
commandement des troupes, elle eut toujours
dans ses expéditions militaires un 1res grand
désavantage.Cettefàcheuseexpérieuceauraitdi*

apprendre aux Vénitiens à regarder comme le

principal objet du gouvernement la conserva-
tion de l'état ei la jouissance de la sûreté do-
mestique: mais les républiques, ainsi qi!<> les

princes, .mt .sujettes à se laisser sédnir^ par
de^ vues d'ambition. Les Vénitiens oubi uit les

défauts intérieuicde leur coustilulinn politique,
osèrent l^nter des conquêtes; mais le coup fatal

qu'il» r< ent dans In guerre qui suivit la ligue
de Cambrai leur prouva bientôt qu'un peuple

ne peut sans imprudence et sans danger fiadre

des efforts violens contre l'esprit et la direction

naturelle de son i^jouvernement.

Ce n'était donc pas sur sa force militaire qu'il

fallait mesurer la puissance de la république d'e

Venise; c'était dans sa marine of son commerce
que résidait sa véritable force. La jalousie du
gouvernement ne s'étendait pas jusqu'à ces deux
tibjets, et l'on n'en redoutait rien qui put alar-

mer la liberté. Les nobles , encouragés à faire le

commerce et à servir sur les vaisseaux, devin-

rent nt'gocians et amiraux. Ils accrurent l'opu-

lence de la patrie par leur industrie; ils recu-

lèrent les bornes de ses domaines par la valeur

avec laquelle ils conduisirent ses armemens ma-
ritimes.

Le commerce des Vénitiens devint ne source

inépuisable de richesses ; toutes les nations de
l'Europe avaient besoin d'eux pour se procurer

non-seulement les marchandises de l'Orient,

mais encore les productions des différentes ma-
nufactures, qu'ils fabriquaient seuls ou qu'ils

travaillaient avec une perfection et un goût in-

connus dans le reste de l'Europe. Ce riche com-
merce procura ii la république des secours

considérables qui servirent à déguiser les vices

que ,(' viens d'observer dans sa constitution , et

la mirent en état d'entretenir des armées assez

nombreuses non -seulement pour faire face à

celles que ses voisins pouvaient lui opposer,

mais encore pour défier les forces des grandes

puissances de l'Europe. Pendant la guerre qu'elle

eut ù soutenir contre les princes unis par la ligue

de Cambrai, Venise leva des sommes qui, même
aujourd'hui , seraient regardées comme prodi-

gieuses; et tandis que le roi de I rince payait

pour l'argent qu'il était obligé d'emprunter l'in-

térêt énorme de quarante pour cent ; tandis que
l'empereur, connu sous le nom de Maximilien-

sans-Argent, chechait à emprunter sans pou-

voir trouver de cr iit , les Vénitiens Irouvaiert

tout l'argent dont ils avaient besoin , moyen-
nant l'intérêt modique de cinq pour cent '.

La constitution de Florence était exactement

le contraire de celle de Venise. F^a liubulence et

la licence démocratique dominait dans la pre-

mière , comme la sévérité a^i^locratique dans la

' Hislv <: de la ligue de Cambrai, pat l'abl)é du
Ros.liv. V. tiaudi , itoWa cii'<7. reneziana, lib. vui,

cîip. XVI, pag. 891.
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seconde. Florence formait cependant une démo-

cratie commerçante et non militaire. La nature

de ses inslilutions était favorable au commerce,

vers lequel le {jénie de la nation était naturelle-

ment (OUI né. La magnificence , la {générosité et

les vertus du premier Cùmc de Médicis, jointes

aux richesses immenses que sa famille avait ac-

quises par le commerce, lui donnèrent tant

d'empire sur les esprits de ses concitoyens et

tant d'influence sur leurs conseils, que sans dé-

truire les formes du {jouvernement républicain,

en laissant même les déparlemens divers de l'ad-

ministrât ion à des mafjisirats distin^jués par

rancieimet'- de leurs familles, et choisis à la

manif'reaccoutiiiix'e, Cômese rendit en effet le

chef de la république, et, sans sortir de l'état de

simple ciloyen, exerça l'autorité suprême.

Côme transmit à st-s descendans une {jrande

partie de son pouvoir, et durant presque tout

le quinzinie siècle, l'état politique de Florence

fut très régulier. L'apparence du {jouvernement

ri'publicain y subsistait toujours; le peuple y
était passionnément attaché, et dans quelques

occasions il montra beaucoup de chaleur pour

défendre ses privilèges; cependant ce même
peuple permit à une famille particulière de

s'emparer de l'administration des affaires et de

l'exercer avec une autorité presque aussi absolue

que si elle eût été revêtue en forme du pouvoir

souverain.

La jalousie des Médicis concourut avec l'esprit

de commerce qui animait les Florentins, à met-

tre la. force militaire de la république sur le

même pied que celle des autres états d'Italie.

Les troupes que 1< s Florentins employèrent dans

leurs guerres étaient presque entièrement com-

posées de soldats mercenaires, fournis parles

Condottieri ou chefs de bandes qu'ils prirent à

leur solde.

Dans le royaume de Naples, auquel était an-

nexée la souveraineté de nie de Sicile, le gou-

vernement féodal était établi, avec la même
forme et les mêmes défauts que chez les autres

nations de l'Europe. Les révolutions violentes

et multipliées que ce royaume avait éprouvées

avaient même augmenté et rendu plus intolé-

rables encore les vices de la féodalité. La suc-

cession à la couronne de Naples avait été si sou-

vent interrompue ou altérée; le trùne avait été

occupé par tant de princes d'un sang étranger.

HARLES-QUINT.
que la noblesse napolitaine avait perdu en

grande partie cet attachement à la famille de

ses souverains et ce respect pour leurs person-

nes (|ui , dans les autres étals féodaux , avaient

contribué à défendre la prérogative de la puis-

sance des rois contre les entreprises des barons.

En même temps, les diflerens prétendans à la

couronne, obligés de ménager ceux des barons

qui leur étaient attachés et dont le secours leur

;

était nécessaire pour assurer le succès de leurs

!
prétentions, augmentèrent les privilèges de ces

nobles par des concessions volontaires, et se

prêlèrçnt A leurs usurpations les plus hardies.

Le prince même qui était assis sur le trône , ne

régnant que par un litre contesté, ne pouvait

sans péril former aucime entreprise pour éten-

dre son pouvoir ou pour limiter celui de la

noblesse.

Ces différentes causes concouraient à rendre

le royaume de Naples l'état de l'I-.urope le plus

turbulent, et celui dont les souverains jouissaient

du pouvoir le moins étendu. Ferdinand F"", qui

commença son règne en 1468 , essaya, il est

vrai, d'abaisser la puissance des nobles ; et son

fils Alphonse, croyant la détruire d'un seul

coup, en faisant périr ceux des barons qui

avaient le plus de considération et de crédit

,

osa commettre une des actions les plus atroces

dont l'histoire fasse mention; mais cet odieux

moyen ne fit qu'irriter la noblesse au lieu de

l'affaiblir ' : le ressentiment de cet outrage fut

si violent, et le pouvoir des nobles mécontens

était encore si formidable, que c'est à ce prin-

cipe qu'il faut attribuer en grande partie la

facilité et la rapidité avec laquelle Charles VIII

conquit le royaume de Naples 2.

Ce fut dans le treizième siècle que s'élevèrent

les querelles violentes sur la succession au trône

de Naples et de Sicile , sources des calamités qui

ont désolé si long-temps ces royaumes. A la

mort de l'empereur Frédéric II, Mainfroi, son

fils naturel, massacra, si l'on en croit les histo-

riens contemporains, son frère l'empereur Con-

rad, e! par ce crime monta sur le trône de

Naples 3. Les papes, toujours animés d'une

haine implacable contre la maison de Souabe,

I

' Giaiinone, liv. xxviii, vol. Il, pag. 410, etc.

I

'/bid., pas- *ii
"

j

' Siruv.j Corp. histor. Gertnan. \> 481. Giannone

t liv. XVIII , chap. v.
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non-seulement reFiisèrent de reconnaître Main-
froi; mais ils voulurent encore lui susciter un
rival qui fCil assez puissant pour lui arracher le

sceptre des mains. Ils jetèrent les yeux, pour
cet objet, sur Charles, comte d'Anjou , frère de
saint Louis, roi de France, qui reçut d'eux l'in-

vpslilure du royaume de Napies et de Sicile,

comme d'un fief relevant du saint siéjje. l.en-

ireprise du comte d'Anjou eut tout le succès
qu'il en atleiidait. Mainfroi perdit la vie dans
un combat , et Charles prit possession du Irône.

Mais ce prince souilla bientôt après la {gloire

qu'il s'tWail acquise; il eut l'injustice et la criiaulé

de faire metlre A mort , par la main du bour-
reau, Conradin, le dernier prince de la maison
de Souabe, et l'in^rilier léfrilime de la couronne
de Napies. Ce jeune prince soutint jns(|u'au der-
nier moment la di{;nité de son caractère avec
une fierté et m couraf^e di};nes d'un meilleur
sort. Sur l'écliafaud même, il nomma pour son
héritier Pierre, prince d'Arra(îon, qui fut en-
suite roi d'Arrafjon, et qui avait épousé la fille

de Mainfroi
; Conradin jetant ensuite son gant

an milieu du peuple, demanda en grâce qu'on
le remît à Pierre comme un gage de la cession
qu'il lui faisait de tous ses droits '. Le désir de
venger l'insulte faite à la royauté par la mort de
Conradin

,
joint à des motifs d'ambition per-

soimelle, détermina le prince d'Arragon à prcn-
les armes pour soutenir le titre qu'il venait
d'acquérir. Depuis ce période, 1rs maisons d'Ar-
ragon et d'Anjou se disputèrent pendant plus
de deux siècles la couronne de Napies. Au mi-
lieu d'une suite de crimes plus atroces et de ré-
volutions plus rapides que n'en offre peut-être
l'histoire d'aucun autie royaume, on vit monter
tour à tour sur le trône de Napies des princes
des deux uiaisons rivales. Après de sanglans dé-
bats, les princes d'Arragon restèrent enfin en
possession de cet héritage si long- temps dis-
puté, et le trausmirent sans opposition à une
branche bàtardo de leur maison -.

La race des rois de la maison d'Anjou n'était
cependant pas éteinte, et n'avait pas abandonné
ses prétentions à la couronne de Napies. Le
comtedu Maineet de Provence, héritier de cette
maison, les transporta à Louis XI et à ses suc-
cesseurs. Charles VIII traversa les Alpes comme
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' Giannone, liv. xix, chap. iv.
* Jbid., liv. XXVI, chap. ii.

je l'ai déjà dit, à la tète d'une puissante armée

,

dans le de.s.sein de soutenir ces mêmes préten-
tions avec des forces bien supérieures à celles
qu'avaient pu employer les princes mêmes de
qui il tenait ses droits; on connaît assez la rapi-
dité des progrès de ses armes en Italie, et la
courte durée de ses triomphes. Frédéric, héri-
tier de la branche bâtarde des princes d'Arragon,
remonta bientôt sur le trône d'où Charles \ Ili

l'avait chassé. Louis XII et Ferdinand d'Arragon,
qui, pour des raisons différentes, regardaient
l'un et l'autre Frédéric comme un usurpateur,
se réunirent contre ce prince et convinrent de
partager entre eux ses états. Frédéric se sen-
tant incapable de résister ù deux souverains
ligués, qui avaient chacim des forces très supé-
rieures aux siennes, abandonna le royaume de
Napies; Louis et Ferdinand, a|três s'être unis
pour en faire la conquête, se divisèrent sur le

partage, et d'alliés devinrent enneuus. Dans
la guerre qui fut la suile de cette division, Gon-
salve de Cordoue déploya ces rares talens mili-
taires qui lui ont mérité le titre de grand
capitaine. Il dépouilla les Français de tout ce
qu'ils possédaient dans le territoire de Napies,
et laissa Ferdinand maître paisible de ce royau-
me; mais il dut en partie ses succès à des perfi-
dies lâches et multipliées , dont le souvenir flé-
trira à jamais sa mémoire. Ferdinand laissa le
royaume de Napies, ainsi que ceux d'Espagne,
a son petit-fils; et si le titre qui mit la prem'ière
de ces couronnes sur la tète de Charles n'est
pas absolument incontestable , il paraîtra du
moins aussi bien fondé que celui qu'y opposè-
rent les rois de France '.

Le duché de Milan n'avait dans sa constitu-
tion politique et dans son gouvernement rien
d'assez remarquable pour mériter d'être ob-
servé; mais comme le droit à la succession de
celle fertile province fut la cause ou le prétexte
de presque toutes les guerres qui se firent en
Italie pendant le règne de Charles-Quint, il est
nécessaire de remonter ju.squ'à la source de ces
contestations, et d'examiner les prétentions des
différens compétiteurs.

Pendant les longues et sanglantes querelles
qu'excitèrent en Italie les factions fameuses des

' Droits des ^ois de France au royaume de Sicile.
Mém. de Coinines.éd. de du Fresnoy, tom. IV, part.ii
pag. 5.
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neffes et des Gibelins , la familfe des Viscontt

acniit un grand crédit parmi les Milanais. Cons-

taiiment attachés au parti impérial, qui était

celui des Gibelins , les Visconti avaient obtenu

d'un empereur, pour récompense de leur zélé

et de leurs services, la dignité de vicaires per-

pétuels de l'empire en Italie <. Un autre empe-

reur les créa ducs de Milan, et leur accorda, avec

ce tilre , la propriété de la ville et de son terri-

toire ,
qu'ils possédèrent comme un fief hérédi-

taire 2. Jean, roi de France, forcé par les cala-

mités de son régne d'avoir recours à divers

expédiens pour se procurer l'argent dont il

avait besoin, consentit ù donner une de ses

filles en mariage à Jean Galéas Visconti, pre-

mier duc de Milan, de qui il avait reçu des

sommes considérables. Valentine Visconti na-

quit de ce mariage; elle épousa Louis duc d'Or-

léans , son cousin , et frère unique de Charles VI.

Dans le contrat de mariage, qui fut confirmé par

le pape, on avait stipulé qi/au défaut d'héritiers

niùlcs dans la f .mille des Visconti , le duché de

Milan échoirait aux descendans de Vakntine

et du duc d'Orléans. Philippe-Mar^e, le dernier

prince de la maison ducale de Visconti , étant

mort en \M7, plusieurs prétendans réclamèrent

la succession. Charles, duc d'Orléans , fit valoir

le droit que lui donn.-.it le contrat de mariage

de sa mère Valentine Visconti. Alphonse, roi

de Naples, produisit de son côté un testament

que Philippe-Marie avait fait en sa faveur.

L'empereur prétendait que par l'extinction de

descendans mAles de la famille de Visconti, le

fief revenait au seigneur suzerain, et devait èlre

par conséquent réuni a l'einpiie. Le peu|)le de

Milan , animé de cet esprit de liberlé qui régnai!

alors dans tous les élats d'Italie, déclara (pi'il

ne voulait point de maître , et établit une forme

de gouvernement réyiublicain.

Mais pendant que tous ces princes se dispu-

taient le duché de Milan , l'objet de leur débat

devint la proie d'un homme c(ui n'avait paru

jusqu'alors devoir inspirer aucune défiance.

Jacques .SCorce, de simple paysan, était devenu

par ses lalens et son courage un des plus puis-

sans et des plus distingués des Condottieri ita-

liens; il avait eu nn fils naturel , François Sforcc,

qui succéda à son père dans le commandement

' Petruiva,', Epist. ttp. Siruv. Corp. !,()25.

• Lcibiiii., Coil.Jttr. genl. Diploin., vol. I, 2J7.

des aventuriers attachés à son drapeto, flC

épousa ensuite une fille naturelle du dernier

duc de Milan. Ce fut sur ce titre frivole que

François fonda ses prétentions mv le duché, et

il les soutint avec une valeur et une habileté

extraordinaires
,
qui le placèrent sur le trône

auquel il aspirait. Il gouverna avec tant de sa-

gesse et de talens
,
que les Milanais oublièrent

bientôt le peu de solidité de ses droits ; et ses

domaines passèrent sans oposition à son fils et

ensuite ii son petit-fils. Celui-ci fut assassiné

par .son grand -oncle Ludovic, surnommé le

Moie, qui s'empara de Milan ' , et dont le droit

à ce duché fut confirmé par l'investiture de

l'empereur Maximilien, l'an 1494.

l/>uisXI, qui prenait plaisir à abaisser les

princes de son sang, et qui admirait les talens

politiques de François Sforce, ne voulut pas

permettre au duc d'Orléans de faire aucune dé-

marche pour faire valoir .ses droits au dtiché de

Milan. Ludovic le More entretint ensuite une

liaison si intime avec Charles VIII
,
pendant la

plus grande partie du règne de ce monarque

,

que les prétentions de la maison d'Orléans con-

tinuèrent à rester sans activité. Mais lorsque la

couronne de France tomba àLouis XII, duc d'Or-

léans, il prit le parti de réveiller et de soutenir

avec vigueur les droits de sa famille. Ludovic

Sforce, n'étant pas en état de se mesurer avec un

rival si puissant , fut dans l'espace de quelques

jours dépouillé de tous ses domaines. Le roi

,

revêtu de la robe ducale, entra à Milan en

triomphe; bientôt après Ludovic, trahi parles

Suisses qu'il tenait à sa solde, fut envoyé pri-

sonnier en France , et enfermé danfl le château

de Loches , où il termina ses jours sans être

plaint ni regretté.

Par utK! de ces révolutions singulières dont

l'histoire du Milanès ofj-'re tant d'exeu)ples,

Maximilien Sforce, «Is de Ludovic le More, fut

placé sur le trône ducal, et l'occ 'la pendant le

rèjjne de Louis XII. François F"", qui succéda A

Louis XII, avait trop de fierté et d'ambition

pour renoncer paisiblement ii ses prétentions

sur le duché de Milan; dès qu'il fut sur le trône,

il se disposa à reprendre le Milanès, et les droits

qu'il y avait étaient en effet non -seulement

' Uipalm, Histoire Mcdiol., lit) vi, 051 ap. Struv.,

corp., 1 , 930. Duraont, Corp, diplom., tom, III ,
pag. 2,

333. Ibid.

f 1

M.



m drapera, d
•elle du dernier

titre frivole que

y.ur le duché, et

et une habileté

ent sur le trône

avec tant de sa-

lanais oublièrent

es droits ; et ses

ition à son fils et

ci fut assassiné

:, surnommé le

, et dont le droit

l'investiture de

94.

;ir à abaisser les

(mirait les talens

, ne voulut pas

faire aucune dé-

oits au duché de

etint ensuite une

VIII
,
pendant la

de ce monarque

,

n d'Orléans con-

. Mais lorsque la

uis XII, duc d'Or-

1er et de soutenir

i famille. Ludovic

E mesurer avec un

pace de quelques

imaines. Le roi,

;ntra à Milan en

vie, Iralii parles

• , fut envoyé pri-

lé dans le château

'8 jours sans être

, sinjîuliÎTCK dont

tant d'exemples,

lovic le More, fut

wx' 'ia pendant le

l'^'"', qui succi'da A

rté et d'ambition

i\ ses prétentions

il lut sur le trône,

lanès, et les droits

it non -seulement

VI, 051. ap. Struv,,

)in., (oin. Ul ,
pa0. 2,

I

INTRODUCTION.
pins naturels , mais encore plus lé{i;itimes que

ceux d'aucun de ses compétiteurs.

Il serait inutile d'entrer dans aucun détail sur

la forme des j^ouvcrnemens de Gênes , de Par-

me, de Modène et des autres petits états de

l'Italie. Leurs noms, à la vérité, se présenteront

souvent dans le cours de l'histoire suivante
;

mais ces états en eux-mêmes avaient si peu de

pouvoir, que leur deslin ne dépendait point de

leurs propres efforts; les fréquentes i-évolutions

qu'ils subirent furent plutôt le résultat des opé-

rations des puissances qui les attaquèrent ou les

défendirent
,
que l'effet d'aucune circonstance

propre de leur constitution polilique.

L'Espagne est un des royaumes les plus con-

sidérables de ceux qui .sont en-dcrà des Alpes :

comme c'était le domaine héréditaire '^e Charles-

Quiut, et que ce lut la source de sa puissance

et de sa richesse, une connai.ssancc exacte de sa

constitution polilique est très importante pour
bien saisir la cause et les rapports des événe-

mens de son rêjjue.

Les Vandales et lesGolhs, qui détruisirent

la puissance romaine en Espagne, y établirent

une forme de gouvernement et y apporlèreni

des coutumes et des lois, absolument senjhiables

à celles que les autres tribus victorieuses du
nord avaient introduites dans le reste de l'Ku-

rope. Pendant quelque temps, l'état social se

perfbctioniia parmi les nouveaux habilans de
l'Espagne

,
en |)assniil par les mêmes degrés el

en suivant la même direction que dans les au-
tres pajs eiu'opéens; mais l'invasion des Sarra-
sins ou des Maures, vint arrêter tout àcoiq) ces

progrès. Les Golhs ne purent pas résister à ces
peuples, dont la valeur était exaltée par l'en-

thousiasme; les Maures sul)juguèrent l'Espagne
avec cette impéluo-silé rapide qui distingue
toutes les opérations de leurs armes. Les con-
(piérans introduisirent dans le pays où ils s'éta-

blirent la religion mahométiuie, lalanguearabe
et les nitt'urs de l'Orient, ainsi que le g^ol^l des
arts, le luxe et l'élégance que les califes avaient
conunencé ;\ cultiver dans leurs états.

Ceux des nobles pjirnii les Goths qui refusè-
rent de ,se soumettre au joug des Maures, allè-

rent ,se réfuî'ier dans les montagnes inaccessi-
bles des Asiuries, contens d'avoir etvnservé dans
leurs asiles re<ercice de la religion chrétieime
et l'autorité de leurs anciennes lois. Un grand

59
nombre des phjs braves et des plus audacieux
de leurs compatriotes s'étant joints à eux, ils

formèrent! de petits partis qui allaient fondre à
l'improviste sur les établissemens les plus voi-

sins des Maures; mais dans ces courtes et fré-

quentes excursions, ils ne cherchaient qu'à
piller et à se venger, sans songer à conquérir.

Cependant leurs forces s'accrurent par degrés,
et leurs vues s'étendirent; ils établirent parmi
eux un gouvernement régulier, et commencè-
rent A former le projet de reculer les bornes de
leur territoire. Ils continuèrent leurs attaque)',

avec une ardeur toujours crois.sante et animée
par le zèle de leur rrligion, par la soif de la

vengeance et par l'espoir de délivrer leur pays
du joug de l'oppression: leurs opérations furent
conduites avec le courage naturel à des hommes
qui n'avaient d'autre occupation (pie la guerre,
et qui étaient étrangers h tous les arts qui
amollissent ou corrompent les âmes. Les Mau-
res, au contraire, perdirent par degrés plu-
sieurs des avantages auxquels ils avaient dû
leurs plus grands succès ; ils s'étaient rendus en-
tièrement indépendans des califes"; ils négli-
gèrent une correspondance suivie avec leurs

compatriotes d'Afrique, leur empire en Espa-
gne était divisé en plusieurs petits royaumes;
enfin, les arts qu'ils cultivaient et le luxe qui
en était le fruit avaient relâché en partie la

force de leurs institutions nnlitaires, et avaient
diminué paçmi eux la vigueur de l'esp;". guer-
rier. Les Maures étaient toujours cependant un
peuple bi-ave et avaient encore de grandes res-
sources. Suivant le style pompeux des historiens

espagnols, il .s'écoula huit siècles d'une guerre
non interrompue, et il se donna trois mille sept
cents batailles, avant que le dernier des royau-
mes maures ffit .soumis aux armes chrétiennes.

Les conquêtes des chréliep;, sur les mahoiné.
tans .s'étant faites en différens ter^ips et sous
dilférens chefe, chacun de ceux-ci forma un
état indépendant du territoire qu'il avait enlevé
ii reimemi commun. L'Espagne fu» divisée en
autant de royaumes distincts qu'elle contenait

de provinces
; et chaque ville considérable eut

son .souverain, qui y établit .son trône et y dé-
ploya tout l'appareil de la royauté. Il arriva ce-

|)endant,au bout d'un certain nombre d'années,

P

' .los. Sim. Assemauiii , Histor Ital, scriptores, ?. III.
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que par les r^volutionsordinnires des mariafifos,

des successions et des conquêtes, toutes ces i)e-

tiles i)iinci|)autés se Irouvt'rent annext'cs aux

royaumes les plus puissans deCastillo el d'Arra-

{ïon; enfin, l'heureux ui.1i ia{',e de Ferdinand

,

roi d'ArraiÇon, avec Isabelle, que l'amour de ses

sujets avait tMcvée au trône de Castille, réunit

dans la même famille toutes les couronnes d'Ivs-

papfne.

Ce l'ut à cette époque que la conslilulion po-

iili(|ue de Tlispagne commença A i)rendre ime

forme constante et ré|',u!iére; on put dès lors

saisir le {{énie de son (;ouvernemenl et marquer

avec ccrliliide les progrès de ses lois el de ses

nia-urs. Malgré la révolution extraordinaire (pu

sï'tail faite en Kspajjue, et la destinée sin[;u-

liêre qui la tint si l(tn|',-lemps assujettie au joujy

de.s mohoinélans, les usajyes introduits par les

>'an(iales el les Gotlis y avaient jeté de si pro-

fondes racines el s'étaient si parfaitement unis

avec la.l »ime et l'cspril du ji'ouvernemeut que,

dans toutes les provinces reprises par les cliré-

lieiissur les .Maures, on observe que l'état des

individus et la conslilulion politi(pie étaient h

peu près les mêmes sjue chez les autres nations

di' !''',urope. Les terres y étaient possédées aux

mêmes conditions; la justice y cî.r.i administrée

avec les mêmes l'oniKilités; la lutulesse s'y arro-

geait les unines privilège'', el les r<)/7(\«,oii

les étals- j'énéraux du r}\.i j.'Ui.y exer(.;aient 1.'.

même autorité, l'iusiiiics ircousiances conlri-

buêrenl A main enir ainsi eu i>ii Mviie les insti-

tutions féodales, nialjji '• la con.înele des Maures

qui semblait les iwm- délrinles. Ceux des Ksp.i-

gnols (pii élaieiit échappés au joiij; des malio-

mélans restèrent atlaiiiés A leurs anciennes

et qui, en prenant les armes pour étendre et

propajïer la doctrine de leur prophète, aient

permis en même lemps A ceux qui ne voulaient

pas la recevoir, de rester atlaci\6s à leurs opi-

nions et aux pralifpies de leur culte. Si les mœurs
et les lois anciennes ont résisté en Kspafifne aux

.secousses violentes d'une conquête, et ont con-

tinué de subsister maljjré l'établissement d'une

nouvelle rclijjion el d'une forme nouvelle de

fïouvernement , on le doit A ce caractère singu-

lier du mahomclisme, et an désir qu'avaient les

Maures de faire aimer leur domination aux vain-

cus. On voit clairement par toutes ces eircons-

lai'.ces ((u'il dut être fort aisé aux eliréliensde

rétablir les mieurs et les lois sur leurs aiteiens

fondemens, dans toutes les provinces d'Kspajyne

qu'ils délivrèrent successivement du joujî des

Maures. Le plus {çrand nombre des Kspagnols

avait conservé tant d'attachement aux coulunies

(le leurs anrêlres, el tant de respect pour leurs

lois, (pie le peuple dt'sirail ardemiiM'iit de voir

les unes et les aulres rétablies dans toute leur

force, et de se .soumettre A leur aiiti)rité.

Quoique le gouvernement féodal av( c toutes

les institutions qui le caractérisent se fût con-

servé presque en entier dans la Castille et dans

lAriagon, ainsi (pie dans les royaiunes qui en

dépendaient , on |)eu! observer cependant dans

la ("(mstilnlion politique de ces dilférens états

des partieiilarilé's (pii les distinguent. La pn^ro-

galive royale était exirêmemeiil limitc^e dans

tous les royaumes f(^)daux; mais en Kspagne
elle était resserrée dans des bornes si étroites

(pie le souverain n'y poss(''(iait pour ainsi dire

qu'un l'aiil(')me de pouvoir. L(\s privilé'ges de la

noblesse y étaient en coiiséipience liVs vastes,

coulunies, moins encore par goi'it pour ces cou- et .s'éteiidaienl pres(pie juscpi'à lindépendanee
tûmes mêmes (jiie par aiilipalliie pour les Mau-

res, dont les iiriiicipes sur le jçoiiveriiement et

la propriété des biens étaient dire/iemeiil op-

posés aux lois des (iels. Les anci(>iines institu-

tions ne furent pas m(''me eiitièreineiit abolies

parmi ceux des cluétiens (pii se .soumirent aux

vainqueurs et con.sentireni à devenir leurs .su-

jets; on leur permit de conserver leur religion,

leurs lois sur la propriété, leurs formes dans

la plus absolue. Les villes jouissaient d'immu-

nités très considérables; elles avaient une

grande iiifliienee dans les assemblées générales

(le la nation, et elles s'occupaient A étendre encore

|)lns loin leur pouvoir. Dans un état de société

où la machine politique était si mal combinée,

et ofi les différentes parties de la !égislùli(m se

trouvaient balancées .ivec ^i peu de proportion,

les royaumes (ri^sf'; giie ne pouvaient manquer
radministralion de la justice, el leur manière ! d'être ex|Hi.sés A des .sec()u,s,ses inlérienrcs, plus

de lever les iinp(Ms. Les sectateurs de Mahomet
sont les seuls cnlliousiasies (jui aient uni l'es-

prit de tolérance avec le zèle du prosélytisme;

violentes cl plus dangereuses que ne le sont les

mouvemens de Irouole et d'anarchie ordinaires

dans lesgouvernemens féodaux. Toute l'histoire
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X. Toute l'histoire

d'Kspagne confirme la vérité de cette observa-
tion. Lorsque l'esprit séditieux

, produit et

échauffé [)ar le caractère même du jjouverne-
nient, n'était pas contenu et réprimé par la

crainte innnédiate des armes des Maures , ce
peuple était toujours prêt à se soulever contre
l'administration de ses rois, et à oulragcT leur

personne el leur di{fnité. Ces souièvemens sont
plus fré(iucns dans les annales d'Espagne que
dans celles d'aucun autre pays; mais en même
temps, on vit quelquefois au milieu de ces désor-
dres ('claler des senlimeiis plus justes sur les

droits du peu|)le, ou d(;s notions plus élevées
des privilèges de la noblesse, qu'on n'en aurait
trouvé chez les autres nalions.

Dans la principauté de Catalogne, qui était

annexée au royaume d'Arragon, les peuples, se
croyant opprimés par le prince Jean H, prirent
les armes conirc lui pour se faire justice, révo-
qiK'Tcnt par un acle solennel le serment d'obéis-
sance qu'ils avaient fait à ce prince, le décla-
rèrent lui et ses dcscendans indignes de monter
sur le lr(',nc ' , et voulurent établir en Catalogne
une forme de (;ouvernenu'nl républicain , afin
de s'assurer à perpéluité la jouissance de la

liberté à laquelle ils aspiraient -.

Environ vers le même temps, l'odieuse et fai-
ble adunnistralion de Henri IV, roi de Casiillc,
ayant soulevé Ions les nobhîs du royaume, ils

se liguèrent conirc lui et s'arrogèrent, con'ime
un priviléiye inhérent à leur ordre, le droit de
jiijfer leur souverain. Afin de rendre l'exercice
de ce pouvoir aussi public et aussi solennel ipic
leur prélenti(m ('lail hardie, ils invilèrent Ions
ceux de leur parti à s'assemblera Avila; on éleva
un vaste thé;Ure dans une plaine hors des murs
delà ville, et l'on

y pla(;a une figure repirsen-
tant Henri IV assis sur son trône, revêlu des
habits royaux, une couronne surlatêle, mi
sceptre A la main et l'épt-ede justice A son crtlé.
l' accusai ion con.re le roi fut lue à haute voix,
et la sentence qui le déposait fut prononcée dc-
Viint une nombreuse assemblée. Lorsqu'on eut
II! le premier chef d'accusation, rarclK.vê(pie de
lolède s avaiK^-a et (^la la couronne de dessus la

' Zurlia, ^nal. de ^rrag., loin. IV, p. 1(3, 11,5 e,,.

Waii«, ltévon,t,ons,ri:spat;n,;t,ym. III, p. 1,55. |, Ma-
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tête de la figure
; après la lecture du second chef,

le comte d(! Plaisance détacha l'épée de jusiice:

,

après la lecture du troisième, le comte de Bé-
néent arracha le sceptre, et après le dernier
arlicle

, don Diego Lopès de Stuniga jeta la fi-

gure du haut du tn'inc à terre. Au même in,s-

taiit, don Alplmnse, frère de Henri , fut |)io-

clainé loi de Castile et de Léon .

I

Les chctis de faction les plus audacieux n'au-

I

raient jamais osé en venir à de pareilles extré-
mités, et leur donner tant de publicité et de so-

lennilé, s'ils n'avaient été encouragés par le-

idées que le peuple même s'était formées de la

digiiiîé royale, el si les lois et la nature du gou-
vernement de la Caslille et de rArrajjon n'a-
vaient pas pri'paré les esprits ."i approuver des
dt;marclies si extraordinaires, ou du moins à y
consentir

Dans l'Arragon, la forme du gouvernement
élait monarchique; mais l'esprit et les principes
decelte conslitution étaient purement républi-
cahis. Les rois, qui avaient été long-lemps élec-
tifs, n'avaient conservé qi: l'ombre du pouvoir;
c'était aux cor^(}.ç , ou aux états- généraux du
royaume, (pi'appartenait l'exercice réel de la sou-
vcrainelé. Cette assemblée suprême élait com-
posée de quatre armes ou classes difCérentïs :

I" la noblesse du premier rang; '2" l'ordre
équestre ou la noblesse du second rang ; ;V* les

reprciseiilans des villes el des bourgs ([ni , sui-
vant les hisloriensd'Arragon, avaient droit d'.is-

sisleraiix élals-géiu'riuix depuis l'élablissement
même de la tHmsliliiiion; 4" l'ordre ecch-siasti-

quc, composé des dignitaires de l'Église et des
représeiilans du clergé inférieur -\ Aucune loi

ne pouvait passer dans celle assemblée .sans le

coiis(>iilement(lechacundesiiiembres(|uiavaieiit

droit (le sullragc''. On ne pouvait sans la per-
mission des ('-(als, ni imposer des taxes, ni dé-
clarer la guerre, ni faire la paix, ni frapper de
la monnaie, ni faire aucun changement dans la

monnaie courante^. Ils avaient droit de revoir
les procédures et les jugemens de tous les iri-

biinaux inférieurs; d(! veiller sur tous les di'par-
lemciis (le l'administrai i(jn, et de réformer tous

' Maiiana, ffi.st.. bib. xxiii, chap. u.
• FoniM de cclebrar Cartes en .Jrragon, par Ge-

ron. Maiic'l.

' M^irlrl., ihid. p. 2.

' llii'ioii. tt\uma,Conimcnf. rer. Arragon. ap. .Seliolt..
Scnpl. HUpan., toI. III

, p. 750.
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les abns. Ceux qui se croyaient lésés ou oppri-

més s'adressaient aux états pour demander jus-

tice ; mais ce n'était |>oint avec le ton de sup-

plians; c'était en réclamant le^ droits naturels de

tout homme libre, et en requérant les gardiens

de la liberté publique de décider sur les objets

qu'ils mettaient sous lenrs yeux ' . Or, pendant

plusieurs siècles , cette assemblée des états se te-

nait tous les ans ; mais on fit , vers le commence-

ment du quatorzième siècle, un règlement, park-

quel il fut arrêté que les états ne s'assembleraient

plus que de deux en deux ans. Lorsque l'as-

semblée était ouverte, le roi n'avait plus le droit

de la proroger ni de la dissoudre, à moins qu'elle

n'y consentît , et la session durait quarante jours 2.

Non contens d'avoir élevé de si fortes i)arriè-

res contre les entreprises de la puissance royale,

lesArragonais ne voulurent pas mèine se reposer

du soin de maintenir leurs libertés sur la vigi-

lance et l'autorité d'une assemblée semblable aux

diètes , aux états-généraux et aux parlemens

,

en qui les autres nations soumises au gouverne-

ment féodal mettaient toute leur confiaiMîe. Ces

peuples eurent recours à un établissement qui

leur fut particulier ; ils élurent un ;iuge supi-éme

qu'ils nommèrent ,//^vft"sa. Ce magistrat, dont

l'office avait f|uelque ressemblance avec celui des

éphofes dans l'ancienne Sparte, faisait les fi)nc-

tions de prolecteur du peuple et de surveillant

du prince. Sa personne était sacrée, son pouvoir

et sa perfection étaient presque sans bornes. Il

était l'interprète suprême des lois. Non seule-

ment les juges inférieurs, mais encore les rois

eux-mêmes étaient obligés de le consulter dans

tous les cas douteux , et de se conformer à sa

décision avec une déférence implicite''. On en

appelait à lui des sentences mêmes des juges

royaux, comme de celles des juges que les ba-

rons nommaient dans leurs domaines respectifs.

U pouvait même, sans cpi'il y eût d'appel i-itcr-

jeté, évoquer toutes les affaires, défendre a-

juge ordinaire d'en poursuivre l'insilpoclioij , en

prendre 8ur-le-cliam|) connaissancett faire trans-

férer un accusé dans la niani/estalion ou pri-

son d'état , «ù personne ne pouvait être admis

' Martel , Forma de celehrar, p. 2.

' Hicroii. Blanca, Comment., p. 763.

• Blanca a coriservii ilcii!». réponseiidlunJBV/jM à .lac-

que< lU, qui i-égnah vers la fin du treizièiiie siècle,

Comment.
, p. 718

que pafT sa permission. Il ne jouissait pas d'un

pouvoir moins absolu et moins efficace pour ré-

former ladrtiinislralion du gouvernement
,
que

pour régler le cours de la justice. Sa prérogaftrve

lui donnait l'inspection sur la conduite même du

roi. LeJiistiza avait droit d'examiner toutes les

proclamations et les ordonnances du prince , de

déclarer si elles étaient conformes aux lois , et si

elles dcN-aient être mises à exécotion. U pouvait,

de sa propre autorité, exclure les ministres «da

roi de la conduite des affaires , et les obliger à

rendre compte de leur administration. Pour lui,

il n'avait à rendre compte qu'aux étals de la ma-

nière dont il s'acquittait des fonctions de sa

charge; fonctions les pins importantes qu'on ait

pu jamais confier il un sujet ' (30).

Une simple énumération des privilèges réser-

vés aux états d'Arragon et des droits dont jouis-

.sait \cjiistiza,fd\t voir clairement qn'il ne pou-

vait rester entre les mains du roi qu'une portion

de pouvoir très bornée. Il semblait que la na-

tion se fût appliquée avec soin à faire connarître

et sentira ses monarques l'état d'impuissance

auquel elle les avait réduits. Dans le serment

d'obéissance qu'on prêtait au prince, acte qai

devait naturellement être accompaj^né de pro-

testations de soumission et de respect, les Arra-

gonais avaient inveucé une formule de serment

p»-opre à rappeler au roi la dépendance où il

était de ses sujets. Le jit.ifiza lui disait au nom

de ses fiers barons : « Nous
,
qui ^ alons chacun

autant que vous, et qui tous ensemble sommes

plus puissans qne vous, nous promettons d'o-

béir h votre gonvcrnement si vous maintenez

nos droits.et nos privilèges-, et sinon, non. » En

vertu de ce serment , les nobles établirent

comme un principe fondamental de la constitu-

tion que. si le roi violait leurs droits et leurs

privilèges, la nation pouvait légitimement

le désavouer pour son sonverain et en élire nn

autre A sa ])laoe-. Tes Arragonais nK>ntrêrent

pour celte singBlière forme de gouvernement

un altachemnit excessif et nn respect qui ap-

prochait d'uiw véttération superstitieuse (81).

Dans k préauilmlc -d'une de leurs lois , ils décla-

rent (|ue telle était la stérilité de leur pays et la

pauvreté des lia>it»ns, qne s'ils n'étaient dé-

domn»agés par les droite et la liberté qui les

' Hier. Blaiic.1, Comment., p. 747 et 765.

« Jbid., p. 751.
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INTRODUCTiOR
distinguent des autres nations, le peuple aban-

donnerait le royaume pour aller cliercher un
établissement dans quelque région plus heu-

reuse et plus fertile '.

La Castille n'avait dans la forme de son gou-
vernement aucune singularité qui le distinguât

d'une manière remarquable des autres royaumes

européens.' Le roi y exerçait la puissance exé-

cutrice, mais avec une prérogative extrêmement
limitée. L'autorité législative résidait dans les

cortès, qui étaient composés de la noblesse, des
ecclésiastiques en dignité et des représentans

des villes. L'assembée des cortès y était très au-

dennc, et son orijjine remontait jusqu'à celle

de la constitution même. Les membres des trois

différens ordres
, qui avaient droit de suffrage,

s'assemblaient en un endroit, délibéraient en
corps collectif, et leurs décisions étaient formées
par les avis du plus grand nombre. Le droit de
lever des impôts, de faire des lois, et de réfor-

mer les abus apparlcHait ù celte assemblée; et

afin de s'assurer du consentement royal )K)ur

docmer force de loi aux statuts et réglemens
qu'on jugeait nécessaires ou utiles au royaume,
les cortês avaient coutume de ne délibérer sur

les subsides demandés par le prince, qu'après

avoir terminé toutes les affaires qui intéressaient

le bien public.

Il paraît que les représentans des villes ont
eu place de très bonne heure dans les états de
Castille, et qu'ils ont acquis proniplement un
degré d'aulorilé et de crédit très extraordi-

naire dans uii temps où la puissance et le faste

de la noblesse avaient éclipsé ru asservi toutes

les autres classes de citoyens. Le nombre des
députés des villes était si considérable, en pro-

portion de celui des autres ordres, qu'ils ne
pouvaient manquer d'avoir beaucoup d'influence

dans les états (32). On peut juger par le fait

suivant du d>'gréde considération dont ils jouis-

saient dans l'état. A la mort de Jean F'', on nom-
ma un conseil de régence pour gouverner le

royaume pendaut la minorité de son fils. Ce
conseil était composé d'un »M)mbre égal de no-
bles et de députés choisis par les villes; et ceux-
ci avaient le même rang, et étaient revêtus des
mêmes pouvoirs que U s prélats et les grands du
premier ordre '\ Mais quoique les merabncs ae„<

' Hier. Blanca, Comment., p. 7S1.
~ Mariana , Miet., lib. wiii, «ap. «v

«8
communautés se fussent élevé», enCasUlle, fort
au-dessus de l'état où ils se trouvaioit placés
dans les autres royaumes de l'Europe; qu'ils

eussent même acquis tant d'influence politique
que l'orgueil et la jalousie de l'aristocratie féo-
dale n'avaient pu les empêcher d'avoir part au
gouvernement; cependant les nobles continuè-
rent, malgré les progrès des communes , de faire

valoir avec beaucoup de hauteur les privilèges

de leur ordre contre la prérogative de la cou-
ronne. Il n'y a jamais eu en Europe un corps de
noblesse qui se soit distingué davantage par
l'esprit d'indépendance, la fierté de la conduite,
et la hardiesse des prétentions, que les uolJes
de Castille. L'histoire de cette monarchie offre

les exemples les plus multipliés et les plus frap-

pans de leur vigilance à observer toutes les

démarches de leur roi, et de ,1a vigueur avec
laquelle ils s'opposaient A leurs entreprises,

lorsqu'elles tendaient à empiéter sur leur juri-

diction, à blesser leur dignité ou à restreindre
leur pouvoir. Même dans leur commerce parti
culier avec leurs souverains, ils avaient une si

haute opinion de leur rang
,
que les nobles de la

première classe regardaient comme un 'le leurs

privilèges de se couvrir en présence du roi, et

s'approchaient de lui plutôt comme ses égaux
que comme ses sujets.

La constitution politique des états inférieurs

,

qui dépendaicnl des coiu-onnes de Castille et

d'Arragon , était à peu près la n>'^nie quecelle du
royaimie auquel chacun d'eux était annexé. Dans
tous, les nobles étaient très respectés c. très

indépendans, et les villes jouissaient d'un grand
pouvoir et de beaucoup d'immunités.

Si Ion observe attentivement la situation sin-

gulière de l'Espagne , et si l'on se rappelle les

divers événeniens qui .s'y sont succédés, depuis
l'invasion des Maures jusqu'à la réunion d"s dif-

férens royaumes sous Ferdinand et Isabelle , on
découvrira aisément les principes et les causes
de toutes les particularités que j'ai fait remar-
quer dans la forme de son gouvernement.
Ce ne fut qu'avec peine et par degrés (juc les

Espagnols parvinrent à délivrer leurs provinces

conquises du joug des mahométans; les nobles,
en suivant dans ces guerres l'étendard d'uu chef
(iiiUngué, ne combattaient pas pour lui seul,

fis voulaient puita^er les fruits de la victoire.

Us exigèrent donc une portion des terres qu' ils

kél
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avaient arrachées des mains de l'ennemi parleur

valeur et leurs services; et leur pouvoir aug-

menta a mesure que les domaines du prince s'é-

tendirent.

Dans ces guerres continuelles avec les Maures,

les rois d'Espagne, obligés d'avoir recours aux

services de leurs nobles, senlirenl la nécessité 1

de se les at I aclier par des concessioniî successives
|

d'honneurs et de privilèges nouveaux. Dts qu'un

prince pouvait établir son domaine dans une

province conquise , il distribuait parmi ses ba-

rons la plus «ïrande partie des terres, en y joi-

gnant une juridiction et des immunités qui leur

donnaient presque une puissance absolue.

Les états qui se formaient ainsi dans les dif-

férentes parties de l'Kspagne, étaient en même

temps peu considérables. Le souverain d'un de

ces petits royaumes n'était guère distingué au-

dessus de ses nobles; et ceux-ci, se trouvant

presque ses égaux , agissaient comme tels; le

prince ne pouvait donc ni exij;er beaucoup de

soumission ni exercer un grand pouvoir
,
et la

noblesse qui voyait si peu de distance du trône

à elle , ne pouvait traiter ses rois avec ce respect

que les grands monarques de l'Europe inspi-

raient à leurs sujets (33).

Ces circonstances réunies contribuèrent à

élever la noblesse et à abaisser l'autorité royale;

d'autres concoururent à donner aux villes d'Es-

pagne de la considératicm et de la puissance.

Comme . pendant les guerres avec les Maures,

le pays ouvert était sans cesse exposé aux incur-

sions d'un ennemi avec qui on ne pouvait faire

ni une paix ni une trêve assez diiral)l<' pour jouir

d'une sûreté permanente, les personnes de tous

les rangs étaient forcées, par l'intérêt de leur

propre conservation, de fixer lewr séjour dans

des places de défense. I ,es chàteau-x des barons,

(pii , dans les autres pay- . .>(rraient un asile

commode contre les inMiiies des l)rii;ands ou

contre lie» vi^ilences des souléveraens intérieurs

,

néiaitHit pas eu état de résister aux atta(|ues

régulières et swvjes des troupes disciplinées. Le

peuple ne pouvait donc s«« retirer avec une ap-

parence de sûreté qii< dans des villes o(\ un

grand nombre dhomnies se réunissaient |)our

la défense comnuine. C'est A celte cause qu'il

fout aitribuer l'accroissement rapide des villes

d'Espagne que les ciirétiens reconquu-ent. Tous

Itë Erjagnols qui se dérobaient au joug des

vainqueurs allaient y chercher asile, et c'était

dans leur enceinte que se réfugiaient les familles

de ceux qui prenaienl.les armes pour aller faire

la guerre aux Maures.

Chacune de ces villes fut, pendant un espace

de temps plus ou moins grand, la capitale d'un

petit élat, et profila de tous les avantages qui

favorisent la population dans tous lès lieux où

se trouve le siège du gouvernement.

L'Espa{;ne avait , au conunencement du quin-

zième siècle, un très grand nombre de villes, beau-

coup plus peuplées que celles du reste de l'Eu-

rope, excepté de l'Italie et des Pays-Bas. Les

Maures avaient établi des manufactures dans

ces villes , lorsqu'elles étaient sons leur domi-

nation. Les chrétiens, en se mêlant avec ces

peuples, avaient appris leurs arts, et ils conti-

nuèrent à les cultiver. Il parait (pie plusieurs

villes faisaient alors un commerce déjà considé-

rable ; et l'esprit de commerce concourut à y

entretenir un j^rapd nombre d'habilans, connne

le senliment du danger commun les avait enga-

gés ;\ s'y réunir.

Les villes d'Espagne étant très peuplées , il

s'y trouvait beaucoui) d'habitans d'un rang su-

périeur à ceux qui résidaient dans les villes des

autres royaumes d'Europe. La même cause cpii

avait contribué à augmenter leur population, y

attirait des hommes de tous les états, qui s'y

rendaient en foule, ou pour y chercher un asile,

ou dans l'esjjérance d'y arrêter l'ennemi avec

plus d'avantage (pie dans toute autre position.

On verra par dil'férens incidens que je rap-

porterai dans le cours de cette histoire, que les

représentans des villes aux étals-généraux, et

ceux (pii exer(,:aient les emplois dlionneur et de

confiance dans 'e gouvernement de la conunu-

nauté, étaient .souv+'ul d'un rang dislinjiué qui

honorait tout à la fois leurs constiluans et les

fonctions dont ils étaient chargés.

Comme il était impossible de soutenu* une

guerre («intiimelle contre les Maures avec la

.seule fo<M;e militaire que les banms étaient obli

gés de meiîlire en campagne, suivant les lois du

service féodal . on serai il bienl(H la nécessité de

soudoyer coiistannnent un (X)rps de troupes , et

surtout de la cavalerie légère. Un des privilèges

des nobles exemptait leurs terres du fardeau des

taxes. I<es villes étaient seules cliariyées de l'en-

tretien des troupes nécessaires pour la sûreté
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publique ; les rois
,
qui se trouvaient souvent

obligés de s'adresser à elles pour avoir des sub-

sides, cherchèrent à se les attacher par des con-

cessions qui étendaient leurs immunités et qui

augmentaient leurs richesses et leur puissance.

Lorsqu'on observera que le concours de ces

circonstances particulières à l'Espagne fortifiait

encore l'effet des causes générales qui contri-

buèrent à l'agrandissement des villes dans les

autres pays de l'Europe, on reconnaîtra aisé-

ment le principe des privilèges multipliés et im-

portans qu'elles acquirent partout, et de la con-

sidération singulière à laquelle elles parvinrent

dans tous les royaumes d'Espagne ( 34 ).

Ces privilèges excessifs de la noblesse et cette

puissance extraordinaire des villes resserraient

de tous côtés la prérogative des rois d'Espagne,
et la retenaient dans des limites très étroites. In-

dignés des entraves qu'on mettait à leur pouvoir,

plusieurs de ces princes soccupèrent , en diffé-

rentes occasions, à étendre leur autorité et à
diminuer celle de leurs sujets; mais, soit qu'ils

manquassent de forces ou de talens pour venir

à bout de cette entreprise, leurs efforts pendant
loTig-iemps n'eurent pas beaucoup de succès.

Lorsque Ferdinand et Isabelle ,se virent maîtres
de tous les royaumes d'Espagne réunis sous leur
domination, et qu'ils n'eurent plus à craindre ni

les dangers ni les otetacles des guerres domes-
tiques, ils lurent en état de reprendre et de
poursuivre avec avantage les projets que leurs
prédécesseurs avaient vainement formés poui
donner à l'autorité royale plus de vigueur et
d'étendue. Ferdinand joignait ù une sagacité
profonde dans la combinaison de ses plans

,

beaucoup dactiviie et de ressources dans la con-
duite

,
beaucoup de constance et de fermeté dans

l'exécution : il eut besoin de toutes ces qualités
pour réussir dans ses vues.

Coinme la puissance et les prétentions ex-
cessives de la noblesse étaient ce qui affectait le

plus vivement les rois d'Espagne , et ce (ju'ils

supportaient avec le plus dimpatience, le grand
objet de Ferdinand fut de les réduire dans de
justes bornes. Sous différens prétextes, quel-
quefois par la violence

,
plus souvent encore en

vertu de sentences portées par les tribunaux de
justice, il dépouilla les barons d'une partie des
terres qu'ils avaient obtenues de la générosité
inconsidérée des anciens monarques, et surtoiM

1.
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de la faiblesse et de la prodigalité deHenrilV,
son prédécesseur.

Il n'abandonna pas entièrement la conduite

des affaires aux nobles du plus haut rang, qui,

j usqu'alors accoutumés à remplir les premiers dé-

partemens de l'administration , et à être era

ployés comme les seuls conseillers et ministres

de la couronne, avaient enfin regardé cette

distinction comme un privilège inhérent à leur

ordre. Il traita et conclut souvent, sans leur par-

ticipation
, des affaires de la plus grande impor-

tance, et donna plusieurs emplois d'autorité et

de confiance à des hommes nouveaux, dévoués
à ses intérêts '. Il introduisit dans sa cour un ap-

pareil d'étiquette et de dignité inconnu en Es-
pagne, tant qu'elle fut divisée en plusieurs petits

royaumes, mais qui accoutuma les nobles à ap-
procher du trône avec plus de respect et de dé-
férence pour ses souverains.

Ferdinand réunit à la couronne les dignités

de grand-maî;re des trois ordres militaires de
Saint-Jacques, de Calalrava et d'Alcanlara; et
par-là, il augmenta considérablement les reve-
nus et la puissance des rois dEspagne. Ces or-
dres

, inst il ués à l'imitation de ceux desTempliers
et de Saint-Jean de Jérusalem, avaient pour
objet de faire une guerre perpétuelle aux maho-
métans

, et de protéger les pèlerins qui allaient
visiter Compostelle ou d'autres lieux saints en
Espagne. Le zèle et la superstition des temps où
ces établissemens furent fondés engagèrent
des personnes de tous les rangs à faire\les dons
ù ces pieux guerriers

,
qui se trouvèrent bientôt

propriétaires d'une grande partie des terres et
des richesses de la nation. La grande maîtrise
de chacun de ces ordres devint en conséquence
une des places les plus importantes pour le cré-
dit et les richesses, auxquelles pût prélendre un
noble d'Espagne. Los clicvaliers disposaient li-

brement de CCS dignités, qui élevaient ceux
(jui en étaient revêtus presque au niveau de
leur souverain [36). Ferdinand

, qui regardait
les nobles comme un corps déjà twp formidable,
sentit comiNen le gouvernement de ces riches
confréries leur donnait encore de crédit et d'in-
fluewc

; il s'occupa des moyens de dépouiller la

m**esse dt celte distinction pour en enrichir la

coui-oiino, et il prit ^r remplir cet objet des

' Zuiiia, Jnaics de Arragon., lom. VI, p. 22.
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itcsures habilement concertées ,
qu'il conduisit

avec beaucoup de vijïueur'. 11 vint à bout, à

force d'intrigues, de promesseyet de menaces,

d'engager les chevaliers des trois ordres à met-

tre à leur tête Isabelle et lui. Innocent Vlll et

Alexandre VI revêtirent cette élection de la Siinc-

tion de l'autorité papale 2
; et les successeurs de

ces pontifes rendirent perpétuelle la réunion de

la dignité de grand-maître à l'autorité royale.

Tandis qu'en diminuant ainsi .le pouvoir et

l'Influence de la noblesse , Ferdinand donnait A

sa couronne un nouveau degré d'éclat et de

puissance, il prenait des mesures non moins

efficaces pour arriver par d'autres voies au

même but. La juridiction souveraine, que les

barons exerçaient dans leurs domaines, était la

distinction qui flattait le plus leur orgueil. Us

attachaient tant d'importance à ce privilège

,

qu'ils l'auraient défendu les armes à la main ,
si

l'on e(it tenté de les en dépouiller à force ou-

verte ; mais c'était une démarche qu'un prince

aussi prudent et aussi circonspect que Ferdinand

n'avait garde de hasarder. 11 chercha les moyens

de miner sourdement ce qu'il ne pouvait em-

porter par la force ; l'état où se trouvaient les

royaumes et le caractère de sa nation lui en

fournirent une occasion dont il profit;i habile-

ment. Les ravages continuels des Maures, le

défout de discipline parmi les troupes qu'on op-

posait à ces peuples, les divisions meurtrières

qui se renouvelaient sans cesse entre le prince et

les nobles , et la fureur aveugle av( c laquelle les

barons se faisaient la guerre les uns aux autres,

remplissaient de trouble et de confusion toutes

les provinces d'Espagne ; le pillage , les insultes,

les meurtres dcviiu'cnt si communs que , dans cet

état de désordre , non-seulement tout commerce

fui interrompu , mais qu'il resta à peine quel-

que communicalion oaverle et sûre d'un lieu à

un autre. Ainsi la sfireté et la protection que les

hommes ont cherché :^ se procurer eii formant

des sociétés furent pres(|ue anéanties. Tant que

les institutions féodales restèrent en vigueur,

en porta si peu d'attention au maintien de l'or-

dre intérieur et de la police, on mit tant de

négligence et de faiblesse dans l'administration

« Mariana , Hist., lit). x\x , cap. v.

' Zuiiia, Anal., loin. V, |).4i2. jîilii .\nion. Nebrissen-

sis, Beriun à Feidin. et Isah. gcstarum décades il,

ap. SchoU,, Script. Hispan. 1, p. 860.

de la justice
,
qu'on aurait vainement sollicité

l'exécution des lois établies ou l'intervention des

juges ordinaires. Mais le mal devint intolérable,

surtout aux habitans des villes, qui étaient les

principales victimes de cet état d'anarchie; et

l'intérêt de leur propre conservation les força

enfin d'avoir recours à un remède extraordinaire.

N'ers le milieu du treizième siècle , les villes du

royaume d'Aragon , et k leur exemple celles de

Caslille , se réunirent et formèrent une associa-

tion qui prit le nom de la Sainte-Confrérie.

Chacune des villes associées fournit une certaine

contribution; on leva un corps considérable de

troupes , destiné' à protéger les voyageurs et

;\ poursuivre les criminels. On nomma des juges

qui ouvrirent leurs tribunaux en différentes

parties du royaume. Quiconque était convaincu

de meurtre, de vol ou de quelque délit qui trou-

blait la paix publique, s'il tombait entre les

mains des troupes de la Sainte-Confrérie, était

amené devant les juges, qui , sans avoir égard à

la juridiction exclusive et souveraine que pou-

vait réclamer le jcigneur du lieu
,
jugeaient et

condamnaient le coupable. Cet établissement

rendit bientôt à l'administration de la justice la

vigueur et l'activité , et dès lors l'ordre et la

tranquillité intérieure coiiimencèrent à renaître.

Les nobles seuls murmurèrent et se plaignirent

de cette innovation comme d'une usurpation

ouverte d'un de leurs principaux privilèges.

Ils firent des remontrances très vives contre cette

institution salutaire , et en quelques occasions

ils refusèrent même d'accorder au roi des sub-

sides, à moins qu'elle ne fftt abolie. Ferdinand,

qui sentit que la Sainte-Confrérie était non-

seulement très utile au maintien de la police

dans ses royaumes, mais qu'elle tendait en même

temps îi affaiblir et à détruire à la fin la juridic-

tion territoriale des barons, la ])rotéj>ea dans

toutes les occasions, et employa jiour ia défen-

dre toute la force de l'autorité royale. Ainsi,

outre les autres expédiens auxquels il eut re-

cours, ainsi que les autres souverains de l'Eu-

rope, il sut ,se prévaloir avec avantage de cet

établissement qui fut particulier ii l'Espagne,

pour limiter et anéantir celte juridiction indé-

pendante que s'était arrogée la noblesse, et qui

n'était pas moins incompatible avec i'aulorité du

prince qu'avec l'ordre et l'harmonie de la so-

ciété (36).
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INTROD
Ferdinand, par ces heureuses innovations,

étendit sa prérogative fort au-delù du terme oi'i

elle eut jamais été portée par aucun de ses pré-

décesseurs; mais il restait cependant encore de
fbrtes et de nombreuses barrières contre les pro-

grès de l'autorité royale. Le sentiment de la

liberté régnait avec force parmi le peuple d'Es-

pagne; l'esprit d'indépendance animait toute la

noblesse; quoique l'amour delà gloire, qui dis-

tingue les Espagnols dans tous les périodes de

leur histoire, les eût engajjés à soutenir avec

zèle Ferdinand dans ses guerres étrangères, et

à le mettre en état
,
par leurs secours , de for-

mer et d'exécuter de grandes entreprises
, il

n'exerçait cependant sur ses sujets qu'une juri-

diction moins étendue que celle des autres prin-

cipaux souverains de l'Europe; et l'on verra par
différons événcmensde lliistoirc suivante, que,

pendant une grande partie du règne dcCharlcs-
Quint,son successeur, les droits de la couronne
d'Espagne étaient encore très limités.

La constitution et les lois anciennes le la

France ressemblent si fort à celles des autres

royaumes gouvernes par le système féodal, qu'il

serait inutile d'entrer à cet égard dans les dé-
tails qui étaient nécessaires pour donner quelque
idée de la nature et des effet? des institutions

particulières qui se sont formées en Espagne.

En exposant plus haut les moyens dont les rois

de France se sont servis pour se rendre maîtres

de la force nationale de leur royaume et se met-
tre par-là en étal de s'engager dans de vastes

plans de guerres étrangères
,

j'ai indiqué les

degrés par lesquels ils sont parvenus à étendre
leur influence politique et à exercer avec moins
de contrainte leur prérogative. Il uc me reste

plus qu'à faire observer, dans la constitution de
la France, les particularités qui servent à

la distinguer de celle des autres états , ou A ré-
pandre quelque lumière sur les événemens du
période de temps qu'embrasse l'histoire du règne
de Charles-Quint.

Sous les rois de France de la première rare

,

le pouvoir de la couronne était très fiuble et
très borné. Les assemblées générales de la na-
tion, qui avaient lieu tous les ans i\ certaines
époques fixes, étendaient leur autorité sur tou-
tes les parties du gouvernement. Elles avaient
le droit d'élire leur souverain, de lui accorder
des subsides, de faire les lois, de réformer les

UCTION. ar
abus de toute espèce, et de juger en dernier
ressort, quels que fussent la nature de la cause
et le rang des personnes qui y étaient intéres-

sées.

ÎMalgré la puissance et l'éclat que les conquêtes
de Charlemagne avaient donnés ù la couronne,
les assemblées de la nation continuèrent, sous
la seconde race des rois . à exercer une autorité

fort étendue. Le droit de nommer celui des
princes de la famille royale qui devait monter
sur le trône leur appartenait. Les rois, élus par
leur suffrage, étaient accoutumés à les convo-
quer réjîulièrement , et ù les consulter sur toutes

les affaires importantes de l'état : sans leur con-

sentement on ne pouvait ni faire une nouvelle

loi , ni lever un nouvel impôt.

Lorsque Hugues Capet , chef de la troisième

race des rois de France , monta sur le trône

,

il s'était déjà fait dans l'état politique de ce

royaume des cbangemens considérables, qui

ivi'iein iuflué sur la puissance et la juridiction

des assemblées générales de la nation. L'autorité

royale, dégradée et avilie par les lâches des-
cendans de Charlemagne , n'était presque plus
qu'une ombre. Tout grand propriétaire de ter-

res avait constitué S(m domaine en une baronnie
presque indépendante du souverain. Les ducs
ou gouverneurs de provinces , les comtes ou
gouverneurs de bourgs et de petits districts, et

les grands officiers de la couronne, étaient par-

venus à rendre héréditaires dans 1 iirs familles

ces dignités qu'ils n'avaient obtenues originai-

rement que pour les exercer à vie ou tant qu'il

plairait au prince. Chaque baron s'était arrogé
tous les droits qui jusqu'alors avaient été re-

gardés comme les attributs de la royauté , et

particulièrement le droit de rendre la justice

dans ses domaines, de battre monnaie et de
faire la guerre. Chaque territoire, gouverné
par des coutumes locales, reconnaissait un sei-

gneur particulier et avait des intérêts qui lui

étaient propres. La formalité de rendre hom-
mage au roi était presque le seul acte de dépen-
dance auquel des barons in.solens voulussent se

soumettre, et cette cérémonie ne les liait qu'au-

tant qu'ils voulaient bien-en remplir les enga-
gemens (37).

Dans un royaume divisé en une multitude de
baronnies indépendantes, à peine restait -il

quelque principe commun d'intérêt et d'union.
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L'assemblée générale ne pouvait guère, dans

ses délibérations, regarder la nation comme
formant un corps , et établir des règlcraeiis

communs qui eussent une égale vigueur dans

toutes les parties de l'état. Le roi pouvait bien

publier et faire exécuter de nouvelles lois dans

ses domaines particuliers, parce qu'il y était

reconnu romme l'unique seigneur. Mais s'il eût

prétendu rendre ces lois communes à loiif le

royaume, tous les barons auraient pris l'alarme

et auraient regardé cette entreprise comme une

atteinte à l'indépendance de leur juridiction.

Les barons, de leur côté, n'évitaient pas avec

moins de soin de faire des lois générales, parce

. que le droit de les faire exécuter aurait appar-

tenu au roi, et aurait ajouté ;\ ce pouvoir suze-

rain qui était l'objet de leur jalousie. Ainsi sous

les descendans de Hugues Capct, les élats-gé-

néraux (c'était ainsi qu'on appelait l'assemblé''

suprême de la nation française) perdirent la

puissance législative, ou du œoins en abandon-

nèrent l'exercice. Depuis celte époque, leur ju-

ridiction se borna à imposer de nouvelles taxes,

ù décider dos questions qui s'élevaient sur le

droit de succession à la couronne, à établir une

régence lorsque le dernier roi ne l'avait pas

fixée par son testament, et ù rédiger des re-

montrances sur les griefs dont la nation de-

mandait le redressement.

Comme pendant plusieurs siècles les souve-

rains de l'Europe eurent peu d'occasions de

demander à leurs sujets des subsides extraordi-

naires, et que les autres cas qui exigeaient la

décision des états- généraux se présentèrent

rarement , ces grandes assemblées ne furent pas

fréquentes en France. Les rois les convoquaient

lorsque leurs besoins ou leurs craintes les for-

çaient d'y avoir recours; mais ces états ne for-

maient pas. comme les diètes de l'empire, les

Cortèsen Espagne, et le parlement en Angle-

terre, une partie essentielle de la constitution

qui, par l'eyercice régulier du pouvoir dont

elle était revêtue, pouvait seule donner l'acti-

vité et la force au gouvernement.

Les rois de France commencèrent à s'emparer

de l'autorité législative , lorsque les états-géné-

raux cessèrent d'en faire usage. Ils ne hasardè-

rent les premiers actes de législation qu'avec

beaucoup de réserve, et après avoir pris les plus

grandes précautions pour empêcher leurs sujets

HARLES-QUINT.
de s'alarmer de l'exercice d'une nouvelle puiv
sance. Ils évitèrent de prendre , dans les pre-

mières ordonnances (ju'ils publièrent , un ton tic

commandement et d'autorité: ils traitaient avec '

leurs sujets; ils leur indiquaient les mesures

qu'ils jugeaient les plus utiles au bien public, et

les engageaient à les adopter. Mais la préroga-

tive de la couronne s'accrut bientôt par degrés;

les justices royales étendirent et firent recon-

naître leur juridiction suprême : les rois de

France prirent alors le style et l'autorité de lé-

gislateurs; et avant le commencement du quin-

zième siècle ils avaient déjà réuni dans leur per-

sonne toute 'a puissance législative (38).

Lorsque la couronne se fut assurée l'impor-

tante acquisition de ce nouveau pouvoir , elle

obtint aisément celui de lever des impôts. Le
peuple, accoutumé à voir ses rois publier, de
leur seule autorité , des ordonnances pour régler

des points qui intéressaient essentiellement les

propriétés des sujets , ne furent point alarmés

((uand ils se virent requis par des édits royaux

de fournir certaines sommes pour subvenir aux

besoins du gouvernement et aux dépenses des

opérations nationales. Lorsque Charles VII et

Louis XI essayèrent pour la première fois de

faire ce nouvel usage de leur autorité, de la

manière que j'ai déjà exposée, l'accroissement

graduel de la puissance royale avait pn-pai'é si

insensiblement les esprits des Français ù cette

innovation, qu'elle n'excita aucun soulèvement

et qu'elle fit naître à peine quelques murmures
et de faibles plaintes.

Les rois de France ayant ainsi envahi toute la

puissance qui peut être exercée dans le gouver-

nement; le droit de faire les lois de lever de
l'argent, d'entretenir constamment une armée
de mercenaires, de faire la paix et la guerre,

se trouvant annexé à la prérogttive royale, la

constitution du royaume qui éi lil presque dé-

mocratique sous la première race , et qui était

devenue aristocratique sous la seconde, finit par

être une pure monarchie sous la troisième. H
parait que , depuis cette époque , on a t icrché

avec soin à écarter tout ce qui aurait tendu à

conserver l'apparence ou ù faire revivre le sou-

venir du gouvernement mixte des temps anté-

rieurs. Pendant le règne long et actif de Fran-

çois I*^"", la continuité et l'importance des guerres

dans lesquelles il se trouva engagé , l'obligèrent
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d'imposer des taxes onéreuses sur ses sujets ce- VwtnrUfi rf.^a^. ^- •

^
j . -1 r .--".^v^a OUI ors sujets

; ce-
pendant Il n assembla pas une seule foislesétats
généraux du royaume, et il ne fut jamais per-
mis au peuple d'user du droit de se taxer lui-
même, droit qui, selon les idées primitives du
gouvernement ft'odal, appartenait essentielle-
ment à tout liommc libre.

Il resta cependant deux choses qui concouru-
rent à tempérer l'exercice de la prérogatlNo
royale et i\ la contenir dans des bornes assez
fixes pour empêcher la constitution de France
de dégénérer en despotisme. Les tlroils et les
privilèges, rcclaiiR-s par la noblesse, doivent
être regardés comme une barrii-re contre le
pouvoir absolu -le la couronne. Quoi,|i.r> les
nobles de France eussent perdu rautoiité i. ^aig
dont ils avaient joui comme corps, ils av;iient
conservé les droils personnels et la prééminence
qui elait attachées leur rang. La noblesse avait
toujours le senliment de sa supériorité Sur les
autres classes de citoyens; exempte des taxes
dont ceux-ci étaient chargés, et méprisant les
occupations auxquelles ils se livraient , elle avait
le privilège particulier de prendre des décora-
tions et des marques extérieures qui indiquaient
la prééminence; les nobles étaient traités -ivec
un certain degré de déférence en temps de paix
et s arrogeaient diffï-rentr-s distinctions en temps
de guerre. I^lusieurs de < .-s prétentions n'étaient
Il est vrai, ni fondées sur des ordonnances, ni
dérivées de lois positives; mais elles étaient
établies et fixées par des maximes d'honneur,
dont

1 autorité, quoique plus vague et plus ar-
bitraire, n'en était pas moins sacrée. Ainsi les
droits de la noblesse, créés et protégés par un
principe d'honneur qui la rendait aussi att(>ntivc

à les conserver qu'intrépide A les défendre, sont
devenus pour le souverain même un objet de
respect. Partout où ces droils se trouveront en
opposition avec la prérogative royale, ils en ar-
reteront lexercice. La violence d'un despote
pourrait exterminer l'ordre entier des nobles-
mais tant que cet ordre subsistera et conservera
ses Idées de distinction per.sonnelle , la puis-
sance du souverain aura des limites "

Comme le corps de la noblesse française était
très nombreux et très jaloux de sa préé'minence,
son influence détermina la manière d'exercer

I 011 the lustorr of civil sociely, pari.
. , sect. x.

i„ ' \ u"«-i™iiii.uiiereineni
le gouvernement de ce royaume. Un ordre in.
termédiaire se trouva placé entre le prince et
ses autres sujets; et dans tous les actes d'auto-
ritt. Il devint nécessaire de respecter les privi-
léges de cette classe de citoyens : il fallut non-
seulenient se garder d'y donner la moindre
.Xteinte réelle, mais ne pas laisser même soun-
çonnerquil fût possible de les violer. Ainsi il
s établit en France une forme de gouvernement
mconnue aux anciens, celle .lune monarchie
dans laquelle le pouvoir du soiu crain . sans être
restreint par aucune constitution fixe et légale

,

est cependant limité par l'opinion seule du,
i

partie de ses sujets sur la nature et réten.inr ,

I

ce pouvoir.

î

La juridiction des parlemens de Fran. et
particulièrement de celui de Paris, est l'autre
barrière qui a contribué à circonscrire dans cer-
taines bornes l'exercice de l'autorité royale Le
parlement de Paris était originairement" la cour
des rois de France

, ou le tribunal auquel ils con-
fiaient [administration suprême de la justice
dans leurs propres domaines, et le pouvoh- de
prononcer définitivement sur tous les cas qui
y étaient renvoyés par appel des cours des
barons. Lorqu'on eut fixé le temps et le lieu de
ces assemblées; lorsque non-seulement les for-

[

mes de ses procédures, mais en. rc les iwles
et les principes de ses jugemens curent acquis
de la consistance et de la régularité; lor.squ'on

y renvoya toutes les causes importantes; enfin
lorsque le peuple fut accoutumé à y recourir
comme au sanctuaire suprême de la justice ce
parlcmeat acquit beaucoup d'influence et d'au-
torité; ses membres eurent de la considération
et ses décrets Curent respectés. Les rois dé
France ayant commencé ii exercer seuls la puis-
sance législative, ils envoyèrent leurs édits et
leurs ordonnances au parlement de Paris, pour
y être approuvés et enregistrés avant que d'a-
voir force de loi dans le royaume. Dans les in-
tervalles qui s'écoulaient entre les assemblées
desetat-généraux,ou pendant les règnes sous
lesquels les états-généraux ne fuient point con-
voqués

,
les rois avaient coutume de consulter le

parlement sur les affaires les plus épineuses de
1 administration, et souvent ils réglaient leur
conduite sur les avis de cette compagnie, soit
pour déclarer la guerre, soit pour faire la paix,

•:«





P
/a

/̂/, 7

^^
>(^

" ^f
''//

7

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

Photographie

Sciences
Corporation

/o
i^,V m.

m
'^.

^ y 7i

1.0
- IIIIM 111112.5

itt iâ£
Il

2.2

l.l
i -- m
Uuu

1^
1.25 1.4 |l.6

A"
^—

^ .
• O

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503





7Ù HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.

h

soit pour d'autres opérations non moins impor-

tantes, n se forma ainsi en France un tribunal

qui devint le grand dépositaire des lois ; et la

teneur uniforme de ses jugemens élablit des

formes de procédures et des règles de justice,

qui furent regardées comme si sacrées, que la

puissance souveraine du monarque même aurait

craint de les attaquer ou de les violer. Quoique

les membres de cet illustre corps ne possèdent

point l'autorité législative el ne puissent être

regardés comme les représentans de h nation,

ils se sont prévalus, dans les temps postérieurs,

de la considération et du crédit qu'ils avaient

acquis, pour s'opposer aux innovations et aux

abus de l'autorité (39).

La France s'clcnd jusqu'aux frontières de

l'empire d'Allemagne. En expliquant quelle fut,

au commencement du seizième siècle, la cons-

titution politique de ce corps vaste et compliqué,

l'éviterai d'entrer dans des détails qui jetteraient

mes lecteurs dans un labyrinthe inextricable,

formé par la multiplicité de ses tribunaux, par

le grand nombre de ses membres
,
par le choc

de leurs droits et de leurs prétentions , et par

les discussions et les .subtilités infinies dont les

jurisconsultes allemands ont embarrassé ces dif-

férens objets.

L'empire de Charleraagne était un édifice

immense, élevé en trop p'-u de temps pour être

durable. Sous le premier de ses successeurs,

l'édifice commença à s'ébranler, et bientôt il

s'écroula entièrement. La couronne d'Allemagne

fut séparée pour toujours de celle de France

,

et les descendans de Cliarlemagne fondèrer^

deux grandes monarchies, qui, par leur situation

respective, devinrent rivales et ennemies l'une

de l'autre. Ceux des princes de la race de Cliar-

lemagne qui montèrent sur le trône impérial

avaient moins dégénéré que ceux qui régnèrent

;n France. L'autorité souveraine conserva quel-

que vigueur entre les mains des premiers, et les

nobles d'Allemagne, quoique joui.ssant de pri-

vilèges très étendus et possesseurs de domaines

considérables, ne parvinrent que lentement à .se

rendre indépenduns. Les grands offices de la

couronne continuèrent d'être à la disposition du

."souverain, et pendant un très long période de

temps, les fiefs restèrent dans leur état primitif,

sansdevenirhéréditairesetsansseperpétuerdans

les familles auxquelles ils avaient été accordés.

La branche allemande de la famille Carlo-

vingienne s'éteignit enfin; les lèches descendana

de Charlemagne qui occupaient le trône de

France étaient tombés dans un tel degré de

mépris
,
que les Allemands, sans égard aux pré»

tentions de ces princes, usèrent du droit qui

appartient à un peuple libre, et dans une as-

semblée générale de la nation élurent empereur

Conrad, comte do Franeonie. Après lui, Henri

de Saxe et les trois Othons ses descendans , fu-

rent élevés successivement au trône impérial

par les suffrages de leurb compatriotes. Les

vastes domaines des empereurs saxons, leurs

grands talens et leur caractère entreprenant,

concoururent non-seulement à relever l'éclat de

la dignité impériale , mais encore à en augmen-

ter la force et la puissance. OtIion-le-Grand mar-

cha en Italie à la tête d'une puissantearmée,et,

à l'exemple de Charlemagne, donna la loi à tout

le pays. Son autorité y fut reconnue par les diP-

férenles puissances. Il créa et déposa des pape»

par desactesdesa volonté suprême, et annexa le

royaume d'Italie à l'empire d'Allemagne. Rnivré

de ses succè.s , il prit le titre de César-Auguste ' :

ainsi l'on vit un prince , né dans le cœur de la

Germanie, prétendre être le successeur des em-

pereurs de l'ancienne Rome, et avoir hérité de

leurs droits et de leur puissance.

Mais tandis qu'au moyen de ces nouveaux

titres et de ces acquisitions nouvelles , les em-

pereurs augmentaient par degrés leur grandeur

et leur influence , la noblesse d'Allemagne s'oc-

cupait en même temps à étendre ses privilèges

et sa juridiction. L'état des affaires publiques

favorisait ses entreprises. La vigueur que Char-

lemagne avait donnée au gouvernement s'était

promplement relâchée. L'incapacité et la fai-

blesse extrême de quelques uns de ses succes-

seurs , auraient encouragé des vassaux moins

audacieux que les nobles de ces temps - lA ;> .s'ar-

roger de nouveaux d-oits et i\ augmenter leurs

privilèges. Les autres empereurs, se trouvant

engagés dans des guerres civiles , fiu'ent obligés

de ménager ceux de leurs sujets dont ils sollici-

taient les secours, de tolérer leurs usurpations

et souvent mêni^' de les autoriser. Les fiefs de-

vinrent insensiblement héréditaires, et se trans»

férèrent dans les familles non -seulement en

' Jnnalisla Saxo, etc., ap. Siruv., Corp.,y.\, p. 3f8.



ligne dli-ecfe, maïs aussi par succession collàté-

rafe. Les femmes, ainsi que les hommes, de-
mandèrent l'investitHre des fieft dont elles héri-
taient. Chaque baron commença à exercer une
juridiction souveraine dans son territoire; ks
ducs et les comtes d'Allemagne profitèrent des
circonstances

, et s'occupèrent à faire de leurs
domaines des étatis particuliers et indépendans •.

ï-eurs projets et leurs démarches n'échappèrent
pas aux yeux attentifs des empereurs; mais ces
princes n'auraient pu espérer d'abaisser et de
réprimer l'ambidon de vassaux déjà trop puis-
sans

,
qu'en dirigeant vers cet objet toute leur

force et toute leur activité; et comme ils atta-
chaient la plus grande importance au succis de
leurs expéditions en Italie, expéditions qu'ils ne
pouvaient soutenir que par le concours de la

noblesse, ils n'avaient garde d'alarmer ou d'ir-
riter les chefs de cet ordre redoutable, en atta-
quant leurs privilèges ou leur juridiction. Les
empereurs crurent cependant pouvoir aller au
même but par des voies indirectes

; ils accordè-
rent inconsidérément de nouvelles possessions
au clergé, et le comblèrent d'honneurs, dans
l'espérance que dans la suite la puissance de cet
ordre servirait de contrepoids à celui de la no-
blepse 2.

On ne tarda pas à sentir les funestes effets de
cette erreur politique. Les affaires prirent une
(ace nouvelle sous les empereurs des familles de
Franconie et de Souabe, que les Allemands
avaient appelés par un choix volontaire au trône
impérial. L'Allemagne devint le ihéfJtre d'un
événement qui élonnu l'Europe alors , et qui est
presque incroyable aujourd'hui. Les papes

, qui
jusqu'alors avaient été dépendans des empe-
reurs, et qui devaient à leur bienfaisance et il

leur protection le pouvoir aussi bien que la di-
gnité dont jouissait le saint siège, commencè-
rent à réclamer uni- supériorité de juridiclion-
et en vertu d'une autorité qu'ils prétendaient
tenir du ciel

, on les vit juger, condamner
, ex-

communier et déposer leurs anciens maîtres, Il
ne faut pas croire que ces entreprises ne fussent
que des excès extravagans de l'ambition d'un
pontite, enivré des hautes idées ou'il avait con-

Bv., Corp., T. I, p. 240>

n \ï^1t' i''!'^^*
'''"'"""• ''' '^"'' (l'Mlemagne

p. 120, 152. Lib. fcudor, lit. l

• Jbid.. p. 154.

/ r
çues der^bendue de-la domination eoelésiastiqi»
et de la plénitude de la puissance papale. Gré-
goire n'était pas moins habile qu'audacieux; »
présomption et sa violente étaient soutenue!, par
une grande sagacité et par des (aleris politique».
Il avait observé que les vastes domaines et la ju-
ridiction presque absolue dont jouissaient les
princes et les nobles de l'Allemagne , les avaient
rendus très redoutables aux empereurs, et qu'ils
étaient disposés à favoriser toute entreprise te»
dant à limiter l'autorité de la couronne; 11 pré-
vit que les ecclésiastiques Allemands, devenus
presque aussi puissans que les princes, secon-
deraient volontiers de toutes leurs forces qui-
conque se déclarerait le protecteur de leurs
privilèges et de leur indépendance. Grégoire
négocia avec ces deux ordres dhommes

; il's'é^
tait assuré du secours de plusieurs membres
puissans de la noblesse et du clergé avant que
d oser enfrer en lice avec le chef de l'empire.

Grégoire commença sa rupture avec Henri IV
sur un prétexte spécieux et populaire. Il se plai-
gnit de la vénalité et de la corruption introduite»
par cet empereur dans les collations des béné-
fices aux ecclésiastiques. Il prétendit que le droit
de collation lui appartenait connue au chef de
1 Kglise; et il requit Henri de se reiifrrmer dans
les bornes de sa juridiction civile, et de s'abste-
nir pour l'avenir de ces usurpations sacrilèges
sur l'autorité spirituelle du saint siège. L'empe-
l'cur, ayant refusé de renoncer à exercer des,
droits dont ses prédécesseurs avaient constam-
ment joui

, vit fondre sur sa tète tous les ana-
thèmes de l'Église. Les princes et les ecclésias-
liques les plus considérables d'Allemagne s«
soulevèrent et prirent les armes conire lui; ou
excita sa mère, sa femme, ses enlans mêmes, à
briser tous les liens de la nature et du devoir, et
à se joindre aux ennemis de ce malheureux
prince '. Tels furent les moyens dont se servit
la cour de Roire pour cnfLnnmer le zèle aveugle
de la superstition; elle sut diriger avec tant de
succès l'esprit factieux des Italiens et des Alle-
mands, qu'un empereur, distingué non-seule-
ment par des vertus , mais encore par des lalcns
|)eu communs, fut obligé de paraître en sup.
pliant à la porte du château où résidait le pape,
et d'y rester trois jours, tête uuc, exposé à toutes

' Annal. German. ap. SU-uvium, I, p. a^i
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les rigueurs de l'hiver, pour implorer un pardon

qu'il n'obtint même qu'avec peine, et aux condi-

tions les plus flétrissantes (40).

Cet acte d'humiliation avilit la dignité impé-

riale, et cet avilissement laissa de longues traces.

La querelle de Grégoire et de Henri donna

naissance aux deux grandes factions des Guelfes

et des Gibelins
,
qui pendant trois siècles agitè-

rent sans reiikhe l'Allemagne et l'Italie. Les

Guelfes soutenaient les prétentions du pape, et

les Gibelins défendaient î'autorité de l'empe-

reur. On vit se former, au milieu de ces troubles,

un système régulier dont l'objet fut d'humilier

les empereurs, et de limiter leur pouvoir. Ce sys-

tème fut constamment suivi pendant plusieurs

siècles : les papes, les états libres d'Italie, la no-

blesse et le clergé d'Allemagne , étaient tous in-

téressés A en assurer le succès. L'autorité impé-

périalc, quoique ranimée par intervalles sous

l'administration de quelques empereurs habiles,

continua de décliner; il n'en resta plus que l'om-

bre dans l'anarchie dulonginterrégnequi suivit

la mort de Guillaume de Hollande. Rodolphe de

Hapsbourg
,
qui fonda la maison d'Autriche, et

prépara les semences de sa future grandeur, fut

enfin élu empereur, non parce qu'on le crut en

état de relever et d'étendre la puissance de cette

dignité , mais au contraire parce que ses do-

maines et son crédil ne paraissaient pas assez

considérables pour exciter la jalousie des princes

d'Allemagne , intéressés à conserver les formes

d'une constilution dont ils avaient anéanti la vi-

gueur et le pouvoir. Plusieurs de ses successeurs

furent élevés, par le même motif, au trône de

l'empire, et ces faibles princes furent encore dé-

pouillés de presque tous les droits qui leur res-

taient et qu'ils n'étaient plus en état d'exercer

ni de défendre.

Pendant ce période de trouble et de confu-

sion, il se fit une révoluti(m entière dans la cons-

titution du corps germanique. On conserva les

anciens noms des tribunaux et des magistrats

,

ainsi que les formes primitives et extérieures de

l'administration ; mais la nature du gouverne-

ment était essentiellement changée. Les princes,

la grande noblesse, le haut clergé, les villes li-

bres, avaient profilé de l'interrègne dont j'ai

parlé, pour affermir et étendre leurs usurpa-

tions, ils prétendaient avoir le droit de gouver-

ner dans leurs territoires avec une autorité abso-

lue, et ne voulaient reconnaître de supérieur

dans aucune affaire relative à la police de leurs

domaines. Ils publiaient des lois , déclaraient la

guerre, faisaient la paix, battaient monnaie, im-

posaient des taxes, et exerçaient enfin tous les

actes de souveraineté qui distinguent les états

indépendans. Les principes d'ordre et d'union

politique, qui avaient formé un seul corps de
différentes provinces d'Allemagne, étaient en-

tièrement effacés, et la société se serait dissoute

d'elle-même, si les formes de la subordination

féodale n'y avaient conservé une apparence de

liaison et de dépendance respective, qui sauva la

constitution dune entière destruction.

Ce principe d'uuion, qui subsistait encore,

était extrêmement faible ; il n'y avait plus dans

le gouvernement germanique aucune force suf-

fisante pour maintenir l'ordre public , ni même
pour défendre la sûreté personnelle. Depuis l'a-

vénement de Rodolphe de Hapsbourg au trône

impérial, jusqu'au règne de Maximilien, prédé-

cesseur immédiat de Charles-Quint, l'empire

éprouva toutes les calamités auxquelles est ex-

posé tout état ofi les ressorts du gouvernement

ont perdu leur vigueur et leur activité. Parmi

cette multitude de membres dont le corps ger-

manique était composé, mille causes inévitables

de troubles et de divisions s'élevaient sans cesse

et allumaient de toutes parts des guerres parti-

culièi'cs, soutenues avec toute la violence du res-

sentiment personnel qui n'est point réprimé par

une autorité supérieure. L'oppression , les ra-

pines, les outrages devinrent universels ; le com-

merce cessa, l'industrie fut suspendue, toutes les

provinces de l'Allemagne ressemblèrent bientôt

i\ un pays ravagé et dévasté par l'ennemi '. La

multitude des expédiens auxquels on eut recours

pour rétablir l'ordre et la tranquillité fait voir

combien les maux enfantés par cet état d'anarchie

étaient devenus intolérables. On nomma des ar-

bitres pour juger les contestations qui s'étaient

élevées entre les états diflêreus. Les villes se

réunirent et formèrent une ligue dont l'objet

était de réprimer les rapines et les exactions de

la noblesse. Les nobles formèrent de leur côté

des confédérations pour maintenir entre eux la

tranquillité. L'Allemagne fut divisée en diffé-

rens cercles, dans chacun desquels il s'établit

• Voyez plus liaut, p. 19, et la note 21. Datt., De pace
publica imper., p. 25, n" 53, p. 28, n» 26, p. 35, n» tl.



IIS'TROD
•une juridiction provinciale et particulière qui
tint lieu d'un tribunal public et commun '. Mais
le peu de succès de tous ces moyens ne servit
qu'à faire juger de la violence du mal dont le
corps de l'état était attaqué. Maximilien parvint
cependant à rétablir enfin l'ordre public dans
l'empire en instituant la chambre impériale,
tribunal composé de juges nommés en partie
par l'empereur, en partie par lesdifférens états,
et autorisé à juger en dernier ressort tous les
procès entre les membres du corps germanique
Quelques années après, Maximilien donna une
nouvelle forme au conseil aulique, où se por-
taient toutes les causes féodales et celles qui ap-
partiennent à la juridiction immédiate de l'em-
pereur, et par- là il rendit quelque degré de
vigueur à l'autorité de sa couronne.

Malgré les effets salutaires qui rcsuilèrent de
ces nouveaux élablissemens, la constitution de
l'empire, au commencement du période dont
J'entreprends d'écrire l'histoire, était d'une es-
pèce si particulière qu'elle ne ressemblait à au-
cune forme de gouvernement connu, ni chez les
anciens ni chez les modernes. Celait un corps
complexe, formé par l'association de différens
états, qui exerçaient, chacun dans son prij^re
domame, une juridiction souveraine et .'i dé-
pendante. Tous les membres qui composaient
ce grand corps avaient l'empereur pour chef.
C'était en .son nom qu'on publiait tous les édits
et les règlemens qui concernaient des objets
dun intérêt commun, et il avait le pouvoir de
les fiiire exécuter. Mais cette apparence de pou-
voir monarchique était plus que contre-balancée
par l'influence et l'autorité que les princes et
les états exerçaient dans tous les actes d'adm.-
nistration. On ne pouvait sans l'approbation de
la diète de l'empire ni passer une loi qui s'é-
tendît sur tout le corps germanique, ni prendre
une résolution qui affectât l'intérêt général-
chaque prince et état souverain avait droit d'as-
sister à cette assemblée, d'y délibérer et d'y
voter. Les décrets ou recès de la diète formaient
les lois de l'empire, et l'empereur était obligé
de les ratifier et de les faire exécuter
En considérant sous ce point de vue la cons-

titution de I empire, on y voit une confédéra-
tion régulière, semblable à la ligue achéenne

• Datt

,

Passim. Stiiiv., Corp. hist., l, p, 510, eic.
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dans l'ancienne Grèce , ou à celles des Provinces-
Unies et des cantons suisses, dans les temps
modernes; mais si on l'envisage sous un autre
aspect, on y observe des particularités qui la
distinguent. Le corps germanique n'était pas
f^ormé par l'union de membres absolument
distincts et indépendans. Tous les princes et
états, réunis dans cette association, étaient
anciennement sujets de l'empereur et le recon-
naissaient pour leur souverain. D'ailleurs ils te-
naient originairement leurs terres comme fiefs
impériaux, et devaient en conséquence aux e-n-
pereurs tous les services que des vassaux feuda-
taires doivent à leur seigneur suzerain. Cette dé-
pendance politique était, il est vrai, anéantie, et
influence des relations féodales était très affai-

l)lie; mais on avait conservé les formes et les
institutions anciennes qui s'étaient introduites
lorsque les empereurs gouvernaient l'AlIcmairae
avec une autorité aussi étendue que celle des
autres souverains de l'Europe. Il se trouvait
ainsi, dans l'empire germanique, une opposi-
lon sensible eiKre l'esprit du gouvernement et

les formes de l'administration. Suivant le pre-
mier, l'empereur n'était que le chef d'une asso-
ciation dont les membres l'avaient volontaire-
ment et librement élevé à cette dignité; mais si
1 on considérait les formes extérieures du pou-
vcrnement, l'empereur paraissait être revêtu
du pouvoir souverain. Le corps germanique
avait donc dans son organisation même des
principes de division qui affectaient chacun de
ses m'mbres, en rendant imparfaite leur union
intérieure, et en les empêchant de mettre dans
leurs opérai ions politiques de la vigueur et de
a régularité. Les effets de ce vice , inhérent à
la constitution de l'empire, ont été si impor-
«ans, qu'il serait impossible, en les ignorant
de bien comprendre plusieurs événemeiis dii
règne de Charles -Quint, et de se former de
justes Idées de la nature du gouvernement rer-
nianique. "

Les empereurs d'Allemagne, au commence-
ment du scizièmesiècle,étaientdistingués parles
titres les plus pompeux, et par des marques exté-
rieures de dignité, qui semblaient annoncer une
autorité supérieure à celle des autres monarques
Les plus grands princes de l'empire les accom-
pagnaient et les servaient en certaines occa-
sions, avec le titre d'officiers de leur maison.
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Fis jouissaient de prérogatives qu'aucun autre
souverain n'osait s'arroger, et conservaient des
prétentions sur tous les droits que leurs prédé-
cesseurs avaient exercés dans les temps les plus
reculés; mais en même temps, au lieu dépos-
séder ces vastes domaines qui avaient ancienne-
ment appartenu aux empereurs d'Allemagne,
et qui s'étendaient le long des deux rives du
Rliin '

,
depuis Bâie jusqu'à Cologne, ils avaient

été dépouillés de toute espèce de possession ter-
ritoriale, et n'avaient pas une seule ville, un
seul château, un seul arpent de terre, qu'ils

possédassent comme chefs de l'empire. Leurs
domaines étaient aliénés, les revenus attachés
à leur dignité étaient presque réduits à rien;
et les subsides extraordinaires qu'ils obtinrent
en quelques occasions furent accordés avec
beaucoup d'économie, et payés avec répu-
gnance. Les princes et les états de l'empire
n'étaient sujets que de nom, quoiqu'ils parus-
sent reconnaître l'aulorité impériale, car chacun
d'eux exerçait dans les limites de son territoire
une juridiction municipale presque absolue.
Une forme de gouvernement si mal combinée

avait produit des inconvcniens inévitables. Les I

empereurs, éblouis de l'éclat de leurs litres et
des marques extérieures d'une grande autorité,

|

devaient être aisément portés ù se regarder
)

comme les véritables souverains de l'Allema-
'

gne
,

et A s'occuper sans cesse des moyens de
recouvrer l'exercice des droits et des préroga-
tives que les formes de la constitution sem-
blaient leur accorder, et dont leurs prédéces-
seurs Charlcmagiie et Ollion avaient réellement
joui. Les princes et les états qui ne pouvaient
ignorer la nature et l'étendue de ces préten-
tions étaient continuellement sur leurs gardes
pour observer tous les mouveniens de la cour
impériale et circonscrire sa puissance dans des
bornes encore plus étroites. Les empereurs ap-
peltrent au secours de leurs préienlions les

formes et les institutions anciennes, que les

états de leur côté regardaient comme tombées
en désuétude; et ceux-ci fondaient leurs droits
sur une pratique récente et des privilèges mo-
dernes, que les empereurs traitaient d'usurpa-
tions.

Celte jalousie qu'inspirait l'autorité impé-
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riale, et l'opposition qui subsistait entre elle el
\a, droits des états, s'accrurent encore d'une
manière bien sensible lorsque les empereurs
Curent élus non par le corps entier de la no-
blesse d'Allemagne, mais par un petit nombre
de princes distingués par leur dignité. Pendant
très long-temps tous les membres du corps ger-
manique s'étaient assemblés pour choisir leur

I

chef, lorsque le trône impérial était vacant;

I

mais au milieu des troubles et de l'anarchie où
l'Europe fut en proie pendant plusieurs siècles

,

sept princes, possesseurs de vastes territoires,

obtinrent un droit héréditaire aux grandes
charges de l'état , et s'arrogèrent le privilège
exclusif d'élire l'empereur. Ce privilège leur fut
confirmé parla bulle d'or, qui détermina la ma-
nière de l'exercer, et ils furent distingués par
le. titre d'électeurs. La noblesse et les villes li-

bres .se voyant dépouillées du privilège qu'elles
avaient possédé long-temps, furent moins atta-
chées à un prince dont l'élévation n'était plus
leur ouvrage; elles conuncncèrent même à
craindre davantage les progrès de son autorité.
La grande puissance et les privilèges impor(ans
dont jouissaient les électeurs les rendirent re-
doutables aux empereurs , dont ils se trouvaient

j

presque les égaux dans l'exercice de plusieurs

j

actes de juridiction. Ainsi l'introduction du col

,

lège électoral dans l'empire, et l'autorité qu'il
acquit, loin d'affaiblir les principes de division
mhérens A la constitution germanique , ne firent
qu'y donner plus de vigueur et d'activité.

;

Ces semences de discorde étaient encore for-
tifiées parles formes diverses et même opposées,

,

établies dans le gouvernement civil des états

:

diffèrens qui composaient le corps germanique.

^

Il n'est pas aisé d'assurer une union entière et

I

parfaite entre des étals indèpendans, lors même
que le caractère et les formes de leurs gouver-
nemeiis respectifs se trouvent .semblables; mais
dans l'empire germanique, qui était une confé-
dération de princes, d'ecclésiastiques et de villes
libres, il était impossible de former de ces dif-
férentes parties un tout bien uni. Les villes libres
étaient de petites républiques où régnaient les
maximes et l'esprit de liberté, propres h cette
forme de gouvernement. Les princes et les no-
bles, à qui appartenait la juridiction suprême,
exerçaient dans leurs domaines une espèce de
pouvoir monarchique, et les formes de l'admi-



nistration intérieure ressemblaient beaucoup û
celles qu'on trouvait dans les grands royaumes
gouvernés suivant le système féodal. Les inté-
rêts, les principes, les vues qui animaient des
états si diversement constitués, ne pouvaient
être les mém s. L'amour de la liberté et les inté-
rêts du commerce étant les principes dominans
des villes, l'ambition du pouvoir et l'enthou-
siasme de la gloire militaire étant les passions
dominantes des princes et des nobles, il était
impossible que leurs délibérations respectives
fussent dictées par le même esprit, et dirirées
sur le même plan.

On ne voyait pas plus d'union entre les mem-
bres ecclésiastiques et séculiers de l'empire
qu'entre les villes libres et la noblesse. On avait
annexé des domaines considérables à plusieurs
evéchés et abbayes d'Allemagne, et les eccléslas-
liques en dignité possédaient, par un droit de
succession héréditaire, quelques-unes des pre-
mière charges de l'empire. Les fils cadets des
nobles du second ordre qui se destinaient à
l'état ecclésiastique étaient ordinairement pour-
vus de ces charges importantes et distinguées;
et ce n'était pas sans beaucoup de peine que les
princes et les nobles du premier ordre voyaient
leurs inférieurs s'élever ainsi jusqu'à eux , e(
les effacer même par les distinctions de leurs
places. L'éducation de ces ecclésiastiques , l'es-
prit de leur état et leurs liaisons avec la cour dr
Rome concouraient à leur donner un caractère
et des intérêts difFérens de ceux des antres
membres du corps germanique, avec qui ils de-
vaient agir de concert. Ce fut une autre source
de jalousie et de discorde qui mérite d'être ob-
servée lorsqu'on veut connaître la nature de la
constitution germanique.

L'inégale distribution du pouvoir et de h
richesse parmi les différens élats de l'empire
donna naissance à un nouveau principe dedi's-
sension, qui se Joignit ùceux que je viens de
développer. Les électeurs et les nobles du pre-
mier rang étaient des princes puissansqui ré-
gnaient sur des pays vastes, riches et peuplés
où Ils exerçaient une juridiction souveraine-
plusieurs des autres élats jouissaient aussi des
droits de la souveraineté, mais leurs domaines
étaient peu considérables, et leur pouvoir réel
n avait aucune proportion avec celui des pre-
miers. Il était impossible de composer, avec des
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parties si dissemblables, une confédération vi
goureuse et bien unie. Les plus faibles étaient
.laloux, timides, incapables de faire valoir et de
défendre leurs droits légitimes; les plus puis-
sans étaient disposés à usurper et à opprimer
Les électeurs et les empereurs s'occupaient ré-
ciproquement a étendre leur propre autorité en
empiétant sur les droits des membres les plus
faibles du coi-ps germanique; et ceux-ci, inti-
midés ou corrompus, abandonnaient lâchement
leurs justes privilèges, ou plus lâchement en-
core secondaient les entreprises formées contre
eux-mêmes (41).

Lorsqu'on fait attention à ces principes di-
vers de discorde et d'opposition qui se trou-
vaient dans la constitution politique de l'empire
d Allemagne, il est aisé de trouver la cause du
défaut d'accord et d'uniformité qu'on remarque
dans toutes ses résolutions et ses démarches.
Cet esprit de lenteur, de défiance et d'irrésolu-
tion qui caractérise toutes ses délibérations
parait naturel à un corps dont les différentes
parties unies par des liens si faibles, se heur-
tent sans cesse avec tant de violence. Cependant
1 empire germanique embrassait des pays d'une"
SI grande étendue, et habités par des peuples
SI guerriers et si robustes, que rien ne pouvait
résister au choc de cette masse énorme, lorsque
les talens d'un empereur ou le zèle pour la cause
commune la mettaient en mouvement et lui fai-
saient déployer toutes ses forces. On verra dans
riiistoire suivante, que si les projets dont
Charles -Quint poursuivit l'exécution avec le
plus de chaleur furent souvent traversés, et
quelquefois même échouèrent entièrement 'par
l'esprit de jalousie et de division inhérent à la
constitution germanique, ce fut aussi en acqué-
rant de l'autorité sur les princes de l'empire,
et en les engageant à joindre leurs forces aux
siennes, qu'il se mit en état d'exécuterqnelques-
unes des plus grandes entreprises qui ont dis-
tingué son règne.

L'histoire de l'empire Ottoman eut pendant
le règne de Charles-Quint tant de liaison avec
celle des grandes nations de l'Europe; la Porte
se mêla si souvent et avec une influence si domi-
nante dans les guerres et les négociations des
princes chrétiens, qu'une connaissance prélimi-
naire de l'état politique de ce vaste empire n'est
pas moins nécessaire pour l'instruction de mes
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lecleurs, que celle des autres gouvernemens
dont j ai parlé.

Le destin des parties les plus méridionales et
les plus fertiles de l'Asie a été d'être conquises
plusieurs fuis par les peuples braves et robustes
qui habitaient cette vaste contrée , nommée Scy-
Ihie par les anciens, et Tartarie par les mo-
dernes. Une tribu particulière de ces peuples
distmguée par le nom de Turcs ou Turcomans'
et conduite successivement par différens cliefs,
étendit ses conquêtes depuis les bords de U mer
Caspiennejusqu'au détroit des Dardanelles. Vers
le milieu du quinzième siècle, ces redoutables con-
quérans prirent Constantinopic d'assaut , et y éta-
blirent le siège de leur gouvernement. Ils sou-
mirent à leur domination la Grèce, la ISIoIdavie,
la Valachie et les autres provinces des anciens
royaumes de Tlirace et de Macédoine, ainsi
qu'une partie de la Hongrie.
Quoique le siège de l'empire turc fût établi en

Europe, cl que les sultans fussent possesseurs
de vastes territoires dans cette partie du monde
I esprit de leur gouvernement était entièrement
asiatique

;
on peut lui donner le nom de despo-

tisme, pour le distinguer des formes de gouver-
nement monarchiques et républicaines, que
nous avons examinées plus haut. La puissance
suprême résidait dans la personne des sultans
de la race ottomane, dont le sang était sacré aux
yeux des Turcs, et leur paraissait seul digne du
trône. Ces princes voyaient leurs sujets égale-
ment abaissés devant eux. Les maximes de la
police turque n'admettaient aucune de ces ins-
titutions qui, dans les autres élats, limitent
1 exercice ou tempèrent la rigueur du pouvoir
monarchique; on n'y voyait ni ces tribunaux
qui exercent une juridiction légale et perma-
nente et jouissent du droit de participer à la
promulgation et à l'exécution des lois; ni un
corps de noblesse héréditaire

, qui , jaloux de ses
privilèges et de sa dignité, circonscrit l'auto-
rité du prince, et non -seulement sert de bar-
rière contre les excès de sa volonté arbitraire
mais encore forme un ordre intermédiaire entre
lui et le peuple. Sous le gouvernement turc, la
condition civile de chaque sujet est égale; la se ,1ed inction est d'être employé au'service du
sullan, et cette distinction même est si intime-S "'S V'""P''" 'ï"'"" homme exerce,
quelle s étend

à peine sur .sa personne. La plus
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haute dignité de l'empire ne donne ni rang ni
prééminence à la famille de celui qui en est re-
vêtu. Chaque individu, avant que de parvenir ft

une grande place, doit passer par un long novi-
ciat d'obéissance servile '

; et au moment où il

j

est destitué de son autorité, lui et les siens re-
I tombent dans leur première obscurité, et ren-
trent dans la condition commune à tous les
autres sujets. Tel est le caractère odieux et dis-
tmctif du despotisme oriental, qu'afin d'élever
le prince, il anéantit toutes les autres classes
d hommes; qu'il ôte tout à ceux-ci pour donner
tout au despote; qu'enfin il tend à effacer de
1 esprit des peuples toute autre idée de relation
entre les hommes que celle d'un maître avec des
esclaves; le premier, destiné à commander et
à punir, ceux-ci, nés pour trembler et pour
obéir (42).

Mais comme il y a des circonstances qui sus-
pendent souvent ou détruisent les effets salu-
taires des meilleurs gouvernemens, il s'en ren-
contre aussi qui préviennent ou tempèrent les
effets funestes des formes de gouvernement les
plus vicieuses. Quoique sous le despotisme la
constitution n'ait établi aucune barrière contre
la volonté du prince, des circonslances acciden-
telles y mettent .souvent un frein. Quelque ab-
solu que soit un sullan, il sent qu'il est contenu
par la religion, d'où dérive le principe même de
son autorité, et par l'armée, qui est l'instru-
ment dont il se sert pour maintenir son pouvoir
Dans tous les cas où la religion parle, le souve-
rain doit se soumettre à ses décrets. Si le Koran
a fixé une cérémonie religieuse, prescrit un de-
voir moral, ou confirmé par sa sanction une
maxime politique, le sultan est obligé de s'y
conformer; ses ordres ne peuvent détruire ce
qui est établi par une autorité supérieure. Mais
c est la puissance militaire qui met le frein le
plus puissant aux volontés des sultans. Tout
despote a besoin, pour soutenir son autorité et
faire exécuter ses commandemens, d'une force
armée qui sans cesse environne son trône
Comme les Turcs ont étendu leur domination
sur des peuples qu'ils ont mieux aimé soumettre
que d'exterminer, ils ont senti la nécessité de
rendre nombreux et formidable leur état mili-
taire. Amurat

, leur troisième sullan, ayant voulu

' État de l'empire Turc, par Ricaut, p. 24.

Il
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«bnncr un corps de troupes attaché immédiate-
ment à sa personne pour lui servir de Farde
ordonna à ses officiers de se-faire livrer tous les
ans la cinquième partie des jeunes gens pris à la
guerre, comme un bien appartenant à l'empire
Ces prisonniers furent instruits dans la religion
mahométane. Accoutumés de bonne heure à
I obéissance par une discipline sévère, et formés
à tous les exercices militaires, on en fit ensuite
un corps à qui l'on donna le nom ût janissaires
0^ nouveaux soldats. Tous les sentimens que
Jefena ,sme peut inspirer, toutes les marques de
distinction que peut accorder la faveur du
prmce,flircnlautantdemoyensdontonseservit|
PO r animer cette troupe de l'enthousiasme mi-

'

hta re, de I amour de la gloire et du sentiment
de a supériorité '. Les armées ottomanes du-rent bientôt leur force et leurs succès aux ja-
nissaires qui, par leur nombre et par leur
réputalion, elïacèrent tous les corps d^st nés ùaccompagner la personne du sultan («Comme dans toute société la puissance su-prême appartient réellement à eux Z Ztdans leurs mains la force des armes cetïroupe formidable, qui ne fut d'abord m,;Crument dont se servaient les sul.anslur

"
.

fermirel étendre leur autorité, acquit^ ïmême les moyens d'en imposer à ie mXe

mm combta il élai. tap„m„T* ™Ser'?e

7?
nissaires msolens et séditieux prendre le ton de
maîtres, ôter et donner à leur gré la couronne
et faire trembler ces despotes terribles, qui end autres temps, disposaient d'un mot ou dZregard de la vie de leurs sujets
Depuis Mahomet II

,
qui prit Consfantinople

jusquà Sohman, qui commença son règne ouel'ques mois après que Charles-Quint eut été appelé
au trône impérial, on vit l'empire t-urc gou-
verné successivement par des princes habiles et

astem'rT;
'"'''"''

P''
'^"'"^ grands talens,

assujettir à leur autorité leurs sujets de toute
les classes et disposer avec un pouvoir absolude toutes les forces de leurs vastes états. Sotman en particulier, qui n'est connu chez les
chrétiens que comme un conquérant, mais qui
est Célébré par les historiens turcs comme ungrand législateur qui a établi l'ordre et la no-
hce dans son empire, gouverna pendant le coursdun long règne avec beaucoup de sagesse

(îtatsen d.ftérensdutricfs,qui Turent obligésde fournir un certain nombre de soldats
, sefon

la proportion qu'il fixa lui-même;
il assZa

une certaine portion des terres de haque prlv.nce dont le revenu fut appliqué Aenîe
tien de ces troupes; et il régla avec le pusgrand détail tout ce qui concrrnait leur disl
phne leurs armes, la nature de leur service
Il établit un système régulier d'administration
pour les finances de l'empire; et quoique les
""Pôts, sous le gouvernement turc

, ailque
dans toutes les monarchies despotiques de VO-nent fussent très modiques, il y suppléa parune économie sévère et attentive

,eSM-^:Pl!!Ï"^'--^-P--tels
formaient la seul7pu «s e^^^^^^^^^^^ 'Vi^'

'"' ''' ^^"'--' -- - princes tels
qu'un sultan ou un vil eu à redouter LeZ^' '^"' ''™" '

'^«"' ''' '«•«"« étaient'éga em n
a.c.gouv.rnement et le prSSplî«S S^:! ! Sîfïî- '•-''"'"'«-•' n ^- du gouvernement ;t.;^;:;S^^S^ • "«iiiiiisiruuon inre-

r ure et à diriger des opérations militaires, queles Turcs soutinrent avec avantage les pûmesdans lesquelles ils se trouvèrent engagfs aveces puissances chrétiennes. Cette longue succe-
-on de princes habiles, dont je viens'deM,avait donne tant de vigueur et de supérioritéau gouvernement turc, qu'il semble être p !

venu pendant le seizième siècle , au plus hautdegré de perfection dont sa constitution iït
suscept.ble

;
au lieu que les grandes monarchies

aecet état de puissance où elles pouvaient dé-
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ployer toutes leurs forces. D'ailleurs, les trou-

pes ottomanes jouissaient, dans ce même siècle,

de tous les avanta{i[es que peut donner la supé-

riorité de la discipline militaire. Lorsque Soli-

man monta sur le trône, il y avait près d'un

siècle et demi que les janissaires avaient été in-

corporés, et pendant ce lonjj période de temps

la sévérité de la discipline ne s'était point relâ-

chée parmi eux. I-es soldats qu'on tirait des pro-

vinces de l'empire furent continuellement sous

les armes , et occupés dans les ffuerrcs succes-

sives que les sultans eurent à soutenir, presque

sans aucun inlerv;ilie de paix. Des troupes ainsi

exercées et uccoulumées i\ l;i {juerre combat-

taient avec de jïrands avantages contre les ar-

QDIINT. — INTRODUCTION

mées chrétiennes. Ceux des auteurs du seriième

siècle en qui l'on reconnaît le plus de lumières

et d'impartialité , reconnaissent et déplorent la

grande supériorité des Turcs dans l'art mik-

laire (44) ; et les succès qui couronnèrent cons-

tamment leurs armes dans toutes leurs guerres,

attestent la vérité de cette observation. Les ar-

mées chrétiennes n'ont obtenu sur les Turcs la

supériorité qu'elles ont aujourd'hui
,
qu'après

que le tardif établissement des troupes réglées

eut introduit et perfeclioiiné parmi elles la dis-

cipline militaire , et lorsque difitirentes causes et

plusieurs événcmens, qu'il n'est pas de mon objet

de développer ici , eurent corrompu et aboli

les anciennes institutions guerrières des Turcs.

ni« ni- l'ismo»! cnoN ,% E.'HisruiBB di: cHAïassutUitf.
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IVOTEI.Sect. i,p.2.

nifnnTf
*"""'"" «^"•'''"Mui se répandit parmi les

fTZuZ^rfZl " ^«PP«' J«« '«Oions romaines,
/e« Pote» et les Calédoniens vinrent les attaquer peu
aire ju«er combien ce peuple avait été avili pa/uelongue servuude sous les Romains. Dnns la let.re qu'ils

adressèrent à ylitius et quils inliiulère.U : lesZm e-mens de la Bretagne, ils s'expriment ainsi : «Nous nesavons plus de quel coté nous tourner. Les Barbares nous

Barbares. Il ne nous reste que le choix entre ces deux

fZZ T''"?
•*'*"' ^"S"»""* """" '«" flots, oud être égorgés par le fer. » (/fist. Gild* , ap. Gai ffjBru. scnpt.

. p. 6.) On a de la pei.e 5 croire que ceuèlâche nation descendit de ces pe»»!,, ^^^^TJ^Z
poussèrent César, et qui défendirent si long-terajs leur
liberté contre les aimes romaines.

NOTE 2, Sect. I, p. 2.

Le» nations barbares étaient non-seulement ignorantes
;e es regardaient la lit.éra.ure avec dédain. Elles voyaien

les habilans de loutes les provinces de l'empire plongésdans la mollesse et redoutant la guerre; la lâch té ne
pouvait manquer d'inspirer du mépris à u^e race c^hom!me s. fiers et s. belliqueux. «Lorsque nous voulons in-
sulter un ennemi

,
dit Lui.prand , et lui donner des non sodi ux, nous rappelons liomain. Ce nom seul renferme

tout cequ on peut imaginer de bassesse, de lâcheté d'àTance, de débauche, de mensonge, enfin l'assemblage
de tous les vices » Hoc solo . idest guicguid luxuZquicqmd mendacu. immo guicquid vilioruml'l
comprchendentes. (Lui.prand. Légat. apudMuvlt
Script. liai., vol. Il

, part, i
, p. 481

)

'

Des barbare.s ignorans attribuaient cette corruption
des mœurs à l'amour des lettres, et lorsquils.se fuZ
établis dans les provinces qu'ils venaient de conquérir
Ils ne voulurent permettre qu'on donnât à leurs en-fans aucune espèce d'instruction. «Car les sciences di
saient-ils tendent ùcorrompre,àénerveretàâv'iM;
âmes^lui qu, s'est accoutumé à trembler sous 1 Su ed un pédagogue osera-t-il jamais regarder de sang! "idune lance ou une épée?» (Procop, De bell. Gothor
liT. I, p. 4, ap. Script, byzant. vol. I.) Il s'écou a ungrand nombre d'anné., avant que ces nation s^J^L""

?„ZT T "'''"• ^'^^^^^^ aucun-^histô e,eu état d écrire leurs annales , de rendre compte de leurs
institutions et de leurs mœurs. Dans lecours de ce

"é
node, la tradition de leur état ancien se perdit et il neresta aucun monument qui pAt en donner dans la u."e«ae connaissance ceruine à leurs écrivains. JorS

dès, Paul VVarnéfride, Grégoire de Tours même nuoiaiM

écrit
1 histoire de ces peuples, n'apprennent rien de

r

.sfaisantsur les lois et les mœurs des Goihs,dVLom-bards et des Français. Ce n'est point à ces aut^ur^ ml
auxl..,oriens Grecs et Romai.,rque nous deTons le p u

I état nr^rrr'
'"'"' ™P''''^"*'' 1"« »»"» «^""'"ie

1 état primitif de ces nations barbares.

NOTE 3, Sect.i, p. 2.

Un trait que rapporte Priscus, dans son histoire de

me^?ceMp'
"""'"•' ' ''""'•'•"' "'' """"- P«i"' forte-ment cette pa,s...on pour la guerre qui régnait parmi les

quérant donna aux ambassadeurs romains, deux Scythes

âueTils?.!'''"
''"'• '' """''''"' "" poème dans le-£ T^"'"^"'-

''* ^'«•'"'•^^ « «« 'alens militairesTous les Huns attentifs avaient les yeux fixés sur lés Ba?-

£nf*î"H ''"r"!!'
.''«"''««'«"' «-harmés des verset duchan

;
d autres étaient transportés de joie en se rappc-

ant leurs propres exploiis, les vieillards fondaient enarmes, déplorant leur faiblesse et l'état d'Inaction ofi
1 âge les avait réduits. {Excerpta ex tUst. PHsci rhlap. By ant. script.; edit. Fenet, vol. 1, p, 45.)

NOTE 4, Sect. i, p. 5.

fi.^'"'."^.''""
'*'^"G'ef«'-''e nous offre des détails qui con-firment dune manière remarquable les deux parties de

GranTR^r"'-
^'' '^'•'"* «'*"' '^ conquête de la

Grande-Bretagne, avec le même esprit dest.ueteur quidislinguait toutes le.s autres na.ious barbares; ainsi ton
les anciens Bretons furent exteiminés ou forcés de cher-cher u„ asile dans les montagnes du pays de Galles, ourédui s sous le joug de l'esclavage. Les Saxons inlroduT
sirent dans toute la Brelagi.e leurs lois, leurs mœurs
leur gouvernement et leur langage, et bientôt il ne restaaucun vesiigedes instiiuiionsautérieures à leur conquêteLe contraire arriva dans une révolution posiéreure'
Lorsquune seule bataille eut placé Guillaume de Nor'

fZu'onl
"'"' ^' ''Ansleieire, les habitans Saxons

firent opprimes, mais i>on détruiis, et le conquérant
employa en vam tous les ressorts de son autorité et de
sa politique pour assujettir ses nouveaux sujcis aux insti-
tutions normandes. Quoique vaincus, les Saxons élaient
encore beaucoup plus nombreux que leurs vainqueurs;
et lorsqu Ils commencèrent à se mêler avec les Normands,
leurs mœurs et leurs lois s'établirent par degrés. Les lois
normandes étaient tyrauniques et odieuse» au peuple-
elles «ont tombées, la plupart, en désuétude, et l'on re-
marque aujourd'hui dans la constitution politique, ainsi
que dans Je langage des Anglais, plusieurs poinu esien
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tiell, qui sont éridemment d'oricine Saxonne et non

Normande.

NOTES.Sect. i,p. 5.

L'iiisloiieii Procope dit ((ue c'est par un sentiment

d'humanilé qu'il n'entre dan» aucun détail sur les cruau-

tés exercées par les Goihs : «Je ne veux pas, dit-il,

transmettre à la poslérllé des moiiumens et des exemples

de barbarie. «(Procop., De bell. Golh., liv.iii, cap. x,

ap. Byzant. script., vol. I
, p. 126.) Mais comme la révo-

lution dont j'ai parlé, et que je regarde comme une suite

de l'établissement des nations barbares dans les provinces

anciennement soumises i l'empire romain, n'aurait pu

avoir lieu si le plus {jrand nombre des anciens habilatis

n'eût été totalement détruit, j'ai cru qu'un événement si

important et qui a produit de si grands effets méritait

d'être examiné avec une attention particulière. C'est ce

motif qui liiengafie à offrir aux regards de mes lecteurs

une partie de ce déplorable spectacle, sur lequel Procope

a cru devoir jeter un voile. J'éviterai cependant d'entrer

dans un long détail, et je me contenterai de recueillir

quelques exemples des dévastations et des excès commis

par deux des nations diverses qui s'établirent dans l'em-

pire romain.

Les ^'aIldaIes furent les premiers de ces peuples qui

envahirent l'Espagne. C'était une des provinces les plus

riches et les plus peuplées de l'empire ; ses habilans s'é-

taient distingués par leur courage , et avaient défendu leur

liberté contre les armées romaines avec plus d'opiniâtreté

et pendant un plus grand nombre d'années qu'aucune

autre nation de l'Europe. Mais la domination des Romains

les avait tellement amollis, que les Vandales, qui entrèrent

en Espagne en 406, en achevèrent la conquête en moins

de deux ans, et firent par la voie du sort le partage de

ce royaume dès l'année 411. Idace. témoin occulairc de

la désolation qui suivit l'irrupiion des Vandales, s'exprime

ainsi : « Les Barbares ravagèrent tout avec la plus grande

férocité ; la peste vint .ijouter ses horreurs à cette cala-

mité; la famine fut si générale, que les vivans furent

obligés de se nourrir de cadavres. Ces terribles fléaux

dé.«olèrent à la fois ces malheureux royaumes. » ( Idatii,

Chron. ap. Bibl.patr., vol. VII, p. 1233 ; eilit. Lugd.
1677. ) Les Golhs ayant attaqué les Vandales dans leurs

nouvelles possessions, ces peuples se livrèrent une guerre

sanglante : le pays fut ravagé par les deux partis; les

villes qui avaient échappé à la fureur des premiers furent

réduites en cendres, et les habitans se virent exposés à

toutes les horreurs que pouvait accumuler sur eux la

cruauté gratuite de ces peuples barbares. ( Voyez la des-

cription qn'en donne Idace, /bid., p 1235,6., 1236, c. f.)

Isidore de Séville et les autres auteurs contemporains

racontent de même ces dévastations. (Isidor., Chron. ap.

Grot. Hist. Goth. 732.)

Après avoir ravagé l'Espagne , les Vandales passèrent

en Afrique, l'an 428. L'Afrique était, après l'Egypte, la

plus fertile des provinces romaines ; c'était un des gre-

niers de l'empire, et un ancien écrivain l'appelle l'âme
de la république. Les Vandales

,
quoique avec une ar-

mée qui n'avait pas plus de trente mille combattans, se

rendirent, en moin» de deux ans, les maîtres absolus de
cette province. Un auteur contemporain nous a laissé un
récit effrayant des désastres causés par ces peuples. « Ils

trouvèrent, dit-il, un pays bien cultivé, l'ornement de la

terre, et qui jouissait d'une heureuse abondance. lit y

portèrent le fer et In flamme ; aucun endroit de cette bellfr

province n'échappa 5 leur rage destructive ; tout fut dé-

peuplé, ravagé; Us arrachèrent les vignes et détruisirent

les arbres, afin que ceux qui s'étaient .sauvés dans les

cavernes et dans des montagnes inaccessibles ne pussent

plus trouver de nourriture. Ils exercèrent sur ;e8 pri-

sonniers des cruautés inouïes et recherchées, pour les

obliger ù découvrir leurs trésors ;
plus ils en décou-

vraient, plus ils voulaient en découvrir, it ils n'en deve-

naient que plus implacables. Ni la faiblesse de l'âge ou du

sexe, ni le rang, ni la noblesse, ni la sainteré du sacer-

doce, ne trouvaient adoucir leur fureur; plus, au con-

traire, les prisonniers étaient distingués, plus ils les

actablaicnt d'outrages. Ils rasèrent lous les édifices pu-

blics qui avaient échappé à la violence des flammes, et ils

laissèrent plusieurs villes sans un seul habitant. Lorsqu'il

s'approchaient d'une place fortifiée, que leurs troupes

indisciplinées ne pouvaient réduire, ils rassemblaient un

grand nombre de prisonniers, les passaient au fil de l'é-

pée, et les laissaient sans sépulture, afin que l'infection

des cadavres forçât la garnison d'abandonner la place. »

(Victor Vitens, Depersec.Jfr.np.Bibt.palr., vol.VHI,

p. 666.) Saint Augustin, auteur contemporain, né en

Afrique, fait une semblable descripiion des rruaulés des

Vandales. {Oper., vol. X, p. 372. Edit. UilC.) Bélisaire

vint attaquer les Vandales, environ cent ans après leur

établissement en Afrique, et le» en chassa. Procope, his-

torien du même âge , décrit ain»i les ravages occasionés

par celte guerre : « L'Afrique, dit -il, était tellement

dépeuplée, qu'on pouvait y voyager plusieurs jours de

suite, sans y rencontrer un seul homme; et l'on peut

dire sans exagération ,
que dans le cours de celte guerre

,

il périt au moins cinq millions de personnes.» (Procop.,

J/isi.yïrc.,cap. \\n.,np. Bysant. script., vol. I, p.315.)

Si je me suis arrêté un peu trop long - temps sur les

calamités de cette province, c'est qu'elles ont éié décrite»

non-seulement par des auteurs contemporains , mais en-

core par des témoins oculaires. L'état actuel de l'Afrique

est une preuve de tout ce qu'ils ont avancé; et plusieurs

villes, des plus florissantes et des plus peuplées qu'il y
eût dans cette province, ont été tellement ruinées qu'il

ne reste pas même de vestiges du lieu oi"i elles étaient

construites. Cette terre féconde qui nourrissait l'empire

romain est aujourd'hui presque entièrement inculte ; et

celle province que Victor, dans son latin barbare, ap-

pelle speciositas lolius terne florenlis, est devenue la

retraite des pirates et des brigands.

Tandis qu'une partie de l'empire romain était en proie

aux fureurs des Vandales, l'autre partie était ravagée par

les Huns; de toutes ces hordes de Barbare», celle-ci était

la plus formidable et la plus féroce. Ammien Marcellin,

auteur de ce temps-là et l'un des meilleurs historiens du

Bas-Empire, donne une description de leurs mœurs et de

leur gouvernement. Ces peuples ressemblaient beaucoup

aux anciens Scythes et aux Tartare» modernes.On trouve

aussi dans une partie de leur caractère et de leurs usages

quelques conformités avec les sauvages du nord de l'Amé-

rique. Leur passion pour la guerre et pour l'action était

extrême. « Les peuple» policés, dit Ammien, aiment le

repos et la tranquillité ; les Huns se plaisent dans les

combats et les dangers ; c'est pour eux un bonheur de

périr les armes à la main , et une infamie , de mourir de



Tiefllette ou de maladie. Il» te glorifient du nombre des
ennemi* qu'il» ont tué»

; et le plus brillant ornement de
U Tictoire c'est d'attacher aux harnais de leur» chevaux
la chevelure de ceur qui ont péri sous leurs coups. »
{ Am. Marcel

, llv. xxxi, p. 477. Edit. Gronov. Lugd.
1693. ) Leurs incursions dans l'empire commencèrent au
IV* siècle. Les Romains, quoique dëjù accoutumés aux
fureurs dfs nations barbares, éuient étonnés des horri-
bles dévastations qu'exerçaient les Hims. La Thrace, la
PannoDie et l'Illyrie furent ravagées les premières.
Comme ils n'avaient dessein de former aucun établisse-
ment en Europe, leurs incursions étaient fréquentes:
Procope a compté qu'il y avait eu à chaque invasion
200,000 personnes égorgées ou traînées en esclavage
(Proc., Hist. arc. ap. Bxz.script.. vol. I, p. 316. ) La
Thrace

,
qui était la province la mieux cultivée de cette

partie de l'empire romain, fut changée en un désert ; et
lorsque Priscus accompagna les ambassadeurs qu'on en
y.oyaità Attila, il y trouva plusieurs villes entièrement
inhabitées, à l'exception de quelques misérable» fugitif»
qui s'étaient réfugiés dans les ruines des églises

; et la
campagne était couverte des ossemens de ceux qui
avaient été moissonnés par le fer des Barbares. ( Froc
ap. Byzant. script., vol. 1, p. 34.) Attila fut reconnu roi
des Huns l'an 434. C'est l'un des plus grands et des plu»
hardis conquérans dont l'histoire fasse mention 11 étendit
son empire sur toutes ces vastes contrées , comprises sous
les noms généraux de Scyihie et de Germanie , dan» l'an-
cienne division de la terre. Tandis qu'il faisait la guerre
aux nations barbares, il tenait l'empire romain dans des

i

alarmes continuelles, et exigeait des subsides considé-
rables des faibles et timides empereurs qui régnaient
alors. En 451

, il entra dans les Gaules à la tête d'une
armée formée par les différentes nations qu'il avait con-
quises

;
c'était la plus nombreuse de toutes les armées

barbares qui fussent encore entrées dan» le territoire de
l'empire. Attila fit un dégât horrible; non -seulement il

ravagea les campagnes , mais il pilla et saccagea les villes
les plus florissantes. Toutes ces horreurs sont décrites
par Salvien, De Gubcrnat. Dei. Edit. Baluz. Paris,
1669, p. 139, et par Idace, ubisupr., p. 1235. La fa-
meuse bataille donnée près de Châlons, arrêta les progrès
d Attila

:
s'il en faut croire les historiens de ce temps-là )

elle ne coûta pas moins de trois cent mille hommes. (Idat

'

ibid. Jornandes, de Reb. Getic. ap. Grot. Hisl. golh
p. 671. Amsterd., 1665.) L'année suivante, Attila forma
la résolution d'attaquer le centre même de l'empire II

marcha en Italie
, qu'il ravagea avec une fureur animée

par le sentiment de sa dernière défaite. Ce que l'Italie
éprouva de calamités dans l'invasion des Huns surpasse
toutes celles qui avaient suivi les irruptions précédentes

'

des Barbares. Conringius a rassemblé plusieurs passages
d anciens historiens, qui prouvent que les ravage» causé»
par les Huns et les Vandales dans les contrées situées au
bord du Rhin

, «e furent ni moins atroces, ni moins fu-
nestes à l espèce humaine. {Exercitat. de Urbib. Gcnn
oper., vol. l

, p. 489.) Mai» l'imagination craint de s'arrê-
ter sur ces scènes de carnage et de désolation; ou ne peut
sans horreur contempler ces destructeurs de l'humanité
se baignant à plaisir dans le sang et les larmes des hom-
me». La preuve la plus convaincante de la cruauté, aussi

C sîZ "^^ 1
^'«°''"« des ravages causés par les Barbares,cest létat dans lequel parait avoir été l'Italie pendan
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plusieur» «iècle»
,
aprè. que cet peuple, «'y firent établi»De. qu'un pay, ce.se d'être trè. peuplé , onTvôi.3*:

bres et les buisson» croître dan» les terre, inculte. «former insensiblement de grandes forêts, tandis queles
débordemen. des rivières et le. eaux croupissante, con
ver issent en lacs et en marais le reste du pays. L'ancienne
Italie, le centre du luxe et de l'élégance des Romain,
élai cultivée avec un soin extrême

; mai» les Barbare^
ont tellement dévastée et en ont si absolument détruit
ous IM ouvrages de l'industrie et de la culture, que dans
e vi,.« siècle, l'Italie parait n'avoir été convexe que d
forêts et de vastes marais. Muratori entre dans un long
détail sur la situation et les limite» de cette contrée et
prouve,par les témoignage» le. plus authentiques, qu'une
grande partie du terrain

, dans toutes les différenles pro-
vince» âe I Italie, était ou couverte de bois, ou ensevelie
sou» le. eaux

;
et il ne faut pa. croire que ce fussent seu-

lement des endroits naturellement stériles ou peu impor-
tans

;
c étaient des cantons que les écrivains ancien» ma»

représentent comme extrêmement fertiles, et qui sont
aujourd'hui très bien cultivés. (Murât., Anliquit. Italmed. œvi Diuert. xxi, vol. Il, p. 149- 153, etc.) On
trouve une forte preuve de tout ceci dans une description

x^îiecle. Murât ,J'cn/,. rer.Ilal, vol. Il, part, „, p. 691.)
Il parait que les dévastations de. Barbares ont été le*mêmes dans les au'.res pay. de l'Europe. Dans plusieurs

des plus ancienne, charte, qui «ubsistent aujourd'hui les
terrains qu'on accorde aux monastères . aux particu

I
lers sont distingués en terrains cultivés et habités ,e en
terrains déserts

, crcmf. On voit de. exemple» de terre*
accordée, à des particuliers, parce qu'ils les avaient prises
dans le désert

,
ab eremo, et qu'ils les avaient ensuite

peuplées et cultivées. C'est ce qui est prouvé dans une
charte de Charlemagne, publiée par Eckart ( De Beb
Franciœ orient.yoh H

, p. 864.) et dans plusieurs autre»
chartes accordées par les successeurs de ce prince , et ci-
tée, par Du Cange, au mot Eremus. Muratori ajoute que
pendant le vm^et le ix" siècle, l'Italie était infestée de
loups et de bête» sauvages. C'est une autre preuve que le
pays était absolument dépourvu d'habitans. (Murât An-
liquit..yo\. H, p. 163.) Ainsi l'Italie qui avait fait la gloire
de I ancien monde par sa fertilité et sa culture, se trouvait
réduite 5 l'état d'une colonie naissante et que l'on com-
mence à peupler.

Je ne doute pas qu'il n'y ait de l'exagération dan» quel-
ques-unes des descriptions que j'ai rapportées. Je sais
même que ce. nations barbares ne se conduisirent pas
toutes de la même manière en formant leurs nouveaux
établissemens; les unes paraissaient déterminées à dé
iruire entièrement les anciens habitans

; d'autres étaient
plus disposées à s'incorporer avec eux . Il n'est pas de moiv
sujet de rechercher les cause, de cette différence dans la
conduite des conquérans, ni de décrire l'état des contrées
où les anciens habitans furent traités avec plus de dou-
ceur. Les faits que j'ai rapportés suffisent pour prouver
que les invasions et les établissemens des nations du Nord
dans l'empire romain ont occasioné une destruction de
l'espèce humaine beaucoup plus grande que la plui)arf
des écrivains ne semblent le croire.
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NOTEfl.SBCT.i, p. 5.

J'ai observé à la noie 2, que c'est aux seuls érrivains

fjree» ei romains que nous devons Ik peu de entumis-

«ances ccriaine» que nous avons sur l'état priiiiiiil des

nations barbares, lleurpuseinci't, deux de ces aucicus

auteurs, de tous les hommes qui ont écrit, les plus ca-

pables neut-éire d'observer avec un discerneuiciil pro-
liond et de peindre avec fidélité, avec énerfiic les niirurs

et les iusiiiniinus de ces peuples, nous eu oui laissé un
détail auquel se rapporte assez tout ce qtie les autres aii-

"urs eu ont dit. [,e lecteur devinera aisément que je veux
parler de (Msar et de Tacite. Le premier fait en peu de
mots le portrait des anciens Germains, dans quelques

chapitres du sixième livre de ses conmieulaircs
; \ lutro a

écrit nu ouvrajfe exprés sur ce sujet. Ce sont lu les nionn-

mens de l'aniiquiié les plus précieux et les plus insiriiciifs

pour les habiiaiis actuels de l'Europe. Voici ce que nous

y apprenons ;

1» l>'éi:.i de la société chez les anciens Germains était

tiés (îrossler et très simple. Ils ne subsistaient que par la

.ha.sse on le p.llurajïe. ( (a-s., Ilb. vi, cap. xxi.) Ils néjjli-

geaient raiiricullnie, et vivaient c» uéiiéral de lait, de
fronia(;e et de viande ( Ibid., cap xxii.) Tacite rapporte

à peu près la mémo chose. {De Morib. Gcrin., cap. Il,

16, 23. ) Les Goihs néi;li|feaikUit éçalement ra(;i'iculture.

(Prise., Rhet. ap. Byzant. script-, vol. I, p. xxxi. B.)
L'état de la .s'Tiélé n'était nas plus avancé chez les Huns;
ils dédaignaient de cniliver la terre et de lo'Kher >inc

charrue.
( Am. Marcel., lib. xxxi, p. 475.) Les Alains

avaient les mêmes mœurs. {Ibid., p. 177.) Tant que la

société resta dans ce premier état , les hommes , en s'unis-
sani. ciLiemble, ne sacritiérem qu'une très petite portion
de leur indépendance naturelle.

2" Chez les anciens Germains, l'autorité du fionverne-
inent civil était très iiuiiiéc. Pendant la paix ils n'avaient
-iicun maiiislrat counnun et fixe; c'étaient les chefs ou
prineipaux de chaque district qui rendaient la justice
et jneçaient les (iiflércnd.s. (Caps., ibiil ,C3\). xxiii.) Leurs
rois n'avaient pas un pouvoir absolu et iliimii^; leur au-
torité consistait plutôt dans le privilège de conseiller, que
dans le droit de commander. Les affaires de peu de cnn
séquence étaient décidées par les chefs; mais les objets
d'un inlérél plus (;énéral et plus important étaient soumis
ju juiïcmeni du corps entier de la nation. (Tacit., c. vu
et XI.) Les Huns délibéraient aussi en commun sur'touies
les affaires essentielles, et n'élaient point soumis à l'auto-
rité d'un roi. ( Am. Marcel., lib. xxxi, p. 473.)

3" Chaque individu chez les anciens Germains avait la
liberté de s'eni;ai;cr dans une expédition miliiaire pro-
posée; et il ne paraît pas que l'autorité publiqii- lui im-
posât aucune ol)li|;ation à cet éfîard. « Lorsqu'un chef
propasait quelque expédiiion, dit César, ceux qui approu-
vaient le projet et consentaient de suivre le chef se le-
vaient et déclaraient leur résolution

; s'ils manquaient
ensuite à cet enijaRemeiii , ils passaient pour des Klein s,

y** "'•''"'«s i* 'a patrie, et éniciit réputés infâmes. (Cics.|
wid., cap. xxiii.) Taeile iiidiqi la inémecoutumc, mai.s
d une marnere plus obscure. (Tacit., cap. ii et IT.) Comme
Chaque individu était indépendant et maître absolu de .ses
actions, celui qui voulait devenir chef avait donc un oraiid
intérêt à se faire des partisans, à les attacher à sa personne
« a «es projets. César les appelle ainbacU et clientes.

c'est-à-dire, snivans ou cliens. Tacite leur donne le
nom de comités (coinpa{jnons.) La principale distincnon
et le nouvoir d'un chef consistaicni à élre accompagné
d'une li'oiipe nombreuse de jeunes fiens choisis. Cette
jeinies,se faisait pendant la paix la ijloire et l'ornement
de la nation, et sa silrelé pendant la (;uerre. Un chef se
conserviiir l'affeclion de ses eonipaijnons par des présen»
d'armes ou de chevaux, ou par les repas, plus abondant
que recherchés, qu'il leur donnait. (Tacit., cap. 14 et 15.)
Par une suite de cet espiii de liberté et d'indépendance
personnelle, que les Germains conservèrent même après
qu'ils furent unis en société, ils resserrèrent la juridiction

personnelle de leurs niajiislrais dans des limites très
élroiifcs; ils se réservèrent et exercircnt tous les droit»
de la veufjeanee personnelle; le maisisiral n'avait le

pouvoir ni d'emprisonner un homme libre , ni de lui in-
fliger Hiicune peine corporelle. (Tacit., cap. vu.) Chaque
individu était même obli(;é de tirer ven(;eaiice des affronts
ou des torts qu'on avait faits à ses parens où à ses amis.
Les inimliiés devenaient héréditaires, mais elles n'élaient
pas iinpIacaDii s. Le meurtre même s'expiait en donnant
un certain nombre de bestiaux. (Tarit., cap. xxi.) One
partie de l'amende était pour le roi ou l'étal ; le reste pour
la personne offensée ou ses |)areiis. {Ibiil., cap. xii.)

(Quoique ces paiiicularités sur les mœurs et les usages
des Germains soieiil connues de tous ceux qui sont versés
dans la liiiéraïui i ancienne, j'ai cru cependant devoir les

rapporter dans l'ordreque je leur ai donné, et les mettre
sous les yeux des lecteurs moins instruits, parce qu'elles
confirment ce que j'ai dit de l'éiat des nations barbares,
et qu'elles peuvent servir ù éelaircir toutes les observa-
tions que j'anrai occasion de faire sur les clian{jcmens
arrivés dans leur Bouvernement et leurs iiKcurs. Les lois

et les coutumes que ces peuples inirodiiisirent dans les

pays où 's s'établiient, forment le inuilleiir commeniaire
des écrits de César et de Tacite; et réciproquement les

observations de ces deux écrivains font la meilleure clef
pour bien entrer dans l'esprit de ces lois cl de ces cou-
tumes.

Il y a c'ans le témoi(;nace de César et de Tacite sur les
Germains une circonstance qui mérite altentioii. Le mor
ceaii que Céssr nous a laissé sur les mœurs des Germains,
a été écrit plus de deux cents ans avant que Tacite com-
pos.1l son traité sur le même sujei. Un siècle est nu espace
de temps très considérable pour les progrès des mœurs
d'une nation, surtout si pendant cet intervalle celte na-
tion (ïrossière et non civilisée a eu beaucoup de commerce
avec des états plus polices. Les Germains étaient dans ce
cas-lii

;
ils commencèrent ù eonnalire les Romains lorsque

Cé,sar passa le Rhin ; et leur commimiealion avec ce
peuple s'étendit tous les jours depuis cet événement jus-
qu'au temps où Tacite écrivit. On remarque d'ailleui-s

qu'il y avait une différence considérable dans l'état social

de chacune des différentes tribus de la Germanie. Les
Suétones, par exemple {Snionc.s), avaient déjà fait tant
de proiiTcs dans la civilisation, qu'ils commençaient ii se
corrompre. (Tacit., cap. xuv.) Les Kennes, au contraire
(/>/(«/), étaient si barbares, qu'on s'étonne qu'ils aient
pu subsister. ( Ibid., cap. xi.vi.) Ces deux circonstances
ne doivent pas être néuliijées par ceux qui veulent décrire
les mœurs des Germains, ou établir quelque théorie po-
liiique sur l'état de la société chez ces peuples.

Avant que de lerininei' celte discussiuu, il u« sera pas



hors depropos d'observer que, quoique les altCrmions qui
86 fliTUt siuccssivernenl dans les instiiutlon» dcsdifMrens
peuples qui avaient rnriquis Tempire romain, et qnoiaue
les procfrcs qu'ils avaient fai(8 dans la civilisalion eussent
entièrement el,an,Té leurs uurur.s, ou pourrai, cepen.lan
en retrouver rin.aoe dans relies d'une race d'I.cn,nés qui
est cuforc a peu près dans le même ."tat de sociclé où se
trouvaient les BarbaiTS du Nord lorsqu'ils s'établireiit
dans leurs t.oiivrll.s coiiqutfics, Je veux parler des sau-
vages de l'Anunique stpienlrionale. Ce n'est doue pas•me d.ijressiou superflue, ou une simple recherche de
curiosité, que d'examiner si cetie similitude dans Vèm
politique a pioduii quelque ressemblance entre les mœms
et c caracière de ces peuples .livrrs. .S'il se trouve que
cet e ressemb ance soi, frappante, elle fournira une pis
forte preuve de la vériic du porirait qu'où a fait des au-

1" Les Américains ne subsistent fyiiére que par la pcVheou la chasse. 11 y a des rrihns qui néjrlinii.t absolume t
l'açriculture. Parmi celles qui cultivent quelquespS
de i^rraiu près de leurs cabanes, ce sont les femmes qui
sont cbar)5t'es do ce soin, ainsi que de lous les autres
travaux. (Charlcvoix, /o«;'flrt///Myo/7,,rte d'un voyaec

2.:r T.'
"'"^"- ^'''''' '^"' P> 334) Dans un felélat de socié.é, les hommes ayant peu de besoins ordi-

naires et leur dépendance mutuelle étant très bornée
leur union est exlrémement foible et imparfaite •

et Hsdoivent continuer de jouir de leur liberté nalurel lepresque sans aliéraiiou. Le premier sentiment d'un sauvage de
1 Amérique, c'est que tout homme est ué libre et

mdépetidant
,
et qu'il n'y a aucune puissance sur la terre

qn. ait le droit de restreindre et de limiter sa liberié r^
turelle. On trouve A peine quelque apparence d s b , dlnaliou entre eux, soi, dans le Gouvernement rivil sotdans le aouvernement domestique. Chacun fait ce qu'il lui
plan

:
un père, une mère et leurs cnfans vivem ensemblecomme des êtres que le hasard a rassemblés . et au'~

leur eifans est nés conforme à ce principe : ils ne 1M.eut jamais, même dans la première en'ance, et da sun .1(îc plus avancé on les laisse entièrement m il e eleurs ae.ions et ils ne sont obligés d'en rendre comme àpersonne, [/ilem. p. 2:2 et 273.)
2° Leurs m.iijistrals civils n'ont qu'une autorité cx,rémemeut bornée. Dans la plupart des tribus Te l'Kou chefm choisi par la iribu même ; ou hi donne unconseu couipo.sé de vieillarda et sans l'avis duqne , npeut décider aucune affaire dimporlauce. lÀ sarheZne forment aucune prétention à jouir d'une «rande aum-

ta
é' f '

"'"^'^'"'"•'' ^''' '» -'^'li"" est entièrement volon-laue. (/'/«w,p. 2C0.208.J

gWon'ri
'""'" '"" ''"''''' "''•''' v«"»"«irerneut, qu'ils

ITJ^^ lî"""
""•' "P^Ji'i"" "lililairc. et quand laguerre a élé résolue

, un chef se lève et s'of . e pour eon-

(carU'Tr ""'' "'" ""' '«'" "« "-"e volomé

•autre . .'' ''f""""^'^ ^ '*^'='" '«'"• ''"" après

8uL e rr* '"""'"'"" •"-'•' «"•"'•''^'•'' ••'•fusait de

qu^de nî!'?'
"""" " "'•=" ^"«'"5'5. il courrait

risque de penire la vie et serait rei;ardé comme le nlus
•niarae de ,ous les homme», (/rfm, p. 217, 218.'

^
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.rtS^^ES-^Xiî^'S^T;

•^"-ine ..ni a reçu ui/S^^^i"; rirr^^^;!
il: •:ss7:,!n!e;f::','';^^'^

"^ ^-^ i".p.ac:ird:

at.ablM le déwr dune juste venijeance. C'est le nrincioal
l..!n.a);e que les pères en mourant laisse,,, A e rs erfai^et le som de v..n,;er un affront se Irarisme, de 'é„é onn !îé„éra,ion. jusqu'A ce que l'occasion arr v 1 ,'

j

"

an^e ce ,en,inent. (/,/.,„, ,,.309.) Ooel,,ueois c p',:
da .t, la parue offen.sée s'apaise; on fixe u comSs.d.o,, pour uu meurtre qui aura é,é commis. L^iar

"

du u on reçoivent le préseul dont ou est oonv. uret
consi,,,e «idinaireinent en un prisonnier de

; Ve
'

'

pend la place et le nom de celui qui a élé tué e, qui esadoplc dans la famille, {/dcm
, p 2/1

)

'

m^TuZll
'"""" '•^''''"''"«'"« d"-'» plusieurs autrespoi

1
s. Il suffit pour mon objet d'avoir indiqué les ranports qm se trouvent dans les ,;rai,ds traiLs nui di Un«oent e, caractérisent ces ua.ions diverses n' ha d "tdaiures philologues du dernier siècle, qui «ut 1 1 pléplus dérudiiion que de science à suiv eVs émi

'

u2des dif éreus peuples, et qui sur le ,rait le plu ijedêre«.emblance croyaient voir une affiniié paifie entredes na,ions ort éloignées les unes des au es et clc uaieut hardiment qu'elles avaient eu la même o,-irinê"n auraient pas manqué d'affirmer avec confia" fCivoyan une ressemblance si parfaite entre les Sar^conquérons de l'empire romahi et les sauvâmes de 'Aménque, que c'éiait le même peuple. M„is un philo,, pbe Jecoiuenina setilement d'observer, que le iaractcrc d
naiions dépend de l'é;at de société sons lequel elles vi-vent et des insliiutions poliiiqnesélablies parmi elles- etquedans ,ous les temps et dans tons les lien'

, les hoinmeg
placés dans les mêmes circonsiances, auront les même,mœurs et se moiiirerout sous la même forme
Je n'ai éleiidu celle comparaison entre les anciensGermains et les sauvages de l'Amérique, que jusqu'où

elle éia.t nécessaire pour écliiircir mou sujet. Je ne pré-
(ends pas que l'état social chez ces deux peuples fut
parlaiiement é|;al. Plusieurs des Iribus (rermaines élaien
plus en ilLsées que les Ai.iéricains. Il y en avait à qui l'arri-
nilture u'é.ait p.is étrancère, et presque louids avaient
des iroiipeaux ,|ui faisaient leur principale snbsisiance
laiidis que le plus «rand nombre des hordes américaines
ne virent que de leur chasse, et sont plus «rossières et plus
simples encore que les anciens Germains. Cependant il v
a .-inre leur ét.it social une ressemblance plus frappante
qu ou n'en a jamais observé parmi d.'ux races d'hommes,
et II en est résulté une conformité de mœurs siirpre^
nante.

N0TE7,SEeT. i,p. 5.

'.e bnlin qu'avait fait une armée apparlenait â tonte
I armée; et le roi lui-même n'y avait d'antre part que
celle qui lui élait échue par le sort. L'hi8,oire des Franc»
nous offre a cet éjjard un exemple remar(|uable I/armëe
de Clovis, le fondaleur de la monarchie française, eo
Pdlautune église, avait enlevé parmi d'autres effet» sacré,

\<kUii
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nn raie d'une grandeur et d'une beauté extraordinaires.

L'érêque envoya sur-le-champ des députés à Clovis, pour

le supplier de rendre ce vase, afin de l'employer aux
usages saints auxquels il avait été destiné. Clovis dit aux
députés de le suivre à Soissons , où devait se faire le par-

tage du butin , et il leur promit que si ce vase lui tombait

en partage, il le rendrait ù l'évêque. Lorsqu'on fut arrivé

à Soissons, tout le butin fut réuni en un monceau au
centre de l'armée. Alors Clovis demanda qu'avant de
faire aucun partage on lui accordât ce vase par-dessus sa

part. Chacun parut disposé à favoriser le roi et à acquies-

cer à sa demande ; mais un soldat audacieux et féroce lève

sa hache d'arme, en frappe le vase avec violfiice, et dit

au roi d'une voix ferme : « Vous n'aurez rien ici que ce

que le sort vous donnera. » (Greg. Turon., Uisl. Franc.,
lib XI, cap. XXVII

, p. 70, pens. 1610.)

N0TK8, Sect. i,p. 7.

L'histoire de l'établissement et des progrès du système
féodal est un objet intéressant pour toutes les nation» de
l'Europe. Les lois et la jurisprudence de quelques pays
sont encore presque eniièrement féodales. Dans d'autres,

on voit que plusieurs pratiques établies par lac'jutunic,

ou fondées sur des règlemens, ont pris naissance dans le

•ystème féodal , et qu'elles ne peuvent tire bien entendues
lans la connaissance des principes particuliers à ce sys-
tème. Plusieurs auteurs, très célèbres par leur génie et

- leur érudition , ont fait tous leurs efforts pour éclaircir ce
sujet; mais ils y ont laissé encore beaucoup d'obscurité.

Je vais tâcher de suivre avec précision les progrès ou les

variations des idées que les nations barbares s'étaient

faites sur la propriété des terres, et d'exposer les causes
qui ont occasioné ces variations, ainsi que les cftets qui
en sont résultés.

11 parait que la propriété des terres a subi successive-
ment quatre sortes de révolutions chez les peuples qui
s'établirent dans les différentes provinces de l'empire
romain.

1° Tant que les nations barbares restèrent dans leur
pays natal, elles ne connurent point la propriété des
terres, et n'eurent aucune limite fixe à leurs possessions.
Après avoir laissé quelque lemps paître un troupeau dans
un canton

,
toute la famille quittait bientôt ce canton pour

aller s'établirdans un autre,qu'elle abandonnait de même
peu de lemps après. Une espèce de propriété si impar-
faite n'impo,sait aux individus aucune obligation positive
de servir la communauté

; et tout ce qu'ils faisaient pour
elle était purement volontaire. Il était donc libre à chacun
de prendre la part qu'il voulait A une expédition niiliiairc.
Ainsi l'on ne suivait un chef à la guerre que par atla-
chement et sans aucune idée de devoir. Nous en avons
rapporté des preuves sensibles dans la note 6. Tant
qu'il n'y eut pas d'autre propriété, il n'est pas possible
de rien découvrir dans leurs usages qui ait la moindre
ressembla :.e avec la lenure féodale, ou avec la subordi-
nation et le service militaire introduits par le système
féodal.

2» Quand ces peuples s'établirent dans les pays .subju
gués, l'armée viclorieuse partagea les terres conquises-
chaque soldat regardait la portion qui lui était échue eu
partage, comme une récompense due à sa valeur et
comme un établissement conquis par son épée; et il en
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prenait possession comme homme libre en toute pro
priété. Il en jouissait pendant sa vie ; il pouvait en di».
poser à son gré , et la laisser en héritage à ses enfans.
La propriété des terre» reçut alors une forme contunte
et stable. Elle fut en même temps allodiale , c'est-à-dire
que le possesseur avait le droit absolu de propriété et de
domaine, et qu'il ne relevait d'aucun souverain ou «ei.
gneur auquel il frtt obligé de rendre hommage et de
consacrer ses services. Cependant comme ces nouveaux
propriéuires (ainsi qu'on l'a observé dans l'introduction)

se voyaient exposés à être troublés dans leur» posses-
sions par le reste des anciens habitans , et qu'ils couraient
le danger, plus redoutable encore , d'être atlamé» par
de» barbares aussi avides et aussi féroces qu'eux-mêmes,
ils sentirent la nécessité de s'imposer volontairement des
obligations de défendre la communauté, plus étroites et

plus expresses que celles auxquelles ils avaient été «ou
mis dans leurs habitations natales. En conséquence, dès
que ces peuples se fixèrent dans leurs nouveaux établis-

semens, chaque homme libre s'obligea â prendre les

armes pour la défense de sa nation
; et quand il refusait

ou négligeait de remplir ce devoir, il encourait une peine
considérable. Je ne prétends pas qu'il y ait eu à cet

égard aucun contrat revêtu de formalités et ratifié par
des cérémonies légales. Cette obligation , ainsi que les

autres conventions qui lient ensemble les membres de
toute société, n'était fondée que sur un consentement
tacite. La sécurité et la conservation mutuelle des indi-

vidus les engageaient & en reconnaître l'autorité, et à en
maintenir l'exéculion. Nous pouvons remonter à l'ori-

gine de cette nouvelle obligation des propriétaires de?
terres, et l'observer à un période très reculé de l'histoire

des Francs. Chilpéric, qui commença son règne l'an 562,
condamna à une AvamAe{bannosjassit exigi) certaine»

personnes qui avaient refusé de l'accompagner dans une
expédition. (Greg. Turon., lib. v, cap. xxvi, p. 211.)

Childebert
,

qui monta sur le trône en 576 , imposa la

même peine à quelques-uns de ses sujets coupables du
même crime. {Ibid., lib. vu, cap. xui, p. 342. ) Char-
lemagne ordonna que chaque homme libre qui possédait

en propriété cinq mansi, c'est-à-dire soixante acres de
terrain, marcherait en personne contre l'ennemi. (<7ap«Y.,

an. 807.) Louis -le -Débonnaire, en 815, accorda des
terres à quelques Espagnols qui s'étaient enfuis à l'ap-

proche aes Sarrasins , et leur permit de s'établir dans ses

états, a condition qu'ils serviraient à l'armée comme les

autres hommes libres. {Capit., vers, i, p. 500.) Par ce

mot de terre possédée en propriété, dont la loi de
Charlemagne fait mention, il faut entendre, conformé
ment au style de ce temps-là, une terre allodiale; cir

(lUodes et proprietas, allodum et proprium, étaient

des mots parfaitement synonymes. (Du Cange, voc.
Alod,.^.)

Muralori a publié deux chartes qui contiennent la

preuve la pins claire de la distinction établie entre la

possession allodiale et la possession bénéficiaire ; et il

parait par ces deux monumens qu'une personne pouvai-
avoir une partie de son bien en propriété allodiale, dont
elle avait le droit de disfioser à son gré, et l'autre partie

à titre de bénéfice, n'en ayant que l'usufruit , et la pro-
priété retournant après sa mort au seigneur supérieur.

(Murât., ^H<(^. Ital. inedii œii, vol. I, p. 559-505.) Li
môme distinction se trouve indiquée dans un capilulairc
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le-Débonna.re, a laisse un testament curieux. Fn ,«r7agean ses vastes domaines entre ses enfans, il distinruèce qu',1 possédait par droit de propriété, prom^SedVee ce qu'il ne tenait qu'à titre de bénéfiœ S-'ficio.-H i parait que la plus grande partie de s^„ bîe„

v^I M?i ^^'"'- *'""'^^^'-- ^'>'''^- ^o.lZS,
Ainsi le terme d'/iomme libre se prend communément

dans un sens opposé à celui de vassal , vassus on Zsaus; le premier désigne un propriétaire alMaTe
l'autre cehi, qui relève d'un seigneur. Ces hotnmes ïbresétaient obliges de servir l'état

; et cette obSon é,a

eccSilel'T
'•'''

''^''r"
'•«"'•«'• ''-^^^^^^^^^^^

ecclésiastiques, à moms qu'ils n'en eussent obtenu leconsentement du prince. La raison qu'on donne de cerèglement est remarquable: « Car nous savonsZ que !
ques-uns en agissent ainsi, non par esprit dê

"'0^

s^f" ^' fJ^'«P«"««'- du service militaire, auquelii;sont tenus. »(Capitu/., lib.,, § c.v.)« Lorsqu'un homme

Il était condamné, suivait la loi des Francs, à payer lé

ïxui? 539?rf;,r
"^- ^•'"^^''*- '•""• *'V. "»>• ',

3 «-i.p. 5da.} Celle expression, suivant la ni .i«\Francs, semble supposer que l'obli^^ation de serS eSpeine imposée à ceux qui manquaient a e devoT é[aÏÏ

rlT. n "' P**""" '" P''«"'ière fois dans leGaules On exigeait cette amende avec tant de rbueûr

«.lent «.?é.«i7« !« r,'' "r*

pagnon. r De movih r. ^ ^^ ^'"''" «" f"'"-

"i"i d s attacher ces compagnons par
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des présens d'armes et de chevaux •» „,-

1

l'hospitalité (voye^ la note 6). Tanî ou'ils „ ^f
'*""="*

droit fixe de propriété sur te te/reT ^ta.^ùT?»
"'""

dons que les chefs pussent faire et à se.
,^1'^ **"'•

que leurs suivans pussent altendrê Mais h1.
"^""'P^"'"'

pies se furent établis dan es province/
Z' "' P*""-

qu is eurent connu l'importanœC ^"op ,7','^'';
«

i^:;^^Kr:s~--:

«eaitoriginairemenSéchaSJV,^^^^^^^^^^^
ce qu'il n'est pas possible de H^.pL

bénéfices? C'est

avec précision^parT u'n n'e fSTlTéT^' ^'

ment assez ancien Lorsnnp i.c .,„
"^ •""""-

saux de quelques chefs puissans, ils conservprp ./nt [

servir à la «uerr^ n! à «ci,."! .1' .*^"!' '^* "''''SC "i àsprvir 4 1, .
""'='16, sans les obliirprni iservir à la guerre, ni à assister aux justices seZl^fn- ^On peut encore reconnaître aujourdC «ueTôuë, ïr?.

*'•

quoique obscur.
., de cet homLge S^SS^f

;

vices féodaux. C'était plutôt un contrat m uel eu ';de égaux, que l'engagement formel d'un vas.saà reniedes services ù un seigneur supérieur. (Pren,cs\len,Zeu langued., t. Il, p. 173e/ passùn.) Dés ouï. s f^ i
ac..outui.,e à ces services, d'autres serv ces féodaux s'introduisireni successivement. M. de Montesquieu re„ Seces bénéfices comme des fiefs qui,,la„s n.rile obllgeaient les possesseurs au service militaire. ËprhTs
ttnH '„ :'• '"• '""P' '" " ''"•^ '*• ' •"''^é "e Mably pré-end que ceux qui tenaient ces bénéfices ne furent d^-bord soumis à d'autre service qu'à celui auq chaquehomme libre était engagé. {Obser.. sur iLtoir^Z
France

.
1. 1, p. 356.) Mais en compa.a.ii leurs preuveT

leurs raisonuemenset leurs conjectures, il parait évidemque puisque chaque homme libre, en couséquenceTe Lpropriété allodiale
, était obligé de servir, sous des pînw

,très graves, on n'aurait eu aucune bonne raison de con-

S'
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fiérer ces bénéflces, si ceux qui les recevaient n'eussent

été soumis à quelque nouvelle oblifi^tion. Pourquoi un

roi se seraii-il dépouillé lui-même de ses domaines si , en

les ili\ ut et en les partaneant, il n'eilt acquis par-là un

droit il des services qu'il ne pouvait exiger auparavant ?

Nous sommes donc autorisés à conclure que, comme la

propriété allodiale assujettissait les possesseurs à sei'vir la

communauté, de même les bénéfices devaient oblii;er

ceux qui en recevaient au service personnel et k la fidé-

lité envers celui de qui ils les tenaient. Ces bénéfices,

dans leuriiislilulioii, ne s'accordaient qu'à volonté, c'est-

à-dire pour autant de temps qu'il plaisait an donateur. 11

aa'y a point de circonstance relative aux coutumes du

t

moyen âge qui soit mieux établie que celle-ci; et l'on en

pourrait ajouter une foule innombrable de preuves à

celles qui se trouvent dans VEsprit (tes Lois, liv. xxx,

chap. XVI, et dans Du Gange, aux mots Beneficium et

Feuduin.

A" Mais la possession des bénéfices ne resta pas long-

temps dans cet état. Une possession précaire et à volonté

ne fut pas suffisante pour allaclier à leur seigneur ceux

qui en joui.ssaient ; et ils obtinrent bientôt que ces béné-

fices leur fussent assurés pour la vie. {Fciulor., lib. i

,

til. i.)Du Cange rapporte plusieurs passages tirés des an-

ciennes Charles et des chroniques qui prouvent cette as-

sertion. (Du Cange, Glosa., voc. Beneficium.) Après ce

premier pas, il fut aisé d'obtenir ou d'extorquer des

Charles qui rendissent les Wnéfices héréditaires , d'abord

en ligue directe, ensuite en ligne collatérale, et enfin

dans la ligne féminine. (Ze^r. ZoHgoft.^ t. Vlll, lib. m;
Du Cange , voc. Beneficium.)

Il n'est pas aisé de fixer le temps précis auquel chacun

de ces changcmens eut lieu. M. l'abbé de Mabty conjec-

ture, avec quelijue vraisemblance, que Charles- Martel

introduisit le premier la coût unie d'accorder les bénéfices

à vie. {Ob.ieival., t- 1, p. iiiîct 160.) Et il est évident,

d'après les autorités sur lesquelles il se fonde, que Louis-

le-Débonnaire fut un des premiers qui les rendirent héré-

ditaires. (Jbid.
, p. 429.) Mabillon néanmoins a publié un

p/aC(ïcdeLoui8-le-Débonnaire, de l'an 860, par lequel il

parait que ce prince continua de n'accorder les Wnéfices

qu'à vie. {fie Rc Diplom., lib. vi, p. 353.) L'aK 8«>,

Eudes de Paris , roi de France , concéda des terres à lli-

cabodus, son vassal, ^ure benc/iciario et frncliiario,

pour sa vie , avec celte condition que s'il mourait et qu'il

eût un fils , ce fils jouirait des mêmes terres également

pendant sa vie. (Mabill. ut snp., p. 556.) C'était un pas in-

termédiaire entre les fiefs purement à vie et les fiefs hé-

réditaires à perpétuité. Tant que les bénéfices retinrent

leur première forme et ne furent accordés qu'à volonté,

le collateur exerçait non-seulement le domaine ou la

prérogative du seigneur supérieur, mais il jonis.saii en-

tore de la propriété , et ne laissait à son vassal ((ue I'h.vh-

^ruil. Lorsqu'ils eurent reçu leur dernière forme, el qu'ils

devinrent héréditaires, les jurisconsultes, en traitant

des fiefs, continuèrent de définir les bénéflces, confor-

mément à leur première inslitniinn ; mais la propriété

n'appartenait plus au seigneur supérieur, el elle avait en
effet passé dans les mains du vassal. Aussitôt que les

seigneurs , ainsi que leurs vassaux , cin-ent senti les avan-

tages réciproques de celle manière de posséder les fiefs,

elle parut si commode ponr les uns et pour les autres,

que non-seulement les terres, mais leurs rentes casuelles,

comme les droits d'excisé et de péage, les salaires ov
émolumens des offices, et les pensions mêmes, furent

accordés et tenus à titre de fiefs ; et , en conséquence, on
promettait et l'on exigeait respectivement le service mili-

taire. (Morice , Méin. pour servir (le preuves à Vhist.

de Bretagne, 1. 11, p. 78 et COO; Brussel, 1. 1, p. 41.)

Quelque absurdité qu'on puisse trouver à accorder et

à tenir comme fiefs de scndilables possessions, précairei

et casuelles, il y avait cependant des Icnures féodales

encore plus singulières. Le produit des messes dites & un
autel n'était proprement qn'nn revenu ecclésiastique,

appartenant an clergé de l'église ou du monastère qui les

faisait célébrer. Mais des liarons puissaiis s'en emparè-
rent quelquefois; et afin d'affermir leur droit sur ce re-

venu , ils le tinrent de l'église à titre de fief, et le parta-

gèrent comme les autres propriétés , entre leurs vassaux.

{Recueil des Hist., vol. X , p. 238 et 480.)

Le même esprit d'usurpation qui rendit les fiefs héré-

ditaires, encouragea les nobles à extorquer de leurs sou-

verains des concessions d'offices également héréditaires.

Plusieurs des grandes charges de la couronne devinrent

héréditaires dans la plupart des royaumes de l'Europe;

les monarques connaissaient si bien cet esprit d'usurpa-

tion de la noblesse , et étaient en même temps si fort en

garde contre ses progrès, que dans quelques occasions ils

obligeaient ceux à qui ils conféraient quelque charge ou

quelque dignité , à reconnaître par un acte formel que ni

eux , ni leurs héritiers, ne pourraient prétendre la pos-

séder de droit héréditaire. Il y a im exemple remarquable

de ceci dans les Mém. de VAcad. des Insc, t. XXX,
in-8'', p. 595 ; et l'on en trouve un autre dans le Thciaur.

Jnecd. publié par Mertcnne et Durand, vol. I, p. 873.

Cette révolulion dans la propriété des biens occasiona

nn changement analogue dans le gouvernement poli-

tique ; les grands vassaux de la couronne , à mesure qu'ils

étendaient leurs pos,sessions, usurpèrent un degré pro-

portionnel de puissance , abaissèrent la juridiction de la

couronne, et foulèrent aux pieds les privilèges du peuple.

C'est surtout par le rapport qui s'établit entre la propriété

et le pouvoir
,
que la recherche des progrès de la pro-

priété féodale devient un objet digne d'alleniion dans

l'histoire ; car dès qu'on a découvert quel était l'état de

la propriété à une certaine époque, on peut déterminer

avec précision qu( I était en même temps le degré de

pouvoir dont jouissait alors le roi ou la noblesse.

Une autre circonstance, relative aux révolutions qu'é-

prouva la propriété, mérite aussi d'être remarquée. J'eI

fait voir que chez les diflércntcs tribus barbares, lors-

qu'elles se furent partagé leurs conquêtes dans le v* et Is

vi' siècle, la propriété des terres était allodiale. Cepen-

dant, dès les commencemens du x" siècle, la propriété

en plusieurs endroits de l'Europe était déjJi devenue pres-

que entièrement féodale. Connue la première espèce do

propriété parait être beaucoup plus avantageuse et plus

désirable , un tel changement a de quoi surprendre , sur-

tout si l'on considère que , suivant l'histoire , la propriété

allodiale se convertissait fréquemment eu féodale par nn

acte volontaire du possesseur. M. de Montesquieu a re-

cherché les motifs qui déterminèrent à prendre un parti

si opposé aux idées des temps modernes concernant la

propriété, et il les a exposés avec son exactitude et son

discernement ordinaires (liv. xxxi , chap. viii). Le motif

le plus puissant est celui qui nous est indiqué par Larri-
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quoi surprendre , sur-

l'histoire , la propriété

leiit en féodale par nn
. de Ittontcsqulcu a re-

ent A prendre un parti

iiidenies concernant la

: son exactitude et son

I , chap. vin). Le motif

est indiqué par Lairi-

I)ert d'Ardre», ancien écrivain cité par Du Gange, au mot
jtlodis. Au milieu de lu confusion et de l'anarchie où
toute l'Europe se trouva ploiifjéc après la mort de tliar-
lemaone

, dans un temps on presque tous les liens
d'union entre les différons inenibrcs du corps politique
étaient brisés

, et où les citoyens étaient exposée à
l'oppression et à la rapine, sans pouvoir attendre
aucun secours du goiivurncment, clia(|uo individu
sentit la nécessité de cbcicbrr un protecteur pui.ssant
sous le drapeau duquel il piH se ranger et trouver une
défeusc contre des ennemis, auxquels jl ne pouvait ré-
sister avec ses propres forces. Ce fut ,)ar ce motif qu'un
propriétaire de terres roiioiira à .son indépendance allo-
diale, cl se soumit aux services ïm\mx : c-(!lait afi» de
trouver de la s.^ieté sous le patronage de quelque sei-
Sneur respectable. Ce changement delà propriété allo-
diale en propriété féodale devint si général, dans quel-
ques pays de lEurope, quoii ne l,,issa plus au possesseur
des terres la liberté du choix : on l'obligea de recoNiiaiire
quelque seigneui-li(jc et de relever de lui. neauinanolr
nous apprend que dans les comtés de Beauvulsct deCler-
moiit, SI le seigneur ou le comte venait à découvrir quel-
ques terres de sa juiullclion, pour la possession desquelles
on ne fit aucun service et Ion ne payât aucune taxe ni
redevance, il pouvait «-en emparer sur-le-champ

; car
dit-il

,
suivant notre coutume

, personne ne peut posséder
en propriété allodiale. {Coulunies ,c\u^. xxiv, p. 123

)C'est sur le même principe qu'est fondée cotle'maxlra'e
qui, dans la loi de France, est devenue générale : Nulle
terre sans seigneur. En d'autres provinces de Kiaiiee il
parait qu on altach.ii plus de prix à la propriété allodiale,
etqu elles ycoiiserva plus long-temps sans être dénaturée.
Les auteurs de VI/Ul. gén.du Languedoc , t. il, rap-

portent un très grand nombre de rliaries qui renferment
ou des concessions, ou des ventes, ou des échanges de
terres allodiales, situées dans cette province. Pendant le
•X et le x» siècle, et la plus grande partie du xi"= la
propriété y semble avoir éié absolument allodiale- et à
peine trouve-i-on dans les actes de celle province quel-
ques vestiges de lenures féodales. Il semble qu'en Cala •

logneetdans le Koussillon l'élat de la propriété, pen-
dant ces mêmes siècles, était entièrement semblable
ainsi qu'on a lieu de le croire par les chartes originales
publiées dansrappeiKlice du traité de Pierre deMarca :^e Mareâ.swe lùnile Uispanico. La propriété allo-
diale semble avoir existé dans les l'ays-JJas encore plus
long-temps, (rorez Aubcrt le Mire, Oper. Dipl., v, 1 I

34 74, 75, «3, :>96,578, 817, 8W, 817.) On trouvé

.>ia!e;.ï:K;'8r'"'^
^'" "•"'^'' ^«^ '—'«- ""-

selon' tvf'*!""
!""'"""'"'" ""' '' '« P'-«P''«"5 varient

,ass n .! '" "
'""'* ""•"'^'•'•'' '' '«"'^«P-i'^^^* Je leurs

passions; car eu meuie temps <iue les uns s'empressaient
de renoncer à leur propriété allodiale pour relever d'un

vo.T-'T'""'";"^'""''
"-'«"^l*. le-* mures paraissent

fLi. J '"" ''" ™"V""'- 'e"''s fiefs en propriété al-

!;rw;Lr
'""'• '""""'^" l"''Éehard. [Comment.

„nlu J"-'"^
'"'""" "" "• " «550 On en trouve

un autre en
1 année .m : {lU'Ii./uùe fliSS. omni, wvi,parLudwig vol. I, p.m ) On e,. n uve encore nnt>dan l'année 13,17. (/6,W., vol. Vil, „ ' î.n.émcchos

eut lieu dans les Pays-IUs. {^mrœi Upcr. . 5y
;
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En exposant ces différentes révolutions dans la nalurpdes propriétés, je me suis presque borné jus(iuici j ce
qui est arrivé en France, parce que les anciens moni»-
mens de cette nation ont été conservés avec plus de soin
on bien ont été éclaircis d'une manière plus satisfaisante
que ceux des autres peuples de l'Europe.
En Italie, la propriété subit les mêmes révolutions

et elles se succédèrent l'une à l'autre dans le même or'
dre. Cependant il y a quelque raison de conjecturer que
a propriété allodiale fut plus long-temps estimée cher
les Italiens que chez les Français. Il parait que plusieurs
des chartes accordées par les empereurs dans le ix« siè-
cle conféraient m droit allodial sur les terres. ( Murât
Anliq. n,cd. œç'i, vol. I

, p. 575, clc.) Mais nous trou-
vons dans le xi" siècle quelques exemples de personnes
qui se désistèrent de leur propriété allodiale pour la
convertir en tenure féodale, (/hid.. p. 610, elc.) Mura-
lori Observe que le terme feudum, qui fut substitué à
celui de heneficium. ne se trouve dans aucune charte
authentique, antérieure au xi" siècle. [Ibid o9î ) le
monument le plus ancien dans lequel j'aie trouvé le mot
feudum.tu une charte de Robert , roi de Fiance , de
1 année 1008. (Bouquet, Itecucil des m.sl. des Gaules
et de la. France, t. X, p. 503, B.) Il est vrai que ce mot
se trouve dans un édit de l'an 790 , rapporté par Brussel,
vol. I, p. 77. Mais l'auiheniiciié de cet édit a été contes-
tée; et peut-être même que le fréquent usage qu'on y
l^ait du mot fcudum est une raLsoii de plus pour avoir
des doutes i cet égard. L'explication que j'ai donnée de
la nature des possessions, soit allodiales, soit féodales
est conlirmée par l'élymologle même de ces deux mots

'

alodc ou allodium est composé des inpts allemands

?w u^' *"' '''«"''^'"" '«'•''' obtenue par le sort
(Wachtcri, Gloss. Germon., voce Jitodium,» 35 ) ||
parait, suivant les autorités alléguées par cet auteur et
par Du Cange,au mot Sors, que ce fut par le sort que
les peuples du iNord partagèrent entre eux les tenes
qu'ils avaient conquises. Feodum est composé de od
pos.session ou bien, et de feo, gage, paye ; ce qui dési-
gne que le fief était une espèce de salaire accordé en ré-
compense de quelque service. (Wachler,, Ibid., au mot
Feodum.)
Le système féodal chez les Allemands fit absolument

les mêmes progrès que nous lui avons vu faire en
France; mais comme les empereurs d'Allemagne, sur-
tout depuis que la couronne impériale eut pas.sé des des-
eendans de Cliarlemagnedâns la maison de ,Saxc, furent
bien supérieurs en lalens aux rois de France, leurs
contemporains, les vassaux de renipire n'aspiièren» pas
de SI bonne heure à rindépend.ince, et n'obi lurent pas
SI toi le privilège de po.sséder leurs bénéfices par droit
héréditaire. Conrad 11 fut le premier empereur

, suivant
les compilateurs de la collection des livies des fiefs qui
rendit les fiefs héréditaires. {lAhrl frudor., I, li't. i.)
Conrad monta sur le troue Impérial en lO-.'l.'l.ôuis-le-
Débonnairc

,
sous le règne duquel les eonce.ssioiis de fiefs

héréditaires devinrent communes en France, su<céda J
son père l'an 814. Cette innovation ne s'introduisit non-
seulement "que beaucoup plus tard parmi les vassaux des
empereurs d'Allemagne, mais après que Conrad iiiêrae
l'eut établie, la loi ne cessa pas de favoriser l'ancien
usage

;
et i moins que la charte du vassal ne portât ei-

prewémeut que le fief passerait à ses héritiers, on pré-
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ni'

tumait toujours qu'il n'était donné qu'i vie. {Lib. feu-

dor.j ibid.) Apre» même l'innovation introduite par

Conrad , il n'était point extraordinaire en Allemagne

d'accorder de» fief» seulement pour la vie. Il existe une

charte de ce genre, qui est de l'année 1376. (Charta ap.

Boehmer, princip. Juris feud., p. 361.) La transmission

de» fiefs aux lignes collatérales et féminines ne s'intro-

duisit que. très lentement en Allemagne. Il y a une

charte , de l'an 1201 ,
qui donne aux femmes le droit de

succession ; mais elle fut accordée comme une marque

extraordinaire de faveur et en récompense de services

importans. (Boehmer, Ibitl. p. 365.) Une partie consi-

dérable des terres, ' n Allemagne aussi bien qu'en France

et en Italie, continua d'être possédée en franc-aleu

long-temps après qu'on y eut introduit l'usage des te-

nures féodales. Il parait par le code diplomatique du

monastère de Buch ( Codex Dipl. monast. Buch. )

qu'une grande partie des terres du marquisat de Misnie

étaient encore possédées en propriété allodiale, jusqu'au

Mil" siècle. (N"> 31, 36, 37, 46, etc. Apud. script,

ffist. Germ. cura Sclioeigenii et Kreysigis. AUenb.

1755, vol. H, 183, e<c.) La propriété allodiale semble

avoir été commune dans un autre district de la même

province, pendant le même période de temps. (Reliq.

Diplom. sanctiin. Beutiz, n"« 17, 36, 58. Ibid. 374, etc.)

NOTE 9,Sect. i,p. 7.

Comme j'aurai occasion dans une autre note d'exami-

ner la condition de cette partie du peuple qui habitait

dans les villes, je me bornerai ici à considérer l'état des

habitans de la campagne. Les personnes employées à la

culture des terres, pendant les siècles qui font l'objet de

nos recherches, peuvent se partager en trois classes:

1° les serfs ou esclaves ; cette classe parait avoir été la

plus nombreuse. Elle était composée ou de prisonniers

faits à la guerre, ou de personnes sur lesquelles on avait

acquis le droit de propriété par quelques-uns des diffé-

rens moyens rapportés par Du Cange , au mot Servus

,

vol. VI, p. 447. On peut juger par diverses circonstances

combien était misérable la condition de cette nombreuse

classe d'hommes : 1° un maître exerçait une autorité

absolue sur la personne de ses esclaves, et avait le pou-

voir de les punir de mort sans qu'aucun juge eAt besoin

d'y intervenir. Les maîtres restèrent en possession de ce

droit dangereux, non-seulement dès les temps les plus

reculés, et lorsqu'ils n'avaient encore que des mœurs

féroces , ils continuèrent même à en jouir jusqu'au xii"

siècle. (Joach. Potgiesserus, De Stat. scrvor. Leingoc,

1736, 4", lib. 11, cap. i, §§ iv, x , xiii, xxiv.) Après

même que cette juridiction des maîtres eut été restreinte,

la vie d'un esclave était réputée de si peu de valeur,

qu'une fort modique amende expiait le crime de la lui

avoir ôlée. {Jbid., lib. ii., cap. vi.) Si les maîtres avaient

droit de vie et de mort sur leurs esclaves , il est évident

qu'on ne saurait mettre presque aucune borns à la ri-

gueur des punitions qu'ils pouvaient leur faire subir. Les

codes des lois anciennes prescrivaient ,
pour les crimes

commis par les esclaves , des peines différentes de ceiks

qu'on imposait aux hommes libres. Ceux-ci payaient

«eulement une amende ou comi)osition ; mais les autres

subissaient des peines corporelles
,
qui étaient quelque-

fois excessivement rigoureuse» ; car pour les fautes les

plus légères on pouvait
,
par exemple , appliquer le» es-

claves à la torture. Les lois relatives à cet objet se trou-

vent dans Potgiesser , liv. m , chap. vu; 2° puisque le

pouvoir des maîtres suc la vie et la personne de leurs

esclaves était si étendu , il ne devait pas l'être moins sur

leur» actions et sur leurs possessions. Dans les commen-
cemens , il n'était pas permis aux esclaves de se marier

;

les deux sexes pouvaient se mêler ensemble, et même on

les y invitait ; mais cette union n'était point réputée

mariage , et était appelée contubermum,et non nuptice

ou matrimonium. (Potgiess., liv. ii, chap. ii, § i.) Ces

idées étaient si généralement reçues
,
que pendant plu-

sieurs siècles après que les nations barbares eurent em-

brassé le christi:misme , les esclaves qui vivaient comme
mari et femme n'étaient unis par aucune cérémonie reli-

gieuse , et ne recevaient la bénédiction nuptiale d'aucun

prêtre. {Ibid., §§ x, xi.) Lorsque dans la suite on vint i

considérer cette union entre les esclaves comme un
mariage légal , il ne leur fut pas permis de se marier sans

un consentement exprès de leur maître ; et tous ceux qui

étaient assez hardis pour négliger celte formalité étaient

punis très sévèrement , et quelquefois même étaient con-

damnés à la mort. (Potgiess., Ibid., § xii , etc. Gregor.

Turon., lïist., lib. v, cap. m, ) Lorsque les nations de

l'Europe eurent pris des mœurs plus douces et des idées

plus justes , les esclaves qui se mariaient sans la permis-

sion de leur maître n'étaient condamnés qu'à une amende
;

(Potgiess., /6trf.§ XX. Du Cange, Gloss.,voc. Paris ina-

ritagium.)3" tous les enfans des esclaves restaient dans

la condition de leurs pères , et appartenaient en pro-

priété à leurs maîtres. (Du Cange, Gloss., voc. Servus

,

vol. VI, 450. Muratori, Antiquit. Ital., vol. I, 766.)

4° un maître avait une propriété si entière sur ses es-

claves, qu'il pouvait les vendre comme ii lui plaisait.

Tant que la servitude domestique dura , la propriété d'un

esclave se vendit comme celle d'un autre meuble. Les

serfs devinrent ensuite attachés à la glèbe, arf^cripti

glebœ, et se vendaient avec la ferme ou la terre à la-

quelle ils appartenaient. Potgiesser a recueilli toutes les

lois et les chartes qui peuvent éclaircir cette circonstance

très connue de la condition des esclaves (liv. ii, chap. iv)
;

5° les esclaves ne pouvaient exiger de leur maître que la

subsistance et le vêtement ; tous les profils de leur tra-

vail lui appartenaient. Si un maître, par une faveur par-

ticulière , donnait à ses esclaves un pécule , ou leur assi-

gnait une somme fixe pour leur subsistance, ils n'avaient

pas même la propriété de ce qu'ils avaient épargné sur

cet objet; tout ce qu'ils amassaient appartenait au maître.

(Potgiess., liv. ii, chap. x. Muratori, Antiquit. Ital.,

vol...
, p. 768. Du Cange, voc. Servus. vol. VI, p. 451.)

Selon le même principe, tous les effets des esclaves ap-

partenaient au maître après leur mort , et ils ne pou-

vaient en disposer par testament; (l'oigiesser, liv. ii,

chap. XI. 6° les serfs étaient distingués des hommes

libres par un habillement particulier. Comme chez toute»

les nations barbares , la longue chevelure était une mar-

que de dignité et de liberté, les esclaves étaient obligé»

de se raser la tête; et cette distinction
,
quelque indiffé-

rente qu'elle put être en elle-même , leur rappelait â

chaque instant le sentiment de leur servitude. (Potgies-

ser, liv. III , chap. IV.) C'est par la même raison qu'il fut

statué par les lois de presque toutes les nations de l'Eu-

rope
,
qu'un esclave ne serait point admis dans le» cours



de jujtice à donner témoignage contre un homme libre
(Du Cange

,
voc. Serons, voi. VI , 451 . Potgiess, lir. ui

,

Al^hw. """i"*.
^"'""'"^ formaient la troisième classe

des habitans de la campagne; ils étaient également atta-
chés à la glèbe ou à une métairie, dont le nom (villa)
leur ayait donné le leur

; et les passaient avec la métairie
à celui qui en devenait le propriétaire. (Du Cange, wc
Fillanus.)Les vilains différaient des esclaves en ce au'ils
payaient à leur maître une rente fixe pour la terre qu'ils
cul .valent; et dès qu'ils avaient payé ce tribut, tous lesfrmts de leur travail et de leur industrie leur app rte-naient en toute propriété. Cette distinction est établi

p. 119 édit. de Du Cange. Muratori rapporte plusieur

TlbiTXT^'f'' «''"^«'•"'««'ent à ce principe
{Ibut., p. 773. Anliquit., etc.)

3° La dernière classe des personnes employées à l'a-
gricuUure, élait celle des hommes libres. Ceux-ci sont
distingués par différens noms que leur donnent les écri-
vains du moyen %e, tels que an/na«/», conditiona-
les onginaru, tributales. etc. 11 y a lieu de croire que
c étaient des personnes qui possédaient quelque petit bienen franc-alleu, et qui en outre cultivaient quelque ferme
appartenant ù de» voisins plus riches, et pour laqueUe
Ils payaient un revenu lixe, en s'obligeant en même
temps à faire plusieurs petits services, in prato vel inmesse, m aralurâ vel in vineâ; comme de labourer
une certaine étendue de la terre du seigneur, et de l'aider
pendant le.s moussons, les vendanges, etc. On en trouveune preuve très claire dans Muratori, vol. I,p 812 eidans Du Cange, sous chacun des mots que nous avons

mZ/ :iS"".V""'-
'' "''" P"* P" découvrir sTcesL"!mmm. etc., étaient amovibles à volonté, ou s'ils tenaient

leurs fermes à bail pour un certain nomLre d'années La

nriS: t '""'"^f;
*' ''"" ^" ^"»« P^-- '« G^"'e « 'e

pnncipesdeces siècles, parait plus probable
; cependant

ipZr??""" étaient réputés hommes libres dan
e sens le plus honorable de ce mot. Ils jouissaient de tous
les privilèges attachés à cette condition, et même on l"
appelait pour servir en guerre,honneûrauqueTu„ s

p 7«rvorr;.mr'"-
^"""'•' ^""^•' -• •

.
V^^Pf/flu^J^ viens de tracer de la condition de ces

trois différentes classes d'hommes mettra le lecteur en
état de seniir toute la force d'un argument que je pro-dmrai, pour confirmer ce que j'ai dit dans le tex e concernant l'état malheureux du peuple. Malgr' norme"dtfférence qui se trouvait entre la première et laTrmère de ces classes, l'esprit de tyrannie des grands nro-

av nTd' onr""'"'"
'' ''^'^"'' '' ''' «cessionsqZavaien d opprimer ceux qui s'étaient établis dans leurirr.to.re et de rendre leur condition insippo ablëS ", '""^T"''^

-ï"* P'"»'^"'-» homme libres^e:
noncèrent par désespoir à leur liberté, et se sounrent
volontairement, en qualité d'esclaves, à leurs yrans II,

fe°ur?rî,'
' '^^"««^"•^""é dans le d'essein de donner àleurs maîtres un intérêt plus immédiat de les prméreret de leur fournir leur subsistance et celle de leurs fa-miUesLesformesdecette soumission, connue alorsouse non, ^obnoxiatio, ont été conservées par MarcuTfëV ., chap. xxv..,,et par l'auteur anonyme de la coEt'OD d anciennes formules, publiée par Bignou.
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On voit dans ces deux auteur» que Yobnoxiation eut

nTJt ""rf* '1
^'°PP''««ion de la personne^? re-nonce à sa liberté. Il était même plus ordinaire a^fr

liberté afin d'avoir part à la sflreté particulière dont
jou,^iemlesvassauxetlesesclavesdeséglisesSesmo-
na tères, et qu'il, devaient à la vénération supe sii leu"e

d'^„rr"l'î°'"''*
*"'"''*»" '^ protection'immSae

duquel on était censé se mettre. ( Du Canre voc Ohi„

[Z\T »V..P. im) Il fallait qlieceSdlnSt
effet bien misérable, puisqu'elle portait un homme Hbr"
à renoncer volontairement à sa liberté, et â se mettreui-même, comme esclave, à la disposition d'un^ut 7Le nombre de, serfs, chez toute, les nations de l'Europe'
éta prodigieux. En France, au commencement de "^làtroisième race, la plus grande partie de la classe inférieure du peuple était réduite à cette condUionTMdes lois. liv. XXX, chap. .,.) En Angleter c'Sïmême chose. (Brady, Préface to gêner, /.-.o'onîôuveP usieurs faits curieux relativement à la condition dès

s«rlesJ>tatuis,et principalement sur les plus anciens{Obsermt. on the Statules. 2« édit.
, p. 244.)

NOTE 10, Sect. I, p. 8.

On pourrait produire sur cet objet des preuves sansnombre. Il s'est conservé plusieurs chartes accordée

n aSr"'*'" P'"«hautrang,.etpar l'esqnelles iparait q le ces personnes ne savaient pas signer leur nomCeux qui ne savaient pas écrire étaient dans l'usar"e de
faire une croix, pour confirmer un acie. Il est resté plu-
sieurs actes dans lesquels des rois et des personnes très
distinguées formaient, dit-on, de leur propre main le signe
de la croix

,
ne sachant pas écrire : signum cruks mmupwpriâ, pro ignoratione litterarum. (Du Canre vorCrux. V. III, p.119.. ) C'est de \, qu'estVenSmot de

signer, 'pow souscrire son nom. Dans le neuvième siècle
Herbaud, comte du palais, quoique juge suprême dé
1 empire en vertu de sa charge, ne savait pas écrire sonnom (yVo«. traitéje Diplom.. par deux Bénédi^
m-4", tomell, p. 422.) Même dans un temps aussi voisinde nous que le quatorzième siècle, du Gueselin, connétable
de France, le plus grand homme de l'état et l'un des plusgrands personnages de son siècle, ne savait ni lire ni
écrire (Sai.ite-Palayc, Mém. sur Vanc. chevalerie

^Z'J 'a' .
-^
'^"" iCNorance n'était pas seulement lé

partage des laïques; la plus grande partie des ecclésiasti-
ques n étaient guère plus savans. Plusieurs ecclésiasti-
ques en dignité ne purent pas signer les canons des con-
ciles ou Ils siégeaient comme membres. (IVoui^ traité de
I>'plom., tom II, p. 424.) Parmi les questions que lescanons ordonnaient de faire aux candidats qui se nré-
seniaient pour recevoir les ordres, on leur demandait :«s Us savaient lire l'Evangile et les cplires, et s'ils en
pouvaient expliquer le sens, au moins littéralement..,

^ «f'."w ""'*• "P- ^^''<^^^^- «ist. philos., vol. m
p. Ml.) Alfred-le-Grand se plaignait de ce que depuis là
rivière de Humber jusqu'à la Tamise il n'y aval! pas un
prêtre qui entendit la liturgie dans sa langue naturelle
ou qui m en état de traduire du latin le morceau le plus
aisé; et de ce que, depuis la Tamise jusqu'à la mer, les
ecclésiastiques étalent encore plus ignorans. (Asser, de
Reb.gest. Alfred, ap. Cambden. Jnglic.. etc., p. 25 )
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Un écrivain de ce» siècles de ténèbres ailaquc d'une

manière plaisante l'ignorance du clergé ;
mais on ne

peut pas traduire ses paroles : PotiUsdeilili gitlœ qnàin

glossa; poliùs coltigunl libras quAin libros; tiben-

tiùs inluentur Mtulham quîtin Marcum; nuiluiU lé-

gère in Salinonc qiiàin in Saloinone. (Alan, <le re

prœdic. ap. Le Bœuf, Dissertât, tom. 11, p. 21. ) liidé-

pendaininent des causes les plus sensibles de reitc igno-

rance universelle, cause que l'on trouve dans l'état du

gouvernement et des mœurs depuis le septième siècle

jusqu'au neuvième, on peut l'attribuer en partie ù la rareté

de» livres et à la difficulté de les rendre plus communs

pendant cet espace de temps.

Les Romains écrivaient leurs livres ou sur du parche-

min ou sur du papier fait avec de l'écorce du papyrus

d'Egypte. Ce dernier étant moins cher, était par consé-

quent celui dont on se servait plus comrauiiémeni. Mais

après que les Sarrasins eurent fait la conquête de l'É-

gyple, dans le septième siècle, toute communication entre

ce pays et les nations établies en Italie et dans les autres

pays de l'Europe, fut presque entièrement interrompue,

et le papier d'Egypte cessa dès lors d'être en usage en

Europe. On fut donc obligé d'écrire tous les livres sur

du parchemin ; et comme il était d'un grand prix, les

livres devinrent très rares et très cbers. On peut juger,

par une seule circonstance, de la difficulté de trouver des

matériaux pour écrire. 11 reste encore plusieurs manuscrits

du huitième, du neuvième siècle et des suivans, écrits sur

du parchemin, d'où l'on avait fait disparaître l'ancienne

écriture pour en substituer une n^-ivelle. Il est probable

que c'est de celle manière que plusieurs ouvrages des an-

ciens se sont perdus. On raturait un livre de Tite-Live

ou de Tacite, pour le remplacer par h légende d'un saint

ou par les prières d'un mis.sel. (Muratori, Jnlig. liai.,

vol. 111 , p. 833.) Le P. Monlfaucon affirme que la plus

grande partie des monumens sur parchemin qui lui sont

tombés entre les mains, sont tous, excepté ceux d'une

date anlérleureau douzième siècle, écrits sur du parchemin

où l'on avait effacé quelque ancienne écriture. (]}Iéin. de

VAcad. des Jmcript., t. IX, ln-8°, p. 32J.) Puisque la

disette de matériaux pour écrire est une des raisons qui

firent perdre un si grand nombre d'ouvragesdes anciens,

il est à croire aussi que c'est par la même raison qu'il

reste un si petit nombre de manuscrits en tout genre

,

antérieurs au ouz.ième siècle, temps auquel ils commen-

cèrent à devenir moins rares par une rai.son que nous rap-

porterons. {Hist. liltér. de France, t.VI, p.6.) Plusieurs

circonsuncc» prouvent combien, pendant les siècles

dont nous parlons, les livres étaient peu communs. Il y

avait peu de particuliers qui possédasseuiquclques livres;

des monastères même assez considérables n'avaient qu'un

missel. (Alurat., Aiiliq., vol. IX , p. 789.) Loup, abbé de

Ferrières, dans une lettre qu'il écrit au pape en 8ôj, le

conjure de lui prêter inie copie de VOralcur de Cicéron

et des /nstilutiont de Quintilicn : « Car, dit-il
,
quoique

nous en ayons quelques fragmens, cependant on n'en

trouverait pas un seul exemplaire complet dans toute la

France. » (Murât., Anliq., vol. 111, p. 835.)

Le prix de» livres devint si excessif, que les personnes

d'une fortune médiocre ne se trouvaient pas assez riches

pour les acheter. La comtesse d'iVnjou ,
pour un exem-

plaire de» homélie» d'ilainion, évêque d'ilalberstadt

,

donna deux cent» moutous.ciuq quartier» de fiomeut et

la même quantité de seigle et de millet. [Hist. littér.

de France, par des relig. bénédict., tom. Vil, p. 3.)

Jjifin, même dans le quinzième siècle, lorsque Louis XI,

en 1471, emprunta de la Faculté de médecine de Pari» les

ouvrages de Rasés, médecin arabe, non seulement il dé-

posa , comme un gage , une quantité considérable de

vaisselle, mais encore il fut obligé de nommer un sei-

gneur pour lui servir de caution dans l'acte par lequel il

s'engageait à rendre ce livre à la Faculté. (Gabr. Naudé,

Àddit. à l'hisl. de Louis XI, par Commines, édit. de

Dufresnoi, tom. IV, p. 281.) On trouvera plusieurs cir-

constances curieuses sur ce prix excessif qu'on mettait

aux livres dan» le moyen âge, dans la collection de cet

habile compilateur auquel je renvoie ceux de mes lec-

teurs qui regarderaient cette petite branche de l'histoire

littéraire comme un objet digne de leur curiosité. Quand

quelqu'un faisait présent d'un livre à une église ou à un

monastère , les seuls endroits où il y eût des bibliothè-

ques pendant ces siècles de barbarie, on attachait à ce

présent une «i grande valeur, que le donateur venait l'of-

frir lui-même à l'autel pro reinedio aniimc suœ, afin

d'obieinr le pardon de ses péchés. (Mural., vol. III,

p. 83C. Hisl. liltér. de France, \om. VI, p. 6. Nouv.

traité de Diplvm., par deux bénéd., in-4°, tom. I,

p. 481.)

Dansie onzième siècle, on inventa l'art de faire le papier

dont tout le monde se sert aujourd'hui , et cette nouvelle

invention, en augmentant le nombre des manuscrits,

facilita singulièreracnl l'étude des sciences. (Mural., thid.

871.) L'invention de l'art de faire le papier et celle de

l'imprimerie sont deux événemens iinporlans dans l'his-

toire littéraire. On doit remarquer que le premier pré-

céda la renaissance des lettres et les premiers pas de la

philosophie, vers la fin du onzième siècle, et que l'autre

amena le grand jour qui se répandit sur toute l'Europe

à l'époque de la réformation.

NOTEH.Sbct. i,p.8.

Toutes les pratiques et maximes religieuses des siècle»

d'ignorance sont une preuve de ce que j'avance. J'en

vais produire un témoignage remarquable, tiré d'un au-

teur canonisé par l'église de Rome. C'est saint Éloi, évê-

que de Noyon
,
qui vivait au septième siècle. « Celui-là est

un bon chrétien, dit-il, qui fréquente souvent les églises;

qui présente le sacrifice offert à Uieu sur rautel ;
qui ne

goitte point de» fruits de sa propre industrie, avant que

d'en avoir consacré une pariie à Dieu ;
qui , à l'approche

des saintes fêtes, vit chastement, même avec sa femme,

pendant plusieurs jours, afin de pouvoir s'approcher

avec une conscience pure de l'autel de Dieu ; et qui enfin

peut répéter le Credo et la prière du Seigneur. Rachetez

donc vos ûmes de la destruction, tandis que vous en

avez les moyens en votre pouvoir ; offrez des dons et des

dîmes au clergé; venez plus souvent visiter les églises;

implorez humblement la protection des saints ; car si

vous observer ces choses, vous pourrez paraître en assu-

rance au tribunal du Juge éternel, le jour qu'il vous ap-

pellera ù lui, et vous direz : Donne-nous, ô Seigneur, car

nous l'avons donné.» (Dacher., Spicileg. vêler. Script.,

vol. II, p. 94.)

Le savant et judicieux traducteur de l'Histoire ecclé-

siastique du docteur Mosheim
,
qui dan» une de» pot»



i"'-H 11 l'a forichie m'a fourni ce pasMoe, y ajoute une
rëfleilon fort juste : « Nou» voyous ici, dit-il, une de«-
cri|»Uon fort détaillée d'un bon chrétien, daiiR laquelle
on ne fait aucune mention ni de l'amour de Dieu, ui de
Ja résignation ù sa volonté, ni de la soumission à ses
*»i«, ni de lii justice, de la bienveillance et de la ciiarité
envers les hommes. » (Mosheim , Hist. ecclés vol 1

p. 324.) '

NOTE 12,Sbct. i,p.8.
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C'est un malheur pour l'Église de Rome que sa doc-
trine sur l'infaillibilité rende immuables et perpétuelles
les cérémonies et les instilnlions religieuses qui ont été
une fois généralement reçues. Elle est obligée, dans des
Siècles plus éclairés, de contiimer d'obsirver des usages
qui n'ont pu s'introduire que dans des siècles de téiiè-
bres et de crédulité. Plusieurs de ces cérémonies reli-
gieuses ont été empruntées, avec quelques légers chan-
gemens, des cérémonies du paganisme. Il y en a^ait
quelques-mies de si ridicules, que si chaque siècle ne
produisait pas des exemples de cette inHuence eni-
vrante de la superstition, on n'oserait jamais croire
qu'on eilt pu les ;idopter ni les tolérer. On célébrait dans
plusieurs églises de France, tn mémoire de la fuite de la
vierge Marie en Egypte, une féie qu'on appelait la fàle
de l'âne. Uue jeune (ille richement parée, tenant un en-
fant dans ses bras, était montée sur un :lne superbement
caparaçonné, qu'on condui.sait en processions l'autel.
On célébrait la graud'niesse avec pompe; l'animal était
dressé à s'agenouiller dans les momens convenables. On
chantait en sou honneur une hymne au8,si impie que
puérile; et lorsque la cérémonie était finie, le prêtre à
la place des paroles ordinaires par lesquelles on renvoie
le peuple, se mettait à braire trois fois; et lesassistans,
au heu de répoudie comme de coutume, Dco gmlia.i'
devaient braire aussi trois fois de la même manière. Du'
Cange, voce Festum, vol. III, p. 421)

Cette cérémonie extravagante n'était pas, ainsi que la
fête des foitH , et quelques autres spectacles des mêmes
«lècles, une simple faice qu'on jouait dans l'église et ù
laquelle on avait coutume de joindre quelques rits reli-
gieux; c'était un acte de dévotion représenté par les mi-
nistres mêmes de la religion, et autorisé par l'Égli.se
Cependant, comme l'église catholique n'adopta pas uni-
versellement cette institution, l'extrême absurdité en fit
enfin abolir l'usage.

N0TE13,Sect. i,p. 10.

Comme l'histoire du monde n'offre point d'événement
plus singulier que les croisades, tout ce qui peut servir
à expliquer ou à faire mieux connaître cette étonnante
frénésie de l'esprit humain ne peut qu'être très intéres-
sant. J'ai avancé dans le texte que différentes circoiis-
lances avaient insensiblement préparé les esprits aux
efforts extraordinaires qu'ils firent, échauffés par les
exhortations de Pierre l'Ermite. Un détail plus circons-
tancié de cette partie curieuse mais obscure de l'hisioi'»,
paraîtra peut-être important à quelques-uns de mes lec-
teurs.

Les témoignages des auteurs que j'ai cités ne permet-
tent pas de douter que sur la (in du dixième siècle, et au
commencement du onzième, les hommes ne s'attendissent
à voir arriver bientôt la fin du monde, et que cette opl- I

mon n'eût répandu une alarme générale. Cette crovance
était 81 universelle et si forte, qu'elle influa jusciues sur
les acte» civils. Plusieurs charte» écriies vers la fin du
dixiwne siècle commencent ainsi : Jppropinqnante
inuiidi termino.nc. « Puisque la fin du monde approche,
et que différentes calamités et jugemens de Dieu annon
cent manifestement cette cala.stropbe comme très pro-
chaine,etc.» (//,!/. £/„/;a„^„e,/oc,parn.Vai.s,sctte t II
preui^.. p.8y, 89, 90, 117, 158, etc.) Par un effet de'cetté
frayeur, un grand nombre de pèlerins se rendirent â Jé-
rusalem

,
dans le dessein d'y mourir ou d'y attendre la

venue du Seigneur. Kois, comtes, marquis, évêques etmême un grand nombre de femmes, sans compter 'les
personnes d'un rang inférieur, tous couraient en foule à
la Terre-Sainte. (Glaber. P.odulph., Hisl. ap., Bouquet,
Recueil, tom.X, p. 50, 02.) Un autre historien fait men-
tion d une nombreuse cavalcade de pèlerins qui accom-
pagnèrent le comte d'Angoulême à Jérusalem en 1026
{Clironic. Mlemari, ibid

, p. 162.) Ces pèlerins rem-
plirent l'Europe de récits lamentables du malheur des
chrétiens dans la Terre-Sainte. (Willerm., Tyrieiu Hisl
ap. gesta Dci per Franc, vol. Il

, p. 636. Guibert , ahb.
/Jist.. ibi.l., vol. 1, p. An. ) D'ailleurs il était ordinaire
de vmr plusieurs des chrétiens qui habitaient à Jérusa-
lem et dans les autres villes de l'Orient, voyager en
mendiant par toute l'Europe, et exagérer dans leurs re-
lations la misère de ceux qui professaient la foi chré-
tienne sous la domination des infidèles, afin d'extorquer
des chantés et d'exciicr les personnes zélées à tenter
quelque entreprise pour délivrer les chrétiens de l'op-
pressiou.

( Baidrici, archicp. Hlst. ap. Gesta Dei ver
Franc, vol. I, p. 8C.) :

L'an 980, Gerbert, archevêque de Ravenne, qui fut
depuis pape sous le nom de Sylvestre II, adressa une
lettre à tous les chrétiens au nom de l'églùse de Jérusa
1cm. t'est une pièce éloquente, pathétique, et qui ren-
ferme une exhortation expresse à prendre les armes
contre les oppres.seurs, afin de délivrer de leur joug la
ville sainte. (Gerberli, Fpist. ap. Bouquet, Recueil,
tom. X, p. 420.) Cette vive exhortation échauffa le zèle
de quelques sujets de la république de Pise

,
qui équi-

pèrent une flotte et entrèrent sur le territoire des Maho-
métau' en Syrie. (Murât., Script, rcr. liai., vol. III,

p. 4eO.) Cette expédition mit l'alarme eu Orient, et en
1010 il se répandit une opinion que toutes les forces de
la chrétienté devaient s'unir pour chasser les infidèles de
la Palestine. (Clironic. adem. ap. Bouquet, Recueil,
tonieX, p. 152.) Il est démoiurc par toutes ces particu-
larités que les idées qui portèrent les croies à .soutenir
leur bizarre entreprise, se formèrent sucressiveineut et
par degrés

; de sorte qu'on doit être moins étonné de
voir dans la suite l'empressement universel de tous les
peuples pour se réunir sous l'étendard de la croix, lors-
qu'il fut arlwic par Urbain 11.

Si les diflérenles circonstances que j'ai rapportées dans
cette note et dans le texte, sont suffisantes pour expliquer
l'ardeur avec laquelle on vit une multitude innombrable
s'engager dans une entreprise si périlleuse, les immunités
et les grands privilèges accordés ù ceux qui prenaient la

croix
, serviront ii expliquer la longue durée de ce fana-

tisme eu Europe. 1° Ils étaient à l'abri de timte poursuite
pour dette, pendant le temps qu'ils restaient enrôlés dans
la guerre saùite.( Du Cange, voc. Crucis priuilegium.
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Tol. II.) 2° Ils étaient exempts de payer l'intérêt de l'ar-

gent qu'ils avaient emprunté. ( Jbid. ) 3° Ils étaient dis-

pensés , ou pour toujours , ou du moins pour un certain

temps, de payer aucune taxe, (/bitl Orilon. des Rois

de France, tom. 1 , p. 34.) 4" Ils pouvaient aliéner leurs

terres sans le consentement du seigneur supérieur de qui

ils relevaient, {/bid.) 5° Leur personne et leurs effets

étaient sous la protection de saint Pierre , et réolise lan-

çait ses anathèmes contre tous ceux qui voudraient les

molester ou leur chercher querelle, pendanttout le temps

qu'ils seraient occupés à la guerre sainte. (Ou Cange, /bid.

Guibert, .^bb. ap. Bongars, vol. 1, p. 480, 482. ) 6» Ils

jouissaient de tous les privilèges des ecclésiastiques ; ils

n'étaient point obligés de comparaître dans les tribunaux

civils, et n'étaient soumis qu'à la jurisdiction spirituelle.

(Du Cange, Ibid. Ordonn. des Rois de France, tom. I,

p. 34, 174.) 7° Ils obtenaient des indulgences plénières

,

ou une entière rémission de tous leurs péchés, et les

portes du ciel leur étaient ouvertes sans qu'on pilt exiger

d'eux d'autre preuve de leur pénitence que leur enrôle-

ment dans cette ex pédition, qui satisfaisait en même temps

leur passion favorite, l'amour de la guerre. (Guibert,

^66., p. 480.)

Quand nous voyons les puissances civile et ecclésias-

tique s'efforcer i l'envi de trouver des expédiens pour

encourager et fortifier l'esprit de superstition, devons-

nous être surpris qu'il ait eu une influence assez générale

pour rendre infâmes et faire regarder comme des Mches

ceux qui refusaient Je s'engager dans la guerre sainte ?

( Willerm., Tyr. ap. Bongars, vol. II, p. 641. ) Les his-

toires des croisades, écrites par des auteurs modernes,

toujours prêts à substituer les idées et les maximes de

leur siècle à celles qui guidaient les personnes dont ils

essaient de faire connaître les actions, ne peuvent don-

ner qu'une notion fort imparfaite de l'esprit qui dominait

alors en Europe. Les historiensoriginaux, entraînés eux-

mêmes par les passions qui animaient leurs contempo-

rains, nous offrent une peinture plus frappante du temps

et des mœurs dont ils font la description. Leur ravisse-

ment et leur enthousiasme en racontant les effets que

produisit le discours du pape au concile de Clermont
;

leur ton de satisfaction en faisant le dénombrement de

ceux qui se dévouèrent à cette sainte expédition ; la con-

fiance avec laquelle ils se reposent sur la protection du

ciel ; l'extase de joie dont ils paraissent saisis en décri-

vant la prise de possession de la sainte cité , tout cela nous

met à portée de concevoir en partie l'extravagance de ce

zèle qui agita avec tant de violence les esprits du peuple,

et peut faire naître dans l'âme d'un philosophe autant de

réflexions singulières qu'aucun autre incident connu de

l'histoire. Il est inutile de chercher dans les différens

historiens les passages qui peuvent confirmer cette obser-

vation ; mais de crainte qu'on n'accuse ces auteurs d'or-

ner leur narration par une description exagérée, je m'en

rapporterai à l'autorité dun des chefs mêmes. 11 existe

une lettre d'Etienne, comte de Chartres et de Blois, à sa

femme Adèle, où il lui rend compte des progrès que fai-

saient les croisés. Il les représente comme l'armée choisie

de Jésus-Christ, comme les serviteurs et les soldats de Dieu,

comme des hommes qui marchaient sous la protection

immédiate du Tout-Puissant, dont la main les conduisait

à la victoire et à la conquête. Il parle des Turcs comme
d'un peuple maudit, sacrilège, dévoué par le ciel à la

destruction ; et quand il fait mention des soldats de l'ar-

mée chrétienne, qui étaient morts ou qui avaient été tués

il assure que leurs âmes ont été immédiatement admises

aux joies du paradis. (Dacher. Spicileg., vol. IV, p. 257.)

Il dut en coAter des sommes immenses pour faire pas-

ser ainsi des armées nombreuses d'Europe en Asie, et l'on

dut trouver de prodigieuses difficiiliés à lever les sommes
nécessaires pour les frais de ces expéditions, dans ces

temps où les revenus publics, chez toutes les nations de

l'Europe, étaient extrêmement bornés. On a conservé

quelques particularités sur les expédiens auxquels Hum-
bert II , dauphin de Vienne, eut recours pour se procu-

rer l'argent nécessaire à son armement pour la croisade,

en 1346. Je rapporterai ces particularités , parce qu'elles

servent à faire connaître la grande influence que les

croisades eurent sur l'état de la propriété et sur les pro-

grès du gouvernement civil. 1° Ce prince mit en vente

une partie de ses domaines ; et comme l'argent en devait

être destiné à un service sacré , il obtint le consentement

du roi de France de qui il relevait , et qui permit l'alié-

nation de ces biens. ( ffist. du Dauphiné, t. 1, p. 332,

335 )
2° Il fit publier une ordonnance par laquelle il pro-

mettait de nouveaux privilèges à la noblesse, et de nou-
velles immunitèsauxvilleset aux bourgsde ses domaines,

en considération de certaines sommes qu'on lui paierait

sur-le-champ pour son expédition. [Ibid., p. 512.) C'est

de cette manière que plusieurs des chartes de commu-
nauté, dont je parlerai dans une autre note, furent obte-

nues. 3° Il exigea, pour être défrayé des dépenses de

cette expédition , une contribution de tous ceux de ses

sujets , ecclésiastiques ou laïques
,
qui ne l'accompagne-

raient pas en personne dans l'Orient. ( Ibid., tom. I
,

p. 335.) 4° Il destina une grande partie des es revenus or-

dinaires à l'entretien des troupes qui seraient employées

à ce service. (/Wrf., loin H, p. 518.) 5° Enfin, il tira des

sommes considérables, non-seulement des Juifs établis

dans ses états, mais encore des Lombards et des autres

banquiers qui y avaient fixé leur résidence, (/ôirf., toin. I,

p. 338, tom. Il, p. 528.) Malgré ces ressources différentes,

le dauphin s'engagea dans de si grandes dépenses pour

celle expédition
,
qu'il fut obligé à son retour de faire à

ses sujets de nouvelles demandes , et de fouler les Juifs

par de nouvelles exactions. {Ibid. , tom. I
, p. 344 , 347.)

Lorsque le comte de Foix partit pour la première croi-

sade, il ne put trouver l'argent nécessaire pour subvenir

aux frais de cette expédition qu'en aliénant une partie de

ses domaines. (Hist. du Langued., etc., tom. Il, p. 287.)

Baudouin , comte de Hainaut, hypothéqua ou vendit une

partie de ses terres à l'évêque de Liège, en 1096. ( Du-

mont, Corp. Diplom., tom. I, p. 59.) Long-temps après,

c'est-à-dire en 1239 , Baudouin , comte de Namur , vou-

lant prendre la croix , vendit à un monastère une partie

de ses états. (Miraei, Oper., tom. 1 , p. 313.)

NOTE 14, Sect. I, p. 12.

La manière dont on cherche ordinairement à se for-

mer une idée des mœurs des deux nations différentes,

c'est d'examiner les faits que les historiens en rappor-

tent. On trouve dans l'histoire byzantine différens pas-

sages où l'on décrit l'éclat et la magnificence de l'empire

grec. Le P. deMonlfaucon a tiré des écriu de saiut Chrjr-

sostôine un récit fort circonstancié de l'élégance et du



luxe det Grecs de son siècle. Ce Père de l'église décrit
dans ses sermons, les mœurs et les usages de ses con-
temporains, avec des détails qui paraissent étrangen dans
les discours destinés pour la chaire. Le P. de Mont-
hucon a recueilli ces descriptions , et les a rangées sous
différens titres. La cour des premiers empereurs grecs
parait avoir eu beaucoup de rapport avec celle des mo-
narques de l'Orient, «oit pour la magnificence, soit pour
la corruption des mœurs; et les empereurs du onzième
siècle, quoique inférieurs en puissance, ne leur cédaient en
rien pour le faste et la richesse. ( Menu de VJcad des
fnscnpt., t. XX, in-8», p. 197.) Maij nous pouvons nous
décider sur la comparaison des mo^rs de l'empire d'O-
rient avec celles des nations occidenules de l'Europe en
prenant une autre méthode qui , si elle n'est pas plus
sûre, est du moins plus sensible. Comme ConsUntinople
était le lieu du rendez- vous de toutes les armées des
croisés 11 s y fit, pour ainsi dire, une entrevue des peu-
ples de f oiient avec ceux de l'occident. Il existe encore
plusie. «auteurs contemporains grecs et latins, qui fu-
rent témoins de ce concouis singulier de peuples, auoa-
ra' ant inconnus en grande partie les uns des autres Ces
rdteurs racontent avec beaucoup de candeur et de sim-
plicité I impression que ce nouveau spectacle fit sur leurs
esprits; et l'on peut regarder leurs descriptions comme
la peinture la plus fidèle et la plus vive du carac?è"e e!des mœurs de chacune des nations dont ils parlent
Quand les Grecs parlent des Francs, ils les représen-

tent comme des hommes barbares, féroces, ignorans
impétueux et sauvages. Ils prennent le ton de supériorité
qui appartient à un peuple plus poli, versé dans les arts
du^gouvernement et du goût, inconnus à ces peuples du

,in«'7li!'"'"
'>"'A°"« C«™n*ne décrit les mœurs des La-

Ïol xt Er;.."»
*^ '231,237, ap. Byzant. scHp.,

vol. XI.) Elle n en parle jamais qu'avec mépris, et comme

w"Ï.T'"!^?''''
•^""^ '« "«"'»«'" «"ffirait pour souT^r la beauté et l'élégance de l'histoire. ( Ibid p 2M \Nicétas Choniate s'emporte contre ce peiple aVec enœreplus de violence, et décrit leurs déprédat^jusltleurfé

roc. é dans des termes peu différens de ceux ?u'avaieïemployés les historiens précédens pour décrireTesS«ons des Goths et des Vandales. ( Nicet. Chon 1T-
zant. scnpi., vol. 111

, p. 302 , etc
)

^ '^

.™n'"° "".""x
^^^^' '** historiens latins sont frappés d'é-tonn ment à la vue de la magnificence, des rTche es etde élégance dont l'empire d'Orient leur of&!^.it le pectacle. « que Coiistanlinople est une belle cité , s'écrieFoulque de Chartres, en la voyant pour la preSe

fois. «Combien de couvei.s elle renferme, et«Mepalais bâtisavec un art admirable! Combien de manufac ures merveilleuses à y observer! On ne croirTtTn'

Ses àchr,; h
''*'!'' '" ^'«ffesde différentes es-pèces, à chaque heure U arrive daus son port des vais

fctf ?""•" ^''"''••^'•- "P- ««"Gars., vol I

'plu?^caiS7„r'
"''"^^'""^ "« Tyr,%his.oHe„ é

^"^cïS^^Ct''^^
«*esqu.i,sauraLr^u'^;;lSi^-^:;^r:£
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rerum modum et dignitalem excédant fWiii.™^r. ap. Bongar,., vol. 11, p. 657, ^ /^S*niome français, quia écrit une histoire de la conSde Con tantiiiople par les croisés, dans le treizième siltele
parle de la magnificence de cette ville avec la même ad-miration

: Structuram autem œdificiorum in corporecwitat,s, m ecclesiis videlicet. et lurribus. et in do'mibusmngnatorum, vix ullus vel describere potestvel credere describenti. nisi gui ea oculatà fidecotnotent imst.Çonst. ap. Caniùi lect. anii^fZ
Sh ''''

"t '^
' P- ^^-^ <^«°ff'-'" de Willehardolfn

fa ml r" ** "" '""'' •'"'""8'"'' " "«o""""* à toute
la magnificence que l'on connaissait en occident peint

Il furent*r T'""'*
''•*'°""*™"' et l'admiraS

dont furent frappés ceux de ses soldats qui vovaient

rcSe^r'*r 'r:f
Con«antinople

: «Ils avaienTp

S

a cro re, dit-il, qu'il y eût une ville si bellf et si richedan. le monde entier. Quand ils virent se. jrande. mj!

églises, tont cela leur parut si grand, qu'ils n'auVaient

neTuK ITZT '''' '" '"'•' ^"^ ""P"'"!
cJprclZa^t'Z,^^^^^^^ ''"^- " ^

'''' '" '"

D'après des expressions si naives des sentimens ou'é-

re?rerrH'
'" '^''""*' " "' ^^"'-' ""«'" "duTent^s regarder comme une race de Barbares grossiers etpeu civilisés; et que les Latins, quelque méphs d' ileuS

iGrernel""" "^"^ •«« '"«i'""'»"* P*" Cuerrièïe"aes urecs, ne pouvaient se dissimuler que ces neunlp»

;rd^Xm.'""^''"'''"'"^'^"™^-'«--Œ
On ne peut jouter que le gouvernement et les mœursn eussent acquis plus de perfection en Italie que dans le!

momrT"""f*%'!' '^"""P^' '^'^ «*' non-seulement démontré par les fait, rapportés dan. l'histoire, il p ra,tmême que es chefs les plus éclairés de l'armé; des cro"
ses furent frappés de cette différence. Jacques de Vitriauteur français, qui a écrit une histofre de la ruer ésainte, fait un éloge très recherché du caractère et Sesmœurs des taliens. Il les regarde comme un peujlp^u
poli et les loue surtout de leur amour pour la liberté ë!de leur habileté dans le gouvernement./rSS
te etstudwsi; stbi in poslemmprovidenies; aliissubjici renuentes. antè omnia libertatem sibi deten-dentes; sub uno quem eligunt capitaneo, commnni-
tatis sucBjura et instilula dictantes, et simiuler

N0TE15,Sect. i.p. 14.

Il est à propos de remarquer les différens movens

minSïr' '^"^."'-d'''^'- pour étendre leur'do

leur liberté, et qu'elles commencèrent à sentir leur pro-
pre importance, elles s'occupèrent à se mettre en pos-
session du erritoire qui environnait leurs murs. Sous lesRomains, lorsque les villes jouissaient de la juridiction
et des privilèges municipaux, les terres adjacentes ap-
pai tenaient à chaque cité, et formaient la propriété de
la communauté. Mais l'esprit delà politique f^dale ne
tendait pas à favoriser les villes et à respecter leurs im-
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muniié* et Irur» pwMMiioni ; cei terre» avaient éié dan»
la iiilie saisie» et partagée» entre le» ronqiiéran». I.e»

baron», J fini on le» arait accordt'e», firent ronniruire

leur» ch.lleaux prf«qne aux porte» de» ville», dans le»-

quelle» il» exerc/rent leur juridiction. PluHieur» ville»

d'Iialie, »ou» prétexte de recouvrer leur ancienne pro-
priété, attaquèrent ce» voisin» importun», le» cli;i»«èrent

de leur» po»iir!i8ion!i,dont elle» firent de» bien» cotninu-

nanx, et par-li aui;inentèrent considérablement leur

puifisiinre. ()n ti oiive dan» le onzième et au commencement
du dointiéme siéelc, plugicur» exemple» de cette usur-

pation de» ville». (Murât., ^/n%/<rt/.,v. IV, p.l5», etc.)

Leur uinbiiinn prenant de nouvelles force» avec leur

pui»»ance, les ville» attaquèrent ensuite de» baron» éta-

bli» !i une plus grande distance , et le» obliRèrent h don-
ner parole qu'il» deviendraient membres de leur commu-
nauté; qu'il» prêteraient «crment de fidélité à leur»

manistrat»
; qu'il» assujettiraient leur» terre» à toute» le»

taxe» et impositions établie» par la communauté
;
qu'ils

la défendraient contre tous »e» ennemis ; et qu'il» i éside-
raieiit chaque année dan» la ville pendant un ceruin
temps déterminé. (Mural., /hid., p. 1(13.)

Cet assiijptiisseinent des noble» au (gouvernement mu-
nicipal de» cité» devint presque universel, et ne pouvait
manquer d'être souvent trc» incommode A de» homme»
ar^-outuniés h se regarder comme indépendan». Oihon de
Freisinijen représente ainsi l'état de l'Italie sous Frédé-
ric I"" : « Les ville» ont tant d'amour pour la lil)erté, et

»ont si jalouse» de se dérober à l'insolence du pouvoir,
qu'elles ont secoué toute autre autorité que celle des ma-
gistrat» par qui elle» sont gouvernées

; de sorte que toute
l'Italie est actuellement remplie de villes libre» qui ont
chacune obligé leur éi.que à résider dans l'enceinte de
leur» murs; à peine y a-t-il un noble, quelque étendu
que puis.se être »on pouvoir, qui ne soit pas soumis aux
loi» et au gouvernement d'une cUé.n{De gcst. Frider. I,
imp., liv. Il, chap. xiii, p. 453.) Dans un autre endroit,
il dit que le marquis de IMoniferrat était leseul baron de
ritidie qui ertt »u conserver «on indépendance, et qui ne
«6 fiU pa» laissé a»sujettir aux lois de quelque cité.

(Fores aussi nurml., antidata Estensi, vol. 1.
p. 4)1,412.)

Quelque» noble» embra«i(èrent par choix cet état de
déiwndance : en considérant le haut deijré de siVeté, de
crédit et de considér.ition que les richesse» et la domi-
nation naissante de ces grandes communautés procu-
raient à tous le» membre» dont elles étaient composée»

^
il» eurent envie de participer à ce» avantage», et réso-
lurent de se mettre sous la protection de ces corps piiis-

«ans. C'est pour cet objet qu'ils se firent volontairement
citoyens des villes les plu» voisines de leurs possessions,
qu'ils renoncèrent à leurs ancien» châteaux , et fixèreiii
leur résidence dans les ville», du moins pendant une par-
tie de l'année. Il existe plusieurs acte» par lesquels cer-
taine» maisons des plus illustre» de l'Italie forment jiio
associaiioa comme citoyen» de différente» villes. Murât.,
Ibul.,p. 165, etc.) On a encore la charte par laquelle
on reçoit Atto de Macerata comme citoyen d'Osimo, dans
la Marche d'Aneàne. Il y stipule quM se reconnaîtra
bourgeois de celte communauté; qu'il fera tout ce qui
dépendra de lui pour en accroître la gloire et la prospé-
rité; qu'il obéira à ses magistral»; qu'il ne se liguera
avecaucu^ de «e» enuemi»; et qu'il résidera daa» la ville

pendant deux moi» de l'année, et même plus loag-
temp» »'il en e«t requi» par le» mani»tral». D'un autre
côté, la communauté le prend «ons sa protection , ainsi

que»» famille et se» amis, et s'engage à le» défendre
contre tous leur» ennemi». ( Francis. Jnt. Zachariai

.

anfcil.med. avi. Ang. Taur., 1755, /^ p. 66.)

Onaltachait à ce privilège tant d'importance, que
non-seulement le» laïque» , mai» inème le» ecclé»ia»tlque»

le» plus distingués conseulirenl à se faire recevoir mem-
bres de» grande» communaulés, dan» re»péraiice de jouir
de la silrelé et de la dignité atlachcVs à cette association.

( Murât., Jbid., p. 179.) Avant l'institution des commu-
nautés, le» nobles ne résidaient que dan» leur» châteaux.
C'était là qu'il» tenaient leur petite cour, tandi» que le»

ville» étaient désertes, et ne eomplaieul presque pourha-
bitan» que de» esclave» et d'autres personne» d'une ba»te
condition. Mai» par un effet de l'usage dont nou» avons
parlé, les villes devinrent non-seulement plus peuplées,
elle» furent encore remplie» d'habitaiis d'un rang di»lin-
gué

;
et l'on vit alor» »'introduire une coutume qui règne

encore en Italie, où le» grande» ramille» résident pluscon»-
tamiuent dan» le» grandes ville», qu'elle» ne le font dans
le» autres pays de l'Europe. L'acquisition de seinblnble»
habitaii» donnant aux ville» plu» d'écLit et de considé; i-

tion, elle» devinrent plu» jalou»e« de maintenir !i uv U
bertéet leur indépendance. Les empereur», comme »ou-
vcraiii», avaient anciennement d.ui» presque toute» le»
grande» ville» d'Italie, des palai», où ils habitaient lors-
qu'ils venaient visiter cette contrée. Le» troupe» dont il»

éiaient accompagné» étaient répartie» dan» le» maison»
de» bourgeoi», qui regardaient reltc charge comme hu-
miliante et dangereuse pour eux ; car ils ne pouvaient
s'empêcher de croire qu'ils recevaient dan» leur» murs
de» maître» et de» ennemi». Il» travaillèrent donc à s'af-
franchir de celte dépendance. Quelque» cité» obtinrent
de» empereur» qu'il» «'engageasHent ;\ ne plus entrer dan»
leur enceinte, et même à établir leur demeure hors des
muraille». ( Chart.Henrii: KUurat., /hid., p. 21) H fut
permi» à d'autre» ville», du consentement de l'empereur,
de démolir le palai» construit dan» leur enceinte , à con-
dition d'en rebâtir un autre dan» le» faubourg»

, pour y
recevoir l'empereur. (Chart. Henric. IF. Kurat, Ibid,
p 25.)

Ces différentes usurpations de la part de» villes d'Ita -

lie alarmèrent le» empereur» et leur firent prendre la

résolution de rétablir la Juridiction impériale, et de
remettre le» chose» dans l'ancien état. Frédéric Barbe-
rou»«e s'engagea dans cette entreprise avec beaucoup
d'ardeur. Les villes libres d'Italie firent entre elles une
ligue générale, et se tinrent sur la défensive. Enfin

,

après de long» débat» où le» deux partis eurent succes-
sivement l'avantage, on conclut solennellement à Cons-
tance, l'an 1183, un • v • dr iMx , par lequel tous le»

privilèges et toute» le» m;mui!ité» accordés aux princi-
pale» ville» d'Italie par le,s . a • ',-c s précédcn», ' «,-r

confirmés et ratifiés. (•(,((„ ,''tj,iT.
, p 48.) On regarda

ensuite ce traité de constance comme un article si im-
portant de la jurisprudence du moyen âge

,
qu'on avait

coutumede le joindre auxlivres de» fiefts,à la fin du corps
du droit civil. Ce traité garantissait aux villes confédérée»
leurs privilèges les plus iniportan» ; et quoiqu'il assurât

à l'empire un degré considérable d'autorité et de juri-

diction
, le» communauté» cependant persévérèrent avec



iîllil ,

"^
î^f*

"" *""'"" ""••'"" "«-.nt pour

.T K."
'"•"'"*«*'''• « '« '•onjono.ure» leurSZ

•I ftivorabif», q„e i,, plupart de, grande, ville, d' alL
avaienr.avan.lamuJu,rei.iéme,iède,«ecoué.ou,eeSe
de «,>,n,«,o„ i rc.,„plre, et 8'étalenl ^ri,;ée, en"pu!
bllq»c|,H„uvprainesrt ind.'prndanie,. On n'exircn fmde m„, que je trace iri le, dIfWrenle, incmire, „u'e Im
prirent pour sVlevr ace haut de„r. dcpui^nce '«

fatal il e,np,re et «i avaniaReux à la cause de la liberté

«emblé plu„eur8 pieoe, originale, qui éclairclsseui celleparne curieuse et peu connue de Thisloire. ;Murat.,Zhq rtal.D,ssertal..x> 50. rayez aum J.-B. de Vllle-neuve //,s/. Inu.lis Pompcii, si.c lodi. in GrZii
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NOTE 16. Skct. I, p. M.

Lo-r.-iemps avant l'institution des communautés en

Thil ' r"
""'"'"" '•'^'""•d^'-e"" des Charles de fran-chise ou d unmun.ié J quelque, ville, et villa,;,.» de leurd pendanre Ma,s ces charle, élaient fort '.'liffére ,ëde celles quidevurent communes dans le douzième et letreme.ne s,ècle. Elles n'érifreaien, point ce, ville, ^n co

m

municipal, et ne leur accordaient point le droit d'avoirdes armes. Elles ne contenaient autre chose qu'un af?ran

pour le, habians, une exemption de certains .servicesonéreux et avill.s.sans, et i'élablissement d'une taxe ou

fanhce"!'"""
""'.'•' devaient payer à leursëUeu',

apIacedes„npo,s,(i„ns qu'il pouvait auparavant mettre»"reux à discrétion. Il existe encore deux char e dTce

deT: To^r ""^«'"' "" -""^ de Rou s non î'mede I année 974, et l'autre de l'an 1025. (Pierre de MaVrâJVnrca, swe limes Hispanicns . app. „ 009 1038?!

i

est probable que .e, sorte, de c'.nc^sio'nsVéia e^i.nconnuesdans d'autre, parties de l'Europe, et qu'ellpeuvent être reoardées comme un derré in er.ni?!, f
par lequel on arriva à celle de, privK X,Sicou érés par Louis-le-Gro, aux 'lie, dfserd", " ^"•

min deTr^rt' '*. ''''''' "'"''"*''^"' J-" "au

Ïe Orf wf
,''""'^P^",''^'"^« dont jouissaient celles d'I-talie. On vit le, premie-es acquérir des immunités et denouveaux privilét;e.s

; m .i, le droit de souveraTe é reli

sur le territoire duquel ce, differfn'es villes étaient.'
n.^e,, et dont elle, recevaient la charted'aS cS , e

,"

'ement le, premiers moyeu, que l'oa employa pouMn:

troduireuufi;ouvernomentré(ïnlicretrtMlni. ^ . v.

'

C'est par ces deux crttés que ces char ,, .nÏÏ
'^''"""•'»'

"en.ion particulière: ainsi, au 1 ieu d rc ^^^^^^^^^^^^
-'-

aux volumineux ouvrages' où elle, so,
'

é^ r, '7^*:';
donnerai une idée de quelques-uns des ani le, liJ

'

""Porlans contenusdani .es charies e r lll? f'""*chantres réiiiip-ii.v -in • '
""(.essousdeut

son ...II.

%"*'"""
• ^° "'"^ 1"' roijardent la srtreié ner-JomalU

.

i. ceux qui concernent la srtreté de la Z-

r"JL"n":.rvermrnr?é'ïït,rT^''''^''''V'--

«nnin ,.« f . ,
*as,H.iux une protcri on sufft

Sel dXr:. :,{:r';îr';:»,----e .e:ïï-
'nunautés offrit en uiie aux r l'^^''"'"*^'''"^"' des com-

indépendant d s noiL "fa '1'
''',•

'? T"' "' '''''«

déclarée' ibii "étient ZrT "'''''""' '"" ""« ^"'«

autendc de s'tmir r^"' *""" '^""^ d'une forte

1-1 hJp»
^ fominunaulé, et de s'en.-arprila déf use „„,„, de tous se, membres. (mf%^

d'emplover la forn mi^v '"""""' P="-'i''"i<--rs, et

A>, p. àlo, iVi. Ordonnances, tom III n 2/i': i roc!un membre de la communauté erovVit -iv^^ ?^'

plainte, sous serment, devant un marisirat et h ner

X
, p. MC, Cette sorte de srtreiéest la même que celle

cbap x,vv„,
; „p Du Cange. Hc de saint lo^/, ^U)2" Dans les charte, de communautés, on ne ,rënapas mouis de précautions pour assurer la prôp" étéaue

foi detv c?
'''''' '' "• '^^''•'""^- S'"va"U'â.ld'en':

io< (le france, personne ne pouvait ni être arrêté ni êtremis en prison pour aucune dette particulière.
( O «t«des ro^ de France, tom. 1, p. 72,80.) Si un homm^'
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trouvait arrêté sou» quelque prétexte que ce fût, à moins

qu'il n'eflt été coupable d'un crime capital, il était permis

de l'arraciier de» mains des officiers qui voulaient le

prendre. {Ibid., vol. 111
, p. 17.) 11 parait que dans d'autres

pays les citoyens jouissaient aussi du droit de ne pouvoir

être arrêtés pour dette. (Guden , Syllog. Diplom., 473.)

Tant que la société resta dans sa première forme simple

et grossiire , il parait qu'une dette n'était considéréeque

comme uue obligation purement personnelle. Les hom-

mes avaientdéjà fait quelques progrès dans la civilisation,

lorsque les créanciers acquirent le droit de saisir la pro-

priété de leurs débiteurs, afin de recouvrer le paiement

de ce qui leur était dû. Les moyens qu'on employa pour

cet objet prirent d'abord naissance dans les communau-

tés, et il est aisé d'en suivre les progrès successifs. 1° L'es-

pèce de sftreté la plus simple et la plus aisée à imaginer,

était d'exiger de celui qui achetait quelque marchandise à

crédit , un gage, que le vendeur lui remettait ea recevant

le prix de ce qu'il avait vendu. On trouve encore dans

plusieurs chartes de communautés des traces de cette

couliime. fD'Ach.,1, vol. IX, 185, 7. Xl,377.) 2» Lorsque

l'acheteur n'avait point donné de gage, et qu'il devenait

insolvable, ou qu'il manquait à sa parole, le créancier

était en droit de saisir par force, et de son autorité privée,

les effets de son débiteur. Il y eut un ordre du roi de

France qui autorisait les bourgeois de Paris à s'emparer

partout , et de la manière qu'il leur plairait , de tout ce

qui appartenait à leurs débiteurs, jusqu'à la concurrence

de la somme entière qui était due : Ut ubicumque et

quocumquc modo poterunt tanlùm captant , undè
pecuniam sibi debitam intégré et plenarié habeant

,

et indé sibi inficcm adjulores existant. ( Ordonn. ,

tom. 111
, p. C. ) Cet usage barbare, qui ne convient qu'à

la violence de l'état de nature, subsista plus long-temps

qu'on ne l'aurait cru possible dans un état de société où

il y avait de l'ordre et des lois. I/ordonnance dont on

vient de parler est de l'année 1134; et celle qui réforme

cette loi et qui défend aux créanciers de se saisir des ef-

fets de leurs débiteurs, si ce n'est par ordre exprès d'un

magistrat et sous son inspection, n'est que de l'année

1351. (Ordonn., tom. Il, p. 438.) Il est probable cepen-

dant que long-temps avant que la loi eût appporté un re-

mède effectif à cet usage absurde, les hommes avaient

été forcés, par les désordres qui en résultaient , à le mo-
dérer dans la pratique. Tout lecteur intelligent appliquera

aisément cette observation à plusieurs autres usages que

j'ai rapportés, li ne faut pas toujours attribuer les nou-

velles coutumes aux lois qui les autorisent ; les règleuiens

ne font ordinairement que donner une sanction légale à

des choses que l'expérience avait fait reconnaître pour

convenables et utiles. 3° Dès que l'inlerposilion du ma-
gistrat devint une formalité requise, on établit une forme

régulière pour saisir les effets mobiliers du débileur; et

si ces effets n'étaient passuffisans pour acquitter .sa délie,

«es propriétés en iniineublcs ou en fonds de terre deve-

naient égalenieul saisissahlcs.ei on les vendail au profil du
créancier. (D'Acli.. I. IX, p. 184, 18i; I. X , p. 318,380.j

Comme ce règlenienl donnait au créancier la silreté la plus

complète, on le regarda coimiic si sévère, que l'iiuinaiiilé

y mit ell<.-ménie des limites dans l'exécution. Il était dé-

fendu aux créanciers de saisir les véteniensde leurs débi-

teurs
, leurs lits, 1.1 porte de leur maison, les insiruniens

du labourage, etc. (D'Ach., v. IX, p 184. XI, 377.) Lorsque

I ce pouvoir de faire saisir les effets fut devenu plus géné-

! rai , le même principe fit défendre de s'emparer du <^e-

j
val et de» armes d'un gentilhomme. ( D'Ach., t. IX, 185. )

I

Comme la chasse éloit l'amusement favori d'une noblesse

guerrière , Louis-le-Débonnaire défendit de prendre le

faucon d'un nobie , soit poui* dette, soit pour le paiement

d'une amende. ( Capitul., 1. iv, § 21. ) Cependant s'il

arrivait que le débiteur n'eût pas d'autres meubles, alors

ces mêmes effeis privilégiés deviendraient sujets à saisie.

4° Afin de rendre la sûreté des propriétés plus complète

dans une communauté
,
quiconque voulait en être mem-

bre élait obligé d'acheter ou de bâtir une maison, ou

d'acquérir des terres dans son territoire , ou du moins

d'apporter dans la ville une certaine quanlilé de meubles,

dont la valeur fût une espèce de caution de sa conduite :

Per quce justitiari possit si quid forte in eum que-

relce ecenerit. ( D'Acliéri , XI, 326. Ordonn., 1. 1, 367. )

Zibertale.i sancti Georgii de esperanchiâ. ( Hist. du
Dauphiné , 1. 1

, p. 26. )
5" Afin que cette sûreté pût être

aussi parfaite qu'il était possible, il parait que les mem-
bres de la communauté dans quelques villes s'obligeaient

à répondre les uns pour les autres. ( D'Achéri, X, 644.)

6° Toutes les questions relatives à la propriété étaient

décidées dans la communauté par des magistrats et des

juges nommés ou élus par les bourgeois. Leurs décisions

étaient plus équitables et plus fixes que les sentences

émanées de la volonié arbitraire et capricieuse d'un baron

qui se croyait au-dessus de toutes les lois (D'Ach., X,

644,646, X\,i\\elpassim. Ordonn III, p. 201.) 7» On
ne pouvait imposer à aucun membre de la communauté
des taxes arbitraires; car le seigneur qui accordait la

charte de communauté, recevait un cens ou une rede-

vance fixe, qui lui tenait lieu de toute espèce de droit.

{Ordonn. , tom. III
, p. 204, libertates de Calma. Hist.

du Dauphiné, tom. 1, p. 19, libertat. S. Georg. de es-

peranchiâ, ibid., p. 26.) Les membres de la communauté
ne pouvaient non plus être foulés par la répartition iné-

gale de l'impôt qu'on devait lever sur la communauté en-

tière. Ou a inséré dans les chartes de quelques commu-
nautés, des règlemens concernant la manière de fixer la

taxe que devait fournir chaque habitant. (D'Ach., X,

p. 350, 365. ) Saint Louis publia pour cet objet une or-

donnance qui s'élendit sur toutes les communautés.

( Ordonn.,lom. 1, p. 186.) Ces règlemens étaient extrê-

mement favorables à la liberlé, en ce qu'ils conféraient

le pouvoir de proportionner les impositions à un certain

nombre de citoyens choisis dans chaque paroisse , et qui

s'engageaient
, par un serment solennel , à s'acquiller de

cette fonction suivant toute justice. Que l'un des princi-

paux objets que se proposèrent ceux qui élablirent les

communautés fut de rendre plus parfaite la sûreté des

propriétés, c'est ce qui est prouvé non-seulement par la

naiLU-e de la chose en elle-même, mais encore par les

termes exprès de plusieurs chartes
; je ne citerai ici

que celle qu'Alléiior, reine d'Angleterre cl duchesse de

(jiiicnne, accorda à la communauié de Poiiiers : Ut sua

propria mcliits dcfcnderc possint et magis intégré

cnslûdirc. ( Du (ange, voc. Communia , v 11, p. 863.)

Tels .sont quelques-uns des principaux règlemens

qui furent formés pour les conununauU's
,
pendant I»

douzième et le treizième siècle. On peut les regarder comme
les premiers rudimens de la police et de la législation

;

et ils contribuèrent beaucoup à introduire un gouver-



nement régulier parmi tous les membres de la société
Dè« que les communautés furent établies, on vit éclater
des sentimens fiers et hardis de liberté. Lorsque Hum-
bert, seigneur ie Beaujeu, en accordant à la ville de
Belleville une cliarte de communauté, exigea des l.abi-
tans qu'ils lui prétassent serment de fidélité, ainsi qu'à
ses successeurs, les babitans, de leur côlé , stipulèrent
qu II jurerait de maintenir leurs libertés et leurs fran-
chises; et pour plus grande sûreté, ils l'obligèrent de
produire vingt gentilshommes qui prélassent le même
serment, et se liassent avec lui aux mêmes obligations

lll' n"- l'V
^'''' ^'"" ^"« '^ seigneur de

Moirans, en Dauphmé, offrit un certain nombre de per-
sonnes, comme dr, garans de sa fidélité à observer les
articles contenus dans la charte de communauté de celte
ville. Ces espèces d'otages s'obligeaient à se ren.cllre en-

IZIZT ^' '""'"'"'' Je Moirans, si leur selgneur-
Iige violait quelques-uns de leurs droits; et à rester leurs
prisonniers jusqu'à ce que le seigneur eiH rendu justiceaux citoyens, iffist. duDauphiné, I, p. 17.) Silema!r
ou le premier magistrat d'une ville faisait quelque torta un bourgeois, il était obligé de donner cauiion qu'il
comparaîtrait en jugement, de même qu'une personne
prvée;ei s'il était condamné, il devait subir la mène

a égalité qu on ne connaissait pas dausle système féodal;
e les communautés étaient si favorables à la liberté

^
on leur donna le même nom de libertés, //6^r/«toOJuCange, vol.XI. p. 863.; Elles furent d'abord extrême-ment odieuses à la noblesse, qui sentit combien ces éta-

?', rr"' Mfj'"!'''''""
*« puissance et sa domination.

exé rTiw« 1'
^'''''"'' '*' 'PP*"« ^«« '"^«^""ons

i,«,lp !i'
^"' " "''''''" desquelles, contre toute loi et

lust ce des esclaves s'affranchissaient de l'obéissance
qu lis devaient à leursmaltres. (Du Cange,yw,/., p,862 )Quelques nobles et quelques ecclésiastique pu iss^nss^op
posèrent à l'institution des communautés, e cherchèrent
borner ,e„,., iviléges avec un zèle 'for. e«U

naire. Il s eu présente un exemple remarquable dans la
eontestation qui s'éleva entre l'archevêque de Keims
les habitans de celle même ville. Tous les archevêques
pendant très long-temps, s'occupèrent avec .soin à res-
treindre la juridiction et les droits de la communauté;

rinf
«""^'"'J'''.'''^* bourgeois, quand le siège était va-cant était de maintenir, de recouvrer et d'étendre leur

M. Anquctil
, lom. I, p. 287 , etc.

)
Les observations que j'ai faites sur l'état des villes et
condition de leurs habitans sont confirmées par me

"ifiniié de passages épars dans les historiens et les loisdu moyen âge. Il est à croire cependant que quelq
villes du premier ordre jouissaient d'une coiidiiion meil

Mberté. 80US la domination des Romains, le gouverne-

tavorable à la liberté. La uridiction du .sénat dans cha

rtTS'Tr r r,P-j'^«- ''- bourgl^oîlt'nt
toit cltndus. Il y a heu de croire que quelques-unes
des plus grandes villes, parmi celles qui échaîpè^.e" àa ragedeslruciricedes nations barbares, conlérvè nt
encore, du moins en grande partie, l'ancienne forme de
^urBouvemement.Ellesétaientgouvernéesparuncon-
WU composé de bourgeois, et par des magistrats qu'elle»
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s'élaienl choisis elles-mêmes. Il y a de fortes présomonous en faveur de cette opinion, rapportées parSDubos, dans son ffistoire critique de la monarchte
Û-ançaue. tom. I, p. 18, et lom. Il, 524, édil. de 1742
Il parait par quelques-unes des chartes de communautés"
accordées aux villes dans le douzième et le treizième
siècle, que ces chartes ne faisaient que confirmer les pri-vilèges dont jouissaient les habitans, avec l'établissement de la communauté. (D'Achéri, Spicileg., vol. XI,
p. 315.

) D'autres villes réclamaient leurs privilérescomme les ayant pos,sédés sans inie.Tup.ion dep.S ètemps des Romains.
( Histoire critique île la monar-chœ françmse, v. XI, p. 333.) Mais le nombre des villes

qui jouissaie.it de ces immunités était si petit, qu'on n'enS îr°ex7r"""'
'"""' " P'^P'""""' 'lue j'ai établie

1\0TE17,Sect.i, p. 14.

Apres avoir rendu un compte détaillé de l'établisse-ment des communautés en France et en Italie Tefcts qui en résul.èreni, il est néces.saire de su ^e avecai ent,o„ .e, progrès q„e firent !es villes et le gouvxi, ement municipal en Allemagne. Les anciens Germa ns

villISlsTnr'""'
"'^'"^'"'"^ leurs ;L„rx 0"

i^dlages Ils ne bâtissaient point de maisons contigucs lesunes aux autres. (Taciî., De Morib. Germ 1 xv 1

obhvr!;^'?,' T""' ""' ""^^""^ «« «"-vitude d'être

oïïfnt Hn 1
" ''r'

""' ^'"^ ^"^•'"'•^^ de murs. Lors!qu une de leurs iribus avait .secoué le joug des Romainsles autres exigeaient d'elle, comme une^pieu c
"

• I
avait recouvré .sa liberté, qu'elle démolit les m.rallls dequelque ville bâtie par les Romains sur son .en „leLes animaux même lesplus féroces, disaient-ils, perde.ueur ardeiir et leur courai;e lorsqu'ils sont reX.S
(lacit., Hist., I. IV, e. txiv.) Les Romains bâtirent plu-sieurs grandes villes sur les bords du Rhin; mai d n»toutes les va.stes provinces qui s'étendent depuis celle
rivière Jusqu'aux côtes de la mer Baltique, il v vaTt f
peine une seule ville avant le neuvième siècle' de l'èrechré lenne^ (Connng., Exercit. de Urbib. Germ. opervol.I,

§ 25, 27,31, etc.) Heineccius diffère en cepoint de Conringius; mais en convenant même de toute
la force de .ses aigumens et de ses autorités, il en résul eseulement qu'il y avait dans ce vaste pnvs quelques ë-
droits auxquels certains historiens ont donné le nom de
villes. (£.,„. ,„,, Germ., I. ,, § ,02.) Sous Ch ,'!
magne et les empereurs de son sang, l'étal politique de
1 Allemagnecommençant a prendre unemeilleure forme
on fonda plusieurs villes, et les hommes s'accoutumèrent
â se réumrel à vivre ensemble dans un même lieu Char-lemagne fonda dans les villes 1rs plus considérables
d Allemagne, deux archevêchés et neuf évérhés (Aub
Mu'. Op. Diplom., V. I, p. 16.) Ses successeurs en aug-
mentèrent le nombre; et comme les évêques fixaient
leur résidence dans ces villes , et qu'ils y célébraient le
service divin

,
celle circonstance engagea bien des gens

â s y établir. ( Conring., /bid., § 48. ) Mais Henri-l'Oise-
leur

,
qui monta sur le Irone en 920, doit être regardé

comme le grand fondateur des villes en Allemarne
L empire était alors ravagé par les incursions des Hou-
orois et d'au.res peuples barbares. Henri, dans le des-
sein d'en arrêter le cours, engagea ses sujets à s'établir
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i

1.

dans de< villes qu'il fortifia de muraillei) et de tours. Il

ordonna ou persuada à une purtie des nobles de fixe

aussi leur résidence dans les villes, et rendit ainsi la con-

dition des citoyens plus honorable qu'elle ne l'avait été

auparavant, ( Wiltikind., Jnnaf. , 1. i, ap. Conring.,

§ 82. ) Depuis cette époque , le nombre des villes ne fit

qu'augmenter , et elles devinrent plus peuplées et plus

riches; mais elles étaient encore privées de la liberté et

de la juridiction municipale. Celles qui étnient situées

dans les domaines ae l'empire, étaient soumùses aux

empereurs et à leurs comités , missi, et autres juges

,

qui présidaient aux tribunaux, et y dispensaient la jus-

lice. Celles qui étaient dans le territoire d'un baron Fai-

saient partie de son fief; et il y exerçait par lui-même

ou par ses ofliciers nne juridiction semblable. ( ('on-

ring., IbUI. § 72, 74. Heinecc.,£/cOT. jitr. Gerin., 1. 1,

S 104. ) Les Allemands empruntèrent des Italiens l'insti-

tution des communautés. ( Kni| cliiid., Tract. poUt.

hist. jurid. de cU'it. imp.jurib. , vol. 1 , 1. 1 , c. v, n»

23.) Frédéric Barberousse fut le premier, parmi les em-
pereurs d'Allemagne, qui

,
par les mêmes motifs politi-

ques qui avait nt déterunné Louis-leGros, augineni?. le

uombredes communautés, dans le dessein deres. dindro

la puissance des nobles. (Pfeffel , abrégé de l'Histoire

et (lu Droit public d'Allemagne. )

Différentes circonstances contribuèrent à l'accroisse-

ment des villes d'Allemagne depuis le règne d'Henri-

l'Oiseleur
,
jusqu'au temps oU elles eurent la possession

entière de leurs immunités. L'établissement des évêchés,

dont nous avons déjà fait mention, et l'érection des ca-

thédrales, engagèrent naturellement beaucoup de monde
à s'établir dans les villes. On s'accoutuma à y assembler

les conciles, et à y tenir les cours de judicature de toute

espèce, soit civiles, soit ecclésiastiques. On affranchit,

dans le onzième siècle
,
plusieurs esclaves , dont la plus

grande partie s'établit dans les cités. On découvrit et l'on

exploita plusieurs mines en différentes provinces ; ce

qui attira et réunit un grand concours d'hommes , et

donna naissance à différentes villes. ( Conring.
, § 105.)

Les villes commencèrent au treizième siècle à former des

lijiîues pouv leur défense mutuelle, et pour réprimer les

désordres occasionés par les guerres particulières des

barons, aussi bien que par leurs vexations. Ces associa-

lions rendirent la condition des habltans des villes beau-

:oup plus sûre que celle des autres ciasses des sujets , et

engagèrent un grand nombre d'bommes à se faire rece-

voir membres d?s communautés. ( Conring., § 91. )

il y avait dans les villes d'Allemagne des habitans de
trois différentes classes : les nobles, familiœ ; les ci-

toyens ou hommes libres, liheri ; les artisans qui étalent

esclaves, lnwiines proprii. (Kiiipschild, liv. xi, c. xxix,

n" 13. ) IleiM'i V, qui coinmcntja son règne l'an 1106,
affranchit les artisans esclaves qui habitaient dans les

villes, et leur donna le rang de citoyens ou d'hommes
libres. (Pfeffel, p. 251. Knips., liv. xi, chap. xxix,

n' 113 , 119.) Les villes d'Allemagne acquirent plus tard

que celles de France la liberté ; mais elles étendirent

leurs privilèges beaucoup plus loin. Toutes les villes im-

périales et libres , doitt le nombre est considérable, ac-

quirent en entier le titre d'immédiates, terme qui , dans
la jurisprudence germanique , désigne qu'elles étaient

sujettes de l'empire seul, et qu'elles possédaient dans
leur district tous le» droiU d'une souveraineté parfaite

et indépendante. Les différens privilèges des villes im-

périales, privilèges qu'on peut appeler les grands oonw

servateurs des libertés germaniques, sont rapporttt

dans Knipschild, livre xi. On en connaît en général les

principaux articles; et il serait inutile d'entrer ici dans

aucune discussion sur les détails de cet objet.

N0TE18,Sect.i, p. 14.

Les historiens espagnols n'ont presque rien dit de

l'origine et des progrès des communautés en Espagne

,

de sorte qu'il ne m'est pas possible de fixer ni l'époque

ni la forme de leur première institution dansée royaume.

Il parait cependant , d'après Mariana , vol. XI, p. 221

,

F./Iagœ,V36, que, dans l'année 1350, dix-huit villes

avaient obtenu séance dans les cortcs de Cnstille. Le

compte qu'on a rendu de leur constitution et de leurs

prétentions, dans la section troisième de cette introduc-

tion, prouve évidemment que leurs privilèges et leur

forme de gouvernement étaient les mêmes que dans les

autres corporations Kodales. Cette circonstance , et la

ressemblance parfaite des institutions et des transactions

politiques de tous les états soumis au gouvernement

féodal
,
peuvent nous autoriser à conclure que les com-

munautés s'introduisirent en Espagne de la même ma-
nière, et probablement vers le même temps, que chez

les autres nations de l'Europe. J'aurai lieu d'observer,

dans une des notes suivantes, que dans le royaume
d'Arragon , il parait que les villes avaient obtenu de

bonne heure de grandes immunités, et une part dans la

puissance législative. En 1118, les citoyens de Saragosse

jouissaient non-seulement de la liberté politique, mais

hs s'étaient encore fait reconnaître d'un rang égal à celui

des nobles de la seconde classe , et ils avaient obtenu

plusieurs autres privilèges inconnus aux personnes de

leur ordre dans les autres contrées de l'Europe. (Zurila,

Annal, de Arrag., tom. I
, p. 44. )

En Angleterre, l'établissement des communautés ou

corporations est postérieur à la conquête des Normands.

On emprunta de la France cet usage, et les privilèges

accordés par la couronne furent parfaitement semblables

à ceux dont j'ai déjà parlé. Mais comme cette partie de

notre histoire est très connue du plus grand nombre de

mes lecteurs, je me contente, sans entrer dans aucune

discussion particulière, de les renvoyer aux auteurs qui

ont éclairci ce point intéressant de l'histoire d'Angle-

terre. ( Biady, Treat. of Borouplis. Madox
, firma

Burgi, cbap. i, sect. ix. Hume, Uist. d'Angleterre

,

vol. I,append. i et xi.)

Il est asso7. vraisemblable que quelques villes de l'An-

gleterre s'élalent érigées en corporations sous les roi«

Saxons, et que les autres chartes, accordées par les rois

de la rare Normande , n'étaient point des chartes

d'affranchissement ; mais qu'elles ne faisaient que con-

firmer .«s prlviléiyes dont les villes jouissaient ancienne-

U)ent.(Lillleion,//is<. ofHenry the II, vol. Il, p. 317.)

(^pendant les villes en Angleterre n'étaient encore que

peu considérables dans le douzième siècle ; et l'on en verra

claireuient la preuve dans l'hi.sloirc que je viens de citer.

Fitzstephen, auteur contemporain, a luisi-é une des-

cription de la cité de Londres .sou.'< le rci>,iie (l'ilenri 11,

diins laquelle II parle du commerce de celle ville , du sel

richesses, et du luxe de ses habitans, dans des tcruet
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ni point des chartes
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(he 11, vol. Il, p. 317.)

re n'étaient encore que
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-•e de celle v ille , de ses

iluiis, dans des Icruiet

qui cooTtendraient assez exactement à son état aciiiPi
quoiqu;elIe soit devenue la plus grande et la p uTS'
lente ville de l'Europe. Mais toutes les idées de grandeur
et de magnificence ne sont que relatives. D'après ce aue
rapporte Pierre de Blois, archidiacre de Londres auîreauteur contemporain qui avait tous les moyens possibles
dêtre bien instruit, il parait que cette ville, dont
F;tzsttphen donne un détail si pompeux, ne contenait
pas plus de quarante mille habitans. (Ibid.. p. 315 sifs i

Les aui.es villes étaient peuplées en proporUon, « n'é-S '''! '" ^"'.•^' *' ^"""^ '"=^*=^*'«'- «le» privilèges fortéendus. La constitution de» bourgs en Ecosse ressera
blait à plusieurs égards à celle des villes de France etd Angleterre

;
cela est prouvé par le livre des Lois desbourgs, annexé à celui de la Majesté royale
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NOTE 19 , Sect. I
, p. 16.

Peu de temps après que le tiers -état se fut introduit
dan, rassemblée de la nation, l'esprit de liberté qïï

duire des effets remarquables. On vit, dans plusieurs
provinces de ce royaume, la noblesse et ies coiiru
tes tormer des associations, par lesquelles elles s'enra
geaient réciproquement à défendre leurs drou etS
^mSlTT'' '"'"'•* '*" ^''^'^'^ arbitraire etTdoutables de la couronne. Le comte de Boulaiuvilliers a

1-11314 "^t';*""'
''""' "•' «^«^ '•««ocia'ions, datï d

Lrcn? été L '
""' 'P""^" ''"'' '** ''^P"'^» des villeseurent été admis aux états-gènéraux. (Histoire dela,u^ien gouvernement de France , i^miZ m]La vgueur que montra le peuple pour défendre k lin-

tenirsesdroits.obligea
lesouveraindelesrespéclS sLans après ces associations entre les bourgeo s et la noblesse, Philippe-le-Long, roi de Franeefexpéd a àT"

communauté de Narbonne des lettres de coîivocaiioncommençant par ces mots: « Philippe, par la pSê d

'

p.eu, ro. de France et de Navarre, à nos amés féaulx 1p^habitans de Narbonne, salui et dileciion Sime „Judesirons de tout nostre cœur, et sur toute leTautréschoses qui nous touchent, gouvernier nostre .«yumenostre peuple en paix ei en tranquillité, par îS deDieu, et refourmer nostre dit royaume è/parli.^ où i^en a mesiier, pour profit commun et au profi de L8ub„.é, qu, 3„.ière ,„j ^j^ etVprim s e°moult de manières, par la malice d'aucunes r™s,|comme nous le .sçavons par voie commune et J i'u

'

nua ,on de plusieurs bonnes gens dignes de „y a sordené en nostre conseil avec nous en nostre iMedcPoitiers, aux huitienes de la prochaine feste rPemiiecouste, pour adrecier à nostre pouvoir p.r ou es lesvoyes et manières que il pourra Lire fait^se on aiso.et équité
;
et voilions estre fait par si grandelélibérationc s, pour revemcnt, par le conseil des préIba in"'et bonnes villes de nostre royaume, et „, s nnne ,t dpvous que ce soit au plaisir de Dieu e au , , H d no ,1peuple; Nous vous mandons, etc. » (Mal oit -Ztom. Il, prem:, p. 386.)

' ^oseimt..

Je conviendrai que ces paroles ne sont qu'une formede style public ei légal; mais les idées qu'ellesëxL ,2
^.remarquables, et paraissent plus é v ."'et '

forte» qu'on ne l'attendrait de ce si. de. Un roi popu la rede la Grande-Bretagne pourrait , peine s'XTe
"

u

parlement dan» des termes plu» favor-ihi». » i ,-x.

(«pp.». de. mt» que I» p,i,„ip„ a, Smé s;;a.» dan, c, ro,™,, „ d/rMic ,u7l««2

monnaie, pour les redressemen» de griefs rehiif» 1.abus commis par les pourvoyeurs du rô et poïî l'admiinstration régulière de la justice, sont pu» conformi

î'un?!' "'Z f"^<"-"«"'«« républicain îu'â™
dan» rZS'T'^f^

'™"^« «=« '•èe'eraeSt cV etaan» ie Recueil des Ordonnances, tom. 111 n 19Ceux qu, ne peuvent pas se procurer cette colleciion vo-lumineuse en trouveront un abrégé dans V/listoirel

Sintilli~lXn~' '' "" '''"'''' '''

Lal^'^'^M"* f""'"^''*'
"" P""-'»"' de l'évéque de

ta^s' Ll^""T '
'"'"^' '** '"^'•«•'«"''s de la ^lle de

aux/.,^^ /
hommes qui avaient le plus d'influence

séd^tS^'' • ^r'"' '.
"* ••«P'-é'^ntent comme desl2Z

rht, .;•""''!?''• ""^''^''' ambitieux: et ne cherchan qu'à introduire des innovaUons pernicieuses et desU-uct.ves du gouvernement et de la consliiui.on de£pays Cela pouvait être
; mais ils avaient la confiance dupeuple

;
et les mesures qu'il» proposaient comme les plusconvenables et les plus avantageuses, ne pe™eUent pade douter que l'esprit de liberté n'eu fait en France desprogrès irès étendus, et qu'on n'y eût généra emëm d

I .V.'r.
'"??"' '" P^-'^'P*" d" eouverneinen

Lesétau-généraux, tenus à Paris en 1355 étaientcomposés de prés de huit cents membres, font ,£ dla mouié ii^tatent que des députés des vili;s. (Se ou
-'

préf. des Ordonn., tom. III, p. 48.) Il parai oue dan.'
toute, lesdifféi-entes assemblées des éta'sl'u pe"dam le regue du roi Jean, les représentans des vile,,
avaient une grande influence, et que le tiers-état éta 1tous égards considéré comme marchant de pair avec lesdeux autres ordres. {Ibid..passim.) Ces entreprises
hardies se faisaient en France long-temps avant que lachambre des communes en Angleterre erti acquis quelque
influence considérable dans la législation Comme le
systenie féodal avait été porté en France à son plus haut
période pUitôi qu'en Angleterre , son déclin par la même
raison y fil des progrès plus rapides. Presque tous h.,
efforts qu'où a faits en Angleterre

, pour établir ou po;u-
étendre a liberté du peuple, otit été heureux ;r„
France, ils ont eu un autre sort. Ce n'est pas ici le lieu
d examiner quelles sont les causes accidentelles et pub-
liques de celte différence.

NOTE 20, Sect. i
, p. 17.

Dans une note précédente (note 8), j'ai examiné la

l.'(,"uilture;ei j'ai exposé le tableau des calamités

k . 4
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des (outfrances auxquelles elle était sujette. Les chartes

d'affrancbisseinent et «le liberté ,
qui furent ensuite ac-

cordées aux personnes de cette classe , renfermaieut

quatre cnncessioiis qui répondaient aux quatre princi-

paux iuconvéniens auxquels étaient soumis les hommes
dans l'état de servitude. 1° On renonça au droit de dis-

poser de leurs personnes, soit par vente ou par cession.

2° On leur donna le pouvoir de transmettre leurs effets

et leurs biens par testament, ou par tout autre acte

légal ; et s'ils venaient h mourir ab intestat, il fut

arrêté que leurs biens passeraient à leurs héritiers léfji-

times comme les biens des autres citoyens. 3° On fixa

les taxes et les services qu'ils devaient ù leur supérieur

ou seigneur-lige, et qui étaient auparavant arbitraires et

imposés à volonté. 4° Ils eurent la liberté d'é|)ouaer qui

ils voulaient , au lieu qu'auparavant ils ne pouvaient se

marier qu'à des esclaves de leur seigneur, et avec son

cousenteinent. Toutes ces particularités se trouvent

réunies ensemble dans une charte accordée, en. 1376,

aux habitans de yiont-hrcton, { Monlis-Britonis ).

(Histoire du Dauphiné , tom. I, p. 81.)

Plusieurs circonstances, Jointes à celles que j'ai rap-

portées dans le texte, concoururent à délivrer les habi-

tans des campagnes de l'oppression où ils étaient tenus.

L'esprit de douceur de la religion chrétienne, et sa doc-

trine sur l'égalité primitive de tous les hommes et sur

l'impartialité avec laquelle Dieu considère les honunes de
tout état et les admet indistinctement à la participation

de ses grices, étaient incompatibles avec l'usage de la

«ervitude. Mais en ceci, comme en plusieurs autres cir-

constances, les considérations d'intérêt, et les maximes
d'une fausse politique engageaient les hommes dans des

démarches inconséquentes avec leurs principes. Ils

étaient cependant tellement persuadés de cette contra-

diction, qu'ils regardaient comme un acte de piété très

uiéritoire et très agréable au ciel de délivrer des chré-
tiens de la servitude. L'esprit d'humanité de la religion

chrétienne luttait contre les maximes et les usages du
monde, et contribua plus qu'aucun autre motif à intro-

duire la coutume d'affranchir les esclaves. Lorsque le

papeGrégoire-le-Grand,qui régnait vers la fin du sixième
siècle , accorda la liberté à quelques-uns de ses esclaves

,

il en donna cette raison : Ciim Rcdemptor nosler,
totius eondilor naturœ, ad hoc propitiatus huma-
nain carnem voluerit assuincre , ut divinitalis suce
gratid, dirempto quo tcnehamur caplivi vinculo

,

prislinœ nos restitueret liberlati, salubritcr agitiir

si homincs
,
quos ab initio libcros nalura protulil

,

et jus genlimn jugo substiluil scrvilutis , in eâ qiià

nati fucranl , manuiniltentis bénéficia , libertatœ
reddantur. (Greg. Mag., ap. Polgicss., liv. iv , chap. i,

S 3. ) Le même auteu,- rapporte plusieurs lois ou chartes

fondées siu' des raisons semblables. C'est par une suite

des méfues idées que plusieurs chartes d'affranchisse-

ment, antérieures au rè(;ne de Louis X, furent accor-
dées poiu' l'amour de Dieu et le salut de l'âme : pro
amorc Dci, pro rcmedio (mimœ, et pro mercede
anima. (Murât., Ânt. Ital., vol. I, p. 819, 890. Du
Cange, voc. Manumissio.

)

La cérémonie de la manuuiission se faisait dans l'é-

glise, connue un acte solennel de religion. La personne
à qui on rendait la liberté était conduite autour du grand
autel

,
tenant une torche ardente ; elle s'arrêtait ensuite

à un des coins de l'auiel, et 'à on prononçait les paroles

solennelles qui conféraient la liberté. ( Du Cange ibid.

vol. IV, p. 467.) Je vais transcrire une partie d'une carte

de mauumission accordée en 1050. On y trouvera un dé-

tail complet des cérémonies usitées en cette occasion, et

une preuve du peu de connai.ssance qu'on avait de la

langue latine dans ce siècle barbare. Cette charte est

accordée par Willa, veuve de Hugues, duc et marquis,

en faveur de Cleriza , une de ses esclaves : Et idcù nos

domine Wllle.inclytce cometissce...Ubero et abwh'o
te. Cleriza, fdia Vberto.., pro timoré omnipotenlis

Dei, et remedio luminarie anime lonc mcmorie
quondam supra scripte domini Ugo gloriosissimo

,

ut quando illum dominus de hac vila migrare jus-

serit, pars iniqua non habcal potcstaicm nllam,

sed anguelus Domini noslri Jesus-Chrinti colocare

dignitur illam inter sanvlos dilectos suos ; et beatus

Petrus , princips apostolornm , qui habed polcsta-

tem omnium animarum ligandi et absoli'cndi, ut

ipsi absolvat animœ ejiis de peccatis sui , et aperiad

illum janua paridisi; pro eadem vcro rationi, in

mono mitlo te Benzo
,
presbyter, ut vadal tccuin in

ecclesia sancli Bariholomœi apostoli ; traad le tri-

bus vi-nbus circa altare ipsius ecclcsiœ cuik cœreo
apprehensum in manibus tuis et manihiis suis ; dc-

inde exile , ambulate in via quadrubio, uhi quatuor
vie se defiduntur. Statimque pro remedio luminarie
anime bone memorie quondam supra scriplo do-

mini Ugo, et ipsi presbytcr Benzo fecit omnin , et

dixit : Ecce qualor vie , i'.e et ambulate in quacuin-
que partem tibi placuerit, tam sic supra scripla

Cleriza, qua nosque lui heredes qui ab ac hora in

^ntea nati vel procreati fuerit utriusque sexus , etc.

(Murator., Ibid., p. 854.) On aurait pu choisir plusieurs

autres chartes qui, pour la grammaire et le style, ne

sont point supérieures à celle-ci.

L'affranchissement s'accordait fréquemment au !it de

la mort, ou par testament. Comme les esprits des hom-
mes sont dans ce moment plus dispo.sés à des scntimens

de piété et d'humanité , ces actes étaient le fruit de mo-
tifs religieux , et se faisaient pro redemplione animai,

et afin d'obtenir grâce devant Dieu. (Du Cange, ubi sup.,

p. 470, et voc. Servus, vol. VI, p. 451.) Il y avait une
autre manière d'obtenir la liberté : c'était d'entrer dans

les ordres sacrés, ou de faire des vœux dans un monas-
tère. Cela fut permis pendant quelque temps; mais il en

résulta qu'un si grand nombre d'esclaves se dérobaient

par-là an joug de leurs maîtres, qu'on fut obligé de res-

treindre cet usage, lequel fut à la fin défendu par les lois

de presque toutes les nations de l'Europe. (Murât., Ibid,

p. 842.) C'était par les mêmes principes que les princes,

lorsqu'il leur naissait un fils ou qu'il leur arrivait quelque

autre événement agréable, affranchissaient un certain

nombre d'esclaves en témoignage de leur reconnaissatice

envers Dicu.fMarculf., Formul., liv. i, chap. xxxix.) Cet

auteur a public différentes mairièrcs d'obtenir la manii-

mission , et tomes sont fondées sur des motifs de religion

,

c'est-à-dire qu'elles ont pour objet , on de se procurer la

faveur de Dieu, nu d'oblenir le pardon de ses péchés.

(Liv. XI, chap. xxui, xxxiii et xxxiv, édirion Bainz.) La

même observation peut s'appliquer aux autres cullectioni

de formules qui ont été publiées avec celles de Marculfie.

Mais si quelques personnes, par dessentimens de ptAé,
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les sentiniens de piA4,

I

Amna'ent la liberté aux chrétiens leurs frères qui rémis-
Mient sous le joug de fesclavace, d'autres hommes par
des pnncipes d'une devolion mal entendue, se soumet-
taient de plein (jré à la condition d'esclaves. Un homme
pénétre

,
par exemple, d'une vénération particulière pour

un samt, patron de l'église ou du monastère où il avait
coutume d'aller assister au service divin

, prenait souvent
le parti de se dévouer, lui et ses descendans, à être les es-
claves de ce même saini. (Mabill., de Re Diplom iib vi
p. 632.

)

r ., ,

Les oblats
( oblali),.ovL serfs volontaires des églises et

des couvens, étaient en fort grand nombre, et pour-
raient être divisés en trois différentes classes, La pre-
mière elait composée de ceux qui mettaient leur per-
sonne et leurs biens sous la protection de telle église
on de tel monastère, en s'obligeant de défendre ses pri-
vilèges et ses propriétés contre tout aGres.wur; mais ce
n était pas simplement par un pur esprit de dévotion
quils prenaient cet engagement, c'était aussi afin de
jouir de la sûreté qui était attachée à la protection de
l'Eglise. Celaient plutôt des vassaux que des esclaves
Quelquefois même des nobles jugèrent à propos de s'as-
surer par ce moyen la proitction de l'Église. Les oblats
de la seconde classe s'obligeaient do payer à telle égliseou lel couvent une taxe annuelle, oi' un cens sur leurs
biens-fonds. Quelquefois ils s'obligeaient encore à faire
certains services; on les appelait censuales. La troi-
sième classe comprenait ceux qui renonçaient formelle-
ment à leur liberté, et qui devenaient esclaves dans
oute la rigueur du mot

; on les appellait minlsleriales
Ils avaient, disent quelques chartes, livré leur corps à
I esclavage, ahn de procurer à leur dme la liberté. (Pot-m^.,de Stal. ser,or., 1.1, cap. i, p. 6, 7.) On ju-gera du zèle que le clergé avait pour accréditer les opi-
nions qui encourageaient cette pratique, par cette clause
d une charte par laquelle un homme se fait esclave d'un
couvent

:
6àm .(7 omni carnali ingenuilate genero-

sius cxtremum quodcumque Dei senilium
, scilicetquod terrena nobilitas mullos plerumgue vitiorum

icddU, nemo autem sani capitis virtutibus viliacomparaient, claret pro certo eum esse genero-

nZ7 '"V ^"' ^'"'•'""^ Pr^l'ueritproniorZ.Quod egoRagnaldus inlelligens. elc.L trouve ?épassage suivant dans un autre auteur .• ^^«,. „,«;,,.
esse scTusDeiquàm tibertus sœruli, finniter ere-dens etsciens quùd servire Deo regnare est, sum-maquc mgenmlas sil in quâ ser.itus comparabatur

1287
'' "'^*' '""'' ^''''""*' *"o'- 'V, p. 1280,

II ne parait pas que dans les temps où le système féo-
dal était en vigueur, raffranchi.ssement des esclaves fiUd un usage fréquent; au contraire, il y eut des lois sé-vères pour mettre des bornes à cette pratique, comme
nuisible à a société.

( Potgicss., 1. v, cap. ,,, v v" ) La

Eri'p-fi .r f''*'

»"»"'"«=« dut le recouvrement de sa
liberté a la décadence de cette constitution aristocratique
qui plaçait entre les mains d'un petit nombre de mem-
bres de la société le pouvoir le plus étendu, et oppri-
mait tout le reste. Lorsque Louis X publia son ordon-
nance, plusieurs esclaves s'étaient si fort accoutumés à
la servitude, et cette condition avait tellement avili leurs
âmes qu'ils refusèrent la liberté qui leur tait offerte

PREUVES ET ÉCLAIRCISSEMENS.
fOI

(D'Achéri, Spicileg., vol. II, p. 387.) Long-temp, aDrèile règne de Louis X, plusieurs nobles de FranceS
nuèrent de maintenir leur ancienne autorité sur leun
esclaves. Il parait, par une ordonnance du fameux Berirand du Guesclin, connétable de France, que la coutume
.;
affranchir les serfs était regardée comme une innova-

lion pernicieuse. {mT\ct,Mém. pour sentir de preuves
à l last. de Brel.

, tom. II, p. 100.) Lorsque fesSprésidiaux eurent été déclarés hommes libres ils restè-
rent encore obligés de rendre certains services à leurs
inaltres On *s regardait toujours comme d'une condi-
tion différente de celle des autres sujets

; il ne leur était
pas permis d'acheter des terres, ni de devenir memb.esdune communauté .située dans le territoire du manoir
auquel ils avaient appartenu. ( Martenne et Durand Thés
anecd.,yo\. I, p. 911) Ceci cependant ne par^t nai
avoir été très commun.

*^

Dans le livre des statuts de l'Angleterre, on ne trouve
point de loi générale pour l'affranchissement des serft
semblable a celle qui a été citée d'après les ordonnances
des rois de France. Mais quoique l'esprit du.gouverne-
ment anglais semble avoir favorisé de bonne heure la
liberté personnelle, cependant la servitude personnelle
subsista encore long-temps en quelques endroits de l'An-
filelerre. Il existe une charte de l'année 1514, par la-
quelle Henri VIII affranchit deux esclaves qui âpparte-

p. 470.
) Même en 1574, il y a une commission de la reine

Elisabeth qui concerne l'affranchissement de quelques
serfs qui lui appartenaient, {^^i^v, Observai, on the
stat., etc., p. 251.)

NOTE 21, Sect. I, p. 20.

llnyapoint de coutume du moyen .Ige plus singu
hère aue celle des guerres particulières. Ce droit étoit
d une SI grande importance, et fut si généralement
adopté, que les réglemens qui le concernent ne peu-
vent manquer de tenir une place considérable dans le
système des lois de ce temps - là. M. de RIontcsf|uieu
qui a dével ppé tant de points embarrassans de la ju-
risprudence féodale, et qui a répandu la lumière sur
tant de coutumes auparavant obscures et inintelligi-
bles, n'a pas été conduit par son sujet à l'examen de
cette matière. Je donnerai donc un détail plus circons-
tancié des principes et des réglemens qui dirigeaient un
usage si contraire aux idées actuelles des nations civilisées
sur les principes de l'ordre et du gouvernement.

1° Parmi les anciens Germains, ainsi que parmi toutes
les nations où la société n'a pas fait plus de progrès, le
droit de venger les injures était un droit personnel et
particulier, que l'on exerçait parla force des armes, sans
s'en rapporter à la décision d'aucun arbitre ni juge. C'est ce
dont on a donné les preuves les plus claires dans la note 6.

2° Cette pratique subsista parmi les nations barbares,
après leur établissement dans les provinces de l'empire
qu'elles venaient de conquérir

; et comme les causes de
dissension ne faisaient que se multiplier parmi elles, les
haines de famille et les guerres personnelles devinrent '

plus fréquentes. On en trouve des preuves dans les récils
de leurs historiens les plus anciens, ainsi que dans les
codes de leurs lois. [Foyez Grégoire de Tours, Hist. '

I. VII
,
c. XVIII, et liv. X, c, xxvii.) Non-seuleinent il était
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permis aux pareiis de venfjer les injures faites aux |)er-

fonnes de leur famille , c'était pour eux un devoir. C'est

ainsi que par les lois des Angles et des VVérIns , le soin

de la veuQeance de famille appartenait à celui qui héritait

de la terre : Ad qtiemcwnque hœreiUtas tcrrœ perve-

nerit, ad illum vestis bellica, id est torica et ultio

proximi et solatio leudis débet pertinere. { Tit. vi,

§ 5, ap. Lindenb. leg. salie, tit. lxiii. leg. Longob,,

1. n, tit. XIV, §10.)
3° Il n'y avait que les gentilshommes ou les personnes

d'une naissance nuble qui eussent le droit de faire la

guerre privée. Toutes les querelles qui .s'élevaient entre

les serfs, les vilains, les habitans des viPes, et les

hommes libres d'un ordre inférieur à la noblesse, étaient

soumises à la décision des tribunaux de judicature. On
terminait de la même manière tous les différends qui s'é-

levaient entre les gentilshommes et les personnes qui

u'étaient pas de leur rang. Le droit de faire la guerre

privée supposait la noblesse du sang et l'égalité de condi-

tion dans les conlendans. (Beaumanoir, Coutum. de

Beauv. ch. iix, p. 300. Ordonn. des rois de France,

tom. H, p. 395, § 17, p. 518, p. 15, etc. ) Les ecclésias-

tiques constitués en dignité réclamaient également et

exerçaient le droit de guerre personnelle ; mais comme il

ri'eAt pas été absolument convenable qu'ils soutinssent

leurs querelles en personne - ils étaient suppléés par des

advocati ou vidâmes, choisis par les différens monas-

tères ou évéchés. C'étaient ordinairement des hommes
d'une naissance distinguée et d'une bonne réputation

,

qui devenaient les protecteurs de ces évéchés ou cou-

vens, et qui embrassaient leurs querelles et combattaient

pour eux : Jrinis omnia quœ erant ecclesiee viriliter

defeiidebant et vigilanter protcgebant . (Brussel,

Usage des Fiefs, 1. 1, p. 144. Du Cange, voc. Advo-
calns. ) Il arrivait souvent que des ecclésiastiques d'une

naissance noble, familiarisés par les principes et les

mœurs de leurs temps avec les idées guerrières; ou-

bliaient l'esprit de paix de leur profession , et parais-

saient eux-mêmes au champ de bataille à la tête de leurs

vassaux : Flammd, ferro, cœde, possessiones eccle-

siariim prœlali defcndebant. (Guido, abbas , ap.

Du Cange , Ibid. p. 179.)

4° Ce n'ciaieut pas seulement les torts et les offenses

personnels qui autorisaient un gentilhomme ï déclarer

la guerre à son adversaire; des actes d'une violence

atroce, des insultes et des affronts publics, étaient des

motifs suffisans et légitimes pour faire prendre les armes
contre ceux qui eu étaient les auteurs. Enlin tous les

crimes qu'aujourd'hui l'on punit de mort chez les na-

tions civilisées justifiaient alors les hostilités particu-

lières. (Iteauniauoir , ch. iix. Du Cange, Dissert, xxix
sur Joinville, p. 331. ) Mais quoique la vengeance des

injures ftU le seul motif qui piU légalement autoriser une
guerre privée, cependant les contestations qui s'éle-

vaient au sujet des propriétés civiles donnaient .souvent

naissance aux hostililés, et se terminaient par la voie des

armes. ( Du (ange, tbid., p. 332.)

5° Toute pers<)nne qui s'était trouvée présente, lors-

qu'une querelle avait commencé ou qu'un acte de violence

avait été commis, était obligée de prendre part à la

guerre qui devait s'ensuivre
;
parce qu'on supposait qu'il

n'était pas jwssible à un homme de rester neutre dans
uiie semblable occurrence , cl de ne se déclarer ni pour

l'une ni pour l'autre des parties opposées. (Iteauman.,

p. 300.)

6° Tout les parens des deux principaux adversaires se

trouvaient enveloppés dans leur cause, et obligés d'é-

pouser la querelle du chef auquel ils étaient liés. (Du
Cange , Ibid.

, p. 332.) Cet usage était fondé sur cette

maxime des anciens Germains : Sutcipere tant inimi-

citias,seu patris, seu propinqui, quàin amicitias

necesse est ; principe naturel à toutes les nations simples

et grossières , chez qui la forme de la société et l'uuion

politique concourent à fortifier de semblables sentimens.

La manière de fixer le degré d'affinité qui obligeait une

personne à prendre part dans la querelle d'un parent

est digne de remarque. Tant que le mariage entre pa-

rens fut prohibé par l'Ëglise jusqu'au septième degré , la

part qu'on devait prendre dans les guerres privées était

déterminée par les bornes mêmes de cette absurde pro-

hibition ; et par conséquent tous ceux qui étaient parens

de l'un des chefs jusqu'à ce degré devaient être enve-

loppés dans les hasards de la guerre privée. Mais lorsque

l'Église se relâcha un peu de sa première rigueur, et

qu'elle n'étendit plus sa défense que jusqu'au quatrième

degré, la même restriction s'iiîtroduisit dans la conduite

des guerres privées. (Beaumanoir, p. 303. Du Cange,
Dissertât., p. 337, 333.)

7° Deux frères du même lit ne pouvaient se faire la

guerre, parce que l'un et l'autre ayant les mêmes parens

communs, aucun de ces parens n'était obligé de sou-

tenir de préférence un des frères contre l'autre ; mais

deux frères de différens lits pouvaient se faire la guerre,

parce que chacun d'eux avait des parens distincts les uns

des autres. ( Beauman. , pag. 299. )

8° Les vassaux de chaque chef, datis une guerre pri-

vée, se trouvaient enveloppés dans la querelle, parce

que suivant les maximes du système féodal ils étaient

obligés de prendre la défense du supérieur de qui ils re-

levaient, et de le secourir dans toutes ses querelles.

Ainsi dès que l'on eut introduit les tenures féodales , et

qu'on eut établi cette liaison artificielle entre les vassaux

et le seigneur , les vassaux furent considérés comme sou-

mis aux mêmes obligations que les parens. (Beauman.,
pag. 303.)

9° Les guerres particulières firent très fréquentes

pendant plusieurs siècles. Rien ne contribua davantage

à accroître ces désordres dans le gouvernement et cette

férocité de mœurs qui plongèrent les nations de l'Eu-

rope dans l'élal déplorable que nous offre le période de
l'histoire que j'entreprends de décrire. Rien n'apporta

plus d'obstacles à l'établissement de l'ordre dans l'ad-

ministration de la justice. Rien n'était plus propre à dé-

courager l'Industrie, ou à retarder les progrès de la

culture des aris de la paix. Les guerres privées se fai-

saient avec racharnemenl destructeur qu'on doit attendre

d'un violent ressentiment, lorsqu'il est armé par la force

et autorisé par la loi. Il parait, par les lois mêmes qui

défendirent ou qui modérèrent l'exercice des hostilités

particulières, que l'invasion de l'ennemi le plus barbare
ne pouvait pas causer des ravages plus funestes à un
pays et h ses habitans, que ces guerres intestines.

( Ordonn., tom. 1 , p. 701 ; t. Il
, p. 395 , 408 , 507 , etc.)

Les auteurs contemporains ont peint les excès qui $e

commetlaicnl dans les guerres privées avec des cou-
leurs qui excitent ^ la fois l'étonncment et l'horreur. Je

t *
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me contenter: i de rapporter un seul passage tiré de l'His-
toire de la !Uerre sainte, par Guibert, abbé de Nogent :

Ernt en tempore maximis ad invicem hostilitalibus
totius Prancorum regni fada turbatio ; crebra ubiqu'e
latrocinia; viarum obsessio ; audiebantur passim

,

immô fiebant incendia inflnita; nullis prœter solâ
et indomitâ cnpiditate existentibus causis extrue-
bantur prœlia; et ut brevi toium claudam, quic-
quid obtutibus cupidorum subjacebat, nusquàm
attendendo cujtis esset, prœdœ patebat. {Gesta Dei
ver Francos, vol. 1, pag. 482.

)

Après avoir recueilli les principaux règlemens que
I usage avait établis à l'égard du droit et de l'exercice
de la guerre privée, je vais rapporter, suivant l'ordre
delà chronologie, lesdifférens moyens qu'on employa
pour restreindre ou pour abolir cette fatale coutume.

1° Le premier expédient que le magistrat civil mit en
usage, afin de mettre quelques bornes à la violence du
ressentiment personnel, fut de fixer, par une loi, l'a-
mende ou la composition qui devait être payée pour
chaque espèce de crime. La personne offensée était ori-
ginairement seule juge de la nature de l'affront ou du
dommage qu'elle avait souffert, du degré de vengeance
qu'elle devait en tirer, et de l'espèce de réparation qu'elle
pouvait exiger. Le ressentiment devint en conséquence
aussi implacable qu'il était féroce. Souvent c'était un
pomt d'honneur de ne jamais pardonner, et de ne rece-
voir aucune satisfaction; c'est ce qui fit sentir la néces-
sité d'établir ces compositions qui tiennent tant de place
dans les lois des nations barbares. La nature du crime et
de l'offense était déterminée par le magistrat, et la
somme due à la personne offensée fut réglée avec une
exactitude minutieuse, et souvent bizarre. Rotharis I»
législateur des Lombards

, qui régnait vers le milieu'du
septième siècle, fait bien connaître son intention eu
fixant la composition qui devait être payée par l'arres-
«eur, et en augmentant la valeur primitive de cetiP
amende

: « C'est afin, dit-il
, que l'inimitié s'éteigne, que

la pom-suite ne soit pas perpétuelle, et que la pa x se
rétablisse. » {Leg. Longob.

, t. Vil, lib.
,, § lo.

)

2° Aucoiiiinencementdu neuvièmesiècle.Charlemarne
attaqua le mal dans sa racine, en ordonnant : «Que toute
personne qui aurait commis un crime ou fait un outrare
se soumettrait sur-le-champ à la pénitence imposée pa;
nÈghse, e qu'elle s'offrirait à payer la compositU)n pres-rue par la loi

; et que si la personne offensée ou ses pa-
rens refusaient d'accepter la composition, et prétendaientM venger par la force des armes, leurs terres et toutes
leurs possessions seraient confisquées.» (CaDit anDom. 802, édit. Baluz.. vol. 1, 371.)

^

3° Dans cette ordonnance, ainsi que dans d'autres rè-

S iv?
".?*'"•'""'""'«.•«'. 'e Renie de ce prince d van-

."
nar Ji^rIfT »°"^«'-''«"'«"' »>*«» réglé étaient trop

imparfaites, et leurs mœurs étaient trop féroces pour
qu'ris consentis.,ent à se soumettre à cette loi Le 'puer-res privées, malgré toutes les calamités qu'elles ential-

plus fréquentes que jamais. Ses successeurs furent inca-
pables d y apporter du remède

; et les ecclésiastiques sen-
tirent la nécessité d'y faire intervenir leur autorité Le
plus ancien règlement fait pour cet objet par l'Église et
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?!' r"*^<tr'°''''
""iourd'hui, date de la fin du dixième

siècle. En 990, plusieurs évéques des prorinces mSio-nalesde France s'assemblèrent et publièrent difMren.
règlemens

,
afin de mettre des bornes à la fureur et àla

fréquence de ces guerres personnelles. Ils arrêtèrent auequiconque dans leurs diocèses oserait enfreindre leurs
ordonnances serait dépouillé pendant sa vie de tous le»
privilèges de chrétien, et privé à sa mort de la "épuî!ture chrétienne. (Duinont, Corps DipL.t.l, nS)
S'LTnhTJr

"*
T''""'"'

""'^ ""« partie du malOn fut obligé d'assembler un concile à Limoges, en 994On y transporta, selon la coutume de ces temps-là le»corps des saints; et l'on exhorta les chrétiens, au nomde ces garnies rehques, à mettre bas les armes à élZdre leurs animosités, et a jurer qu'à l'avenir iû ne vT.

hères. (Bouquet, flec. des Hist.. yo\.\, p. 49 147)
Plusieurs autres conciles firent des décrets pour r'emp irle même objet. (Du Cange , Diss. 343

)

"^

Zuljy ^'"'' "* '""P"-'^ '
^"' ^"^«'•e trop faiblepour abolir une coutume qui flattait l'orgueil des noble!

e favorisait leurs passions favorites. Le-mal devint enfin
s. intolérable que

, pour le détruire , on „f „bLé j"
recourir à des moyens surnaturels. Un évéque de la orovince d'Aquitaine prétendit, en 1032, qS un angeTu
était apparu

,
et lui avait apporté du ciel un écrit qui en-oignait J^tous les hommes de cesser leurs hostilités narticuhères, et de se réconcilier les uns avec le utr?, ,,publia cette révélation dans le temps d'une calamté pu-blique. Les esprits étaient disposés à recevoir de pieuses

impressions et prêts à tout faire pour détourner la co-
lère du ciel. Il en résulta une trêve générale et une sus-pension de toutes hostilités, qui dura sept ansll ?utrésolu que personne ne pourrait plus attaquer ou inquié-
ter ses adversaires pendant les temps destinés à célébrer
le» grandes fêtes de l'Église

; ni depuis le soir du jeudi dechaque semaine jusqu'au lundi malin de la semaine sui-
vante. Les jours intermédiaires furent regardés comme
étant partu;ul.crement saints, parce que l'un était celui
où Notre- Seigneur était mort, et l'autre celui 011 il était
ressuscité. Ce changement subit dans la di.spo.siiion de»
esprits produisit une résolution si inespérée, qu'il fut
regardé comme miraculeux

; et l'on donna à la cessation
des hostilités qui en fut la suite, le nom de iré^e de
Dieu. (Glab. Rodulph. ffisl., li v. v. ap. Bouquet vol X
p. 59.) Ce règlement, qui n'était d'abord qu'une conven-
tion particulière à un royaume, devint une loi générale
dans toute la chrétienté; elle fut confirmée par l'iiutorité
du pape, qui menaça de» foudres de l'excommunication
quiconque la violerait. {Corp. jiiris Canon. Décret
liv. 1

,
tit. XXXIV, chap. I. Du Cange , voc. Tretiga )

'

'

1 existe un acte du concile de Touliijes, dans le Rous-
«illon, tenu en 1041 , qui contient toutes les stipulations
requises par la trêve de Dieu , et qui a été publié par O
Vaissette et D. de Vie. {J/ist. du Langued.. t. W, preuve
p. 206.)

Une suspension de toute hostilité pendant trois jours
entiers de chaque semaine, donnait aux personnes of-
fensées un intervalle assez considérable pour laisser cal-
mer les premiers niouvemens du ressentiment; et le

peuple, délivré pendant ce temps-l?. des calamité» de la
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i

guerre, avait le loisir de s'occuper des moyens de pour-

voir à sa sAreté ; de sorte qu-î si celte trêve de Dieu avait

été exactement observée , elle eût peut-être suffi pour

arrêter le cours des guerres privées. Mais il en arriva

autrement; les nobles, sansét;ard h cette trêve, pour-

suivirent leurs querelles, sans interruption, comme au-

paravant : Quâ nimirum tempcstate , universce pro-

vinciœ adco devastationis continuœ iinporlitnitate

inquietantur , ul neipsa, pro observatione divince

paci.f , professa sacramenta custodiantitr. (Abbas

Usperg. ap. Dalt. de pac. iinp. publ. , p. 13, n" 35.) Il

n'y avait point d'encafjement capable de contenir l'es-

prit de violence qui animait la noblesse. On en porta des

plaintes fréquentes , et les évêques , afin d'engager les

nobles à renouveler les promesses qu'ils avaient faites

de s'abstenir des guerres particulières , se virent con-

trainls d'ordonner aux curés , sur les paroisses desquels

résidaient les nobles obstinés et réfractaires , de suspen-

dre le service divin et de cesser toute fonction religieuse.

(Hist. du LangHcd. Jbid.,p. 118.)

5" Les peuples, toujours occupés à chercher du remède

à leurs souffrances , appelèrent une seconde fois à leur

secours une prétendue révélation. Un charpentier de la

Guienne publia, vers la fin du douzième siècle, que Jé-

sus-Christ, accompagné de la suinte Vierge, lui était ap-

paru , et lui avait commandé d'exhorter les hommes à la

paix, et que, pour preuve de sa mission, Jésus-Christ

lui avait remis une image de la Vierge tenant son fils

entre ses bras, avec cette inscription : Agneau de Dieu,

qui effacez les péchés du monde , donnez-nous la

paix. Ce fanatique obscur s'adressait à des hommes
ignorans, disposés à croire tout ce qui tenait du mer-
veilleux

, et qui le reeurent comme un envoyé de Dieu.

Un cti'tain nombre de prélats et de barons s'assemblè-

rent au Puy , et jurèrent non-seulement d'oublier leurs

propres injures, mais encore d'attaquer tous ceux qui

refuseraient de mettre bas les armes , et qui ne voudraient

pas se réconcilier avec leurs ennemis, lis formèrent pour
cet objet une as.sociation qui prit le titre honorable de

confrérie de Dieu. (Robert., de Monte Michaele

,

dans la préface de Laurière, Ordonn-, loin. 1, p. 29.)

Mais l'intluence de cette dévotion ou terreur supersti-

tieuse ne fut pas de longue durée.

6" Le magistrat civil fut obligé d'employer toute son

autorité pour réprimer une coutume qui menaçait de dé-

truire le gouvernement. Philippe-Auguste, suivant quel-

ques auteurs, ou saint Louis, suivant l'opinion plus

vraisemblable de quelques autres, publia en 1245 une
ordonnance par laquelle on ne pouvait plus commencer
les hostilités contre les amis et les va.<isaux de son adver-

saire, que quarante jours après le crime ou l'offense qui

avait donné lieu à la querelle ; et celui qui violait ce règle-

ment devait être regardé comme coupable crinfraclion à

la paix publique, et puni comme un traître par le juge

ordinaire. (Ordonn., toni. I, p. 50.) On appela ce règle-

ment la trêve royale ; elle laissait à la violeuco du res-

sentiment le temps de s'apaiser, et doimait à ceux qui

voudraient tâcher de concilier les parties opposées la

facilité d'exercer leur zèle et leurs bons offices. Il parait

que cette ordonnance produisit de très heureux effets, si

Ton en peut juger par les soins que prirent les rois sui-

vons pour en maintenir l'exécution.

70 Dans le dessein de réprimer encore plus efficacement

l'usage des guerres privées, Phillppe-Ie-Bel publia,m
1296, une ordonnance par laquelle toute hostilité person-
nelle devait cesser pendant tout le temps qu'on serait en
guerre avec les ennemis de l'état. (Ordonn., tom. I,

p. 328, 390. ) Ce règlement, qui parait presque essentiel

a l'existence même et à la conservation de la société , fut

souvent renouvelé par les successeurs de ce prince ; et

l'autorité royale ayant été efficacement employée pour le

faire observer, il mit un frein puissant aux contestations

meurtrières des nobles. Ces règlemens , établis d'abord

en France, furent bientôt adoptés par les autres nations

de l'Europe.

8" Le mal était cependant si invétéré, qu'il ne put céder

à tous ces remèdes ; la paix publique n'était pas plus tôt

rétablie dans le royaume
, que les barons recommençaient

leurs hostilités particulières. Ils s'occupèrent non-seule-

ment à maintenir un droit si pernicieux , mais encore i

s'en assurer l'exercice sans aucune contrainte. Après la

mort de Philippe-le-Bel, les nobles de différentes pro-

vinces de France formèrent des associations, et firent

des remontrances à son successeur, pour lui demander la

révocation de différentes lois par lesquelles Philippe avait

diminué les privilèges de leur ordre. Ils n'oublièrent pas

surtout le droit de faire la guerre privée, qu'ils firent

valoir comme un de leurs plus beaux privilèges ; et ils

demandèrent qu'on supprimât les obstacles mis au libre

exercice de ce droit par la trêve de Dieu
,
par la trêve

royale, et par l'ordonnance de 1296. Les dcuv fils de

Philippe-le-Bel, qui montèrent successivement sur le

trône, éludèrent leurs demandes en quelques occasions
;

mais en d'autres, ils furent obligés de faire quelques con-

cessions. ( Ordonn., tom. i, p. 551, 557, 561 et 573.) Les

ordonnances que je cite ici sont trop longues pour être

rapportées en entier ; mais elles sont extrêmeinent cu-

rieuses, et peuvent être en particulier d'une grande ins-

truction pour les lecteurs anglais, en ce qu'elles jettent

beaucoup de lumière sur ce période de l'histoire d'An-

gleterre, où les premières entreprises, pour limiter la

prérogative royale , furent commencées , non par le

peuple pour défendre sa liberté, mais par les nobles pour

étendre leur pouvoir. Il n'est pas nécessaire de produire

des autorités pour prouver que les guerres particulières

continuèrent d'avoir lieu sous les successeurs de Philippe-

le-Bel.

9° Il s'introduisit ensuite un usage peu différent de la

trêve royale , propre à en étendre et à eu fortifier les

effets. On demandait aux parties en querelle des billets

d'assurance ou de sAreté mutuelle, par lesquels elles

s'engageraient à s'abstenir de toute hostilité, soit pour
toujours, soit seulement pour un temps fixé dans l'acte;

et ceux qui manquaient à cet engagement encouraient des

peines très graves. Ces billets se donnaient quelquefois

volontairement, mais plus souvent encore le magistrat

civil les exigeait sur la demande formée par la partie

qui se sentait la plus faible. Le magistrat sommait l'ad-

versaire de comparaître à la cour, et l'obligeait de donner

un billet d'assurance. Si après cela il commettait des

hostilités, il s'exposait à subir les peines fixées poirr le

crime de trahison. On connaissait dans le siècle de saint

Louis ce moyen de réprimer les guerres privées. {Éla-

bliss., liv. I, chap. xxviii ) Il était en vigueur dans la

Bretagne; et ce qui est très -remarquable, c'est que ces

billets d'assurance «e donnaient réciproquement e tre

I
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les Tassaux et le seigneur dont ils relevaient. Olivier de
Clisson en donna un au duc de Bretagne son souverain.
(Morice, Mém. pour servir de preuv. à l'/fisl de
Bref., tom. 1, p. 846; tom. 11, p. 371.) Brussel a re-
cueilli plusieurs exemples de billets d'assurance donnés
dans d'autres provinces de France (lom. 11, p. 856). Les
nobles de Bourgogne firentdes remontrances pour prou-
ver que cet usage était contraire à leurs privilèges, et ils
obtinrent d'en être dispensés. (Ordonn., lom. 1, p! 558 )
Ces billets de sûreté s'introduisirent d'abord dans les
villes; et comme on en reconnut les bons effets, les no-
bles en adoptèrent la pratique, royez la note 16.

10» Les calamités qu'entraînaient les guerres particu-
lières devinrent quelquefois si intolérables, que les no-
bles formèrent des associations volontaires, par les-
quelles Ils s'engagèrent à s'en rapporier sur tout objet
de conieslaiion, soit pour les propriétés civiles, soit pour
le pomt d'honneur, à la décision du plus grand nombre
des associés. ;Morice, Ibid.,x. Il

, p. 728.)
11" Mais tous ces expédiens ne produisant pas encore

leffet qu'on en attendait, Charles VI publia, en 1413
une ordonnance qui défendait expres,sément toute guerre
privée, sous quelque prétexte que ce fût; et le juge or-
dmairc avait le pouvoir de contraindre loute personne
a se soumettre à cette loi , et de punir les conlrerenans'
soit en les emprisonnant, soit en saisissant leurs biens soien envoyant des officiers de justice, nommés mangmrs
et gasteiirs, pour vivre à discrétion dans les terres ou
les maisons des coupables; et s'il arrivait que les infrac-
teuis de cetie loi ne pussent être arrêtés, le juge pou-
vait faire prendre à leur place leurs amis et leurs vas-

r.^;f ' '""^P''*°n'"e"i"squ•à ce qu'ils se fussent
engagés par caution à garder la paix. Le roi abolit enmême temps toutes les lois, coutumes et privilèges oui

ZTp m)"'"''"" ' ""' "'•"•"'"*"'='
^^'""-

'

lenï il Lh^""^' f " •'"'''"
'' ^' ''"••'"•« «^i^" 'ont

lents! 11 fallut, pendant plusieurs siècles réunir toi»
les efforts de l'autorité civile e, de l'autonté ecclS
que pour mtroduire et maintenir des règlemensqui nous
paraissent aujourd'hui si justes, si naturels et silimple"Même après cette époque. Louis XI fut obligé de pu

Kliné m- r"
'"'' P""'- ^'^°'''- "=' Guerres privées'ënUauphiné. (Du Cange, Am., p. 348

)
Cette note deviendrait d'une trop grande-éiendue si

J'entrepren,.is d'exposer ici avec les mêmesS s ,e

Zl? TA' ''"' '"'''''' '="""""« dans le
,contrées de 'Europe. En Angleterre, les principes desSaxons sur la vengeance personnelle, sur le droit des

guerres privées, sur la composition due à la partie offen-
sée, paraissent avoir été à peu près les mêmes que ceux
des peuples du continent. La loid'Ina, de vindicanti-
bus. dans le liuiiieme8iècle(Lambard

, p 3); celles d'Ed-mond
,

d.,ns le dixième siècle, de Iwmicidio (Lambard,

rlî:
''«""""t"'«,p.76; enfin celles d'Édouaid-le-

Confesseur, dans le onzième siècle, ./. temporibus et
diehuspacis, ou treugaDeiiUmh^vA

, p. 120i sont ab-
solument semblables aux ordonnances des rois de France
leurs contemporains, sur le même sujet. Les lois d'E-
douard, depace régis, sont encore plus expresses que
celles des rois de France; et même par différentes dis-
poiiiions qui y sont énoncées, on voit qu'il régnait alors
en Angleterre une police beaucoup plus parfaite qu'ail-
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leurs. (Lambard
, p. 128, fol. vers.) Même après la con-quête les guerres personnelles et les règlemen,l^pour les réprimer n'étaient pas absolument incS?comme on en peut juger parle formulaire anglais diMadoi (/-om»/. anglic. n» 145), et par les extraits dÛ

fp n-' ?'J f • " ''^'"'"^ ''"^ '='«'" «^^ '" fève ou paixde Dieu et de la paix du roi dont j'ai parlé, qu'on a em-prunté une clause très connue dans la foiiiie des décrm
juridiques en Angleterre, par laquelle on cite, conune

a'attaaué «r^ ""'
''r'' '^ '''"' 1"'"" "omme "^

a attaqué un autre qui était sous la paix de Dieu et du
roi. Apres la conquête, l'histoire d'Angleterre offreb aucoup moins d'exemples de guerres privées que cel ed aucune autre nation de l'Europe; et l'on ne trouve
plus aucun règlement sur cet objet dans le coros des

ZZ?Tr- C-hangementsi senifble dansmœurs des Ang ais. et qui ne se fit point dans celles de

Doit on'r,"','
'"' "'" •=''-'=°"«»n=« remarquable.

Doii-on la (ril)uerau pouvoir extraordinaire que Guil-
laume-e-Nonnand avait acquis par le droit de conquête,

llZliTT',''^
.«"ccesseurs, pouvoir qui donn

â adininisiration de la justice plus de vigueur et d'acti-vué, et qui rendit la juridiction de ce prince plus éten-due que celle d'aucun monarque du continent? Ou do."-on smipiementattrilniercette révolution à l'élablissement
de Normands.qui abolirent dans le royaume qu'ils ve-

adZL H '"T^''""
""" P""""^ 'l"''" n'^vaie. t jamaisadoptée dans leur pays? Il est dit expressément dans uneordonnance de Jean
, roi de France, que dans tou I stemps 11 avait été défendu en Normandie .1 toute per-sonne, de quelque rang qu'elle fût, de faire la «uerre

^L^"1 ''fA T""^ * '''"' '""J""''' ^"^ condamné comme
Illégal (Ordonn.. tom. 11, p. 407.) Si ce fait éta"!
tain, d servirait .1 expliquer la particularité que je viensde rapporter. Mais comme il y a quelques actes du par-
lement d'Angleterre, lesquels, suivant la remarque dusavant auteur des observations sirr les .statuts (Oh'crva
tions on t/œ slaluics chiefly the more andent\ con-
tiennent des faussetés, on .peut croire que ce n'est pasune chose particulière aux lois de la rVorinandie- et mal-gré I assertion positive contenue dans cette ordonnance
du roi de France

,
on est autorisé à croire qu'elle avance

une fausseté. Mais ce n'est pas ici le lieu de discuter ce
point, quoique celle recherche ne soit pas indigne de la
cunos.té d'un savant versé dans les antiquités d'Angle-

La funeste coutume des guerres privées fut , fort en
l'sage en Castille; elle y était même autorisée par les cou
lûmes et les lois du royaume. (Leg. Taur..i\i. ixxvi

Uo^aT'IT .""' ^'""''^''' P- 55I-)f^omme les no:
blcs de Casiille n étaient pas moins séditieux que puis-
sans, leurs querelles et leurs hostilités plongèrent leur
i)atrie dans les plus grandes calamités; c'est de quoi Ma-
riaiia nous offre des preuves sans noinbic. Dans le
royaume d'Arragon, la loi autorisa également le droit de
la vengeance personnelle, qui y fut exerce dans toute
sa riiïucur et suivi des mêmes excès. (Hieron. Blanca
Comment, de reb. Arag. ap. Scholt, I/isp. illust.\

„1 ^'T 'u",""
''" ""«censcment des terres cl du dénombre-

meiit des habitans de l'Anglelcrre
, que flt faire Gmllanme-

Ic-Conquérant.
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TOI. 111, p. 733. Lex Jacobi. l, ann. Dom. 1247.) Il

existe encore des actes de confédération entre les rois

d'Espagne et leur noblesse, pour rétablir la paix en
Tenu de la trêve de Dieu. (Peir. de Marca, Mnrca sive

limes Hispan. app. 1303, 1388, 1428) Même en l'année

1165 m voit le roi et la cour d'Arragon se réunir pour
abolir le droit des guerres privées , et punir ceux qui
prétendraient réclamer ce privilège. [Annales deJrag.
por Zurita, vol. I, p. 73.) Mais le mal avait jeté de si

profondes racines, que Charles-Quint, en 1519, se vit

obligé de publier une loi pour donner une nouvelle force

aux anciens règlemens portés contre cet usage. (Pueros
et observanc. , liv. ix

, p. i83, B.)

Les Lombards et d'autres nations du nord qui s'éta-

blirent en Italie
, y apportèrent les mômes maximes tou-

chant le droit de la vengeance personnelle, et il en ré-

sulta les mêmes moyens pour en arrêter le cours, et

pour l'extirper entièrement. (Murât., Antiq. Jtal,
vol. II, p. 306.)

En Allemagne, le droit de guerre privée causa des
désordres et des calamités plus terribles et plus intolé-

rables encore qu'en aucun autre p.ivs de l'Europe. La
violence des guerres civiles qui s'élevèrent entre les

papes et les empereurs des maisons de Souabe et de
Franconie avait tellement affaibli et ébranlé l'autorité

impériale, que non-seulement les nobles, mais les villes

même s'arrogèrent un pouvoir presque indépendant, et
rejetèrent avec mépris toute espèce de subordination et
de soumission aux lois. Les annales germaniques nous
apprennent combien ces guerres particulières, appelées
/"a/ite, étaient fréquentes; et ils en décrivent les fu-
nestes effets d'une manière très pathétique. (Datt.rfc
Pace imper, piibl., liv. i, chap. y, noSOet prissim.)
Les Allemands reçurent de bonne heure la trêve de
Dieu, qu'on avait d'abord établie en France ; mais ce ne
fut qu'un remède momentané et presque sans force. Les
désordres se multiplièrent avec tant de rapidité, et s'ac-

crurent à un tel point, qu'ils menaçaient la société d'une
entière dissolution. Ils furent donc obligés d'avoir re-
cours à l'unique remède de ce mal, c'est-à-dire à une
prohibition absolue des guerres privées. L'empereur
Giiillaume publia un édit à ce sujet, en 1255, cent
soixante ans avant l'ordonnance de Charles VI , roi de
France (Datt, liv. i, chap. iv, n»20.) Mais ni lui ni
ses successeurs n'eurent assez d'autorité pour le faire ob-
server. On vit naître alors en Allemagne un usage qui
donne une idée bien frappante des calamités affreuses
occasionées par les guerres particulières, et de la faiblesse

du gouvernement pendant le douzième et le treizième
«iècle.Les villes elles nobles forincrent des alliances et des
associations par lesquelles ils s'obligèrent mutuellement
à maintenir la paix publique, et à faire la guerre à qui-
conque entreprendrait de la troubler. Ces alliances fu-
rent l'origine de la ligue du Rhin , de celle de Souabe

,

et de plusieurs confédérations moins considérables, con-
nues par différens noms. Datt a rapporté avec une
grande exactitude la naissance, les progrès et les bon,;
effets de ces associations. Si la tranquillité publique et
le bon ordre dans le gouvernement se conservèrent dans
l'empire jusqu'à un certain degré, depuis le coinmencc-
roent du douzième siècle jusqu'au quinzième, ce fut à ces
instlluiions que l'Allemagne en fut redevable Pendant ce
périoderordre politique, le respect pour les lois, l'équité

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.
dan» l'administration de la justice, firent en Allemagne de«
progrès sensibles. Mai» l'abolition entière et complète du
droit de la guerre privée ne s'accomplit qu'en 1495.
L'autorité impériale était alors plus affermie, et le*

peuple» avaient pris de» idée» plu» justes du gouverne-
ment et de la subordination civile. Ce privilège funeste
et barbare, dont les nobles avaient joui si long-temp»,
fut enfin déclaré incompatible avec le bonheur et l'exis-

tence même de la société. Afin de terminer tous les diffé-

rends qui pourraient s'élever entre les membres divers
du corps germanique, la chambre impériale fut insti-

tuée avec une juridiction souveraine, et fut destinée*
juger sans appel toutes le» causes portées devant elle.

Elle a toujours subsisté depuis cette époque, et elle est

encore aujourd'hui yn tribunal très respectable, qui
forme une branche essentielle de la constitution germa-
nique. (Datt, liv. III, IV, V. Pfeffel, Abrégé de fhist.
d'Allem. , etc.

, p. 556.
)

NOTE 22, Sect. I, p. 24.

Ce serait se jeter dans des détails ennuyeux et super-
flus, que de rapporter ici les différentes manière» d'in-
voquer la justice de Dieu, que la super.stition avait in-
troduites pendant ces siècles d'ignorance. Je ne ferai
mention que d'une seule, parce que nous en avons la

description dans un placiic ou plaidoyer fait en présence
de Charlemagne. Ge morceau suffirait pour faire con-
naître combien, sou» le règne même de ce prince, l'ad-

ministration de la justice était encore imparfaite. En 775,
il s'éleva une contestation entre l'évêque de Paris it l'abbé
de Saint-Denis, sur la possession d'une petite abbaye.
Chaque partie produisit ses actes et ses titres pour établir
son droit; mais au lieu de vérifier l'authenticité de ces
actes et d'en examiner la teneur, on renvoya la décision
du procès au Jugement de la croix. Chacune des par-
lies produisit une personne qui, pendant la célébration
de la messe, se tint devant la croix de l'autel, les bras
étendus

; celui des deux repré.sentans qui se lassa le pre-
mier et quitta son attitude

,
perdit sa cause. Il arriva que

le champion de l'évêque eut moins de force ou de cons-
tance que son adversaire , et la question fut décidée en
faveur de l'abbé. (Mabillon , de Rc dipL, liv. vi, p. 498. )

Si un prince aussi éclairé que Charlemagne autorisait
une forme de jugement si absurde, il n'est pas étonnant
que d'autres monarques l'aient permise si long-temps.

Montesquieu a traité du combat judiciaire avec assez
d'étendue. Les deux qualités qui distinguent cet illustre

écrivain
,

je veux dire son exactitude à rechercher
toutes les circon.stanccs des institutions anciennes et peu
connues, et sa sagacité ù en pénétrer les causes et les

principes, se font également remarquer dans les obser-
vations qu'il fait sur ce sujet. J'y renvoie mes lecteurs,
parce qu'ils y trouveront la plupart des principes sur
lesquels je me suis fondé pour donner l'explication de
cet usage. {Esprit des Lois, liv. xxviii.) Il parait pro-
bable, d'après les remarques de M. de Montesquieu et
les faits cités par Muratori ( tom. 111, Dissertât., p. 38),
que les appels à la justice de Dieu, par les épreuves du
feu

,
de l'eau

, etc., étaient connus des peuples qui s'éta-
blirent dans les différentes provinces de l'empire romain,
et se pratiquaient chez eux avant qu'ils eussent recourt
au combat judiciaire. Cependant chez les uations barba-
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res, dans le temps de leurs premiers éiablissemens, le
combat judiciaire était la méthode la plus ancienne de
terminer toute sorle de différends. Velleius Paterculus
(liT.m.chap. (;xviii),en donne une preuve évidente II dit
que tous les différends qui se terminaient chez les Romains
par une procédure juridique

,
se terminaient par les armes

Chez les Germains. On trouve la même chose dans les
lois et coutumes anciennes des Suédois, rapportées par
J.-O. Stitrnhook. {De jure Sueonum et Gothorum
veuslo, in-r. //olmio, 1682, liv. i, chap. vu.) Il est
vraisemblable qu(; lorsque les différentes tribus barbares
qui conquirent l'empire romain curent embrassé le chris-
tianisme, elles abolirent pour quelque temps les combais
judiciaires

,
comme manifestement opposés aux préceptes

de la religion
;
mais que différentes circonstances que j'ai

rapportées f ncagèrent insens/blement ces peuples à en
rétablir l'usage.

Il parait également probable, d'après une loi rapportée
par Stiernhook, dans le traité que je viens de citer qu'on
permettait anciennement le combat judiciaire lorsqu'il
«agissait de décider un point relatif au caractère per-
sonnel ou à la réputation des individus, et qu'on étendit
ensuite cet usage non-seulement aux causes criminelles
mais encore aux questions qui regardaient la propriété'
La loi s'exprime en ces termes : « Si un homme dit à un
autre ces mots ouir.igeans : rou, n'êtes pa, un homme
égal aux autres hommes; ou : Fous n'wezpas le cœurdun homme; et que l'autre lui réponde : Je suis unnomme aussi bon que vous; qu'ils se rencontrent sur
le grand chemin. Si l'agresseur parait, et que l'offensé
«oit absent, que celui-ci soit réputé pire encore qu'il n'a
été appelé

;
qu'il ne soit point admis à donner témoi-

gnage en jugement, soit pour un homme, soit pour une

Si au contraire la personne qui a reçu l'injure parait etque celui qui l'a faite s'absente
, que l'offensé appelle on

adversaire trois fois à haute voix, et qu'il fLse un"marque sur la terre
: alors que celui qui s'est absenté soit

répute mMmc, pour avoir prononcé des mots qu'il n'a
osé soutenir. Si tous les deux paraissent armés comme il
convient, et que l'offensé soit tué dans le combat l'a-
gresseur paiera pour sa mort une demi-compo.silion
Mais SI I agresseur est tué, que sa mort ne soit mputée

?.m1 ""'^T"^-
^« P'5""='"« de sa langue lui au.î^ é é

atale. Qu'il reste sur le champ de bataille, sans qu'il soitexigé pour sa mort aucune compensaiion.))rZfa;V/,,/„„
dtca ap. Stiernhook, p. 70.) Des peup es g.SS,"
é aient ex.réineinent sensibles à tout ce qui roulai
blesser leur réputation comme soldais. Par la loi des Si
liens, 81 un homme en appelait un autre liéire ou s'il
accusait d'avoir lai.ssé son bouclier au champ de batail

.1 était condamné A payer une grosse amende.(SSahor .„. xxv.ii, §4,6.) Par la loi des I.onib rds fiquelqu'un appelait un autre arga, c'm-^-Z '^
n est bon ,) rien, celui-ci pouvait sur-le-chan, , ,J"lautre au combai.

( Ug. Longob., liv ,, ,if. V L 7Par une autre loi des Saliens, si quelqu'un appelait unhomme cç«,/,M.erme de reproche équivalent TJeiarga amende qu'il était obligé de payer était for
considérable.

(
'lit. xxxu, § l.) On peut !oir dans Pau -

Diacre
1 impression terrible que celte expression outra-

gMute fit sur l'un de .ses concitoyens, et les funestes
effets qui suivirent cette insulte. {De est. Longob .
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l'v. VI, chap. xxiv.
) Ainsi ces principes du point d'honneur, que nous sommes poné» H r'n^réer'^^L^^Z

raffinement moderne
, et l'usage des duels qui en7u une

...te furent le résultat des idées et des mœur, de nô'neétres. dans un temps où la sociabilité n'avai elcZ
fait chez eux que très peu de progrès.

.„nf.T!f
'^ P"'"' ^^ ^"^ '""» 'ea«el Montesquieu aconsidéré ce sujet

. ne le conduisait pas à examiner en

ST^,: il-" ""*"'"''" ''"« particuliers, néces-

ZZT "1 " '^'"^ J'*" "' ^^i^ dit. On trouve
1
exemple remarquable d'un point de jurisprudence trèiembarrassant

,
qui fut décidé par le combat. Il s'éleva une

contestation, dans ledixième siècle, sur le droit de renré!
semationoudesuccession qui pouriors n'é.ait pas encore

dan t'o^'S"
""'

't'"'''''""
""'versellement reçu

d snu te di. -h".T- " ^'*'''' "" ""^^ *>« <">"<« et deS n'tïr!
'.?• *'"' *"' ''"'''' "' '«» enfansdnfil.

devaient être comptés parmi les enfans de la famille et

^casoù leur père viendrait à mourir pendant que le
Crand-pere serait encore vivant. On tint une assemblée

ftitout""
'"'"'"' '""'"""' '' ''"P'"'"" «•^"«'•«'«

.w1 m"-
''/'""''•''''''

^ '''^^«'^«" « a la décision de«iiiP-M M,;., l'o
-a. ..Cl Cl d la aecision de»

tE ., T"' "'"'''"' ""'^'•^ ""« "meilleure mé

ÏÏp^etses'not^T/"'.''
"''""''' '-""«''ablement son

cidée par le combat entre deux champions Celui milcombattit en faveur du droit qu'avaienM s enfans^irepr semer leur père après sa mort, fut vi or eux et i^fut établi, par un décret perpétuel, qu'ils pariaïera'endans la s.me l'héri.age avec leurs oncles. „ Wuikind

par Lauriere, vol. 1, p. 33.)
""unces.

S'il était po8.sible de supposer que le caprice et la
sottise pussent i..spirer aux hommes une idée plu ex r -
V gante encore que celle de décider un point de jur-prudence par le combat, ce serait l'idée de faire déddérpar la même voie, la vérité ou la fausseté d'une «pnTonr iig.euse;et.à la hontedel'e.sprithumain.onaim exem"
pie de cette extravagance. Dans le onzième siècle onTe
disputa en Espagne pour .savoir laquelle des deux liturgies
contenait la forme Je culte la plus agréable à Dieu, ou la
mosarabique dont on s'élait toujours servi dans les églises
d'Espagne, ou la liturgie approuvée par le saint -siège,
qui différait de l'autre en quelques points. Les Espagnols
défendaient avec zèle le rituel de leurs ancêtres; tandis
que les papes les pressaient de recevoir celui auquel ils

avaient imprimé le sceau de leur infaillibilité. Il s'éleva
une conteslalion violente ; les nobles proposèrent de dé-
cider par l'épée ce point de controverse. Le roi approuva
cette proposition

, et deux champions armés de toutes
pièces entrèrent dans la lice. Le champion de la liturgie
mosarabique, Jean Ruys de iMatanca, fut victorieux,
niais la reine et l'archevêque de Tolède, qui favorisaient
l'autre, insistèrent pour soumettre cette grande affaire à
une autre épreuve. Ils eurent a.ssez de crédit pour faire
passer leur avis, quoique contraire à la loi du combat,
lequel étant regardé comme un appel à Dieu même, de-
vait décider en dernier ressort. On alluma un grand feu,
et l'on jeta dans les flammes un exemplaire de chaque
liturgie. On convint que le livre qui résisterait à cette
épreuve, et que les flammes auraient respecté, terait
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admis dan» toutes les enlises d'Espafino. F.a litui'nie mo-

tarabiquc triompha encore ; et si nous en croyons Ro-

elriguei de Tolède, le feu ne l'endommacca point , tandis

que l'autre fut réduite en cendres. I.a reine et l'arche-

vêque eurent encore assez d'art ou d'autorité pour éluder

une seconde fois cette décision ; et l'usage du rituel mo-

sarabiquc ne fut permis que dans certaines éplises : dé-

rision aussi extraordinaire que tout le reste de ce qui

s'était passé sur cette affaire. ( Rodi-ioue de Tolède, cité

parte P. d'Orléans, Histoire des révolutions d'Es-

pagne, tom. l,p. 217. Mariana, liv. i, chap. xviii,

vol. I,p. 378.)

On trouve dans les lois des Lombards un trait remar-

quable qui prouve que l'épreuve du combat était d'un

usaijc général, et combien on avait de prédilection pour

cette forme de jugement. C'était la coutume, dans ces

ïièclcs de b.irbarie
,
que chacun pouvait choisir la loi à

laquelle il voulait se soumettre , et il était obligé de ré-

gler sa conduite sur ce que celle loi lui prescrivait , sans

être tenu d'observer aucune des pratiques autorisées par

d'autres codes de lois. Ceux qui s'étaient soumis à la loi

romaine , et qui admettaient les principes de l'ancienne

jurisprudence , autant qu'on en pouvait juger dans ces

temps d'ignorance, étaienidispensés d'avoir aucun égard

aux formes de procédures établies par les lois des itoiir-

guignons, des Lombards et des autres peuples barbares.

Cependant l'empereur Oibon, par une loi formellement

contraire A cette maxime générale, ordonna : « Que tou-

« tes personnes, sous quelque loi qu'elles vécussent, fût-ce

« même sous la loi romaine, seraient obligées de se con-

(( former aux édits relatifs au jugement par le combat. »

( Leg. Longob., 1. ii, lit. iv, § 38. )

Tant que subsista l'usage du combat judiciaire , les

preuves fondées sur les chartes, contrats et autres actes,

furent nulles et sans effet ; ou éluda même celte espèce

de témoignage , destinée cependant à diriger et à fixer

les procé'dures des tribunaux. Lorsqu'une des partie!)

produisait une charte ou un autre titre en sa faveur,

l'opposant pouvait récuser cet acte, affirmer qu'il était

faux et suppo,sé, et offrir de le prouver par combat.

{Leg. Longob., MA., § 34. ) Il est vrai que dans l'énu-

mération que fait Keaumanoir des raisons sur lesquelles

les juges pouvaient refuser l'épreuve du combat, il cite

celle-ci : « Si le point contesté peut être clairement

« prouve" et établi par une autre preuve. » ( Coutuire

de Beauv. , ch. ixiii
, p. 323. ) Mais ce règlement ,i'é-

loigna le mal que d'un degré ; car la partie qui soupçon-

nait un témoin d'être prêt à déposer contre elle, pouvait

l'accuser d'être suborné, lui donner un démenti, elle

défier au combat. S'il arrivait que le témoin fût vaincu,

on ne pouvait plus admettre d'autre témoignage, et la

partie qui l'avait sommé de comparaître perdait sa

cause. ( Leg. Baiar., lit xlv, § 2 . Leg. Burgund.,
lit. XIV. Beaumanoir, chap. ixi, p. 315.) La raison qu'on

donnait pour obliger le témoin d'accepter le défi et de

se défendre par le combat , mérite attention, et présente

la même idée sur laquelle est encore fondé ce qu'on ap-
pelle le point d'honneur : « Car, disait la loi, si quelqu'un

« affirme qu'ilconnaltparfailemeni la véritéd'une chose,

a et s'il offre d'en faire le serment, il ne doit pas hésiter

« de soutenir son affirmation par le combat. » ( Leg.
Burgund., lit. xlv.

)

C'est un fait bien connu et qui n'a pas besoin d'être

prouvé
, que l'épreuve du combat judiciaire 4(alt reçnt

dans tous les pays de l'Europe. Cette forme de jugement

était d'un usage fréquent ; on le voit non-seulement

par les codes des anciennes lois qui l'établlrcnr, mail en-

core par le témoignage des premiers auteurs qui ont

écrit sur la pratique de la loi , dans les différente* na-

tions de l'Europe. Ils traitent de cet usage avec beaucoup

d'étendue ; ils en détailient les règlemens avec une exac-

titude minutieuse, et en développent le sens avec beau-

coup de soin. C'était un point très important et très con-

sidérable de la jurisprudence de ces temps-là. Il n'y a

dans le système des lois aucun objet auquel Beaumanoir,

Pierre de Fontaines et les compilateurs des Assises de

Jérusalem, paraissent avoir attaché plus d'importance

et donné plus d'attention. La même observation peut

avoir lieu à l'égard des plus anciens écrivains des autres

nations. On voit dans Madox que les épreuves par le

combat étaient si fort en usage en Angleterre
,
que les

amendes payées en ces occasions faisaient une branche

considérable des revenus du roi. ( Hislory oflhe Ex-
cheq., vol. 1, p. 349. )

Morice donne un détail fort curieux d'un combat ju-

diciaire qui se fit en présence du duc de Bretagne, l'an

138ù , entre messire Robert de Beaumanoir et messire

Pierre de Tourncmine. Toutes les formalités qu'on ob-

servait dans ces procédures étranges y sont rapportées

d'une manière plus détaillée que dans aucun monument
ancien que j'aie eu occasion de voir. Tournemine était

accusé par Beaumanoir d'avoir tué son frère. Le premier

fut vaincu, et suivant la loi, il devait être pendu sur la

place; mais son adversaire intercéda généreusement

pour sa vie et obtint sa grâce. On trouve une très bonne
explication de l'origine des lois qu'on a faites sur le com-
bat judiciaire, dans l'histoire de Paris, par Bernardo

Sacci , lib. ix, ch. vui, in Grav. Thés, antiquit. liai.,

vol III
, p. 743.

Cette forme de procédure était si agréable au peuple,

que le clergé, malgré les prohibitions de l'Église, ftit

obligé non-seulement d'en tolérer l'usage , mais même
de l'autoriser. Pastiuier en rapporte un exemple remar-
quable dans sesRecherches sur la France, liv. iv, ch. i,

p. 350. L'abbé Wittikind , dont j'ai cité dans celte note

les propres paroles , regardait la décision d'un point de
jurisprudence par le combat , comme la forme de juge-

ment la meilleure et la plus honorable. Il y eut en 978
un combat judiciaire , en présence de l'empereur Henri.

L'archevêque Aldcbert lui avait conseillé de terminer de
cette manière une querelle entre deux nobles de sa cour.

Celui des deux combattans qui fut vaincu fut décapité

sur la place. ( Chronic. Diclmari episv. merbs. ap.

Bouquet, Recueil des histor., tom. X, p. 121.) On dé-

cidait par le combat des questions sur les possessions des

églises et des monastères. Une contestation s'étant élevée

pour savoir si l'église de Saint-Médard appartenait ou
non à l'abbaye de Reaulieu , on en remit la décisioi au

sort du combat judiciaire. ( Bouquet, Recueil des hist.

,

tom. IX, p. 012, 729.) L'empereur Henri l'' déclare que
sa loi pour autoriser la pratique des combats judiciaires,

avait été formée avec le consentement et l'approbation

de plusieurs fidèles évêques. ( Jhid.
, p. 231 ). Tant était

puissante l'influence de l'esprit guerrier de ce temps-li

sur les principes et les décisions de la loi canonique, la-

quelle en d'autres occasions avait tant de crédit et d'au-
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torlM «ur le clergé ! Charles-Quint permit , en 1522 un
combat judiciaire eu Espagne. Les deux adversaires
combattirent en présence de l'empereur, et tout le com-
bat se passa suivant les cérémonies prescrites par les an-
ciennes lois de la chevalerie. Toute cette affaire est dé-
crite avec beaucoup d'étendue par Pontus Heuterus
Rer. Auslr. , lib. C , c. xvii, p. 205.

Le dernier exemple de combat judiciaire autorisé par
le magistral

, que nous offre l'histoire de France , est le
fameux combat de Jarnac avec la Chasteigneraie , en
1547. En 1571 , on ordonna en Angieierrre un combat
judiciaire, sous l'inspection des juges du tribunal des
plaids communs; mais il ne fut pas pou.ssé si loin que
celui dont je viens de parler, parce que la reine Elisabeth
iiilerposaut dans cette affaire son autorité , ordonna aux
parties de terminer A l'amiable leur différend

; cependant
alin de conserver leur honneur, la lice fut fixée et ou-
verte; et l'on observa avec beaucoup de cérémonies toutes
les formalités préliminaires d'un combat. (Spelmann
Gloss., voc. Campus, p. 103.) En 1631, l'on ordonna un
combat judiciaire, sons l'autorité du grand connétable et
du grand maréchal d'Angleterre, entre Donald Lord
Rea et David Ramsay

; mais cette querelle se termina
aussi sans faire verser de sang, par la médiation de
Charles P'. On trouvesept ans plus lard un autre exemple

?«TS|
"""""""' ^^'"'"'"''"'' onthestatu-

KOrE23, Sect. i,p. 26.

Le texte copient les grands traits q„i marquent le
progrès de la juridiction publique et particulière des di-
verses nations de l'Europe. Comme le sujet est assez cu-
rieux et a,«ez important pour mériter de plus grands
détails, je vais suivre de plus près la marche de l'e.sprihumain dans cette partie de la science politique. Le paie-ment dune amende, en forme de satisfaction pour la
personne ou la famille qui avait souffert quelque affro.ou dommage fut le premier expédient qu'un peuple
grossier imagina pour arrêter le cours du ressenUment
personnel, et pour éteindre ces faUlœ ou venreancc.
cruelles, qui se tiansmellaient de parens à parens et ne
» apaisaient que par le sang. Cet usage remonte ju;nu'autemps des anciens Germains ( Tacit., de Mor Germ
chap. xxij et ré,;na chez d'autres nations aussi peu civi'-'h ées que les Germains. On en connali beaucoup d'ex m-ples qui OUI été recueillis par l'ingénieux et savant aute^de ouvrage intitulé

: Historical law-tracls, vol
p. 41. Ces amendes étaient fixées et perçues de trois ma-
nières dilfcrenies. Elles furent d'abord établies par une
couvention volontaire entre les parties opposées. Lorsque
les premiers mouvemens du ressentiment étaient un peuca mes elles s apercevaient des inconvéniens qui résul-

faction qu on fixa en faveur de l'offensé fut appeléecomposiuon; ce qui supposait qu'elle avait été fixée

chap. XIX.) On peut juger, par quelques-uns desnlus
anciens codes de lois, que quand ils furent coinpil tchoses étaient encore dans ce premier état de simplid'é

"fir"'
''** '^"'"' "" '" P*'''"'""^ qui avait commis uneoffense restait exposée à tout le ressentiment de ceux

quelle avait offensés, jusqu'à ce qu'elle pût les apaiserUe quelque manière, et recouvrer leur amitié quoqZ
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modo potueril. (Lex Frislon.. tit. xi
, § 1.) I^ ,-c„„d.manière dont on fixa ensuite ce. amende, fui de Sremettre à la décision de quelques arbitres. Danst Uv^êconnu sous le titre de Regiam majestatem. un ar i"'

est appelé unucahilis amposilor. Il était en état de jurerde la nature de l'offense avec plus d'iuipariialité que Tel
parties intéressées

, et de fixer avec pus de justice la2'e de satisfaction qu'on pouvait exiger. Il et d ifiH ede donner des preuves authentiques d'une coutume a
l neure aux monumens qui se sont conservés chez 1 ,d^érentes nations de l'Europe. Cependant, une des f,mules appellées^c.,m«te andega^enses, qui furent coin-
p. ées dans le sixième siècle

, semble fair^'allusion 5 une
transaction conclue, non par l'autorité d'un juge maispar a médiation des arbitres, (fiouquet, Zllw/" ^

f
"'•',•""• '^' P- ^66) "''i* tourne cet arbitre avaitbe mn daulonlé pour faire exécuter ses décisions, „nnom. a des juges à qui on donna un pouvoir suffi.sant

pour forcer les parties à se conformer à son jugement
Avant cette dernière opération

, les compositions n'étaientqu un remède inefficace contre les funestes effets du res-
sentiment personnel

; mais dès que cet important chnn-

K''/^ "?'" "'^"'"'-^'.«e mettant à la place de
I offensé fixa la satisfaction que celui-ci avait droit d'exi-
ger. Toutes les espèces d'offenses et de torts auxquelles
on peut être exposé dans la société, furent énoncées
définies et appréciées

; et la composition due pour la ré-

sciulX,!!
""^•" ""'"''' f"' ^^'' '''' ""« ""ention

et nr^ltr'""'
'"""""• *" '•"'«'"'' ^'"'' ""« délicatesse

et un discernement très singulier, et eu d'autres cas
, unebi arrerie inexplicable. Outre la composition qu'on payait

à la personne offensée, il y avait une certaine sLiime
appelée fredum. payable au roi ou ù l'état, suivant
expression de facile, ou au fisc , suivant le langage des

lois barbares. Quelques auteurs, mêlant les idées raffihée
de la politique moderne avec leurs rai.sonnemens sur lestemps anciens, om imaniiié que ie fredum éialt une ré- •

paratioii ihw ^ la rominunauié pour une infraction à la
paix pubique: mai,s il est évident que ce n'était que le
salaire M au magistrat pour la protection qu'il accwdait
contre la violence du ressentiment personnel. Ei; formant
cette institution on fit un grand pas vers l'amélioration
de la jurisprudence criminelle. Dans quelnurs-uns des
plus anciens codes de lois, on ne fait aucune mention de
ces freda. ou du moins on en parle si rarement, qu'on
voit bien que l'usage en était peu connu. Dans les codes
postérieurs, le rredum est aussi exactement .pécifié que
la composition même

; et dans les cas ordinaires, il était
évalue au "ers de la composition. (C7fl/J,7«/., vol. |,p 5'>^
Dans quelques cas extraordinaires, où il était plus difficile
de protéger la personne qui avait fait l'offense, le fredum
était porté à une somme plus forte. {Capilut., vol. le,

p. 515.) Ces espèces d'amendes faisaient une branche con-
sidérable des revenus des barons; et partout où la justice
erritoriale était établie, les juges royaux n'avaient point

le droit d'exiger aucun fredum.
Dans l'explication que je donne de la nature du fre-dum. j'ai suivi en grande partie l'opinion de Montes-

quieu
, quoique je sache que plusieurs savans ont pris ce

mot en un sens différent. [Esprit des Lois, liv. xxx
chap. XX.) Le principal objet des juges était de forcer
I une des parties à donner, et l'autre à recevoir les satis-
factions prescrites par la loi. Ils multiplièrent les règle-
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neni à ce sujet, et menacèrent de peines très Graves

Iw infractturs. ( Leg. Loiigoh., lib. I , lit. ix
, § 34.

Ibid., tit. XXXVII
, § 1 et 2. ) La personne qui recevait

une composition était obligée de cesser aussitôt mule

espèce d'hostilité , et de confirmer par un seruient sa ré-

conciliation avec sa partie adverse {Leg. Longob., lib. i,

tit. u, S 8). Et pour donner un témoignaoe plus solide

et plus authentique de la sincérité de sa réconciliatiou,

la partie lésée était requise de remettre à celui qui avait

payé la composition un billet de sûreté qui le Garantis-

sait de toute poursuite ultérieure. Marculfe et les autres

compilateurs d'actes anciens ont conservé plusieurs dif-

férentes for:iiules de ces billets. (Marculf., lib. u, § 18.

append.j § 23. Forin. Sinnomlicw , § 3'J. ) Les Lettres

de Slaiies, connues dans la jurisprudence d'Ecosse,

sont parfaitement semblables h ces billets de sOireté.

Les héritiers et parens d'un homme assassiné s'enya-

geaienl par les lettres de Slaiies, eu considération de

Vassythmenl ou composition qu'ils avaient reçtie, a par-

donner l'offense, et à renoncer pour toujours à tout sen-

timent de haine, malice, vengeance et prévention qu'ils

pourraient avoir conçu ou concevoir encore contre le

meurtrier ou sa postérité, pour le crime qu'il avait com-

mis ; et à le décharger de toutes actions civiles et cri-

minelles intentées contre lui et contre ses biens, pour le

présent et pour l'avenir. {Sysl. de Stiles , par Dallas
de Saint-Martin, p. 802.) Suivant la forme ancienne

des lettres de Slaties, nou-seulement la partie offensée

pardonne et oublie, mais fait grâce et accorde la rémis-

sion du crime. Dallas, rai.sonnant sur cette pratique d'a-

près les principes de son siècle , regarde cette formule

comme une usurpation des droits de souveraineté ; car il

n'y a, dit-il
,
que le roi qui puisse faire grlce à un cri-

minel (Ibid.). Mais dans ces temps de barbarie , la pour-

suite, la punition et le pardon des coupables, étaient

également à la dis|X)sition de la personne offensée.

Madox a publié deux actes, l'un du règne d'Edouard l*"'.

l'autre du règne d'Edouard 111, par lesquels des particu-

liers accordent la rémission ou le pardon de tous uiél'aits,

félonies, vols et meurtres commis. {Formai, anglican.

,

n° 702, 705J. Il parait cependant que dans le dernier de

ces actes on a eu quelque égard aux droits du souverain

,

car le pardon est accordé avec cette modilication, en
tant que nous est. Après même que le magihtral eut

interposé son aut(>rilé pour faire punir les erimiucis, leur

punition fut pendant long-temps regardée particulière

-

meiU comme une satisfaction due au ressentiment de la

personne offensée ou lésée. En l'erse, un meurtrier est

encore aujourd'hui livré aux parens de celui ((u'il a tué,

et ils le niellent à mort de leurs propies mains. S'ils re-

fusent pour compensaiioii une sonnne d'argent, le sou-

Tcrain, tout ab.solu qu'il est , ne peut pas faire grâce au

meurtrier. ( f'oy. de Tatirnicr, liv. v, cliap. v e.ix.

}

Dans le royaume d'Anagon, il existait encore eu 1501

une loi suivant litiuelle une sentence de mort ne pouvait

être mitigée que du conseniernent de la personne offen-

sée. {Fucros et observancias dcl Reyno de Aragon .

p. 201, 200. )

Si après s'être engagé, comme je l'ai expliqué, ù re-

noncer à tout ressentiment, quelqu'un renouvelait les

hostilités et commettait quelque violence, soii contre la

persoimequi avait payé une composition, soit contre ses

parens ou héritier», c'était un crime très odieux
,
qu'on
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punissait ai'cc une rigueur extraordinaire. On le regar-

dait comme un acte de rébellion directe contre l'autorité

du magistrat, qui devait être réprimé par l'exercice de

toute la force de la loi. {.Leg. Longob., lib., tit. ix, S 8

et 34. CitpUuL, vol. I
, p. 371 , § 22. ) Par-là ou interdit

aux particuliers la poursuite des offenses ; on fixa des

compositions légales, et la paix et la concorde furent ré-

tablies sous l'inspection et par la médialiou du magistrat.

Il est évident que dans le temps où les Barbares s'établi-

rent dans les provinces de l'empire romain , ils avaient

parmi eux des juges établis, et armés d'une autorité

coi'rcitive. Les premiers historiens parlent de personnes

revêtues d'un semblable caractère. ( Du Cange, voc.

Judices. ) Le droit de juridiction territoriale n'était pas

absolument une usurpation des barons féodaux. U y a

lieu de croire que les chefs puissans qui s'emparèrent de

différens disiricts des pays qu'ils avaient conquis, et qui

les possédèrent comme propriété allodiale , se donnèrent

en même temps le droit de juridiction et l'exercèrent

dans leur territoire. Cette juridiction dut être souve-

raine et s'étendre à tous les cas. Bouquet donne les

preuves ks plus claires de cette assertion , dans Le droit

public de France éclairci, lom. I, p. 200. Il parait

que tout baron tenant un fief jouissait originaii'i^ment

comme d'un droit inhérent à sa propriété, du privilège

de juger ses propres vassaux. Aussi loin que les archives

des nations peuvent nous conduire et nous éclairer avec

quelque certitude, nous voyons le fief et la juridiction

toujours unis, L'ue des plus anciennes chartes accordées

aux laïques, dont j'aie connaissance, est celle de Louis-le-

Déboimaii'e, de l'année 814 ; elle coulient , dans les termes

les plus formels et les plus précis , le droit de justice ter-

ritoriale. ( 6'«/>(//i/.j vol II, p. 1405.) Il y a plusieurs

chartes plus anciennes, accordées à des églises ou à des

couvens, par lesquelles le souverain leur attribue une

semblable juridiction, et défend à tous juges royaux

d'entrer sur le territoire de ces églises ou monastères, et

d'y exercer aucun acte d'autorité judiciaire (Bouquet,

Recueil des histoires , tom. IV, p. 028, 633; tom. V,

p. 703, 710, 752, 702). Muratori a publié aussi plu.sieurs

chartis très anciennes, contenant de semblables immu-

nités. {Antiqnil. fini.. Dissert., p. 70.) Dans la plupart

de ces actes, il est particulièrement défendu d'exiger des

/'rcdUjVC qui prouve que ces amendes formaient alors

une portion considérable du revenu public. Pour obtenir

une sentence 1 ce tribunal de justice, il en coûtait alors

une somme si considérable
,
que cette seule circonstance

suffisait pour détourner les hommes de faire juger leurs

contestations suivant les formes judiciaires. Il parait, par

une charle du treizième siècle, que le baron à qui appar-

tenait le droit de justice recevait la cinquième partie du

prix de la chose qui faisait l'objet de la contestation; si

après qu'une procédure avait été entamée, les parties ac-

connnodaicnt leur différend à l'amiable ou par arbitres,

elles n'étaient pas moins obligées de payer le cinquième

de la valeur de l'objet en litige au tribunal devant lequel

le procès avait été porté. {Histoire du Dauphiné , Gé-
nère , 1722, tom. I,p. 22. )Uii trouve im règlement

semblable dans la charle de liberté accordée ù la ville de

Fribourg, en 1120. Lorscpicdeux bourgeois de celte ville

étaient en querelle, si l'un des deux portait sa plainte au
seigneur de qui il relevait, ou à sa justice, et qu'aprèl

avoir commeucé la procédure, il se réconciliât eu pvU-

«.'
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' •

On ne peut pas aujourd'hui déterminer avec certitude
quelle était l'étendue de la juridiction que possédaient
originairement ceux qui tenaient des fiefs ; il est évident
que pendant les troubles et la confusion qui régnèrent
dans tous les royaumes de l'Enrope, les grands vassaux
surent profiter de la faiblesse do leurs rois pour étendre
leur juridiction aussi loin qu'il était possible. Dès le
dixième siècle, les seigneurs les plus pui.ssans avalent
usurpé le droit déjuger toutes les causes, civiles ou cri-
minelles, et ils s'étaient arrogé la haute et la basse jus-
tice.

( ÉlablUsemem de saint Louis, liv. i, chap. xxiv
et Mv). Leurs sentences étaient définitives, et l'on ne
pouvait en appeler à aucun tribunal supérieur. Cela est
prouvé par plusieurs exemples frappans recueillis par
Brussel. {Traité dea fiefs, liv. m, chap. xi , xii , et xui.

)
Les barons puissans ne s'en tinrent pas là ; ils fire.il éri-
ger leurs domaines en régalités , avec presque tous l«s
droits de la juridiction et de la prérogative royale. On en
vit des exemples fréquens en France, (bruss., ibid.) Mais
ils furent encore plus communs en Ecosse, où le pouvoir
des nobles féodaux s'élève à un degré extraordinaire.
[Histor. Lawlracts, v. I, trait, vi. ) En Angleterre
même, où l'autorité des rois normands avait cepeiidant
resserré la juridiction des barons dans des bornes plus
étroites qu'en aucun autre état féodal, il s'établit aiis<!i

plusieurs comtés palatins, dans lesquels les juge^ royaux
n'avaient point le droit d'entrer, et où aucun acte n«
pouvait se passer au nom du roi, à moins qu'il ne fût
revêtu du sceau du comte palatin. (Spelman., Gloss.
voc. Coinucs palaiini. Blackstone, Comment, on the
laws ofEugland. vol. llf, p. 78.) Ces seigneurs de
régalités avaient le droit de réclamer leurs vassaux et
de les soustraire aux justices royales qui auraient pré-
tendu exercer quelque acte de juridiction sur eux. (Brus-
sel., ubi supra.

) Dans la loi d'iicosse, ce privilège était
appelé le droit de repleiger ( ofrepledging), et l'on en
faisait un usage si fréquent que non-seulement le cours
de la justice en était interrompu

, mais qu'il en résulta
souvent les plus grands désordres. {Historical law-
lracts, ibid.)

La juridiction des comtés palatins produisit les mêmes
inconvénieiis en Angleterre. Les princes employèrent
«uccessb'ement différens moyens pour prévenir les mau-
vais effets de ces usurpations. Sous Charicmagne et ses
descendans immédiats, la prérogative royale conserva
encore beaucoup de force; les ducs et les comtes, qui
étaient des juges ordinaires et fixes, et les missi doini-
nwi. juges extraordinaires et ambulans, exerçaient dans
les différentes provinces de leur ressort une juildiction
égale ù celle des barons en certains cas, et même suné-
neure dans d'autres. (Du Cange, voc. Dux. Comités et
Missi. Murât., --//i<(?.,/);Mcrt.,p.8,y.)Mais sous la race
faible des rois qui remplacèrent les successeurs de Char-
lemagne, l'autorité des juges royaux alla toujours en
déclinant, et les barons usurpèrent la juridiction illlmi-
lee dont on a déjà parlé. Louis VI, roi de trance essaya
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de faire revivre l'emploi des missi dominicl sous I«
titre Adjuges des exempts; mais les barons étalent de!venus trop puissans pour souffrir une pareille entrenri»
sur leur autorité, et il fut obligé de s'en désister Ses
successeurs eurent recours à des expédiens moins capa-
bles d alarmer. L'appel de défaille de droit, ou pourdéni de jusuce, fut la première tentative qu'on employa
avec succès. Suivant les maxunes de la foi féodale si unbaron n avait pas assez de vassaux pour qu'ils pussent
être juges à sa cour par leurs pairs, ou bien s'il différaitou refusait de rendre la justice, les parties offraient deplaider a sa cour, et pouvaient en appeler à celle de son
seigneur suzerain, et y faire juger leur cause. ( EspZdes Lois, Uy.^:,yni,cbap. xxv.ii. Du Cange. voc
Defectus justitiœ.) Le nombre des pairs ou assesseurs

,

dans les cours des barons, était souvent très considé-
rab e. Dans un procès criminel porté à la cour du vicomte
de Lauirec,enl299, il y eut plus de deux cenis per-
sonnes qui assistèrent au procès et donnèrent leur voix
pour le jugement, {Hist. de Languedoc, par De Vie et
Va.ssette,t.lV,p,c«..,,

p. l,40Coinme le dioUd
juridiction avait été usurpé par une foule de petits ba
rous, souvent ils n'étaient pas en état de tenir leurs
cours, c est ce qui donna lieu à ces rappels et en rendit
1 usage très commun. Par degrés on en vint à appeler

,

des cours des plus puissans barons, et 11 parait par une

I

décision que rapporte Brussel. que les juges royaux
I

étaient fort portés à multiplier les cas et les prétextes de
ces sortes d'appels.

( Traité des fiefs, loni. 1, p. 235 )L appel pour défaute de droit contribua moins cepen-
dant a diminuer la juridiction de la nobles.se que ne litUm\ àt faux jugement, ou d'une sentence Injuste
Lorsque les rois furent puissans, et que leurs juges eu-
rent une autorité très étendue, ces appels devinrent
f.;èquens {Capii.. vol. I

, p. 175 , 180) ; et ils se faisaient

^

d une manière analogue aux mœurs simples et grossières
de ces temps-là. Les parties lésées se rendaient au palais
du souverain, et demandaient à grands cris justice et
réparation. «7a/„<«;., liv. ,„, chap. i.x. CUronic.Lau-

Tml^'y^\T ^"'"""' ^"''"- S"-"'""- ^«'' ".
p. 284, 286. ) Dans le royaume d'Arragoii, la forme des
appeUauJustiza ou juge suprême supposait que l'ap-
pelant était dans un danger évident de mort ou de quel-
que outrage violent. Il courait devant le juge en criant à
haute voix, aui, avi, fuerza, fuerza. implorant

, pour
ainsi dire

,
l'assistance immédiate du juge suprême, pour

qu il lui sauvât la vie. (Hier. Blanca, Commenl. de ré-
bus Aragon, ap. Script, hispanic. histor., vol. IV
p. 753. ) L'abolition du combat judiciaire fit revivre en
partie les appels de cette espèce. La subordlnaiion qu'ils
établirent

,
en introduisant plus d'atlcnllon , d'équité et

d'accord dans les décisions des cours de judicaUiie eut
des effets très sensibles; presque foules les causes' im-
portantes furent portées au tribunal des cours du roi
(Brussel, tom. I, p. '252.) On trouve dans VEsprit des Lois.
liv. xxviii, chap. xxvii, l'éiiuméraiion des différentes
circonstances qui concoururent à introduire e- à multi-
plier l'usage de ces appels. Mais rien n'y eont.ibua tani
que l'attention qu'eurent les rois de donner une forme
augusie et cunslante à leurs cours de jusilce. C'étaii mt
usage ancien que les rois y présidas,sent eux-mêmes et y
jugeassent en per.soiine. (Marculf., lib. I, p. 525. Mural.,
Diss.,p.U.) Charlemagiie, à l'heure où iljshabillaif, avait

1»
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coutume d'appeler les parties, et après avoir écouté et

pesé le sujet de leurs plaintes, il rendait sonjucement
»ur-le-chainp. (Éginhart, Fita Caroli-Magni, apiid
Madox.Uist. of.Eœchequer, vol. I,p. 91.) La présence
du prince ne pouvait manquer de rendre plus respec-

tables les décisions de ses tribunaux. Saint Louis, qui
donna le plus de cours à l'usage des appels, fit revivre
cette coutume, et administra lui-même la justice avec
touie l'anclentie simplicité. J'ai vu souvent ce saint, dit

.loinville, assis ù l'ombre d'un chêne dans le bois de
Vincennes, où tous ceux qui avaient des plaintes à lui

porter pouvaient l'approcher librement. D'autres fois il

ordonnait d'étendre un tapis dans un jardin , et lu il s'as-

seyait pour entendre les causes qu'on venait soumettre i!i

sa décision. ( //ii/. rfe M(«< Louis, 'ç. 13, édit. 1761. )

Les princes d'un rang inférieur qui avaient le droit de
justice en étaient quelquefois eux-mêmes les dispensa-
teurs, et présidaient a leurs tribunaux. On en trouve deux
exemplesdans l'histoire des Dauphinsde Vienne.(^trf.</«
Daupliiné, lom. I, p. 18j t. Il, p. 257.) Mais comme les

rois et les princes ne pouvaient pas décider en personne
toutes les causes ni les faire juger dans la même cour,
ils nommèrent des baillifs avec un droit de juridiction

,

dans les différens districts de leurs états. Le pouvoir de
ces juges eut quelque chose de res.scniblant, à celui des
anciens comtes. Ce fut vers la fin du douzième siècle que
cette espèce d'office s'établit en France. ( Brussel, liv. xi,

chap. XXXV.) Lorsque le roi eut une cour de justice éri-

gée dans les différentes provinces de sa domination , il

invita ses sujets à y avoir recours. L'intérêt particulier

des baillifs concourait avec l'avantage de l'ordre public

et politique, pour étendre leur juridiction. Ils se préva-
lurent de chaque défaut de droit dans les cours des
barons et de tous les faux jugemens qui s'y rendaient

,

poursousiraircles causes à ces cours elles évoquera eux-
mêmes. Il y avait une distinction extrêmement ancienne

.

dans le sy,stème féodal , entre la haute et la basse justice.

(Capit. III, ann. «12, §4, ann. 815, § 3. Etabliss.
de saint Louis, liv. i, chap. xi..) Plusieurs barons pos-
sédaient la basse justice sans la haute. Celle-ci s'étendait

à tous les crimes, même à celui de haute trahison ; tandis
(|ue l'autre se bornait aux délits peu considérables. Cette
diflérence fournit des prétextes sans nombre pour arrê-
ter, restreindre et revoiries procédiues des cours des
barons. (Ordonn. 11, p. 457, § 15

; p. Î.58, §20.)
Un règlement de la plus grande importanee succéda

de |)rès à l'iiisiitutiori des baillifs : la cour suprême du
roi,ou le parlcmeni,fut rendue sédentaire, cl l'on fixa le

temps de ses séances. En France, comme dans tous les

autres royaumes féodaux, la cour de justice du roi était

ambulaïucdans son origine; elle suivait la personne du
monarque, et ne tenait ses assises qu'A certaines grandes
fêtes. Philippe-Auguste, en 130.5. voulut qu'elle fiU sé-

dentaire ù Paris, et qu'elle contliiM;ll ses séances durant
la plus grande partie de l'amiée. (Pasquier, liechcrclics,

liv. Il, chap. II et m, etc. Ordonn.jlom. I,p. 3fiC,

§62.) Ce prince et ses successeurs donnèrent des pou-
voirs étendus h cette cour, ils accordèreril A .ses membres
des privilèges et des dis;inciions qu'il serait superllu de
rapporter ici. (Pasquier, /bid. Vclly, //(.v/. de Fiance ,

toin. VII, p. 307.) On y choisit pour juges des persoimes
:

distinguées par leur intégrité, par leur capacité dans les
j

lois. ( /bid. ) Peu à peu le droit de juger en dernier res- I

.sort toutes les causes importantes fut attribué au par-
lement de Paris et aux autres parlemens qui rendaient
la justice au nom du roi dans les différentes provinces du
royaume. Cependant le parlement de Paris parvint très
lentement à cette étendue de juridiction, et les grands
vassaux de la couronne firent de violens efforts pour ar-
rêter les progrès de son autorité. Vers la fin du treizième
siècle Philippe-le-Bel fut forcé de défendre à son parlement
de recevoir certains appels qu'on y portait des cours du
comte de Bretagne, et reconnut lui-même le droit de
juridiction souveraine que prétendait ce prince. ( Mé-
moires pour servir A l'hist. de Bret., par Morice
loiti. 1, p. 1037, 1074.) Charles VI, à la fin du siècle
suivant, fut obligé de confirmer dans une forme plus
précise encore ce droit des ducs de Bretagne. (/Wrf.,
t. Il, p. 580, 581.) L'opposition des barons au droitd'ap-
pel, qu'ils regardaient comme funeste à leurs privilèges
et à leur pouvoir, fut très violente; les auieiirsde VEn-
cyclopédie française ont rapporté plusieurs exemples
dans lesquels les barons firent mourir ou mutiler, ou
condamner à perdre leurs biens, ceux qui avaient osé
appeler au parlement de Paris des sentences pronon-
cées dans les cours de leurs juridictions. (Tom. XII, art.

parlementt p. 25.
)

Le progrès de juridiction dans les autres monarchies
féodales fut à peu près tel que nous l'avons fait voir
en France. Les barons avaient en Angleterre une juri-
diction territoriale également ancienne et étendue. (Zcg-.
Edw. conf.. Il» Set 9.) Après la conquête des Normand»
le gouvernement devint plus féodal qu'auparavant; et il

est prouvé par les faits rapportés dans l'histoire d'An-
gleterre, ainsi que par l'institution des comtés palatins
dont j'ai déjà parlé, que les usurpations des noblei dans
cette lie ne le cédèrent point à celles de leurs contempo-
rains sur le continent. On employa les mêmes moyens
pour restreindre ou pour abolir ces dangercu.scs juridic-
tions. Guillaume-le-Conquérant établit une cour fixe et
constante dans la grande salle de son palais ; et c'est de là

que sont sorties les quatre cours de justice actuelles de
l'Angleterre. Henri 11 divisa le royaume en six districts,

et envoya des juges ambulans pour y tenir leurs assises

à des temps marqués. ( Blacksione, Commenlaries on.
the laws ofEngland, vol. III, p. 57. ) Les monarques
suivans établirent dans chaque comté des juges de paix
à la juridiction desquels on recourut par degrés pour
beaucoup de causes civiles. Les privilèges des comtés
palatins furent successivement limités, et furent même
abolis en certains points; et l'administration de la justice

fut portée aux coin-s du roi ou devant des juges de sa

nomination. Ilaliymple fait l'énnméraiion des mesures
différenits qu'on prit pour parvenir à ce but. {f/islor}

offcudal property, chap. vu.)

Les usurpations de la noblesse en Ecosse furent plus
exorbitantes que dans aucun autre royaume féodal. Les
progrès de ces usurpations et les moyens qu'employa la

couronne pour limiter ou abolir les justices territoriaKs

et indépendantes des barons, furent à peu prés les mêmes
que ceux dont je viens de parler. J'ai déjà eu occasion de
in'étcndrc sur cet objet , et de le développer dans un
autre ouvrage, {//islorr ofScottand, vol. I, p. 45.)

Je me perdrais moi-même, ainsi que mes lecteurs,

dans le labyrinthe de la jurisprudetice germanique, si

j'essaj lis de tracer avec une exactitude minutieuse le
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progrès de la juridiction de l'empire. Il suffit d'observp- . fnnHéP mr v;„„^^^.,^^
que l'autorité dont le conseil aulique et la chamb iml ~Z I f iZ r . '"'"'"''f

'T " ^"'^« « 'e

périale jouissent à présent ne s'est établie qu'/lîasïon " - — """' '''"''"'' **'* '^^'^"* "»• « «n«
des mêmes abus de la juridiction territoriale des sei-
gneurs, et de la même manière que les justices royales— ' - -j— w .vu jHUi.iv.t..o lujaics
ont pris de l'ascendant dans d'autres pays. Tous les faits

importans sur ces deux objets se trouvent dans Phil.
Datt, de Pace publicâ Jmperii, liv. iv. Les articles

principaux sont indiqués dans Pfeffel, Abrégé de l'hist.

et du droitpublic d'Jllem., et dans le Traité du droit
public de ("Empire, par M. Le Coq de Villeray. Ces deux
derniers ouvrages, composés sous les yeux de M. Schœp-
flin, de Strasbourg, un des plus habiles publicistes de
l'Allemagne, doivent avoir une grande autorité.

NOTE 24, SECT.i.p. 28.

H n'est pas aisé de fixer avec précision le temps où les
ecclésiastiques commencèrent à réclamer l'exemption de
la juridiction civile. Il est certain que pendant la ferveur
de la primitive église, ils ne prétendirent jamais à de
telles immunités. L'autorité de la magistrature civile s'é-
tendait sur les personnes de tout état et sur les causes de
toute espèce. Ce fait a été non-seulement très bien établi
par les auteurs prolestans , mais encore par des écrivains
distingués chez les catholiques romains, et particulière-
ment par les défenseurs des libertés de l'église gallicane.

Plusieurs pièces originales, publiées par Muratori
montrent que dans le neuvième et le dixième siècle, les
causes ecclésiastiques de la plus grande importance furent
toujours décidées par les juges civils. (^«<j^. /^a/., y. V,
Dissert., p. 70. ) Le clergé ne secoua pas tout d'un coup
lejoug de la juridiction civile. Ce privilège, ainsi que ses
autres usurpations, fut emporté lentement et par degrés
Cette exemption semble d'abord avoir été un acte pur
de complaisance, et un effet de la vénération qu'on por-
tait au caractère des ecclésiastiques. Ainsi, par une
charte de Charlemagne en faveur de l'église du Mans
en 796, â laquelle M. l'abbéde Foi renvoie dans sa^Noiice
des Diplômes, tom. I, p. 201 , ce monarque enjoint à
ses juges, s'il venait à s'élever un différend entre quel-
que personne que ce fût et les administrateurs des reve-
nus de cette église, de ne point sommer ceux-ci de com-
paraître mmallopublico,mmà'en conférer d'abord
avec les parties, et de terminer la contestation à l'a-
miable. Cette indulgence devint par la suite une exemp-
tion légale, toujours fondée sur ce même respect super-
stitieux que les Jaïques avaient pour le caractère et les
fonctions du clergé. On voit un exemple remarquable
de ce respect dans une charte de Frédéric Barberousse,
ae tannée 1172, adressée au monastère d'Allenbuir II
leur accorde jndiciwn non tantum sanguinotentis
plagœ, scd vitw et mortis. Il défend à tous iures
royaux de les troubler dans leur juridiction. Voici la
raison ' il donne de celte importante concession. Nomquorwn, ex Dei gratid, ralione di.ini ministZopus lei-e cst.eljugum suave ; nos penitus nolumus

JnH Îm'"'T"''o
*."«""««'''«> o'-l o'^nu laicd fali-gan. (Mencken, Scnpt. rcr. Gcnn., vol. III, p. 1007 )Je n ai pas besoin, pour cclaircir ce qui est contera

dans le texte d'expliquer la manière dont le code'
droitcanon fut eoinpilé, et de montrer que la doctrine
*>cecode,leplu8 favorable au pouvoir du clergé, est

dans Gérard van Mastricht, Historia juris ecclesiat-
tici, et dans la science du gouvernement, par M Real
tom. VII, chap. I, et m. S 2,3. etc. L'histoire des
progrès et de l'extension de la juridiction ecclésiastique
avec un détail défi artifices employés par le clergé pour
attirer à son ressort toutes les espèces de causes , ne serait
pas moins curieuse et jetterait une grande clarté sur les
coutumes et les institutions des siècles d'ignorance; mais
ce détail serait trop étranger à mon sujet. Du Canre
dans son Glossaire, t;oc. Curiœ chnstianitatis, a re-
cueilli la plupart des causes pour lesquelles le clergé
s est arrogé une juridiction exclusive, et il renvoie aux
auteurs ou aux actes originaux qui confirment ses ob-
servations^ G.annone

,
dans son Histoire civile de Naples,

iiv.xix, § 3, a rangé toutes ces matières dans leur
ordre et a discuté les prétentions de l'église avec sa li-
berté et son discernement ordinaires. L'abbé Fleuri ob-
serve que le clergé multiplia à un tel point les prétextes
détendre

1 autorité des tribunaux ecclésiastiques, qu'il
fut en son pouvoir de soustraire toutes sortes dé per-

Tr," Yiv r'"'''
* '" J""diction civile, (ffist. ecclés..

tom. XIX, dise, prélim., ibid. ) Mais quelque peu fon-
dée que puisse être la juridiction du clergé, ou quelsque soient les abus occasionés par l'exercice de ce pou-
voir. Il est certain que les principes et la forme de sa
jurisprudence étaient beaucoup plus parfaits que ceuxdont on faisait usage dans les tribunaux laïques. Il est
probable que les ecclésiastiques, pendant quelques sie'eles
du moyen-.1ge, ne se soumirent jamais aux codes des
nations barbares

; mais qu'ils se gouvernèrent eniière-
nient par le droit romain. Ils réglèrent toutes leurs af-
faires conformément aux principes de cette jurispru-
dence qui s'étaient conservés par tradition, ou qui se
t4-ouvaient contenus dans le code Théodosien, et dans
d autres livres qui étaient restés. C'est ce qui est prouvé
par une coutume universellement observée dan» ces
temps-IJ. Chacun avait la liberté de choisir parmi les
différeiis codes de lois qui étaient alors en vigueur celui
auquel il voulait se conformer. Dans les transactions ira-
poriantes le» parties contractantes étalent tenues de
déclarer la loi qu'elles voulaient suivre, afin qu'on pût
décider eurs différends parles règles de cette loi. On
trouve des preuves innombrables de ces usages dans les
chartes du moyen-dge. Mais le clergé considéra toujours
comme un privilège si essentiel de son ordre d'être gou-
verné par le droit romain, que, si quelqu'un entrait dans •

les ordres sacrés, il était ordinairement obligé de re-
noncer à la loi qu'il avait suivie jusqu'alors, et de décla-
rer qu'il se soumettait dès lors au droit romain. Constat
meJoanncm ctericum, filium quondam Fcrandi
qui professHs sum , ex natione meâ. Uge vivere
Longobardorum, scd tamen, pro honore ecclesias-
'ICO, legc mine vidcor vivcrc romand. Charta A. D
1072. Farulfns preshyUr qui profcssus sum, more
sacerdolu mei, lege iwerc romand. Charta A. D
1075. (Muraiori

, Anlichilà Estcnsi, vol. I, p. 78.;
On roiniiiença vers le nciivièiiie Mcele à compiler le

rtHie (lu (Jioii canon. ( Mém. de l'Acad. des Inscript.
loin. XXVIIl

, m-8"
, p. 3W. ) Il se passa plus de deux

tenis ans avant qu'on lit aucune colleclli)ii dos coulumes
qui elaieni devenues la ri'glc des jugemeiis dans les cour»
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des baron». Les juges ecclésiastiques se réglaient donc

sur des lois écrites et connues , tandis que les juges sé-

culiers , sans aucun guide tixe, n'étaient dirigés que p;ir

des coutumes de tradition, vagues et inecrlalnes. Mais,

outre cet avantage général du droit canonique, ses foi'nies

et ses principes étaient bien plus d'accord avec la raison

et plus propres ^ mettre de l'équilé dans les jugemens

,

que les règles observées dans les tribunaux séculiers. Il

parait par les notes 21 et 22 , au sujet des guerres

particulières et de la preuve par le combat, que l'esprit

de la jurisprudence ecclésiastique était entièrement op-

posé à ces coutumes sanguinaires, destructives de tonic

justice, et que Informe de l'autorité ecclésiastique fut

employée a les abolir
,
pour y subslituer les procédures

légales et la preuve par (émoins. Dans les cours sécu-

lières, presque toutes les formes qui coniribuent à établir

et à conserver l'ordre des procédures juridiques sont

empnmié du droit canonique. (Fleuri, /iistit. du droit

canon, part, m, cliap. vi, p. 52. ) Saint Louis, dans ses

Ètablisscmens, confirine plusieurs de ses nouveaux rè-

glemen.s sur la propriété des biens et sur l'administration

de la justice, par l'autorité même du droit canonique,

d'où il les avait empruntés. Ainsi, par exemple, la pre-

mière idée de snisir les biens mobiliers pour le recouri-e-

ment d'une dette fut prise dans le droit canon. ( Éta-

bliss., liv. II, rhap. xxi et xi.) 11 en est de méine de la

cession des biens par un débiteur insolvable. ( /hid. )

C'est sur le même principe qu'il établit un nouveau rè-

glement au sujet des effets des personnes mortes sans

tester, (/hid., liv.i, cbap. mxxtx.) Tous ces utiles régle-

mens et beaucoup d'autres , les canonistes eux-niénies

les avaient enipruniés du droit romain. Ou pourrait citer

bien d'autres exemples qui montreraient l'avantage de la

jurisprudence canonique sur celle des tribunaux laïques,

aussi regardait-on comme un grand privilège de ressor-

tir â la juridiction ecclésiastique. Parmi le grand nombre

d'innnuniiés qui servirent d'appas pour engager le peu-

ple dansles dangereuses guerres de la Terre-Sainte, l'une

des plus efficaces fut de déclarer que ceux qui prendraient

la croix ne seraient soumis qu'aux tribunaux ecclésias-

tiques. ( Voyez la note 13. Du Cange, voc. Crucis

privilégia.)

NOTE 25, Sect. I, p. 28.

C'est une chose étonnante que la rapidité avee laquelle

la science et l'étude des lois romaines se répandirciU dans

l'Europe. La copie des Pandectes fut Irouvée à Ainalphi,

l'an U.37. Irne^iu^, peu d'années après, ouvrit un col-

lège de droit civil ft Boulogne. ( Giann., ffist., liv. ii

,

cliap. II.) Vers le milieu de ce siècle, on commença h

l'enseigner en différentes villes de France coiume une

partie des études scolasliques.Vaccarius donna desleçotis

sur les lois civiles 5 Oxford, dès l'année 1147. Deux ju-

risconsultes milanais, vers l'année 1150, rédigèrent im

coriTs de lois féodales à l'iinilation du code romain. Gra-

lien, vers le même temps, publia le code du droit cano-

nique avec des additions et des corrections considérabtes.

La plusancieimc collcctiondcce droit, qui servit comme
de règle aux décisions des cours de justice, est celle des

assises de Jérusalem. Elles furent compilées, ainsi que

le prouve le préambule , daus l'année lOlKt, et on les

appela Jits Consuetudinariuin quo regebatur regnum
orientale. ( Willerra. Tyr. , lib. iix, cap. ii. ) Des cir-

constances particulières concoururent à donner nais-

sance fi cette compilation. Les croisés viclopleux for-

maient une espèce de colonie dans un pays étranger , et

des aventuriers de toutes les nations de l'Europe compo-
saient celte nouvelle société. On jugea nécessaire de lixer

les lois et les coutumes qui devaient régler, parmi ces

différens peuples, les affaires civiles et l'administration de
la justice. .Mais il n'y avait encore aucune collection de

coutumes, et l'on n'avait pas même lenté d'établir des

lois fixes dans aucun pays de l'Europe. La première en-

treprise de celte espèce fut faite par Glanvilîe, chef de

justice en Angleterre, dans son Trftrtatus de legibus

et consuetudinibus AngUœ, composé vers l'ati 1181.

Le code intitulé Regiam Majc.stalem, connu en Ecosse

et attribué â David 1"", scnd)leêtre une imitation servile

de l'ouvrage de Glanvillc. Pierre de Fontaines, qui tenta,

dit-il, le premier un pareil ouvrage en France, compiwa
son conseil, qui contient un détail des coutumes du pays

de Vermandois sous le règne de saint Louis. Il commence
a l'année 1226. Beaumanoir, auteur des Coutumes du
Beaufoisis , vivait environ vers le même temps. Les

ElablLssemens de saint Louis, qui coniieimeni une am-
ple collection des coutumes observées dans les domaines
royaux, furent publiés par l'ordre du prince dont ils

portent le nom. Dès que les hommes eurent une fois

senti l'avantage d'avoir des coutumes et des lois écrite»,

auxquelles ils pourraient avoir recours en toute occa-

sion, la méthode de les recucilir devint plus commune.
Charles Vil, roi de France, par une ordonnance de Im-
itée 1453, fit rassembler et mettre eu ordre les loi» <ou-
tumières dans chaque province de France. ( Villoret,

HUt. de France, tom. XVi,p. 113.) Son successeur,

Louis XI , renouvela cet édit. I>Iais ime si salutaire en-

treprise n'a jamais été parfaitement exécutée, et la ju-

risprudence française serait moins obscure et mi^ns
incertaine, si les sages règlemens de ces rois avaient eu

leur eftet. Un usage établi dans le moyen-Age démontre

clairement que les juge», n'ayant alors d'autres règles

pour diriger leurs sentences que des coutumes non
écrites, furent souvent embarr.issés pour établir les

faits et les principes sur lesquels ils devaient décider. Ils

étaient donc obligés , dans les cas douteux , d'assembler

un rartain nombre de vieillards; de leur exposer l'af-

faire et de leur demander quelle était la pratique ou la

coutume en pareil cas. Cet usage s'appelait enquête par
tourbe. (Du Cange, voc. Turba.) Les effets du rétablis-

.sement de la jurisprudence romaine ont été «xpllqués

par M. de Monief.quieu.(£'4pn7 des Lois, liv. xxvni,
chap. xiii ; et par M. Hume, f/ist. d'Angleterre, vol. Il,

p. 441.) J'ai adopté beaucoup de leurs idées. Eh! qui

pourrait examiner quelque matière d'après de tels écri-

vains sans être éclairé et dirigé par leurs travaux ? Je

suis ceiiendant C9nvaincu que la connaissance des lois

romaines n'était pas aussi entièrement perdue eu Europe

dans le moyen-âge qu'on le croit communément. Il n'^esi

pas de mon sujet d'examiner ce point. Les faits les plut

frappans i\ cet égard ont été recueillis par Donato An-

tonio d'Asty, dans un livre intitulé Dell' uso e autorltA

délia regione civile nelle provincie dell' tmperio
occidentale. Nap. , 1751 , vol. Il

, p. 800.

On ne peut pas douter que les lois civiles ne soient

intimement liées ,^ la jurisprudence imniicipale dans

plusieurs pays de l'Europe : quoique en Amjleterre le
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roit contumier soit supposé former un système par-
faitement distinct du code romain, et que ceux qui s'y

appliquent à Tétiide de ce droit, se vantent avec affecta-
tion de celle distinction , il est cependant bien évident
qu'un grand nombre d'idées et de maximes du droit ci-

vil se sont incorporées dans la jurisprudence anglaise.

C'est ce qui a été bien éclairci par ringénieux et savant
auteur des Observations on the statutes, chieflx thc
more ancient, 2* édit.

, p. 66.

^OTE 26, Se€T. I. p. 29.

L'histoire eniière du moyen-âge prouve que la guerre
était la seule profession de la noblesse, et l'unique objet
de son éducation. Lors même que les mœurs changèrent
et que les arts curent acquis quelque considération , les

anciennes idées sur les qualités qui forment et distinguent
le gentilhomme .subsistèrent long-temps dans toute leur
force. On trouve dmis les Mémoires de Fleuranges, p. 9,
un détail des exercices et des occupations de François l"
dans .sa jeunesse ; tout concourait à en faire un guerrier
et un athlète. Ce père des lettres dut son amour pour
les beaux -ans, non à l'éducation, mais à la justesse de
son esprit et à la délicatesse de son goût. Les mœurs du
haut clergé dans le moyen-âge sont la plus forte preuve
que la distinction des professions n'était pas bien établie
en Europe. Le clergé, par son caractère et ses fonctions,
différait essentiellement des laïques, et l'ordre inférieur
des gens d'église formait une classe entièrement séparée
de celle des autres citoyens. Mais les ecclésiastiques en
dignité, qui étaient ordinairement d'une naissance il-

lustre, se mettaient au-de3.su8 de cette distinction; ils

conservaient toujours le goût des occupations delà no-
blesse, et malgré les décrets des papes et les canons de»
conciles, ils portaient les armes, menaient leurs vassaux
en campagne et combattaient à leur léie. Le sacerdoce
leur paraisisait à peine un état distinct. La science mili-
taire était la seule qu'ils crussent convenable à leur
naissance, tandis que la théologie et les vertus pacifiques,
convenables aux fonction» spirituelles, étaient dans lé
mépris et l'oubli.

Dès que la jurisprudence fut devenue une étude labo-
rieuse, et que la pratique en eut formé nue profession
distincte, ceux qui s'y distinguèrent parvinrent aux hon-
neurs qu'on n'avait d'abord accordé» qu'aux militaire».
L'ordre de chevalerie avait élé la marque de distinction

,1a plus éclatanle pendant plusieurs siècles; mais le rang
et la naissance ne donnèrent plus de droitsexclusifs à ses
privilèges. Des hommes habiles dans la connaissance des
lois furent élevés à cet(c dignité et par-là se trouvè-
rent les égaux de ceux qui s'étaient rendus recomman-
dables par leurs talens militaires, fliles Jusiitiœ et
miles litteratKs, furent des titres également honorables.
Mathieu de Paris fait menliou de ces chevaliers en 1251.
Si nn juge parvenait à un certain rang dans les cours dé
justice

,
cela seul lui donnait droit aux honneure de la

ehe^lerie. (Pasquier, Recherches, liv. ii, chap. svi

,

p. 130. Dissertations historiq. sur la chemlerie. par
Honoré de Sainte-Marie, p. 164.) Une profession qui
conduisait aux charges qui donnent la noblesse acquit
bientôt une grande considération, et les peuples d'Eu-
rope s'accouiumèrcnt à voir les hommes s'élever au pre-
mier rang de la société, par la «cience de» lois ainsi que
par les talens militaires

PREUVES ET ÉCLAIRCISSEMENS. UA
NOTE 27, Sect. i,p. 30.

Le principal objet de ces notes a été de réunir son» le»
yeux de mes lecteurs les faits et les circonstance» qui
tendent à éclaircir et à confirmer les endroits de l'his-
toire où elles se rapportent. Lorsque ces faits sont dis-
persés dans différens auteurs, ou qu'ils sont tirés de li-
vres peu répandus ou peu commodes à consulter. J'ai
cru qu'il valait mieux les rassembler. Mais quand tout ce
qui sert de preuves ou d'éclaircissemens à ma narration
ou à mes réflexions pourra se trouver dans quelque
livre bien connu

, ou qui mérite de l'être
, je me conten-

terai d'y renvoyer mes lecteurs. C'est précisément le cas
ou je SUIS à l'égard de la chevalerie. Presque tous les fait»
que j'ai cité» dans le texte, ainsi que plusieurs autres
particularité» curieuses et instructives sur cette singu-
lière institution, se trouvent dans les Mémoires de
l'ancienne chevalerie considérée comme un établis-
sement politique et militaire, par M. de Sainte-Palaye.

NOTE 28, Sect. I, p. 32.

L'objet de mes recherches n'exige pas de moi que je
fasse ICI l'histoire du progrès des science». Les faits et le»
observations que j'ai présentés suffisent pour montrer
1 influence de ces progrès sur les mœurs et sur l'état de
la société Lorsque les sciences étaient entièrement étein-
tes dans l'occident de l'Europe, on les cultivait à Con«-
tantinople, et dans les autres parties de l'empire grec.
Mais l'esprit subtil des Grecs se tourna presque entière-
ment vers les disputes de théologie. Les Latins emprun-
tèrent d'eux cet esprit, et plasieurs des controverse» qui
occupent encore et divisent les théologiens prirent
naissance chez les Grecs, a qui le reste de l'Europe doit
une très gra.de partie de ses connaissances. (Voyez le
témoignage d'vEneas Silvius, dans Conringius , de jin-
liq. Jcademicis., p. 43. Histoire littéraire de France
tom. Vil, p. 113, tom. IX

, p. 151.) Peu de temps après
quel empire des califes fut établi en Orient, il y eut
parmi eux quelques frinces illustres qui encouragèrent
les sriences. Mais lorsque les Arabes eurent porté leur
attention sur la littérature ancienne des Grec» et des
Romains, le goût élégant et pur de leur» ouvrage» de
génie parut froid et inanimé à un peuple doué d'une
imagination plus ardente. Ils ne pouvaient admirer les
poètes et les historiens d'Athènes ou de Rome; mais il»

sentirent très Weii le mérite de leurs philosophes. Les
principe» du Taisonnemcnt sont plus fixe» et plus uni-
forme» que les règles de l'imagination ou du goût, La
vérité fait «ne impression à peu près égale partout, au
lieu que les idées du beau, de l'élégant et du subUme
varient dan» chaque climat. Les Arabes négligèrent Ho-
mère

; mais ils traduisirent dans leur langue les plus
fameux philosophe» de la Grèce : guidés parles précepte»
et les découvertes de ce» maître» , il» s'appliquèrent avec
ardeur à l'étude de la géométrie, de l'astronomie, de la
médecine, delà dialectique et de la métaphysique, lis

firent de grands et dutiles progrès dans le» trois pre-
mières de ces sciences, ce qui ne contribua pas peu à le*
élever à ce haut degré de perfection oii elles sont parre-
nues depuis. Dan» les deux dernières science», il» choi-
sirent Aristote pour leur guide ; et renchérissant eocora
sur la subtilité et l'esprit de distinction qui caractérisent
sa philosophie, il» la rendirent tout-à-f^it frivole et in«

/
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intelligible. Les écoles qu'ils établirent en Orient pour

y enseigner et "ultiver les sciences , furent en grande ré-

putation. Ils communiquèrent leur amour pour les let-

tres à ceux de leurs compatriotes qui conquirent l'Asie

et l'Espagne, et les écoles que ces derniers y ouvrirent

ne le cédèrent pas de beaucoup à celles de l'Orient. Plu-

sieurs de ceux qui se distinguèrent par leurs progrès

dans les sciences, au douzième et au treizième siècle

,

avaient été élevés parmi les Arabes. Brucker en rapporte

beaucoup d'exemples, (i^w/or. p/ii7., t. III, p. 681.) En-

fin, pendant plusieurs siècles
,
presque tous les savans de

quelque réputation furent instruits par ce peuple. On
dut la première connaissance de la philosophie d'Aristote,

dans le moyen-âge , aux traductions de ses ouvrages

,

faites d'après la langue arabe. Les commentateurs de

cette nation furent regardés comme les guides les plus

authentiques et les plus habiles dans la rolmaissance de

«on système. ( Coiiring., Jntiq. Acad., di.ss. ni
, p. 95.

Suppl., p. 211. Muratori, Jnt. Ital., vol. IIi, p. 932. )

C'e.st d'eux que les scolastiques empruntèrent le génie et

les principes de leur philosophie, qui a tant contribué à

retarder les progi'ès de la véritable philosophie.

L'établissement des collèges ou universités forme une

époque remarquable dans l'histoire littéraire. Uans les

écoles des cathédrales et des monastères , on se conten-

tait d'enseigner la grammaire , et il n'y avait qu'un ou

deux maîtres employés à cet office. Mais , dans les col-

lèges , les professeurs étaient destinés à instruire dans

toutss les différentes parties des sciences. Le temps des-

tiné pour l'élude de chacune était fixé. Il y avait des

épreuves réglées pour juger les progrès des étudians

,

et ceux qui méritaient l'approbation étaient récompensés

par des titres et des honneurs académiques. L'origine

et la nature de ces grades nous ont été transmises par

Seb. Bacmeister. {Anliquitates Rostochicnses , sive

historiœ urbis et acadcmicce Rosloch. ap. moim-
menta inedita res. Gcrin., pcr E.-J. de Wesiplialen

,

vol. 111, p. 781. Lips. 1743.) On trouve , en 1215, quel-

que détail imparfait de ces degrés académiques dans

l'université de Paris , de laquelle les autres universités

de l'Europe ont emprunté la plupart de leurs coutumes

et de leurs institutions. { Crevier, Uiai. de l'univ. de

Paris, tom. 1, p. 296.) Ils furent complètement établis

en 1231. (/W(/./248.) Il est inutile de faire l'énumération

de plusieurs privilèges qu'on accorda aux bacheliers
,

' aux maîtres et aux docteurs. Un exemple suffit pour

•prouver la considération dont ils jouissaitint dans les di-

'; verses facultés. Les docteurs disputaient pour la pré-

séance avec les chevaliers, et la di8|)ute finissait, en

plusieurs occasions, par l'élévation des premiers à la

dignité de la chevalerie, dignité dont j'ai déjà fait con-

naître les prérogatives. Il fut même décidé qu'un doc-

teur avait droit à ce titre sans être élu. Bariole écrit

,

qu'un docteur qui avait enseigné le droit civil
,
pendant

dix ans, était chevalier ipso fado. Doctorein actita-

Ulcr regciUem in jure civili per dcccimiuin cffici

inililein ipso fado. (Uonoré-de-Sainie-Marie, Disscrt.,

p. 165.) On appela cette dignité, t'/ict'a/c/'f'e de Icclurcs,

et ceux qui y parvein-ent , chevaliers clercs {milites

clerici). Les établisseniens nouveaux pour l'éducation

et les honneurs extraordinaires accordés aux savai.s

multiplièrent beaucoup le nombre des écoliers. Dans

l'année 1262 , il y eu avait dix mille à l'université de

Boulogne ; et il parait par l'histoire de cette université

que le droit était la seule science qu'on y enseignât alors.

L'université d'Oxford, en 1340 , comptait trente mille

étudians. (Speed , Chron. ap. Anderson's chronol.

déduction ofcommerce, vol. I, p. 172.) Dans le même
siècle , dix mille personnes eurent voix pour décider

une question agitée dans l'université de Paris; et comme
les seuls gradués avaient droit de suffrage , il fallait que

le nombre des écoliers filt prodigieux. (Velly, Histoire

de France, tom. Il, p. 147.) A la vérité , il n'y avait

alors que peu d'universités en Europe ; mais ce grand

nombre d'étudians, dans ces temps-là, suffit pour prou

ver l'ardeur extraordinaire avec laquelle les hommes
s'étaient livrés à l'étude des sciences; il montre en même
temps que les peuples comm.enraient 5 regarder plu-

sieurs professions comme aussi honorables et aussi utiles

que celle de la guerre.

NOTE29, Sect. i,p. 35.

La grande variété des sujets que j'ai t.lché d'éclairclr
,

et l'étendue de ceux où je vais entrer, m'autorisent à

adopter les propres termes de M. de Montesquieu, lors-

qu'il commence à parler du commerce. « Les matières

« qui suivent demanderaient d'être traitées avec plus

« d'étendue ; mais la nature de cet ouvrage ne le permet
« pas. Je voudrais couler sur une rivière tranquille

; je

« suis entraîné par un torrent. »

On trouve dans l'histoire beaucoup de preuves du peu
de communication qu'il y avait entre les peuples dans le

moyen-âge. Vers la fin du dixième siècle, le comte Bou-
chard, voulant fonder un monastère à Saint-Maur-des-Fos-

sés, près de Paris, alla trouverunabbédeClugny en Bour-
gogne, fameux par sa sainteté, pour le prier d'y couduire

des moines. Le langage qu'il tint à ce saint homnie est

singulier. 11 lui dit qu'ayant entrepris un si grand et si

pénible voyage , dont la longueur l'avait extrêmement
fatigué , il espérait que sa demande lui serait accordée,

et qu'il ne serait pas venu inutilement dans un pays si

éloigné. La réponse de l'abbé est encore plus extraordi-

naire : il refusa nettement de le satisfaire , sous prétexte

qu'il serait trop fatigant d'aller avec lui dans une région

étrangère et inconnue. {Fita Buchardi vencrabilis

comitis, ap. Bouquet, Rec. des Ilist., vol. X, p. 351.)

Au commencement même du douzième siècle, les moines

de Ferrières , dans le diocèse de Sens , ne savaient pas

encore qu'il y eiU en Flandre une ville nommée Touriiay;

et les moines de Saint-Marlin-de-Tournay ignoraient

également où était Ferrières. Une affaire qui regardait

lès deux couvens les obligea d'avoir quelque communi-

cation. L'intérêt mutuel de ces deux maisons les mit 5 la

recherche l'une de l'autre. Enfin après de longues ci,-

quêtes , dont on a fait un grand détail , la découverte se

fit par hasard. ( Herimainms abbas , de Restaurations

sancti Martini Tornacensis ap. A'Acheri Spicit..

vol. XII
, p. 400.) L'ignorance du moyen-âge sur la ti-

tuaiion de la qéographie des pays éloignés est encore

plus remarquable.' La plus ancienne carte de «léographie

qui soit connue se trouve dans un manuscrit de la .chro-

nique de Saint-Denis , et subsiste cumiiie un monument
de l'état de cette science en Europe dans ces lemps-Iâ.

On > voit les trois parties de la terre alors connues, tel-

lement disposées que Jérusalem se trouve au milieu tîu

11



gl<Ae, et Alexandrie aussi près de la ville sainte que
tiaiareth.(!frém. de l'Acad. des Belles-Lettres, t. XVI,
in 8», p. 185.) Dans ces siècles d'ignorance, il ne paraît
pas qu'il y eiH d'aul)erfi;cs, ou de maison» publiques pour
receToir les voyaneurs. ( Murat., Jnliq. Ital., vol. III,

p. 581.) C'est une preuve du peu de commerce qu'il y
avait entre ces différentes nations. Chez les peuples
dont les mœurs sont simples , et qui voient rarement des
étrangers , l'hospitalité est une vertu du premier ordre.

Dans un état de société aussi imparfait que celui du
moyen-âge, c'était un devoir si essentiel qu'on ne le

mettait pas au nombre de ceux que les hommes peuvent
pratiquer ou néfilifier, selon qu'ils y sont portés par le

caractère de leur esprit ou par le sentiment de la géné-
rosilé. L'hospilaliié était prescrite par les lois, et ceux
qui la refusaient étaient sujets à des peines. Quicumque
hospiti venienti lectuin mit focuin ncgai>ent , riutn
solidorum inlnliane mulctetiir. { Leg. Burgund.

,

tit. ixxviii.s \.)Siqidshomini aliquopergentiin ilinerè
mansionem velavcrit, sexaginta solidos comportât
in publico. ( Capitid., lib. vi , S 82.) Il n'est pas indif-
férent d'observer cette augmentation de peines pécu-
niaires, dans une époque de beaucoup postérieure à celle
oi"i la loi des Bourguignons fut publiée, et dansun temps
oi"i la police devait s'être perfectionnée. Il y a eu d'au-
tres lois de la même teneur, qui ont été recueillies par
Jo. Fred. Polal. Systema jurisprud. Gcrmanicœ

,

Lips., 1733, p. 75.) Les lois des Sclavons étaient encore
plus rigoureuses que celles que rapporte cet auteui . Elles

ordonnaient que les meubles d'un homme qui refuserait
l'hospitalité seraient confisqués et sa maison brûlée. Elles

portèrent même le zèle et l'humanité pour les étrangers
jusqu'à permetrre à un maître de maison de .voler pour
bien accueillir son hôte. Quod nocte fiiratus fueri cras
apporte hospitibus. (Hertim Mecleburgicar., lib. viii

à Mat.Jo. Bechr., Lips. 1751, p. 50.) En conséquence dé
ces lois ou de cet état de société qui les rendait néces-
saires

,
l'hospilalité fut en vigueur tant que les hommes

n'eurent que peu de commerce ensemble
; elle assurait à

l'étranger un accueil favorable sous le toit qu'il prenait
pour abri. Ce qui prouve encore plus clairement que la

communication d'un pays à l'autre était rare, c'est que
aussitôt qu'elle commença J s'établir, cedontons'étaitfait
jusqu'alors un plaisir devint un fardeau

, et la réception
des voyageurs se convertit en une branche de trafic.

Mais les lois du moyen-âge fournissent une preuve en-
core plus convaincante du peu de correspondance qu'il

y avait entre les nations. Le génie du système féodal

,

aussi bien que l'esprit de jalousie qui accompagne tou-
jours l'ignorance , concourait à dégoilter les étrangers à
s'établir hors de leur pays. Si quelqu'un se transportait
d'une province du royaume 5 l'autre, il était obligé, au
bout d'un an et un jour, de se reconnallre vassal du ba-
ron dans le territoire duquel il s'était fixé. S'il négligeait
cette formalité

, il était sujet à une amende
; et s'il mou-

rait sans laisser un certain legs au seigneur du lieu, tous
ses biens étaient confisqués. Les rigueurs exercées contre
ceux qui s'établissaietit dans un pays étranger étaient
encore plus insupportables. Dans des temps antérieurs

,

le seigneur du territoire où un étranger s'était fixé, pou-
vait se saisir de sa personne , et le tenir en servitude. On
trouve des exemples frappans de cette barbarie dans
riiistoire. I.«scruellesdéprédation8 desNormands, au neu-
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viemesiècle, obligèrentbeaucoupd'habitansdes province»
maritimes de la France à s'enfuir au cœur du royaume
Maisaulieu d'être accueillisavec cette humanitéquerécla-
mait leur infortune, ils furent réduits en esclavage. Les
deux puissances civile et ecclésiasiique crurent devoir
s'unir pour abolir ce barbare usage. ( Polgiesser de
Slatu servor., lib. i, cap. i, § 16.) En d'autres pays, les
lois permettaient aux habitants des côtes de mettre en
esclavage tous ceux qui venaient y échouer. (Ibid., s 17 )
Celle coutume inhumaine régnait en d'autres pày^ d£

I l'Europe. L'usage de s'emparer des effets de ceux jui
avaient fait naufrage, et de les confisquer au profit du

I

seigneur de la terre ofi le navire était jeté, parait avoir
été universellement établi. (Du Cange, voc. Lagnnm.)
Chez les anciensWelches ou habitants du pays de Galles
Il y avait trois sortes de personnes qu'on pouvait tuer
avec impunité

: les fous
, les étrangers et les lépreux.

M. de Laurière cite plusieurs actes qui prouvent qu'en
différentes provinces de France, les étrangers deve-
naient esclaves du seigneur, sur la terre duquel ils s'éta-
blissaient. (Gloss. du dr. Fr.. art. Aubaine.) Beauma-
noir dit qu'il y a quelques endroits en France où tout
étranger qui vient y fixer sa résidence

, pendant un an

frT. ^*'"« ''"'*"' ^^"'"^ *" '"='cneur du manoir
{Coût, du Beauv., ch. xlv.) Mais comme une pratique si
contraire à l'humanité ne pouvait subsister long-temps,
les grands seigneurs crurent devoir .se contenter de lever
sur les étrangers certaines taxes annuelles, ou leur im-
poser quelques services extraordinaires. Cependant lors-qu un étranger mourait

, il ne pouvait rien léruer nar
testament, et tous ses biens réels ou personnels é.aiem
dévolus au rm ou au seigneur de la baronnie, à l'exclu-
sion des héritiers naturels. C'est ce qu'on appelle en
France drott d-aubaine. (De Laurière

, Préf des Or-

.«r^M ""• '

'

5' '^'- ^""''*'' """• "• P-91« ' DuCange,
voc. Jlbam; Pasquier, Recherches, p. 367.) Cet usagé
de confisquer les biens des étrangers à la mort est très
ancien 11 en est question, quoique d'ime manière obs-
cure dans une loi de Çharlemagne de l'an 813. (Capi-
tul.. édit Baluz, p. 407, § 5.) Non-seulement ceux À\
é aient nés dans un état étranger étaient sujets au droid aubaine, mais encore ceux qui se trouvaient dans un
diocèse ou une baronnie

, autre que les leurs. ( Brussel
vol. Il, p 947,949.)» n'est guère possible de concevo éaucune loi plus défavorable à la communication des peu-
ples On peut cependant trouver quelque chose de sem-
blable dans les anciennes lois de tous les royaumes d'Eu-
rope. A l'égard de l'Italie, consultez Muratori Urttia
liai., vol. 11, p. 14.) Ce n'est pas une tâche légère dans
le gouvernement de France que de voir une coutume si
contraire à l'humanité et à la sociabilité subsister en-
core ' chez une nation si bien policée.

Les désordres et la confusion qui résultaient d'un rou-
vernement si faible, incapable d'établir ou d'exécuter des
lois salutaires, rendaient I-- communication entre les dif-
férentes provinces d'un même royaume, extrêmement
dangereuse. On voit par une lettre de Loup, abbé de
teiTières,dans le neuvième siècle, que les grands chemins
étaient alors tellement infestés de voleurs, que les voya-
geurs étaient obligés de s'unir en troupes ou en caravanes

' Le droit d'aubaine est actuellement aboli en France i
I égard de presque toutes les nations de l'Europe.

'

( Rem. da trad. )
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pour se mettre en sûreté contre les bri|;ancls. ( Bouquet

,

Recueil des hist, vol. Vil
,
p. 515.) Les nombreux lè-

glemens faits par Charles-lc-Cliauve, dans le môme siècle,

montrent combien ces actes de violence étalent fréquens;

ils étaient en effet devenus si communs, que bien dcsijens

les regardaient a peine comme des crimes, (".'est pour cela

que les juges inférieurs, appelés centeniers , étaient obli-

gés de jurer qu'ils ne commettraient aiicun vol eux-

mêmes, et ne protcf;eraient point les voieurs.(C«pi/tt/.j

édit.BaIu!!,vol. Il, p. 63, 68.) Les historiens du neuvième et

du dixième siècle ont fait de pathétiques descriptions de

ces désordres : on Irouvequelques passages remarquables

à ce sujet dans Bpclir. C flcr. Mccleb., lib. viu. p. 603. )

Enfin ces attentats devinrent si fréquent et se commirent

avec tant d'audace ,
que l'autorité de la magistrature civile

n'eut plus assez, de force pour les réprimer. On appela le

secours de la juridiction ecclésiastique ; on tint des conciles

avec une grande solennité; le» corps des saints y furent

portés; et, en pré.sence de ces reliques, on fulmina des

anathèmes contre les voleurs et autres perturbateurs du

repos public. (Bouquet, Recueil des hist., tom. X,

p. 360 , 431 , 536. ) On a conservé une de ces formules

d'excommuniraiion
,
qui parut en 988; elle est extraordi-

naire, et d'une éloquence si pariiculière qu'elle mérite

d'avoir place Ici. .\près l'introduction accoutumée et le

détail des violences qui avaient donné lieu à cet aualhèiiie,

elle connnence ainsi : Obtenebrcscanl oculi veslri,

qui concupwerunt ; arcscanl inanus, quœ rapiierunt;

debiliientur oinnia memhra , quœ adjuverunt. S'em-

per laborelis , nec requiem inveniatis
, frucluquc

vestri labcris priveinini. Formidclis et paveatis, à
facic persequcntis , et non persequentis hostis, ut

tabescendo deficiatis. Sit porlio vestra cuin Juda
iraditore doinini, in terra mortis et lenebrarum;
donec corda vestra ad satisfactionem plénum con-
vertantur... Ne cessent à vobis hœ malediclioncs

,

scelerum vestrorum persécutrices , quamdia perma-
nebitis in pcccato perfosionis. Amen. Fiat, fiât '.

(Bouquet. Recueil, p. 517.;

A l'égard des progrès du commerce que j'ai décrits,

p. 32, on peut observer que les états d'Italie faisaient

quelque trafic avec les villes de l'empire grec , dès le temps
deCharlemagne, et qu'ils rapportaient dans leur pays les

riches productions de l'Orient. ( Murât., Jntiq. Ital.,

vol. XI, p. 882.) Au dixième siècle, lesVénitiens ouvrirent

un commerce avec Alexandrie en Egypte Ubid.); les habi-

tants d'Amalphi et de Pise étendirent le leur dans les

mêmes ports. (Murât., Ibid., p. 884, 885.)

J'ai expliqué à la page 11 do ce volume, comment
les croisades accrurent les richesses et le commerce des

' Que vos cœurs «oient couverts de ténèbres, parce qu'ils ont
convoité ; que vos malus se desséchent, parce qu'elles ont dé-
robé ; que tous ceux de vos membre» qui ont s<îni au crime
perdent leur force. Puissiez -vous IraTailIcr sans cesse, sans
trouver Jaraais de repos et «ans recueillir le fruit de vos peinss i

Que la oraintc et l'effroi vous saisisse A la vue de l'ennemi

,

«oit qu'il vous poursuive ou qu'il ne vous poursuive pas , et

que la frayeur vous abatte et vous consume. Que votre desti-

née soil d'être à côté du traître Judas , dan» une terre de mort
et de ténèbres, jusqu'à ce que vos cœurs convertis aient fait

une entière satisfaction... Que ces nulédictions ne s'éloifjncnt

point de vous, et ne cessent de vous persécuter, tant que vous
demeurerez dans le péché de pervation ! Amen , ainsi soit-il.

états d'Italie, et particulièrement celui qu'ils f^igaient'

dans l'Orient ; non-seulement ils en tirèrent des marchan-

dises de l'Inde, mais Ils établirent dans leur pi-opre pays

des manufactures d'un travail recherché. Muratori dé-

taille plusieurs de ces fabriques dans ses Dissertations sur

les arts du moyen-âge. [Antiq.. vol. Il, p. 319, 399.}

Les Italiens firent de grands progrès surtout dans les ma-

nufactures de soie, qui avaient été long-temps un art

particulier aux provinces orientales de l'Asie. Les étoffes

de sole étaient d'un prix si considér.ablc dans l'ancienne

Rome qu'il n'y avait que peu de personnes du premier

rang qui fussent en état d'eu acheter. Sons Auréllen, en

270, une livre de soie équivalait i ime livre d'or. Absit ut

aura fila pensentur. Libra enim auri tune libra serici

/>«A. (Vopiscus ift .,^«re/(aHO.).lu8ilnicn, dans le sixième

siècle, introduisit dans la Grèce l'art d'élever les vent

à sole, ce qui rendit les soieries un peu plus communes,

quoiqu'elles fussent toujours aSsez chères pour être regar-

dées comme un objet de luxe et de magnificence réservé

seidement pour les persoimes du premier rang et pour

les solennités publiques. Roger l*"", roi de Sicile, ven»

l'an 1130, emmena d'Athènes un certain nombre d'ou-

vriers en soie et lesélablitù Palerme;ce qui introduisit la

culture de la soie dans son royaume, d'où elle se commu-
niqua aux autres parties de rii.nllc. (Glannon., Hiit. di

Nap., 0. 11 , 5, 7.' Cette marchandise devint alors si com-

mune que vers le milieu du quatorzième siècle on vit jus-

qu'à mille citoyens de Gènes paraître dans une procession

vêtus de robes de soie. Le sucre est aussi une production

de l'Orient. On en apporta quelques cannes d'Asie , et là

première tentative pour les cultiver se fit en Sicile , ver»

le milieu du douzième siècle. De là le sucre fut transplanté

dans les provinces méridionales d'Espagne ; on en porta

aux Canaries, aux lies de Madère , et enfin dans le Nou-

veau-Monde. Louis Guichardin, dans l'énumération qu'il

fait des marchandises importées à Anvers, vers l'an 1560,

parle du sucre que ce port recevait d'Espagne et de Por-

tugal, comme d'un article considérable; et il le décrit

comme une production de Madère et des lies Canaries.

(Descrit. dei Puesi Bassi, p. 180, 181.) Les plantations

de sucre n'étaient pas encore introduites alors dans les

Indes occidentales, ou bien la culture n'en était pas assez

étendue pour faire un objet de commerce dans le mcyen-

âge. Quoique le sucre fAt encore très rare , et qu'on ne

l'employât pas aux usages communs de la vie, il parait

cependant qu'il faisait une branche considérable du com-

merce d'Italie.

Les marchaî lises de toute espèce , que les Italiens four-

nissaient aux autres étals de l'Europe, leur procuraient

un accueil favorable dans tous ces états. Ils s'établirent en

France dans le treizième siècle, avec les privilèges les plus

étendus. Non-seuiement Ils obtinrent toutes les exemp-

tions qui pouvaient favoriser leur commerce ; on leur ae

corda encore des droits et des privilèges personnel», dont

les sujets mêmes du royaume ne jouissaient pa8.(Orrfon.,

tom. IV, p. 668.) On fil un règlement spécial pour les

dispenser du droit d'aubaine. ( Ibid., p. 670.) Comme les

Lombards absorbaient tont le commerce des royaumes

où ils s'établissaient, ils furent bisniftt possesseurs de la

masse d'argent qui y circulait. L'argent monnayé derint

donc dans leurs mains non-seulement un signe de la

valeur des marchandises, mais encore un objet de com-

merce. Us faisaient beaucoup d'affaires comme banquiers
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•e n'en était pas assez

lerce dans le innyen-

"S rare, et qu'on ne

is de la vie , il parait

:oiisidérable du com-

,

que les Italiens four-

ipe , leur procuraient

its. Ils s'élabiirent en

les privilèges les plus

nt toutes les exemp-

mnierce ; on leur ac

'ges personnels, dont

ssaient pa8.(Orrfon.,

lient spécial pour le.s

., p. 670.) Comme les

nierce des royaumes

tôt possesseurs de la

;ent monnayé deTÏnt

lent un signe de la

)re un objet de com-

'es comme banquiers

Dans une ordonnance de l'année 1295, on leur donne les

000)8 de Mercalores et de Campsores. Ils portèrent

4an8 cet objet, ainsi que dans les autres branches de leur

négoce <n peu de cet esprit de rapacité naturel aux mo-
DOpoIeu i qui ne sont point arrêtés par le frein de la con-

currence. Une opinion absurde qui r<^f7!iait alors était en

quelque manière la cause de leurs demandes exorbitantes,

et pourrait être alléguée pour leur justification. Le com-
merce ne peut se faire avec avantage, ^ moins qu'on

n'accorde à ceux qui prêtent de l'argent un certain béné-

fice pour l'usage de cet argent, en compensation des

risquesque courent leiu's fonds dans des mains étrangères.

Ce prix est fixé par la loi dans tous les payscommen^ans, et

on l'appelle l'intérêt légal de l'argent. Mais quelques pères

de l'Église avaient mal à propos appliqué ù cet intérêt lé-

gal les passages de l'Écriture qui défendent l'usure, et

l'avaient condamné comme un péché. Les scolastiques,

séduits par Arisiote dont ils suivaient aveuglément etsans

examen les opinions, adoptèrent la même sévérité et for-

tifièrent encore cette erreur. (Blackstone, Comm. on
the laivs ofEngland, vol. Il, p. 455.) Ainsi les Lombards
se trouvèrent engagés dans un trafic regardé comme cri-

minel et odieux; et s'ilsétaient découverts, on les punissait.

Ils ne se contentèrent donc plus du prix modéré qu'ils

auraient pu demander si le commerce d'argent avait été

•5)re et autorisé par les lois ; ils exigèrent une somme
proportionnée au risque du fonds, et à la peine de l'usure.

On remarque que dans le treizième siècle l'intérêt ordi-

naire qu'ils demandaient était de vingt pour cent. (Murât.,

Anliq. lied., vol. 1, p. 893.) Vers le commencement du
même siècle , la comtesse de Flandre, obligée d'emprunter

de l'argent pour la rançon de son mari, s'adressa à des

marchands italiens ou juifs, et le plus bas intérêt qu'elle

en put obtenir fut de vingt pour cent; quelques-uns
exigèrent même jusqu'à trente. (Marlenne et Duratid,

Tfwsaur. anecdoctorum , vol- I,p. 886.) Au quatorzième

siècle, en 1311, Philippe IV fixa à vingt pour cent l'intérêt

légal de l'argent pour les foiresde Champagne. iOrdonn.,
tom. 1, p. 481.) L'intérêt en Arragou était un peu plus

bas. En 1242, Jacques \" le fixa par une loi à dix-huit

pour cent, (l'eir. de Marca , Marca sive limes Hispan.
app. 1433.) Dès launée 1490, il était à Plaisance au taux
de quarante pour cent. Cela est d'autant plus extraordi-
naire que le commerce des états d'Italie était alors devemi
très considérable. {Ificmorie storiche di Piacenza,
tom. VIII, p. 104, Piac. 175.)On trouvedans Guichardin
que Charles V avait fixé l'intérêt de l'argent dans son do-
maine des Pays-Bas, à douze pour cent; et dans le temps
oi"! cet historien écrivait, c'est-à-dire vers l'an 1560, il

n'était pas extraordinaire d'exiger même au-dcîi. Il re-
garde cet intérêt comme exorbitant, et démontre les

mauvais effets qui en résultent pour le coirinerce et l'a-

griculture. {Descrit. dei Pacsi Bassi, p. 172.) Ce haut
intérêt de l'argent suffit seul pour prouver que les pro-
duits du commerce étaient prodigieux. Les Lombards s'é-

tablirent aussi en Angleterre au treizième siècle, et il y a
encore à Londres une grande rue qui porte leur nom. Ils

y jouirent de pi iviléges considérables et y établirent un
commerce fort étendu, surtout comme banquiers. (Voyez
Anderson, Cliron. deduct. of. comm., p. 137, 160,
a04, 231, où sont cités les ordonnances et les autres auto-
rités qui confirment la concession de ces privilèges.) Mais
le principal dépôt des marchandises d'Italie fut à Biugec.
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La navigation était alors si imparfaite, qu'un voyage de
la mer Baltique dans la Méditerranée ne pouvait se fain
dans un seul été. C'est pour cela qu'on jugea nécessaîi»
d'établir un magasin ou entrepôt à moitié chemin , entio
les villes commerçantes du nopd et celles d'Italie. Bruges
fut regardée comme la place la plus commode. Ce choix fit

entrer de grandes richesses dans les Pays-Bas : Bruges
était tout à la fois le magasin des laines d'Angleterre

, des
manufactures de draps et de toiles des Pays-Bas , des'mu-
nitions de marine et d'autres marchandises du nord ; enfin
de tout ce qu'y apportait l'Italie , soit des marchandises d.e

l'Inde, soit de ses propres productions. L'étendue du com-
merce que Bruges faisait avec Venise, en produrilons de
l'Inde, peut se prouver par un seul fait. En 1318, cinq
galéasses vénitiennes, chargéesde marchandises de l'Inde,
arrivèrent à Bruges pour vendre leurs cargaisons à I9

foire. (Guicc, Descrit. dei Pacsi Beim, p. 174.(Ce8 ga
léasses étaient des vaisseaux d'une charge très cousidé
rablc. Bruges était le plus grand marché de toute l'Eu
rope. On trouve beaucoup de preuves de tout ceci dans
les histoires et les mémoires du treizième et du quator-
zième siècle

; mais au lieu de multiplier les citations
, je

renverrai mes lecteurs à Anderson, vol. I,p.l2, 137, 213,
246, etc. La nature de cet ouvrage ne me permet pas
d'entrer dans de longs détails ; mais il y a quelques faiu
détachés qui peuvent donner une haute idée de la riche.sse
des états coramerçans de Flandre et d'Italie. Le duc de
Brabant maria, en 1339, sa fille au Prince-Noir, fils d'E-
douard III, roi d'Angleterre, et lui donna une dot qui
monta à trois cent mille livres sterling. ( Ryiner, Fa-
dera, vol. V, p. 113.) Jean Galéas, duc de Miian , conclut
en 1367 le mariage de sa fille avec Léonel , duc de Ca-
rence', troisième fils d'Edouard, à qui elle apporta pour
dot deux cent mille livres de même monnaie. (Rymer,
Fœder, vol. VI, p. 547.) Ces sommes exorbitantes, qui
surpassent de beaucoup celles que donnaient les plus
puissans monarques , et qui étonnent même dans ce siècle
ofi la masse des richesses est si fort augmentée en Europe,
étaient sans doute le produit du commerce lucratif qui
faisait couler l'argent dans ces pays. La première source
d'opulence pour les villes situées sur la mer Baltique
semble avoir été la pêche du hareng. Ce pois,sou fréiiuen-
lait alors les côtes de Suède et de Danemark, comme il

abonde aujourd'hui sur les côtes de la Grande-Bretagne.
Voici comme un auteur du treizième siècle décrit les effets
de cette pêche. Les Danois, dit-il, étaient autrefois vêtus
comme de pauvres matelots, mais ils .sont habillés à pré-
sent d'écarlale, de pourpre et de toHe fine. Ces richesses
leur viennent de la pêche annuelle qu'ils font sur la côte
de Schonen. Toutes les nations vont chez eux, et leur
portent l'or, l'argent et toutes les commodités du luxe,
pour les échanger contre les harengs que la Providence,
leur envoie. (Arnoldus Lubecensis, ap. Conrint;. de
Urbib.Germ..%«7.)

La ligue anséatique est la plus puissante confédération
de commerce qui soit connue dans l'histoire. Son origine
se rapporte à la fin du douzième siècle, et les motifs de
son union sont décrits par Kuipscliild. (Trnrlalii.i histo-
rico-juridir.us, àejuribus civilat. imper., lib i, cap. iv.)

Anderson a parlé des principaux fail.s relatifs aux pro-
grès du commerce de ces confédérés, aux privilège»
qu'ils obtinrent en différens pays, aux guerres heureuMf
qu'ils soutinrent contre plusieurs rois, enfin au couragt
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et au lèle qu'A monirprcnt à défendre la liberté et les

droits sans lewiiuls le commerce ne saurait prospérer.
Les efforis vigoureux d'une société, uniquement occupée
des objeis de commerce, ne lardèrent pas à répandre
dans tous les pays de l'Europe, des idées de justice et

d'ordre jusqu'alors inconnues.

En Aufileicrre, les progrès du commerce furent très
leniç, et la raison en est sensible. Durant l'Iicplarclile

saxonne, la GranJe-Rretagne, partagée en beaucoup de
pelils royaumes qui étaient sans cesse eu i;uerre les uns
avec les aiil'vs. iTsiuit exposée aux cruelles incursions
des Danois et il antres pirates du nord. Plonfiée dans la

bî!) !)aric et ri|;iiorance, clin n'était donc pas en état de
cultiver le counnerce ni d'établir un système de police
mile et salutaire. Lorsque la réuuioude tous les royamnes
en un seul semblait présenter une plus heureuse pcrspec-
live, la conquête des No-mands vint tout bouleverser.
Cet événement donna ^ l'Angleterre une si violente se-

cousse, et y fit une si .soudaine et si totale révolution dans
les propriétés, que la nation ne put s'en relever durant
plusieurs réijnes. Dans le temps que la constitution com-
mençait a s'affermir , et que les Anglais s'étant incorpo-
rés avec leurs vainqueurs, ne faisaient plus qu'un même
peuple, la nation .s'engagea avec autant d'ardeur que
d'imprudence à soutenir les prétentions de ses souve-
rains à la couronne de France, et épuisa sa vigueur et

«on génie dans les longs et violeiis efforis qu'elle fit pour
conquérir ce royaume. Lorsqu'une suite de mauvais suc-
cès et de perles multipliées eut arrêté le cours de cette
fatale frénésie , et que la nation commençant ù jouir de
quelque repos , eut le loisir de respirer et de reprendre
des forces, les querelles meurtrières qui s'élevèrent entre
les maisons d'Yorck et de Lancastre replongèrent le

Toyaume dans de nouvelles calamités. Ainsi , outre les

obstacles ordinaires qu'opposaient au commerce d'Angle-
terre la nature du gouvernement féodal et les mœurs
barbares du moyen-âge, ses progrès furent encore arrê-
tés par des causes particulières. Une succession d'événe-
mens si contraires à l'esprit de commerce aurait suffi

poui en étouffer ou suspendre l'activité
, quand même

tontes les autres circonstances lui eussent été favorables.

La nation anglaise fut donc une des dernières en Europe
qui profila des avantages que la nature lui donnait pour
commercer. Avant le règne dÉdouard III, toutes les lai-

nes d'Angleterre, excepté le peu qui s'en consommait en
drapgrossier pour les habiians, se vendaient aux Fla-
mands et aux Lombards, qui les manufacturaient. Quoi-
que Edouard, en 1326, commençât à attirer quelques
tisserands de Flandre en Angleterre, il sécoula bien du
temps avant que les Anglais fussent en état de fabriquer
des draps pour l'étranger, et l'exportation des laines en
nature continua d'être le fonds principal de leur com-
merce. (Voyez rHistoire du commerce, par Auderson.)
Toutesles niarchandisesétrangères venaient enAngleterre
par le moyen des marchands lombards ou anséaliques.
Les ports de cette Ile étaient fréquentés par des vaisseaux
du nord et du midi de l'Europe, et les étrangers s'cnii-
chlssaient tranqudiement aux dépens de la nation, qu'ils

approvisionnaient de tout ce dont elle avait besoin. Le
premier traité de commerce dont il soit mention dans
l'histoire d'Angleterre est celui qu'elle fit eu V2iV avec
Haquin, roi de Norwège (Anders., vol. I,p.t08j;inaiselle
ne «ehasardaàcommercer dan» la Baliiquesur ses propres
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vaisseaux qu'au commencement du quatorzième siècle.
{Md, p. 151.) Ce ne fut qu'après le milieu du qurniMme
qu'elle en envoya 'quelques-uns dans la Méditerranée.
(Ibid., p. 177.) Très peu de temps avant cette époque, il

en était allé dans les ports d'Espagne ou de Portugal. Si
je me suis arrêté sur la lenteur du commerce des Anglais,
c'est parce (,j'on n'a;vait pas encore donné â ce fait toute
l'attention qu'il mérite. Cependant le concours des étran-
gers dans les ports d'Angleterre, joint ù la communica-
tion entre lesdifférens pays de l'Europe, qui avait tou-
jours été en croissant depuis le commencement du dou-
zième siècle, suffit pour justifier toutes les observations et
les réflexions que j'ai faites dans le texte sur l'influence
du commerce, relativement aux mœurs et à la société.

NOTE 30, Sect. III, p. 62.

Je n'ai pas pu découvrir la manière précise dont se*
faisait la nomination âujustiza Une des prétentions de
hJunte ou union, formée contre Jacques I", en 1264,
était que le roi ne pourrait nommer personne 5 cette
place sans le consentement des ricos-hombres , ou no-
bles (Zurila, Anales de Aragon , vol. I, p. 180.) Mais
le roi, dans la réponse qu'il fit à leurs remontrance!!, af-
firme qu'il était d'un usage immémorial et conforme aux
lois du royaume

,
que le monarque , en vertu de sa pré-

rogative royale, choisit lejuxliza. (Zurila, /l>id.,p. 181.
Blanca, p. 650). Par un autre passage de Zurita, on voit
que, tant que les Arragonais jouirent des privilèges de
Vunion, c'est-à-dire du pouvoir de se confédérer contre
leurs souverains toutes les fois qu'ils croiraient qu'il a
violé leurs droits et leurs immunités, alors non-.sculement
le justiza était nommé par le roi , mais il ne gardai' son
emploi qu'autant qu'il plaisait au prince. Cet usage n'était
cependant .suivi d'aucun mauvais effet

,
parce que les pri-

vilèges de l'union étaient un frein suffisant contre l'abus
de l'autorité royale. Mais lorsque ces privilèges furent
abolis, comme contraires à l'ordre et à la tranquillité de
l'état, on convint que l'emploi du Ju.itiza serait à vie.
Plusieurs rois cependant tentèrent de détruiie les justi-
i«* qui leur étaient suspects, et ils y réassirent quel-
quefois; mais pour se mettre en garde contre ces usur-
pations qui auraient détruit le but de l'institution , et
rendu le Justiza un instrument servile do la couronne,
au lieu d'être le défenseur du peuple , les coriès firent, eii

1442
,
une loi qui ordonnait que ce magistrat posséderait

sa charge à vie, et qu'il ne pourrait en être déiMSsédé que
par l'autorité des états. ( Fueros et obscrvancias det
reyno de Arag. . lib. i, p. 22. ) Par les premières lois,

la personne du Justiza avait été déclarée sacrée, et il ne
devait rendre compte de sa conduite qu'aui cortès,
(Ihid., p. 1516.) Zurita et Blanca, qui ont tous deux pu-
blié leurs histoires pendant que leyu.ç/izrtd'Arragon con-
servait ses privilèges et sa juridiction, ont négligé d'ex-
pliquer plusieurs circonstances concernant l'office de ce
magistrat respectable ;maisils écrivaient pour leurs com-
patriotes, suffisamment instruits des fondions de ces ju-
ges, qu'on regardait comme les conservateurs des droit»
de la nation. Il serait inutile de consulter les derniers
historiens d'Espagne surcepoin'.quc ces prcmiersauteurs
ont passé sous silence. L'ancienne con,stitution de ce
royaume avait changé de face, et le gouvernement ab-
solu y était déjà établi sur les ruines de la liberté, lors-
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que le» (Senvaitisdr re «ièclept du pre'cédent composèrent
leur histoire. Ils étaient sans doute ou trop peu curieux

de connaître la naii'ire dos institutions auxquelles leurs

ancêtres devaient la jouissance delà liberté politique, ou
trop timides pour oser les rapporter avec beaucoup
d'exactitude, (,'esprit avec lequel Mariana, Miiiiana son

continuateur et Ferreras ont écrit leurs liisiojres, est

bien différent de celui des deux historiens d'Arra(;on
,

desquels j'ai tiré mes détails sur la constitution de ce
royaume.

Outre les faitsconecrnant lejustiza, dont j'ai fait men-
tion dans le texte, il en est deux autres qui uiérlleiit

d'être remarqués. 1" Aucun des ricos-hombres , ou no-
bles du premier ordre ne pouvait être nommé jusliza.

Ce magistrat étail tiré de la seconde classe ou de cacal-
leros , (jui répondent à peu près aux gentlemen ou
membres des communes en Angleterre. ( Fucros et ob-
servanc. del Ilefno, etc., lib. i, p. 2115). Kii voici la

raison : par les lois d'Arragoii, les ricos-liombrcs n'étant

point sujets aux peines capitales, il fallait pour la srtreté

publique qu'on choisit Ie8yai7jzfl,ç dans une autre classe,

afin de pouvoir les rendre responsables de l'abus de l'au-

torité qui leur était confiée, et de les contenu dans le de-
voir par la crainte de toute la rigueur des lois. ( Blanca,

p. 65r, 750. Zurita, tom. Il, p. 229. Fiieros et observanc,
lib. IX, p. 182-6, 183. ) Il parait par plusieurs pissagcs
de Zurita que le jusHza avait été institué pour réprimer
l'esprit de domination et d'oppression, qui était particu-

lier à la noblesse, aussi bien que pour mettre des bdriies

J la puissance du souverain ; c'est pour cela qu'on le choi-
sissait dans un ordre de citoyens également intéressés à
balancer ces deux pouvoirs.

2» Un magistrat revêtu d'une aussi grande autorité
que le jitstua aurait pu l'exercer d'une manière perni-
cieuse à l'état , s'il n'eiU été sujet lui-mcne à une autre
puissance

; mais la constitution avait apporté d'avance un
remède à ce mal. Dans chaque assemblée des cortès, on
choisissait au sort dix-sept personnes qui formaient un
tribunal appelé tribunal d'inquisition, et attaché !i l'of-

fice de justiza. Ce tribunal s'assemblait trois fois chaque
année à des temps fixes. Chacun avait le droit d'aller y
porter des plaintes sur l'injustice ou la négligence du
justiza ; et ce magistrat et ses députés pouvaient y être
cités pour rendre compte de leur conduite. Les mem-
bres du tribunal donnaient leurs sentences par serment.
Ils pouvaient punir les coupables par la confiscation des
biens, par la dégradation, ou même par la mort. La loi

qui établit ce tribunal et qui régla les formes de ses pro-
cédures fut passée en 1461. (Zurita, Anales, lib. iv,

p. 102. lilanca , Comment. Rer. Aragon.) Avant ce
temps, on recherchait la conduite du justiza, quoique
ce ne fi1t pas avec les mêmes formalités. Il était, dès l'ins-

titution même de cette charge, sujet à l'examen des
cortès. La crainte continuelle de ces informations sévères
et impartiales était un puissant motif pour exciter ce
magistrat à remplir exactement les devoirs de son office.

Ou trouve dans l'année 1386 un exemple frappant de
l'autorité du justiza mise en opposition avec celle du
roi. Par les constitutions d'Arragon , le fils atné ou l'héri-
tier présomptif de la couronne avait un grand pouvoir
et une juridiction fort étendue dans le royaume. (Ftieros
et observan. de Reyno Arag., 1.

1 , p. 16.) Pierre IV, à
l'instigation d'une seconde femme qu'il avait épousée , '

t2f
résolut de dépouiller son fil» de se» droits, et défendit à
ses sujet» de lui obéir. Le prince s'adressa aussiiAt au
justiza, qui était, dit Zurita, le défenseur du sujet con-
tre toute violence et oppression de la part du roi. Le
justiza lui accorda le firino de derecho, acte au moyen
duquel

,
en donnant caution de comparaître en justice

,

il ne pouvait être privé d'aucun de ses droits ou privi-
lèges

,
qu'en conséquenre d'une procédure instruite de-

vant le justiza et d'une «entenee de ce magistrat. Cet
arrêt fut publié par tout le royaume, et malgré une pro-
clamation contraire du roi, le prince continua d'exercer
tous se» droits, et sou autorité fut universellement re-
connue. (Zurita

, Anales de Aragon, t. Il, p. 38.5.)

N0TK31, .Sect. III, p. 62.

J'ai été entraîné par le témoignage de plusieurs au
leurs respectables à regarder Is formule que je cite dans
le texte, commela forme constitutive du serment de fidé-
lité que les Arragonais prêtaient à leurs souverains. Je
dois avouer cependant que je n'ai trouvé ce serment sin-
gulier dans aucun des auteurs espagnols que j'ai pu con-
sulter. Il n'en est parlé ni dan» Zurita, ni dans Ulanca

,

ni dan» Argensola, ni dans Sayas, qui étaient tous his-
toriographes nommés par les cortès d'Arragon pour re-
cueillir tous les actes du royaume. Tous ces écrivains ont
un mérite rare parmi les historiens, c'est d'être très
exact» à tracer le» progrè.s des lois et des con.stitutions
de leur pays. Leur silence, à l'égard du serment dont il

e»iq,.^3tion, fait naître quelque doute sur son authenti-
cité

; mais comme il en est parlé dans beaucoup d'auteurs,
qui rapportent même les anciens mots espagnols dans
lesquels il était conçu, il est probable qu'ils l'auront tiré
de quelque écrivain de poids, dont les ouvrages ne sont
point tombés entre mes mains; d'ailleurs l'esprit de ce
serment est parfaitement conforme à celui de la consti-
luiion du royaume d'Arragon.
Le privilège de l'«/ijo/i, dont j'ai fait mention dans la

noie précédente et que j'ai rappelé dans la suivante , est
en effet le plus singulier qui puis,se avoir lieu dans un
gouvernement régulier; et le serment dont j'ai parlé
n'exprime rien de plus que ce privilège fondamental que
les Arragonais avaient le droit de maintenir. Si le roi ou
ses ministres violaient quelqu'une des lois ou immunités
de ses sujets, ou qu'il n'accordât pas une prompte répa-
ration à leurs représentations et remontrances, alors les

nobles du premier rang, ou ricos-hombres de nalura
et de mesnada, l'ordre équestre ou les nobles de la se-
conde classe, appelée hidalgos et infanciones, et tous
les magistrats des villes, se réunissaient, soit dans les
cortès, soitdansuneassemblée volontaire; et après s'être
engagés par serment et par des otages réciproques à
être fidèles les uns aux autres, ils demandaient au roi,
au nom et par l'autorité de tout le corps confédéré , de
leur rendre justice. Si le roi refusait d'avoir égard ù leur
requête, ou prenait les armes pour les soumettre , ils

pouvaient , en vertu du privilège de Vunion, se dégager
aussitôt du serment de fidélité envers leur 8ou\ erain , re-
fuser de le reconnaître pour tel, et procéder à l'élection

d'un autre roi , sans être pour cela regardés comme cou-
pables ni sujets à aucune poursuite. (Blanca, Com.Rer.
Arag., 061.) Cette union ne ressemblait en aucune ma-
nière aux confédérations des autre» royaumes soumis au

'A

i f



122 HISTOIRE DE CIIARLES-QUIiNT.

«yitènie féodal. C'était une association légale qui préten-

dait avoir des priviiécpt fixés par la constitution même,
qui publiait ses ordonnances sou« un sceau commun, et

qui procédait dans toutes ses opérations par des formes

constantes et réQiilières : ce dangereux droit n'était pas

seulement une prétention; il fut exercé plus d'une fois.

En 1287, lesArragonais formèrent une union pour s'op-

poser à Alphonse III, et l'obligèrent non-seulement à

leur accorder ce qu'ils demandaient, mais encore à re-

connaître ce même priviléf;e de l'union, si funeste à l'au-

torité de la couroime. (Zuriia, Jnales, tom. I, p. 322.)

Pans l'année 1317, il se forma une union contre Pierre IV,

avec le même succès, et elle obtint une nouvelle confir-

mation de son priviléce. (Zurita, tom. Il, p. 202.) Mais

peu de temps après, le roi ayant vaincu les chefs de la

confédération en bataille rangée , le privilège d'union fut

entièrement abrogé dans les certes ; et tous les règlc-

mens et actes qui m contenaient la confirmation furent

révoqués, aliolis ou détruits. Le roi, en présence des

certes, demanda l'acte par lequel il avait ratifié l'union;

il se fit une blessure à la main avec son poignard , et la

tenant sur le rc{jistre : « Que ce privilège , dit-il
,
qui a

été si fatal i l'étdt et si hijurieux à la monarchie, soit

effacé du sang d'un roi, » (Zurita , tom. XI , p. 229.)

La loi qui abolissait l'union a été conservée. {Fueros

et obseri'anc, lib. ix, p. 178.) Depuis cette époque le

justiza devint le rempart de la liberté publique. Son
pouvoir et sa juridiction n'excitèrent poiut ces violentes

convulsions que le privilège de l'uuion pouvait produire.

Cependant la constitution d'Arragon demeura toujours

extrêmement libre. Une des sources de cette liberté fut

qu'on admit dès l'origine les représentans des villes dans

les cortès. 11 est probable , d"après ce que rapporte Zu-
rita, que les bourgeois étaient admis aux cortès dès la

première institution. Il parle d'une de ces asseuiblées, en

1133, dans laquelle furent admis les prcM^ureurs des villes

{procurailorcs de las ciudades y villas); ce sout les

termes propres de la dénouiinaiion sous laquelle ils en-

traient dan» les cortès, et c'est ainsi qu'on le« désigae

dans les registres de ces assemblées. Ou peut croire

qu'un historien aus^i exact que Zurita n'aurait pas em-

ployé CCS mots s'il ne les eiit trouvés dans quelques nio-

numens authentiques. Il se passa plus d'un siècle depuis

cette époque avant que les autres états de l'Europe ad-

missent les représentans des villes dans leurs assemblées

nationales. L'esprit de liberté du gouvernement Arrago-

nais s'est distingué dans plusieurs occasions. Les cortès

s'opposaient non-seuleinent aux tentatives que faisaient

Içurs rois pour accroître leur revenu , ou étendre leurs

prérogatives; ils réclamaient encore des droits et exer-

çaient des pouvoirs qui paraîtraient extraordinaires,

même dans les pays accoutumés à jouir de la liberté. En
1286, les cortès préleiidireni au privilège de nommer
les membres du conseil du roi et les officiers de sa mai-

sou , et il parait qu'ils en jouirent pendant quelque temps.

(Zurita , tom. I
, p. 303, 307.) Un des droits de ces assem-

blées générales était de nommer les officiers des troupes

levées par leur ordre. Cela parait évident d'api-és un
passage de Zurita. Lorsque les cortès formèrent, en 1503,

un corps de trou|)es pour l'envpyer eu Italie, ils passè-

rent un acte pour donner pouvoir au roi d'en nommer
les officiers généraux. (Zurita , tom. V, p.27,45.) Ce qui

démoutre clairement que le prince n'avait pas ce pouvoir

en vertu de sa prérogative. Dans les Fueros et obser-
l'ancim del Bcyno de Aragon , on cite deux déclara-

tions générales des droits et privilèges des Arragonais

,

l'une sous le règne de Pierre l"", en 1283, l'autre sous

celui de Jacques II , en 1325. Ces deux actes sont trop

longs pouréire insérés ici, on en peut conclure que les

privilèges de la noblesse, et même les droits du peuple,

étaient alors plus étendus et mieux combines qu'en aucun

autre royaume de l'Europe (liv. i, p. 7, 9). Le sernu;ut

par lequel le roi s'obligeait à maintenir les droits et les

libertés du peuple était très solennel. {Ibid., p. 14,

Cet 15.) Les cortès d'Arragon montrèrent toujours non-

seulement cette jalousie et cette vigilance particulière aux

états libres pour conserver leur constitution, ils fm'cnt

encore très scrupuleux à observer les plus minutieuses

formalités et cérémonies d'usage. En conséquence dts

lois et coutumes d'Arragon, il n'était permis ^ aucun
étranger d'entrer dans la salle où les cortès s'assem-

blaient. Ferdinand
, partant pour ses campagnes , en

1481, nomma la reine Isabelle régente du royaume. La
loi exigeait qu'un régent fit son serment de fidélité en
présence des cortès; mais comme Isabelle était étrangère,

ou juis;ea nécessaire de passer uu acte pour autoriser

l'huissier à lui ouvrir la porte de la salle et i lui en ac-

corder l'entrée :« tant les Arragonais étaient attentifs,

dit Zurita, à observer les lois et les formes» (tom. IV,

p. 313).

Ils n'étaient pas moins attentifs à assurer les droits per-

sonnels des individus qu'A maintenir la liberté de la

constitution ; et l'esprit de leurs lois veillait également

sur ces deux objets. 11 y a deux faits relatifs à ce sujet

qui méritent d'être remarqués. Par une ordonnance ex-

presse de l'an 1325, il fut défeudu d'appliquer aucun
Arragonais à la torture; l'accusé qui ne pouvait être

convaincu par les témoins était aussitôt renvoyé absous.

(Zurita , tom. Il
, p. 60.) Cet auteur rapporte ce règle-

ment avec la satisfaction naturelle à un historien qui se

glorifie de l'humanité de ses compatriotes. Il compare les

lois d'Arragon à celles de Rome, qui exceptaient les ci-

toyens et les hommes libres de ce supplice barbare et

ignomiuieux , en y condamnant seulement les esclaves.

C'est avec raison que Zurita fait, à cet égard, l'éloge des

lois de son pays ; la torture était alors en usage chez

toutes les autres nations de l'Euicpe; elle n'était pas

même inconnue en Angleterre, d'où l'esprit sage d'une

législation humaine l'a bannie depuis long-temps. {Ob-

senalions on the slalutes, chietly the more an-
cient, etc., p. C6.)

D'autres faits prouvent que le même esprit qui influait

sur la législation d'Espagne était répandu dans le carac-

tère du peuple. En 1485, le zèle religieux de Ferdinand

et d'Isabelle les engagea à introduire l'inquisition dans

l'Arragon.Quoique ses habitaus ne fussent ni moins atta-

chés que les autres Espagnols à la foi catholique romaine,

ni moins jaloux d'extirper les germes d'erreur et d'hé-

résieque les Juifset les Maures avaient semés, cependant

les Arragonais prirent les armes contre les inquisiteurs,

tuèrent leur chef, et s'opposèrent long-temps k l'établis-

sementde ce tribunal. La raison qu'ils doimèrent de leur

soulèvement fut que les foriuet judiciaires de l'inquisi-

tion étaient incompatibles avec la hberié. On n'y confron-

tait pas l'accusé aux témoins; on ne l'instruisait point de

ce qu'ils déposaient contre lui; le malheureux était son-
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mil à la torture, et^'il élait condamné, ne» biens étaient

conflaqués. ( Zurita, .anales, tom. IV, p. 31t. )

La forme du gouvernement, dans le royaume de Va-
lence et dans la Catalogne, qui furent réunis à la cou-

ronne d'Arragon, n'était pas moins favorable ) la liberté.

Le» peuples de Valence jouissaient du privilège de I'm-

nion , de même que les Arragonais : mais ils n'avalent

point de magistrature qui ressemblât à l'office de ju.vfjza.

Les Catalans étaient aussi jaloux de leur liberté que les

deux autres nations, et ne la soutenaient pas avec moins

de courage. Mais il n'est pas nécessaire
, pour l'éclaircis-

sement de mon texte , d'entrer dans un plus grand

détail sur les particularités de la constitution de ces

royaumes.

NOTE3'2. Sect. m, p. 03.

J'ai cherché en vain, parmi les historiens de Castille,

des lumières qui me missent en état de suivre le projjrès

des lois du gouvernement dans ce royaume, ou d'expli-

quer la nature de sa constitution , avec la même exacti-

tude que j'ai mise à décrire l'état politique de l'Arragon.

Non-seulement les historiens deCastille^maisses anciennes

lois, et surtout le /"«cro JKï^o , concourent à faire voir

que ses rois étaient originaù-ement électifs. ( Leg. 2, 5,

8. ) Ils étaient élus par les évéques, la noblesse et le peu-

ple. [Ibid.) Il paraît par le même codedelois que la pré-

rogative des rois de Castille était extrêmement limitée.

Villaldiego, dans son commentaire sur les lois, cite des

faits et des autorités qui servent à confirmer ces deux
assertions. Le docteur Geddes, qui connaissait très bien

la littérature espagnole , se plaint de ne trouver aucun
auteur qui donne une notion exacte descortès ou de la

grande assemblée de la nation , de la manière dont elle se

tenait, et du nombreprécis des membres qui avaientdroit

d'y siéger. Cependant d'après Gll Gonzalès d'Avila qui a

publié une Histoire d'Henri \" , il cite des lettres adres-

sées par ce prince à la ville d'Abula, pour qu'elle et^t â

choisir ses représentans aux cortès qu'il avait assemblés
en 1390. On voit par cet écrit que les prélat», les ducs,
les marquis , les grands-maître» des trois ordres militai-

res, les condss, et les ricos-howl^res étaient requis d'y

assister : cef différens chefs composaient le clergé et la

noblesse, qu, formaient deux membres du corps législa-

tif. Quarante-huit villes envoyaient des députés à l'as-

semblée des cortès. Le nombre de leurs représentans

( car ellesavaient droit >len députer plus ou moins à pro-
portion de leur puissance ) montait à cent vingt-cinq.

(Geddes, Misccllan. Tract., vol. I, p. 331). Zurila, ayant
occasion de parler des cortès que Ferdinand tint à Toro,
en 1505, afin de s'assurer le gouvernement de la Castille

après la mort d'Isabelle, rapporte avec son exactitude
ordinaire le nom des membres qui y assistèrent , et des
villes qu'il» représentaient. Il parait par cette liste qu'il
n'y eut dans ce^e assemblée que dix-huit députés des
villes. {Anal de Arag., tom. VI, p. 3, ) D'où vient cette
grande différence dans le nombre des villes qui eurent
de» représentans à ce» deux assemblées des cortès? c'est
ce que je ne suis pas en état d'expliquer

NOTE 33, Sect. m, p. 61.

Une grande partie des terres en Espagne appartenait
aux nobles. L. Marinseus Siculus, qui composa son traité
De rébus HUpaniae, sous le règne de Charle» V, donne

un catalogue de la noblesse espagnole , ainsi que du re-
venu de ses biens. Selon son rairui

,
qu'il affirme être

aussi exact que la matière peut le comporter , la somme
totale des rentes animelles des terres des nobles montait
à un million quatre cent quatre-vingt-deux mille ducats.

Si l'on compare la valeur de l'argent dans le quinzième
siècle a celle qu'il a maintenant, et si l'on observe que le

catalogua de Marinaeus renferme seulement les titilla-

dos, oa les nobles dont les familles étaient décorées de
quelques titres, cette somme paraîtra très considérable.

(L. Marinaeus, ap. Schotli Scriplores Hi.ipan., t. I

p.332.) Lescommunes de Castille, dans les débat» qu'elle»

eurent avec la couronne, et dont je rendrai compte ail-

leurs
, se plaignaient de l'étendue des possessions de la

noblesse,comme d'une chose très pernicieuse au royaume.
Dans un de leurs manifestes, elles affirment , que dans
l'intervalle qui séparait Valladolid de Saint-Jacques en
Galice, et ce qui formait une dislance de cent lieues , le

roi ne possédait pas plus de trois villages. Tout le reste

appartenait à la noblesse, et sans aucune charge d'impôt.

( Sandov. , Fida del emperor Cari. F,l. I
, p. 422.

)

Il parait, d'après le témoignage des auteurs cités par Bo-
vadilla

,
que ces vastes possession» des ricos-hoinbres,

des hidalgos et des cafalleros , leur avaient été don-
nées par le» rois de Castille, en récompense des secours
qu'ils en avaient reçus pour chasser les Maures du
royaume. La noblesse eut par les même» moyens un grand
crédit dan» les villes, dont plusieurs mêmes étaient an-
ciennement dans sa dépendance. ( Politicapara corre-
gidores. Amb., 175P, fol. vol. 1, p. 440, 442.)

NOTE34,Sect. iii,p. 65.

Je n'ai rien pu découvrir de certain, comme je l'ai déjà

observé à la note 18 , «ur l'origine des communautés ou
villes libres en Espagne. 11 est probable qu'aussitôt

qu'elles furent délivrées diijoug de» Maures , les habitans

qui y fixèrent leur résidence étant des personnes de dis-

tinction et de crédit, obtinrent tous les privilèges et la

juridiction du gouvernement municipal. On a des preuves
frappantes de la splendeur des richesses et du pouvoir
des villes d'Espagne. Jérôme Paulus,dans une description

de Barcelone qu'il publia en 1491 , compare cette ville à

celle de ^"aples pour la grandeur, et à Florence pour l'é-

légance de ses bâtimcns , la variété de ses manufacture»
et l'étendue de son commerce. ( Hieron. Pauius , ap.
Schotti Script, ffisp., tom. Il, p. 844. ) Marinaeus re-

présente Tolède comme une ville grande et fort peuplée.

Il y avait parmi ses habitans beaucoup de per.eonne» de
qualité et d'un rang distingué. Son commerce était con-
sidérable : il consistait surtout en manufactures de soie

et de laine, et ces deux branchesde l'industrie occupaient

prè» de dix mille personnes, f Marin., ul>isup.,\>. 308.1

Je ne connais point de ville, dit cet auteur, que je pré"

férasse à Valladolid pour l'élégance et la richesse, \lbid,,

p.312.) On peutjugerdesa population par les faits.suivan».

Sesciloyen» prirent les armes en 1516 poiu- s'opposer aux
projets d'administration du cardinal Ximenès, et ils ras-

semblèrent treni'' mille combaltans, tant dans la ville que

dans le territoire qui en dépendait. (Sandov., Fida del

emper. Cari, F, 1. 1, p. 81.) Les manufactures établie^

dans les villes d'E,spagne ne travaillaient pas unique-

inant pour la consommation intérieure ; elles exportaient

il
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aumi leurs productions dans les pays élranfiers, et ce

commerce était une source considérable de richesses pour

les habitans. Les lois maritimes de Barcelone ont été la

base de la jurisprudence mercantile dans les temps mo-

dernes, comme les lois de Rhodes l'ont élé chez les an-

< iens. Tous les états commerçans d'Italie adoptèrent ces

loi», et s'y conformèrent dans radminisiralion du com-

merce. (Sandi , Storia civile Feneziana, v. Il
, p. 8(i5. )

Il parait, par quelques ordonnances des rois de France,

que les marchands d'Arrafjon etdeCasiille y étaient reçus

sur le même pied et y jouissaient des mêmes priviléffes

que ceux d'Italie. ( Ordon.dcs rois, t. Il, p. 135, t. !ll,

p. 166 , 504 , 635. ) Les villes étaient dans un élat si flo-

rissant, qu'elles devinrent Irentôt une portion respecta-

ble de la société et eurent une grande part dans la léfjisla-

tion. I,es mairisiratsde Barcelone aspiraient au plus grand

honneur auquel pussent prétendre des sujets en Espa-

gne , celui de se couvrir en présence du roi et d'être

traités comme les grands du royaume. ( Origin. de la

dignidad de grande de Castilla , por dom Alonso

Carillo. Mad. 1657, p. 18.)

NOTE35,Sect. m, p. 65.

L'ordre militaire de Saint-Jacques, le plus distingué et

le plus riche des trois ordres d'Espagne, i^ut institué vers

l'an 1170. La bulle de confirmation, accordée par

Alexandre 111, est datée de 1176. Une grande partie de

l'Espagne était alors soumise aux Maures, et toute la

rampagne était exposée aux ravages non-seulement des

infidèles, mais encore d'un grand nombre de brigands. Il

n'est donc pas étonnant qu'une institution dont le but

était de repousser les ennemis de la foi chrétienne et de

réprimer 'es violences de ceux qui troublaient la paix pu-

blique ait été très agréable au peuple , et ait trouvé un
encouragement général. La richesse et la puissance de

cet ordre s'élevèrent au point que , suivant le rapport

d'un historien, le graud-mallre était, après le roi, la

personne d'Espagne qui avait le plus de considération et

d'autorité. {M\. Anton. IVebris,sensis , ap. Schoi. Script.

Nisp. 1, 813.) Un autre écrivain observe que l'ordre pos-

sédait en Castille tout ce qu'un roi pouvait désirer le plus

vivement d'obtenir. (Zurita , Jnal. de Jrag.)

Les chevaliers faisaient vœu d'obéis.'iauce, de pauvreté

et d( chasteté conjugale
;
par le premier vœu ils s'obli-

{)i.,.ent implicitement à obéir aux ordres de leur graud-

maltre L'ordre pouvait fournir mille houiiiies d'armes.

(^1. Ant. Nebriss.
, p. 813.) Si ces hommes d'arnits se

mettaient en campagne, accompagnes de leurs suivaus,

crlou l'usage de ce siècle, ils devaient former un corps

formidable de cavalerie. L'ordre possédait vingt-quatre

commanderies, deux cents prieurés et un grand nombre
d'autres bénéfices. (Honoré de Sainte-Marie, Dissert, sur

la cheval., p. 262.) Il est aisé de concevoir combien de-

vait être à craindre, pour le souverain, un sujet qui eom-

man<lait un semblable corps de troupes, qui avait l'admi-

nisivalion d'un revenu si considérable , et qui dispojnit

de tant de charges et de bénétices. Les deux autres or-

dres, quoique inférieurs en crédit et en riclies,ses i celui

de Saint-.lacques, ne lai.ssaient pas d'être fort piiissans,

La conquête de la Grenade ayant débarrassé les cheva-

liers de Saint-Jacques des ennemis, contre lesquels leur

InWilution même dirigeait leur zèle, la superstition leur

offrit un nouvel objet pour la défense duquel ils «'enga-

gèrent à déployer tout leur courage. Ils ajoutèrent J leur

serment accoutumé la clause suivante : «Nous jurons de
croire, de maintenir et de soutenir, en public et en par
ticulier, que la vierge Marie, mère de Dieu, et notre

Dame, a élé conçue sans la tache du péché originel.»

Cette addition singulière fut imaginée vers le milieu du
dix-septième siècle. (Ibid., p. 263.)

NOTE36,Sect. m, p. 66.

J'ai souvent eu lieu de remarquer, dans l'histoire du
moyen-âge, les vices de police, occasionés par la fai-

blesse du gouvernement et par le défaut de la subordi-

nation convenable parmi les différentes classes d'hommes.

J'ai fait voir, dans une note précédente, que cet inconvé-

nient contribua beaucoup ù empêcher la communication

entre les peuples, et même entre les différentes parties

d'un même royaume. Les descriptions que nous donnent
les historiens espagnols du grand nombre de meurtres

,

de rapines et d'autres violences qui se commettaient,

épouvantent l'imagination, et lui présentent l'idée d'une

société peu différente de cet état de trouble et de confu-

sion, qu'on a appelé l'état de nature. (Zurita, /bid.,

tom. 1, p. 175. JE\. AnI. Nebriss., lier, à Ferd. Gest.

ap. Scholl. t. 11, p. 849.) Quoique l'excès de ces dés-

ordres rendit nécessaire l'institution de \a Sainte- Her-
mandad , on prit grand soin d'abord d'éviter que cet

établissement n'alarmdt et n'offensât la noblesse. On
borna la juridiction de ce tribunal à ne connaître ex-

pressément que des crimes qui troublaient la paix pu-

blique; et les autres délits restèrent à la connaissance des

juges ordinaires. Lorsqu'un homme, coupable du parjure

le plus notoire, était cité devant un juge de la Sainte-

Hermandad , ce juge ne pouvait le punir ; il était obligé

de renvoyer l'affaire au juge ordinaire du lieu. (Alph. de

Azevedo, Comm. in Reg. Hisp. coml.it. pars v, 220,

fol. Diiaci. i6\2.) Malgré ces modifications, les barous

du royaume sentirent combien ce tribunal empiéterait

avec le temps sur leur juridiction. Les cortès de Castille

mirent quelque opposition à réiabli.ssement de la Sainte-

Hermandad ; mais Ferdinand eut l'adi'csse d'obtenir le

consentement du connétable pour introduire ce nouveau

tribunal dans cette parie du royaume où étaient situées

les terres de ce grand officier ; et ce moyen, .soutenu par

l'approbation que donna le public à la nouvelle Institu-

tion, mit le prince en élat de surmonter tous les obs-

tacles. {JE\. Ant. Nebriss., /bid., 815.) Les nobles d'Ar-

ragon se liguèrent contre cet le innovation, et s'y opposè-

rent avec plus de vivacité; et quoique Ferdinand la défendit

avec la plus grande vigueur, il fut obligé d'accorder

quelque chose à leur instance, afin de les apaiser. (Zurita,

Ibid., IV, 365.) Il semble que la Saiiite-llermandad avait

en Castille un pouvoir cl des revenus considérables dans

le temps que Ferdinand se préparait à la guerre contre

les Maures de Grenade ; il requit cette confrérie de lui

fournir six mille bêtes de somme avec huit mille hommes
pour les conduire, et il obtint ce qu'il demandait, (^lil.

Ant. Nebriss., Ibid., 881.) On a reconnu en Espagne que

cet établissement était d'une si grande utilité pour le

maintien de la paix publique, pour réprimer et découvrir

les crimes, qu'il subsiste encore dans ce royaume, quoi-

qu'il n'y soit plus néces.sairc, ni pour modérer le pou-

voir des nobles, ni pour étendre celui de la couronne.
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Rien n'est plus commun parmi les savans, et rien n'est

en même temps une source d'erreurs plus féconde, que

de juger des Institutions et des mœurs des siècles passés

par les usages et les idées qui subsistent dans les temps

où l'on vit. Lesjurisconsultes de France, voyant dans le

seixènic et le dix-septième siècle que leurs rois jouissaient

d'nn pouvoir absolu , crurent qu'il était pour eux d'un

devoir essentiel de soutenir que cette autorité sans bornes

avait toujours appartenu à la couronne, dans tous les

périodes de la monarchie : « Le Gouvernement de France

,

dit fort gravement M. de Real , est aujourd'hui purement

monarchique, comme i! l'était dès le commencement.

Nos rois ont été aussi absolus dès l'origine qu'ils le sont

aujourd'hui. » (Se. du gouc, tom. XI, p. 31.) Cependant

il est impossible de concevoir deux états de société civile

plus différens l'un de l'autre, que celui de la nation fran-

çaise sous Clovis, et celui de la même nation sous

Louis XV. 11 est évident , d'après les codes de lois des

différentes tribus qui s'établirent dans les Gaules et dans

les contrées voisines , ainsi que d'après l'histoire de Gré-

goire de Tours et les autres anciens annalistes, que la

forme du gouvernement, parmi tous ces peuples, était

extrême.Tient simple et grossière, et qu'ils avaient à

peine commencé d'acquérir les premiers élémens de

l'ordre et de la police, qui sont nécessaires au maintien

des grandes sociétés. Le roi ou le chef avait l'autorité sur

les soldats ou compagnons, quij par choix et non par

crainte, avaient suivi ses étendards. J'en ai donné la

preuve la plus claire dans la note 4. Grégoire de Tours
(llv. IV, chap. xiv) rapporte un trait qui prouve de la

manière la plus frappante combien les premiers rois 'le

.'rance dépendaient des sentimens et des volontés de

leurs soldats. Clotaire I, en 553, marcha contre les Saxons

à la tète de son année. A son approche, ces peuples inti-

mid<s demandèrent la paix, et offrirent au monarque
irrité une grande somme d'argent. Clotaire voulait ac-

cepter leur proposition ; mais son armée insista pour qu'il

doun.'t bataille. Le roi employa toute son éloquence pour
leur persuader de recevoir ce que les Saxons leur of-

fraient; ceux-ci, pour les adoucir offrirent même une
somme encore plus forte. Le roi renouvela ses instances;

alors ses soldats furieux se jetèrent sur lui et le traî-

nèrent alors hors de sa tente, qu'ils déchirèrent et mi
rcnt en pièces ; ils auraient massacré le prince lui-même

sur la place s'il n'eût consenti de les mener à l'instant

même contre l'ennemi.

Si les premiers rois de France possédaient une autorité

si bornée , même ù la tête de leur armée, on conçoit que
leur prérogative, pendant la paix, était encore plus li-

mitée. Ils montaient sur le troue non par droit de suc-
cession

,
mais en conséquence d'une élection libre et vo-

lontaire, faite par leurs sujets. Afind'éviter un trop grand
nombre de citations, ce qui serait superflu, je renvoie
mes lecteurs à Iq Gaul?. française d'IIotloman , cap. vi

,

p. 17 ,
édit. 1573, où l'on trouvera les preuves les plus

complètes de ce que j'avance, tirées de Grégoire de
Tours, d'Aimoin et des historiens,les plus graves delà
première race. Le but de l'élection des rois n'était pas
sans doute de leur conférer un pouvoir absolu. Tout ce
qui avait rapport au bien général de la nation était mi»

en délibération publique , et se concluait , par les suffra-

ges du peuple, dans les assemblées annuelles, appelées

champt de mars et champs de mai. On donnait le

nom de champs à ces sortes d'assemblées, parce que,

conformément à la coutume de tous les peuples barbares

,

elles se tenaient en plein air dans quelques plaines assez

grandes pour contenir la multitude de ceux qui avaient

droit d'y assister. ( Jo. Jac. Sorberus, de Comit. vêler.

Uerm., v. 1, S 19.) Elles perlaient le nom de champsde
mars et de champs de mai , parce qu'on les tenait dans
ces deux mois de l'année ( /ftjt/., % 133). Les vieilles

chroniques de France font mention , dans les termes sui-

vans, des personnes qui assistèrent à l'assemblée de l'an

788. Inpiacilo Ingelheimensi conveniunt pontifices

,

majores, minores, sacerdotes, reguli, duces, comi-
tés, prœfecti, cives, oppidani. (Sorberus

, § 301. ) C'était

là, dit un historien, qu'on discutait et qu'on arrêtait tout

ce qui concernait le bonheur de l'état , et tout ce qui

pouvait élre utile à la nation. (Frédégaire, ap. Du
Gange, Gloss., voe. Campus Martii.) Le roi Clotaire II

fatt lui-même l'éimmération des objets dont s'occupaient

ces assemblées, et il reconnaît leur autorité ;« On les

convoque , dit-il, parce que tout ce qni regarde la sûreté

commune doit être examiné et réglé par une délibéra-

tion commune , et je me conformerai à tout ce qu'elles

auront résolu. » (AiiDoin, de Gext. Franc, I. iv, c. i

,

ap.Houquet, Recueil, 111, 116.)Les clauses portant in-

jonction, ou les termes qui, dans les décrets de ces as-

semblées, expriment l'autorité législative, n'étaient pas au
nom du roi seul. • Nous avons, dit Childebert, dans une
ordonnance de l'an 532, traité quelques affaires à l'as-

semblée de mars, avec nos barons, et nous en publions

aujourd'hui le résultat , afin qu'il parvienne à la connais-

sance de tous. » (Bouquet, Jbid., t. VI, p. 3.) "Nous
sommes convenus avec le consentement de nos vassaux,

dit le même prince , dans une autre ordonnance.» [Jbid.,

§ 2. ) Les lois saliques, monument le plus auguste de la

jurisprudence française, turent formées .:e la même ma-
nière : Dictaverunt salicam legem procercs ipsius gen-
lis , qui tune temporis apud eam erant redores.
Sunt elecli de pluribus viri quatuor qui per très

mallos convenientes , omnes causarum origines sol-
licité discurrendo , traclanlcs de singulis judicium
dcçreverunt hoc modo. (Bouquet , Prce/at. Icg. salie.

,

ibid.,ipas. '22.) Hoc decrctum est apud regem et

principes ejus, et apud cunctum populum christia-

nwfi qui infra regnum Mcrwingorum consislunt.
{Jbid., pag. 121.) Dans les chartes mêmes, accordées
par les rois de la première race , les rois ont soin de spé-
cifier qu'ils les ont données avec le consentement de
leurs vassaux : Ego Chiidebertus rex, unà cum con-
sensu cl volunlate Francorwn, etc., anu. 558. (Ibid.,

622.) Clotharius III, unà cum palribus nostris épis-

copis, optinialibus, cœtcrisquc patatii noslri minis-
Iris , aiin. 601. De consensu /ideliuni noslrorum.
(Mably, Obscrt'. sur l'hist. de France, p. 23'J.) Les
historiens, en parlant des fonctions que le roi avait à

remplir dans les assemblées de la nation, s'expriment en
termes qui supposent que l'autorité royale y était très li-

mitée, et que chaque objet de délibération était soumi»

à l'assemblée même, /pse rcx , disent les auteurs de»

annales de France, en parlant des champs de mars, se-
h-bat in settd regiâ, circumstanie ei:ercUu, praxi
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piebatque is, die illo, quidquid à Francis decretum
eral. (Bouquet, Ibid. 1. 11, paR. 647.)

Les assemblées générales exerçaient une juridiction

suprême sur toutes les personnes et dans toute espèce de
causes ; cela est si évident qu'il serait inutile d'en cber-

cher des preuves. Le procès fait à la reine Brunehaut

,

en 713, tel qu'il est rapjMiné par Frédégaire, quelque in-

juste que soit la sentence portée contre celte princesse
,

suffît seul pour établir cette assertion. (Bouquet, Ibid.,

430. Fréd., Chron., cap. xui.) La cruauté et l'iniquité

frappante de ce jugement, servent à faire voir jusqu'où

s'étendait la juridiction de cette assemblée; puisqu'un

prince aussi violent que Clothaire II crut que la sanction

de l'autorité d'une assemblée nationale suffirait pour
justiâer la barbarie avec laquelle il traitait la mère et la

fP'and'mère de tant de rois.

Quantaux dons qu'on faisait aux princes , il faut ob-

server que chez les nations dont les mœurs et les institu-

tions politiques sont encore très simples, l'état, ainsi que
les individus , n'a que peude besoins ; on n'y connaît donc
point les taxes; des tribus libres et non civilisées rejettent

avec mépris toute espèce d'imposition tixe. Telle était la

coutume des Germains et des différens peuples qui sor-

tirent de la Germanie. Tacite juge que deux tribus dont
il parle n'étaient pas originaires de Germaitie, parce
qu'elles se soumettaient à payer des impôts. ( De Morib.
Germ., c. xliii. ) Lorsqu'il parle ailleurs d'une autre
tribu , en se conformant aux idées reçues pai rai les Ger-
mains, cet historien dit qu'elle n'était pas dégradée par
le joug des taxes : Nom nec tributis contemnunlur,
nec pitbticanus atleril. Jbid. , c. xx.x. On doit croire

que lorsque ces nations s'établirent dans les Gaules, et

qu'elles conservèrent le sentiment de la gloire de leurs

triomphes, elles ne renoncèrent pas aux idées fières st

hautaines de leurs ancêtres , et qu'elles ne consentirent

pas a recevoir un joug qu'elles regardaient comme une
marque de servitude. Le témoignage des anciens monu-
mens et des historiens justice cette conséquence. M. de
Itlontesquieu et M. l'abbé de Mably ont fait , à cet égard

,

de profondes recherches et ont prouvé clairement que
la propriété des hommes libres parmi les Francs n'était

sujelte à aucune taxe fixe; que l'état n'exigeait d'eux
que le service militaire , à leurs propres dépens

; qu'ils

devaient recevoir le roi dans leurs maisons lorsqu'il tra-

versait SCS domaines et fournir â ses officiers des chevaux
et des voitures, lorsqu'ils étaient envoyés pour quelque
commission qui regardait le public. ( Esprit de» Lois

,

liv. xii , xiii. Observ. sur l'Iiist. de France , t. I
,

p. 247.) Les rois ne subsistaient presque entièrement que
des revenus de leur domaine, des profits provenant de
l'administration de la justice, et de quelques petites

amendes qu'on faisait payer à c«ui qui étaient coupables

de certains délits. Il serait étranger à mon sujet de faire

l'énuméraiion de ces divers objets ; le lecteur la trouvera

dans M. l'abbé de Mably. {Observ. surl'hist. de France,
1. 1, p. 2C7).

Lorsque les hommes libres accordaient ù leurs souve-
rains quelque subside extraordinaire , c'était un acte pu-
rement volontaire. Dans les assemblées de mars et de
mai, qu'on tenait annuellement, on avait coutume de
faire au roi un présent d'argent , de chevaux , d'armes

,

uu quelques autres objets précieux. C'était une coutume
ancienne que les Francs tenaient des Germains leurs an-
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cêtres : « Mos est civitalibus ultra acviritim confent
principibus vel arntentorum vel frugnm, quod pro
honore acccptum , etiam nccessitalibus subvenit.
(Tacit., Ibid., c. xv.) Ces dons étaient considérables, si

nous en pouvons juger par les termes généraux dans les-

quels s'expriment les anciens historiens ; et ce n'était pas
la moindre partie des revenus de la couronne. Du Gange
rapporte à ce sujet un grand nombre de passages.

{Dissert, iv sur Joinville , p. 153.) Quelquefois une na-
tion conquise spécifiait le don qu'elle s'obligeait de four-
nir au roi chaque année; et lorsfju'elle y manquait, on
exigeait ce don comwe une dette. ( Annal. Mstenses,
np. Du. Cange,ibid., p. 155) Il est probable que le pre-
mier pasqu'on fit vers l'imposition fut d'assurer la valeur
de ces dons qui dans leur origine étaient purement vo-
lontaires, et d'obliger le peuple à payer la seoune à la-

quelle ils avaient été évalués. Mais on a conservé jusqu'à
ce jour la mémoire de leur origine, et l'on sait que les

subsides, accordés alors aux souverains dans tous les

royaumes de l'Europe, étaient appelé» bienveUlances
ou dons gratuits.

Les I ois de France de la seconde race étaient élus par
le choix libre du peuple : « Pépi« , roi pieux, dit un au-
teur qui écrivait peu d'aimées après l'événement qu'il

rapporte, fut élevé au trône par rauiorité Aa pape,
l'onction du saint chrême, et le choix de tous les Francs. »
Pepinus, rcxpius, per autonlatcin papa, et unc-
iionem sancti chrismatis et clecUonem omnium
Prancomm , in regni solio sublimatus est.iClausula
de Pepini consecr. ap. Bouquet, Becueil des hist.,

t. V, p. 9.) Mais comme les chefs de la nation avaient
ôté la couronne à une famille pour la faire passer
à une autre, on exigea d'eux un serment par lequel
ils s'obligeaient à maintenir sur le trône cette famille
qu'ils venaient d'y placer : ut numquam de alte-
rius lumbis regem in cevo preesumanteligere {Ibid.

p. 10. ) La nation fut fidèle à ce souverain pendant uiî

long espace de temps. La postérité de Pépin prit posses-
sion du trône

; mais lorsqu'il fallut partager les domaines
entre les enfans de la famille royale , les princes furent
obligés de consulter l'assemblée générale de la nation. Ce
fut ainsi que Pépin lui nomma, en 7(58, Charles et Car-
loman ses deux fils, pour régner conjointement; mais ce
ne fut qu'avec le consentement de l'assemblée générale
delà nation

, devant laquelle il mit l'objet en délibération
;

Una cum consensu Francorum et procerum suonan,
feu episcoporurh conventu.{Jp., S. Dionisil capitu-
lar.,yo\. l,p. 187.)

Les Francs confirmèrent cette disposition dans une a»-
semblée suiirante convoquée à la mort de Fépin; car
noïi -seulement ils nommèrent rois Charles et Carloman
suivant le témoignage d'Eginh»-t, mais encore ils réglè-
rent de leur propre autorité, les limites des domaines
respectilis des deux princes. ( Fita Carol Mag. ap.
Bouquet, t. V. p. 90.) Ce fut également par l'autorité

de ces assemblées suprêmes qu'on décida toutes les dis-

putes qui s'élevèrent entre les descendans de la famille

royale. Charlemagne reconimt ce point important de leur

juridiction, et le confirma dans la charte qu'il donna pour
le partage de ses domaines : « car, ditril , dans le cas où
il y aurait incertitude sur le dioit des différens compé-
titeurs

, celui d'entre eux que le peuple choisira succé-
dera à la couronne, n ( càpitul., yol, I, p. 442.)



PREUVES ET ECLAIRCISSEMENS.
Sont les rois de la teconde race , les assemblées de la

nation appelées indifféremment, convenlus , tnalli,

placita, se tenaient régulièrement une fois, pour le

moins, chaque année, et souvent deux fois par an. Dn
des plus précieux monumens de l'histoire de France est

le traité d'IIincmar , archeréque de Reims, de ordine
Palatii. Ce prélat mourut en 882, seulement soixante-

huit ans après Cbarlemagne. II rapporte dans ce court

traité les faits qu'il avait appris d'Adeihard , ministre

et confident de Charlemagne. Nous apprenons de lui que
ce grand monarque ne manquait jamais de convoquer,
chaque année , l'assemblée générale de ses sujets : in
quo placito generalitas universomm majorum, tam
clericorum quàm laicorum,c.onveniebat. (Bincmar.
Oper., edit. Sirmondi, vol. Il, c. xxix, p. 211. ) Toutes
les matières qui concernaient la sûreté générale des
sujets et le bien du royaume se discutaient toujours dans
ces assemblées avant qu'on entamât les affaires particu-

lières ou moins importantes. {Ibid., c. xxiii, p. 213.) Les
successeurs immédiats de Charlemagne imitèrent son
exemple , et ne traitèrent jamais d'aucune affaire impor-
tante sans l'aveu du conseil général de la nation.

Sous cette même race, le génie du gouvernement
français continua d'être en grande partie démocratique.
Les nobles , les ecclésiastiques constitués en dignité et les

grands officiers de la couronne, ne formaient pas les

seuls membres de l'assemblée de la nation ; le peuple ou
le corps entier des hommes libres avaient le droit d'y

assister, soit en personne, soit par des députés qui les

représentaient. Dans la description que donne Hincinar
de la manière dont on tenait ces assemblées générales, il

dit que si le temps était favorable, on s'assemblait en
plein air , mais que s'il était mauvais , il y avait difl^rens

appartemens destinés pour chaque ordre ; en sorte que
les ecclésiastiques se trouvaient séparés des laïques, et

les grands l'étaient de la multitude. Comités vel hujiis-

modi principes sibimet honorificabiliter à cœterâ
multitudine scgregarentur. ( /bid.,c. xxxv, p. 114.

)

Agobard, archevêque de Lyon , en décrivant l'assemblée

nationale de l'an 833 , à laquelle il était présent, s'ex-

prime ainsi : Qui ubique conventus exlilit ex reve-
rendissimis episcopis , et magnificentissimis viris il-

lustribus , coUegio quoque abbalum et coinitum
promiscitceque œtatis et dignitatis populo. Celte ex-
pression d'HIricmar, cœterâ multitudine, est la même
chose que celle de populus dont se sert Agobard ; elles

désignent l'une et l'autre l'ordre inférieur des hommes
libres, connu depuis en France sous le nom de Tiers-
Etat, et en Angleterre sous celui de Communes. Le
peuple, ainsi que les membres de l'état les plus élevés en
dignité, avait la puissance législative. C'est pourquoi, par
une loi de l'an 803, il est ordonné : « Que lorsqu'il s'agira
d'établir une nouvelle loi, la proix)8ltion en sera soumise
à la délibération du peuple , et que s'il y a donné son
consentement

, il la ratifiera par la signature de ses re-
présentans. » {Capit., vol I, p. 194.) 11 y a deux capiiu-
lairesqui nous font parfaitement connaître la part que le
peuple avait dans l'admiiiistraiion du gouvernement.

,

Quand les sujets avaient à.se plaindre de quelque op-
pression, ils avaient droit de s'adresser au souverain
pour lui demander justice. On a conservé une de ces
i^quôtes par laquelle ils demandent que les ecclésiastiques
•Oleut dispensé de porter les armes et de servir en per-
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sonne S la guerre. Elle est datée de l'an 803, adressée §
Charlemagne et exprimée en termes dont il n'appartenait
de se servir qu'à des hommes qui connaissaient toute
l'étendue de la liberté et des privilèges dont ils jouis-
saient. Ils concluent à ce qu'il leur accorde ce qu'ils lui

demandent, s'il désire qu'ils continuent d'être pour lui
des sujets fidèles. Ce grand monarque, au lieu d'être of-
fensé ou surpris de la hardiesse de leur demande, la
reçut de la manière la plus gracieuse, et leur témoigna
la disposition où il était de les satisfaire ; mais observant
qu'il ne possédait pas lui seul l'autorité législative , il leur
promit d'exposer cet objet à la première assemblée gé-
nérale

,
parce que les matières qui concernaient tous les

sujets en commun, devaient être disculées et réglées
d'un consentement général. {Capit., t. I

, p. 405 et -509.)

Un autre capiiulaire nous apprend de quelle manière
les requêtes des sujets sont approuvées dans l'assemblée
générale, lorsqu'on avait obtenu que les objets qui y
étaient contenus y fussent portés pour y être mis en dé-
libération

, et comment ces requêtes y passaient en lois.

On lisait tout haut les propositions; alors le peuple était
prié de déclarer s'il y donnait son consentement ou non :

les membres qui représentaient le peuple exprimaieut
leur consentement en criant trois fois : Nous ensommes
contem; et alors le capiiulaire était confirmé par la si-

gnature du roi, du clergé et des principaux laïques.

( Capit., 1. 1, pag. 627. Ann. Dom. 822. ) Il parait pro
bable, d'après un capiiulaire de Charles-Ie-Chau^e , de
l'an 851

,
que le souverain ne pouvait ref i, r de donner

son consentement à ce qui était proposé et réglé par ses
sujet» dans l'assemblée générale. ( "nt. ix, § 6. Capit
vol.XI,p. 47.)

11 est Inutile de multiplier les citations pour faire voit-
que la puissance législatire, en France, résidait dans
l'assemblée de la nation , tous les rois de la seconde race;
et qu'elle avait le droit de décider de tout ce qui regar-
dait la paix et la guerre. Le style uniforme des Capiiu-
laires suffit pour confirmer la première proposition

;

et quant à la seconde, si le lecteur veut avoir à cet
égard de plus grands éclaircissemens, il peut consulter
l'ouvrage intitulé : les origines ou ancien gouverne-
ment de France, 1. 111, p. 87.

Ce que j'ai dit relativement à l'admission du peuple ou
de ses représentans dans les assemblées générales mé-
rite attention

, non-seulement parce que ces détails ser-
vent à marquer les progrès du gouveniement de France,
mais encore parce qu'ils jettent du jour sur une question
semblable qui a été souvent agitée en Angleterre, rela-
tivement au temps où les communes y firent partie da
corps législatif.

NOTE 38, Sect. m, p. G8.

Ce changement important arrivé dans la constitution
de France, lorsque le pouvoh- législatif passa du conseil

de la nation entre les mains du monarque , n'a pas été
expliqué par les hisloi iens fraiirais avec le même soin
qu'ils ont apporté à débrouiller d'autres points de leur
histoire. C'est pour cela que j'ai lâché de suivre avec la

plus grande attention tous les pas qui ont conduit à cette

révolniion mémorable. J'ajouterai ici quelques parlicula-
rités qui serviront encore ù ériaircir cet événement. Les
lois saliques , les lois des Bourguignons , et les autres
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codes publiés par les tribus qui s'établirent dans les

Gaules, étaient des lois générales qui s'étendaietit à cba -

que personne, à chaque province et à chaque district où

l'on reconnaissait leur autorité ; mais il semble qu'elles

cessèrent d'être en vigueur, et la raison en est fort na-

turelle. Quand on fît ces lois, presque toutes les pro-

priétés de la nation étaient allodiales. Mais lorsque les

institutions féodales furent généralement établies, elles

firent naître un nombre infini de différentes questions

relatives à cette espèce de lenure , et les anciens codes ne
pouvaient servir a les décider

,
parce qu'ils ne pouvaient

contenir des règlemcns applicables à des cas qui n'exis-

taient pas dans le temps où ils furent composés. Ce chan-

gement considérable dans la nature des possessions ren-
dit nécessaire la publicité des nouvelles lois contenues
dans les capiiulaircs. On ne peut pas douter en les lisant,

qu'elles ne fussent pour la plupart des lois générales

qui s'étendaient à tout le corps de la nation française

,

puisque c'était dans l'assemblée générale de la nation

qu'elles étaient formées. La faiblesse du plus grand
nombre des rois de la seconde race, et les désordres
q'-i'excitèrent dans le royaume des déprédations des Nor-
mands, encouragèrent les barons à usurper un pouvoir
presque indépendant

,
jusque-là inconnu en France. J'ai

examiné dans une note précédente, la nature et l'éten-

due de la juridiction qu'ils s'attribuèrent. Toute union
civile et politique entre les différens membres de l'état

fut rompue; l'ancienne constitution fut renversée , et il

n'exista plus entre le monarque et ses vassaux qu'une
relation purement féodale. La juridiction royale ne s'é-

tendait que sur les domaines de la couronne, et sous les

derniers rois de la seconde race, ces domaines étaient
presque réduits à rien

; sous les premiers rois de la troi-
sième race, ils ne renfermaient guère autre chose que
les biens patrimoniaux de Hugues Capet , lesquels avaient
été annexés à la couronne, et même avec cette augmen-
tation les domaines étaient fort peu considérables.
(Velly, Hist. de fiance, t. ill, p. 32.)

Plusieurs des principales provinces de France ne re-
connurent pas d'abord Hugues Capet pour leur roi légi-
time

; on a conservé plusieurs chartes , accordées dans
les premières années du règne de ce prince , où l'on
trouve cette clause remarquable dans la manière de la
dater : Deo régnante, rege expeclante rcgnaple
Domino nostro Jesu Christo, Francis autem contra
jus regnum usurpante Ugone rege. (Bouquet, Recueil,
etc., t. X, p. 544.) Un monarque dont le titre était ainsi
ouvertement contesté, n'était pas en état d'affermir la
juridiction royale ou de restreindre celle des barons.

Toutes ces circonsiaiices concoururent à donner aux
barons la facilité d'u.surper les droits de la royauté dans
I étendue dt. leurs domaines. Les Capitulaires tombèrent
en désuétude ainsi que les anciennes lois, et l'on intro-
duisit partout des coutumes locales, qui devinrent les
seules règles par lesquelles on régla tous les actes civils
et

1
on jugea louteslescau.ses. L'ignorance profonde dans

laquelle fut ensevelie la France pendant le neuvième et
le dixième sièïle, coniiibua lioaiico,,!, ,1 Pimroduction
des lois coutumieres. Excepté les ecclésiastiques

,
peu de

personnes savaient lire; et comme il n'était pas possible
d avoir recours aux lois écrites , .soit pour se guider dans
les affaires particulières, soit pour se régler dans l'admi-
nmraliou de la justice, les lois coutumieres furent prcs-
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que les seules qui furent en vigueur dans le royaume

11 ne parait pas que pendant cet intervalle on ait con-
voqué l'assemblée générale de la nation, ni qu'elle ait
une seule fois exercé sa puissance législative. On réslait
et l'on décidait tout par les coutumes locales. On en
trouve une preuve frappante en suivant les progrès de
la jurisprudence française. Le dernier des capitulaires
recueillis par Baluze, fut donné , en 921, par Charlcs-le-
Simple. Il s'écoula cent trente ans depuis ce période jus-
qu'à la première ordonnance des rois de la troisième
race, laquelle a élé publiée par de Laurière dans sa
grande collection; et la première ordonnance qu'on
puisse regarder comme un acte de législation

, qui s'é-
tendait à toutes les provinces di' royaume , est celle de
Philippe-Auguste, datée de 1 m.(Ordonnances, 1. 1, p. 1,
18.)I»cndant ce long période de cent soixante-neuf ans

,

tous les actes civils furent dirigés p.jr des coutumes , et
l'on n'ajouta rien à la loi du royaume. Les ordonnances
antérieures au règne de Philippe-Auguste, contiennent
des règlemens dont l'autorité ne s'étendait pas au-delà
des domaines de la couronne.
On a plusieurs exemples de la circonspection avec

laquelle les rois de France se hasardèrent pour la pre-
mière fois d'exercer la puissance législative. M. l'abbé
de Mably rapporte une ordonnance de Philippe-Auguste
donnée en 1206 sur les Juifs

,
qui, dans ce siècle, étaient

en quelque sorte la propriété du seigneur sur le territoire
duquel ils résidaient

; mais celte ordonnance est moins
un acte de l'autorité royale qu'un traité particulier en-
Ire le roi et la comtesse de Champagne et le sire de
Dampierre

;
les règlemens même y paraissent moins

établis par son autorité que par leur consentement.
( Obsert'. sur Vhist. de France, 1. 11 , p. 305. )

L'ordonnance de Louis Vlll concernant les Juifs, pu-
bliée eu 1223, doit être regardée de même comme un
contrat entre le roi et les nobles de son royaume , rela
tivementâla manière dont ils traitaient cette malheu-
reuse race d'hommes. {Ordon.. 1. 1 , p. 4, 7.) Les flablis-
.yemen.? mêmes de saint Louis, quoique très propres à
servir de lois générales dans tout le royaume, ne furent
point publiés comme des lois écrites, mais seulement
comme un code complet de loi coutumière

, destiné à
servir de règle dans l'étendue des domaines de la cou
ronne. La sagesse, l'équité et l'ordre qui disîinguent ce
code de saint Louis , le tirent recevoir favorablement
dans tout le royaume

; et le respect que méritaient les
vertus et les bouiics intentions de son auteur ne contri-
bua pas peu a réconcilier la nation avec l'autorité légis-
lative que le roi commençait à s'arroger. Bientôt après
celte époque

,
ce fut une idée commune en France

, que
le roi po.ssédait le pouvoir suprême de la législation. « Si
«le roi, dit Beaumanoir , fait quelque établissement,
« spécialement destiné pour ses domaines , les barons
« pourront toujours se conformer à leurs anciennes cou-
ci lûmes; mais si rétablissement est général, il aura lieu

« dans tout le royaume
, et nous devons croire que de

« semblables institutions sont le fruit d'une mûre déli-
n bération

,
et qu'elles ont le bien public pour objet.»)

{Coût, du Bcaui>oins,th. xivin,265.; Onoique les rois
de la troisième race n'eussent point convo(|uc l'assemblée
générale de la nation, pendant le long période qui s'é-
coula depuis Fugues Capet ju.squ'a Philippe-le-Bel, il

parait qu'ils consultaient du moins les évêques et le*
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MLVtni qui se trouvaient à la cour , sur toutes les nou-
velles lois que ces princes voulaient publier. On en
trouve des exemples dans le Recueil des Ordonnances,
1. 1 , p. 3 , 5. Cet usage semble ayoir duré jusqu'au règne
de saint Louis , époque à laquelle l'autorité royale était

bien établie. (Ordon.. t. l,p. 58. Jnn. 1246.) Cette défé-
rence pour les barons mit dans les mains des rois une
portion si prépondérante de la puissance législative

,

qu'ils furent bientôt en état d'exercer cette puissance
dans toute sa plénitude , sans avoir besoin de consulter
les ëvéques et les barons.

Les assemblées de la nation connues sous le nom
d'états généraux furent convoquées pour la première
fois en 1302 , et se tinrent de temps en temps jusqu'à
l'année 1614. On ne les a pas convoquées depuis. Ces
assemblées étaient très différentes des anciennes assem-
blées de la naiion frapçaise sous les rois de la première
et de la seconde race. LesétaU généraux n'avaient point
droit de suffrage pour la promulgation des lois et ne
possédaient poini de juridiction qu'il leur fût propre ; il

n'y a aucua point dans les antiquités françaises sur
lequel les savans soient plus généralement d'accord ; et
toute la teneur de l'histoire de France confirme cette
opinion. Voici quelle était la manière de procéder dans
les étaU généraux. Le roi s'adressait à tout le corps
assemblé en un même lieu , et lui exposait les objets
pour lesquels il l'avait convoqué. Les députés de cbacun
des trois ordres, c'est-à-dire de la noblesse , du clergé
et du tiers-état , se réunissaient en particulier , et prépa-
raient leur cahier ou mémoire, contenant leurs réponses
aux propositions qui leur avaient été faites, avec les re-
présentations qu'ils jugeaient convenable d'adresser au
roi. Ces réponsfs et ces représenutions étaient ensuite
examinées par le roi dans son conseil, et donnaient ordi-
nairement lieu à une ordonnance. Les ordonnances
n'étaient pas adressées aux trois ordres en commun.
Quelquefois le roi adressait uue ordonnance à chaque
ordre en particulier; quelquefois il y faisait mention de
l'assemblée des trois ordres

; quelquefois il n'y éuit
question que de l'assemblée de celui des ordres auquel
l'ordonnance était adressée

; quelquefois on n'y faisait
aucune mention de l'assemblée des états qui avaient sug-
géré l'idée de faire la nouvelle loi. (Préf. du t. III dès
Ordonnances, p. 20.) Ainsi les états généraux n'avaient
que If droit d'aviser et de remontrer; et l'autorité légis-
lative résidait dans la personne du roi seul.

NOTE 39, Sect. m, p. 70.

Si l'on ne considère le parlement de Paris que comme
uiie cour souveraine de justice, tout ce qui regarde son
origine et sa juridiction est clair et connu. C'est l'an-
cienne cour du palais du roi

, qui a pris une nouvelle
forme, qu on a rendue sédc-itaire , et à laquelle on a
attribué une juridiction fixe et très étendue. Le pouvoir
de ce tribunal, considéré comme exerçant cette partie
de ses fonctions, ne jera pas l'objet du présent examen.
Mais le droit que le parlement prétend avoir de modifier
exercice de l'autorité législative , et de se mt\er de

1 administration politique du royaume, exige des re-
cherches plus difficiles et une discussion plus délicate.LM Officiers et membres du parlement de Paris étaient
anciennement nommés par le roi, payés par le roi, et
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ont été plusieurs fois destitués par le roi a volonté
{Chr. scandai, de louis XI, dans les mém. de
Commines, t. U, p. 52. Éd.de Lenglet du Presnoy.)
Ils ne peuvent donc être regardés comme les représen-
tans de la nation, et ils ne peuvent prétendre avoir part
à la puissance législative, comme agissant au nom du
peuple, il faut donc chercher quelque autre source du
privilège important qu'ils s'attribuent.
Le parlement était originairement composé des per-

«mnes les plus distinguées du royaume , des pairs de
France, des ecclésiastiques du premier rang , et de
noble» d'une naissance illustre; on y joignit ensuite
quelques clercs et conseillers versés dans la connaissance
des lois. (Pasquier , Recherches, p. 44. Encyclopédie,
art. Parlement.)Vn corps ainsi constitué était propre-
ment un comité des éuts généraux du royaume, composé
des barons et fidèles, et que les rois étaient accoutumés
à consulter sur tous les actes de juridiction et d'autorité
législative. Dans les intervalles qui s'écoulèrent entre les
assemblées des états généraux , et pendant les long»
périodes de temps où ces éuts ne furent point convo-
qués, il était naturel que les rois consultassent leur par-
lement

,
lui proposassent à examiner des objets d'intérêt

public, et voulussent revêtir de son approbation les or-
donnances et les lois nouvelles qu'ils avaient à publier.
Sous la seconde race des rois , toute nouvelle loi était

rédigée dans la forme convenable par le chancelier du
royaume, qui la proposait ensuite au peuple ; et lors-
qu elle avait passé, le chancelier était chargé de la gar-
der dans les archives publiques, afin de pouvoir en
donner des copies authentiques à tout ceux qui en de-
manderaient (Fîncmar, de Ord. palat., ch. xvi. CapU.
Car Calu., lit. xiv

; § 11, tit, xxxiii.) Le chancelier
présida au parlement de Paris lors de la première insti-
tution, (fncrc/op., art. Chancelicr.)\\ était donc égale-
ment naturel que le roi continuât d'employer cet officier
à ses anciennes fonctions de rédiger , de garder et de
publier les ordonnances nouvelles qui se faisaient. 11
existe une ancienne copie des capitulaires de Charle-
magne, dans laquelle on a inséré les paroles suivante» •

Anno tertio clementissimi Domini nostri Carolï
Augusti

, sub ipso anno , hœc fada capitula sunt et
consignata Stephano comiti, ut hcec manifesta face-
ret Parisiis mallo publico , et illa légère faceret
coram scabineis, quod ila etfecil, et omnes in uno
consenserunt

, quod ipsi voluissent obsermre usque
inposterum, etiam omnes scabinei, episcopi, abba-
tes, comités, manu propriâ suhler signauerunt.
f Bouquet, Recueil, t. V, p. 653.) Le terme de mallus
signifie non-seulement rassemblée publique de la nation
mais encore la cour de justice, tenue par le comte ou'
missus Dominicus. Les scabinei étaient les juges ou les
assesseurs des juges de cette cour. On voit dans ce mo-
nument un exemple très ancien de lois non-seulement
publiées dans une cour de justice, mais encore vérifiées
et confirmées par la souscription des juges. Si cette
formalité était d'un usage ordinaire , elle dut amener
naturellement celle de faire vérifier les édits au parlement
de Pans. Mais je ne propose cette conjecture qu'avec la
défiance que j'ai éprouvée dans tous mes raisonnemen»
sur les lois et les institutions étrangères.

Cette cour suprême de justice en France fut décorée
du nom deparlement, nom qu'un donn.iit à l'assemblée
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générale de la nation vers la fin de la seconde race; mais

les hommes, dans leurs raisonnemens comme dans leur

conduite, se laissent aisément tromper par la ressem-

blance des noms. Ce fut en conservant les anciens noms

des macislrats établis à Rome pendant qu'il y eut un

gouvernement républicain ,
qu'Auguste et ses successeurs

surent étendre leur autorité sans exciter tant de jalousie

,

et rencontrer tant d'obstacles. Le même nom, donné en

France à deux corps essentiellement diPférens, ne con-

tribua pas peu à faire confondre leurs droits et leurs

fonctions.

Toutes ces circonstances réunies concoururent a ms-

pirer aux rois de France l'idée de se servir du parlement

de Paris comme d'un instrument propre à faire goûter à

la nation l'exercice qu'ils voulaient faire de la puissance

législative. Les Français , accoutumés à voir toutes les

nouvelles lois examinées et autorisées avant que d'être

publiées, ne sentaient pas assez combien il était difféient

de s'en rapporter, par cette formalité, à l'assemblée de

la nation, ou a un tribunal nommé par le roi; mais

comme ce tribunal était composé de personnes respecta-

bles et très versées dans la connaissance des lois de la

nation, lorsqu'un nouvel édit recevait la sanction de ce

corps, il n'en fallait pas davantage pour engager le peu-

ple à s'y soumettre aveuglément.

Lorsque l'usage de vérifier et d'enregistrer au parle-

ment de Paris les édits du roi fut devenu commun, le

parlement prétendit que cette formalité était nécessaire

pour leur donner l'autorité légale. 11 fut reçu comme une

maxime fondamentale dans la jurisprudence française

,

qu'aucune loi ne pouvait être publiée d'une autre ma-

nière; que sans cette formalité les édits et ordonnances

n'auraient aucun effet, et que le peuple ne serait point

obligé d'y obéir et de les regarder comme faisant loi

,

ju8qu!à ce qu'elles eussent été vérifiée» dan» la cour su-

prême après une libre délibération. (Rocheflavin, rtef

Parlemens de France, 4" Gen. 1621. p. 921.) Le parle-

ment a résisté en différentes occasions, avec beaucoup

de courage, à la volonté de ses rois, et malgré leurs or-

dres précis et répétés, il a refusé de vérifier et de publier

des édits qu'il regardait comme oppressif» pour le peu-

ple, ou contraires aux lois fondamentales du royaume.

Rocheflavin rapporte que depuis 1562, jusqu'en 1589, le

parlement avait refusé de vérifier plus de cent édits des

rois. {Ibid. p. 9.35.) Limnaeus a cité un grand nombre

d'exemples de la vigueur et de la constance avec laquelle

les parlemens de France se sont opposés à la promulga-

tion de lois qui leur paraissaient nuisibles. {Notitta regni

Francice, llb. 1 , cap. ix
, p. 223. )

Mais le parlement n'avait pas, pour défendre le privi-

lège qu'il s'était attribué, une puissance et une force pro-

portionnées à l'Importance d'un semblable privilège, et

au courage que ses membres montrèrent pour le main-

tenir. Lorsque le roi était déterminé à faire mettre en

exécution une nouvelle loi, et que le parlement inflexible

s'obstinait à refuser de la vérifier et de la publier, alors

le prince leviiit aisément cet obstacle par l'exercice de sa

puissance royale. Il ,se transportait en personne au par-

lement, et dans son lit de justice, faisait lire, vérifier,

enregistrer et publier en sa présence le nouvel édit. Sui-

vant une autre maxime du gouvernement de France

,

partout où est le roi, ni le parlement, ni aucun mrglstrat

ne peut avoir d'autorité et ne peut remplir aucune fonc-
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tlon : Àdveniente principe cessât magislratus. f Tlo-

cheflavin, Ibid.. p. 928, 929. Encyclopédie, ait. Ut
de justice, p. 581. ) Rocheflavin rapporte plusieurs ncca-

sions où les rois ont exercé cet acte de prérogative , qui

concentre en leur personne toute la puissance législative,

et qui a achevé d'anéantir le» anciens droiu de la nation

française. Pasquier cite aussi plusieurs exemple» de lits

de justice. {Recherches, p. 61.) Limnaeus en rapporte

plusieurs autres que la longueur de cette note ne me per-

met pas d'insérer, quoiqu'ils jettent beaucoup de lumièr;

sur ce point important de l'histoire de France. ( Limnaeus,

p. 215.) L'exercice de cette prérogative des roi» de

France ,
quelque violent qu'il paraisse , semble être fondé

sur la constitution, et justifié par une multitude d'exem-

ples; et il rend presqu' inutiles tous le» effort» de» par-

lemen» pour limitet /a puissance législative du mo-

narque.

Je n'ai cherché à faire connaître la constitution et la

jnridiction d'aucun autre parlement de France que de

celui de Paris , parce qu'ils sont tous formés sur le mo-

dèle de cet ancien et respectable tribunal , et que ce que

j'ai dit de celui-ci peut s'appliquer à tous le» autre».

NOTE 40, Sect. m , p. 72.

La posture humiliante à laquelle on voit un grand em-

pereur s'abaisser pour implorer l'absolution d'un pape

,

est un événement bien extraordinaire; les propres pa*

roletdan» legquelle» Grégoire lui-même le raconte, mé-

ritent de trouver place Ici ; elles peignent de la manière

la plu» ffappante l'arrogance de ce pontife : le» voici :

Per trldmm , ante portam castri, deposito omnl

regio cultu , miserabiliter, utpoté discalcealus , et

laneis indutus, persistens, non priiis cum muuo

fletu apostolicce nùserationis auxilium et consola-

tiunem implorare destitit, quant orhncs qui ibi adc-

rant, et ad quos rumor ille pcrcenit, ad tantam

pietatem , et compassionis miserlcordiam movit, ui

pro eo multis precibus et lacrymis intercedentes

,

omnes quidem insolitam noslrce mentis duritiem

mirarentur; non nulli vcrù in nobis non apostolicce

sedis gravitatem , sed quasi tyrannicœ feritatis crn-

delitatem esse clamarent. (Ep. Greg. ap. Memorie

délia Contessa Matilda, da Fr. Mar. Fiorentini.

Lucca, 1756, vol. i,p. 174.)

NOTE 41 , Sect. m
, p. 75.

Comme j'ai tâché, dans le cours de l'histoire de Char-

les-QuInt , de suivre les différcns degrés des progrès de

la constitution de l'empire, et d'expliquer en détail tou-

tes les particularités de son gouvernement, il n'est pa»

nécessaire d'ajouter ici de nouveaux éclaircissemen». Je

remarquerai seulement, sous différen» points généraux,

ce qui parait être de quelque importance.

1» Relativement à l'autorité , à la juridiction et aux re-

venus des empereurs. On peut se former une très juste

idée de ces différens objets, en consultant l'exposé

que M. Pfeffel a donné des droits des empereur» , en

deux dlfKrens périodes; le premier est h l'extinction de

la famille saxonne en 1024. Selon cette énumération,

l'empereur avait le droit de conférer tous le» grands bé-

néfice» en Allemagne; d'en percevoir les revenu» peû-

m
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dant la vacance; d'bériler des effets des cccidsiastiqueg

qui mouraient sans tesler; de cuiifiiiner ou d'annuler les

élections des papes ; d'assembler les conciles et de leur

enjoindre de décider les affaires de l'ÉQlise ; de donner à

tes vassaux le titre de rois ; d'accorder des fiefs vacans
;

de percevoir les revenus de l'empire
, provenant des do-

maines impériaux , des impôts et des douanes , des mines

d'or et d'argent, des taxes payées par les Juifs, ou des con-

fiscations ; de gouverner l'Italie, comme en étant le véri-

table souverain ; de former des villes libres et d'y établir

des foires; de convoquer les diètes de l'empire et de

fixer le temps de leur durée ; de faire battre monnaie et

d'accorder le même privilège aux états de l'empire
;

d'exercer la haute et basse justice dans les territoires

des différens étals. Le second période dont j'ai parlé

est à l'extinction des empereurs des maisons de Luxem-
bourg et de Bavière. Selon ie même auteur, les préroga-

tives de l'empereur consistaient, à cette époque, dans le

droit de conférer toute espèce de dignités et de titres

,

excepté le privilège d'être au nombre des états de l'em-

pire; le droit àe preces primariœ , on de nommer une
fois pendant son règne un dignitaire dans chaque cha-

pitre et maison religieuse ; le droit d'accorder des dis-

penses d'âges pour la majorité ; le droit de fonder des

villes et de leur accorder le privilège de battre monnaie
;

le droit de convoquer les assemblées de la diète et d'y

présider. Il serait très aisé de prouver que M. Pfeffel est

bien fbndé dans toutes ces assertions et de los appuyer

du témoignage des auteurs les plus respectnbles. Dans le

premier période , les empereurs paraissent: de puissans

souverains, jouissant des prérogatives les plus étendues
;

dans le second , on ne les voit plus que comme les chefs

d'une confédération avec des pouvoirs très limités.

Les revenus des empereurs ont souffert encore plus de

diminution que leur autorité. Les premiers empereurs

,

et particulièrement ceux de la maison de Saxe
,
possé-

daient, en vertu de leur dignité impériale , des domaines

très étendus, et en Italie et en Allemagne, indépendam.

ment de leurs vastes domaines patrimoniaux et hérédi-

taires. L'Italie appartenait aux empereurs , comme leur

propre royaume, et ils en tiraient des revenus considé-

rables; ce fut dans ce pays que se firent les premières

aliénations du revenu impérial. Les villes d'Italie ayant

acquis des richesses , et voulant se rendre indépendantes,

achetèrent de différens empereurs leur liberté à prix

d'argent , comme je l'ai observé dans la note 15. Gas-

pard Klockius, dans son livre, de Mrar. Norimb., 1671

,

p. 65 , parle des sommes que les villes donnèrent, et cite

les princes avec lesquels elles conclurent ces marchés.
Charles IV et Venceslas, sou fils, dissipèrent tout ce qui
restait en Italie du domaine impérial. Les domaines de
l'empereur en Allemagne étaient situés pour la plus
grande partie sur les bords du Rhin , et les comtes Pala-
tins en avaient l'administration. Il n'est pas aisé de fixer

les limites et d'évaluer le revenu de ces anciens domaines,
qui ont été si long-iemps incorporés avec les états de dif-

férens princes. On peut trouver quelque indication siu-

cet objet dans le Glossaire de Speidellus, intitulé, Spé-
culum juridico-philolosico-politico-histovicmn ob-
servationum , etc. Norimb., 1673, vol. I, p. 679, 1015.
Mais on en trouvera un examen plus détaillé dans l'on

vrage de Klockius, que j'ai cité plus haut (</e ^rario,
etc., p. 84).

Les empereurs possédaient encore des dictricu cunsi'

dérables de terres, qui se trouvaient mêlés avec les ter-
ritoires des ducs et des barons, ils étaient dans l'usage de
visiter fréquemment ces domaines et d'en tirer ce qui
leur était nécessaire pour tenir leur cour pendant le temps
de leur résidence. (^n/jaWftoap. Strut'.,tom. 1, p. 611.)
Les nobles s'emparèrent d'une grande partie de ces terri-

toires impériaux, pendant le long interrègne et dan» le

cours des guerres occasionées par les querelles des empe-
reurs et des papes. Dans le temps même que se faisaient

ces usurpation» sur la propriété territoriale et reconnue
des empereurs, on leur enlevait d'un autre côté presque
tous leurs revenus casuels. Les princes et les barons s'ap-

proprièrent les taxes et les Impôts de toute espèce qui
avaient toujours été perçus au profit de l'empereur. (Pfef-
fel

, Mr. chron.) L'ambition effrénée et prodigue de
Charles IV acheva de dissiper les faibles restes des reve-
nus impériaux Ce prince voulant, en 1376, engager les

électeurs à choisir Venceslas son fils pour roi des Ro-
mains, leur promit à chacun cent mille couronnes; mais
comme il n'était pas en état de payer une si grosse
somme , et qu'il désirait ardemment d'assurer l'élection

de Venceslas , il aliéna , en faveur des trois électeurs ec-
clésiastiques et du comte palatin, les pays que la couronne
impériale possédait encore sur les bords du Rhin ; et il

leur céda en même temps les droits et les taxes que le»

empereurs percevaient dans ce district. Thirtême et l'au-

teur de la Chronique deMagdebourgJont l'évaluauon
de ces territoires et de ces droits, et en représentent l'a-

liénation comme le dernier coup et le plus funeste qu'on
pût porter à l'autorité' impériale. (Struv., Corp., vol. 1, p.
437.) Depuis cette époque, les débris des anciens revenus
de l'empereur devinrent un objet si peu considérable

,

que loin de suffire aux dépenses nécessaires pour l'entre-

tien de sa maison , ils ne suffisaient pas, selon Speldelius,

pour payer les frais des postes établies dans l'empire.

(Speidel., Spéculum, vol. 1, p. 680.) Ces fonds, tout bor-
nés qu'ils étaient, continuèrent cependant à se dégrader
et à décroître encore. Le cardinal de Granvelle, ministre

de Charles-Quint, affirmait, en 1546, en présence de
plusieurs princes d'Allemagne, que son maître ne tirait

point d'argent de l'empire. (Sleidan , ffist. de la réform. )

lien est de même aujourd'hui. (Le Coq de Villcroy,

Traité du droit publ. de l'Emp., p. 55.) Depuis le rè-

gne de Charles IV, règne que Maximilien appelait la peste

de l'empire, les empereurs n'ont eu que leurs domaines
héréditaires non - seulement pour maintenir leur pou-
voir, mais encore pour leur entrelien et leur subsistance.

2° L'ancienne forme qu'on observait pour l'élection

des empereurs, et les changemens divers qu'on y fit suc-

ce.ssivement, méritent quelques éclairclssemens. La cou-

ronne impériale, ainsi que celles de la plupart des mo-
narchies d'Europe, ne s'obtenaient orlginalreaicnt que

par élection. Les savans et les jurisconsultes d'Alle-

inaRue ont soutenu pendant long-temps que le droit

de choisir l'empereur appartenait aux archevêques de

Mayence,de Cologne et de Trêves, conjointement avec

le roi de Bohême, le duc de Saxe, le marquis de Bran-

debourg et le comte Palatin du Rhin , et que ce droit

avait été fixé par un édit d'Othon III, confirmé en 996
par Grégoire V. Mais tous les faits de l'histoire contre-

disent cette opinion. Il parait que dès les premiers teinpi

couiius de l'hlsioire d'Allemagne , celui qui devait régner

1 1

i
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mr tous était choisi par le suffrage de touii. Ainsi Con-

rad l" fut élu par le peuple entier des Franc», suivant

quelques annalistes; par tous les princes et les chefs,

lirant d'autres ; par toute la nation, selon une troisième

classe de ces écrivains. [Voyez leurs paroUit dans Slru-

Tius, Corp., 211;etdansCoiirlngiu8,</c German.Imper.

rtpubl. acroamala Sax. Ebroduni , 1654 , p. 103.)

En 1024, époque postérieure aux prétendus règlemens

d'Othon m , Conrad II fut élu par tous les chefs, et «on

élection fut approuvée par le peuple. (Siruv., Corp.,

p. "284.) Soixante mille personnes assistèrent, en 1125, J

l'élection de Lolhaire II. Il fut nommé par les chefs, et

la nomination fut approuvée par le peuple. (Struv., Ibid.,

p. 357). Le premier écrivain qui fait mention des sept

électeurs est Martin Polonus, qui vivait sous le règne de

Frédéric 11, mort en 1250. On observe que , dans toutes

les élections anciennes dont j'ai parlé , les princes qui

avaient le plus de pouvoir et d'autorité obtenaient de

leurs compatriotes le droit de nommer la personne à la-

quelle ils désiraient qu'on déférât l'empire , et le peuple

approuvait ou rejetait leur choix, à son gré. Ce privilège

de proposer un sujet est appelé par les jurisconsultes al-

lemands, droit de prétaxation. (Pfeffel, Jbrég. chro-

nol.) Il fut la première origine du droit exclusif que les

électeurs s'arrogèrent dans la suite. Les électeurs possé-

daient des domaines plus étendus qu'aucun prince n'en

avait dans l'empire ; tous les grands offices de l'é-

tat étaient dans leurs mains, et se transmettaient à

leurs héritiers par droit de succession ; dès qu'ils eu-

rent acquis assez d'influence dans les électionspour avoir

le droit de prétaxation, les ecclésiastiques du second

ordre et les barons inférieurs ne jugèrent plus conve-

nable d'assister aux diètes , où ils n'avaient plus d'autres

fonctions à exercer que celles de confirmer , par leur

consentement, ce qu'avaient arrêté des princes plus puis-

sans qu'eux. Pendant les temps de troubles, un baron

ne pouvait pas se rendre au lieu où se faisaient les élec-

tions , sans être accompagné d'une suite nombreuse de

vassaux armés, qu'il était obligé de défrayer à ses dé-

pens. Les droits des sept électeurs étaient d'ailleurs sou-

tenus par tous les descendans et les alliés de ces familles

puissantes, parce qu'ils participaient au crédit et à la

considération que donnait un privilège si important et si

distingué. ( Pfeffel, Abrég. chronol.) Les sept électeurs

furent enfin considérés comme les représentans de tous

les ordres qui composaient la première classe de la no-

blesse germanique. On comptait parmi eux trois arche-

vêques, chanceliers des trois grands districts de l'empire,

un roi, un duc et un comte. Toutes ces circonstances

réunies contribuaient à faciliter extrêmement l'établisse-

ment d'une innovation si importante dans la constitution

du corps germanique. Tous les points essentiels, relatifs

â cette partie de l'état politique de l'empire , ont été bien

éclaircis par Onuphre Pauvinius, moine augustin de Vé-
rone

,
qui écrivait sous le règne de Cbarles-Quint. Son

traité , dans lequel il faut excuser la partialité qu'il mon-
tre sur le pouvoir que les papes s'attribuaient dans l'em-

pire, a le mérite d'être im des premiers ouvrages où l'on

trouve quelques points douteux d'hiitoire , examinés et

discutés avec une certaine précision critique et avec l'at-

tention convenable aux preuves tirées des archives et du
témoignage des historiens contemporains. Goldast a pu-
i lié cet écrit dans KsPoUlica iinperialia, p. 2.

Comme les électeurs s'étaient arrogé le droit exclusif

de nommer l'empereur, ils ont prétendu avoir également

celui de le déposer : et ce n'a pas été une vaine préten-

tion; car, en plus d'une occasion, ils ont exercé ce pou-
voir important. En 1298, une partie des électeurs dépota

Adolphe de Nassau et mit à sa place Albert d'Autriche.

Les raisons sur lesquelles ils fondèrent leur jugement
font bien voir qu'ils étaient animés par l'esprit de parti,

et non par l'intérêt public. (Struv., Corp., vol. I, p. 540.)

Dans les premières années du quinzième siècle, les élec-

teurs déposèrent Venceslas, et mirent la couronne impé-
riale suf la tête de Rupert, électeur palatin. L'acte en
est encore existant. (Goldast, Constit.,\o\ I, p. 379.) La
déposition est prononcée au nom et par l'autorité des

électeurs , et confirmée par plusieurs pi élats et barons de
l'empire, qui avaient assisté au jugcme.... Ces actes d'au-

torité, exercés par les électeurs, démontrent combien la

puissance impériale était tombée et avilie.

Les autres privilégesdes électeurs et les droits du col-

lège électoral ont été expliqués par les écrivains du droit

public d'Allemagne.

3" J'ai peu de chose à ajouter sur les diètes ou assem-
blées générales de l'empire. Si mon objet était d'écrire

une histoire particulière de l'Allemagne, je serais obligé

d'entrer dans les détails les plus circonstanciés sur les

formes observées pour la convocation des diètes, sur les

personnes qui ont droit d'y assister, sur leurs divisions

en différens bancs ou collèges, sur les objets de leur»

délibérations , sur les manières dont il» discutent les ma-
tières et donnent leurs suffrages, et sur l'autorité de leur»

décrets. Mais dans une histoire générale il suffit d'obser-
'•er qu'originairement les diètes de l'empire étaient par-
faitement semblables aux assemblées de mars et de mai
qui se tenaient en France. Les dictes s'assemblaient au
moin» une fois l'an. Tout homme libre avait droit d'y
assister et d'y voter. C'étaient des assemblées dan» les-

quelles le monarque délibérait avec ses sujets sur le» in-

térêts commune. (Arumaeus, de Comit. rom. Germant
Imperii, 4°. Jenae, 1660, cap.VII, n" 20.) Mais lorsque le»

princes, les ecclésiastiques constitués en dignités, et les

barons eurent acquis une juridiction indépendante, la

diète devint une assemblée d'états séparés, qui formaient

une confédération dont l'empereur était le chef. Tant
que la constitution de l'empire conserva sa forme pri»

mitive, la présence à l'assemblée générale était un de-

voir , semblable à tous les autres services que la loi féo-

dale imposait aux sujets à l'égard du souverain et que
chaque homme libre était tenu de remplir en personne

;

quiconque avait droit d'assister à la diète et négligeait de
s'y trouver non-»eulement perdait sa voix , mais encore

pouvait être condamné à une forte amende. (Arumaeus,

de Comit., c. v, n" 40.) Dès le moment que les membres
de la diète devinrent des états indépendan» , le droit de

suffrage fut annexé au territoire ou à la dignité , et non
à la personne. Alors, lorsqu'ils ne pouvaient pas ou ne

voulaient pas assister en personne i\ cette assemblée , ils

avaient la liberté d'y envoyer leurs députés , comme les

princes envoient des ambassadeurs ; et ces députés étaient

autorisés à exercer tous les droits de leurs commettans.

(/6irf., n" 42, 46, 49.) Ensuivant le même principe,

c'est-à-dire en considérant la diète comme une assemblée

d'étals indépendan», et dans laquelle chacun des cun-

férérés avait droit de suffrage , il arriva par degrés que



PREUVES ET ECLAIRCISSEMENS. 133

ORé le droit exduiiF

lidu avoir également

l une va'me préten-

; ont exercé ce pou-

des électeurs dépoia

Albert d'Autriche,

rent leur jugement

>ar l'efiprit de parti,

orp., vol. I, p. 540.)

lème siècle, lesélec-

it la couronne impé-

palatin. L'acte en

^,voll, p. 379.) La

t par l'autorité des

piélats et barons de

uei... Ces actes d'au-

nontrent combien la

vilie.

et les droits du cot-

es écrivains du droit

les diètes ou assem-

objet était d'écrire

gneje serais obligé

l'constanciés sur les

n des diètes, sur les

sur leurs divisions

les objets de leurs

Ils discutent les ma-
ir l'autorité de leur*

raie il suffit d'obser-

'empire étaient par-

I de mars et de mai

s s'assemblaient au
bre avait droit d'y

isemblées dans lès-

es sujets sur les in-

nit. rom. Gerinani

20.) Mais lorsque les

\ en dignités, et les

1 indépendante, la

parés, qui formaient

•était le chef. Tant

îrva sa forme pri-

nérale était un de-

vices que la loi féo-

lu souverain et q\ie

iinplir en personne
;

iète et négligeait de

1 voix , mais encore

imende. (Arumaeus,

nt que les membres
mdans , le droit de

I la dignité , et non
luvaient pas ou ne

rette assemblée , ils

éputés , comme les

t ces députés étaient

leurs commettans.

le même principe,

mme une assemblée

; chacun des cun-

iva par degrés que

si quelqu'un des membres possédait plusieurs des titres ou

Wens qui donnaient séance A la diète, ii avait un nombre

proportionné de suffrages. (Pfeffel, Abr. chron.) Lors-

que les villes impériales devinrent libres, et qu'elles ac-

quirent unejurldiction souveraine et indépendante, elles

furent, par l'effet des mêmes causes , admises au rang

des membres de la diète. Le pouvoir de la diète s'étendait

à tout ce qui concerne l'intérêt commun du corps ger-

manique , et à tout ce qui peut l'affecter comme confé-

dération. Elle ne prend point connaissance de l'adminis-

tration intérieure des étals différens qui la composent, à

moins qu'il n'en résulte quelque abus qui trouble ou me-

nace de troubler la sûreté générale.

4° Quant à la chambre impériale, dont la juridiction

a été la grande source du rétablissement de l'ordre et de

la tranquillité en Allemagne, il est nécessaire de se rap-

peler que ce tribunal fut institué pour mettre fin aux dé-

sordres occasionés par les guerres privées. J'ai déjà ex-

posé l'origine et les progrès de cet usage absurde, et

j'en ai fait voir les dangereux effetr avec toute l'étendue

et les détails que méritait la grande influence qu'il a eue

sur l'histoire du moyen-âge. Les guerres personnelles

paraissent avoir été plus fréquentes en Allemagne et y

avoir eu des suites plus funestes que dans les autres con-

trées de l'empire ; et il est aisé d'en donner des raisons

sensibles. Le corps des nobles était extrêmement nom-
breux en Allemagne, et les causes de divisions et de que-

relles se multipliaient à proportion de leur nombre
;

d'ailleurs il« y acquirent une juridiction territoriale plus

étendue que n'en possédaient les nobles des autres nations.

Ils devinrent, dans le fait, de.s souverains indépen-

dans, et réclamèrent tous les privilèges attachés à ce ca-

ractère. Le long interrègne les accoutuma à une licence

sans frein, et les conduisit enBn à l'oubli de cette subor-

dination nécessaire pour le maintien de la tranquillité

publique. Dans le temps que les autres monarques de

l'Europe commençaient à accroître leur puissance et leurs

revenus , l'autorité et leo revenus des empereurs conti-

nuaient de diminuer par degrés. La diète de l'empire

avait seule le droit de juger les querelles de ces barons

puissiins, et le pouvoir de faire respecter ses décisions
;

maison ne la convoquait que fort rarement. (Conring.,

Acroam., p. 239.) Quand les diètes s'assemblaient , elles

étaient souvent composées de plusieurs milliers de per-
sonnes, ce qui les rendait tumultueuses et peu propres à

décider aucune question de droit. ( Chronic. Constant,
ap. Slritc, Corp. 1 , p. 546. ) Les séances de la diète ne
duraient que deux ou trois jours ; en sorte qu'on n'y avait

le temps ni d'entendre , ni de discuter aucune cause un
peu compliquée. (Pfeffel, Abrég., p. 244.) Ainsi l'Alle-

macne resta en quelque sorte privée d'un tribunal de ju-

dicature qui prtt remédier aux maux produits par les

guerres particulières.

Tous les expédiens qu'on mit en usage dans les autres
pays de l'Europe pour réprimer cette coutume barbare,
et que j'ai rapportés dans la note 21, furent employés
«ans succès en Allemagne. Les confédérations des nobles
et la division de l'Allemagne en différens cercles, dont
j'ai parlé dans la même note, ne produisirent pas plus
d'effet. Enfin, pour dernier remède, les Allemands eu-
rent recour» à des arbitres qu'ils appelaient austregœ.
Les barons et les étals, en différentes parties de l'Alle-

magne, firent entre eux de» conventions par lesquelles

ils s'engagèrent & s'en rapporter
,
pour toutes les dispute

qui pourraient «'élever entre eux , au jugement det aus-
tregœ, et à se soumettre à leur décision comme à une
sentence définitive et sans appel. Ces arbitres étaiens

quelquefois nommés dan« le traité de convention, et

l'on en trouve un exemple rapporté par Ludwig : Re-
liquice manuscript. omnis ceci, vol. Il, p. 212. D'autres

fois ils étaient choisis du consentement mutuel des par-

ties; tantôt on s'en rapportait, pour les nommer, à des

personnes neutres ; tantôt c'était le sort qui décidait de
leur choix. (Datt, de Pace public, sup., liv. I,cap. xxi,

n" 60. Speidelius, SpccuL, voce Austreg., p. 95. ) Dès
que cette pratique se fut introduite, les tribunaux pu-

blics de justice devinrent en grande partie inutiles, et

furent presque entièrement abandonnés.

L'empereur Maximilien , voulant rétablir l'autorité du
gouvernement, institua la chambre impériale dans le

temps que j'ai indiqué. Ce tribunal était originairement

composé d'un président qui était toujours un noble du
premier ordre , et de seize juges. C'était l'empereur qui

nommait le président , mais les juges étaient nommés en

partie par lui et en partie par les états, suivant certaines

formes sur lesquelles il est inutile de s'étendre. On impo-

sait , de leur consentement , une certaine somme sur les

états de l'empire , et de cette somme on payait les ap-

pointemens des juges et des autres officiers de cette cour.

La chambre impériale fut d'abord établie ù Francfort-

8ur-le-Mein. Sous Charles-Quint, elle fut transférée à

Spire , où elle continua de tenir les séances pendant plus

de cent cinquante ans. Aujourd'hui elle est fixée à Wetz-
lar. Cette chambre connaît de toutes les questions civiles

qui s'élèvent parmi les états de l'empire, et juge en der-

nier ressort et sans appel. Toutes les causes criminelles,

qu'on peut regarder comme liées à la conservation de la

paix publique, sont aussi de son ressort. (Pfeffel,

Abrég-.^.Wd.)
Toutes les causes relatives à des points de juridiction

ou de droit féodal, de même que celles qui regardent

les territoires d'Italie dépendans de l'empire, appartien-

nent à la juridiction du conseil aulique. Ce tribunal fût

créé sur le modèle de l'ancienne cour du palais, instituée

par les empereurs d'Allemagne. Il ne tient point son au-

torité des états de l'empire, mais de l'empereur, qui a le

droit de nommer à sa volonté tous les juges dont il est

composé. Maximilien , dans le desseiti de recouvrer un
peu de l'autorité qu'il avait perdue par la puissance con-

férée à la chambre impériale, obtint , en 1512, le con-

sentement d'une diète pour l'établissement du conseil au-

lique. Depuis cette époque , c'est un grand objet de poli-

tique pour la cour de Vienne que d'étendre la juridiction

et d'affermir l'autorité du conseil aulique, afin d'affaiblir

et de restreindre le pouvoir de la chambre impériale. Les

longues formalités et les procédures sans fin qu'il faut

essuyer à la chambre impériale, ont fourni aux empe-
reurs des prétextes pour parvenir à leur but. On connaît

ce jeu de mots d'un juriconsulte allemand : Liles Splrce

splrant, sed numquàm exspirant. Ces délais sont iné-

vitables dans une cour composée de membres nommés
par les états, et jaloux les uns des autres. Dans le conseil

aulique au contraire , les juges ne reconnaissant qu'an

chef, et n'étant responsables qu'à lui seul, mettent plus

d'ardeur et d'activité dans leurs opérations. (Puffendorf,

de Stat. imper. Germ., cap. v, 20. Pfeffel, Abrég., 681.)
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NOTE42, Sect.iii, p.

La .ojcripiton que j'ai donnée du gouvernement dire

e«t conforme aux relation» des Toyageur» le» plu» judi-

cieux qui ont visité cet empire. Le comte deMarsigli,

dan» son Traité de l'état militaire de l'empire otto-

man, chap. VI, et l'auteur de» Observations du cheva-

lier Jame» Porter, sur la religion , les lois, le gou-

vernement et les mœurs des Turcs , publiée» à Londre»

en 1768 ( vol. I, p. 81 ), diffèrent de» autre» écrivain»

qui ont décrit la constitution politique de cette puissante

monarchie. Comme ils ont eu lieu d'observer, pendant

le long séjour qu'il» ont fait en Turquie , l'ordre et la

justice qui régnent en différen» départemen» de cette ad-

mipistralion , il parait qu'ils ne sont pas d'avis de regar-

der ce gouvernement despotique. Mais lorsqu'on dit que

la forme d'un gouvernement , dans quelque pays que ce

soit, est despotique, cela ne suppose pa» que le monar-

que exerce continuellement son pouvoir par des actes de

violence, d'injustice et d'oppres.*ion. Dans les gouverne-

mens de toute espèce, â moin» que le trône ne soit

occupé par quelque tyran frénétique, l'administration

doit nécessairement être réglée par des principe» de jus-

tice, et si elle ne s'occupe pas avec activité h procurer le

bonheur des peuple», du moins elle ne peut avoir leur

de»truction pour objet. Peut-on donner un autre nom
que celui de gouvernement despotique à un état où le

souverain commande avec une autorité absolue à une
armée nombreuse, où il dispose en même temps d'un

revenu immense, où le peuple ne jouit d'aucun privilège,

et n'a aucune part, ni immédiate, ni éloignée, â la

pui»8ance législative ; où il n'existe aucun corps de no-
blesse héréditaire

,
jaloux de conserver ses droits et ses

privilèges , et qui puisse former comme un ordre inter-

médiaire entre le prince et le peuple? Il est vrai que la

force des capiculx et l'autorité de la religion mettent
de grandes modification» à l'exercice du pouvoir absolu
des sultans

; mais cela ne suffit pas pour changer la na-
ture et la dénomination d'un gouvernement. Lorsqu'un
prince despotique emploie une armée pour soutenir son
autorité, il remet entre le» mains de ses soldats le pou-
voir suprême. A Rome, les gardes prétorienne» détrô-
naient les princes , les massacraient , en élevaient d'au-
tres à l'empire , d'une manière aussi arbitraire que le

font les janissaires à Constantinople. Cependant, malgré
celte puissance des garde» prétoriennes, tous les écri-
vains politiques ont toujours regardé les empereurs de
Rome comme exerçant une autorité despotique.

NOTE 43, Sect.iii, p. 77.

Tous les auteurs qui ont donné des relations du gou-
Ternement des Turcs, ont décrit l'institution , la disci-
pline et les privilège» des janissaires. Le prince Cantimir
rapporte comment on fit servir l'enthousiasme a leur
Inspirer du courage : « Lorsque Amurath 1", dit-il, en
eut formé un corps, il le» envoya à Haji-Bektach , ma-
nométan, qui passait pour un saint et qui s'était rendu
fameux par ses miracles et ses prophéties; et il le fit

prier de donner à cette nouvelle troupe un nom et un
étendard, et de demander à Dieu de favoriser ses arme».
Le saint, lorsque les janissaires parurent en sa présence,
mit la manche de sa robe sur l'un de leurs chefs , et dit :

yu'on les appelle /enj-ic/KTt; que leur contenance toit

toujours fière, leur» main» toujours victorieuses, leur

épce toujours tranchante, et leur lance toujours sus-

pendue sur la tête de leurs ennemis; et quelque part

qu'ils aillent, qu'ils puissent revenir toujours avec un

visage brillant. » ( Hist. de l'empire ott., p. 38. )

Au commencement de leur création , le» janissaires ne

formaient pas un corps fort nombreux. Sous Soliman, en

1521 , ils se montaient à douze mille hommes. Ce nombre

a beaucoup augmenté depuis. (Marsigli , État de l'emp.

ott. ch. XVI
, p. 68. )

Quoique Soliman eût assez de ta-

lent et d'autorité pour contenir les janissaires dans les

bornes de l'obéissance, cependant de» observateur» éclai-

rés prévirent dès lors que tôt ou lard ce formidable

corna imposerait des limites à la puissance des sultans,

racolas Dauphinois, qui accompagna M. d'Aramont,

ambassadeur d'Henri il , roi de France , auprès de Soli-

man, publia une relation de ses voyages, dans laquelle

il donnait une description et faisait l'éloge de la disci-

pline des janissaires ; mais il y prédit en même temps

qu'un jour ils deviendraient redoutables à leur maître,

et qu'ils joueraient à Constantinople le même rôle que
les gardes prétorienne» avaient joué à Rome. ( Collec-

tion ofvoyagesjfrom the Earl ofOxford's library,

n» 1 , p. 599.
)

NOTE44,SEtT. iii,p. 78.

Soliman-le-Magnifique , à qui les Turcs ont donné le

surnom de Canuni ou instituteur de régies, ''ut le

premier qui donna une forme régulière à l'administra-

tion des finances et à l'état militaire de l'empire turc. Il

divisa ses troupes en capiculy , ou soldatsde la Porte :

ce qui formait proprement l'armée sur pied , et en ce-

ratculy, ou soldats destinés à garder les frontières. La
principale force de ces derniers dépendait du nombre
des possesseurs de timariots et de ziams. C'étaient des

portions de terre que le sultan accordait à vie à certaines

pqfsunnes, à peu près comme les anciens fiefs de l'Eu-

rope , à condition qu'elles s'engageraient à faire le ser-

vice militaire. Soliman, dans son Canun-namé ou Livre
des réglemens, fixa avec beaucoup d'exactitude l'éten-

due de ces terres dans chaque province de son empire
;

il détermina le nombre précis des soldait que chaque

possesseur d'un timariot ou d'un ziam devait fournir,

et il régla la paie que les soldat» devaient recevoir tant

qu'il» étaient employé». Le comte de Marsigli et le che-

valier Paul Ricaut ont donné des extraits de ce Livre

des réglemens; il parait que l'ordinaire de l'armée

ottomane était pins de cent cinquante mille hommes.
Lorsque ces troupes étaient réunies avec celle» de la

Porte, elles formaient une puissance militaire fort supé-

rieure à celle d'aucun prince chrétien. ( Marsig. , État

milit. pag. 136. ÏMsai, État del'cmp. ott., I. m, ch. ii.

Comme Soliman, pendant le cours d'un règne très actif,

fut toujours en guerre , les troupes étaient toujours en

campagne, et les cerafcui/ égalaient presque les janis-

saires pour la discipline et la valeur.

Il n'est donc passuprenantque les auteurs du seizième

siècle représentent les Turcs comme fort supérieurs aux

chrétiens , dans la connai8.sance et dans la pratique de

l'art militaire. Guichardin nous dit que les Italiens appri-

rent des Turcs l'art de fortifier les places, {ffist, t. XV,

p. 66.J Le baron de Biisbec ,
qui était ambassadeur de
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Ferdinand auprèt de Soliman , et qui eut occaninn d'ob-

gerver l'état des armées turques et clirétiennes
, publia

un discours sur la meilleure manière de faire la guerre

rontre les Turcs , dans lequel il expose fort au long le

prodigieux avantaf;e que les infidèles avaient sur les

chrétiens dans la discipline et dans toutes les parties de

l'art militaire. (Busbec, Oper., édit. Elzev., p. 393.J 11

serait aisé d'ajouter ici d'autres témoignages, s'il pouvait

y avoir quelque doute à cet égard.

Avant de terminer ces preuves et éclaircissemens
, je

dois expliquer au lecteur le motif de deux omissions

qu'on a pu y remarquer. Je me dois à moi-même de jus-

tifier l'une de ces omissions
; je donnerai la raison de

l'autre pour prévenir une objection qu'on pourrait faire

à mon ouvrage.

Dans toutes mes discussions sur les progrès du gou-
vernement , des mœurs, delà littérature et du commerce,
pendant les siècles du moyen-âge, ainsi que dans l'esquisse

que j'ai tracée de la constitution politique des divers

états de l'Europe, au commencement du seizième siècle,

je n'ai pas cité une seule fols M. de Voltaire
,
qui , dans

son Essai sur l'histoire générale , a traité les mêmes
sujets et examiné le même période de l'histoire. Ce n'est

pas que j'aie négligé les ouvrages de cet homme extraor-

dinaire, dont le génie, aussi hardi qu'universel, s'est

essayé dans presque tous les genres de composition.s

littéraires. Il a excellé dans la plupart ; il est agréable et

instructif dans tous ; on regrette seulement qu'il n'ait pas

respecté davantage la religion. Mais comme il imite rare-

ment l'exemple des historiens modernes , qui citent les

sources d'où ils ont tiré les faits qu'ils rapportent, je n'ai

pas pu m'appuyer de son autorité pour confirmer aucun
point obscur ou douteux Je l'ai cependant suivi comme
un guide dans mes recherches , et il m'a indiqué non-
seulement les faits sur lesquels il était important de

s'arrêter, mais encore les conséquences qu'il fallait en
tirer, S'il avait en même temps filé les livres originaux

où les détails peuvent se trouver, il m'aurait épargné
une grande partie de mon travail ; et plusieurs de ses

lecteurs, qui ne le regardent que comme un écrivain

agréable et intéressant, verraient encore en lui un bis-

torien savant et profond.

Je passe à la seconde omission dont j'ai parlé. Tout

lecteur attentif a dû observer que dans la partie histo-

rique de ce volume, ainsi que dans les notes et les éclair-

cissemens que j'y ai joints, je n'ai pas parlé des anciennes

luis et coutumes des trois royaumes de la Grande-Breta-

gne avec autant d'étendue que j'en ai mis dans l'exposé

des lois et des usages des autres nations de l'Europe.

Comme le* faits principaux qui regardent les progrès du
gouvernement et des mœurs dans ces trois royaumes
sont connus de la plupart de mes leciturs, il m'a paru

que ce détail ne serait pas essentiel. Cependant je n'ai pas

négligé les observations et les faits nécessaires pour rem-

plir mon dessein dans cette partie de mon ouvrage , et

je les ai rapportés dans les dlfférens articles qui forment

le sujet demes recherches. L'état du gouvernement ayant

été à peu près le même pendant plusieurs siècles chez

toutes les nations de l'Europe, rien n'était plus propre à

jeter du jour sur les progrès de la consiitution britanni-

que qu'une exacte recherche des lois et des coutumes

des royaumes du continent, ûes historiens et les juris-

consultes anglais n'ont |)<is assez puisé dans cette source.

Pénétrés d'admiration pour l'heureuse constitution dont

jouit aujourd'hui la Grande-Bretagne, Ils ont donné plus

d'attention ù sa forme et à ses principes qu'aux Idées et à

la situation des temps anciens , lesquelles cependant dif-

fèrent presque en tout point de celles des temps modernes.

Lorsque je parcourais les lois, lee chartes et les anciens

historiens des royaumes du continent , j'ai souvent pensé

qu'un ouvrage où l'on tâcherait d'éclaireir les progrès

de la jurisprudence et de la constitution politique d'An-

gleterre , en les comparant avec celles des autres royau-

mes dans une situation semblable, serait d'une grande

utilité et pourrait jeter beaucoup de lumière sur des

points qui sont encore aujourd'hui fort obscurs , et en

décider d'autres qui sont depuis long-temps un sujet de

dispute et d'incertitude.

FIN DES PREUVES ET ÉCLAIRGISSEMBIIS.

I
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Charles -Quint naquit à Gand le 24 février

1500. Philippe-le-Bel, son père , archiduc d'Au-

triche, était fils de l'empereur Maximilicn et de

Marie, fille unique de Charles-Ie-Hardi , dernier

prince de la maison de Bourgogne. Jeanne, sa

mère, était fille de Ferdinand, roi d'Arragon,et

d'Isabelle , reine de Castille.

Par une longue suite d'événemens heureux,

ce jeune prince se trouva l'héritier de domaines

plus étendus qu'aucun monarque d'Europe n'en

avait possédé depuis CharlemagTie, Ses ancêtres

avaient acquis des royaumes et des provinces

auxquels ils n'avaient que des droits de succes-

sion fort éloignés. Les riches possessions de Ma-

rie de Bourgogne ne paraissaient pas destinées

à entrer un jour dans la maison d'Autriche; car

cette princesse avait d'abord été promise par

son père au fils unique de Louis XI, roi de

France ; mais ce roi bizarre , n'écoutant que sa

haine pour la maison de Bourgogne, aima

mieux arracher à Marie
,
par la force , une partie

de ses domaines, que de se les assurer en entier

par un mariage. Cette faute devint funeste à la

postérité de Louis, en faisant tomber dans les

mains d'un rival les Pays-Bas et la Franche-

Comté.

Isabelle, fille de Jean II de Castille, loin

d'avoir la perspective de l'héritage considérable

qu'ellédevait laissera son petit -fils, passa les

premières années de sa vie dans l'indigence et

dans l'obscurité; mais les Castillans, irrités

contre son frère Henri IV, prince faible et mé-
chant, l'accusèrent publiquement d'impuissance,
et sa femme d'adultère; et à la mort de ce

prince, Jeanne, qu'il avait persisté jusqu'à ses

derniers momens à reconnaître pour sa fille lé-

gitime, et qu'une assemblée des états avait dé-

clarée l'héritière du royaume, s'en vit exclue

par les Castillans, qui l'obligèrent de se retirer

I

en Portugal, et placèrent Isabelle sur le trône.

Ferdinand dut la couronne d'Arragon à la

;
mort imprévue de son frère aîné , et se rendit

I

maître des royaumes de Naplcs et de Sicile en

I

violant la foi des traités et tous les droits du
sang. Christophe Colomb

,
par l'effort de cou-

rage et de génie le plus hardi et le plus heu-

reux dont les annales du genre humain aient

conservé la mémoire , ajouta à tous ces royau-

mes un nouveau monde , dont les richesses fu-

rent une des principales sources du pouvoir et

de la grandeur des rois d'Espagne.

Ferdinand et Isabelle ayant vu don Juan

,

leur fils unique, et la reine de Portugal, leur

fille aînée, périr à la fleur de l'Age, réunirent

toutes leurs espérances sur Jeanne et sa posté-

rité; mais comme l'archiduc, son mari, était

étranger pour les Espagnols , on crut qu'il se-

rait prudent de l'engager à venir en Espagne

,

afin qu'en vivant quelque temps au milieu des

peuples qu'il était destiné à gouverner, il pût

s'instruire de leurs lois et s'accoutumer à leurs

mœurs. On ne doutait pas que son droit ii la

succession, ainsi que celui de l'infante sa femme,

ne fût reconnu et confirmé par les corlès, dont

l'autorité était alors si puissante en Espagne,

qu'aucun litre à la couronne n'avait de force

qu'autant qu'il était ratifié par cette assemblée

des états. Philippe et Jeanne , en allant en Es-

pagne
,
passèrent par la France , où ils furent

traités avec la plus grande magnificence. L'ar-

chiduc prêta hommage à Louis XII, pour le

comte de Flandre, et prit place, comme pair de

1%
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France, au parlement de Paris. Us furent reçus

en Espagne avec tous les honneurs qu'ils pou-

vaient attendre de la tendresse paternelle des

souverains et du respect des sujets. Leur droit

à la couronne fut bientôt après reconnu par les

états des deux royaumes.

Mais au milieu de ces démonstrations exté-

rieures de satisfaction et de joie, un chagrin

secret dévorait l'âme de ces deux princes. L'éti-

quette grave et réservée de la cour d'Espagne

parut si insupportable à Philippe, prince jeune,

gai, affable, aimant la société et avide de plai-

sir, qu'il ne tarda pas à montrer le désir inquiet

de retourner dans son pays natal, dont les

mœurs convenaient beaucoup mieux à son ca-

ractère; d un autre côté, la santé d'Isabelle s'al-

térait de jour en jour, et Ferdinand, qui sentait

qu'en la perdant il perdait ses droits au gou-

vernement de Castille
,
prévoyait aisément qu'un

prince comme Philippe, qui avait déjà laissé en-

trevoir une impatience extrême de régner, ne

consentirait jamais à lui laisser aucune autorité

dans ce royaume; la perspective de cette dimi-

nution de pouvoir fit naître la jalousie dans

l'àme de ce monarque ambitieux.

Isabelle voyait avec l'inquiétude d'une mère

le dédain et l'indifférence de l'arçhiduc pour

Jeanne, qui était à la vérité dépourvue de tous

les agrén \s de la figure et de toutes les quali-

tés de l'esprit qui peuvent fixer le cœur d'un

mari. Sa raison, naturellement faible, était su-

jette à des aliénations fréquentes; elle idolâtrait

Philippe, mais sa tendresse excessive et puérile

était plus propre à exciter le dégoût que l'amonr;

et son extrême jalousie
,
qui n'était, il est vrai,

que trop bien fondée, la portait souvent aux

éclats les plus exlravagans. Isabelle, sans se dis-

simuler les défauts de sa fille, ne pouvait s'em-

pêcher de plaindre sa situation
,

qui devint

bientôt plus déplorable encore par la résni;Uiori

subite que prit l'archiduc de partir au iilieu

de l'hiver pour la Flandre , et de laisser sa femme

en Espagne. Isabelle eut beau lui représenter

que Jeanne approchant du terme de sa gros-

sesse, il ne pouvait , sans l'exposer au plus grand

danger, l'abandonner à sa douleur. Jeanne , de

son côté, le conjura de différer au moins de

trois jours son départ : elle voulait, disait-elle,

avoir encore une fois le plaisir de célébrer avec

lui la fête de Noél. Ferdinand lui ayant fait sen-

tir combien il était imprudent de quitter l'Es-

pagne avant d'avoir eu le temps de connaître le

génie et de gagner l'affection d'un peuple qu'il

devait gouverner un jour, lui demanda du

moins de ne point passer par la France , avec

laquelle il était alors en guerre ouverte. Mais

Philippe , n'écoutant ni les sentimens de l'huma-

nité, ni les raisons de la prudence, persista da.is

son dessein , et partit le 22 décembre pour les

Pays-Bas, en prenant la route de la France '.

Dès que Jeanne se vit séparée de son mari,

elle tomba dans une sombre et profonde mélan-

colie 2, dont rien ne pouvait la distraire. Ce fut

dans cet état qu'elle accoucha de Ferdinand,

son second fils. Jeanne fut la seule personne en

Espagne qui ne témoigna aucune joie de la

naissance de ce prince ; insensible à toute es-

pèce de plaisir, elle n'était occupée que de la

seule idée de retourner auprès de son mari, et

elle ne recouvra quelque tranquillité d'esprit,

que lorsqu'elle J'eut rejoint l'année suivante à

Bruxelles s.

Philippe, en passant p*ar la France, eut une

entrevue avec Louis XII, et signa avec lui un

traité par lequel il espérait de terminer toutes

les contestations entre la France et l'Espagne;

mais les Espagnols ayant alors les plus grands

succès en Italie , où le génie supérieur de Gon-

salve de Cordoue, surnommé le faraud capi-

taine, triomphait dans toutes les occasions des

efforts des Français , Ferdinand n'eut aucun

égard au traité que son gendre avait conclu , et

continua les hostilités avec plus de vigueur que

jamais.

Dès ce moment , il ne paraît pas que Phi-

lippe ait pris aucune part aux affaires d'Espa-

gne; il attendit tranquillement que la mort de

Ferdinand ou d'Isabelle lui ouvrît le chemin à

l'un de leurs trônes. Il n'attendit pas long-

temps : la mort prématurée des enfans d'Isa-

belle avait laissé dans l'âme de cette reine

l'impression d'une douleur profonde ; elle n'avait

guère de consolation à attendre, ni de sa fille

Jeanne , dont les infirmités augmentaient dejour

en jour, ni de son gendre, qui ne conservait

pas même l'apparence des égards qu'il devait à

' Petri Mariyrts KnQ\tn\,Epist., p. 280, 85?.

*/Wd,p. 255.

« Miriana, lib. xxvii, cap. xi, p. 14. Fléftiier, Fie de

Ximenés, p. 191.
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sa malheureuse épouse. Isabelle sentit son cou-

rage et ses forces s'affaiblir par degrés, et après

avoir langui quelques mois, elle mourut à Me-

dina-del-Campo le 26 novembre 1604. Cette

princesse ne fut pas moins distinguée par sa

vertu que par ses talens; et , soit qu'on la consi-

dère comme reine , comme épouse ou comme

mère, sa conduite a mérité les grands éloges

que lui ont donnés les historiens espagnols '.

Elle avait fait son testament quelques se-

maines avant sa mort. Comme elle sentait que

Jeanne était incapable de tenir elle - même les

rênes du gouvernement, et qu'elle ne voulait pas

les remettre aux mains de Philippe, de qui elle

était très mécontente, elle nomma Ferdinand

pour prendre la régence ou l'administration des

affaires de Castillc
,
jusqu'à ce que son petit-fiis

Charles eût atteint l'âge de vingt ans ; elle légua

en méiae temps à son mari la moitié des revenus

qui proviendraient des Indes, avec les dignités

de grand-maître des trois ordres militaires; di-

gnités qui rendaient presqu'indépendans ceux

qui en étaient revêtus, et qu'Isabelle avait pour

cette raison réunies à la couronne 2
; mais avant

de signer un acte si avantageux à Ferdinand

,

elle l'obligea de jurer qu'il ne chercherait ni

par un second mariage, ni par aucun autre

moyen , à priver Jeanne ou sa postérité du droit

de succession à aucun de ses royaumes 3.

Dès que la reine eut fermé les yeux , Ferdi-

nand résigna le titre de roi de Castille , et fit

proclamer publiquement Jeanne et Philippe,

souverains de ce royaume. Il prit en même temps

la qualité de régent, que lui donnait le testa-

ment d'Isabelle , et qu'il ne tarda pas à faire re-

con. altre par les états; mais ce ne fut pas sans

difficulté. Une union de près de trente ans n'a-

vait pas entièrement déraciné l'inimitié qui

subsistait depuis long-temps entre les peuples

des deux royaumes ; et l'orgueil castillan ne put

sans murmurer se soumettre au gouvernement

d'un roi d'Arragon. Le caractère même de Fer-

dinand, que les Castillans avaient bien démêlé,

n'était pas propre à leur faire désirer son admi-

nistration : soupçonneux, clairvoyant, sévère et

trop économe, il portait une attention jalouse

' P. Mart., Ep., p. 279.

• /hid., p. 277. Mariaii., ffist., lib. xxviii.rap. xi. Fer-

rera», Hist. générale d'Espagne, tom.VJIl, p. ÎPl.

' Mariaiia , ffist., lib. xxviii cap. xiv.

sur i«8 actions les plus simples , et récompensait

sans générosité les services. Les Castillans sen-

taient vivement la perte d'Isabelle
,
qui, par son

caractère aimable et son affection pour eux,

tempérait souvent l'humour austère de son mari.

Ferdinand avait d'ailleurs des principes de gou-

vernement qui étaient particulièrement odieux

aux grands. Il s'était attaché ' à réprimer le

pouvoir exorbitant de la noblesse , en étendant

l'autorité royale , en protégeant les vassaux op-

primés, et en multipliant les immunités des

villes. Tontes ces causes réunies avaient suscité

contre lui un parti fbrmidable; et quoique ce

parti ne se fût encore déclaré par aucune dé-

marche publique , Ferdinand ne doutait pas que,

pour peu qu'il fût encouragé parle nouveau roi, il

ne se portât bientôt aux plus violentes extrémités.

Il n'y eut pas moins d'agitation dans les Pays-

Bas, lorsqu'on y apprit qu'Isabelle était morte,

et que Ferdinand avait pris le gouvernement de
Castille. Philippe n'était pas d'un caractère à se

laisser patiemment dépouiller par l'injuste am-
bition de son beau-père. Si les infirmités de

Jeanne et l'enfance de Charles les rendaient in-

capables de gouverner, il prétendait être , comme
mari, le curateur légal de sa femme, et, comme
père, le tuteur naturel de son fils. Ce n'était pas

assez sans doute, pour contre-balancer ces justes

droits, que d'y opposer l'autorité d'un testament

dont l'authenticité était peut-être douteuse et

dont les dispositions étaient certainement in-

justes. Une circonstance particulière contribua

à exciter encore le ressentiment de Philippe, et

à fortifier la vigueur de ses résolutions : ce fut

l'arrivée de don Juan Manuel. Il était ambassa-

deur de Ferdinand à la cour impériale ; mais au

premier avis de la mort d'Isabelle , il se rendit à

Bruxelles, se flattant qu'à la cour d'un prince

jeune et libéral, il obtiendrait le crédit et les

honneurs qu'il ne pouvait espérer au service

d'un roi vieux et avare. Pendant le séjour de

Philippe en Espagne, il avait su gagner la con-

fiance de ce prince, et comme il avait été formé

aux affaires sous Ferdinand même, il était en

état d'opposer à ses vues et à ses démarches dei

talens et des artifices qui ne le cédaient pasàceujj

de ce monarque habile et rusé 2.

' Mariana, lib xxviii, cap. xii.

• Zurita, annales d'Arragon, tom. VI, p. 2.
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Manuel conseilla d'envoyer des ambassadeurs

à Ferdinand pour le sommer de se retirer en

Arragon, et de remettre le gouvernement de la

Gastille entre les mains de ceux à qui Philippe

jugerait à propos de le confier, en attendant

qu'il allât le prendre lui-même. On chercha à

gagner ceux des nobles Castillans qui avaient

paru mécontens de Ferdinand , et on les encou-

ragea par toutes sortes de moyens à s'y opposer

ouvertement. Philippe conclut en même temps

,

avec Louis XII , un traité par lequel il crut s'as-

surer l'amitié et les secours de ce monarque.

Ferdinand , de son côté , n'épargna rien pour

conserver le pouvoir dont il se trouvait en pos-

session. Il se servit d'un gentilhomme d'Arragon,

nommé Gonchillos
,
pour conduire une négocia-

tion secrète avec Jeanne , et il vint à bout d'ob-

tenir de cette faible princesse
,
qu'elle confirmât

le droit qu'il prétendait avoir à la régence. Mais

cette intrigue ne put échapper à l'œil pénétrant

de Manuel. La lettre de consentement qu'on

avait arrachée à Jeanne fut interceptée ; Gon-
chillos fut jeté dans un cachot ; et cette prin-

cesse elle-même fut renfermée dans un appar-

tement du palais , où aucun de ses domestiques

espagnols n'eut la permission de l'approcher •.

Ferdinand , affligé de voir son projet décou-

vert , éprouva un nouveau chagrin en observant

les progrès que les émissaires de Philippe fai-

saient en Gastille. Quelques-uns des nobles se

retirèrent dans leurs châteaux, et d'autres dans

les villes où ils avaient de l'influence ; ils se li-

guèrent entre eux, et commencèrent à rassembler

leurs vassaux. La cour de Ferdinand était pres-

qu'entièremcnt déserte ; Ximenès, le duc d'Albe,

et le marquis de Dénia , étaient les seules per-

sonnes considérables qui y restassent, tandis

que les ambassadeurs de Philippe voyaient

chaque jour leurs maisons remplies des nobles

du plus haut rang.

Irrité de cette défection universelle, et hu-

milié peut-être de voir tous ses projets décon-

certés par un jeune politique, Ferdinand, sans

respecter ni les sentimens de la nature, ni les

lois de la décence , résolut de priver sa fille et sa

postérité de la couronne de Gastille, plutôt que

de renoncer à la régence de ce royaume. Son

' p. Manyr. , Ep., p. 287. Zunla, annales d'Jrra-
gon, lom. IV, p. 14.
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plan n'était pas moins hardi que l'intention en
était odieuse. Il demanda en mariage Jeanne,

cette fille supposée d'Henri IV, dont l'illégiti-

mité prétendue avait fait monter Isabelle au
trône de Gastille. C'est en faisant revivre les

droits de cette princesse , contre laquelle Ferdi-

nand lui-même avait autrefois commandé des

armées et donné des batailles
, qu'il espéra de se

voir encore une Ibis souverain de ce royaume.

Mais Emanuel, roi de Portugal, dans les états

duquel Jeanne résidait, et qui avait épousé une
des filles de Ferdinand et d'Isabelle, ne voulut

pas consentir à une union si peu naturelle, et

cette malheureuse princesse, qui, renfermée de-

puis long- temps dans un couvent, avait perdu
dans sa solitude toute espèce de goût pour les

grandeurs, témoigna elle-même le plus grand
éloigncment pour ce mariage '.

Ferdinand trouva cependant dans son ambi-
tion de nouvelles ressources. Après avoir essuyé

un refus en Portugal , il tourna ses vues du côté

de la France, et demanda en mariage Germaine

de Foix, fille du vicomte de Narhoime et dt

Marie, sœur de Louis XII. La guerre que Louis

avait soutenue à Naples contre Ferdinand

avait été si malheureuse
,
qu'il reçut avec joie

une proposition qui lui fournissait un prétexte

honorablede faire la paix. Quoique jamais prince

n'ait eu plus que Ferdinand l'arl de subor-

donner les passions à ses maximes politiques,

ou de les faire servir à ses vues ambitieuses,

cependant telle était la violence de son ressenti-

ment contre son gendre
,
que pour détacher de

ses intérêts Louis XII, et dans l'espérance de

l'exclure du trône d'Arragon , il fut près de dé.

membrer encore une fois l'Espagne, pour en

faire des royaumes séparés ; cependant la réunion

de ces différons royaumes en un seul , avait fait

la gloire de son règne et le principal objet de

son ambition. Il consentit à rétablir les nobles

napolitains de la faction française dans leurs

possessions et leurs honneurs, et s'exposa au

ridicule d'épouser, ù un âge très avancé , une fille

de dix -huit ans 2.

Philippe fut vivement alarmé de la conclusion

' Sandov., Hist of civil wars in Castile. Londres,

1C55, p. 5. Zurila, Annales d'Arragon, tora. VM,
p. 213.

• P. Mart., Ep., p. 290. 292. Mart., lib. xxvin , c. xvi

et XVII.
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dect iidriage, qui le privait de son seul allié,

et le mf ^fmt de la perte de tant de royaumes.

Manuel sentit alors la nécessité de prendre

d'auties mesures , relativement aux affaires de

Gastille '. En conséquence il envoya de nouvelles

instnicli^ns aux ambassadeurs flamands qui

étaient à la cour d'Espagne, et les chargea

d'assurer Ferdinand que leur maître avait le

désir le plus vif de terminer à l'amiable les diffé-

rends qui s'étaient élevés, et qu'il n'y avait

point de conditions auxquelles il ne consentit

pour rétablir l'amitié qui devait subsister entre

un beau -père et un gendre. Quoique jamais

prince n'efit fait et rompu plus de traités que

Ferdinand, il avait tant de confiance dans la

bonne foi des autres, qu'il était toujours dispos^é

à écouter des ouvertures de négociation. 11 reçut

avec empressement les déclarations de Philippe,

et conclut bientôt après à Salamanquc un

traité, par lequel il fut stipulé que le gouverne-

ment de Gastille continuerait d'être exercé au

nom de Jeanne , de Ferdinand et de Philippe

conjointement, et que les revenus de la cou-

ronne, ainsi que la disposition des emplois, se-

raient partagés par érile portion entre Ferdi-

nand et Philippe 2.

L'archiduc était cependant bien éloigné de

songer sérieusement à observer ce traité ; son

intention, en le proposant, n'avait été que d'a-

muser son beau - père , et de l'empêcher de

prendre des mesures pour s'opposer à son

voyage en Espagne. Cet artifice produisit son

effet. Ferdinand, tout clairvoyant qu'il était,

fUt pendant quelque temps sans soupçonner

même le projet de son gendre ; dès qu'il en fut

instruit , il engagea le roi de France non-

seulement à faire des représentations à l'archiduc

sur ce voyage, mais encore à employer la me-

nace pour l'en détourner. 11 sollicita en même
temps le duc de Gueldres d'attaquer les étals de

l'archiduc dans les Pays-Bas ; mais ces précau-

tions n'empêchèrent pas Philippe et Jeanne de

s'embarquer avec une flotte très nombreuse et

un corps considérable de troupes de terre. Une
violente tempête les força de relâcher en Angle-

terre, où Henri VU, à la sollicitation de Ferdi-

141

* P.Mart.^p., p.293.

•iiirita, Jnnales d'Jrragon, tom. VI, p.

Mart., Ep., p. 291.

19. P.

nand, les retint pendant plus de trois mois <.

Enfin ils eurent la liberté de remettre à la voile,

et après une traversée plus favorable que la

première, ils arrivèrent heureusement à la Go-

rogne en Galice, où Ferdinand n'osa pas s'op-

poser à leur débarquement par la force des

armes, comme il en avait d'abord formé le

projet.

Les nobles de Gastille, qui jusqu'à ce moment
avaient été obligés de cacher ou de dissimuler

leurs sentimens, se déclarèrent ouvertement

pour Philippe. On vit arriver de toutes les par-

ties du royaume des seigneurs, qui, suivis de

nombreux vassaux , allaient offrir leurs services

à leur nouveau roi. Le traité de Salamanque fut

universellement condamné, et l'on convint d'un

commun accord qu'il fallait exclure du gouver-

nement de Gastille un prince qui , en consentant

à séparer de ce royaume celui d'Arragon et celui

de Naples, avait montré si peu d'attachement à

ses véritables intérêts. Ferdinand, abandonné

de presque tous les Castillans, déconcerté par

leur révolte, incertain s'il renoncerait paisible-

ment à son autorité , ou s'il prendrait les armes

pour la soutenir, sollicita vivement une entrevue

avec son gendre, qui, toujours guidé par les

avis de Manuel, s'y refusa constamment. Le

monarque voyant enfin que le nombre des par-

tisans de Philippe grossissait de jour en jour, et

que leur zèle prenait de nouvelles forces , sentit

qu'il serait inutile de vouloir résister à ce tor-

rent; et il s'engagea par un traité à remettre la

régence de Gastille entre les mains de l'archiduc,

et à se retirer dans ses états héréditaires d'Arra-

gon, se contentant du titre de grand-maltre des

ordres militaires, et de la portion de revenu

que lui avait léguée Isabelle. Quoiqu'il parût

que dès ce moment les deux princes n'eussent

plus aucune raison de se voir, il fut cependant

arrêté, par des motifs de bienséance, qu'ils ait-

raient une entrevue. Philippe parut au rendez-

vous avec une suite brillante de nobles Castillans,

et un corps considérable de gens armés. Ferdi-

nand y vint sans pompe, accompagné seulement

d'un petit nombre de serviteurs sans armes.

Manuel eut en cette occasion le plaisir de faire

parade, aux yeux du monarque qu'il avait aban-

donné , de l'ascendant qu'il avait pris sur son

> Ferrer., Uist, tom, VIH, p. 285.
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nouveau maître, tandis que l'orgueil de Ferdi-

nand essuyait en présence de ses anciens sujets,

les deux plus cruelles peinesque puisse ressentir

un prince ambitieux et rusé, la honte de se voir

dans sa vieillesse vaincu en politique par un

jeune homme, et le regret de perdre une partie

de son pouvoir.

Ferdinand se relira peu de temps après en

Arragon ; et dans l'espérance que quelque événe-

ment favorable le ramènerait bientôt en Castille,

il eut Soin de protester, mais en secret , contre

le traité qu'il avait fait avec son gendre , et de

déclarer qu'ayant été arraché par la force, ce

traité devait être nul et sans effet '.

Philippe enlfa en possession de son autorité

nouvelle avec la joie d'un jeune homme. L'infoi'-

tunée Jeanne, à qui il en était redevable, resta

pendant toutes ces contestations livrée à la plus

profonde mélancolie; on lui permettait rarement

de paraître en public ; son père même sollicita

vainement la liberté de la voir. Le principal objet

de Philippe était delà faire déclarer par les états

incapable de gouverner, afin de jouir d'un pou-

voir sans partage jusqu'à ce que son fils eût at-

teint l'âge de sa majorité. Mais l'attachement

des Castillans pour leur souveraine naturelle fit

échouer ce iitojet; et quoique Manuel eût eu

l'adresse de gagner quelques membres des états

convoqués à Valladolid, et que d'autres fussent

très disposés à acquiescer à la première demande

que leur ferait leur nouveau maître , les repré-

sentans assemblés ne voulurent jamais donner

leur consentement à une déclaration qu'ils re-

gardaient comme injurieuse au sang de leurs

rois -; ils reconnurent unanimement Jeanne et

Philippe pour reine et roi de Castille , et leur fils

Charles pour prince des Asluries.

Ce fut li\ presque le seul événement mémora-

ble de l'administration de Philippe : une fièvre,

occasioiice par un excès de débauche, termina

sa vie dans la vingt-huitième année de son Age

,

sans qu'il eût joui seulement trois mois entiers

des honneurs de la royauté, qu'il avait si ardem-

ment recherchés 3.

Jeanne se trouvait par cette mort seule mal-

tresse de la Castille; mais la secousse que reçut

' Ziirita, Annales d'Arragon. tora. VI, p. 68.

Ferrer., Uisl., lorii. VIII
, p. 290

» /urila, Annales d'Arragon, tom. VI, p. 75.

'Mïriana, lib. xxvin, cap. xxiii.

.son âme d'une perte si inattendue acheva d'éga-

rer sa raison, et la rendit entièrement incapable

de gouverner. Attachée auprès de son mari pen-

dant tout le cours de sa maladie, ni les prières

ni les instances ne purent l'en arracher un seul

moment, quoiqu'elle fût dans le sixième mois de

sa grossesse : cependant lorsqu'il expira , elle ne

répandit pas une larme et ne jeta pas un soupir:

sa douleur était muette et calme. Elle continua

à rester auprès du corps de Philippe avec la

même tendresse et la même attention que s'il

eût été plein de vie '. Après qu'elle eut permis

qu'on l'enterrât , elle le fit retirer du tombeau et

porter dans son propre appartement , où elle le

plaça sur un lit de parade, vêtu d'habits magni-
fiques; et comme elle avait entendu conter h

quelque moine l'histoire d'un roi qui ressuscita

quator;£eans après sa mort, elle tenait ses yeux

presque continuellement attachés sur ce corps

inanimé, épiant l'heureux moment où il revien-

drait à la vie. Pour comble d'égarement , elle

était jalouse de son mari mort comme elle l'avait

été lorsqu'il vivait : elle ne permettait pas à ses

femmes d'approcher du lit de parade
; et toutes

celles qui n'appartenaient pas à sa mason n'a-

vaient pas la liberté d'entrer dans l'appartement;

elle ne voulut pas même y introduire une sage-

femme, quoiqu'on l'eût choisie à dessein très

vieille, et elle accoucha de la princesse Catherine,

sans avoir d'autres secours que ceux de ses do-

mestiques 2.

Une femme dans cet état n'était guère capable

de gouverner un grand royaume; et Jeanne, uni-

quement occupée à déplorer la perte et h prier

pour l'âme de son mari , aurait cru manquer â

ce qu'elle lui devait, si elle eût donné son atten-

tion aux affaires publiques : mais en refusant de
se charger elle-même- de l'administration, elle

refusa en même temps, par une jalousie étrange

de .son autorité , d'en confier le soin à personne
;

les prières de ses sujets ne purent la déterminer

ù nommer un régent, ni même à signer des

papiers nécessaires pour l'exécution des lois et la

sûreté du royaume.

Les Castillans se trouvaient dans le plus grand
embarras : la folie de la reine et la minorité de

son fils, rendaient indispensable la nomination

' P. Marr., £/»., 310.

' Mar., Hist., lib. xxix, cap. met v. P. Mart., Efttt^
P. 318, 324, 328, 332.
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d'un régent; et cor» ne parmi les nobles de Cas-

tille il n'y en avait jucun d'un mérite assez dis-

tingué pour être .ppelé par la voix publique à

ce haut rang, tCiS les yeux se tournèrent natu-

rellement vers Ferdinand ou vers l'empereur

Maximilien. hr. premier y prétendait en qualité

d'administratf;ur pour sa fille , et en vertu du

testament d'Isabelle : le second se présentait

comme le tuteur de son petit-fils, qui, attendu

l'infirmité de sa mère, devait être déjà regardé

comme roi de Castille. Ceux qui venaient de

forcer Ferdinand à renoncer au gouvernement

du royaume , ne pouvaient , sans alarmes, le voir

si près de reprendre son autorité. Ils redoutaient

le pouvoir d'un monarque qui ne savait pas par-

donaer^ et dont la sévérité naturelle serait exci-

tée encore par le souvenir de leur conduite et le

ressentiment de l'injure qu'il avait reçue. Maxi-

milien n'avait contre lui aucun de ces obstacles,

mais il ne connaissait ni les mœurs ni les lois de

Casliile, et il n'avait ni troupes ni argent pour

soutenir ses prétentions : d'ailleurs , son droit

ne pouvait être admis sans déclarer publique-

ment que Jeanne était incapable de gouverner
;

et quoique l'état de cette princesse fût bien

notoirC) la délicatesse des Castillans ne put jamais

se résoudre à lui faire cet affront.

Cependant don Juan Manuel et un petit

nombre de nobles
,
qui se croyaient les plus ex-

posés à la vengeance de Ferdinand , se décla-

rèrent pour Maximilien et offrirent de le soute-

nir de tout leur crédit. Maximilien, toujours

hardi et décide dans les conseils , mais toujours

Faible et mcertain dans l'exécution , accepta leur

offre avec empressement, mais ce projet n'abou-

tit qu'à une suite de négociations inutiles. L'em-

pereur, suivant sa coutume, exposa ses droits

avec pompe, promit beaucoup et n'exécuta

rien '.

Quelques jours avant la mort de Philippe

,

Ferdinand était parti pour Naples. Ni la con-

duite prudente de Gonzalve de Cordoue, qui en

était vice-roi, ni ses grands services, n'avaient

pu le mettre à l'abri des soupçons d'un maître

jaloux. Ferdinand, qui voulait lui retirer l'au-

torité que lui donnait sa place, crut le fair

avec plus de décence, en allant prendre lui-

LIVRE I. 14

même les rênes de l'état ; et quoiqu'il eût reçu

à Porto-Fino, dans le territoire de Gênes, la

nouvelle de la mort de son gendre, ce prince

avait un désir si impatient de découvrir les se-

crètes intrigues dont il soupçonnait le grand

capitaine, et de lui ôter la vice-royauté de Na-

ples, que, plutôt que de revenir sur ses pas, il

aima mieux laisser la Castille dans un état d'a-

narchie, et s'exposer même à perdre par ce

délai le gouvernement de ce royaume '

.

Il n'y avait que les grands talens et la sage

conduite des partisans du roi qui pussent pré-

venir les mauvais effets de son absence. A leur

lête Était Ximenès, archevêque de Tolède. Quoi-

qu'il eût été élevé à cette dignité par Isabelle
,

contre l'inclination même de Ferdinand , et qu'il

ne pût pas espérer de jouir d'une grande auto-

rité sous l'administration jalouse de ce monar-

que, il fut cependant assez désintéressé pour

préférer le bien de son pays à sa propre gran-

deur, et pour déclarer que la Castille ne serait

jamais bien gouvernée que par un prince à qui

une longue expérience aurait appris à connaître

les véritables intérêts du royaume. Pour faire

embrasser cette opinion à ses compatriotes , le

prélat sentit la nécessité de fléchir un peu la sé-

vérité et la hauteur naturelle de son caractère.

Il s'abaissa même jusqu'à flatter les nobles du
parti contraire, et joignit l'adresse aux raisons

pour les persuader. Ferdinand seconda ses ef-

forts avec beaucoup d'art; et gagnant les uns

par quelques concessions, les autres par des

promesses, et tous par des lettres pleines d'hon-

nêtetés, il vint à bout de ramener plusieurs de

ses plus violens adversaires 2. Cette conduite

eut le plus heureux succès; et malgré les efforts

de plusieurs cabales et quelques soulèvemens

excités à dessein , dès que Ferdinand parut en

Espagne, après avoir arrangé les affaires de

Naples , il obtint sans opposition la réfifciice de

Castille. La sagesse qu'il montra dans l'exercice

de son autorité fut égale au bonheur avec le-

quel il l'avait recouvrée. Une administratioo

modérée, mais vigoureuse, lui rendit toute

l'affection des Castillans , et les fit jouir jusqu'à

sa mort de toute la tranquillité domestique dont

était susceptible le génie du gouvernement fié»-

4-;-.

»

V. P. Mart., BpleU
• Mar., Mb. xxix , cap. vil Zurlla , annales d'Arra-

,

gon,tiom Vl,p.a3. !

' Zurila, Annales d'Avragon, tom. V!

*Ib..v 87,91.109.

85.
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dal qui subsistait encore parmi eux dans toute

sa force '.

Le maintien de ce calme intérieur dans l'Arra-

gon et la Castille ne fut pas la seule obligation

que l'archiduc Charles eut à la régence de son

beau-père : il vit pendant ce période ses états

héréditaires s'accroître par d'importantes acqui-

sitions. Oran, et quelques autres places assez

considérables sur la côte de Barbarie , furent réu-

nies à la couronne de Castille par le cardinal

Ximenès, qui, avec un courage très extraordi-

naire dan« un religieux, commanda en personne

une armée contre les Maures de cette partie de

l'Afrique, et qui, par une magnificence plus

extraordinaire encore, fit à ses propres frais

toutes les dépenses de cette expédition 2. O'un

autre côté Ferdinand, sur des prétextes aussi

frivoles qu'injustes et par de lâches perfidies,

chassait du trône de Navarre Jean d'Albret qui

en était légitima souverain : en s'emparant de

ce royaume, il èiii.dit les limites de la monar-

chie espagnole depuis les Pyrénées jusqu'aux

frontières du Portugal 3.

Le désir d'agrandir i';. états de l'archiduc

n'était cependant pas le motif qui animait Fer-

dinand ni dans ses entreprises , ni dans ses dé-

marches; il était plus porté à voir dans ce jeune

prince un rival qui lui ôterait encore une fois le

gouvernement de la Castille
,
qu'un petit-fils en

faveur duquel il tenait seulement le dépôt de

l'administration. Cette jalousie fit bientôt naî-

tre l'éloignement et même la haine, sentiment

qu'il ne prit pas la peine de dissimuler. De là

vint son excessive joie lorsque sa jeune épouse

lui donna un fils qui devait ôter à Charles les

couronnes d'Arragon, de Naples , de Sicile et de

Sardaigne; et à la mort prématurée de ce fils,

Ferdinand montra, par le même motif, un désir

extrême d'avoir d'autres enfans; mais cette ira-

patience même accéléra, suivant toute appa-

rence , l'avènement de Charles au trône d'Espa-

gne. Ferdinand , dans le dessein de se procurer

un héritier, que l'intempérance de sa jeunesse

et son âge avancé ne lui permettaient guère

d'espérer, eut recours à ses médecins: ils lui

firent prendre une de ces potions qu'on suppose

propres ù augmenter la vigueur du tempéra-

' Miria'i;, lib, xxvii, cap. x.

' Itiàl. lib. XXIX , cap. xviii

' ibki. lib. XXX, cap. xi , xii, xix et xxiii.

ment, et qui d'ordinaire ne servent qu'à le dé-

truire. C'est l'effet que ce breuvage produisit

sur la constitution faible et épuisée de Ferdi-

nand : il en eut une violente maladie, à laquelle

il survécut , mais dont il lui resta une langeur

habituelle et un abattement d'esprit qui, le ren-

dant incapable de s'appliquer sérieusement aux

affaires, lui fil contracter le goût des amuse-

mens frivoles '. Quoiqu'il perdit alors l'espé-

rance d'avoir un fils , sa jalousie contre l'archi-

duc ne diminua point; il ne pouvait s'empêcher

de le voir avec cette aversion que les princes

ont souvent pour leurs successeurs. Ce fut ce

sentiment dénaturé qui lui dicta un testament

par lequel il donnait au prince Ferdinand
,
qui

,

ayant été élevé en Espagne, était plus agréable

aux Espagnols , la régence de tous ses royaumes

jusqu'à l'arrivée de l'archiduc son frère , et lui

conférait en même temps la dignité de grand-

maître des trois ordres militaires. La première

de ces dispositions mettait le jeune Ferdinand

en état de disputer le trône à son frère, et la

seconde l'aurait rendu, à tout événement, pres-

que indépendant.

Le roi d'Arragon conserva jusqu'au dernier

moment cette jalousie extrême de sa domina-

tion, qui distingua toujours son caractère. Crai-

gnant de perdre son pouvoir, lors même qu'il

allait perdre la vie, il se transportait successi-

vement d'un lieu à un autre , comme pour fuir

la maladie dont il était atteint, ou pour s'en

distraire. Quoiqu'on vît ses forces s'affaiblir de
jour en jour, aucun de ses serviteurs n'osait lui

parler de son état ; son confesseur
,
qui regar-

dait ce ménagement comme criminel et contraire

à la religion, n'avait pas la permission de l'ap-

procher. Cependant le danger devint à la fin si

pressant, qu'il ne fut plus possible de le lui

cacher. On lui annonça qu'il était près de sa fin:

il entendit cet arrêt avec la fermeté qui conve-

nait à son caractère. Pénétré peut-être de re-

mords sur l'injustice qu'il avait faite à son petit-

fils , ou touché des justes remontrances de

Carvajal, de Zapata et de Vargas, les plus an-

ciens et les plus fidèles de ses conseillers, qui

lui représentèrent qu'en donnant la.régence au

prince Ferdinand, il allait allumer infaillible-

ment une guerre civile entre les deux frères , et

' Zur\la,jinnalesd'Jnaiion,\o\.V\,p.M7. CMart,
Ep., p. 531. ArQensola . Annal. d'Arrag., lib. 1, p. 4.
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qu'en le nommant grand-maltre des ordres mi-

litaires, il dépouillait la couronne de son plus

bel ornement et de sa principale force , le mo-

narque mourant consentit à changer son testa-

ment sur ces deux articles ; il en fit un nouveau,

par lequel il déclara Charles seul héritier de

tous ses états, et laissa au jeune prince Ferdi-

nand, au lieu du trône dont il se croyait assuré,

un modique appanage de cinquante milles ducats

par an '. Il mourut quelques heures après avoir

signé ses dernières volontés, le 23 janvier 1516.

Charles , à qui cette mort laissait un si bel

héritage, touchait alors à sa seizième année. 11

avait résidé jusqu'à cet âge dans les Pays-Bas,

dont son père lui avait laissé la souveraineté,

Marguerite d'Autriche, sa tante, et Marguerite

d'Yorck , sœur d'Edouard IV, roi d'Angleterre,

et veuve de Charles-le-Hardi, deux princesses,

douéea de grands talens et de beaucoup de

vertu, s'étaient chargées du soin de former son

enfance. A la mort de Philippe, les Flamands

avaient remis le gouvernement des Pays-Bas à

l'empereur Maximilien, son père, avec le titre

plutôt que l'autorité de régent 2. Maximilien fit

choix de Guillaume de Croy, seigneur de Chiè-

vres
,

pour présider à l'éducation du jeune

dharles, son fils 3. Ce seigneur possédait émi-

•Mariana, Histj lib mx, c. ult. Zurita, Anal, de

Jrag., vol. VI, p. 401. P. Marat.,cp., p. 565.566. Argen-

Mla, Jnal. de Aragon, fib. i, p. 11.

• Pontius Heuterus, Rerum Austriacarum, lib. xv,

Lov. 1649, lib. vu, cap i, p. 155.

•Les historiens français, sur l'autorité de du Bellay

{Mém-, p. 11), ont tous écrit que Philippe, par son tes

tament, ayant nommé le roi de France pour diriger

l'éducation de Charles, son fils, Louis Xll, avec un désin-

téressement difjne de la confiance que lui avait montrée

l'archiduc , avait chargé Chièvres de cet emploi. Le pré-

sident Hénault a lui-même adopté cette opinion. ( ^6r.

chronol. A. D. 1507.) Varillas, selon son style ordi-

naire, prétend avoir vu le testament de Philippe. (Pratiq.

de l'ed. des Princes, p. 16.) Mais tous les historiens

espagnols , allemands et flamands se réunissent pour con-

tredire cette assertion des écrivains français. Heuterus,

historien flamand , contemporain et digne de foi, dit que

Louis Xll, en consentant au mariage de Germaine de

Fois avec Ferdinand, avait beaucoup perdu de la con-

fiance qu'avait en lui l'archiduc, et que ce refroidissement

avait encore augmenté lorsque le roi de France donna

en mariage au comte d'Angouléme sa fille aînée, qu'il

avait auparavant promise ù Charles (Heuter., Rcr. Austr.,

lib. V, p. 151.) Ce même écrivain ajoute (Ihid.) que les

Français, peu de temps avant la mort de Philippe, avaient

v'olé la paix qui subsistaient entre eux et les Flamands;

que Philippe s'en était plaint et était disposé à s'en ven-

L
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nemment tous les talens nécessaires pour cet

important emploi, et il eu remplissait tous les

devoirs avec beaucoup d'exactitude. Adrien

d'Utrecht fut choisi pour être précepteur du

jeune prince; cetlî place lui ouvrit la route de»

plus hautes dignités auxquelles un ecclésiastique

puisse prétendre, et il ne la dut ni à sa nais-

sance, qui était fort obscure, ni à son crédit,

car il ne se mêlait point de toutes les intrigues

de cour, mais seulement à l'opinion qu'il avait

donné de son savoir à ses compatriotes. Il s'était

en effet assez distingué dans ces études frivoles,

qui pendant plusieurs siècles furent honorées du

nom de philosophie , il s'était même fait unnom
par le grand succès d'un commentaire qu'il avait

publié, sur le Maître des Sentences, traité

fameux de Pierre Lombard, et qui fut alors

regardé comme la règle de la théologie sco-

lastique; mais quelque réputation que se fût

acquise Adrien dans ce siècle d'ignorance, on

s'aperçut bientôt qu'un homme accoutumé à la

retraite d'un collège , sans connaissance du

monde, sans politesse et sans goût, n'était

guère propre à faire aimer l'étude à un jeune

prince. Aussi Charles montra-t-il de bonne heure

de l'aversion pour les sciences , et un goût ex-

trême pour ces exercices violens et militaires

,

qui faisaient alors presque l'unique étude de la

noblesse , et dans lesquels elle mettait sa gloire à

se distinguer. Chièvres flatta cette disposition

,

soit qu'il voulût gagner, par la complaisance,

ger. Toutes ces circonstances ne permettent pas de croire

que Philippe, qui fit son testament peu de jours avant

que d'expirer (Heuter., p. 152), ait commis l'éducation

de son fils à Louis Xll. Un témoignage positif vient à

l'appui de ces probabilités. Heuterus dit (lib. viii, p. 153)

que Philippe, en parlant pour l'Espagne, avait laissé à

Chièvres l'éducation de son fils et le gouvernement de

ses états dans les Pays-Bas ; qu'après la mort de Philippe,

on entreprit de faire déclarer régent l'empereur Maxi-

milien, mais que ce projet ayant trouvé de l'opposition,

Chièvres parait avoir continué les deux emplois que

Philippe lui avait confiés ;
qu'au commencen. 3nt de l'an-

née 1506, les Flamands invitèrent Maximilien à accepter

la régence, et que l'empereur y ayant consenti, il avait

nommé sa fille Marguerite , avec un conseil de flamands,

pour y exercer la suprême autorité dans les Pays-Bas

lorsqu'il serait absent; qu'il avait nommé aussi Chièvres

pour gouverneur, et Adrien d'Utrech pour précepteur de

son fils. Tout ce que rapporte Heuterus ù cet égard , est

confirmé par Moringus, in vitâ Adriani,apud anelecta

Gasp. Btirmanni de Adriano, cap. x, par fiarlandus,

Chronic. Brabant. Ibid., p. 25; et par Haraeus. Annal
i?ra6.j vol. Il,p. 520, etc.
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l'affortion de son pupille , soit qu'il altacliAl Ini-

mènie peu de prix aux connaissances liltéraircs '.

U rinslniisil cependant avec boaiicoiip de soin

de la science du iioiivcrnemeiit ; il lui fit étudier

rhîsldire non-seiilenioiil des pays de sa domi-

nation , mais encore des états qui avaient (inel-

que relation avec les siens. Aussitôt queCliarles

eut pris le lyouvernement de la Flandre, en 1 5 1 5,

Cliièvres l'accoutuma dès lors au travail; il l'en-

fjajïea à lire tous les papiers qui concernaient

les affaires publiques, à assister aux délibéra-

tions de ses conseillers privés, el leur proposer

lui-même les objets sur lesquels il avait besoin

de leur opinion l Ce {^enre d'éducation (it

contracter à ce jeune prince une habitude de

gravité et de recueillement qui paraissait peu

convenable i\ sa jeunesse; mais les premières

ouverlm-es de son esprit n'indiquaient pas cette

supériorité (pii se manifesta dans un ài\o plus

avancé'. On ne remanjua point dans ses pre-

mières années celle impétuosité <pii précède

d'ordinaire la vijyueur dune maturité active et

entreprenante; et sa déférence continuelle pour

les avis de Cliièvres et de ses autres favoris,

n'annonçait pas cet esprit vaste el ferme qui di-

rigea dans la suite les afi'airesde la moitié de

l'Europe. Mais .ses sujets, séduits par les gr;\ces

de sa tljïurc et la nulle dextérité qu'il montrait

dans tous les exercices du corps, jugeaient .son

caractère avec cette prévention favorable qu'on

a trop souvent pour les princes dans leur jeu-

nesse; et ils se flattaient qu'il doimcrait encore

un nouvel éclat aux couronnes dont il avait hé-

rité par la mort de Ferdinand.

Les royaumes d'Espagne, comme on en peut

juger par le.squisse que j"ai tracée de leur cons-

titution politique, étaient alors dans une sil uat ion

qui exigeait autant de vigueur que de prudence

dans le gouvernement. Les coutumes féodales

qui avaient été introduites dans les différentes

provinces par lesGoths, les Suèves et les Van-

dales , s'y étaient conservées dans toute leur

force; et ies nobles, qui étaient puissans et guer-

riers, avaient long-tempsjoui des priviléj>es exor-

/)itans que leur donnaient ces institutions. Les

> Jovii, nta Àdriani, p. 91. Siruvii, Corpus, ffist.

Gcrin , tnm. Il
, p. 967; P. Heuler., Rer. Austr., lib. vu,

cap. m . p. 157.

*MéinÂiA\\ Bellay, in-8°, Paris, 1753, p.ll. P.Heuler.,

lib. VIII, c. I, p. 184.

» P. Mail., Ep.. p. 509, 665.
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villes d'Espagne étaient plus nombreuses et plus

peuplées que ne semblait le comporter le génie

du gouvernement féodal, naturellement ennemi

du commerce et de toute police régulière; les

droits personnels et l'influence politique qu'a-

vaient acquis les liabitans de ces villes, étaient

déj;"! fort considéraliles. L'autorité royale, cir-

conscrite par les prérogatives de la noblesse et

par les prétentions du peuple, était resserrée

dans des boriu-s fort élroiles. Sous une semblable

forme de gouvernement , les principes de division

étaient en grand nombre; le lien qui unissait les

différentes parties élait très laible; et l'Espagne

non-seulement éprouvait tous les inconvéniens

qu'entraînent les défauls du système féodal , mais

elle élait encore exposée aux maux qui pouvaient

résulter des circonstances particulières à sa cous-

tilulion.

il est vrai que pendant la longue administra-

tion de Ferdinand, il ne .s'était élevé aucun trouble

domesti(iue en Espagne. 11 avait su
,
par la supé-

riorité de sou jïénie, réprimer l'inquiétude tur-

bulente des nobles, el modérer la jalousie des

communes. La sagesse de son gouvernement

dans l'intérieur, l'habileléavec laquelle il dirigea

toutes ses opérations au dehors, et la haute opi-

nion que .ses sujets avaient de ses talens, concou-

rurent il maintenir dans ses états un degré de

tranquillité qui ne paraissait pas compatible avec

une constitulion politique où les semences de

trouble et de discorde germaient et fermentaient

de toutes paris : mais ces barrières se brisèrent

tout d'un coup à la mort de Ferdinand, el l'es-

prit de faction et de mécontentement , après

avoir été long-temps réprimé, n'en éclata qu'avec

plus de violence et de férocité.

Ferdinand , (pii avait | revu ces désordres et

qui voulait les prévenir, avait pris la sage pré-

caution de nommer, par son testament, Ximenès,

archevêque de Tolède, pour être seul régent de

la Castille, jusqu'à l'arrivée de son petit-fils en

Espagne. Le caractère singulier de cet homme

et les qualités extraordinaires qui le rendaient

propre à cette grande place , méritent qu'on s'y

arrête un moment. Il descendait d'une famille

honnête, mais peu riche. Son inclination parti-

culière fortifiée par le défaut de fortune, le dé-

termina à entrer dans l'état ecclésiastique , où il

obtint de bonne heure des bénéfices coEsu^.<>ra-

bles, qui lui ouvraient la route des premières
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di{i;nif('s rte TEfïUsp. Il renonça fout â coup à ces

avanta(}cs ; o( apri^s avoir subi les épreuves d'un

noviciat irJ's sévi^re. il s'enjïnîi^ea dans un monas-

tère de Frères obsorvanlins de Sainl-I'ranrois,

l'undes ordres les plus rijjides de l'c^fflise romaine.

Il s'y disliniïUîi bientrtt par lUie austérité de

m(Eurs extraordinaire et par ces ratîiiemens de

dévotion superslilieusc qui caractérisaient alors

la vie moiiasti(pie. Au milieu de ces pieux exc('s,

où ne tombent ordinairement (pie desftmes fai-

bles et enliiousiastes, son esprit, nalurellement

ferme et pénétrant, avait conservé toute sa vi-

gueur; les rclijyieux de son ordre sentant sa

supériorité, l'avaient fait provincia'. Sa répu-

tation de sainteté lui procura bientôt la place de

confesseur de la reine Isabelle, place (pi'il n'ac-

cepta qu'avec la plus grande répugnance. Il

conserva à la cour l'austérité des moeurs par

laquelle il s'était distingué dans le cloître : il

continuait de ftiirc tous ses voyages à pied ; il ne

vivait que d'aumftne; il s'imposait des mortifica-

tions pénibles et des pénitences aussi rigoureuses

qu'auparavant. Isabelle fut si contente du choix

qu'elle avait fait, qu'elle ne tarda pas h conférer

à Ximents l'archevêché de Tolède, qui , après la

papauté, était la plus riche dignité qu'il y eût

dans réjjlise romaiùe. Il refusa d'abord cet hon-

neur avec une fermeté modeste, et ne céda qu'à

l'ordre exprès qu'il reçut du pape de l'accepter:

mais son élévation ne changea rien à ses mœurs
;

obligé d'étaler en public la magnificence qui

convenait à son rang, il ne se relâcha jamais de
la sévérité monastique. On le vit porter constam-

ment sous ses habits i)onlificaux le froc grossier

de Saint-François, qu'il raccommodait de ses pro-
pres mains lorsqu'il était déchiré. Jamais il ne
porta de linge; il se couchait toujours avec son
habit, souvent sur la terre ou sur des planches

,

rarement dans un lit. Il ne goûtait aucun de ces

mets délicats qu'on servait sur sa table , et se

contentait de la nourriture simple et frugale que
prescrivait la règle de son ordre '. Malgré ces

singularités
, il avait une profonde connaissance

des affaires; et dès (ju'il fut appelé à l'adminis-

tration par sa place et par l'opinion que Ferdi-
nand et Isabelle avaient conçue de lui, il déploya
des talens qui rendirent la réputation de son
génie égaie à ceilc de sa piété. Toutes ses vues

' Histoire de l'administration du cardinal Xime-
Héi, par Michel Baudier, in-4», 1635, p. 13.
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étaient neuves et liardies : sa conduite politique

participait aux vertus et aux défauts de son ca-

ractère; son génie étendu enfantait des plans

vastes et magnifiques, et le sentiment de ses

bonnes intentions lui faisait poursuivre l'exécu-

tion de ses projets avec une confiance inflexible

et infatigable. Accoutumé dès l'enfance à domp-
ter ses passions , il avait peu d'iiidul^jence pour
celles des autres; et comme il avait appris de sa

religion à réprimer les désirs même les plus

innocens, il était ennemi de tout ce qui avait un
air de recherche et de plaisir. Sans être accusé

de cruauté , il porta constamment dans le monde
une rudesse et une inflexibilité de caractère qui

appartenaient i\ l'état monastique et qu'on a

peine ;> concevoir dans les pays où ce genre de
vio est inconnu.

Tel était l'homme à qui Ferdinand confia la

régence deCastille. Quoique le cardinal eftt alors

près de quatre-vingts ans et qu'il connût parfai-

tement les difficultés et le travail inséparables
de cette place , son intrépidité naturelle et son
zèle pour le bien public, la lui firent accepter
sans hésiter. Cependant Adrien d'Utrecht, qui
avait été envoyé en Espagne peu de mois avant
la mort de Ferdinand

, produisit des pleins pou-
voirs de l'archiduc pour prendre le nom et l'au-

torité de régent après la mort du roi ; mais les

Espagnols avaient une telle aversion pour le

gouvernement d'un étranger, et il y. avait tant

d'inégalité entre les talens des deux compéti-
teurs, que les prétentions d'Adrien auraient été

rejetées sur-le-champ, si Ximcnès, par défé-
rence pour son souverain, n'avait consenti à le

reconnaître pour régent et à partager avec lui

l'administration; mais Adrien n'eut qu'un vain
titre, et Ximenès, en traitant son collègue avec
beaucoup d'égards , et même de respect , se ré-

serva toute l'autorité '.

Le premier soin du cardinal , fut d'observer
les mouvemens de l'infant don Ferdinand, qui,
ayant été si près de jouir de la suprême puis-

sance, ne put se voir frustré d'un si doux espoir

sans laisser éclater une impatience plus vive

qu'on n'avait lieu d'attendre d'un prince encore
si jeune. Sous prétexte de veiller plus efficace-

ment à sa sûreté , Ximenès le fit venir de Guada-
loupe , où il avait été élevé , à Madrid

,
qui devint

' Gometius . de Reb. gest. Ximenii, p. 150, fiil
compl. 1569,

mm
'-,
"
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la résidence de la cour. L'infant resta dès lors

sous les yeux du cardinal, qui fit épier avec la

plus grande attention sa conduite et celle de ses

domestiques'.

La première nouvelle que Xiracnès reçut des

Pays-Bas lui donna beaucoup d'inquiétude, et

lui fit sentir toute la difficulté de la tâche qu'il

s'était imposée en voulant ('r^yr les af^nires

d'un jeune prince, sousTinr, (ice de rwi^eiilers

qui ne connaissaient ni 1< s lois ni ks maurs de

l'Espagne. La nouvelle de la mort de Ferdinand

neM pas plutôt arrivée à Bruxelles, que Charles,

guidé par ses conseillers flamands,voulut prendre

le titre de roi. Suivant les lois d'Espagne, les

couronnes de Castille et d'Arragon appartenaient

à Jeanne seule; et quoique ses infirmités l'eus

sent mise hors d'état de gouverner elle-même,

son incapacité n'avait été déclarée par aucun acte

public des états de l'un ou de l'autre royaume;

de sorte que les Espagnols regardèrent la réso-

lution de Charles non seulement comme une

infraction directe à leurs privilèges , mais encore

comme une démarche dénaturée de la part d'un

fils qui voulait usurper les droits de sa mère, et

qui marquait moins d'égards et de respect pour

elle que cette malheureuse princesse n'en avait

éprouvé de la part de ses sujets 2.

La cour de Bruxelles engagea cependant le

pape et l'empereur à écrire à Charles, en lui

donnant le titre de roi de Castille, titre qu'on

prétendait qu'ils avaient le droit de conférer ; le

premier en qualité dechefde l'Église, et le second

comme chef de l'empire. Ximenès reçut en même

temps des instructions pour faire reconnaître

aux Espagnols l'avènement de Charles s. Quoique

le cardinal eût fait de vives représentations contre

une telle démarche, qu'il regardait comme éga-

lement inutile au prince et désagréable à la na-

tion, il prit cependant le parti de mettre en

œuvTC toute son autorité et tout son crédit pour

en assurer le succès : en conséquence il fit as-

sembler sur-le-champ ceux des nobles qui se

trouvaient alors à la cour. On leur exposa la ré-

quisition de Charles; mais au lieu d'accéder à

cette propo* on , ils commencèrent à murmurer

' Miniana, Continuât. Mariancc, lib.i, vi, n. Baudier,

Hist. de Ximenès , p. 118.

' P. Mart., Ep., p. 565.

• Goraeliu», p. 152, etc. Baudier, Hist. de Ximenès

,

pag. 121.
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contre cette violation inouïe de leurs privilè-

ges, et insistèrent avec vivacité sur les droits de

Jeanne, et sur le serment de fidélité qui ks atta-

chait à cette princesse : alors Ximenès interrom-

pit brusquement la délibération, et du ton ferme

et imposant qui lui était naturel, leur dit qu'ils

étaient assemblés non pour délibérer, mais pour

obéir, et que leur souverain leur demandait de

la soumission et non des conseils. Ce jour même

,

ajouta-t-il , Charles sera proclamé à Madrid roi

de Castille, et les autres villes suivront cet exem-

ple. Le cardinal donna sur-le-champ des ordres

pour cet objet; et malgré la nouveauté de cet

usage et le mécontentement secret de plusieurs

fr^op,!. lu royaume, le titre de Charles fut uni-

versellement reconnu. Ce prince ne trouva pas

en Arragon la même soumission à ses volontés :

les peuples y jouissaient encore de privilèges

plus étendus qu'en Castille; et d'ailleurs, l'ar-

chevêque de Saragosse, à qui Ferdinand avait

laissé la régence, n'avait ni les talens ni le crédit

de Ximenès. Charles ne fut reconnu dans ce

royaume jusqu'à son arrivée en Espagne, que

sous le titre de prince '.

Quoique Ximenès n'eût qu'une puissance pré-

caire dont son grand âge ne devait pas lui faire

espérer de jouir long-temps, il prit avec le titre

de régent toutes les idées naturelles à un mo-

narque et adopta des projet', nour étendre l'au-

torité royale, dont il poursuivit l'exécution avec

autant de courage et d'ardeur que s'il eût dû lui

même en recueillir les fruits. Les privilèges des

notables castillans resserraient la prérogative

du prince dans des limites très étroites : le car-

dinal regarda ces privilèges comme des usurpa-

tions sur la couronne , cl prit la résolution d'en

supprimer une partie. Quelque dangereuse que

fût cette entreprise , il avait par sa situation

des avantages qui lui donnaient plus d'espérance

du sut ces que n'aurait pu s'en promettre aucun

roi de Castille. Sa rigoureuse et sage économie,

dans l'emploi de ses revenus, mettait à sa dis-

position plus d'argent comptant que le prince

n'en pouvait lever en aucun temps : la pi té de

ses mœurs, sa charité et sa m.i ,uificence le

rendaient l'idole du peuple : les nobles eux-

mêmes, ne croyant avoir rien à redouter de lui,

n'observaient pas ses mouvemens avec 1 uéme

» P. Mart,, Ep., p. 572.
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attention qu'ils auraient portée sur les démar-
ches d'un de leurs rois.

A peine le cardinal était-il parvenu a la ré-

gence que plusieurs nobles , imaginant qbe le

gouvernement allait perdre un peu de sa vi-

gueur, commencèrent à rassembler leurs vas-

saux et se disposèrent A soutenir, par la voie des

armes , des prétentions que la fermeté de Fer-

dinand les avait forces de dissimuler ou d'aban-

donner ; mais Ximenès , qui avait pris à sa solde

un corps considérable de troupes , arrêta leurs

entreprises avec une vigueur pt une facilité

inattendue
; et sans punir avec trop de sévérité

les auteurs de ces désordres, il exigea d'eux des
actes de soumission très mortifians pour l'esprit

superbe des nobles castillans.

Tant que les entreprises de Ximenès ne tom-
bèrent que sur des individus, et que ses actes de
rigueur furent justifiés par une apparence de
nécessité, revêtus des formes de la justice et

tempérés par un mélange de douceur, il excita

peu de plaintes et d'inquiétude; mais il frappa
bientôt un coup plus hardi, qui, en attaquant un
privilège essentiel aux nobles, donna une
alarme générale à cet ordre puissant. Suivant le

système féodal, tout le pouvoir militaire était

dans la main de la noblesse : i )ut homme d'une
condition inféncure ne prenait les armes que
comme vassal d'un baron et pour suivre sa ban-
nière. Un roi qui n'avait que de très modiques
revenus, et une prérogative limitée, dépendait
absolument ries nobles dans toutes ses opéra-
tions ; c'était avec leurs secours qu'il attaqua^:

ses ennemis et défendait ses propres royaumes.
Tant qu'il ne commandait qu'à des troupes atta-

chées uniquement à leurs chefs et accoutumées à
n'obtir quà leurs ordres, son autorité était

faible et sa puissance précaire. Ximenès résolut

d'affranchir la couronne de cette espèce de ser-

vitude. Comme des armées sur pied , compo? ps

de troupes mercenaires, étaient une chose in-
connue sous le gouvernement féodal, et qui
aurait été odieuse à un peuple fier et guerrier,
il fit publier une ordonnance par laquelle il fut

enjoint à chaque , ille de Castille d'enrôler un
certain nombi le bourgeois qui seraient exer-
cés à la discipline militaire les jours de fête. Il

obtint que les officiers de cette i iivelle milice
seraient payés sur les fonds publics ; et pour
encourager les simples soldats, il leur promit
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l'exemption de toute espèce d'impôts. La né-
cessité d'avoir des troupes toujours prêtes pour
repousser les fréquentes incursions des Maures
d'Afrique, lui fournit un prétexte plausible pour
justifier cette innovation ; mais l'objet qu'il avait
réellement en vue était d'assurer au roi un
corps de troupes indépendant des barons, et qui
pût servir à contre-balancer leur pouvoir <. Les
nobles ne se méprirent point sur ses véritables

intentions , et virent combien la route qu'il pre-
nait était sûre pour arriver à son but, mais ils

sentirent en même temps qu'une opération, dont
le motif apparent était d'arrêter les progrès des
infidèles, ne pouvait manquer d'être agréable à
un peuple superstitieux, et qu'on attribuerait à
des vues d'intérêt particulier une opposition qui
ne viendrai que d'eux seuls. Ils mirent tout en
œuvre pour engager les villes à refuser elles-

mêmes d'obéir et à protester contre la nouvelle
ordonnance, comme contraire à leurs Chartres et

à leurs privilèges. Cette manœuvre réussit :

Burgos, Valladolid et plusieurs autres villes se
soulevèrent ouvertement, et quelques-uns des
grands s'en déclarèrent les protecteurs. On
adressa au roi les remontrances les plus fortes :

les conseillers flamands prirent l'alarme; Xi-
menès seul resta ferme et inébranlable

; et en
employant à propos , tantôt la menace , tantôt
la prière, ici la force, là de la complaisance ; il

vint à bout de vaincre la résistance des villes

rebelles 2. L'exécution de ce projet fut suivie

avec beaucoup de vigueur pendant l'adminis-

tration du cardinal, mais elle fut abandonnée à
sa mort.

Ximenès ayant réussi à diminuer le pouvoir
exorbitant des nobles, entreprit de tliminuer

aussi leurs possessions, qui s'étaient agrandies
jusqu'à un excès non moins dangereux. Pendant
les troubles et les contestations inséparables du
gouvernement féodal les nobles, toujours at-

tentifs à leur propre intérêt, avaient su tirer

avantage de la faiblesse et des besoins de leurs

rois, pour s'emparer, par Ibrce ou par adresse,

des terres de la couronne , de son e qu'ils avaient

successivement dépouillé le prince de tous ses

do! laines et les avaient réunis à leurs propres

fiels. Des usurpatioiis heureuses, auxquelles la

* Miniana, Continuatio Mariana,fol.Hag. 1733, p.8
' P. Mart.,i?p p. 556, etc. Gometius, p. 160. etc.
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couronne ii avait pas eu la force de s'opposer, et

des concessions surj)rises ou forcées, étaient

donc les seuls litres »iue la plupart des ffrand»

avaient à la propriété des biens dont ils jouis-

saient. 11 n'était pas jwssible de remonter à

rorifiine de ces usurpations, qui avaient com-

mencé avec le système féodal même ; et comme

cette recherche aurait dépouillé chacun des

nobles dune partie de ses terres, elle aurait

excité un soulèvement général. Une semblable

démarche était trop hardie, même pour le génie

audacieux de Ximenès : il borna ses recherches

au règne de Ferdinand, et commença par sup-

primer les pensions que ce prince avait données,

comme ayant dû ètue éteintes à sa mort. Il at-

taqua ensuite ceux qui avaient acquis sous ce

même règne des domaines de la couronne, et

retira, par un seul acte, toutes les terres que

Ferdinand avait aliénées. Plusieurs personnes du

premier rang furent dépouillées par celte opé-

ration ; car quoique Ferdinand fût peu géné-

reux, cependant comme ce prince et Isabeue

étaient montés au Iront; de Castille par le se-

cours d'une faction puissanlc, ils avaient élé

obligés de récompenser avec libéralité les nobles

de leur parti ; et les domaimes royaux étaient

le seul fonds dont ils avaient pu disposer pour

de pareils serTices.

L'augmentation des revenus de la couronne

,

jointe à la grande économie de Ximenès, le mit

en état non -seulement d'acquitter toutes les

dettes que Ferdinand avait laissées, et défaire

passer en Flandre des sommes considérables,

mais encore de payer les olficicrs de sa nou-

velle milice, et d'établir des magasins plus nom-

breux et mieux fournis d'artillerie, d'armes et

de munitions de guerre, que lEspagne n'en

avait jamais eu. La prudence et le désintéres-

sement du cardinal dans l'emploi de ces nou-

veaux fonds, justifia suffisamment aux yeux

de la nation la rigueur avec laquelle il les avait

acquis.

La noblesse, alarmée de ces entreprises répé-

tées, sentit la nécessité de prendre des précau-

tions pour sa propre sûreté. On vit plusieurs

cabales se former; des plaintes se firent entendre

de toutes parts; quelques nobles prirent les ré-

solutions les plus violentes; mais avant que d'en

venir aux dernières extrémités, ils nommèrent

quelques-uns d'entre eux pour examiner les pou-

voirs en vertu desquels Ximenès exerçait de

semblables actes d'autorité. L'amiral de Cas

tille, le duc d'Infantado et le comte de Bévé-

vent, furent chargés de cette commission : ils

se rendirent auprès du cardinal, qui les reçut

avec une politesse froide, ef ne répondit à leur

demande qu'en produisant le testament de Fer-

dinand, qui le déclarait régent, et la ratification

de ce testament par Charles lui-même. Us atta-

quèrent la validité de ces ueux actes , et le car-

dinal la défendit. Comme la conversation s'é-

chauffait, il les conduisit insensiblement vers un

balcon d'où l'on découvrait un corps considé-

rable de (roupes sous les armes, avec un train

formidable d'artillerie ; Ximenès les montrant

aux députés , leur dit alors i n élevant la voix :

«Voilà les pouvoirs que j'ai reçus; avec ce se

cours je gouverne la Castille, et la gouvernerai

jusqu'à ce que le roi, voire maître et le mien,

vienne prendre possession de son royaume '. »

Une déclaration si fière et si hardie imposa

silence aux députés et étonna leur parti. Prendre

les armes contre un homme qui avait prévu le

danger et s'était préparé ;\ la défense, était une

résolution désespérée ; une confédération géné-

rale contre l'administration du cardinal n'était

pas praticable : ainsi , ù l'exception de quelques

légers mouvcmens, excilés parle ressentiment

particulier de certains nobles, la tranquillité de

la Castille ne souffrit aucune atteinte.

Ce ne fut pas seulement dans l'opposition de la

noblesse espagnole que Ximenès trouva des obs-

tacles à l'exécution de ses projets ; il eut encore ù

lutter contre les conseillers flamands de Charles,

qui, se prévalant de l'influence qu'ils avaient sur

l'esprit du jeune roi , voulaient diriger les affaires

d'Espagne comme celles des Pays-Bas. .l.iiouxdes

grands lalens du cardinal , et blessés par l'indé-

pendance de son caraclère, ils le regardèrent

plutôt comme un rival qui pourrait gêner leur

autorité que comme un ministre occupé d'ac-

croître la grandeur et la puissance de leur maî-

tre. Toutes les plaintes qui s'élevaient contre

son administration étaient reçues avec complai-

sance ii la cour de Bruxelles, et c'était là que

naissaient mille difficultés inutiles dont on em-

barrassait toutes ses démarches. Les ministres

' Fléchier, vol. II, p. 551. Ferreras, Hist., vol. Vlll,

pag. 433.
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flamands ne pouvant ni avec sûreté, ni avec dé

cence, le dépouiller de la place de régent, cher-

chèrent du moins à affaiblir son autorité en la

divisant. Ils virent bientôt qu'Adrien d'Utrecht

n'avait ni assez de génie, ni assez de courage

pour contre-balancer le pouvoir de Ximenês avec

qui il partageait le titre de régent : ils engagè-

rent Charles à nommer encore pour adjoints à

la régence la Chau ,
gentilhomme flamand d'un

esprit adroit et délié, et Amcrstof, noble hol-

landais, connu par sa fermeté. L'objet do cet

arrangement ne pouvait pas échapper au car-

dinal •,'cependant il reçut ses nouveaux collègues

avec tous les témoignages extérieurs de distinc-

tion qui convenaient ù l'autorité dont ils étaient

revêtus; mais, lorsqu'ils voulurent entrer dans

le détail de l'administration , il prit avec eux l'air

de supériorité dont il avait traité Adrien , et

continua de diriger seul les affaires. Les Espa-

gnols qui , de tous les peuples du monde ont

peut-être le plus d'aversion pour être gouvernés

par des étrangers , approuvèrent les efforts qu'il

faisait pour conserver son autorité : les nobles

mêmes, dominés par cet orgueil national, ou-

blièrent leur jalousie et leur premier méconten-

tement , et aimèrent mieux voir la puissance

suprême dans les mains d'un compatriote qu'ils

redoutaient, que dans celles de ministres étran-

gers qu'ils haïssaient.

Ximenês, engagé dans ces vastes projets de

politique intérieure, et troublé dans leur exécu-

tion par les artifices et les intrigues des minis-

tres flamands, eut encore h soutenir le fardeau de

deux guerres étrangères : l'une se fit dans la Na-

varre, qui venait d'être envahie par Jean d'Albret.

La mort de Ferdinand, l'éloignement de Charles,

la division el le méconlenlcment qui régnaient

parmi les nobles espagnols , tout paraissait offrir

àce malheureux prince une occasion favorable de

recouvrer ses états; mais la vigilance du cardinal

fit avorter un projet bien concerté. Il prévit le

danger dont ce royaume était menacé , et le pre-

mier acte de son administration fut d'y faire pas-

ser un corps considérable de troupes. Tandis que

Jean d'Albret était occupé avec une partie deson

armée au siège de Saint-Jean-Pied-de-Port,Vil-

lalva, officier d'un grand courage et d'une expé-

rience consommée, attaqua l'autre pu tiède cette

armée , la surprit et la tailla en pièces. Le roi se

retira aussitôt avec la plus grande précipitation

,

fbl

et ce seul événement mit fin h la gueire >. Mais

comme la Navarre était alors pleine de villes el •

de châteaux qui, mal fortifiés et défendus par

de faibles garnisons, n'étaient pas en état de

résister 5 une attaque en règle, et ne servaient

qu'A procurer à un ennemi des places de retraite,

Ximenês , toujours hardi et décidé dans toutes

ses mesures , fit démanteler toutes ces places

,

excepté Pampelune, qu'il se proposa de fortifier

avec soin. C'est à cette précaution extraordi-

naire que l'Espagne doit la conservation de la

Navarre. Les Français y sont souvent entrés

depuis cette époque, et ont aisément parcouru

ce pays tout ouvert ; mais tandis qr.'ils étaient

exposés à tous les inconvéniens qu'éprouve une

armée dans une terre ennemie , les Espagnols

avaient le temps de tirer des troupes des pro-

vinces voisines; et les Français, ne trouvant au-

cune place forte où ils pussent se retirer , étaient

obligés d'abandonner leur conquête aussi promp-

tement qu'ils l'avaient faite.

Ximenês ne fut pas si heureux en Afrique

,

dans la guerre qu'il fit au fameux aventurier

Horuc Barberousse, qui de simple corsaire par-

vint, par sa valeur et son habileté, i: se fôîre

roi d'Alger et de Tunis. La mauvaise conduite

du général espagnol et la bravoure téméraire

des officiers procurèrent à Barberousse une

victoire aisée. Un grand nombre d'Espagnols

perdirent la vie dans le combat ; un plus grand

nombre encore périrent dans la retraite; le reste

retourna en Espagne couvert d'ignominie. La

hauteur, la tranquillité avec laquelle le cardinal

soutint cette disgrûcc, la seule qu'il eût encore

éprouvée dans le cours de son administration,

ajouta un nouvil éclat à son caractère 2. On ne

s'attendait pas à trouver cette vertu dans un

homme qui avait toujours montré une impa-

tience et une activité si singulière dans l'exé-

cution de tous ses projets.

Ce désastre fut promptement oublié; mais la

conduite de la cour flamanùe donna bientôt des

inquiétudes plus vives non-seulement au car-

dinal, mais mêmeù toute la nation espagnole.

Les grandes qualités de Chiêvrcs, premier mi-

nistre et favori du jeune roi, étaient flétries

par une basse et sordide avarice. L'avéne-

ment de son maître au trône d'Espagne oP-

' P. Mart., Ep., p. 570.

• Gometius, lib. vi, p. 179.
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frait à sa passion des moyens faciles de la satis-

faire. Pendant que Charles résida en Flandre

,

tous ceux qui prétendaient aux emplois ou à la

faveur s'y rendirent en foule : ils s'aperçurent

que sans la protection de Chièvres , on faisait de

vains efforts pour obtenir des grâces, et ils dé-

couvrirent bientôt le moyen le plus sûr de l'in-

téresser [à leurs prétentions. Les trésors d'Es-

pagne passèrent dans les Pays-Bas : tout fut

vénal à la cour de Charles; tout fut livré au plus

offrant. A l'exemple du premier ministre, tous

ceux qui avaient de l'influence dans l'adminis-

tration firent de leur crédit un trafic qui de-

vint bientôt aussi public et aussi général qu'il

était infâme'. Les Espagnols ne purent voir

sans indignation les places les plus importantes

publiquement exposées en vente par des étran-

gers, qui n'étaient intéressés ni au bonheur,

ni à la gloire de l'Espagne. Ximenès, qui dans

toute son administration avait montré le désin-

téressement le plus pur, et qui avait l'âme trop

haute pour connaître le vil sentiment de l'ava-

rice, s'éleva avec la plus grande liberté contre

la corruption des Flamands. 11 représenta vi\e-

ment au oi les murmures et l'indignation que

leur conduite excitait parmi un peuple libre et

fier, et le supplia en même temps de partir sans

délai pour l'Espagne , afin de dissiper par sa

pi'ésence l'orage qui se formait sur le royaume.

Charles sentait bien qu'il avait différé trop

long -temps d'aller prendre possession de ses

états en Espagne ; mais de puissans obstacles

l'arrêtaient et le retenaient encore dans les

Pays-Bas. La guerre, que la ligue de Cambrai

avait allumée en Italie, n'était pas terminée,

quoique les armées de toutes les parties belli-

gérantes eussent pris pendant le cours de cette

guerre des directions différentes. La France

était alors liée a\ec les Vénitiens , contre les-

quels elle s'était lijuée d'abord : Maximilien et

Ferdinand avaient depuis quelques années com-

mencé des hostilités contre la France, leur pre-

mière alliée, quoique ce fût à la valeur des trou-

pes françaises que la confédération eût été

redevable de tous ses succès. Ferdinand avait

laissé à son petit -fils, avec tous ses royaumes

,

cette guerre à soutenir; et la passion de Maxi-

milien pour toute entreprise nouvelle, donnait

* Mliuans, Continuât. Mar-, lib. i, cap. ii.

lieu de croire qu'il persuaderait au jeune mo-
narque de la poursuivre avec ardeur : mais

les Flamands, dont le commerce toujours crois-

sant s'était élevé
,
pendant le cours de cette

guerre , sur les débris de celui de Venise , crai-

gnaient une rupture avec les Français; et Chiè-

vres, habile à démêler les véritables intérêts de

son pays, et n'en étant pas détourné en cette

occasion par son avarice , se déclara vivement

pour la paix. François P, qui se trouvait sans

alliés et qui cherchait à s'assurer par un traité

ses dernières conquêtes en Italie , reçut avec joie

les premières ouvertures d'un accommodement :

Chièvres entama lui-même la négociation au

nom de Charles, avec Boisy, plénipotentiaire de

François P. Chacun de ces ministres avait pré-

sidé à l'éducation du prince qu'il représentait ;

ils avaient tous deux les mêmes dispositions à la

paix et étaient également persuadés que l'union

de leurs maîtres était l'événement le plus heu-

reux et pour les deux monarques et pour leurs

peuples. Une négociation conduite par deux

hommes de ce caractère ne pouvait pas traîner

en longueur. Quelques jours après l'ouverture

des conférences, qui se tinrent ;> Noyon, les

plénipotentiaires conclurent un traité d'alliance

et de défense réciproque entre les deux souve-

rains. Un des principaux articles fut le mariage

de Charles avec madame Louise, fille unique de

François, et âgée seulement d'un an; pour son

douaire, François abandonnait A Charles toutes

ses prétentions sur le royaume de Navarre ; mais

comme ce royaume était déjà entre les mains du

roi d'Espagne, il fut convenu que ce prince

paierait au roi de France cent mille écus par an

jusqu'à la conclusion de sou mariage, et cin-

quante mille écus après le mariage, tant que la

princesse n'aurait point d'enfans. On convint

aussi que lorsque Charles serait arrivé en Es-

pagne, les hériteies de Jean d'Albrcl lui expo-

seraient leurs droits sur la Navarre ; et que s'il

ne leur donnait pas salisfactio'' , François serait

autorisé à les secourir de toutes ses forces'.

L'union de Charles et de François ne fut pas le

seul fruit de cette alliance; Maximilien, qui ne

se sentait pas en état de résister aux forces

réunies de la France et de Venise, fut obligé

par-là de conclure avec ces puissances un traité

> Léonard , Recueil des Traités, tom. Il, p. 69.
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qui termina enfin cette longue et sanglante

guerre que la ligue de Cambrai avait allumée.

L'Europe jouit pendant quelques années d'une

tranquillité générale, et dut ce bienfait à deux

princes dont la rivalité et l'ambition la troublè-

rent ensuite et !a divisèrent pendant tout le

reste de leur règne.

Charles s'assurait, par le traité de Noyon

,

un passage libre pour aller en Espagne; mais il

û'était pas de l'intérêt des Flamands qu'il entre-

prît si promptcment ce voyage. Pendant qu'il

résidait en Flandre , il y dépensait les revenus

de la couronne , et ses favoris attiraient sur eux,

sans avoir de concurrens, tous les effets de sa

libéralité. Leur pays était le siège du gouver-

nement , et toutes les grâces étaient dispensées

par leurs mains; mais ils sentaient que le mo-

ment où Charles mettrait le pied en Espagne

les dépouillerait vraisemblablement de tous ces

avantages. Il était naturel que les Espagnols

prissent la direction de leurs propres affaires ;

les Flamands prévoyaient que les Pays-Bas ne

seraient plus regardés que comme une province

de l'Espagne, et que ccnx qui disposaient au-

paravant de toutes les faveurs seraient obligés

de les obtenir alors de la main des Espagnols.

Ce que Chièvres craignait encore davantage

,

c'était une entrevue entre le roi et Ximent\s :

d'un côté l'intégrité et la grandeur d'ûme de ce

prélat lui donnaient un ascendant presque irré-

sistible sur les esprits : il était très probable que

ses grandes qualités, soutenues par la vénéra-

tion que méritaient son rang et sa vieillesse

,

inspireraient une sor'e de respect à un jeimc

prince susceptible de sentimens nobles et géné-

reux; et l'admiration dt Charles pour les vertus

du cardinal ne pouvait manquer d'affaiblir en

lui la confiance qu'il avait eue jusqu'alors pour

des hommes d'un caractère bien différent. D'un

autre ci')té, si Charles laissait (i ses ministres

flamands l'influence qu'ils avaient toujours eue

-lans ses conseils, il était aisé de prévoir que
Xinienès ne souffrirait pas tranquillement qu'on

fit un si sanglant affront ù la nation espagnole

,

et qu'il défendrait les droits de son pays avec

la même intrépidité qu'il avait soutenu les pré-

rogatives de la couronne. Ces considérations

engagèrent les ministres flamands à unir leurs

eflFbrts pour retarder le départ de Charles, et ce

prince facile, peu méfiant et sans expérience,

iSS

attaché aux lieux qui l'avaient vu nattre, se

laissa insensiblement retenir dans les Pays-Baa

pendant une année entière après la signature

du traité de Noyon.

Cependant les instances réitérées de Ximenès,

le conseil de Maximilien son grand-père, et les

murmures impatiens des Espagnols , le ù.^ter-

rainèrent enfin à s'embarquer. Il était accompa-

gné non-seulement de Chièvres, son premier

ministre, mais encore d'une suite nombreuse et

brillante de gentilshommes flamands, attirés

par le désir de voir la grandeur de leur maître

et d'avoir part à ses bontés. Après une traversée

périlleuse , il débarqua à Villa-Viciosa , dans la

province des Asturies, où il fut reçu avec ces

acclamations et ces témoignages éclatans de joie

populaire que la présence si long-temps dési-

rée d'un nouveau monarque ne pouvait man-
quer d'exciter. Les nobles espagnols se rendirent

de toutes les parties du royaume auprès de

Charles , et déployèrent une magnificence que
les Flamands n'étaient pas en état d'imiter '.

Cependant Ximenès, qui regardait la pré-

sence du roi comme le plus grand bonheur que
l'Espagne pût désirer, s'avançait au-devant de

lui aussi promptement que !a faiblesse de sa

santé pouvait le lui permettre, Cet homme ex-

traordinaire n'avait jamais cessé, pendant sa

régence, d'exercer sur lui-même des mortifica-

tions très rudes et très fréquentes, qui, jointes

à l'assiduité d'un travail pénible , auraient dé-

truit la plus vigoureuse constitution. Chaque
jour il consacrait plusieurs heures à des exerci-

ces de piété, disait exactement la messe et don-

nait quelque temps à l'élude : malgré ces oc-

cupations, il assistait régulièrement au conseil,

recevait et lisait tous les papiers qui lui étaient

présentés; il dictait des lettres et des instruc-

tions, et il présidait à l'expédition de toutes les

affaires, soii civiles, ecclésiastiques ou militai-

res. Tous les instans de la journée étaient rem-

plis nar quelque occupation sérieuse : le seul

ainufement qu'il se permettait pour se délasser

du travail, c'était de disputer avec des moines

et des théologiens, sur quelque question épi-

neuse de théologie scolaslique. Son corps épuisé

par ce genre de vie, affaibli par la vieillesse,

était assailli chaque jour de quelque nouvelle

' P. Mari., £/>., p. 599. COI.
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infirmité. C'était dans cet état qu'il voyageait

pour aller recevoir son souverain : il fut at-

teint à Bo6-Equillos d'un mal violent , accom-

pagné de symptômes extraordinaires. Ceux qui

le suivaient dans ce voyage prétendirent y re-

connaître l'effet du poison ' ; mais ils ne savaient

s'ils devaient imputer ce crime à la vengeance

des nobles espagnols ou à la jalousie des minis-

tres flamands.

Obligé par cet accident de suspendre sa mar-

che, Ximenès écrivit à Charles , et lui conseilla

,

avec sa liberté ordinaire , de renvoyer tous les

étrangers de sa suite, dont le nombre et le cré-

dit avaient déjà donné de l'ombrage aux Espa-

gnols et ne manqueraient pas d'aliéner bientôt

de lui l'afffction de tout le peuple. 11 sollicitait

en même temps une entrevue avec le roi pour lui

rendre compte de l'état de sa nation et des dispo-

sitions de ses sujets. Non-seulement les Flamands,

mais encore les nobles espagnols, se réunirent

pour empêcher cette entrevue , et employèrent

toute leur adresse pour éloigner Charles d'Aran-

da, où le cardinal s'était fait transporter. A leur

sollicitation, tous les plans qu'il recommanda

furent rejetés, et l'on mit le plus grand soin ù

lui faire sentir, et à faire connaître en môme
teiips f, toute la nation, que son pouvoir était

sw Htm déclin. Dans les clioses môme les plus

indiRîiîrentes, on affecta de prendre toujours le

yîrii qui pouvait lui être le plus désagréable,

Ximenès ne soutint pas ce trailcment avec son

cour"»'' ordinaire : le sentiment qu'il avait de

son inîégrité et de ses talens lui faisait espérer

plus de reconnaissance de la part d'un prince à

qui il remettait un royaume plus florissant qu'il

ne l'avait jamais élé, et une autorité plus éten-

due et mieux établie que colle dont avaient Joui

les phis illustres de ses prédécesseurs. Le cardi-

nal ne put s'empêcher de laisser en plusieurs

occasions éclater son indignation et ses plaintes.

Il déplora le destin de sa patrie , et prédit toutes

les calamités auxquelles elle allait être livrée

par l'insolence, la rapacité et l'ignorance des

étrangers. Tandis que son esprit était agité de

ces inquiétudes, il reçut une lettre de Charles

qui, aprts quelques froides expressions il'es-

time, lui permettait de se retirer dans son l'io-

c6se, pour y achever, dans le repos, les re; tes

d'une vie si laborieuse. Ce messaife accabla Xi-

' Miniana, Continuât., lib. i, cap. m.
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menés : il avait l'àme trop tière sans doute pour

survivre à la disgrâce : peut-être aussi que son

cœur généreux ne put supporter l'idée des

maux qui allaient fondre sur son pays. Quoi

qu'il en soit , il est certain qu'il expira quelques

heures après avoir lu la lettre du roi '. Quand
on considère la variété, la grandeur et le succès

des entreprises de ce grand ministre, pendant

une régence qui n'a duré que vingt mois, on

doute s'il a mérité plus d'éloges par sa sagacité

dans le conseil
,
par sa prudence dans sa con-

duite, ou par son audace dans l'exécution. Sa

réputation non-seulement de génie , mais en-

core de piété, est encore révérée en Espagne :

c'est le seul ministre que ses contemporains

aient honoré comme un saint 2, et ô qui, pen-

dant ,son administration, le peuple ait attribué

le don de faire des miracles.

Peu de temps avant la mort de Ximenès,

Charles lit, en grande pompe, son entrée pu-

blique à V^sliadolid, oii il avait convoqué les

étals de Castille. Quoiqu'il eût pris en toute

occasion le litre de roi , ce titre n'avait jamais été

reconnu par les étals. Les Espagnols croyaient

toujours que le droit de la couronne apparte-

nait ù Jeanne seule; et comme il n'y avait dans

l'histoire aucun exemple d'un fils qui eût pris le

litre de roi pendant la vie de son père ou de sa

mère , les étals montrèrent . en cette occasion, ce

respect scrupuleux pour les anciennes formes

,

cet éloigncment pour toute innovation
,

qui

anime ordinairement les assemblées populaires.

Cependant la présence de leur monarque, l'a-

dresse, les artifices et les menaces de ses minis-

tres, engagèrent ;\ la fin l'assemblée à le déclarer

roi, conjointement avec Jeanne, à condition

que le nom de Charles serait placé dans tous les

actes publics, après celui de sa mère : il lut ar-

rêté aussi que si dans la suite Jeanne recouvrait

l'usage de sa raison , elle reprendrait seule

l'exercice de l'aulorité royale, f ,cs états votèrent

en môme temps pour un don gratuit de six

cent mille ducats qui devaient être payés en

trois ans, sounnc plus considérable qu'on n'en

avait jamais accordée à aucun roi de Castille'.

» Marsollier, Fie de Ximcnûs, pa({. W. Goiiiclius,

lil). VIII, |). 20(), elr. Baiidicr, Ilist. de Xiin., p. 208.
• Klécliicr, Fie deXiin., vol. II, p. 746. P. Mart., tf).

p.608. Saiidovius.p. \2.

' Miuiaua, CoiUin., tib. i, cap. m,
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Malgré la déférence des états pour la volonté

de leur souverain, ce premier usage de son pou-

voir excita dans tout le royaume un méconten-

tement très sensible. Chièvres avait pris sur

l'esprit de Charles non-seulement l'ascendant

d'un gouverneur, mais encore l'autorité d'un

père. Ce jeune prince semblait ne penser et ne

parler que d'après son ministre : il était sans

cesse entouré de Flamands
;
personne ne pou-

vait avoir accès auprès de lui sans leur permis-

sion, ni lui parler qu'en leur présence. Comme

il ne possédait que très imparfaitement la lan-

gue espagnole, ses réponses étaient toujours

très courtes , et souvent même il ne les pronon-

çait qu'en hésitant. Ces circonstances faisaient

croire aux Espagnols que Charles n'avait qu'un

génie lent et borné. Quelques-uns prétendaient

remarquer une grande ressemblance entre lui et

sa mère, et l'on commençait à se dire tout bas

qu'il ne serait jamais beaucoup plus en état

qu'elle de gouverner le royaume. Ceux qui

étaient plus à portée de connaître son caractère,

assm'aieut à la vérité que, malgré ces apparences

peu fletteuses, il avait beaucoup de connais-

sances et de sagacité '
; mais tous s'accordaient

à condamner sa partialité en faveur de ses com-

patriotes et son excessif attachement pour ses

favoris. Malheureusement pour Charles, c'é-

taient des hommes indignes de sa confiance
,

uniquement dominés par l'amour de l'or. Comme
ils avaient lieu de craindre que le bon sens de

leur maître ou l'indignation des Espagnols ne

mît bientôt un terme à leur pouvoir, ils se hA-

taient de profiler des niomens de leur faveur
;

et leur rapacité était d'autant plus grande,

qu'ils sentaient bien que leur crédit ne serait pas

de longue durée. Tous les honneurs, les em-

plois, les bénéfices étaient donnés aux Fla-

mands , ou publiquement vendus par eux :

Chièvres ,,sa femme et Sauvage, cpi'à la mort de

Ximenès, Charles avait imprudemment élevé à

la dignilé de diancelier de Ca.stille, épuisaient i\

l'envi tons les moyens de multiplier les exac-

tions et d'étendre la vénalité. Ces (ails ne sont

pas seulemeul rapportés par les historiens espa-

gnols, que la pr'henlion nationale peut l'aire

soupçonner d'exagération : l'ierre-Martyr An-

gleria, qui résidait alors à la cour d'Espagne,

' Saudoval, p, 31. P. Mart., Ep,, p. 6âJ.
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et qui n'avait aucun motif pour tromper ceux à

qui il écrivait, a laissé dans ses lettres un détail

presque incroyable de l'insatiable et insolente

avidité des Flamands. Selon le calcul que cet

écrivain nous a laissé , et qu'il assure être très

modéré, ils firent passer dans les Pays-Bas.

pendant l'espace de dix mois, onze cent mille

ducats. Ce qui irrita les Espagnols plus encore

que toutes les exactions, ce fut de voir nommer
à l'archevêché de Tolède Guillaume de Croy,

neveu de Chièvres, jeune homme qui n'avait

pas encore l'Age prescrit par les canons. L'élé-

vation d'un étranger à la première dignité de

leur église et au plus riche bénéfice du royaume,

leur parut non-seulement une injustice, mais

encore une insulte à toute la nation: et le clergé

et les laïques, l'un par intérêt, les autres par

indignation, se réunirent pour blâmer haute-

ment un choix si révoltant '.

Charles quitta la Castille dans le moment
même où l'on était si mécontent de son admi-

nistration
, et partit pour Saragosse , dans Je

dessein d'assister aux états de ce royaume. Dans
.sa route, il prit congé de son frère Ferdinand,

qu'il envoya en Allemagne , sous prétexte que sa

présence serait agréable à Maximilien , leur

grand-père. Charles dut à cette sage précaution

la conservation de ses domaines d'Espagne. Au
milieu des troubles violens qui s'y élevèrent

bientôt après celle époque, on ne peut pas dou-

ter que les Espagnols n'eussent offert la cou-

ronne il un prince qui était l'idole de toute la

nation; et Ferdinand ne manquait ni d'ambi-

tion ni de conseils (jui l'auraient déterminé ù

accepter l'offre d'un royaume ~.

Les Arragonais n'avaient pas encore reconnu

Charles pour I; ur roi , et les états ne s'assemblè-

rent pas en son nom, mais au nom ûujiisfîza

,

à qui, pendant Us interrègnes, ce privilège ap-

partenait''. L'opposition que Charles trouva dans

celle assemblée Fui plus violente et plusopiniAtre

{|ue celle des étals de Castille: cependani , a|)rès

beaucoup de résistance et de longs délais, il ob-

tint le titre de roi conjointement avec sa mère.

En même temps il s'engagea, par un serment

solennel que les Arragonais exigeaient toujours

' Sandoval, p. 28, .11. 1>. Mail., Fp., p. 0G8, Gll, 613,

014, 022, «23, 039. Miiiiaiia, Conlin., lib. i, c. m, 1. 1\.

" V. Mari., Ep., p. (il'J. FeiiTcas, vol. Vlli p. 460.

» P. Mail., Ep, p. 005.
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de leur roi , à ne jamais violer aucun de leurs

droits et privilèges. Les états furent encore plus

intraitables sur la proposition d'un don gratuit.

Il s'écoula plusieurs mois avant qu'ils voulussent

consentir à accorder à Charles deux cent mille

ducats, et ils exigèrent que cette somme fût

employée à acquitter des dettes de la couronne,

oubliées dès long- temps, de sorte qu'il n'en

resta qu'une petite partie à la disposition du roi.

Ce qui s'était passé en Castille avait appris aux

Arragonais à se tenir sur leursgardes, et ils aimè-

rent mieux avoir égard aux prétentions de leurs

concitoyens
,
quelque extraordinaires qu'elles

pussent être, que de fournir A des étrangers les

moyens de s'enrichir des dépouillesde la patrie'.

Pendant l'assemblée des états, les ambassa-

deurs de François I*"" et du jeune roi de Navarre

arrivèrent à Saragosse, pour demander, en vertu

du traité de Noyon , la restitution de la Navarre:

mais ni Charles ni les nobles Castillans
,
qu'il con-

sulta sur cet objet , ne parurent disposés à céder

cette acquisition.On tint, quelque temps après,

des conférences à Montpellier pour arranger cette

affaire à l'amiable, mais ce fut sans succès : les

Français alléguaient toujours l'injustice de l'u-

surpation , et les Espagnols n'en considéraient

que l'importance -.

Charles, en quittant l'Aragon, se rendit en

Catalogne , où il perdit autant de temps , trouva

plus d'obstacles et obtint encore moins d'argent.

Les Flamands s'étaient rendus si odieux par leurs

exactions dans toutes les provinces d'Espagne

,

que le désir de les mortifier et de frustrer leur

avarice donnait un nouveau ressort à la jalousie

qui anime d'ordinaire les déterminations d'un

peuple libre.

Les Castillans, qui avaient senti très vivement

le poids et la rigueur de l'oppression des Fla-

mands
,
prirent le parti de renoncer ù une doci-

lité qui leur était funeste , et qui les rendait en

même temps un objet de mépris pour les autres

provinces d'Espagne. Ségovie, Tr)lède, Séville

.

et plusieurs autres villes du |»rem:er ordre , for-

mèrent une confédération pour la défense de leurs

droits et de leurs privilèges ; et malgré le silence

de la noblesse
,
qui dans cette occasion ne montra

ni r esprit public ni le courage qu'on avait droit

d'en attendre , les villes confédérées adressèrent

» P. Mart., Ep., p. 615, 634.

•/6W., p. 605, 633,640.
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au roi un exposé détaillé de Tétat du royaume

et de la mauvaise administration de ses favoris.

La nomination des étrangers aux emplois, l'ex-

portation de l'argent monnayé et l'augmenta-

tion des taxes , furent les principaux griefs qu'il»

exposèrent, et ils en demandèrent justice avec la

hardiesse naturelle à un peuple libre. Ces remon-

trances furent d'abord présentées à Saragosse et

renouvelées ensuite à Barcelone; mais Charles

ne parut pas y faire beaucoup d'attention : ce-

pendant la confédération de ces villes fut le

commencement de cette union fameuse des com-

munesde Castille, union qui, bientôt après, jeta

tout le royaume dans la plus grande confusion,

ébranla le trône , et fut sur le point de détruire la

constitution même '.

II n'y avait pas long-temps que Charles était

arrivé ù Barcelone lorsqu'il reçut 'a nouvelle d'un

événement qui l'intéressait beaucoup plus que

les murmures des Castillans et les scrupules des

états de Catalogne : c'était la mort de l'empereur

Maximilien. Cette mort n'avait rien de fort im-

portant par elle-même; car Maximilien n'était

recommandable ni par ses vertus, ni par son

pouvoir, ni par ses talens; mais elle devint
,
par

ses suites , un des plus mémorables événemens

de l'histoire moderne : elle rompit cette paix

universelle et profonde qui régnait dans le

monde chrétien ; elle excita entre deux princes

une rivalité qui remua toute l'Europe, et y alluma

des guerres plus générales et plus longues qu'on

n'en avait eu jusque là depuis la république ro-

maine.

î.,es révolutions qu'avait occasionées l'expé-

dition du roi de France Charles VIII en Italie,

avaient inspiré aux princes d'Europe de nouvelles

idées sur l'importance de la dignité impériale.

L'empire avait beaucoup de prétentiouà sur quel-

ques états d'Italie , et sur quelques autres uns

juridiction fort étendue : il est vrai que sous des

princes qui n'avaient que peu de talens et d'in-

fluence , ces prétentions avaient été presque

abandonnées et que cette juridiction avait été

rarement exercée : cependant on sentait bien

qu'un empereur qui aurait du pouvoir et du

génie, s'en servirait avec succès pour étendre

son domaine sur la plus grande partie de l'Italie,

Maximilien même
,
quelque faible et incertaine

« P. Mart., Ep., p. 530. Ferrerai, vol. VUI, p. 464.
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que sa conduite ait toujours été, avait su tirer

avantage de toutes les guerres et de toutes les

négociations qui s'étaient faites en Italie pendant

son règne. D'ailleurs, la prééminence reconnue

que le chef de l'empire avait sur les princes chré-

tiens, les droits attachés à cette dignité, et qui

pouvaient devenir très considérables dans les

mains d'un prince qui saurait les faire valoir avec

habileté , tout concourait à rendre plus que ja-

mais la couronne impériale un objet digne d'exci-

ter l'ambition et la rivalité des souverains.

Maximilien avait montré, peu de temps avant

sa mort, un grand désir de conserver cette di-

gnité dans la maison d'Autriche, et de faire

nommer le roi d'Espagne pour son successeur
;

mais n'ayant jamais été couronné par le pape,

cérémonie qu'on regardait alors comme essen-

tielle, il n'était considéré que comme empereur

élu. Quoique les historiens n'aient point remar-

qué cette distinction , il est certain que les chan-

celleries d'Italie et d'Allemagne n'ont jamais

donné à Maximilien que le titre de roi des Ro-

mains ; et comme on ne trouvait dans l'histoire

aucun exemple d'un roi des Romains à qui l'on eût

nommé unsuccesseur de son vivant,les Allemands,

toujours attachés à leurs formes , ne voulurent

pas accorder à Charles un rang pour lequel il

n'y avait pas même de nom dans les constitutions

de l'empire, et refusèrent avec opiniâtreté de

satisfaire sur ce point le désir de Maximilien'.

La mort de cet empereur leva toutes ces diffi-

cultés. Charlesdemanda ouvertement cette place,

que son grand-père avait tenté , sans succès, de

lui assr.» er d'avance ; François F'' se mit en même

temps sur les rangs pour la lui disputer. Cette

rivalité, non moins éclatante par la grandeur

des concurrens que par l'importance du prix

auquel ils aspiraient, attira l'atten'ion de toute

l'Europe : les deux monarques déclarèrent leurs

prétentions avec confiance , l'un et l'autre parais-

saient avoir une égale espérance de réussir. Le

trône impérial était depuis si long-temps occupé

par la maison d'Autriche, que Charles le regardait

comme un héritage qui lui appartenait de droit :

il savait qu' aucun prince de Tcmpire n'avait ni

assez de pouvoir ni assez de crédit pour entrer

en concurrence avec ini ; il se flattait qu'aucune

* Guicciardini, lii> xii-, p. 15. Barre, //ist. gânér.

d'Mlemagne, I. ViM, vnA. i, p. 187. P. Heuter., Rer.

4mt., lib. VII, cap. xvii, p. 179, lib. viii, c. u, p. 183.
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considération ne pourrait déterminer les Alle-

mands à élever un prince étranger à une dignité

qui , depuis tant de siècles , était leur apanage;j

et surtout à choisir François ?"", souverain d'un

peuple dont le caractère, le gouvernement et

les mœurs étaient si différens des leurs, qu'il

n'était guère possible d'établir une union sincère

entre les deux nations . Charles espérait d'ail-

leurs que les dernières négociations avec Maxi-

milien
,
quoiqu'elles n'eussent point eu de succès,

auraient disposé en sa faveur l'esprit des élec-

teurs; mais ce qui lui inspirait le plus de con-

fiance, c'était la situation favorable des états

héréditaires en Allemagne, qui formaient une

barrière naturelle à l'empire contre les entre-

prises de la puissance ottomane. Les conquêtes,

les talens et l'ambition du sultan Sélim II, don-

naient alors à toute l'Europe des inquiétudes

bien fondées. En effet, ses victoires sur les

Mamelucs et la destruction de ce brave peuple,

en ajoutant l'Egypte et la Syrie à son empire,

en avaient si solidement affermi la tranquillité

intérieure
,
que Sélim était en état de tourner

contre les princes chrétiens toute la force de ses

armes, aux<"tdles jusqu'alors aucune puissance

n'avait pu résister. U n'y avait pas de moyen

plus sûr pour arrêter le cours de ce torrent
,
que

de lui opposer un empereur qui possédait de

vastes domaines dans le pays même exposé au

premier choc de l'ennemi , et qui pouvait d'ail-

leurs le combattre avec toutes les forces d'une

puissante monarchie , et tous les trésors que pro-

duisaient les raines du Nouveau-Monde et le

commerce des Pays-Bas. Tels étaient les moyens

sur lesquels Charles établissait hautement la

justice de ses prétentions, et tous les esprits

équitables et éclairés trouvèrent ces raisons

non-seulement plausibles, mais convaincantes :

cependant il no s'en tint pas là pour assurer le

succès de sa cause, 11 prodigua l'argent , mit en

œuvre toutes les ressources et tous les artifices

de la négociation , et prit secrètement h sa solde

un corps considérable de troupes qu'avaient levé

les états du cercle de Souabe.Il s'assura, par des

présens, des suffrages de tous ceux qui voulu-

rent se vendre , leva les scrupules des uns, ré-

pondit aux objections des autres, et sut, par

les menaces ' , en imposer aux faibles.

*:;!

» Giiicc, lib. XIII, p. 159. SIcidan, HisU ofthe reform.

p. 14. Struvii Hist. Germ., u, p. 971, not. 20.
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D'un autre côté, François 1'''' soutint ses pré-

tentions avec la même ardeur et une éj^ale con-

fiance dans la justice de sa cause. Ses émissaires

publiaient qu'il était temps de prouver aux

princes de la maison d'Autriche que la couronne

impériale était élective et non héréditaire, et

que d'autres princes pouvaient aspirer i\ une

dignité que leur arrogance semblait leur faire

regarder comme un bien de famille : qu'il fallait

un souverain d'un jugement mûr et de talcns

éprouvés, pour prendre les rênes du gouverne-

ment dans un pays où les nouvelles opinions sur

la religion jetaient tous les esprits dans une

agitation extraordinaire, dont on avait à craindre

les suites les plus funestes; qu'un jeune prince

sans exj)érience et qui n'avait encore donné au-

cune preuve de capacité militaire n'était pas

en état d'entrer en lice avec un rival tel que

Séiim, vieilli dans l'art de la guerre et enhardi

par un enchaînement de victoires : au lieu qu'on

pouvait opposer au conquérant d'Asie un roi

qui, dfs sa jeunesse, avait triomphé de la va-

leur et de la discipline des Suisses, regardés

jusqu'alors comme invincibles : que l'ardeur et

l'impétuosité de la cavalerie française , secondée

par la discipline et la fcrnielc de l'intanter/c

allemande, formeraient une armée si formida-

ble
,
qu'au lieu d'attendre l'approche des trou-

pes ottomanes, elle pourrait ])orter les hostili-

tés jusqu'au cœur de Icuipire de Sélim : que
l'élection de Charles était incompatible avec une
des constitutions fondamentales de l'empire,

suivant laquelle tout prince qui possédait la

couronne de Naples était exclu du trône impé-

rial, et que d'ailleurs les prétentions de Cliarles

sur le duché de Milan, allumeraient infaillible-

ment en lialie une guerr.' dont les effets se fe-

raient bientôt sentir à rAllemagne, et pourraient

lui devenir funestes '.

Tandis que les ambassadeurs de François I*""

faisaient valoir ces raisons et d'autres du même
genre, dans toutes les cours d'Allemagne, ce

prince, instruit des préventions qu'élevaient

roalre lui sa qualité d'étranger et son ijynorance

de la langue et des mœurs allemandes, chercha

;i vaincre ces obstacles et à se concilier la faveur

des prmces par des dons immenses et des pro-

' Guicc, lib. mi
, p. iriO. Sleicl., p 16. Gcor. Sabini

,

De elecl. Car. f., Hisl. apud Scardii script, rer.

Cfr»n., »ol. H, p 4.
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messes plus considérables encore. Comme la

ressource prompte et commode de faire passer

de l'argent par des lettres de change était en-

core peu connue alors , les ambassadeurs de

France voyageaient avec une suite de chevaux

chargés d'or: appareil de corruption peu hono-

rable au prince ù qui il appartenait, et honteux

pour ceux à ([ui il était destiné '.

Les autres princes d'Europe ne pouvaient pas

rester spectateurs indifférens d'un combat dont

l'événement les touchait de si près. Leur intérêt

commun aurait dCi naturellement former entre

eux une ligue générale contre 1rs deux concur-

rens, pour les empêcher d'obtenir l'un ou l'au-

tre un accroissement de puissance et de crédit

qui semblait menacer la liberté de l'Europe;

mais il y avait si peu de temps que les principes

sur la distribution et l'équilibre du pouvoir

s'étaient introduits dans le système de la poli-

tique européenne, qu'on n'en sentait pas encore

assez l'importance. Les passions de quelques

princes et le défaut de prévoyance de quelques

autres, se joignant à la crainte d'offenser les

prétendans, empêchèrent cette union salutaire

entre les puissances de l'Europe, et leur firent

négliger entièrement la sûreté commune, ou

ne leur permirent pas de la défendre avec vi-

gueur.

Quoique les cantons suisses craignissent l'élé-

vation de l'un ou de l'autre monarque au trône

de l'empire, et qu'ils eussent désiré d'y voir

monter quelque prince dont le pouvoir et les do-

maines fussent moins étendus, cependant leur

haine pour la nation française les détermina à

donner une préférence ouverte aux prétentions

du roi d'Espagne, tandis qu'ils employèrent tout

leur crédit à traverser celles de François I^"" 2.

Les Vénitiens voyaient clairement qu'il serait

de leur intérêt de s'opposer également aux suc-

cès des deux concurrens ; mais leur jalousie con-

tre la maison d'Autriche, dont le voisinage et

l'ambition avaient été si funestes à la grandeur

de leur république , ne leur permit point d'agir

suivant les principes de la politique; et ils se

hâtèrent de se déclarer en faveur du roi de
France.

Henri VIII, roi d'Angleterre, avait autant

> Mém. du maréchal de Fleuranges, p. 296.

» Sabinus
, p. 6.
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d'intérêt et plus de moyens encore pour empè-

dOF François ou Charles d'acquérir une nou-

velle dignité, qui les élèverait si fort au-dessus

des autres monarques ; mais quoique Henri se

vantât souvent de tenir dans ses mains !a ba-

lance de l'Europe, il n'avait ni la suite d'atten-

tion, ni la justesse de coup d'œil, ni le sang-

froid qu'aurait demandé cette délicate fonction.

Cependant il sentit sa vanité si vivement bles-

sée de se voir exclu de cette glorieuse lice où

les deux concurrens fixaient les regards de toute

l'Europe, qu'il prit le parti d'envoyer un ambas-

sadeur en Allemagne et de se mettre sur les rangs

pour demander la couronne impériale. Cet am-

bassadeur fut comblé de caresses par les princes

d'Allemagne et par le nonce du pape; mais il

écrivit bientôt à son maître qu'il n'y avait au-

cune espérance de ftiire réussir une prétention

qui avait été annoncée trop tard. Henri, n'attri-

buant qu'à cette cause l'-nutilité de la démarche

qu'il venait de hasarder, et content d'avoir fait

ce fastueux étalage de sa propre importance, ne

prit plus dès lors, à ce qu'il parait , aucune part

à cette grande querelle , ni pour traverser les

deux rivaux, ni pour favoriser l'un d'eux •.

Le pape Léon X, que ses talens politiques

autant que son goût pour les arts ont rendu si

célèbre , fut le seul prince de ce siècle qui ob-

serva les mouvemens des deux prétendans avec

une attention vraiment éclairée, et qui montra

unejuste inquiétude pour la sûreté de l'Europe.

L'autorité des papes et la juridiciion impériale

se croisaient en tant d'occasions; les plaintes

réciproques d'usurpation étaient si multipliées,

et la sûreté des domaines de l'Église dépendait

si Ibrt de la ftiiblesse de ses voisins et si peu de

ses propres forces
,

qu'il n'y avait rien de plus

redoutable pour la cour de Rome qu'un empe-

reur qui joindrait fi une grande puissance un

génie entreprenant. Léon frémit à la seule pen-

sée de voir placé sur le trône de l'empire un roi

d'Espagne et de Naples , maître du Nouveau-

Monde. Il ne voyait pas inoins de danger à lais-

ser élever à ce haut rang un roi de France, duc

de Milan et seigneur de Gènes , et il prédit que

l'élection d'un de ces deux monarques serait fu-

neste h l'indépendance du $dint siège, à la paix

' Mém. de Fleuranges, p. 31i. Herben, MM. of
9mur. vol. VIII.
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de l'Italie et peut-être à la liberté de l'Europe.

Pour traverser sans risque deux rivaux si pui»-

sans et qui avaient tant de moyens de se venger,

il fallait beaucoup de prudence et d'adresse ;

Léon employa l'une et l'autre. Il exhorta secrè-

tement les princes d'Allemagne à choisir dans

leur corps un successeur à l'empire, d'autant

que plusieurs d'entre eux étaient dignes d'oc-

cuper le trône avec honneur; il leur rappela la

constitution (|ui en excluait pour toujours les

rois de Naples <. Il sollicita en même temps avec

vivacité le roi de Trance de persister dans son

dessein : non que le pape désirât qu'il réussît
;

mais comme il état persuadé que les Allemands

donneraient la préférence au roi d'Espagne, il

espérait que François , animé par le ressenti-

ment et l'esprit de rivalité , concourrait ensuite

de tout son crédit à faire tomber sur un troi-

sième aspirant la couronne impériale. Si d'un

autre côté le roi de France trouvait plus de fa-

cilité dans ses poursuites qu'on n'avait lieu de

le croire, Léon ne doutait pas que Charles,

excité par les mêmes motifs , n'eût recours aux

mêmes moyens pour traverser François l^"". Le
pape crut pouvoir ainsi ménager la jalousie na-

turelle des deux rivaux avec assez d'art pour

réussir à les écarter l'un et l'autre de leur but
;

mais ce projet, le seul convenable à la situation

de Léon X , fut exécuté avec aussi peu d'adresse

qu'il avait été concerté avec habileté. Les am-

bassadeurs de France en Allemagne amusèrent

leur maître par de frivoles espérances : le nonce

gagné par eux, oublia entièrement .ses instruc-

tions, et François persista avec tant d'ardeur

et d'opiniâtreté à défendre ses prétentions, que

le pape vit échouer toutes ses mesures 2.

Telles étaient les espérances des concurrens

et les vues des différens princes intéressés au

dénouement de celte querelle, lorsque la diète

s'ouvrit, suivant l'usage, â Francfort. Le droit

d'élire un empereur appartenait depuis long-

temps à sept princes considérables, distingués

par le titre d'électeurs. On a expliqué ailleurs

l'origine de leur office , ainsi que la nature et

l'étendue de leur pouvoir. Les électeurs étaient.

aku*s Albert de Brandebourg, archevêque de

' GoldastI , ConslL impériales.

pafî. 439.

' Guicclard., lib. siii, p. 161

Francf. 1673,\ol. I,
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Mayence; Ilerman, comte de Wied, archevê-

que de Ck)logne; Richard de Greiffenklau

,

archevêque de Trêves; Louis, roi de Bohême;

Louis, comte palatin du Rhin; Frédéric, duc

de Saxe; et Joachim F, marquis de Brande-

bourg. Les raisonnemens spécieux des ambassa-

deurs des deux rois, leurs sollicitations, leurs

intrigues et leurs présens, ne purent faire ou-

blier aux électeurs la maxime fondamentale sur

laquelle ils croyaiept que la liberté de la consti-

tution de l'empire était établie. Parmi les mem-

bres du corps germanique, qui forme une grande

république composée d'états presque indépen-

dans, le premier principe de patriotisme est

d'abaisser et de limiter le pouvoir de l'empe-

reur : et cette idée, si conforme à la nature du

gouvernement, est une règle dont un politique

allemand ne s'écarte presque jamais. Pendant

plusieurs siècles, on n'avait élevé à l'empire au-

cun prince qui jouit déjà d'une grande puis-

sauce, ou qui possédât des domaines étendus
;

et c'était à cette sage précaution que plusieurs

des grandes familles d'Allemagne devaient l'é-

clat et l'indépendance qu'elles avaient acquis

pendant ce période de temps. Les électeurs ne

pouvaient donc donner leurs suffi âges ;^ l'un

des deux monarques, sans violer évidemment

cette maxime salutaire, sans vouloir donner à

l'empire un maître au lieu d'un chef, et sans se

rabaisser eux-mêmes du rang d'égaux à la con-

dition de sujets.

Ces considérations déterminèrent les élec-

teurs à jeter les yeux sur Frédéric , duc de Saxe,

prince à qui ses talens et ses vertus avaient mé-

rité le titre de sage ; et ils se réunirent tous pour

lui offrir la couronne impériale. Frédéric ne se

laissa point éblouir par l'éclat de cette couronne,

que deux monavques, dont la puissance était

bien supérieure à la sienne , recherchaient avec

tant d'ardeur. Après avoir réfléchi quelque temps

sur l'offre qu'on lui faisait, il la rejeta avec une

générosité et un désintéressement aussi éton-

nant que digne d'admiration. Il sentit que rien

n'était plus contraire à la bonne politique qu un

attachement inflexible à un principe qui
,
quoi-

que excellent et juste en plusieurs occasions,

n'était cependant pas applicable dans tous les

cas. « Dans les temps de tranquillité, disait-il,

nous avons besoin d'un empereur qui n'ait pas

assez de pouvoir pour empiéter sur nos privi-

lèges, mais les temps de danger demandent im

prince qui ait assez de forces pour veiller à

notre sûreté. Les armées turques se rassemblent

sous le commandement d'un brave sultan en-

hardi par ses victoires. Elles sont prêtes à fon-

dre sur l'Allemagne avec une violence dont les

siècles précédens n'ont pas encore vu d'exemple.

Des circonstances nouvelles exigent de nouvelles

mesures : il faut remettre le sceptre de l'empire

à des mains plus puissantes que les miennes, et

c'est un fardeau trop pesant aujourd'hui pour

tout autre prince d'Allemagne. Nous n'avons ni

des domaines assez étendus , ni des revenus assez

considérables, ni une autorité assez grande

pour être en état de tenir tête à l'ennemi formi-

dable dont nous sommes menacés. Notre situa-

tion nous force à recourir à l'un des deux mo-

narques rivaux; chacun d'eux peut mettre en

campagne des forces suffisantes pour nous dé

fendre ; mais comme le roi d'Espagne est né en

Allemagne
,
qu'il est membre et prince de l'em-

pire par les états dont il a hérité de son grand-

père, et que ses domaines bordent la frontière

la plus exposée aux incursions des Turcs , ses

prétentions à la couronne impériale me parais-

saient rcieux fondées que celles d'un prince,

étrar ger à notre langue, à notre sang, à notre

pays. D'après ces raisons je donne ma voix à

Charles. »

Une opinion, inspirée par un sentiment de

générosité si peu commun , et soutenue par des

raisons si plausibles, ne pouvait manquer de

faire une forte impression sur les électeurs. Les

ambassadeurs du roi d'Espagne sentant toute

l'importance du service que Frédéric venait de

rendre à leur maître, lui envoyèrent une somme

considérable d'argent, comme le premier gage

de la reconnaissance de ce monarque ; mais un

prince qui avait eu assez de grandeur d'âme pour

refuser une couroniie, ne pouvait pas s'abaisser

à vendre son suffrage. Les ambassadeurs espa-

gnols le prièrent de permettre au moins qu'ils

distribuassent entre ses courtisans une partie de

la somme qui lui était destinée; Frédéric leur

répondit qu'il ne pouvait pas les empêcher de

recevoir ce qu'on leur offrirait , mais qu'il chas-

serait le lendemain quiconque aurait accepté un

seul florin'.

' Le P. Daniel , historien de réputation, semble révo-

quer en doute la vérité de ce récit de la conduite de
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Il n'y avait aucun prince d'Allemagne qui pût

alors aspirer ;\ une dignité fjue Frédéric venait

de refuser pour des raisons également applica-

bles à tons les autres. Il ne restait donc qu'à

faire un choix entre les deux illustres compéti-

teurs. Indépendamment de la prévention que fai-

sait naître en faveur de Charles et sa naissance

et la situation de ses états hérédilaires , il ne dut

pas peu aux talens et aux zèle de ses ambassa-

deurs, le cardinal deGurck et Krard de la Marck

,

évêquede Liège, lesquels conduisirent leurs né-

gociations avec plus d'adresse et de prudence

que les ambassadeurs du roi de France n'en em-

ployèrent h négocier pour leur maître. Le cardi-

nal avait été long-temps ministre et favori de

Maximilien, et connaissait bien l'art de traiter

avec les Allemands. L'évéque de Liège, ayant été

écarté du cardinalat par le crédit de François

,

mettait en œuvre, pour traverser les vues de ce

monarque, loules les ressources que peut pui.ser

dans le ressentiment une àme ambitieuse. La

faction espagnole faisait chaque jour des pro-

grés dans le collège électoral : le nonce même
du pape , coin aincu qu'une plus longue opposi-

tion serait inutile , voulut se faire un mérite au-

près du futur empereur, en lui offrant volontai-

rement, au nom de Léon, une dispen.se pour

réunir la couronne impériale avec celle de Na-

zies ',

Cet important débat qui' tenr.it l'Kurope en

suspens , fut enfin terminé le "28 juin , cinq mois

et dix jours après la mort de Maximilien. Six

Frédéric
, foiult sur ce que George Saljinus n'en fait pas

mention dans Min Histoire de l'ctcclioii cl du coaron-
nemciit de Chartes f, toni. 111

, p. 03. .Mais on doit taire

peu de fonds sur une omission dans un auteur superliciel,

dont fouvrage, quoique décoré du titre d hisioire, ne
contient qu'une relation du céiémonial de t'élcction de
Charles, telle qu'on en publiait ordinairement en Aile
magne dans de seinblalilcs occasions. (.Scard., Rer. Gcrm.
scripl.,\o\. 11, p. I.) Le témoicnage d'Erasme, lib. xiii,

Ep. IV, et celui de Sicidan, p. 18, sont positifs. Seclien
dorf {Commcnliir. liistor. cl apologci. ,tc Luthcria
nisino, p. 1:21] a examiné ce fait avec son exactitude
ordinaire et en a établi la vérité avec l'évidence la plus
frappante. A ces ténioicînages qu'il a recueilles, j'ajouterai
i'auionté décisive du cardinal Cajétan, légat du pape à
Francfort, dans sa lettre du 5 juillet 1519. {Épiires aux
princes, elc, recueillies par .^'uscelli, traduites par Bel-
teforest. l'aris, 1572, p. (iO.)

' Freehcri, Rcr. Gerni. scriptores , vol. 111, p. 172,
«w.aruvii. Jrgeat. 1717. Gianuone, Hist.of. ISaples.

»|,P.«»S.
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des électeurs s'étaient déjft déclarés en faveur du
roi d'Espagne : l'archevêque de Trève.^, "e seul

qui fût resté constamment au parti français, s'é-

tant enfin réuni à ses confrères, Charles se vit,

par le suffrage unanime du collège électoral,

élevé au trône de l'empire '.

Mais quoique les électeurs eussent consenti,

par différcns motifs, à donner leur voix à ce

monarque, ils montrèrent en même tem|)S toute

l'inquiétude que leur cau.sait son exce.ssive puis-

sance, et ils s'occupèrent .sérieusement des

moyens de prévenir l'abus qu'il pourrait en faire

un jour pour empiéter siu-les privilèges du corps

germanique. Depuis long-temps ils exigeaient de

chaque empereur nouvellement élu . qu'il confir-

merait ces privilèges et promettrait de ne les

violer en aucune circonstance. Tant qu'on ne

déféra la couronne impériale qu'à des princes

qui n'étaient redoutables ni par l'étendue de

leurs états , ni par la siqiériorité de leur génie

,

on crut qu'une promesse verbale était un gage
.suffisant de leur conduite ; mais le choix d'un

empereur aussi puis.sant que Charles demandait

d'autres précautions. On forma une capitula-'

tion, dans laquelle on exposa les privilèges et

et immunités des électeurs, des princes de l'em-

pire , des villes et de tous les autres P'.embres du
corps germanique. Les ambassadeurs de Charles

signèrent en son nom cette capitulation, qu'il

confirma lui-même à son couronnement de la

manière la plus solennelle. Depuis cette époque,

les électeurs ont prescrit à tous ses successeurs

les mêmes conditions. En Allemagne la capitula-

tion, ou ce contrat mutuel eiilre l'empereur et

ses sujets, est regardée comme une puissante

barrière contre le progrès de la puissance impé-

riale, et comme la grande charte de leurs privi-

lèges 'K

L'importante nouvelle de l'élection arriva en
neuf jours de Francfort à Barcelone

, oi'i Charles

était retenu par l'obstination des états de Cata-

logne, qui n'avaient encore terminé aucune des

affaires soumises à leurs délibérations. Il apprit

cet événement avec toute la joie que pouvait

inspirer à un jeune homme ambitieux un ac-

' Jac. Aug.Thuaii., f/isl. sui teinpons,cdU. Bulklny,
lib. I, cap i\,

• l*feffel , Abrégé de l'Histoire du droit public d'Al-
lemagne, p. 690. Linnei, Capitulât, iinpur. Épttrcs
des princes , par Ruscelli

, p. 60,

il
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ciuiMemeni de puissance et de dijifiùt»; qui réle-

vait si fort au-dessus de tous les autres souve-

rains de l'Europe. Ce fut dès ce moment quil

conçut ces vastes projets de .;loirequi séduisi

rent son imafiinalion pendant tout son rèffne;

et c'est à cette époque qu'il faut remonter pour

voir naivrc et se développer ce grand système

d'ambition qui rend »i inléressanle Ihisloire de

sa vie.

Une circonstance peu importante découvrit

bientôt les effets que celte jinmdc élévation

avait produits sur l'ànie de Charles. Dans tous

les actes ou édits qa"\\ publia en qualité de roi

d'Espagne, il prit le titre de majesld, et exigea

que ses sujets le lui donnassent comme une nou-

velle marciue de respect. Jusqu'alors les monar-

ques d'Iùuope n'avaient pris que le titre A'al-

tesse ou de grâce; mais la vanité des autrer.

cours leur fit bientôt imiter l'exemple de celle

d'Espagne. Le titre de majesté n'est plus une

marque de prééminence : les plus petits monar-

ques en jouissent aujourd'hui , et l'orgueil des

plus puissans n'a pas encore pu inventer une

distmction plus relevée '

.

Il s'en fallait bien que les Espagnols vissent

l'élévation de Charles au trône impérial avec

autant de joie qu'il en ressemait lui-raèine. Ils

ne doutaient pas que celte nouvelle dignité ne

les privât bientôt de la présence de leur souve-

rain pour les livrer au gouvernement d'un vice-

roi et de .«on conseil , espèce d'administration

souvent lyrannique et toujours odieuse. Ils

voyaient avec douleur, comme une suite près

que inévitable de cet événement, que le sang de

leurs concitoyens serait versé pour des querelles

où ils n'auraient aucun intérêt
;
que leurs tré-

sors seraient prodigués pour soutenir l'éclat

d'un titre étranger, et que toute la nation se

trouverait embarrassée dans le labyrinthe de la

politique italienne et allemande. Tt)Utes ct's con-

sidérations leur faisaient regarder l'élection de

Charles coiiime un événement funeste à l'Espa-

gne; ils se plaisaient à citer avec les plus grands

éloges le courage et le patriotisme de leurs an-

cêtres, qui, dans l'assemblée des états de Cas-

tille, défendirent ;\ Alphonse-lc-Sagc de sortir

du royaume pour aller se faire couronner cmpe-

» Miiiiana, Continuât . Mar., p. 13. Ferreras, v. Vlll,

p. 475. Mémoires hisloriques de la Houssayc, tom .1

,

p. 63, etc.
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reur d'Allemagne, et cet exemple leur paiakS«ait

très digne d'être imité dans les circonstances où

l'on se trouvait '.

Charles, sans consulter les .sentimeus et les

murmures de ses sujets espagnols, accepta la

couronne im(iériale que le comte Palatin, à la

tète d'une ambassade .solennelle, lui offrit au

nom des électeurs, et déclara linlenlion où il

était de passer en Allema{;ne pour y aller pren-

dre pos.session de sa nouvelle dignité. C'était

une démarche nécessaire, par^c que, suivant les

formes des constitutions germaniques, il ne

pouvait, avant que d'avoir été couronné publi-

quement , exercer aucun acte de juridiction et

d'autorité 2.

Cette résolution, étant devenue publique,

acheva d'indisposer les Espagnols ; un .sombre

mécontentement se répandit dans tous les ordres

de l'état : le pape avait accordé au roi le dixième

du revenu de tous les bénéfices ecdésia-stiques

de la Castille, afin de le mettre en état de sou-

tenir avec plus de vigueur la guerre contre les

Turcs ; le clergé s'élant assemblé , refusa unani-

mement de lever cette sonnne , et prétendit

qu'elle ne pouvait être exigée que dans les temps

i)ù la chrétienté serait réellement attaquée par

les infidèles. Léon , déterminé A soutenir son

autorité, mil le royaume en interdit; maison

eut si peu d'égard à cette censure, universelle-

ment regardée comme injuste, que Charles lui-

même en sollicita la révocation. Ainsi ie «icrgé

espagnol eut non-seulemeni la gloire de s op-

poser aux usurpations du pape et de braver le

pouvoir de la couronne , mais encore ravanlugc

de s'exempter du tribut qu'on voulait lui im-

poser ^,

Il s'éleva dans le royaume de Valence, dépen-

dant d' la couronne (i'Arragon, des Iroubles bien

plus à .raindre, et aant les effets furent plus

durables et plus dangereux. Un moine séditieux

échauffa, par ses sermons , les liabitans de Va-

lence, capitale du royanna: de ce nom, et excita

la pop laceù iri < ndre les aiw.es pour jiunir, sans

l'orme de procès , certains criirtnels. Cette po-

pulace , dallée de la découverte e» de l'cxercic.

qu'elle venait de faire de son pouvoir , refusa

ensuite de mettre bas les armes . et se forma en

' Sanitoval, vol. 1, p. 32. Miiiian.. Cont., p. 14.

» Sabiiius. P. Barre, vol. Vlll, 1085.

« P. Mart., Ep., p. 462. Ferreras, vol. Vlll, p. 9%

/
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compii<;nics militaires, qui s'assujettirent k la

discipline et aux nianauvrcs d'une troupe ré-

glée. Le désir de se soustraire à l'oppression

des grands , fut le [tremier motif et le lien puis-

sant de cette associ;ilion. Comme l'indépen-

dance et les privilèges aristocratiques étaient

plus étendus à Valence que dans les autres

royaumes d'Espa^jiie , les nobles , ne reconnais-

sant presque aucun supérieur qui put leur de-

mander compte de leur conduite, traitaient le

reste des liabitans non-seulement en vassaux,

mais en esclaves. Cependant alarmés de ce sou-

lèvement inattendue, ils crai{çnireut que le peu-

ple ne s'enhardît jusqu'à vouloir secouer entiè-

rement le j(i ï; mais comme ils ne pouvaienl

arrêter ces mouvemens sans prendre les armes,

il fallut avoir recours à l'empereur et lui deman-

der la permission d'attaquer les rebelles. Le

peuple de «on côté nomma des députés cbar-

. {jés d'aller exposer ses griefs au souverain et

implorer sa protection. Ces députés arrivè-

rent à la cour , heureusement pour eux , dans

le moment où Charles était le plus irrité con-

tre la noblesse. L'empressement qu'il avait de

passer en Allemagne , où sa présence deve-

nait de jour en jour i)lus nécessaire , et l'impa-

tience plus grande encore de ses court isans fla-

mands , à qui il lardait daller porter dans leur

patrie les dépouilles de la Castille, ne permet-

taient pas au prince daller tenir lui-même les

états de Valence. 11 nomma le cardinal Adrien

pour le représenter à cette assemblée , et l'au-

torisa a recevoir en son nom le serment d'oWis-

sance des peuples , à confirmer leurs privilèges

avec les solennités accoutumées et à leur de-

mander un don gratuit. Les nobles de Valence

regardèrent cet arraiijçemcnt cu.jme un af-

front fait i\ leur pays, qui n'avait pas moins de

droit que les autres royaumes d'Espagne à

l'honneur de jouir de la présence de son souve-

rain : ils déclarèrent en cons('((uence que suivant

les lois fondamentales de la constitution , ils ne

pouva: nt ni reconnaître comme roi un prince

absent, ni lui accorder un subside, et ils sou-

*inrent cette résolution avec une hauteur et une

obstination que rien ne put fléchir. Charles, of-

l'onsé de cette conduite, se déclara en faveur du

peuple et l'autorisa imprudemment à rester

armé. Les députés retournèrent triomphans et

furent reçus par leurs concitoyens comme les

LIVRE L Id3

libérateurs de la patrie. L'insolence de la multi-

tude s'accroissant avec les succès, le peuple chassa

de la ville tous les nobles, confia le gouverne-

ment à des magistrats qu'elle choisit elle-rnêBûe,

et forma une association, distinguée par le nom
de Gerinanada ou Fra/ern^Vf?', laquelle devint

la source non-seulement des plus affreux dé-

sordres, mais encore des plus grandes calamités

pour le royaume de Valence '

.

Dan«s ce même temps celui de Castille n'était

pas agité avec moins de violence. L'empereur

n'eut pas plutiit fait connaître linlenlion où il

était de quitter l'Espagne, que plusitnirs villes

dw j>rcmier ordre résolurent de faire des remon-

trances cont le Cl (iépart , et de solliciter de nou-

veau la rétx)rnie des abus sur lesquels elles

avaient déjA porté leurs plaintes. Cliarlesse

dispensa adroitement dedonner audience à leurs

députés; et couimc il vi' , par celte démarche
,

combien il serait difficile de réprimer l'esprit

séditieux des villes les plus considérables, il

convoqua l'assemblée des étals de Castille à

Compostclle en Galice. Son unique motif était

l'espérance d'obtenir un nouvenn don gratuit ;

caries richesses de ses ministres s'étaient accrues

aux dépens de son trésor, et il n'é( it pas eri

état , sans quelque nouven.i secours Icparaître

en Allemagne avec l'éclaî (fiii invenait à la di-

guité impériale. Mais convoquer les étals dans

une province si éloignée , et demander un nou-

veau subside avant le terme fixé pour payer le

précédent , c'élaient-là des innovations de 1;!

pins dangereuse conséquence, et qui ne pou-

vaient manquer de jeter l'alarme dans l'esprit

d'un peuple jaloux de sa liberté et accoutumé à

ne jwurvoir qu'avec beaucoup d'économie aus

besoins de ses rois. Les magistrats firent des

remontrances très fortes contre la convocation

des états fi Compostelle et contre la demande

d'un nouveau subside. Les habitans de Vallado-

lid, qui avaient espéré que les états se lien-

draient dans leur ville , irrités de voir leurs espé-

rances trompées , s'armèrent tumultiiaircinent;

et leur fureur alla si loin
,
que si Charles ne

s'était échappé heureusement avec ses courti-

sans étrangers , à la faveur d'une violente tem-

pête, tous les Flamands auraient été massacrés,

et le roi aurait eu beaucoup de peine à continuer

sa route vers Compostelle.

'
l'. Mart., Ep., p. 651. Fener., vol. Vlll, p. 476, 4M.
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I

Toutes les villes par lesquelles Charles passa,

lui présentèrent des mémoires contre la convo-

cation des états en Galice; mais il fut inflexible

dans sa résolution. Quoique les ministres eus-

sent employé toutes les ressources de l'intrigue

et de l'autorité pour faire choisir des représen-

tans favorables à leurs desseins, cependant tel

était l'esprit général de la nation
,
que dès l'ou-

verture de l'assemblée une grande partie des

députés laissèrent entrevoir des dispositions

si marquées de mécontentement, qu'on eut lieu

de craindre la plus forte opposition à tous les

projets de la cour. La ville de Tolède n'avait

point envoyé de représentans, parce que le sort,

qui
, suivant un ancien usage

, y décidait de
l'élection , était tombé sur deux personnes ven-

dues aux ministres flamands; les bourgeois , ne
voulant pas confier leurs intérêts à des repré-

sentans corrompus , refusèrent de leur donner
une commission dans la forme ordinaire , et à
leur place envoyèrent à Compostelle deux dépu-
tés,- autorisés à protester contre la légalité de
l'iKssemblée des états. Les représentans de Sala-

manque refusèrent de prêter le serment ordi-

naire de fidélité, à moins que Charles ne con-
sentît à choisir un autre lieu pour tenir les états.

Les députés de Toro , de Madrid , de Cordoue et
de plusieurs autres villes, déclarèrent haute-
ment que la demande d'un nouveau subside
était sans exemple, sans nécessité et contraire

à la constitution. Cependant tous les artifices

qui peuvent influer sur des assemblées popu-
laires, l'argent, les places, les promesses , les

menaces, la violence même, tout fut mis en
œuvre pour gagner des suffrages. Les nobles

,

séduits par la respectueuse assiduité avec laquelle
Ch lèvres et les autres Flamands leur faisaient la

cour, ou voyant peut-être avec un sentiment de
basse jalousie l'esprit d'indépendance qui ani-
mait les communes, favorisèrent ouvertement
les prétentions de la cour, ou du moins ne s'y

opposèrent pas. Enfin, malgré le vœu de la na-
tion, et au mépris des anciennes fbrmes du
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gouvernement
, on accorda , à la pluralité des

voix
,
le don gratuit que l'empereur avait de-

mandé '. A la vérité les états présentèrent en
même temps à Charles des remontrances sur les
griefs dont le peuple se plaignait et sur lesquels
il demandait justice

, mais ce prince, ayant ob-
tenu ce qu'il désirait, n'eut aucun égard à cette
requête tardive, et sentit qu'il pouvait alors la

rejeter sans danger 2.

Comme rien ne retardait plus le départ de
l'empereur, il fit connaître ses intentions, qu'il
avait tenues cachées jusqu'alors, sur le choix
des personnes qui resteraient chargées de l'ad-
ministration de ses royaumes pendant son ab-
sence. Il conféra la régence de Caslille au
cardinal Adrien, la vice-royauté d'Arragon ù
don Juan de Lanuza, et celle de Valence'à dou
Diègue Mendoza , comte de Mêlito. Le choix des
derniers fut très agréable aux Castillans; mais
la nomination d'Adrien, qui cependant était le
seul Flamand pour qui ils eussent conservé quel-
qu'estime

, ne fit qu'accroître leur haine et leur
jalousie contre les étrangers. Les nobles eux-
mêmes, qui avaient souffert si patiemment d'au-
tres usurpations plus importantes, sentirent
vivement l'affront qu'on leur faisait, et protes-
tèrent contre ce choix qu'ils prétendirent illégal.

Mais Charles avait un si grand désir daller eu
Allemagne, et ses courtisans tant d'impatience
de sortir d'Espagne

,
que , sans avoir égard aux

murmures des Castillans, sans prendre même
aucune précaution contre un soulèvement qui
se pré:,"rait à Tolède, et qui eut dans la suite
les plus funestes conséquences , ce prince s'em-
barqua à la Corogne, et mit à la voile le 22 de
mai. En précipitant ainsi son départ pour aller
recevoir une couronne nouvelle , il s'exposa à
en perdre une d'un bien plus haut prix, et dont
il était déjà possesseur 3.

' P. Martyr, Ep., p. (m. Sandoval, p. 32, eic.
•Sandoval, p. 81
• P. Mart., Ep., p. 678. Sandoval. d. tB,
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LIVRE SECOND.

IMffôrentes circonstances réunies appelaient

Charles en Allemagne , et y rendaient de jour

en jour sa présence plus nécessaire. Les électeurs

s'impatientaient d'un si long interrègne, d'ail-

leurs les états héréditaires de Charles commen-
çaient à être agiles pîr des divisions intestines,

et les progrés rapides que faisaient les nouvelles

doctrines sur la religion demandaient l'attention

la plus sérieuse ; mais ce qui l'intéressait plus

vivement encore, c'étaient les mouvemens du roi

de France
,
qui lui faisaient sentir la nécessité

de prendre les mesures les plus promptes et les

plus efficaces pour se mettre en état de défense.

Charles et François, en se mettant sur les

rangs pour se disputer la couronne impériale,

s'engagèrent à conserver les plus grands égards

l'un pour l'autre, et à ne pas souffrir qu'aucun

signe d'inimitié vînt déshonorer une si belle ri-

valité» « Nous faisons la cour à la même maî-

tresse , dit François avec sa vivacité ordinaire

,

employons lun et l'autre tous nos soins à réus-

sir; mais, dès que le sort aura nommé le rival

heureux, c'est à l'autre à se soumettre et à res-

ter en paix '. Deux princes jeunes et généreux,

qu'anime également l'espérance du succès, pou-

vaient bien former cette nc'jle résolution ; mais

ils reconnurent bientôt qu'ils s'étaient promis

plus de modération et de désintéressement

que ne le comportait la faiblesse humaine. La
préférence que Charles obtint à la face de l'Eu-

rope mortifia cruellement François, et lui ins-

pira tout le ressentiment que peut éprouver

l'ambition trompée. De là cette rivalité, cette

jalousie personnelle qui subsista entre les deux
monarques pendant toute la durée de leur règne.

Une telle animosité, excitée par l'opposition des
intérêts, et que venaient aigrir encore mille

causes inévitables de discorde, les tint dans un
état d'hostilité presque continuelle. D'un côté,

* Guich., Ut. un
, p. 159.

Charles , n ayant aucun égard au principal ar-

ticle du traité de Noyon, s'obstina plus que
jamais à refuser de rendre justice à Jean d'Al-

bret , roi de Navarre
,
qui avait été chassé

d'un trône où l'honneur et l'intérêt enga-
geaient François à le rétablir. De l'autre, le

roi de France avoit des prétentions sur la cou-

ronne de Naples, dont Ferdinand avait dépouillé

son prédécesseur par une mauvaise foi sans ex-

cuse. L'empereur pouvait réclamer , comme un
fief de l'empire, le duché de Milan , dont Fran-
çois s'était emparé , et qu'il continuait de rete-

nir sans en avoir reçu l'investiture. Charles

regardait le duché de Bourgogne, comme un
patrimoine de ses ancêtres, injustement usurpé
par la politique de Louis XI ; et il voyait avec la

plus grande jalousie les étroites liaisons que
François avaient formées avec le duc de Guel-
dres, ennemi héréditaire de sa famille.

Avec tant de sujets de division et de guerre,
la paix n'eût pu durer long-temps entre deux
princes sans rivalité et sans ambition. Riais

comme la première rupture entre deux adver-
saires si puissans ne pouvait manquer d'être fa-

tale et sans espoir de conciliation , tous deux
marquèrent la plus grande inquiétude sur les

suites importantes et dangereuses qu'elle devait

entraîner, et prirent tout le temps qui leur était

nécessaire, tant pour réunir leurs forces respec-

tives, et en faire à loisir la comparaison et l'exa-

men
,
que pour s'assurer l'amitié et les secours

des autres puissances de l'Europe.

Le pape sentait qu'il devait redouter égale-

ment les deux rivaux ; il voyait dans le vain-

queur le maître absolu de l'Italie. Il aurait bien

voulu pouvoir les mettre aux prises sans exposer

la Lombardie à devenir le théâtre de la guerre;

il eût joui, sans danger, du plaisir de les voir

consumer leurs forces mutuelles dans des que-

relles sans fin : mais il n'y avait pas lieu de l'es-

pérer. Léon prévoyait qu'à la première ruptiirt-
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entre les deux monarques, les armées de France
et d'Espagne viendraient s'établir dans le I\Ii-

lanais, et que se trouvant si près du thédire
d'une guerre, où le prix de la victoire était
pour lui un objet si intéressant, iî ne pourrait
long-temps se maintenir dans la neutralité. Il
ftit donc forcé de conformer son plan de con-
duite à la situation où il se trouvait; il fit égale-
ment sa cour à l'empereur et au roi de France,
et mit en usage la même habileté a les flatter
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tous deux. Quoique vivement solli;, p r co"ral';"l'lf„r, 'T". ^^ '"™'*
deux rois, il garda toutes les apparences'd'une Sf '. l!Ï!^ 'T.^^^^^ !".« '''^^^^^ »««r3aeux rois, il garda toutes les apparences d'une
entière impartialité

, et il s'efforça de cacher ses
vrais sentimens sous cette dissimulation pro-
fimde qui semble avoir fait le caractère de la
plupart des politiques italiens de son siècle.

Les intéi-éts et les vues des Vénitiens étaient
les mêmes que ceux du pape: ils cherchaient
aussi les moyens d'empêcher que l'Italie ne de-
vînt le théâtre de la guerre, et que leur répu-
blique ne fût enveloppée dans cette querelle
Mais malgré les artifices de Léon, et cette neu-
tralité absolue qu'il affectait , il était aisé de voir
qu'il penchait pour l'empereur, dont il avait
plus à craindre ou à espérer que de François •

il

était manifeste que lesVénitiens
, par des motifs

de la même nature
, se déclareraient pour le roi

de France, dès qu'ils ne pourraient plus se dé-
fendre de prendre un parti. On ne devait cepen-
dant pas attendre de grands secours des princes
Italiens. Jaloux à l'excès des puissances ultra-
montaincs, la maxime favorite de leur politique
était d'entretenir l'équilibre entre elles, et l'on
ne pouvait réussira les détacher de cette m;ixime
qu'en leur prcscnlant de grands avantages

Mais le principal soin de Charles fut d'attirer
dans son parti le roi d'Angleterre, dontralliance
lui promettait des secours plus efficaces, plus
prompts, et ((ni seraient fournis sans toutes ces
précautions politiques. Henri VIII était monté
sur le trône en 1509, dans des circonstances
avantageuses, qui faisaient espérer le rèrne le
Plus heureux n le plus florissant. Il réunissait
dans sa personne les droits opposés des deux fa-
milles d'Yorck et de Laneastre. L'émulation et
la joie avec lesquelles les deux partis s'empres-
saient de lui obéir, le mettaient en état de dé-
ployer dans le gouvernement de son royaume
«ne vigueur d'autorité qu'aucun de ses prédé-
cesseurs n'aurait pu hasarder sans péril, etmôme

de prendre part aux affaires du continent, dont
1 attention de l'Angleterre avait été long-temps
détournée par les malheurs de ses divisions do-
mestiques. Les immenses trésors amassés par
son père le rendaient un des plus riches mo-
narques de l'Europe. La p;;ix, que le feu roi
avait su maintenir par la prudence de son ad.
ministration

, avait assez duré pour rétablir l'é-
puisement causé par les guerres civiles, et «Ile
n avait pas été assez longue pour énerver le

divisions, et honteux d'avoir fait si long-temp»
de leur patrie un champ de carnage, étaieS
impatiens de montrer leur valeur dans une
guerre étrangère, et défaire revivre le souve-
nir des victoires remportées par leurs ancêtres.
Henri

,
de son côté

, avait un caractère pai-faite-
meut assorti à l'état de son royaume et aux dis-
positions de ses sujets. Ambitieux, actif, entre-
prenant, il se distinguait par son adresse dans
tous les exercices militaires, qui, dans ce siècle,
taisaient la principale partie de l'éducation de la
noblesse, et qui lui avaient inspiré de bonne
heure l'amour des combats. Il brûlait de teate.-
une entreprise de guerre et de signaler le com-
mencement de son règne par Quelque exploit
remarquable. L'occasion qu'il cherchait vint
bientùt s'offrir d'elle-même. La victoire de Gui-
negate et le succès des sièges de Térouane et de
lournai, quoique peu utiles à l'Angleterre cou-
vrirent de gloire son heureux monarque, et coa-
firmèrent lahaute idée que les princes étrangers
avaienlconçue de sa puissance et de l'utiiitédont
pouvait être son alliance. Toutes ces causes réu-
nies,

1 heureuse situation de ses états qui les
mettait ù l'abri de toute invasion étrangère, l'a-
vantage de posséder encore la ville de Calais
qi" lui donnait l'entrée de la France et lui ou-
vrait un passage lacile dans les Pajs-Oas ren-
daient Henri le prolecteur naturel de la liberté
de Lurope, et l'établissaient arbitre entre le roi
de Irance et l'empereur. Henri sentait tous ces
avantages, et il était convaincu que pour main-
tenir l équilibre

, il devait empêcher que l'un
des deux rivaux n'acquit sur l'autre une supé-
riorité de forces

, fatale au vaincu , et redoutable
au reste de l'Europe. Mais il n'avait ni le depré
de pénétration, ni la modération de caractère
qn exigeait une entreprise si importante. Cédant
trop au caprice

, à la vanité, aux ressentimeus

,
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à sespenchans, il était égalennent incapable et

de former un plan de politique étendu et régu-

lier, et de le suivre avec persévérance. Dans les

mesures qu'il prenait , rarement il consultait le

bien général, ou même son propre avantage;

elles étaient ordinairement dictées par ses pas-

sions, qui l'aveuglaient sur son véritable intérêt;

ce qui l'empêcha de prendre de l'ascendant dans

les affaires de l'Europe, ou de recueillir pour

lui-même les avantages qu'aurait pu aisément

s'assurer un prince qui , avec moins de génie

que lui , eût eu plus d'art et d'habileté.

Il ne faut pas cependant imputer aux défauts

personnels de Henri toutes les fausses démar-

ches de son administration. La plupart furent

l'effet des passions violentes et de l'ambition

insatiable du cardinal Wolsey, son premier mi-

nistre et son favori Cet homme, delà lie du
peuple , était parvenu à un degré de puissance

et d'élévation auquel jamais sujet n'était arrivé.

11 gouvernait en maître impérieux le plus fier

et le plus intraitable des rois. De grands lalens

de différentes espèces le rendaient propre ii

soutenir les deux rôles opposés de ministre et de

favori. Un jugement profond, une application

infatigable , une parfaite connaiâsance de l'état

du royaume, jointe à celle des intérêts et des

vues des cours étrangères, le rendaient capable

d'exercer l'autorité absolue qui lui était confiée:

la politesse de ses manières, la gaîté de sa con-

versation, son esprit insinuant, son amour pour

la magnificence, et les progrès qu'il avait faits

dans le genre de littérature qui était du goût

de Henri, lui gagnèrent Taffectionet la confiance

de ce jeune monarque. Wolsey était bien éloi-

gné de faire servir au bien de la nation ou à la

vraie grandeur de son maître l'autorité étendue

et presque royale dont il jouissait. Avide et pro-

digue à la fois , il ne se rassasiait point de ri-

chesses. Dévoré d'une ambition démesurée, il

aspirait sans cesse à de nouveaux honneurs, avec

une avidité qui n'était jamais amortie par les

succès passés. Fier de son élévation extraordi-

naire, et de l'ascendant qu'il avait su prendre

sur l'esprit d'un prince, qui n'aurait qu'avec

peine reçu un conseil de tout autre, il mit dans

sa conduite un orgueil extrême et la hauteur la

|)lus révoltante. Ce l'ut à ces passions que Wol-
sey sacrifia lui-iiièuio toute autre considération;

et quiconque voulut obtenir .sa faveur ou celle
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de son maître, fut obligé de les flatter et de les

satisfaire.

Comme , à cette époque , tous les princes de
l'Europe recherchaient l'amitié de Henri, on les

vit tous faire la cour h son mini,stre avec une
attention et une bassesse incroyables, ils n'é-

pargnèrent ni présen», ni promesses, ni flatte-

ries pour intéresser son avidité, .son ambition ou
.son orgueil ' : François avait , en 1518, chargé
Bonnivet, amiral de France, l'un des plus ac-

complis et des plus adroits de ses courtisans

,

d'employer tous ses soins pour gagner cet im-
périeux prélat. Il lui prodigua lui-même tou-

tes sortes de marques de respect et de con-
fiance. Il le consultait dans toutes ses affaires les

plus importantes , et recevait ses avis avec une
déférence aveugle. Ces égards

, joints à une pen-
sion considérable, gagnèrent à François l'amitié

du cardinal, qui lui en donna des preuves, en
persuadant à son maître de rendre Tournai à la

France, de conclure un traité de mariage entre
le dauphin et la princesse Marie sa fille , et de
consentir à une entrevue avec le roi de France 2.

Depuis ce temps il s'établit entre ces deux cours
le commerce le plus intime. François

,
qui sentait

iut le prix de l'amitié de Wolsey, lâchait de
s'en assurer la continuation par tous les égards
possibles, "n lui donnant dans toutes ses lettres

le litre honorable de père, de tuteur et de gou-
verneur.

Charles observait les progrès de cette union
avec le plus vif intérêt et la plus grande jalou-

sie. Proche parent du roi d'Angleterre, il avait

quelques titres à son amitié; et aussitôt après

son avènement au trône de Castille, il avait es-

sayé de gagner Wolsey, en lui faisant une pen-
sion de trois mille livres. Son premier soin fut

alors de prévenir l'entrevue projetée; il en re-

doutait extrêmement les suites entre deux jeunes

princes dont le cœur était aussi susceptible d'a-

mitié que leurs caractères étaient propres à

l'inspirer; mais après bien des délais occasionés

par la difficulté du cérémonial, et par toutes les

précautions prises par les deux cours
,
pour la

sûreté respective de leur souverain , le temps et

le lieu de l'entrevue furent enfin fixés. Des

' Fiddes, Life of Wolsey, p. 166. Rimer, Fadera,
vol. XIII, p. 718.

' Ileibert , Mist. of Henri FUI, p. 30. Ryiiitr,

vol Xlll, p. 621
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cours pour invilci ,ous les {ïcntilsliommcs à se
présenter auxjoutes et aux tournois qui devaient
se donner entre les deux monarques et leurs

chevaliers. François et Henri aimaient trop
l'appareil de ces spectacles, et savaient trop
avec quelle prAce ils y paraissaient

, pour re-
noncer au plaisir ou à la gloire qui les attendait
dans une assemblée si singulière et si brillante.

Lecardinal, de son côté n'était pas moinsjaloux
de déployer sa magnificence en présence des
deux cours, et de montrer aux deux nations l'é-

tendue du crédit qu'il avait sur l'esprit des deux
rois. Charles, voyant qu'il était impossible d'em-
pêcher cette entrevue, ne chercha plus qu'à la

rendre inutile. Il se hâta de prendre les dcvans

,

et pour gagner le monar(|ue et le ministre, il fit

un acte de complaisance encore plus flatteur et

plus extraordinaire. Étant parti, comme Je l'ai

déjà dit, du port de la Corognc, il fit voile
directement vers l'Angleterre, et vint débar-
quer à rjouvres, se repo,sant entièrement de la
sûreté de sa personne sur la générosité de
Henri. Celte visite inattendue surprit la nation;
niais Wolsey était bien instruit des intentions
de l'empereur. Dans une négociation qui s'était
passée entre lui et la cour d'Espagne, et que les
historiens de ce temps n'ont pas connue, cette
visite avait été concertée, et Charles, pour ré-
compenser le cardinal qu'il appelait son liés
cher ami, avait augmenté sa pension de sept
mille ducats '. Henri était alors à Cantorbéry,
et venait en France. Il dépécha sur-le-champ
Wolsey à Douvres, et ravi d'un événement si
flatteur pour sa vanité, il se hâta de recevoir
d une manière distinguée

, un hôte qui ne
mettait aucune borne à sa confiance. Charles
pour qui le temps était précieux, ne demeura
que quatrejours en Angleterre; mais pendant ce
court espace, il eut l'adresse non-seulement de
donner à Henri une opinion favorable de ses
intentions, mais même de détacher entièrement
Wolsey des intérêts du roi de France. Tous les
honneurs, toutes les richesses, tout lecrédit

idont le cardinal était en possession, ne pou-
,

valent assouvir .son ambition, tant qu'il restait
au-dessus de lui un degré d'élévation où un
ecclésiastique put monter. La tiare vivait été
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envoyés dans les différentes long-temps l'objet de ses désirs, et François
qui savait que c'était le plus sûr moyen de s'as-
surer son amitié, lui avait promis d'appuyer de
tout son crédit ses prétentions, à la première
vacance; mais comme l'autorité de l'empereur,
dans le collège des cardinaux, avait une influence
bien supérieure à celle du roi de France, Wolsey
saisit avidement l'offre que lui faisait ce prince
habile de le servir avec chaleur. Séduit par cette
perspective qui était pourtant très éloignée,
Léon X étant encore à la fleur de son âge, il

épousa vivement tous les intérêts de l'empereur;
il n'y eut cependant alors aucun traité de conclu
entre les deux monarques; mais Henri, en retour
de l'honneur que Charles lui avait fait, lui pro-
mit de le visiter dans les Pays-Bas , immédiate-
ment après son entrevue avec François.

Cette entrevue célèbre se fit dans une grande
plaine entre Gnines et Ardres,oû les deux rois et
leur suite déployèrent toute leur magnificence
avec une émulation et une profusion qui fit ap-
peler cette plaine te camp du drap d'or. De?
jeux de chevalerie, des fêtes galantes, tous les
exercices et les amusemcns qui distinguaient
1 élégance et le goût de ce temps-là . occupèrent
es deux cours pendant les dix-huit jours (jue
les princes restèrent ensemble '. L'impression
favorable que firent sur l'esprit de Henri les ma-
nières engageantes de François et son air de
franchise et de confiance, fut bicnlùt effacée par
les artifices de Wolsey, et par l'entrevue que
Henri eut avec l'empereur à Gravelincs. Charles
s y conduisit avec moins d'éclat et de pompe

'Rymer, /a?rf., vol. XHI, p. 714.

Les historiens anijlais et français ont décrit avec
beaucoup de détails, cetie entrevue et les différentes fêles
quelle occasioua, tandis que presque tous ont oublié
une circonstance rapportée par le iniiréclial de Fleuran-
tes, témoin oculaire, et qui paraîtra siiifsuliére aiijour-
dliui. Après les tournois, dit-il, le.s lutteurs anglais et
français se présentèrent, et luttèrent en présence des rois
et des dames

: le courage et la force de plusieurs de ces
lutteurs divertirent beaucoup; mais le roi de France
avait uéG'.ieé d'en faire venir de Breiafriie, et les Annlais
fiagiierent le prix. Après cela les rois de France et d'An-
gleterre se retirèrent sous une teiilc, où ils hurent en-
semble. Là, le roi d'Angleterre saisissant le roi de France
au collet

: Mon frère, lui dit-il , il faut ,,ue je lutte
aicc vous, et s'efforça une ou deux Ibis de lui donner
le croc en Jambe; mais le roi de France, qui était un
adroit lutteur, le prit par le milieu du corps et le jeta à
terre avec une prodigieuse violence. Le roi d'Angleterre
voulut recommencer le combat, mais on l'en empêcha.
Mémoires de Flcuranges, in-12, Paris 1753, p. 32a.
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que n'avait fait François p-ès de Guine, mais il

donna bien plus d'attention à ses intérêts po-
litiques.

'

L'assiduité avec laquelle les deux plus grands
monarques de l'EiTope faisaient leur cour à
Henri lui parut un aveu formel que c'était lui
qui tenait la balance de l'Europe, et le convain-
quit de plus en plus de la Justesse de cette
devise, qu'il avait choisie : Celui queje favori-
serai est sur de remporter. Il fut encore con-
firme dans cette opinion par l'offre que lui fit

Charles de soumettre à sa seule décision tous
les différends qui pourraient s'élever entre Fran-
çois et lui. Rien n'annonçait plus de candeur et
de modéralion que de choisir ainsi pour jupe
celui qui était réputé l'ami commun des deux
adversaires; mais comme l'empereur venait d'at-
tacher entitrement Wolsey uses intérêts, c'était
au fond la plus insidieuse des propositions et la !

plus funeste au roi de France , comme le fit voir i

la suite des événemens.

Charles, malgré sa prédilection pour les Pays-
Bas, oi-i ri avait reçu la naissance, n'y fit pas un
long séjour; après avoir reçu l'hommage et les
complimens de ses compatriotes, il se rendit en
diligence à Ai.x-ia-Chapclle, ville que la Bulle-
d Or a désignée pour le couronnement des empe-
reui-s. Ce fut là qu'en présence d'une assemblée
plus nombreuse et plus solennelle qu'on n'en eût
vu jusqu'alors, la couronne de Charlemarne
passa sur la tète de Charles V, avec tout l'appa-
reil et toute la pompe que les Allemands affectent
dans leurs cérémonies publiques, et qu'ils croient
de 1 essence de la dignilé impériale <.

Presque dans le même temps on vit monter
sur le trône ottoman un rival opiniâtre et re-
doutable pour l'empereur; c'était Soliman-le-
Magnifique

, celui de tous les princes turcs qui a
réuni les plus grandes qualités, formé le plus
d entreprises, et remporté le plus de victoires.
Ce tut la gloire de ce siècle de produire les mo-
narques les plus illuslres qui aient jamais paru
dans Europe. Si LconX, Charles-Quint, Fran-
çois F-, Henri VUl et Soliman eussent fleuri en
differens siècles, leurs talens divisés auraient
suffi pour illustrer le siècle où chacun d'eux au-
rait vécu; mais tous les princes contemporains
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' Uartniann Maurus, fle/a/jo coronat. Car. V ap
GûldastpolU Unperial Francf. 1611, f", p. 2(îl'

parurent comme une constellation qui jeta sur
le seizième siècle un éclat extraordinaire

; il n'y
eut point de contestation où l'on ne déployât
des deux côtés de grandes forces et de grands
talens; la valeur et la prudence, également ba-
lancées de part el d'autre, produisirent une va-
riété d'événemens qui rend l'histoire dece temps-
la très intéressante; et elles servirent encore à
empêcher qu'aucun de ces princes ne Rt de trop
«rands progrès, et n'acquit une supériorité de
pouvoir qui aurait pu devenir fatale à la liberté
et au bonheur du genre humain.
Le premier acte d'administration que fit

1 empereur, fut d'indiquer une diète de l'empire
à Worms pour le 6 janvier 1521 . Dans les lettres
circulaires qu'il adressa aux difFérens princes il

les informa que le but de cette assemblée était
déconcerter avec eux les moyens propres à ar-
rêter les progrès des opinions nouvelles et dan-
gereuses qui menaçaient de troubler la paix de
1 Allemagne et de renverser la religion de leurs
pères.

Charles avait en vue les dogmes répandus par
Luther et ses disciples depuis l'an 1517. Ces
opinions ont amené la réforme qui s'est faite
dans la religion, réforme qui , en affranchissant
une partie de i'Europe du joug papal , a rendu
cejougmoins rigoureux pour l'autre partie dans
les sentimens du genre humain, la plus grande
comme la plus salutaire des révolutions qui soient
arrivées depuis l'établissement du christianisme-
les événemens qui ont donné naissance à ces
nouvelles doctrines, et les causes qui leur ont
fait faire des progrès si rapides , méritent donc
d être considérés avec attention.

Renverser un système de croyance religieuse,
fondé sur des préjugés anciens et profondément
enracinés, soutenus par le pouvoir, et déleiidus
avec beaucoup d'art et d'adresse; établir â la
place une doctrine tout-â-fait opposée dans son
esprit et dans ses effets; accomplir cette entre-
prise sans employer la violence et la force des
armes

; ce sont des opérations que les historiens
les moins crédules et les moins superstitieux ne
peuvent s'empêcher d'attribuer à cette divine
providence qui sait, dès qu'il lui plaît, amener
ces événemens que toute la sagesse humaine
rend impossibles. L'intervention du ciel en fa-
veur de la religion chrétienne se manifesta, dans
sa première origine, par des miracles et des pro-
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phéties qui en confirmaient la vérité. Si aucun

des réformateurs ne posséda les dons surnatu-

rels, on ne peut du moins s'empêcher d'admirer

cette précaution merveilleuse des circonstances

qui disposèrent les esprits à recevoir leur doc-

trine, et cette singulière combinaison des causes

qui assurèrent leurs succès , et firent triompher

des hommes sans autorité et sans politique , de

la puissance et des intrigues de leurs adversai-

res. Cela prouve assez que la même main qui

fonda la religion chrétienne protégea aussi la

religion réformée, et de faible qu'elle était

dans ses commencemens , la fit bientôt parvenir

à un degré surprenant de force et de maturité K

Des causes très légères, et produites en appa-

rence par le hasard, préparèrent cette importante

révolution. Léon X, à son avènement , trouva les

revenusde l'église épuisés par les vastes entrepri-

ses de ses deux ambitieux prédécesseurs, Alexan-

dre VI elJules II; il était lui-même libéral, et

incapable de cctteéconomiesévèreetpatientequi

seule eût pu rétablir ses finances. Ses projets

pour l'agrandissement de sa famille, son amour

pour l'ostentation, son goût pour le plaisir, et

la magnificence avec laquelle il récompensait les

hommes de génie, l'engageaient tous les jours

dans de nouvelles dépenses; pour y suffire, on

eut recours à tous les expédions que put enfanter

la fertile imagination des prêtres; et entre autres

moyens il imagina de vendre des indulgences.

Suivant la doctrine romaine, toutes les boimes

œuvres des saints, au-delà de celles qui étaient

absolument nécessaires pour leur salut, jointes

aux mérites infinis de Jésus-Christ, sont dépo-

sées dans un trésor inépuisable. Les clefs de ce

trésor furent confiées à saint Pierre et aux pa-

pes ses successeurs, qui l'ouvrent quand il leur

plait, et qui en transportant
,
pour une certaine

somme, une portion de ce mérite surabondant

sur un fidèle
,
peuvent lui procurer, ou le pardon

de ses propres péchés, ou la délivrance d'une

«me du purgatoire au salut de laquelle il s'inté-

resse. Ce fut dans le onzième siècle qu'Ur-

bain II distribua le premier ces sortes d'indul-

gences, comme la récompense de ceux qui

» On doit se souvenir ici que c'est un ministre protes-

lant qui s'exprime suivant les principes de sa croyaucp :

CM éloges de Luther et de la réformalioii ae peuvent ni

blMter les âmes pieuses , ni ébranler les esprits faibles.

{Rem. (lu Traduct.)

prenaient les armes pour aller conquérir la

Terre-Sainte; ensuite elles furent accordées à

ceux qui fournissaient un soldat pour la même

expédition; enfin on les distribua sans distinc-

tion à quiconque donnait de l'argent pour ac-

complir quelque vœu pieux, ordonné * par le pape.

Jules II les avait prodiguées à ceux qui contri-

buaient de quelque somme pour la construction

de l'église de Saint-Pierre à Rome; et comme

Léon X faisait continuer ce magnifique et dis-

pendieux édifice, il se servit du même prétexte

pour accorder des indulgences^.

Ce fut Albert , électeur de Mayence et arche-

vêque de Magdebourg, qui fut chargé de la pu-

blication des indulgences, et on lui assigna une

portion du bénéfice qui proviendrait de leur

vente. Pour les distribuer en détail dans la Saxe,

il employa Tetzel , moine dominicain , de mœurs

licencieuses, mais d'un esprit actif, et distingué

par une éloquence bruyante et populaire. Aidé

des moines de son ordre, Tetzel exécuta sa com-

mission avec le plus grand zèle et le plus

grand succès, mais avec as,sez pende décence

et de discrétion. En vantant à l'excès les

grâces attachées à ces indulgences 3 et en les

' Fra-Paolo, Hist. du Conc. de Tr., p. 4.

• Palavicini, Hist. Conc. Trident., p. '5.

» Comme la forme de ces indulfjenccs et les firâces

qu'on y supposait attachées sont ignorées dans les pays

protestans, et même trfs peu connues h présent dans les

pays où la religion calholiqde romaine est établie, je vais,

pour l'inslruction de mes lecieuis, traduire ici la forme

d'absolution employée par Tetzel.

« Que notre Scisiieuv Jésus-Christ vous pardonne et

vous absolve par les mérites de sa très sainte passion : et

moi, par son autorité, par celle des bienheureux apôtres

saint Pierre et saint Paul , et celle de notre saiut père le

pape, qui m'est donnée et confiée en ce pays, je vous

absous ,
1° de toutes les censiu-es ecclésiastiques, de quel-

que manière que vous ayez pu les encourir ;
2» de tous vos

péchés, transgressions et excès, quelque énormes qu'ils

puissent être, et même de ceux qui pourraient être ré-

servés à la connaissance de sa sainteté , et aussi loin que

les clefs de la sainte église peuvent s'étendre ; je vous

remets toute» peines que vous méritiez pour expier ces

péchés dans le purgatoire , et je vous rétablis dan» la

participation des saint» sacrcincns de 1 église, dans l'union

dos fidèles, et dans cette innocence et celte pureté que

vous aviez reçues du baptême ; en sorte qu'à l'article de

votre mort les portes de l'enfer seront fermées , et celles

du paradis ouvertes; et si vous ne mourez pas à présent,

ces c'âces demeureront dans toute leur force jusqu'au

jour de votre mort ; au nom du Prre, du Fils et du

Saint-Esprit. Seckend, Comment , liv. 1, p. 14. »
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donnant à bas prix, ces momesen firent d'abord
un commerce très étenduet très lucratif parmi la

multitude crédule, mais l'extravagance de leurs
discours et les irrégularités de leur conduite ex-
citèrent à la fin un scandale universel. Les prin-
ces et les nobles s'indignaient de voir leurs vas-
saux s'épuiser pour remplir le trésor d'un
pontife prodigue. Les personnes pieuses plai-
gnaient l'erreur du peuple, qui, instruit à se
reposer du pardon de ses péchés sur les indul-
gences quil obtenait, négligeait la pureté de la
croyance et la pratique des vertus chrétiennes.
Les plus indifférens et même les plus ignorans
étaient choqués de la conduite scandaleuse de
Tetzel et de ses associés

, qui allaient dissiper
dans les excès de l'ivrognerie, du jeu et des
plus infâmes débauches, l'argent que leur ap-
portait une plélc crédule, dans l'espérance d'ob-
tenir le bonheur éternel. Tous enfin commencè-
rent à souhaiter qu'on mît des bornes à un tra-
fic aussi nuisible à la société que funeste à la
religion.

m

des grâces attachées aux indulgences et de la nécessité
de les obtenir sont si extravagans

, qu'ils paraissent
presque mcroyables. «Quiconque, disent-ils, achète
des lettres d indulgences

, peut avoir l'âme en repos
sur son salut. Les âmes renfermée» dans le purna-
loire, et pour la rédemption desquelles on acquiert le»
indulgences aussitôt que l'argent sonne dans le coffre
s'échappent de ce lieu de tourment , et montent droit aii
ciel ». Ils disaient que l'efficacité des indulgences était si
grande, que les plus énormes péchés, même le viol de
la sainte Vierge, s'il était possible, seraient remis et
expiés par ce moyen

, et que le pécheur était affranchi à
la fois de la peine et de la coulpe'; que c'éUit un pré-
sent ineffable delà bonté de Dieu pour réconcilier les
hommes avec lui; que la croix érigée par les prêcheurs
d indulgences était aussi efficace que la croix de Jésus-
thrist même : « Voyez, s'écriaient-ils, voyez les cieux
ouverts

: si vous n'y entrez pas, quand donc y entreiez-
vous? Pour douze sous vous pouvez racheter du purga-
toire l'âme de votre père. Aurez-vous l'ingratitude de ne
pas délivrer votre père des tourraens qu'il endure ? Si
vous naviez qu'un seul vêtement, vous devriez vous en
dépoiiiller et le vendre à l'instant pour acheter de si
grandes grâces, etc. » Ces expressions et mille autres de
a môme force sont tirées des ouvrages de Luther par
Chermnitius

,
dans sou Examen Concilli Tridentini,

ap. Germ. vander Hardt., ffist. litter. reform.,parsiY,
p. 6. Le même auteur a publié plusieurs discours de
letielqui prouvent que ces expressions n'étaient ni sin-
gulières ni exagérées. Ibid., p. 14.

Tout lecteur infitruit s'apercevra que cet cxpQsé de la
doclniie des i.idulgeiiccs n'est pas exact, et que M. Roliertson
a prl« lesexag^nilioiis de quelques moines du seizième si«cle
pour la doctrine de l'église,

t Rem. du Trad. )
I

Martin Luther ne pouvait trouver des con-
jonctures plus favorables, et les esprits de ses
compatriotes ne pouvaient être mieur disposés
à écouter ses discours, lorsqu'il commença à
mettre en question l'efficacité des indulgences et
à déclamer contre la conduite déréglée et la

fausse doctrine de ceux qui les publiaient. H
était né à Eisieben en Saxe. La pauvreté de ses
parens n'empêcha pas qu'il ne reçût une éduca-
tion .savante, pendant le cours de laquelle il

donna plusieurs fois des preuves d'une vigueur
de génie et d'une pénétration peu commune.
Comme son âme était naturellement susceptible
d'impressions sérieuses , et portée à celte mé-
lancolie religieuse qui se plaît dans la solitude et
la dévotion de la vie monastique ; il se retira
dans un couvent d'angustins. Tous les efforts de
ses parens pour le détourner de ce dessein ne
purent le faire renoncer à ce qu'il croyait sa vo-
cation, et malgré leurs instances, il prit l'habit
de cet ordre. Sa piété , son amour pour l'étude
et son application infatigable, lui firent bientôt
une réputation distinguée dans son couvent. II

avait appris sous de bons maîtres la philosophie
et la théologie scolastiques

, qui étaient alors en
vogue

;
et il avait assez de pénétration pour sai-

sir toutes les subtilités et toutes les distinctions

dont elles sont pleines ; mais la solidité natu-
relle de son jugement lui en fit sentir la frivolité,

et le dégoûta bientôt de ces études inutiles et
vaines. 11 chercha dans l'Ecriture sainte des fon-
demens plus solides de science et de piété. Ayant
rencontré un exemplaire de la Bible, qui restait

négligé dans la bibliothèque de son monastère,
il quitta les autres études pour se livrer tout en-
tier à cette lecture, et il la suivit avec tant d'ar-

deur et d'assiduité, qu'il étonna bientôt ses con-
frères, peu accoutumés à puiser dans cette

source leurs notions théologiques. Les grands
progrès qu'il fit dans un cours d'étude si nou-
veau augmentèrent la réputation de son savoir

et de sa sainteté , au point que Frédéric , élec-

teur de Saxe
,
qui venait de fonder une univer-

sité dans Vittemberg, ville de sa résidence,

choisit Luther pour y enseigner d'abord la phi-

losophie, et ensuite la théologie. Le nouveau
professeur s'acquitta si bien de ces deux emplois,
qu'il ftit bientôt regardé comme le principal or-

nement de l'université.

Luther était au comble de son crédit et de

I
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sa renommée lorsque Tetzel commença à publier

les indulgences dans les environs de Vittemberg,

et à lenrprètertoutes les vertus imaginaires qui,

en d'autres lieux, en avaient déjà imposé à la

crédulité des peuples. Gomme la Saxe n'était

pas plus éclairée que les autres provinces de

l'Allemagne , Tetzel y eut d'abord un prodigieux

succès. Luther voyait avec la plus grande dou-

leur et la fourberie des vendeurs d'indulgences

et la simplicité des acheteurs. Les opinions de

Thomas d'Aquin et des autres scolastiques

,

sur lesquelles on fondait la doctrine des indul-

gences , avaient déjà perdu de leur autorité dans

son esprit ; et l'Écriture sainte
,
qu'il commen-

çait A regarder comme la grande règle des vé-

rités théologiques , ne lui fournissait rien pour

appuyer une pratique également destructive de

la morale et de la foi. Son caractère ardent et

impétueux ne lui permit pas de cacher long-

temps cette importante découverte , et de rester

spectateur tranquille de l'illusion de ses com-
patriotes. Il monla en chaire dans la grande

église de Vittemberg, et il déclama avec la plus

grande amertume contre les déréglemens et les

vices de ceux qui publiaient les indulgences : il

osa discutcf la doctrine qu'ils enseignaient , et

fit sentir au peuple le danger qu'il y avait à se

reposer de son salut sur d'autres moyens que

ceux que Dieu lui-même avait marques dans l'É-

criture. La hardiesse et la nouveauté de ses opi-

nions attirèrent singulièrement l'attention pu-

blique : soutenues d'ailleurs par l'idée favorable

que Luther avait inspirée de son caractère per-

sonnel , et débitées avec une éloquence populaire

et persuasive , elles firent sur son auditoire

l'impression la plus profonde. Encouragé par ce

début favoral)lc , il écrivit à l'électeur de Mayence,

,

qui , comme nous l'avons dit , avait cette partie

de la Saxe sous sa juridiction, et lui peignit

avec vivacité les déréglemens et la fausseté des

opinions de ceux qu'il avait chargés de prêcher

les indulgences; mais le prélat était trop inté-

ressé à leurs succès pour réformer leurs abus.

La première tentative que fit Luther fut de se

concilier les suffrages des savans. Dans cette

vue, il publia quatre-vingt-quinze thèses qui

contenaient ses sentimens sur les indulgences.

Il les proposa , non pas comme des points éta-

blis et incontestables, mais comme des matières

à discuter : il indiqua des jours où tous les sa-

L1620J

vans étaient invités à venir at taquer ses opinions

,

soit de vive voix , soit par écrit; il joignit à tout

cela une protestation solennelle de sa soumission

entière et de son respect pour l'autorité du saint

siège. Aucun opposant ne parut au jour qu'il

avait marqué. Les thèses se répandirent dans

toute l'Allemagne avec une rapidité étonnante :

on les lisait avec une extrême avidité, et chacun

admirait la hardiesse d'un homme qui osait ré-

voquer en doute la plénitude de la puissance

des papes , et attaquer les dominicains armés de

toutes les terreurs de l'inquisition '.

Les augustins, dont Luther portait l'habit,

quoique entièrement soumis au saint siège
,

comme les autres religieux, ne mirent aucun

obstacle à la publication de ses nouvelles opi-

nions, tant était grande l'autorité que Luther

s'était acquise parmi ses confrères par son sa-

voir et par ses mœurs. Il faisait toujours pro-

fession de respecter l'autorité du pape , et il

était sincère alors : comme il subsiste entre les

différens ordres religieux de l'église romaine

une inimitié secrète, qui a sa source dans l'inté-

rêt et la jalousie, les augustins étaient fort con-

tens des invectives de Luther contre les domini-

cains , et ils se flattaient de voir bientôt leurs

rivaux devenir l'objet du mépris et de la haine

du peuple. De son côté, l'électeur de Saxe, le

plus sage prince qu'il y eût alors en Allemagne,

et dont Luther était sujet , n'était pas fâché que

cet obstacle vînt traverser la publication des in-

dulgences. 11 encourageait secrètement le projet

de Luther, et se flattait que cette dispute
,
qui

s'échauffait entre des ecclésiastiques, pourrait

mettre quelques bornes aux exactions de la cour

de Rome, que depuis long- temps les princes

séculiers s'étaient vainement efforcés de répri-

mer. Luther vit bientôt s'élever contre lui plu-

sieurs adversaires zélés qui cherchèrent à dé-

fendre desopinions sur lesquelles étaient fondées

la puissance et la richesse de la cour de Rome.

Tetzel publia des contre-thèses à Francfort-sur-

l'Oder. Eccius , ce célèbre théologien d'Augs-

bourg, fit ses efforts pour réfuter les principes de

Luther, et Prieras , moine dominicain , maître du

sacré-palais et inquisiteur général, écrivit contre

' Lutheri Opéra, Jeuae 1612, vol. i, prœfat. m,
p. 266. Hist. du Concile de Trente , par Fra-Paolo,

p. 4. Seckend, Comm. apoL, p. 16.

' m
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'Fra-Paolo, p. 6. Seckent), p. 40. Palavic, p. 8.

'Seckend, p. 30. Guichardin a affirmé deux choM»
relativement à la première publication des indulgences :

1» Que Léon X fit don à sa sœur Madeleine , femme de
Franceschetto Cibo

, des revenus qui proviendraient de
la vente des indulcences tant en Saxe que dans les pro-
vinces adjacentes de l'Allemagne. (Guich., lib. xiii, 168.)
2° Qu'Arcemboldo

, prêtre génois qui avait commencé
par être marchand

, et qui avait toujours conservé les
artifices de sa profession , fut commis par cette femme
pour lever l'argent que produiraient les indulgences.
Fra-Paolo, qui a suivi Guiciiardin dan? ces deux faits

,
ajoute qu'en Saxe les augustins étaient en possession im-
mémoriale de prêcherles indulgences, mais qu'Arcem-
boldo et ses députés, espérant de gagner davantage , en
donnant cette commission aux dominicains, avaient fait
leur marclié avec Tetzel , et que Luiiier s'opposa d'abord
à Tetzel et à ses associés par le désir de venger son or-
dre de l'injustice qu'on lui faisait. Fra-Paolo, But. du
Coiic. de Tr., p. 5. Presque tous les historiens qui sont
venus depuis, soit catholiques, soit protestans, ont
adopté ces deux assertions sans examen , et sur la parole
de Guichardin et de Fra-Paolo ; mais malgré les témoi-
gnages réunis de deux auteurs si recominandables par
leur exactitude et leur véracité, nous observons :

1° Que
tehx Contolori

, qui a fait à dessein des recherches dans
lesarchivesde Rome, n'a pu trouver cette prétendue con-
cession dans aucun des registres où elle eût dû nécessaire-
mentêtre portée.(Palav., p.5.)2"0ueles profltsprovenant
de.,* vente des indulgences en Saxe et dans les pays adja-
cens ne furent point donnés à Madeleine, mais à Albert

,

archevêque de Mayence, à qui appartenait la nomination
« ceux qui les devaient publier. (Seck., p. 12. Luth.

[1620] LIVR
lui avec tout le fiel d'un champion de l'école.

.Mais la méthode qu'ils suivirent dans cette con-
troverse servit mal leur cause. Luther attaquait
les indulgences par des argumens ou fondés sur
la raison ou l irésde l'Écriture ; et ses adversaires
ne lui opposaient que les opinions des .scolas-

tiques , les préceptes du droit canonique et les

décrets des papes '. La décision de juges si par-
tiaux et intéressés à leur propre cause ne satisfit

point le peuple, qui commençait à douter de
l'autorité même de ces guides vénérables, lors-
qu'il la trouvait en opposition avec les maximes
de la droite raison, et avec la décision de la loi

divine 2.

La cour de Rome, loin de s'alarmer de cette
nouvelle doctrine de Luther, qui agitait toute
l'Allemagne, y faisait à peine attention. LéonX,
livré au goût des plaisirs et des arts , occupé de
grands projetsde politique, ennemi des disputes
théologiques et assez sage pour les mépriser,
voyait avec la dernière indifférence les démar-^
ches d'un moine obscur qui, dans le fond de
l'Allemagne, soutenait une dispute scolastique

E M. 173
dans un style barbare. R était bien loin de pres-
sentir, et Luther lui-même prévoyait peu sans
doute combien les suites de cette querelle se-
raient fatales au saint siège. Léon X ne voyait
dans toute cette querelle que les effels de la

haine et de la jalousie monastique, et paraissait
disposé à ne pas y entrer et à laisser les augus-
tins et les dominicains disputer à loisir avec leur
animosilé ordinaire.

Cependant les sollicitations des adversaires de
Luther

, irrités de la hardiesse et de la sévérité
avec laquelle il avait traité leurs écrits, jointes
aux progrès étonnans que ses opinions avaient
déjà faits dans les différentes parties de l'Alle-

magne
, réveillèrent à la fin l'attention de la

cour de Rome
, et Léon X se vit obligé de pren-

dre des mesures pour défendre l'église contre
une attaque qui était devenue trop sérieuse pour
ne mériter que le mépris. Dans celte vue, il fit

sommer Luther de comparaître A Rome, dans le

délai de soixante jours, devant l'auditeur de la

chambre et devant le même Prierias qui avait
écrit contre lui, et qui fut nommé pour exami-

Oper., I, prœf.,p. 1. Palavic, p. 0.) 3" Qu'Arcemboldo
ne fut jamais intéressé dans la publication des indulgen-
ces de Saxe

;
son district étant la Flandre, et les pays du

haut et du Bas-Rhin. (Seck., p. 15. Palav.. p. ii.)p Que
Luther et ses adhérens ne font mention nulle part de
ce don de Léon X à ,<ia sœur, circonstance cependant
qu'il n'est guère possible qu'ils aient ignorée , et qu'ils
auraient eu grand soin de ne pas omettre. 5» Ce n'était
pas ordinairement aux augustins que lu publicatiou de»
indulgences d;ins l'Allemagne était confiée; les francis-
cains en furent chargés en trois occasions différentes
sous Jules II; et peu de temps avant r.uther, le même
emploi avait été donné aux dominicains. (Palav., 46.)
6" La publication des indulgences qui excita l'indignation
de laiiher fut confiée à l'archevêque de Mayenre , con-
jointement avec le gardien dfs franciscains ; mais ce-
lui-ci ayant refusé d'accepter cette commission , tout le
droit en demeura â l'archevêque. (Palav., p. 6. Seck., xvi,
xm.) 7" Ce ne furent point les supérieurs augustins qui
engagèrent Luther à attaquer les dominicains leurs ri-
vaux ou à déprimer les indulgences, uniquement parce
qu'ils n'étaient pas chargés de les publier

; ce fut par des
motif» plus louables que Luther s'opposa ù leurs opinions
et à leurs vices. (Seck., p. 15, 32. Luth. Opéra, I,
64, 6.)8'' Il y a un diplôme d'indulgences qui a été publié
par Germ. vander Hardt, et dans lequel on voit le nom
du gardien des franciscains joint à celui de l'archevêque,
quoique le premier ne se soit point mêlé de cette affaire.

Le même diplôme fait aussi mention des limites dans
lesquelles s'étendaient leurs commissions ; savoir, les

diocèses de Mayence, de Magdebourg, d'HalbersUdt et
les domaines du marquis de Brandebourg. [Hist. litte-

raria reformât., pars iv, p. 14.)

I,

II
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ner sa doctrine et la jufffr. Léon écrivit en même

temps à l'tMecleur de Saxe
,
pour le prier de ne

pas protéger un homme dont les sentimens hé-

rétiques et profanes scandalisaient les fidèles, et

il enjoignit au provincial des augustins de ré-

primer, par son autorité , l'insolence d'un moine

téméraire qui déshonorait l'ordre entier de

Saint-Augustin, et mettait le trouble dans toute

l'église.

Le ton de ces lettres et la nomination d'un

juge aussi prévenu et aussi partial qu'était

Prierias fit aisément pressentir à Luther la

nature du jugement auquel il devait s'attendre

s'il allait à Rome.

Il témoigna en conséquence le plus grand

désir d'être jugé en Allemagne par un tribunal

moins suspect. L'université de Vittemberg

,

inquiète et alarmée sur le .sort d'un homme qui

faisait tant d'Iionneur à son corps , écrivit au

pape ; et après avoir employé plusieurs raisons

pour faire dispenser Luther de comparaître à

Rome , elle supplia Léon de nommer, pour exa-

miner ses opinions
,
quelques personnes de l'Al-

lemagne distinguées par leur autorité et par

leur savoir. L'éleclcur fit la même demande au

légat du pape à la diète d'Augsbourg. Luther,

qui dans ce temps-là avait si peu l'intention de

récuser l'autorité papale, qu'il n'avait pas même

les moindres doutes sur la divinité de son ori-

gine, écrivit lui-même à Léon X une lettre très

soumise, où il lui promettait d'obéir sans réserve

à ses volontés. Léon eut la complaisance de se

rendre à ces instances, et donna pouvoir à son

légat en Allemagne, le cardinal Cajétan, do-

minicain distingué par sou savoir scolastique

et passionnément dévoué au saint siège , de

prendre connaissance de cette affaire et d'en

juger.

Malgré toutes les raisons qu'avait Luther pour

récuser un juge choisi parmi ses ennemis dé-

clarés, il ne fit pas la moindre difficulté de

CHARLRS-QUINT [1S20]

la nature de la foi , et de s'interdire î» l'avenir

toute publication d'opinions nouvelles et dan-

gereuses. Luther , intimement persuadé de la

vérité de ses principes , et confirmé dam cette

croyance par l'approbation qu'il avait reçue des

personnes les plus distinifuées parleur savoir et

par leur piété, parut étonné de ta proposition

qu'on lui faisait de se rétracter, avant qu'on eût

rien fait pour le convaincre de ses prétendues

erreurs. Il s'était flatté que dans une conférence

de controverse avec un prélat d'un si grand

mérite, il fui serait facile de .se laver des impu-

tations dont l'ignorance ou la malice de ses

adversaires l'avait chargé ; mais le ton d'autorité

que prit le cardinal , le détrompa et lui ôta toute

espérance de retirer de cette entrevue les avan-

tages qu'il s'en était promis. L'intrépidité natu-

relle de son àme ne l'abandonna cependant pas.

11 déclara au cardinal , avec la plus grande fer-

meté, que sa conscience ne lui permettait pas de

désavouer des opinions dont la vérité lui était

démontrée , et qu'il n'y avait point de considé-

ration qui pût le forcer à faire un désaveu aussi

lâche en lui-même qu'injurieux à Dieu. En même

temps il protesta, comme auparavant, de son

entière soumission au saint siège ' : il fit en-

tendre que son intention était de soumettre

toute cette affaire à la décision de certaines uni-

versités qu'il nomma, et promit de ne rien prê-

cher ni écrire à l'avenir sur les indulgences,

pourvu qu'on se chargeât d'imjwser silence h ses

adversaires sur le même objet -. Le cardinal

n'eut point d'égard à ces propositions, et conti-

nua d'insisterd'un ton absolu sur une rétractation

pure et simple; il menaça Luther des censures

ecclésiastiques, et lui défendit de se présenter

devant lui s'il ne se soumettait sur-le-champ à

ce qu'il lui prescrivait. La hauteur et la violence

de ce procédé
,
jointes à d'autres circonstances,

;
firent craindre aux amis de Luther que le sauf-

i conduit de l'empereur ne fût pas suffisant pour

comparaître devant Cajclan ; et après avoir pris

un f-auf-conduit de l'empereur, il se rendit sur-

le-champ à Augsbourg. Le cardinal lui fit un

accueil honorable, et chercha d'abord à le gagner

par la douceur; mais croyant qu'il ne convenait

pas à sa dignité d'entrer dans une dispute en

forme, il le somma , en vertu des pouvoirs apos-

toliques dont il était revêtu, d'abjurer les erreurs

qu'il avait aimoncées sur les indulgences et sur

le protéger contre le pouvoir et le ressentimeni

du légat, et ils le délenninèreni à sortir secrète^

ment de la ville d'Augsbourg et A retourner

dans sa patrie. Mais avant son départ , il eut re-

cours à une formalité dont il y avait déjà eu

(juelques exemples; il prépara un appel solennel

' Lulliev.i Opcr., vol. I, p. 164.

' mu., p. 109.
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du pape mal informé sur sa cause, au pape
|
Léon X, dans plusieurs de ses brefs et d^m

mieux informé

Cajétan, indigné de l'évasion précipitée de
Luther, écrivit à l'électeur de Saxe . et le pressa

,

par l'intérêt qu'il prenait à la paix de l'église et

à l'autorité de son chef, d'envoyer le moine sé-

ditieux prisonnier à Rome, ou de le bannir de
ses étals. Mais ce n'était pas pour des considé-
rations théologiques que Frédéric avait jusqu'a-
lors soutenu Luther; il parait que ce prince fut

toujours très étranger ù ces sortes de disputes,

et qu'il y prenait très peu d'intérêt : c'était donc
presque uniquement par des motifs politiques,

comme on l'a dêjii observé, qu'il protégeait Lu-
ther, et il le faisait en secret et avec de grandes
précautions. Il n'avait jamais entendu aucun .ser-

mon de ce moine, ni lu aucun de ses ouvrages.
Quoique toute l'Allemagne retentit du bruit de
sa renommée

, Frédéric ne l'avait même jamais
admis en ça présence 2; mais, sur la demande
que le cardinal venait de lui faire, il sentit la

nécessité de quitter cette extrême réserve. Il

avait fait de grandes dépenses pour la fondation
de sa nouvelle université, et donné beaucoup de
soins à cet établissement, qui était d'une grande
importance pour tous les princes d'Allemagne;
il pressentit que l'éloignement de Luther por-
terait un coup fiuiesle à la réputation 3 de cette
université; il refusa donc, sous difFérens pré-
textes, de se prêter à l'alternative des demandes
du cardinal, et montra ouvertement le plus
grand intérêt pour la sûreté de Luther^, en pro-
testant cependant de son estime pour le cartli-

nal et de son respect pour le pape.

La rigueur inflexible avec laquelle Cajétan
persista à demander une rétractation pure et
simple, choqua dès ce temps-là les sectateurs de
Luther, et a depuis été blâmée par plusieurs
écrivains catholiques; mais il était impossible au
légat d'agir autrement. Les juges de Rome, de-
vant lesquels Luther avait été cité d'abord,
étaient si impatiens de déployer leur zèle contre
ses erreurs, que sans attendre l'expiration du
délai de soixante jours qui lui avait été accordé,
ils l'avaient déjà condamné comme hérétiques.

' SIeidan
, Ifist. de la Réform.. p. 7. Seckend

, p. 45
Luih. Oper., vol. 1, p. 163.

» Seckend, p. 27. SIeid., HLst., p. 12.
» Seckend

, p. 59.

Sleld., Hist., p. 10. Luth. Oper., vol. 1, p. 172.
* Luther. Op., vol. l,p. 161.

différentes lettres , l'avait aussi désigné comme
un enfant d'iniquité

, et comme un homme
abandonné à un sens réprouvé. Il n'y avait donc
plus qu'une rétractaiion qui pi'it sauver l'hon-
neur de l'église romaine, dont la maxime est de
ne jamais se relâcher sur rien de ce qu'elle a une
fois avancé

, et qui s'est même interdit jusqu'au
pouvoir de le faire, par ses prétculions à l'infail-

libilité.

Cependant Luther se trouvait dans une situa-

tion qui aurait pu inspirer à tout autre les plus
vives inquiétudes. Une pouvait pasespérer qu'un
prince aussi prudent et aussi circonspect que l'é-

tait Frédéric voulût, pour le défendre, braver
les foudres de l'église et la puissance papale qui
avait écrasé quelques-uns des plus pui.ssans em-
pereurs de l'Allemagne. Il savait quelle vénéra-
tion on avait alors pour les décisions de l'église,

quelle terreur inspiraient les censures ecclésias^
tiques, et combien il st-rait aisé d'intimider et
d'ébranler un prince qui était plutôt sor pro-
tecteur par politique que son disciple par con-
viction. S'il était forcé de quitter la Saxe, il se
voyait sans asile, et demeurait exposé à tout le

ressentiment que la rage ou la bigoterie de ses
ennemis pourrait exercer sur lui. Quoiqu'il sen-
tit tout le danger de sa situation, il ne donna
cependant aucune marque de timidité et de fai-
blesse; et il continua de justifier sa conduite et
ses opinions, et de déclamer contre celles de ses.
adversaires, avec plus de véhémence qu'aupa-
ravant*.

Mais comme tous les pas qu'avait faits la cour
de Rome

,
et surtout la sentence irrégulière qui

venait de condamner si précipitamment Luther
comme hérétique, l'avaii^nt convaincu que Léon
prendrait bientôt contre lui les mesures les plus
violentes, il eut recours au .seul expédient qui lui

restait pour prévenir l'effet des censures papa-
les; il forma un appel à un concile général

,

comme représentant l'église catholique, et ayant
une autorité supérieure à celledu pape, qui n'é-
tant qu'un homme sujet à se tromper, peut errer
comme avait erré saint Pierre, le plus parfait de
ses prédécesseurs -,

Il parut bientôt que Luther ne s'était point
trompé sur les intentions de la cour de Rome.

' Seckend, p. 59.

" Idem,Miil., p. 12. Luth. Op., vol I, p. 179.
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Le pape donna une bulle, dont la date était an-

térieure à l'appel de Luther, et dans laquelle il

relevait la vertu et refficacité des indulgences

en termes aussi extravagans qu'en eût jamais

employé aucun de ses prédécesseurs dans les

siècles de la plus grossière ignorance , et sans

même user des palliatifs et des ménagemens

que sei'-', .ont exiger les conjonctures; il enjoi-

gnait à tous les chréliensde donner leur croyance

à ce qu'il leur annonçait , comme à la doctrine

de léglise catholique, et menaçait de l'excommu-

nication la plus grave ceux qui soutiendraient et

enseigneraient des opinions contraires.

Cette bulle fit ttés peu d'impression sur les

sectateurs de Luther : ils la regardèrent comme

uae démarche qu'on ne pouvait justifier, et à

laquelle le pape ne s'était porté que pour se

conserver les grands revenus qu'il retirait des

indulgences. Mais une décision si précise, pro-

noncée contre Luther par le souverain pontife,

et année de peines si terribles, aurait sans doute

produit, diins l'esprit du reste de ses compa-

triotes, des impressions funestes pour sa cause,

si elles n'eussent été prévenues en grande partie

par la mort de l'empereur Maximilien, qui, par

principe autant que par intérêt, était disposé ù

soutenir '.'aulorilé du saint siège. En consé-

quence de cettt; mort , le vicariat de cetie partie

de l'Allemagne qui était gouvernée par les lois

saxonnes fut commis à l'électeur de Saxe. Lu-

ther, sous l'abri de l'administration d'un prince

qui le favorisait ,
jouit non-seulement de la plus

grande tranquillité, il vit encore ses opinions

tolérée? durant l'interrègne qui précéda l'élec-

tion de Charles, prendre ensuite racine en diffé-

rens endroits et acquérir plus de consistance et

de vigueur. Léon X, de son côté, pour qui l'é-

lection d'un empereur était infiniment plus im-

portante qu'une dispute théologique, qu'il n'en-

tendait pas et dont il ne pouvait prévoir les

suites , voulut éviter avec soin d'irriter un prince

qui avait autant d'influence que Frédéric dans

le collège des électeurs; il montra une grande

répugnance à prononcer la senter j d'excom-

munication contre Luther, quoiqu'il en fût solli-

cité sans cesse par les clameurs importunes des

adversaires de ce novateur.

Ce fut à ces vues politiques du pape, autant

qu'à son aversion naturelle pour les partis vjo-

leus, que Luther (lut m sursis de dix-huit mois.

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. [1Ô20J

Cependant cet iiitervalle se passa en perpétuelles

négociations pour tâcher de terminer cette af-

faire à l'amiable. La manière dont ces négocia-

tions furent traitées mit Luther a portée d'ob-

server la corruption de la cour de Rome, son

obstination dans les erreurs établies et son indif-

férence pour la vérité, de quelque manière qu'on

la proposât, et quelque fortes que fussent les

preuves qu'on er donnât. 11 conunenç? à lais-

ser entrevoir quelques doutes sur la divinité de

l'origine de l'autorité papale. Il y eut à Leipsick

une dispute publique sur cette question impor-

tante, entre Luther et Eccius, un de ses plus

savans et de ses plus redoutables antagonistes;

mais elle finit comme toutes les (luerelles sco-

lastiques, sans rien décider. Les deux partis

crièrent victoire et restèrent dans leurs opinions,

sans qu'on eût fait un pas de plus vers la décision

des points contestés '

.

La Saxe ne fut pas le seul pays où l'on vit écla-

ter cet esprit de révolte contre les dogmes et les

usurpations de l'église romaine; les mêmes causes

suscitèrent en Suisse, environ dans le même

temps, une attaque non moins vigoureuse. Les

firaaciscains, chargés de publier les indulgences

dans ce pays, exéc'itèrcnt leur commission avec la

même indiscrétion et la même rapacité qui avait

rendu les dominicains si odieux en Allemagne. Ils

poursuivirent sans aucun obstacle leurexpédition

jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Zurich ; ce fut

là que Zuinp'e, homme qui ne cédait en rien à

Luther pour le zèle et l'intrépidité
,
osa s'oppo-

ser à leurs progrès. Animé par la hardiesse d'un

républicain, libre de toutes les entraves que

l'autorité d'un souverain imposait au réforma-

teur allemand , Zaingle marcha à son but avec

plus d'audace et de célérité, et se proposa de

renverser l'édifice entier de la religion établie 2.

Luther s'applaudit d"abord de se voir secondé

par un si vigoureux auxiliaire, et vit avec joie la

rapidité de ses progrès ; d'un autre côté ses

ennemis triomphaient d'un avantage qu'ils ve-

naient de remporter aux universités de Cologne

et de Louvain, lesquelles avaient condamné par

deux décrets ses opinions comme erronées.

Mais le caractère intrépide de Luther ne fai-

sait que s'irriter par la résistance
;
poussant ses

' I.utlicri Op., vol. I, p. 190.

- Slei'Jan , Nist., p. 22. Seckend
, p. 59.
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recherches et ses attaques d'un point de doctrine

à un autre , il commença à ébranler les fonde-

mens les plus solides sur lesquels étaient éta-

blies la richesse et la puissance de la cour de

Rome. LéonX fut enfin convaincu qu'il n'y avait

plus d'espérance de ramener Luther par la dou-

ceur. Plusieurs prélats d'une grande sagesse

commencèrent à joindre hautement leurs plain-

tes à celles des ennemis personnels de Luther,

contre l'indulgence inouïe du pape qui souffrait

encore dans le sein de l'église un hérétique in-

corrigible, lequel, pendant trois années en-

tières, n'avait cessé de faire tous ses efforts

pour détruire ce qu'il y avait de plus respecta-

ble et de plus sacré; ils disaient que la dignité

du saint siège exigeait qu'on fit contre lui les

poursuites les plus rigoureuses; qu'il y avait

lieu d'espérer que le nouvel empereur soutien-

drait l'autorité du chef de l'église , et qu'il n'é-

tait pas vraisemblable que l'électeur de Saxe s'é-

cartût de sa prudence ordinaire, au point de

vouloir résister en face û ces deux puissances

réunies. Le collège des cardinaux s'assembla

plusieurs fois pour préparer la sentence avec un
mûr examen , et l'on consulta les canous pour

y chercher la forme de rédaction lu plus exacte

et la plus rigoureuse. Enfin, le 16 juin 1620,
parut cette bulle fameuse si fatale à l'église de

Rome. Quarante-une propositions, extraites des

ouvrages de Luther, y étaient condamnées

comme hérétiques , scandaleuses et contraires

aux bonnes mœurs; défense à toutes personnes

de lire ses écrits , sous peine d'excommunica-

tion ; injonction à tous ceux qui en avaient quel-

ques exemplaires de les jeter au feu; et si dans

le délai de soixante jours Luther ne rétractait

pas publiquement ses erreurs et ne brûlait pas

ses ouvrages , on ie déclarait hérétique obstiné,

on l'excommuniait, et son corps était livré à

Satan; enfin on ordonnait à tous les princes de

se saisir de sa personne , afin de lui Taire subir

la punition que méritaient ses crimes *.

La publication de cette bulle en Allemagne fit

naître des sentimens divers , suivant les diffé-

rens endroits. Les adversaires de Luther triom-

phaient , comme si ses opinions et son parti eus-

sent été exterminés par ce coup décisif. Ses

sectateurs, dont le respect pour l'autorité du

« Palavicini , Luther. Op., vol. I, p. 234.
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pape allait tous les jours en diminuant , lurent
les anathèmes de Léon avec plus d'indignation

que de terreur. Dans quelques villes, le peuple

s'opposa, même avec violence, à la promulga-
tion de la bulle; en d'autres villes, ceux qui
tentèrent de la publier furent insultés, et la

bulle elle-même fut mise en pièces et foulée aux
pieds *.

Luther ne fut ni déconcerté ni intimidé par
cette sentence à laquelle il s'attendait depuis

quelc[ue temps. Après avoir renouvelé son appel

au concile général, il publia des remarques sur

la bulle d'excommunication; et persuadé pour
lors que Léon avait été tout à la fois coupable

d'iryustice et d'impiété dans ses procédés contre

lui , il déclara hautement que ce pape était

l'homme de péché, ou l'Antéchrist , dont l'appa-

rition était prédite dans le Nouveau-Testament;
il se déchaîna contre sa tyrcnnie et ses usurpa-
tions avec plus de violence que jamais; il exhorta

tous les princes chrétiens à secouer un joug si

ignominieux, et s'applaudit publiquement du
bonheur d'avoir mérité d'être l'objet de l'indi-

gnation ecclésiastique, pour avoir osé léclamer

et défendre la liberté du genre humain. 11 ne se

contenta pas de témoigner par des discours sou

mépris pour la puissance du pape : comme Léon
avait, en exécution de la bulle, condamné les

ouvrages de Luther à être brûlés à Rome, ce-

lui-ci, pour user de représailles , assembla les

professeurs et les écoliers de l'université de V it-

temberg ; en présence d'une grande multitude

de spectateurs , et avec beaucoup d'appareil , il

.jeta dans les flammes les volumes du droit ca-

non avec la bulle d'excommunication ; cet exem-

ple fut imité dans plusieurs villes d'Allemagne.

La manière dont il justifia cette action était en-

core plus insultante que l'action même. Il tira

du droit canon quelques-unes des propositions

les plus extravagantes sur la plénitude de la

toute-puissance du pape, et sur la subordination

de toute autorité séculière à son autorité, et les

publia avec un commentaire, où il faisait sentir

l'impiété de pareilles maximes , et combien elles

tendaient à renverser tous les fondemens du

gouvernement civil 2.

Tels étaient les progrès qu'avait faits Luther,

' Seckend, p. 116.

' Luther. Op., vol. Il, p. 3lft
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où était son parti , lorsque Charles ar-

riva en Allemagne. Aucun prince séculier n'y

avait encore embrassé les nouvelles opinions ; il

ue s'étaii, fait aucun chanfïcment dans la forme

du culte: on n'avait porté aucune atteinte ni aux

possessions ni h la juridiction du clergé; aucun

des deux partis n'en était encore venu aux voies

de fait
; et quoique la dispute fCit très échauffée

des deux cAlés, on n'avait encore employé que
les armes théologiques , c'est-à-dire des thèses,

des argumens et des réponses. Cette quei-elle

avait fait cependant sur l'esprit des peuples

des impressions profondes; leur respect pour les

doctrines et les institutions anciennes était fort

affaibli , et les matériaux de l'incendie qui devait

enabraser l'Allemagne étaient déjà rassemblés.

Les étudians accouraient en foule de toutes les

provinces de l'empire à Vittemberg. Mélanchton,

Sarlostad et d'autres maîtres d'une réputation

distinguée, allèrent puiser sous Luther des opi-

nions qu'ils répandirent à leur retour parmi leurs

compatriotes, et ceux-ci les reçurent avec cette

vive attention que s'attire la vérité relevée du
charme de la nouveauté *.

Pendant tout le cours de ces événemens , la

cour de Rome
,
quoique gouvernée par un de ses

plus habiles iwnlifes , ne montra ni cette pro-
fonde sagacité dans ses projets, ni cette cons-
tance dansTexéculion, qui l'avait rendue aux
yeux de l'Europe le plus parfait modèle de sa-
gesse et de politique. lorsque Luther commença
à déclamer contre les indulgences, le pape avait

deux roules à choisir : er. suivant l'une, il étouf-

fait dans sa naissance l'entreprise de Luther; en
prenant l'autre, il la rendait innocente , et n'avait

plus de coupable à punir. Au premier éclat de
Luther, il fallait sur-le-champ l'arrêter et faire

tomber sur lui tout le poids des censures ecclé-

siastiques; la terreur qu'elles inspiraient aurait

pu contenir l'électeur de Saxe , et l'empêcher
d'accorder sa pmteclion ;^ un sujet excommunié;
éloigner le peuple de ses prédications, et même
en imposer à Luther lui-même; et son nom

,

comme celui de tar d'hommes de bien qui l'a-

vaient précédé, ne serait aujourd'hui connu de
l'univers que par l'effort louable , mais préma-
turé

,
qu'il aurait tenté pour réformer le» abus

de la cour de Rome. L'autre moyen qui restait

* (ieckend
, p 59.

était de marquer de bonne heure hm
mécontentement des vices et des excès de ceux
qui avaient été chargés de publier les indulgen-

ces
, de défendre de parler des points contestés

dans les prédications publiques, d'imposer si-

lence aux deux partis, et de se garder de compro-
mettre l'autorité de l'église en décidant des arti-

cles quijusqu'alors étaient restés indécis : alors il

est probable que Luther n'eût pas poussé plus loin

ses recherches, et que n'étant pas forcé à cher-

cher de nouvelles ressources par la nécessité de
se défendre, toute cette dispute se serait insen-

siblement assoupie , ou aurait été reléguée dans
l'obscurité des écoles. Elle eût pu s'y entretenir

sans faire plus de tort à l'autorité et à la paix de
l'église romaine, que n'en a fait celle qui sub-
siste entre les franciscains et les dominicains sur

l'Immaculée coiKeplion , ou celle qui divise le»

jansénistes et les jésuites sur les opérations d«
la grâce. Mais Léon, toiyours flottant entre les

deux systèmes opposés, et revenant sans cesse

de l'un à l'autre, sans en suivre un avec pei'sé-

vérance, manqua l'effet de l'un et de l'autre.

Une sévérité déplacée ne servit qu'à aigrir Lu-
ther sans le réprimer. L'indulgence employée à

contre-temps donna le temps à ses opinitwis de
se propager sans le ramener au sein de l'église;

et la sentence même d'exconnnunication, qui

dans un autre moment aurait jw être décisive

,

fut si long-temps différée qu'elle devint à peine
un objet de crainte.

Tant de fausses démardies de la part de cotte

cour, à qui on a rarement reproché de se mé-
prendre sur ses vrais intérêts , ne sont pas plus

étonnantes que la sagesse que montra Luther
dans toute sa conduite; quoiqu'il fût très peu
instruit des maximes de la prudence humaine,
et que l'impétuosité de son caractère le rendit
incapable de les suivre, l'ordre dans lequel il fit

ses découvertes successives, conduisit naturel-

lement ses opération,? d'une manière qui con-
tribua beaucoup plus à leurs succès que si

toutes ses démarches eussent été dirijvées jwr la

politique la plus étudiée. La première fois qu'il

s'avisa de s'opposer à Telzel , il était loin de
songer à cette réforme générale qui en fut la

suite; il eût alors frémi d'horreur à la seule idée

de l'ouvrage qu'ensuite il se fit gloire d'avoir

accompli. La science de la vérité ne fut pas ver-

sée tout à la fois dans son âme par une révéla-
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lion particulière. Elle fut le fruit de ses études

et de ses méditations, et il n'y avança que par

degrés. Tout le système de la doctrine romaine

est si étroitement lié
,
que la découverte d'une

première erreur le conduisit naturellement à la

découverte de toutes les autres; et comme toutes

les parties de cet édifice artificiel se tenaient en-

semble , il lui suffit d'en abattre une pour ébran-

ler les ibndemens des autres et les préparer à

une ruine entière. Afin de réfuter les opinions

extravagantes qu'on avait sur les indulgences

,

il fut obligé de chercher la vraie cause de notre

justification. De cette cause une fois connue
s

il

en déduisit par degrés l'inutilité des pèlerinages,

de l'intercession des saints et du culte qu'on

leur rendait , l'abus de la confession auriculaire

et la non-existence du purgatoire. La recherche

de toutes ces erreurs le porta naturellement à

examiner le caractère du clergé qui les ensei-

gnait. Il crut voir les sources principales de sa

corruption dnns ses richesses excessives , dans

la loi sévère qui lui imposait le célibat, et dans

la rigueur intolérable de vœux monastiques. De
là il n'eut plus qu'un pas à faire pour révoquer

en doule la divinité de l'origine de cette puis-

sance papale qui autorisait et soutenait un tel

système d'erreurs; par une conséquence néces-

saire il en vint à nier l'infallibilité du pape, et à

rejeter les décisions de l'école et toute autre

autorité humaine, pour s'en tenir à la parole de

Dieu comme h la seule règle des vérités théolo-

giques. Ce fut à cette progression d'idées que
Luther dut ses succès ; il ne révoltait point ses

auditeurs par des propositions trop directement

opposées à leurs anciens préjugés ou trop éio»^-

gnées des opinions établies; il les conduisait

insensiblement, et pas à pas, d'un dogme à un
autre; leur foi et leur conviction marchaient

jd'un pas égal avec ses découvertes. Ce fui aussi

la cause du peu d'attention que Lé<m fit aux

premiers pas de Lullicr et de l'indifférence avec

laquelle il vit ses progrès. Si ce réformateur eût

attaqué directement et avec éclat l'autorité de
l'église, il eût attiré sur sa tète tout le poids

de sa vengeance; mais comme ce projet élait

loin de sa pcînsée, et qu'il témoigna long-temps
le plus grand respect pour le pape

,
qu'il réitéra

même plusieurs fois ses offres de se soumettre ;i

ses décisions, il ne paraissait pas qu'on dût

craindre de le voir un jour se porter ù^ une ré-
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vol te ouverte. On le laissa donc avancer pas à
pas , et rainer lentement la constitution de l'é-

glise : on sentit à la fin la nécessité d'arrêter le

mal; mais le remède vint trop tard pour pro-
duire aucun effet.

Quelques avantages que la cause de Luther
ait retirés des fausses démarches de ses adver-

saires et de la prudence de sa conduite, il ne
faut pourtant pas attribuer à ces deux seules

causes les rapides progrès et l'établissement de
sa doctrine. La même corruption qu'il condam-
nait dans le clergé de Rome avait été attaciuée

long-temps avant sa naissance, et les mêmes opi-

nions qu'il répandait avaient été publiées en
divers lieux et soutenues des mêmes argumens.
Valdus, dans le douzième siècle, Wiclef, dans
le quatorzième, et JeanHus, dans le quinzième,

avaient successivement attaqué les erreurs de l'é-

glise romaine avec beaucoup de hardiesse, et les

avaient réfutées avec plus de science et d'adresse

qu'on avait lieu d'en attendre des siècles d'igno-.

rance où ilsvivaient. Mais toutesces tentatives de
réforme échouèrent, parce qu'elles étaient pré-

maturées. Ce ne furent que des lueurs faibles,

incapables de dissiper les ténèbres profondes

dont l'église était alors couverte, et qui s'étei-

gnirent bientôt ; si la doctrine de ces hommes
pieux fit quelque impression et laissa quelques

traces dans les pays où elle fut enseignée , elles

ne furent ni profondes ni étendues. De leur

temps, plusieurs des causes qui facilitèrent les

progrès de Luther, ou n'existaient point encore,

ou n'agirent point dans toute leur force : au
lieu que Luther parut dans un moment de crise

et de maturité où des circonstances de toute

espèce concoururent au succès de toutes ses en-

treprises.

La lonjjiio durée du schisme scandaleux qui

divisa l'église pendant le quatorzième siècle et

le commencement du quinzième affaiblit beau-

coup les idées de vénération et de respect sous

lesquelles le monde élait accoutumé à considé-

rer la dignité papale. Deux ou trois poiilifes,

errant à la fois dans l'Europe, flattant les princes

qu'ils voulaient "-nn-ner, opprimant les pays

qui reconnaissaient leur autorité, excommu-
niant et chargeant de malédictions leurs rivaux

et tous ceux de leur parti, décrédiièrent singu-

lièrement leur infaillibilité prétendue, et ex-

posèrent au mépris et leur personne et leur
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dignité. Les laïques, au tribunal desquels toutes

les parties en appelaient, apprirent par-là qu'il

leur restait eiir e quelque droit de s'en rappor-

ter à leur propre jugement, et exercèrent cette

liberté jusqu'à choisir parmi ces guides infail-

libles celui qui leur plaisait le plus. Les actes

des conciles de Constance et de Bàle augmen-

tèrent de plus en plus ce mépris pour le siège

de Rome , et par l'usage hardi qu'ils firent de

leur autorité , en déposant et en élisant les

papes , ils apprirent à l'univers qu'il était dans

l'église une juridiction supérieure à l'autorité

papale
,
qu'on avait long-temps regardée comme

suprême.

La blessure que reçut à cette occasion l'auto-

rité des papes n'était pas encore fermée , lors-

que les pontitîcats d'Alexandre VI et de Jules II,

qui furent des princes habiles, mais des ecclé-

siastiques détestables, excitèrent un nouveau

scandale dans toute la chrétienté. Le libertinage

du premier dans sa vie privée , les fraudes, les

injustices et les cruautés de son administration

publique , l'ont fait mettre au rang des tyrans

qui ont le plus déshonoré la nature humaine. Le
second

,
quoique exempt des passions odieuses

qui avaient fait commettre à son prédécesseur

tant de crimes révoltans, s'abandonnait aux im-

pulsions d'une ambition effrénée , qui méprisait

tous les droits de la reconnaissance , de la dé-

cence et de la justice, dès qu'ils traversaient

l'exécution de ses desseins. Il était difficile de
rester convaincu que la connaissance infaillible

d'une religion dont les premiers préceptes sont

la charité et l'humanité, fût déposée dans le

cœur de l'impie Alexandre et de l'insolent Jules.

L'opinion de ceux qui mettaient l'autorité d'un

concile général au-dessus du pape fit de grands

progrès sous ces deux pontificats. L'empereur

et les rois de France
,
qui se trouvèrent alterna-

tivement aux prises avec la cour de Rome, per-

mirent à leurs sujets de s'élever contre les vices

de ces pontifes enlreprenans avec toute la vio-

lence et toute l'amertume de la satire ; de sorte

que les oreilles des peuples , accoutumées aux

invectives contre les papes, ne furent point cho-

quées des déclamations hardies, ni des railleries

de Luther et de ses sectateurs contre l'église

de Rome.

Ces excès n'étaient pas particuliers au chef de
l'église. La plupart des chefs du clergé, tant

HAULES-QUIlNT.
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régulier que séculier, étant des cadets de fa-
milles nobles qui n'avaient choisi l'état ecclé-
siastique que dans l'espérance d'arriver aux
grandes dignités et d'en posséder les revenus,
étaient accoutumés à négliger totalement les

devoirs de leurs places, et se livraient sans ré-

serve à tous les vices qui sont les suites natu-
relles de l'opulence et de l'oisiveté. A l'égard du
bas clergé , sa pauvreté l'empêchait d'imiter le

luxe dispendieux de ses supérieurs ; mais son
ignorance grossière et ses débauches crapu-
leuses le rendaient aussi méprisable que les pre-

miers étaient odieux >. La loi du célibat, cette
loi rigoureuse et contre nature qui assujettissait

tous les ordres, causa tant d'excès, qu'en plu-
sieurs endroits de l'empire on se vit obligé, non-
seulement de permettre , mais même d'ordonner
aux prêtres le concubinage. L'emploi d'un re-

mède si contraire à l'esprit du christianisme est

la preuve la plus forte de la multitude et de l'é-

normité des crimes qu'on voulait arrêter par ce

moyen. Long-temps avant le seizième siècle,

plusieurs auteurs célèbres et respectables avaient
fait, des mœurs dissolues du clergé, des pein-

tures qui paraissent presque incroyables dans le

nôtre 2. Le libertinage des ecclésiastiques cau-

' La corruption du clergé avant la réformation est
avouée par un auteur qui était bien en état d'en juger, et
dont l'aveu n'est certainement pas suspect. « Quelques
années avant les hérésies de Luther et de Carviii , dit
Bellarmin, il n'y avait plus, suivant les lémoiaiiaaesde
tous les auteurs contemporains, ni sévérité dans les tri-

bunaux ecclésiastiques, ni discipline dans les mœurs du
clergé, ni connaissance des sciences sacrées, ni respect
pour les choses divines; il ne restait eiilin presque plus
de religion. «(Bellarmin, Concio XXVIII, opcr., t. VI,
col. 296, c</if. Colon. 1617; apad Gerdesii Uist. Eimin.
renovati. vol I

, p. 25.)

' Centutn gravamina. Nat. Gciman. in fasciciilo rer.
expct. cl fugicnd. per Ortuinum Gralium , vol. 1,

p. 361. Voyez un grand nombre d'autres passades sur le

même sujet, dans l'appendice ou deuxième volume publié
par Ed. Brown. Voyez aussi Herm. Vonder llardt., ffist.

litt. rcforin., pars m, et les volumineuses colleciions

de Walchius, dans ses quatre volumes de AlonumcnUi
Medii vJLvi. Gotting. 1767. Les auteurs que j'ai cités

font l'énuméralion dei vices du clei'gé. Lorsque les ecclé-

siastiques ne craignaient pas decommcllre des crimes,
ils ne devaient pas être fort scrupuleux sur la décence.
Uue conduite si contraire au caractère de leur profes-

sion parait avoir excité une indignatioii générale. Pour
le prouver, je vais transcrire le passage d'un auteur qui
ne se proposait pas d'attaquer les déréi.ïlemen» des prêtres,

et qu'on ne peut pas soupçonner d'avoir exagéré les

choses par préveiilion ou par artifice, pour les rendre
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sait le plus grand scandale; et ce n'était pas
seulement parce que de pareilles mœurs ne
pouvaient pas s'accorder avec le caractère sacré

de leur état ; les laïques, accoutumés à voir plu-

sieurs ecclésiastiques s'élever du sein de la bas-

sesse aux dignités et à l'opulence , n'avaient

pas pour les excès de ces nouveaux parvenus la

même indulgence que pour ceux qui étaient nés

dans la richesse et dans la grandeur; et comme
ils voyaient avec plus de jalousie la fortune des

premiers, ils censuraient aussi leur conduite

avec plus de rigueur et d'amertume. Rien n'était

donc plus propre à plaire aux auditeurs de Lu-
ther que la violence avec laquelle il déclamait

contre les excès du clergé; chacun de ceux qui

l'écoutaient trouvait dans ses propres observa-

tions des preuves de la justice de ses censures.

Le scandale des crimes du clergé était encore

considérablement augmenté par la facilité d'en

obtenir le pardon. Dans tous les états de l'Eu-

rope, le magistrat n'avait presque plus d'au-

torité; sous une forme de gouvernement si

singulière et si tumultueuse , il était forcé de se

relâcher des rigueurs d'une exacte justice, et de
remettre la peine des crimes mêmd les plus

atroces, moyennant une amende ou composition
fixée par la loi. La cour de Rome , toujours at-

tentive aux moyens d'accroître ses revenus,
suivait cette pratique , et par un alliage mons-
trueux

, introduisant ces sortes d'indemnités dans
les affaires de religion , elle accorda ses pardons
A tous les coupables qui pouvaient les acheter.

Comme l'idée de racheter les crimes par ces com-
positions pécuniaires était alors familière, cet
éirange trafic choqua si peu les esprits, que
lusage en devint universel; et pour prévenir les

fraudes qui pourraient se commettre, les officiers

de la chancellerie romaine publièrent un livre

qui contenait un tarif exact des sommes néces-

odieux. L'empereur Charles IV, dans une lettre qu'il écrit
a l'archevêque de Mayence, en 1359, et où il l'exhorte à
réformer les désordres du clergé, s'exprime en ces ter-
mes

: De Christi patrimonio, ludos, liastiludia et
torneamentaexercentthabitum mililarein cumprce-
textii aureis et argenteis gestant , et calceos mili-
tares ; comam et barbant nutriunt ; et nihil quod ad
vitnm et ordinem ecclesiasticum spectat, ostendunt.
Militaribus se duntaxat et secularibus actibus, vitâ
et moribus, in suai salutis dispendium, cl générale
populi scandalum, immiscent.

{ Codex dipic maticus
anccdotorum, per Fal. Ferd. Gudeniin m-i"
TOI. m, p.43«.)

J81

saires pour obtenir le pardon de chaque péché.
Un diacre coupable de meurtre était absous pour
vingt écus : un évèque et un abbé pouvaient as-
sassiner pour trois cen ts livres.Tout ecclésiastique
pouvait s'abandonner aux excès de l'impureté
même avec les circonstances les plus aggravantes'
pour le tiers de celte somme. Ces crimes mons-
trueux, dont la vie humaine ne fournit que des
exemples très rares, et qui peut-être n'existent
que dans l'imagination impure d'un casuisfe

,

étaient taxés à fort bas prix. Mais lorsque enfin
la justice s'administra d'une manière plus par-
faite et mieux réglée dans les cours séculières,

l'usage de ces amendes pour racheter les crimes
s'éteignit peu ù peu ; et dès que les hommes eu-
rent acquis des notions plus saines et plus exactes
sur les principes de la religion et de la morale

,

les conditions auxquelles Rome accordait ses par-
dons parurent impies, et furent regardées
comme l'a principale source de la corruption du
clergé 1.

On eût peut-être toléré avec plus d'indulgence
cette dépravation des mœurs du clergé, si leurs
richesses et leur pouvoir exorbitant ne l'eussent
mis en état d'opprimer toutes les autres classes

de la société. C'est un des caractères de supers-
tition que d'aimer la pompe et la grandeur, de
ne mettre aucune borne à sa libéralité envers les

personnes qu'elle regarde comme sacrées , et de
croire qu'il manque toujours quelque chose aux
marques de son respect pour elles, jusqu'à ce
qu'elle les ait élevées au comble de l'opulence et

de l'autorité. Telle fut la source de ces immenses
richesses et de cette juridiction illimitée que pos-
sédait l'église dans tous les pays de l'Europe, et

qui devinrent à la fin insupportables aux laïques,

quoiqu'elles dussent leur première origine à leur

aveugle générosité.

C'était sur les Allemands qu'était tombé le

plus grands poids de l'oppression ecclésiastique;

et par cette raison , malgré la constance de leur

caractère et leur attachement à leurs anciens

usages , ils furent plus disposés qu'aucune autre

nation de l'Europe à écouter ceux qui leur pro-

posaient des moyens de recouvrer leur liberté.

Pendant la longue durée des contestations qui

' Fascicul. rer. expetend. et ftigiend. , vol. 1

,

p. 355. J. G. Schclhornii Àmœnil. littcr. Francof. 1725,

vol. Il, p. 369. Dict. de Bayle, art. Banck et Tuppius.

Taxa cancellor. Roman. Ed. Francf. , 1651 ,
passUn.
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s'élevèrent entre les papes et les empereurs sur
[15201

.,
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le droit d'investiture, et des guerres qui en fu-

rent la suite, la plupart des plus puissans prélats

de rAUemagne prirent le parti du pape; et tant

que dura leur révolte contre le chef de l'em-

pire, ils se saisirent des revenus de l'empereur,

et exercèrent sa juridiction dans leurs diocèses.

Quand la paix fut rétablie, ils continuèrent de

retenir ce qu'ils avaient usurpé , comme si la

longue durée d'une possession injuste avait pu

former en leur faveur m droit légitime. Les

empereurs , trop faibles pour arracher leur pro-

pre bien des mains de ces usurpateurs , furent

obligés de leur céder en fiefs ces vastes terri-

toires, et de les laisser jouir de toutes les immu-
nités et prérogatives qui appartenaient aux ba-

rons dans le système féodal. Par-là un grand

nombre d'évëques et d'abbés d'Allemagne furent

non-seulement des ecclésiastiques, mais encore

des princes, et ifur caractère et leurs mœurs par-

ticipèrent beaucoup plus de la licence
,
qui ré-

gnait trop généralement alors dans les cours

laïques, que de la piété et des vertus qui con-

venaient à la sainteté du sacerdoce '.

D'ailleurs , l'état toiyours flottant du gouver-

nement d'Allemagne, qui n'avait encore pris

aucune consistance fixe , et les guerres fréquentes

qui désolaient cette contrée , contribuaient en-

core à l'agrandissement des ecclésiastiques. Il

n'y avait que les domaines de l'église qui pen-

dant ce temps d'anarchie fussent à l'abri de

l'oppression des grands et des ravages de la

guerre. On les épargnait autant par le respect

profond qu'on avait alors pour le caractère ec-

clésiastique que par la crainte superstitieuse

de l'excommunication
,
que le clergé était tou-

jours prêt à lancer contre ceux qui envahissaient

ses possessions. C'est ce qui détermina plusieurs

seigneurs à céder leurs terresaux ecclésiastiques,

pour les tenir ensuite en fiefs de l'église : en deve-

nant ses vassaux, ils acquéraient une sûreté qu'ils

ne pouvaient se procurer par leurspropres forces.

Cette multiplicité de vassaux donna à la puis-

sance du clergé un accroissement réel et per-

manent; et comme les terres possédées en fiefs,

suivant les lois des tenures limitées, en usage

dans ce temps-là , retournaient souvent aux per-

sonnes dont relevait le fief, les domaines du

' Vta.-VtiatofdeBenefieiiM.

clergé reçurent par cettevoiedesaugmentations

considérables et rapides *.

Les ecclésiastique se donnèrent encore plus

de soins pour la sûreté de leurs personnes qu'ils

n'en prirent pour celle de leurs biens, et ils y
réussirentencoremieux. Consacrésau ministère

sacerdotal avec beaucoup d'appareil et de solen-

nité, distingués du reste des hommes par leur

babitetparleurmanièredevivre,etjuuissantpar

lear état de plusieurs privilèges exclusifsque ne
partageaient point les autres chrétiens, ils de-

vinrent nécessairement les objets d'une véné-

ration particulière. A mesure que l'esprit de
superstitionfitdesprogrès,onvintà les regarder

comme des êtres d'une espèce supérieure à de
profanes laïques, qu'on ne pouvait sans impiété

juger par les mêmes lois, ni soumettre aux

mêmes punitions. Cette exceplion de la juri-

diction civile , accordée d'abord aux ecclésiasti-

ques comme une marque de respect , fut bientôt

réclamée par eux comme un droit inséparable

de leur personne. Cette précieuse immunité du

sacerdoce ne fiit pas seulement appuyée par les

décrets da pape et des conciles ; les plus grands

empereurs ' la confirmèrent dans la forme la

plus étendue et la pins solennelle. Tant qu'un

ecclésiastique était revêtu du caractùre clérical

,

sa persmme était sacrée; et à moins qu'il ne fût

dégradé, la main profane du juge civil n'osait

attenter à sa personne. Le pouvoir de dégrader

n'appartenait qu'aux cours ecclésiastiques : il

arrivait nécessairement que les coupables de-

meuraient presque toujours impunis, attendu la

difficulté d'(d)tenir cette sentence, e! les grands

frais qu'elle occasionait. Aussi vit-on beaucoup

de scélérats prendre les ordres uniquement pour

jouir de ce privilège et s'affranchir de la puni-

tion que méritaient leurs crimes 3. La noblesse

d'Allemagne se plaignait hautement de ce que

ces malfaiteurs oints *, pour me servir de soa

expression, échappaient presque toujours au

dernier supplice, même après avoir commis les

forfaitsles plusatroces , et t" msses remontrances,

on voit qu'elle parle souvent de l'indépendance

1 Fra-Paolo, de Bencficiis. Boulainvilliers, État de la

France, lom. i, p. 169. Lond. 1737.

• Goiaa«ti, Conslit. impérial. Francof. 1673, toL 11,

p. 92, 107.

» Rymcr, Pader., vol. XllI, p. 532.

* CeiUuni erafom., § 31.
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où les clercs étaient du magistrat civil, comme

d'un privilège également fiineste à la société et

MX moeurs du clergé.

Tandis que le clergé chercliait avec tant de

zèle à assurer ses privilèges , il ne cessait d'em-

piéter sur ceux des laïques. 11 prétendit que tou-

tes les affaires qui avaient rapport au mariage

,

aux testamens, h l'usure, à la légitimité des

naissances , ainsi que les causes qui concernaient

les revenus ecclésiastiques, tenaient de trop

près à la religion pour que d'autres cours que

les tribunaux ecclésiastiques pussent en pren-

dre connaissance. Peu satisfait de cette juridic-

tion, dont l'étendue embrassait cependant la

moitié des contestations qui peuvent naître en-

tre les citoyens, il n'est point de ruses ni de

prétextes qu'il n'inventât jwur attirer les autres *

à ses tribunaux ; et comme c'était dans cet ordre

que se trouvait le peu de lumières qu'il y avait

dans ces siècles d'ignorance , les juges ecclésias-

tiques avaient ordinairement des talens et des

connaissances si supérieures à celles des juges

laïques
,
que le peuple se crut d'abord intéressé

à favoriser l'extension d'une juridiction qui ten-

dait à porter ses causes devant des juges dont

les lumières lui inspiraient plus de confiance.

Ainsi le penchant du peuple s'unît à l'intérêt

da clergé pour éluder sans cesse la juridiction

séculière, qui par^là se vit presque anéantie 2.

Ce fut une nouvelle source d'accroissement pow
la puissance dû Clergé; et les sommes qu'on

payait alors à ceux qui administraient la justice

lui procurètent de plus une augmentation con-

sidérable de revenus.

La terreur des sentences ecclésiastiques était

augmentée par lés peines qui y étaient attachées.

L'excommunication n'avait été établie dans son

origine que dans la vue de conserver la pureté

de l'église : on s'en servait pour retrancher de

la société des fidèles les pécheurs obstinés,

dont les opinions impies et la vie scandaleuse

faisaient la honte du christianisme. Dans la suite,

les ecclésiastiques en firent sans scrupule une

arme redoutable qu'ils employèrent à l'agran»

dissement de leur puissance temporelle, et ils

en abusèrent pour les sujets les plus frivoles.

Quiconque méprisait quelques-unes de leurs

décisions, même dans les matières purement ci-

Giannone, Ist. di NapoU, l'ib. xu, § 3-

Centum gravamina, § 9, 66, 64.
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viles, encourait immédiatement cette terrible

censure, qui non-seulement le dépouillait de
tous les privilèges de clirélien, mais lui ùtait en-

core tous les droits de citoyen et d'homme >.

Ainsi les conséquences effrayantes de l'excom-

munication domptaient les esprils les plus re-

muans et les plus intrépides, et les tenaient

soumis à l'autorité du olergé.

Si le clergé employa tant d'adresse et tant

d'art pour augmenter ses richesses et son cré-

dit , il ne négligea pas non plus les moyens qui

pouvaient lui en assurer la conservation. Les

domaines de l'église furent déclarés inaliéna-

bles, comme étant consacrés à Dieu; il était

impossible que les revenus d'une société qui

acquérait tous les jours, et qui ne pouvait

jamais perdre , ne devinssent immenses. Suivant

des calculs faits en Allemagne, on trouva que

les ecclésiastiques avaient dans leurs mains ^

plus de ta moitié des biens de la nation. La
proportion variait chez les autres peuples ; mais

partout la portion de l'église était prodigieuse.

Ces vastes domaines n'étaient pas d'ailleurs

soumis aux charges imposées sur les biens

laïques. Le clergé allemand était affranchi de

toutes taxes, par la loi 3 : et si, dans des occa-

sions extraordinaires, il plaisait aux ecclésiasti-

ques d'accorder quelque secours pour les besoins

de l'état, c'était de leur part un don absolument

libre et de pure générosité, que le magistrat

civil n'avait aucun droit de demander, encore

moins d'exiger. Par celte étrange absurdité dans

le gouvernement, les laïques d'Allemagne se

trouvaient chargés de tout le poids des impôts,

tandis que les plus riches propriétaires étaient

dispensés de toute obligation de secourir et de

défendre l'état.

Quelque onéreuses que les prérogatives et les

richesses énormes du clergé dussent paraître

aux autres membres du corps germanique, ils

auraient trouvé ce mal moin^ insupportable , si

du moins ces avantages n'eussent été possédés

que par des ecclésiastiques qui, résidant en

Allemagne, eussent été, par -là même, moins

portés à abuser de leurs richesses , et à exercer

• Centum gracatnina , $ 34.

» Jbiit, S 38.

Jbid. Goldast., ComtU. ia^rial., vol. U, p. 79,

108. Pfeffel , Abrégé de l'hist. et du droitpuNic d'M-
lemagne.
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leurs droits avec une excessive rigueur. Mais

les évèques de Rome avaient de bonne lieure

I manifesté la prétention la plus hardie qu'ait

jamais inspirée l'ambition humaine, celle d'être

les chefs suprêmes et infaillibles de l'église

rhrétienne. Leur politique profonde et leur

constance infatigable , leur habileté à pro-

fiter de toutes les occasions favorables pour

se prévaloir de la superstition de quelques

princes , des besoins de quelques autres et de

la crédulité des peuples , les avaient enfin mis

en état de faire valoir avec succès cette pré-

tention
,
quelque opposée qu'elle fût à la raison

et à l'intérêt général. L'Allemagne était le pays

que ces souverains ecclésiastiques gouvernaient

avec l'autorité la plus absolue. Ils excommu-
niaient , ils déposaient à leur gré les empereurs

les plus puissans; ils soulevaient leurs siijets et

leurs ministres, et armaient contre eux leurs

propres enfans. Au milieu de ces querelles , les

|)apes étendaient continuellement leurs privilè-

ges et dépouillaient par degrés les princes sécu-

liers de leurs plus précieuses prérogatives. L'é-

glise d'Allemagne ressentit toute la ngneur de

l'oppression et de l'avidité d'une dcnination

étrangère.

Le droit de conférer les bénéfices, que les pa-

pes avaient usurpé pendant ces temps de trou-

ble et de confusion, fut une nouvelle conquête,

qui acheva d'élever et d'établir leur puissance

sur les ruines de la puissance temporelle. Les
empereurs et les autres princes d'Allemagne

avaient été long-temps en possession de ce

droit, qui fortifiait leur autorité et accroissait

leurs revenus. Mais les papes, en l'arrachant de
leurs mains , se trouvèrent en état d'inonder de
leurs créatures tout l'empire; ils accoutumèrent

un corps nombreux de sujets dans chaque pro-

vince à ne plus dépendre de leur souverain na-

turel, mais seulement du saint siège. Dans cha-

que pays, s'était à des étrangers qu'ils donnaient

les plus riches bénéfices, et ils épuisaient les

trésors des royaumes de l'Europe pour entrete-

nir le luxe de leur cour. Dans les siècles même
les plus superstitieux, les peuples se révoltèrent

contre ce genre d'oppression ; et les plaintes des

Allemands devinrent si fortes et si fréquentes,

que les papes , craignant à la fin de pousser leur

patience à bout , consentirent pour cette fois

,

contre leurs principes ordinaires , à rabattre un

L1620]

peu de leurs prétentions , et à se contenter du
droit de nommer aux bénéfices qui viendraient

à vaquer pendant six mois de l'année, laissant

la disposition des autres aux princes et aux pa-

trons légitimes*.

Mais la cour deRome trouva bientôt lesmoyens
d'éluder une convention qui gênait si fort son

pouvoir. L'usage introduit de réserver dans cha-

que pays certains bénéfices à la nomination du
pape, usage connu depuis long-temps et contre

lequel il s'éleva de fréquens murmures , fut

étendu bien au-delà de ses anciennes limites.

On comptait dans cette classe tous les bénéfices

possédés par les cardinaux , ou par quelqu'un

des nombreux officiers de la cour de Rome ; ceux

que possédaient les ecclésiastiques qui mou-
raient à Rome, ou dans l'espace de quarante

milles de cette distance, soit en allant à cette

ville , soit à leur retour ; ceux encore qui deve-

naient vacans par la translation du titulaire , et

une infinité d'autres. Enfin , Jules 11 et Léon X
poussèrent cette extension le plus loin qu'ils

purent, et conférèrent souvent des bénéfices qui

n'avaient jamais été compris dans le nombre de

ceux qui leur étaient expressément réservés,

sous le vain prétexte qu'ils s'étaient eux-mêmes

mentalement réservé ce privilège. Cependant le

droit de réserve, malgré cette extension extraor-

dinaire, avait encore certaines bornes, car il ne

pouvait être exercé que sur les bénéfices actuel-

lement vacans; et ce fut pour achever de s'en af-

franchir que les papes introduisirent les grâces

expectatives, ou les mandats qui désignaient

une personne pour posséder un bénéfice dès qu'il

viendrait à vaquer. Par ce moyen, l'Allemagne

se trouvait remplie d'ecclésiastiques qui ne dé-

pendaient que de la cour de Rome, et que ces

survivances lui attachaient ^ les princes étaient

frustrés de la plupart de leurs prérogatives, et

les droits des patrons laïques étaient presque

toujours ou prévenus, ou rendus inutiles 3.

La manière dont s'exerçaient ces droits ex-

traordinaires les rendait encore plus odieux et

plus intolérables. L'avarice et les exactions de la

cour de Rome devinrent si excessives
,
qu'elles

' Fra-Paolo, de Beneficiis. Goldast.

,
p. 408.

Oonsl. imper. ,

I

* Centum gravamina, S 22. Pascicul rer. expet. et

fugiend., p. 331 Goldast., Comtit. imper., vol. I,

p. 391 , 404, 405. Fra-Paolo, de Beneficiis.
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passèrent presque en proverbe. La vente des bé-

néfices était si notoire, qu'on ne se donnait

même plus la peine de la cacher ni de la dégui-

ser. Des compagnies de commerçans achetaient

en gros, des officiers du pape, les bénéfices des

divers diocèses de l'Allemagne, et les reven-

daient en détail avec un profit considérable '.

Les gens de bien voyaient avec douleur ces mar-

chés simoniaques, si indignes des ministres

d'une église chrétienne; et les politiques se

plaignaient de la perte que causait aux états

Texporlation de tant de richesses, produite par

ce commerce sacrilège.

En effet, les sommes d'argent que la cour de

Rome tirait de ces impositions réglées et légales

sur tous les pays qui reconnaissaient son auto-

rité étaient si considérables
,

qu'il n'est pas

étrange qu'on murmurât de l'addition la plus lé-

gère qu'on entreprenait d'y faire sans nécessité

apparenlcouparilcs moyens illicites. Chaque ec-

clésiastique qui entrait en possession d'un béné-

fice, payait au pape l'annate ou la première année

du rev'cnu ; et, comme cette taxe était levée avec

la plus grande rigueur, le produit en était pro-

digieux. Il faut ajoutera cela les dons, gratuits

que les papes demandaient fréquemment au

clergé, et les perceptions extraordinaires du
dixième sur les revenus ecclésiastiques, sous pré-

texte de croisades contre les Turcs, qu'on met-

tait rarement en exécution , et que souvent on

n'avait pas m'ème le dessein d'entreprendre : en

rassemblant tous ces objets , on voit quelle était

l'immensité des revenus qui allaient continuel-

lement s'engloutir dans Rome.

On peut juger par-là de la dépravation des

mœurs du clergé , de l'excès de ses richesses, de

ses privilèges et de son pouvoir avant la réfor-

mation, du despotisme de la domination que les

papes exerçaient sur le monde chrétien , et de

l'idée qu'on en avait en Allemagne au commen-
cement du seizième siècle. Je n'ai point copié ce

tableau d'après les écrivains polémiques de ce

siècle; on pourrait les soupçonner d'avoir exa-

géré, dans la chaleur de la dispute , les erreurs

de l'Église qu'ils voulaient renverser, ou les vices

de ceux qui la gouvernaient. Je l'ai formé sur les

pièces les plus authentiques, d'après les registre»

et les remontrances des diètes de l'empire , o\\

• Fascicul. rer. expet. , etc. , vol. il
, p. 359
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l'on trouve une énumération froide et tranquille

des abus dont l'empire se plaignait, et dont ù
demandait la réforme. Qoand on voit ces graves

assemblées s'exprimer avec tant d'aigreur et de
ressentiment , et demander avec tant de force

l'abolition de ces abus énormes , on peut bien

croire que le peuple faisait éclater son ressenti-

ment et ses plaintes avec encore plus d'audace

et d'amertume.

En s'adressant ù des hommes si bien disposés

à secouer le joug de la cour de Rome, Luther
était presque sûr du succès. Après avoir si long-

temps senti la rigueur intolérable de ce joug, ils

reçurent avidement la proposition (ju'on leur fit

de les en affranchir. Aussi les opinions nouvelles

I

furent-elles accueillies avec beaucoup d'ardeur

et de joie, et se répandirent-elles avec une rapi-

dité prodigieuse dans toutes les provinces de
l'Allemagne. L'impétuosité et la violence du ca-

ractère de Luther, la confiance avec laquelle il

débitait sa doctrine, l'arrogance et le mépris

avec lesquels il traitait tous ceux qui ne pen-
saient pas comme lui , ont été regardés , dans
des siècles où les mœurs ont plus de modération
et de politesse, comme des défauts qui flétrissent

la mémoire de ce réformateur ; mais ces défauts

ne choquèrent point ses contemporains, dont les

esprits étaient violemment agités par ces con-

troverses intéressantes; d'ailleurs ils avaient

eux-mêmes éprouvé toute la rigueur de la ty-

rannie papale que Luther voulait détruire, et

avaient été témoins de toute la corruption de

l'église, contre laquelle il se déchaînait

Us ne furent choqués ni des injures grossières

dont ses écrits polémiques sont remplis , ni de

cette basse bouffonnerie qu'il mêlait quelque-

fois aux discours les plus graves. Dans ces*slè-

cles encore barbares , on assaisonnait d'invectives

toutes les disputes, et 'on employait la plaisan-

terie dans les sujets les plus sacrés et dans les

occasions les plus solennelles. Ce mauvais goût

de satire et de raillerie , loin de nuire à la cause

de Luther, contribuait autant que les meilleures

caisons à faire sentir aux peuples les erreurs du
papisme , et à les déterminer à y renoncer.

A ces circonstances favorables, qui naissaient

de la nature même de l'entreprise et des con-

joncturesoùellefut formée, il s en joignit encore

d'étranges et d'accideiilelies, dont Luther sut

tirer avan'age , et qui ne s'étaient point offertes

*i|
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à ceux qui l'avaient précédé dans la même car-

rière. Une des plus heureuses fut l'invention de

l'imprimerie, qui l'availdévaucéd'un demi-siècle.

Cette importante découverte avait merveilleuse-

ment facilité et l'acquisition et la propagation

des connaissances ; elle répandit rapidement

dans toute l'Europe les ouvrages de Lutlier, qui,

sans ce secours, n'auraient pénétré que lente-

ment et sans aucun effet dans tous les pays

éloignés. Au lieu de n'être lus que des savaos et

des riches, les seuls qui, avant cette époque,

pussent se procurer des livres, ses ouvrages se

multiplièrent alors dans les mains du peuple,

qui , flatté de cette sorte d'appel à son jugement,

se permit d'examiner et de rejeter des dogmes

qu'on lui avait auixaravant ordonné de croire,

sans lui permettre même de les entendre.

La renaissance des lettres , dans la même pé-

riode , fut encore une circonstance extrêmement

favorable aux progrès de la réformalion. L'élude

des anciens auteurs grecs et latins, la connais-

sance des beautés solides-ct du bon goût qui ré-

gnent dans leurs ouvrage'., réveillèrent l'esprit

humain de la léthargie profonde où il était en-

seveli depuis plusieurs siècles. Les hommes pa-

rurent avoir retrouvé tout à coup la faculté de

penser et de raisonner, dbnt ils avaient depuis

si long-temps perdu l'usage. Jaloux de met Ire

à profit ces nouveaux moyens , les esprits s'exer-

cèrent avec liberté sur toutes sortes d'objets.

Us ne craignirent plus de s'engager dans des

routes inconnues , ni d'embrasser des opinions

nouvelles. La nouveauté fut même alors un mé-

rite de plus dans une doctrine ; et loin de s'ef-

frayer, lorsque Luther d'une main hardie écarta

ou déchira le voile qui couvrait des erreurs ac-

créditées , on applaudit à son audace et on la

seconda. Quoique Luther ignorât absolument

Tart d'écrire avec élégance et avec goût , il ne

laissa pas d'encourager avec zèle Tétude de la

littérature ancienne; sentant lui-même combien

cette étude était nécessaire pour bien entendre

l'Écriture sainte , il avait porté assez loin la con-

naissance du grec et de l'hébreu. Mélanclhon

et quelques autres de ses disciples firent de

grands progrès dans les belles-letires. Ces mê-

mes moines, ignorans et barbares, qui avaient

toujours fait tous leurs efforts pour empêcher

les sciences de pénétrer en Allemagne , étaient

aussi ceux qui s'étaient déclarés avec le plus de

force contre les opinions de Luther ; et ils sou<

tenaient que l'accueil favorable que recevait sa

ductriae était un des funestes effets du progrès

de la littérature. La cause des lettres et celle de

la réforme furent donc regardées comme étroi-

tement liées ensemble, et trouvèrent dans tout

les pays des amis et des ennemis communs; ce

fut aussi ce qui donna aux réformateurs fans

d'avantage dans la controverse sur leurs adver-

saires. L'érudition , l'exactitude , la justesse de

la pensée , la pureté du style , le bel esprit même
et la plaisanterie furent toujours du. côté des

réformateurs , et les firent aisément triompher

de moines ignorans , dont les raisonnemens

grossiers, exprimés dans un styte barbare et

embarrassé, n'étaient guère propres à défendre

une cause dont tout l'art et toute l'adresse de

ses plus modernes et plus savans défenseurs

n'ont pu déguiser les erreurs et la faiblesse.

Cet esprit d'examen et de recherche
,
que la

renaissance des lettres réveilla en Europe, fut

si favorable à la réforme, que les personnes

mêmes qui ne prenaient aucun intérêt aux suc-

cès de Luther l'aidèrent nécessairement dans

son entreprise, en disposant les esprits à rece-

voir sa doctrine. La plupart des hommes d'es-

prit
,
qui s'appliquaient A l'étude de la littéra-

ture ancienne , vers la fin du quinzième siècle

et le commencement du seizième, sans avoir le

projet ni même le désir de renverser le système

de religion établi , avaient vu l'absurdité de

plusieurs opinions et de plusieurs pratiques au-

torisées par l'église, et avaient senti toute la

faiblesse des argumens avec lesquels des moines

sans lettres s'efforçaient de les défendre.

Le profond mépris qu'ils sentaient pour ces

ignorans défenseurs des erreurs reçues les en-

gagea plus d'une fsis à tourner en ridicule ces

mêmes erreurs, avec autant de liberté que de

sévérité. Leurs premiers essais préparèrent les

hommes aux attaques plus sérieuses de Luther,

et affiiiblirent sensiblement le respect qu'ils

avaient pour la doctrine et la personne de ses

adversaires. C'est ce qui arriva surtoiit en Alle-

magne. Lorsqu'on y fit les premières tentatives

pour ranimer l'étude de l'antiquité, les ecclésias-

tiques de cette contrée, plus ignorans encore

que leurs confirères ultramontains, s'y oppo-

sèrent avec tout le zèle et toute l'activité dont ils

étaient capables ; de leur côté les partisans des

ses
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nouvelles études attaquèrent leurs adversaires

avec la plus grande violence; Reochlin , Hutlen,

et les autres restaurateurs des lettres en Alle-

magne, se sont élevés contre les abus et la cor-

ruption de l'église romaine, avec une amertume

de style qui ne le cède guère à celle qui distingue

les écrits de Lutlier même '.

La même cause a donné lien aux traits qu'É-

rasme a lancés de temps en temps contre les

erreur» de l'église et contre l'ignorance et les

vices du clergé. 11 jouissait en Europe d'une au-

torité si grande , au commencement du seizième

siècle, et «es ouvrages étaient lus avec une admi-

ration si générale
,
que les effets qui en résul-

tèrent , méritent d'être remarqués comme une

des circonstances qui contribuèrent le plus au

succès de Luther. Érasme , destiné dès sa jeu-

nesse à entrer dans Téglise, et élevé dans l'étude

des sciences ecclésiastiques , s'appliqua plus

qu'aucun autre savant de son temps aux re-

cherches Ihéologiqnes. Son jugement pénétrant

et sa vaste érudition lui firent découvrir une

fbule d'erreurs , tant dans la doctrine que dans

le culte de l'église romaine. 11 en réfuta quel-

ques-unes avec toute la solidité du raisonne-

ment et toute la force de l'éloquence. 11 em-

ploya contre les autres l'arme du ridicule et de

la satire, arme qu'il savait manier très habile-

ment , et dont l'usage ne peut manquer de plaire

à la multitude. De toutes les opinions et de tous

les usages de l'église romaine que Luther entre-

prit de réformer, il en était peu qui n'eussent

déjà été relevés par Érasme , et qui ne lui eus-

sent fourni un sujet de satire ou de plaisanterie.

Quand Luther commença d'attaquer l'église ro-

maine, Érasme parut applaudir à son entre-

prise ; il rechercha l'amitié de plusieurs de ses

disciples et de ses partisans, et condamna la

conduite et l'acharnement de ses adversaires 2.

Il prit ouvertement son parti contre les théolo-

giens de l'école, et se déchaîna contre ces maîtres

d'erreur, qui enseignaient un système aussi

scandaleux qu'inintelligible. Il joignit encore

ses efforts à ceux de Luther pour tourner les

esprits des hommes vers l'étude de l'Écriture

' Gerdesius, ffist. Evang. renov., vol. I, p. 141 , 157.

Seckend.lib. i, p. 103. Von der Hardt., Hist. litterar.

refbrm., pars If.

Seckeud,lib. i,p. 40,9&
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sainte , comme la seule règle de la vérité reli-

gieuse '.

Différentes circonstances empêchèrent cepen-

dant Érasme de suivre Luther dans la même
carrière; il était d'un caractère naturellement

timide, et il manquait de cette force d'âme qui

peut seule déterminer un homme à s'annoncer

pour réformateur : plein de déférence pour les

grands et les hommes en place, il craignait sur-

tout de perdre les pensions et les autres avan*

tages qu'il avait reçus de leur libéralité; il ai-

mait la paix , et attendait du temps et de la dou-

ceur la réforme successive des abus 2. Tout, en

un mot, l'engageait à réprimer, à modérer du
moins le zèle qui l'avait d'abord animé cwitre

les erreurs de l'église ^ , et à. prendj-e plutôt le

caractère de médiateur entre Luther et ses ad-

versaires. Mais, quoique Érasme n'eût pas tardé

à blâmer le caractère trop audacieux et trop fou-

gueux de Luther, et qu'à la fin on l'eût même
déterminé à écrirç contre ce réformateur, il n'en

doit pas moins être regardé comme sou précur-

seur et son allié dans cette guerre déclarée

contre l'église. Ce fut lui qui jeta les premières

semences, que Luther sut féconder et mûrir. Ses

railleries et les traits indirects de sa satire pré-

parèrent la voie aux attaques directes et aux

invectives de Luther. C'est l'idée que se sont

formé d'Érasme les zélés partisans de l'église

romaine qui vivaient de son temps *
; et c'est

celle que doit en prendre quiconque approfon-

dira l'histoire de cette époque.

Dans la longue énumération que je viens de

faire des circonstances qui concoururent à favo-

riser les opinions de Luther, ou à affaiblir la

résistance de ses adversaires, j'ai évité d'entrer

dans aucune des discussions des dogmes thédo-

giques du papisme , et je n'ai point essayé de

1.' Von der Hardt. , Hist. litterar. reform. , p
Gerdes, Hist. Evang. renov., I, p. 147.

* Érasme lui-même a eu la sincérité d'en faire l'aven ;

« Luther, dil-il , nou» a donné une doctrine «alutaire, et

de très bons conseils. Je voudrais qu'il n'en eOlt pas dé<

truit l'effet par des fautes impardonnables. Mais quand il

n'y aurait rien à reprendre dans ses écrits
,
je ne me suis

jamais senti disposé à mourir ponr la vérité. Tous fet

hommes n'ont pa» reçu le couraRe nécessaire pour être

martyrs; et si j'eusse été mis à l'épreuve, je craint bien

que je n'eusse fait comme saint Pierre. » Epist. Erasini,

in Jortin'i Life of Erasm., vol. I, p. 273.

» Jortin, life of Erasmm , vol. I, p. 258.

* Von der Hardt, Hist. litterar. reform.,pars 1,^X
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prouver (ju'ils étaient contraires à IVspril du

christianisme, et qu'ils n'avaient aucun ftmde-

ment solide ni dans la raison, ni dans l'Écriture,

ni même dans la discipline de la primitive

église. Je laisse aux historiens ecclésiastiques à

traiter ces sujets
,
qui sont proprement de leur

ressort. Mais quand on ajoute l'effet de ces con-

sidérations tirées de la religion, à l'influence

des causes politiques, on ne doit plus s'étonurr

de l'impression soudaine et victorieuse que dut

faire sur l'esprit humain l'action de ces deux

forces réunies. Les contemporains de Luther

étaient peut-être trop voisins de la scène, ou y
étaient trop intéressés pour en voir distincte-

ment les causes , et pour les examiner de sang-

froid. Quelques-uns ne pouvant expliquer les

progrès rapides de cette révolution, l'attri-

buaient à une sorte de fatalité extraordinaire '

,

qui répandait dans l'univers un esprit de vertige

et d'innovation : mais il est évident que le suc-

cès de la réformation fut l'effst naturel de plu-

sieurs causes, qu'une providence particulière

avait préparées, et qui, par un heureux concert,

concoururent toutes au même but. J'espère que
les recherches où je suis entré pour jeter quel-

que lumière sur un événement si singulier et

si important, et pour en découvrir les causes,

ne seront pas regardées comme une digression

inutile : je vais reprendre le fil de mon histoire.

La diète de Worms continua les délibérations

avec toute la lenteur et toutes les formalités or-

dinaires dans ces sortes d'assemblées. On em-
ploya beaucoup de temps à faire quelques rè-

glemens pour la police intérieure de l'empire.

La juridiction de la chambre impériale fut

confirmée , et l'on mit plus de régularité et de
méthode dans les formes de ses procédures. Un
conseil de régence fut nommé pour aider Fer-

dinand dans le gouvernement de l'empire pen-
dant les absences de l'empereur, que l'étendue

de ses domaines et la multiplicité de ses affaires

ne pouvaient manquer de rendre fréquentes2.
On procéda ensuite à examiner lélat actuel de
la religion. Charles ne manquait pas de motifs
pour se déclarer le protecteur de la cause de
Luther, ou du moins pour en favoriser secrète-

ment les progrès. S'il n'eût pas posscdt' d'autres

' JoTius, ffiftor. Lut., 1553, fol,, p. 131
•Poni. Heu(er.,flcr. a«f^,lib. vm, c. ii, p. 185. 1

9ttm,Abr.rhirn,-Mlem. I
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domaines que ceux qu'il avait en Allemagne, et

d'autres couronnes que celle de l'empire , il eût

pu être disposé à favoriser un homme qui défen-

dait avec tant de hardiesse des privilèges et des

immunités pour lesquels l'empire avait lutté si

long-temps contre les papes ; mais les projets

inquiétans et vastes que François l*"" formait

contre lui le mirent dans la nécessité de régler

sa conduite sur des vues plus étendues que celles

qui auraient pu diriger un prince d'Allemagne
;

comme il était pour lui de la dernière impor-

tance de s'assnrer de l'amitié du pape , cette rai-

son le détermina A traiter Luther avec une

grande sévérité , et il crut que c'était le moyen
le plus sûr d'engager le pape à se joindre à lui.

Dans cette vue , il eût été très disposé à satis-

faire les désirs des légats d'Allemagne qui de-

mandaient que, sans délai ni formalités préli-

minaires , la diète condamnât un homme que le

pape avait déjà excommunié comme hérétiq ,i

Cependant cette forme violente de procéder

ayant paru aux membres de la diète, inouïe et

injuste, ils décidèrent que Luther serait ajourné

à comparaître, et viendrait déclarer s'il adhé-

rait ou non aux opinions qui avaient attiré sur

lui les censures de l'église*. L'empereur et tous

les princes sur le territoire desquels il devait

passer lui donnèrent un sauf-conduit, et Char-

les lui écrivit en même temps de se rendre

promptement à la diète , en lui renouvelant la

promesse de le garantir contre toute sorte d'in-

sulte et de violence 2. Luther n'hé.sita pas un
instant à obéir, et partit pour Worms , suivi du
héraut qui avait apporté la lettre et le sauf-con>

duit de l'empereur. Tous les amis qu'il trouva
sur sa route, alarmés par le sort de Jean Hus
qui s'était trouvé dans les mêmes circonstances

et que le sauf-conduit de l'empereur n'avait pu
défendre, n'épargnèrent ni conseils ni instances

pour l'empêcher de se précipiter gratuitement
au milieu du péril. Mais Luther, supérieur à
toutes ces craintes, les réduisit au silence en
leur disant : «Je suisl. jjaleinont .'i/mmé de com-
paraître ù Worms , Pi je ii'r i cdrai au m .r.

du seigneur, dusse je v.jii t dhj'j.'-s contre moi
autant de démons qu'il y a de tuiles sur les

toits des maisons ^. »

• P. Martyr., Ep., p. 722.
' Luihei'. Oper., lib. ii, p. 411.
• Lutli. Oper., lib. ii, p. 412.
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L'accueil qu'on lui fit à Worms a irait pu suf-

fire pour le récompenser de tous «es travaux

,

•i la vanité et l'amour des applaudissemcns eus-

sent été les motifs qui le faisaient agir. Une plus

grande multitude de peuple se rassembla pour

le voir, qu'il n'y en avait eu à l'entrée publique

de l'empereur. Son appartement était rempli

tous les jours de princes et de personnes ' de

la première distinction , et il fut traité avec tout

le respect qu'on rend à ceux qui ont le talent
,

de subjuguer la raison et de maîtriser l'esprit
[

des hommes : hommage bien plus sincère et

bien plus flatteur que celui qu'impose la préé-

minence,du rang ou de la naissance. Lorsqu'il

pnï ut devant la diète , il se conduisit avec autant I

de dt'cetice que de fermeté; d'un côté, il avoua
|

sans détour qu'il avait mis trop de véhémence
et d'aigreur dans ses écrits de controverse ; de
l'autre, il refusa de se rétracter, à moins qu'on

j

ne lui prouvai la fausseté de ses opinions ; et il ne
|

voulut admettre d'autre règle pour en juger que
|

la parole de Dieu même.
Les menaces ni les instances n'ayant pu lui

faire abandonner cette résolution
,
quelques ec-

clésiastiques proposèrent de suivre l'exemple du
concile de Constance, et de délivrer tout d'un
coup l'église de cette hérésie funeste, en punis-

sant l'auteur qui se trouvait en leur pouvoir.

Mais les membres de la diète ne voulurent pas

exposer l'honneur des Âllemandâ à de nouveaux
reproches par une seconde violation de la foi

publique; Charles lui-même n'était pas disposé

à déshonorer les commencemens de son admi-
nistration par un acte de violence : on permit

donc à Luther de se retirer en toute sûreté '.

Mais quelquesjours après son départ de Worms,
on publia au nom de l'empereur et de la diète

un édit sévère qui, le déclarant criminel endurci

et excommunié, le dépouillait de tous les privilè-

ges dont il jouissait comme sujetde l'empire, avec

défense à tous les princes de lui donner asile ou
protection , et injonction de se réunir tous pour
se saisir de sa personne aussitôt que le délai du
sauf'conduit serait expiré 3.

Cet édit rigoureux demeura sans effet. L'exé-

cution en fut traversée en partie par la multi-

plicité des affaires que suscitèrent à l'empereur

189

' Seckend.
, p. 1o^ ' uth. , Oper. , iib. ii

, p. 414
* Fra4'aol(», Mor. uel Conc. trid. Seckend., p. 160.
' Goldast., Constit. imper., Iib. ii, p. 408.

les troubles d'Espagne , les guerres d'Italie et
des Pays-Bas , en partie par les sages précau-
tions que prit réle<;teur de Saxe , le protecteur

fidèle et constant de Luther. Celui-ci, à «on re-

lourde Worms, passant prèsd'Altenstein , dans
la Thuringe , une troupe de cavaliers masquas
sortirent tout à coup d'une forêt ou l'électeur les

avait mis en embuscade , environnèrent Luther
et sa compagnie , et après avoir congédié ceux
qui l'accompagnaient, le conduisirent à Wart-
bourg

, château-fort qui n'était pas éloigné. L'«î-

lecteur ordonna qu'on lui fournit tout ce qui lui

serait nécessaire et agréable; mais on tint le lieu

de sa retraite soigneusement caché
,
jusqu'à ce

qu« quelque changement dans les affaires de
l'Europe eût apaisé la fureur de l'orage qui
s'était élevé contre lui. Pendant les neufs mois
qu'il demeura dans cette solitude , (lu'il appelait

souvent son Patmos, faisant allusion à l'Ile où
l'apôtre saint Jean avait été exilé, il continua

de défendre sa doctrine et de réfuter celle de
SCS adversaires avec sa vigueur et son habileté

ordinaire
; il y publia différens traités qui rani-

mèrent le courage de ses sectateurs que la dis-

parition subite de leur chef avait d'abord ex-

trêmement étonnés et découragés.

Pendant sa retraite, ses opinions continuaieut

de faire du progrès, et dominaient déjà dans
presque toutes les villes de la Saxe. Dans le

même temps, les augustins de Vittemberg,

animés par l'approbation de l'université et par la

faveur secrète de l'électeur, hasardèrent le pre-

mier pas vers une innovation dans les formes

établies du culte public , en abolissant la célé-

bration des messes basses , et en faisant commu-
nier les laïques sous les deux espèces. Luther se

consolait dans sa prison en apprenant le courage

et les succès de ses disciples , ainsi que le pro-

grès que faisait sa doctrine dans sa patrie; mais

sa joie fut cruellement troublée par deux événe-

mens qui paraissaient mettre des obstacles in-

surmontables à la propagation de ses principes

dans les deux plus puissans royaumes de l'Eu-

rope. Le premier fut la condamnation de sa

doctrine par un décret solennel de l'université de

Paris, la plus ancienne et la plus respectable des

sociétés savantes quiflorissaient alors enEurope :

le second fut la réponse que publia Henri VIII
,

à son livre sur la captivité de Babylone. Ce
jeune monarque avait été élevé sous les yeux

i
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d'un père soupçonneux qui, pour i'empèclier

de s'appliquer aux affaires, l'avait tenu occupt'

à l'étude des lettres. Il en avait toujours con-

servé beaucoup plus de goût pour l'étude et

d'habitude iutravail,qu'on n'aurait dû l'attendre

d'un prince >ié avec un caractère si actif et des

passions si violentes. Jaloux d'acquérir tonte

sorte de gloire, passionnément attaché A l'église

romaine, irrité d'ailleurs contre Luther, qui

avait parlé avec le plus grand mépris de Thomas
d'Aquin , son auteur favori , Henri crut qu'il ne

lui suffirait pas de déployer son autorité royale

conire les opinions du réformateur; il voulut

encore les combattre avec les armes scolasti-

ques. Ce fut dan? cette vue qu'il publia son

Traité des sept Sacremens, ouvrage qui est ou-

blié aujourd'hui; comme le sont tous les livres

de controverse, dés que l'occasion qui les a fiait

naître est passée, mais qui n'est pourtant pas

dépourvu d'adresse et de subtilité polémique.

La flatterie de ses courtisans l'exaKa comme un

ouvrage où brillaient tant de science et d'érudi-

tion, qu'il élevait Henri VIII autant au-dessus

des autres auteurs par son mérite littéraire,

qu'il leur était supérieur par son rang. Le pape,

à qui le livre fut présenté en plein consistoire

avec le plus grand appareil, en parla avec le

respect qu'il aurait eu pour un écrit dicté par

une inspiration divine ; et pour marquer A

Menri la reconnaissance de l'église pour son
zèle extraordinaire, il lui donna le titre de dé-

fenseur de la foi, titre que le roi perdit bien-

tôt dans l'esprit de ceux de qui il le (enait, et

qui est resté A ses successeurs
,
quoiqu'ils soient

les ennemis déclarés de ces mêmes opinions

dont la défense l'avait mérité ;\ Henri. Luther,

qui n'était arrêté ni par l'autorité de l'univer-

sité de Paris, ni par la dignité du.monartiue

anglais, publia bientôt ses remarques sur le

décret de I'l'ic et sur le traité de l'autre; cl il

les écrivit, dans un style aussi violent et aussi

amer que s'il n'eût réfutéque le plus méprisable

de ses antagonistes. Ses contemporains , loin

d'être choqués de celte hardiesse indécente, la

regardèrent comme une nouvelle preuve de

l'intrépidité de son caractère. Une dispute agi-

tée par des adversaires si illustres ne fit (pi'at-

tircr davantage l'attention, et telle était alors

la contagion de l'esprit d'innovation répandu
dans toute l'Europe, elle était la force de rai-

'
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sonnement avec laquelle s'annonça d'abord la

doctrine des réformateurs, que malgré les puis-

sances ecclésiastique et civile conjurées contre

elle, elle faisait tous les jours des prosélytes m
France et en Angleterre.

Quelque désir qu'eût l'empereur de mettre un
terme aux progrès de I>uther, il fut souvent

obligé, pendant tout le temps que dura la diète

de Worms, de s'occuper de matières pins inté-

ressantes, et qui deniandaient une attention

plus pressante et plus sérieuse. La guerre était

près d'éclater entre François et lui dans la Na-

varre, dans les Pays-Bas et en Italie; et il fallait

ou beaucoup d'habileté pour détourner le dan-
ger, ou beaucoup de précautions pour se pré-
parer à une bonne défense. Tout , dans les con-
jonctures actuelles, portait Charles ù préférer
le premier parti. L'Espagne était en proie aux
factions domestiques. En Italie, il ne s'était en-
core assuré aucun allié sur lequel il pût compter.
Dans les Pays-Bas, ses sujets frémissaient à la

seule idée d'une ruptiuT avec la France, rupture
dont ils avaient plus d'une fois ressenti les fu-

nestes effets pourle commerce. Retenu parcci
considérations et par les ciforis que fît tou-
jours Chièvrcs, tant que din-a son administra-
tion

,
pour maintenir la paix entre les deux rofs,

l'empereur différait tant qu'il pouvait de com-
mencer les hostilités. Mais François et ses mi-
nistres n'étaient pas dans des dispositions si

pacifiques. François voyait qu'il ne fallait pas
compter sur la durée d'une union

,
que l'intérêt,

la rivalité et l'ambition tendaient sans cesse A

troubler
; et il jouissait de plusieurs avantages

qui lui donnaient l'espérance de surprendre son
rival et de l'accabler avant qu'il pût se mettre en
état de lui résister. Un royaumecomme la France
dont les étals étaient réunis et contigus, oft

le peuple aimait la guerre et était attaché à ses
rois par tous les liens du devoir et de l'affection,

était bien plus propre à faire ui; grand et sou-
dain effort, que les étals i)lus vastes, mais dé-
sunis de l'empereur, qui voyait le peuple armé
contre ses ministres dans une partie de ses do-
maines, et dans tous, son autorité beaucoup
plus limitée que celle de son rival.

Les seuls princes qui eussent été assez puis-

sans pour calmer ou pour éteindre tout-à-fait

l'incendie dès ses commencemens, ou négligè-

rent de s'y employer
, ou ne cherchèrent qu'à

N
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l'exciter et à l'étendre. Henri Vin, en affectant
de prendre le titre de médiateur , et malgré les

fréquens appels qie les deux parties faisaient à
sa discrétion, avait déjà renoncé à l'esprit d'im-
partialité qui convenait au caractère d'arbitre.

Wolsey, par ses artifices, l'avait entièrement
aliéné du roi de France; il flomentait secrète-

ment la division qu'il aurait dû apaiser, et

n'attendait plus qa'un prétexte décent pour
joindre les armes de l'Angleterre à celles de
l'empereur 1.

Les cfïbrts de Léon pour exciter la discorde
entre l'empereur et François I*"- furent moins
cachés et plus efficaces. Son devoir comme père
commun de la chrétienté , et son intérêt comme
prince d'Italie, lui imposaient le rôle de défen-
seur de la tranquillité publique, et lui faisaient
une obligation d'éviter toute démarche qui pût
détruire le système politique que tant de négo-
ciations et de sang répandu avaient enfin établi
en Italie. Léon en effet avait vu de bonne heure
que c'était la conduite qu'il lui convenait de
siiivre; et dès l'avènement de Charles à l'em-
pire il avait fbrmé le projet de se rendre arbi-
tre entre les deux rivaux , en les flattant tour à
tour, sans former avec aucun des deux une liai-

son trop étroite. Un pontife moins ambitieux et
moins entreprenant que lui, eût pu, en réglant
constamment sa conduite sur ce plan, sauver
l'Kurope des malheurs qui la menaçaient. Mais
ce prélat

, d'un esprit audacieux , encore dans la

fougue de l'âge, brûlait du désir de signaler
«on pontificat par quelque entreprise éclatante.
II était impatient de se laver de la honte d'avoir
perdu Parme et Plaisance. Il voyait avec un
sentiment d'indignation commun aux Italiens
de ce siècle, la domination étrangère établ-e au
sein de l'Italie, par des peuples ultramontains.
auxquels, à l'imitation des fiers républicains de
l'ancienne Rome, ils donnaient le nom de peu-
ples barbares. Il se flattait qu'en aidant un des
deux monarques à dépouiller l'autre des places
qu'il possédait en Italie, il trouverait ensuite les
moyens d'en chasser le vainqueur à son tour,
et qu'il aurait

, ainsi que Jules II, la gloire d'a-
voir rendu à l'Italie la liberté et le bonheur dont
elle jouissait avant l'invasion de Charles MU,
lorsque diaque état était gouverné par ses prin-

' Herbert. Fiddes, Life of JFolsey, p. 258.
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ces naturels et par ses propres lois, et n'avait
point encore subi le joug étranger. Quelque
chimérique que fût ce projet , ce fut l'idée favo
rite de presque tous les Italiens qui eurent du
génie et de l'ambition , et le but de toutes leurs
entreprises pendant une grande partie du sei-
zième siècle : ils se repaissaient du vain espoir
que par leur supériorité dans l'art des négocia-
tions, et à force de ruses et de finesses, ils vien-
draient à bout de triompher des efforts de peu-
ples plus gross;.'rs qu'eux à la vérité, mais
bien plus puissans et plus belliqueux. Léon se
laissa tellement séduire par cette espérance
que

,
malgré la douceur de ses inclinations et soiî

goût pour les plaisirs de la mollesse et les re-
cherches du luxe , il s'empressa de troubler la

paix de l'Europe et de s'engager dans une
guerre dangereuse, avec une impétuosité pres-
que égale à celle du turbulent et guerrier
Jules II».

Léon avait cependant la liberté de choisir
entre les deux monarques celui qu'il voudrait
avoir pour ami ou pour ennemi. Tous deux re-
cherchaient avec empressement son amitié : il

balança quelque temps entre les deux, et con-
clut à la fin une alliance avec François. L'objet
de ce traité était la conquête de Naples, que les

deux confédérés convinrent de partager ensem-
ble. Vraisemblablement le pape se flattait que
la vivacité et l'activité de François, secondées
par un peuple doué des mêmes qualités, au-
raient l'avantage sur la lenteur et la timide
prudence des conseils de l'empereur, et qu'il

serait aisé de s'emparer de cette portion déta-
chée de ses domaines, mal pourvue pour sa dé-
fense et toujours la proie de celui qui l'attaquait.

Mais soit que le roi de France, en laissant trop
entrevoir ses soupçons sur la bonne foi de
LéonX, eût affaibli dans l'esprit de celui-ci

l'idée des avantages qu'il en espérait; soit que
le traité que le pape avait fait avec lui ne fût

qu'un artifice pour couvrir des négociations

l)lus sérieuses avec Charles; soit que Léon fût

séduit par l'espérance de retirer de plus grands
avantages de l'alliance de l'empereur; soit enfin

qu'il fût prévenu en sa faveur par le zèle qu'il

avait montré pour riionncin- de l'église en con-

damnant Luther, il est certain qu'il abandonna

' Guicciardiiii , lit), xiv, p. 173.
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son nouvel allié, et fit, quoique dans le plus

grand secret, des ouvertures à l'empereur '.

Don Jean !\fanuel, le même qui avait été le

favori de Philippe, et dont l'adresse avait dé-

concerté tous les projets de Ferdinand , étant

sorti , à la mort de ce monarque, de la prison

où il l'avait fait enfermer , était alors ambassa-
deur de l'empire A la cour de Rome. Personne
n'était plus propre à profiter des dispositions

du pape en faveur de son maître 2; la conduite

de cette négociation n'avait été confiée qu'à

lui seul , et l'on en déroba soigneusement la con-

naissance à Chièvres, qui, soigneux d'éviter

tout sujet de guerre avec la France, n'aurait

pas manqué de la rompre et de ;i traverser.

Aussi l'alliance entre l'empereur et le pape fut-

elle bientôt conclue 3. Les principaux articles de
ce traité

,
qui devint la base de la grandeur de

Charles en Italie, furent que le pape et l'empe-

reur uniraient leurs forces pour chasser les

Français du Milanais dont on donnerait la jouis-

sance à François Sforce, fils de Louis-le-More,

qui avait résidé A Trente , depuis que son frère

Maximilien avait été dépossédé de ses domaines
par le roi de France; qu'on rendrait à l'église

les duchés de Parme et de Plaisance; que l'em-
pereur aiderait le pape à conquérir Ferrare;
qu'on augmenterait le tribut annuel que le

royaume de Naples payait au saint siège; que
l'empereur prendrait sous sa protection la fa-

mille de Médicis
;
qu'il ferait au cardinal de ce

nom une pension de dix mille ducats sur l'évé-

ché de Tolède, et qu'il assignerait la même va-
leur en fonds de terre dans le royaume de
Naples, à Alexandre , fils naturel de Laurent de
Médicis.

Chièvres, en apprenant qu'un traité d'une si

grande importance s'était conclu sans sa parti

cipation, ne douta pas qu'il n'eût perdu sans
retoui l'ascendant qu'il avait conservé jusqu'a-
lors sur l'esprit de son élève. Le chagrin qu'il

en ressentit, joint à la mélancolie que lui don-
nait l'idée des calamités inévitables et multi-
pliées qu'allait entraîner une guerre contre la

France, avança , dit-on, le terme de ses jours <.

' Guicciard., lib. xiv, p. 175. Mém. de du Bellay.
* Joviiis, nta Leonis, lib. iv, p. 89.
» Guicciard., lib. xiv, p. 181. MÉm. de du Bellay,

p. 24. Dumoiit, Corps diploin., loin. IV, SupL, p 90.
Belcar, Comment, de reb. gall.

, p. 483.
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Cette conjecture n'est peut-être qu'une imagi-
nation des historiens

,
qui aiment à prêter des

causes extraordinaires à tout ce qui arrive aux
personnages illustres, et qui vont jusqu'à attri-

buer leurs maladies et leur mort à l'effet des
passions politiques, qui troublent plus souvent
la paix de la vie qu'elles n'en abrègent la durée.

Ce qu'il y a de sûr, c'est que la mort du gouver-
neur de Charles dans un moment si critique,

détruisit tout espoir d'éviter une rupture > avec
la France. Charles vit sans regret un événement
qui le délivrait d'un ministre dont l'autorité te-

nait son génie dans les fers; l'habitude de lui

obéir depuis son enfance avec une déférence
aveugle le tenait dans un état de minorité qui
ne convenait plus ni à son rang ni à son âge;
délivré de cette contrainte, les facultés natu-
relles de son âme prirent l'essor , et il déploya
dans le conseil et dans l'exécution des talens qui

sui'pasèrentlesespérancesdesescontemporains^,

et qui ont mérité l'admiration de la postérité.

Tandis que le pape et l'empereur, conformé-
ment à la secrète alliance qu'ils venaient de for-

mer, se disposaient à attaquer Milan, les hosti-

lités commencèrent dans une autre contrée. Les
enfans de Jean d'Albret, roi de Navarre, avaient
souvent demandé la restitution de leur patri-

moine, en vertu du traité de Noyon; Charles
avait toujours éludé leurs demandes sous divers

prétextes : François se crut alors autorisé i)ar ce
même traité à secourir cette famille infortunée.
Les circonstances paraissaient des plus favora-
bles pour cette entreprise. Charles était éloigné
de cette partie de ses états ; les troupes qu'il

avait coutume d'y entretenir en avaient été reti-

rées pour apaiser les soulèvemens de l'Espa-

gne; lesmécontens de ce royaume sollicitaient

vivement François de s'emparer de la Navarre s,

où il trouverait un parti considérable qui n'at-

tendait que son secours pour se déclarer en fa-

veur des descendans de ses anciens rois. Fran-
çois, qui voulait éviter, autant qu'il était possible,

d'offenser l'empereur ou le roi d'Angleterre, fit

lever des troupes et commencer la guerre , non
pas en son nom , mais au nom de Henri d'Albret.

Le commandement des troupes fut donné à An •

' P. HciKer., lier, austriac.
• P. Martyr. Ep., p. 735,
' P Martyr. £p , p. 721.

lib, vni, c. Il, p. 17
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dré de Foix de Lesparre
,
jeune homme sans ta-

lens et sans expérience, et qui n'avait de titre

pour oblenir cette distinction importante que
d'être allié de fort près au prince détrôné pour
lequel il allait combattre , et surtout d'être frère
de la comtesse de Chateaubriand, la maîtresse
favorite de François. Comme il ne trouva point
d'armée en campagne qui pût l'arrêter, il se
rendit mallre en peu dejours de tout le royaume
de Navarre, sans trouver dans sa marche d'au-
tre obstacle que la citadelle de Pampelune. Les
nouveaux ouvrages que Ximenès avait fait com-
mencer pour fortifier cette citadelle, n'avaient
pas été achevés , et la faible résistance qu'elle fit

ne mériterait pas d'être remarquée dans l'his-

toire, si Ignace de Loyola, gentilhomme bis-
caien, n'y avait pas été dangereusement blessé.
Dans le cours d'un long traitement , Loyola ne
trouva

,
pour charmer son ennui , d'autre amu-

sement que la lecture des vies des saints : l'im-
pression que cette lecture fit sur son esprit na-
turellement porté à l'enthousiasme, et en même
temps ambitieux et entreprenant, lui inspira un
violent désir d'égaler la gloire des héros fabu-
leux de l'église romaine; il se jeta dans les aven-
tures les plus extravagantes et les plus bizarres,
qui aboutirent enfin à l'institution de la société
des Jésuites

, celui de tous les ordres monasti
ques qui a été le plus politique et le mieux gou-
verné, et qui a fait le plus de bien et de mal au
genre humain.

Si, après la réduction de Pampelune, Les-
parre s'était contenté de prendre les précau-
tions convenables pour assurer sa conquête , le
royaume de Navarre aurait pu rester en effet
réuni A la couronne de France

; mais emporté
par l'ardeur de la jeunesse, et encouragé par
François que les succès éblouissaient trop aisé-
ment, il se hasarda à passer les limites de la Na-
varre, et alla mettre le siège devant Logrogno,
petite ville de Casiille. Jusque-là les Castil'lans
avaient vu les progrès rapides de ses armes avec
la plus grande indifférence; mais leur propre
danger les fit sortir de cet état d'indolence, et
les dissensions de l'Espagne étant presque entiè-
rement assoupies, les deux partis se réunirent
pour défendre à l'envi leur patrie; les uns
afin d'effacer par des services actuels la mémoire
de leurs fautes passées , les autres pour ajouter
A la gloire d'avoir réduit les sujets rebelles de
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l'empereur, celle de repousser les ennemis étran-
gers. L'arrivée subite des troupes espagnoles
jointe à la vigoureuse défense que firent les ha-
bitans de Logrogno, força le général fran-
çais d'abandonner sa téméraire entreprise. L'ar-
mée espagnole, qui grossissait tous les jours,
le harcela l'.as sa retraite

; et par une autre im-
prudence, au lieu de se retirer sous l'abri du
canon de Pampelune, ou d'attendre

,
pour livrer

la bataille, la jonction des troupes qui mar-
chaient à son secours, il attaqua les Espagnols,
malgré la supériorité de leur nombre : il engagea
l'action avec la plus grande impétuosité, mais
avec si peu de prudence et de conduite, que son
armée fut bientôt mise en déroute , et qu'il resta
lui-même prisonnier avec ses principaux offi-
ciers. L'Espagne reprit la Navarre en moins de
tenrips encore que les Français n'en avaient mis
à s'en emparer '.

Tandis que François s'efforçait de justifier
l'mvasion de la Navarre, en la faisant passer
sousie nom de Henri d'Albret, il avait recours à
un artifice du même genre, pour attaquer d'un
autre côté le territoire de l'empereur. Robert
de La Marck

, seigneur de Bouillon , domaine peu
considérable, mais indépendant, situé sur les
frontières du Luxembourg et de la Champagne,
avait abandonné le service de Charles pour se
venger d'un attentat prétendu du conseil âulique
contre sa juridiction, et s'était jeté dans les
bras de la France. Dans la chaleur de son ressen-
timent, il se laissa aisément persuader d'en-
voyer un ihéraut à Worms pour y déclarer en
forme la guerre à l'empereur. Une insolence si

extravagante de la part d'un si petit prince sur-
prit Charles, et ne lui permit pas de douter que
le roi de France n'eût promis de puissans secours
pour appuyer une telle entreprise. La vérité de
cette conjecture se vérifia bientôt. Robert, à la

tête d'un corps de troupes levé en France, de
l'aveu secret du roi, quoiqu'en apparence con-
tre ses ordres

, entra dans le Luxembourg, et
après avoir ravagé tout le plat pays , alla mettre
le siège devant Vireton. Charles se plaignit hau-
tement de cette invasion comme d'une violation
ouverte de la paix qui subsistait entre les deux
couronnes; et il somma Henri VIlI, en vertu d'un
traité conclu à Londres en 1618, de prendre les

• Mém. de du Bellay, p. 21. P. Martyr. Ep., p. 7361
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armes contre le roi de France, comme le pre-

mier agresseur. Frauçois prétfjidit qu'il n'élait

pas responsable de la conduite de Robert, qui

combattait en son propre nom et pour sa pro-

pre querelle, et que c'était contre ses défenses

expresses qn'on avait ennùlé quelques Français;

mais Henri eut si peu d'égard à ce subterfuge,

que le roi de France, pour ne pas irriter un
prince qu'il espérait toujours de gagner, en-

voya ordre à Robert de La Marck de licencier ses

troupes •.

Cependant l'empereur assemblait une armée
pour châtier l'insolence de Robert. Vingt mille

hommes , commandés par le comte de Nassau
,

fondirent sur son petit territoire, et dans l'es-

pace de quelques jours se rendirent maltTcs de

toutes ses places, à l'exception de Sedan. Nas-

sau , après avoir fait si vivement sentir à ce

prince tout le poids de l'indignation de son maî-

tre, s'avança vers les frontières de la France,

et Charles se croyant assez sûr de la préférence

que lui donnait Henri
,
pour n'être pas arrêté

par les mêmes craintes qui avaient retenu Fran-

çois , ordoima à son général d'assiéjfcr Mouzon.

La lâcheté de la garniswi ayant forcé le gouver-

neur de se rendre
,
presque sans résistance

,

Nassau investit Mézièr^, place qui n'était pas

alors très forte , mais dont la situation était si

avantageuse, que sa possession ouvrait à l'armée

impériale une entrée facile dans le cœur de la

Champagne, où il ne restiait presque plus de
villes eu état d'arrêter Ses progrès. Heureuse-

ment pour la France, le roi qui connaissait l'im-

portance de cette forteresse et le danger dont

elle était menacée, en avait confié la défense au
clicvalicr Bayard, guerrier distingué parmi ses

contemporains et connu sous le litre de cheva-
lier sans peur et sans reproche 2. Cet homme

,

dont la valeur extraordinaire dans les combats

et rcxtréme délicatesse sur le point d'honneur

et sur les lois de la galanterie présentent l'i-

mage la plus fîdèlc du caractère qu'on attribue

aux héros de l'ancienne chevalerie , réunissait

tous les talens qui (brment un gi-and général. Il

eut pins d'une occasion de les déployer dans la

défense de Mézières : en partie par sa valeur, en
partie par sa prudence, il traîna le siéjje en lon-

' mtm (le du Bellay, p. 22, A. Méin. de Flcu
ranges, p. 335, etc.

* Œuvres de Brantôme, tora 6, p. 114.

gueur, et obligea à la fin les impériaux de le

lever honteusement, après y avoir perdu beau-
coup de monde *. François , à la tête d'une

armée nombreuse , eut bientôt repris Mouzon ;

il entra dan» les Pays-^ias , et il y fit plusieurs

conquêtes, mais de peu d'imip»>rtance. Par un
excès de précaution , faute qu'on n'eut pas

souvent âlui reprocher, il perdit près de Valen-

ciennes l'occasion favorable de couper la retraite

à l'armée impériale; et ce qui fut d'une plus

grande conséquence encore, il dégoûta de son

service le connétable de Bourbon, en donnant
au duc d'Alençon le commandement do l'avant-

garde
,
quoique ce poste d'honneur appartint â

Bourbon comme une prorogative de sa charge.

Pendant les opérations de cette campagne, il

se tenait un congrès à Calais, sous la médiation

de Henri MU, pour terminer à l'amiable tons les

difWr«ns, Si te intentions du médiateur eussent

répondu à ses protestations , les conférences

n'auraient pu manquer de produire un bon effet;

mais Henri avait chargé Wolsey de toirte la

conduite de cette négociation; et ce choix suf-

fisait seul pour la faire échouer. Wolsey , ton-

joure occupé du projet d'obtenir la tiare, le

grand objet de son ambition , était prêt à tout

sacrifier pour s'assurer la faveur de l'empersur
;

et il prenait si peu de soin pour cacher sa par-

tialité, que François aurait refusé sa médiation

s'il n'avait pas craint d'irriter le caractère impé-
rieux et vindicatif de ce ministre. On employa
beaucoup de temps ù déterminer lequel des

deux rivaux avait commencé les hostilités; Wol-
sey affectait de représenter cet article comme le

point principal , et en faisant regarder François

comme l'agresseur , il espérait de justifier, par

le traité de Londres , toutes les a!lii\nces que
pourrait faire son maître avec Charles. On exa-

mina ensuite à quelles conditions on pourrait

finir les hostilités; mais les propositions de

l'empereur à cet égard firent bien voir ou qu'il

avait le plus grand éloignenicnt pour la paix,

ou qu'il savait que Wolsey approuverait tout

ce qui serait proposé en son nom, 11 demandait

la restitution du duché de Bourgojjne
,
province

dont la possession lui aurait ouvert l'entrée

dans le centre de la France ; et il voulait être

dispensé de l'hommage dû à la couronne de

• Méin. de du Jiellajr, p. 2G, etc.
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France pour les comtés de Flandre et d'Artois,

hommage que n'avait jamais refusé aucun de ses

ancêtres, et qu'il s'était engagé lui-même à re-

nouveler par le traité de Noyon.

Fratiçois rejeta avec dédain ces propositiofis,

que tout prince fier et généreux aurait eu de la

peine à accepter, même après une guerre lïial-

heureuse. Charles, de son côté, ne montra pas
plus de disposition à satisfiiire le roi de France
sur la restitution de la Navarre à son prince lé-

githne et sur le rappel des troupes impériales du
siège de Tournay, propositions cependant plus

raisonnables et plus modérées que les premières.
Ainsi le congrès se termina sans avoir produit
d'autre effet que celui qui suit ordinairement
une négociation sans succès, d'aigrir les parties

qu'il devait concilier <.

Pendant la durée ues conférences,Wolsey, sous
prétexte que l'empereur pourrait être plus d s-

posé que ses ministres à consentir à des condi-
tions raisonnables , se rendit à Bruges pour y
voir ce monarque. Charles

,
qui connaissait sa

vanité, le reçut avec le même appareil et les

mêmes égards que si c'eût été le roi d'Angle-
terre; mais au lieu de faire servir cette entrevue

à l'avancement du traité de paix, Wolsey, au
nom de son maître , conclut une ligue contre
François : les articles étaient que Charles atta-

querait la France du côté de l'Espagne , et Henri
du côté de la Picardie , chacun avec une armée
dequaranle mille hommes, et que pour cimenter
leur union Charles épouserait la princesse Marie,
fille unique de Henri et l'héritière présomptive
de ses états ». Henri ne put donner d'autres

raisons de cette ligue , également injuste en
elle-même et contraire à ses intérêts politiques,

qu'un article du traité de Londres, par lequel
il se prétendait obligé ;> prendre les armes con-
tre le roi de Fi'ance, comme le premier agrcs-
«eur, et l'injure qu'il disait que lui avait faite le

roi de France, en souffrant que le duc d'Albanie,

chef d'un parti en Ecosse , opposé à ses intérêts,

retournât dans ce royaume. Mais il avait été dé-
terminé par d'autres considérations

; les avan-
tages que ses sujets retireraient d'une parfaite
neutralité, l'honneur qui lui reviendrait à lui-

même de rester l'arbitre de deux princes rivaux,

E IL m
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paraissaient des motife bien faibles à l'imagina-
tion de ce jeune monarque, en comparaison de
la gloire que Charles et François gagjnaient â'

commander des armées ou à conquérir des pro
vinces, et il ne put se résoudre A rester plus
long -temps dans l'inaction. Celte résolution
étant une fois prise, plusieurs raisons de pré-
férer l'alliance de Charles s'offraient d'elles-

mêmes. Il n'avait de prétentions sur aucune
partie des états de ce prince, qui pour la pli:-

part étaient situés de manière qu'il ne pouvait
les attaquer sans beaucoup de difficultés et de
désavantage, au lieu que la plupart des pro-
vinces maritimes de France avaient été long-
temps en la possession des rois d'Angleterre,
qui n'avaient pas même encore renoncé à leurs

prétentions sur la couronne de ce royaume
; il

était d'ailleurs toujours maître de Calais qui lui

facilitait l'entrée de quelques-unes de ces pro-
vinces, et lui promettait une retraite sûre en
cas de revers. Tandis que Charles attaquerait
une des frontières de la France, Henri se flat-
-ait de trouver à l'autre très peu de résistance,
et croyait que la gloire de réunir de nouveau â
la couronne d'Angleterre l'ancien patrimoine
nue possédaient ses prédécesseurs dans le con-
tinent, était réservé à son règne. Wolsey en-
courageait encore ses espérances chimériques
et employait touie son adresse à faire adopter a
son maître les vues qui secondaient le mieux ses
desseins secrets; et les Anglais , dont l'auiraosité

héréditaire contre les Français était toujours
prête à se réveiller à la première occasion,
étaient bien éloignés de désapprouver les incfi-

natious guerrières de leur souverain.

Cependant la ligue formée entre le pape et

l'empereu.- produisait de grands événemens on
Italie, et avait fait de la Lombardie le principal

théâtre de la guerre. Il y avait alors tant d'op-
position entre le caractère des Français et celui

des Italiens, qu'il n'est point de doiiiiiialion

étrangère pour laquelle les Italiens aient marqué
tant do répugnance et d'aversion que pour la

domination française. Le plilegnic allemand et

la gravité espagnole s'alliaient beaucoup micii.'i

avec le caractère jaloux et les manières cérémo-
nieuses des Ilaliens, que la gaîté française,

trop portée à la galanterie et trop peu atten-
tive aux bienséances. Louis XII cependant

,
par

la douceur et l'équité de son gouvorneincnt , cl

i
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parles privilèges qu'il avait accordés au Milanais,

priviléfifs beaucoup plus étendus que ceux dont
a jouissait sous ses princes nalurels, était venu ;"»

bout d'affaiblir sensiblement leurs préventions
et de les réconcilier avecle gouverneiiienl fran-
çnis; mais François, en recouvrant ce duché,
ne suivit point l'exemple de son prédécesseur;
te n'était pas qu'il ne fût lui-même trop (;éné-

reux pour opprimer son peuple; mais l'exlréme
confiance qu'il avait dans ses favoris, et son peu
d'attention ù la conduite de ceux à qui il remet-
tait l'exercice de son aiUorité, les enhardirent à
risquer plusieurs actes d'oppression.

Il avait donné le {gouvernement de Milan à
Odet de Foix, maiécbal de Lautrcc, frère de
madame de Chateaubriand, officier d'une lïrantic

expérience et d'une réputation disliuRuée, mais
hautain, impérieux, avide, incapable d'écouter
un conseil et de souffrir la contradiction. Son
insolence et ses exactions aliénèrent entièrement
le cœur des Milanais : il avait banni plusieurs
des principau.\ citoyens, et forcé les autres à
s'exiler eux-mêmes pour leur propre sûreté. Du
nombre de ces derniers était Jérôme Moron

,

vice-chancelier de Milan, célèbre par son jyénie
pour l'inlrijjue et les projets, dans un siècle et
dans un pays où les factions et les révolutions
fréquentes laisaieiit naître ou fécondaient les
talens de ce genre, par les occasions multipliées
d'en faire usage. Moron s'était retiré chez Fran-
çois Sforce, dont il avait trahi le frère, Maximi-
lien; et devinant que le pape avait intention
d'attaquer le Milanais, quoicpie le traité fait à
cette occasion avec l'empereur n'eût pas encore
été rendu public, il lui proposa, au nom de
Sforce, un plan pour surprendre plusieurs pla-
ces de ce duché avec le secours des bannis, qui,
par leur haine contre les Français et leur atta-
chement à leurs premiers maîtres, étaient prêts
ù se porter aux entreprises les plus désespérées.
Léon ne se contenta pas d'encourager ce projet,
il avança une somme considérable pour le met-
tre en exécution; mais des accidens imprévus
1 ayant fait échouer, il permit aux exilés

,
qui

s'étaient rassemblés en corps, de se retirer dans
Reggio, ville qui appartenait pour lors ;^ l'é-

glise. Le maréchal de Foix, qui commandait à
Milan en l'absence de son frère, séduit par
I espérance d'envelopper comme dans un filet
tous les ennemis déclarés que son maître avait
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dans ce duché, se hasarda à entrer sur le terri-

toirede l'église, et alla investir Reggio. Mais la

vigilance et la bonne conduite de Guichardin,
l'historien célèbre, qui était gouverneur de cette
place, obligèrent le général français d'abandon-
ner son entreprise d'une manière peu honorable.
Léon fut charmé de cette nouvelle, qui lui four-
nissait un prétexte décent de rompre avec la

France. Il assembla sur-le-champ le consistoire
des cardinaux, se plaignit amèrement des hos-
tilités du roi de France, vanta beaucoup le zèle
que l'empereur montrait p

• l'église et dont il

venait de donner une preuve récente et signalée
dans la conduite qu'il avait tenue contre Luther,
déclara que la nécessité de sa propre défense le

forçait û joindre ses armes à celles de Charles,
et que c'était le seul moyen de pourvoir à la
sûreté des étals ecdésiasticpies. Dans cette vue-
il feignit de conclure ;i)ors avec don Jean Ma-
nuel le même traité qui était signé depuis plu-
sieurs mois, et il excommunia publiquement de
Foix, comme un usurpateur impie du patri-
moine de saint Pierre.

Léon avait di\jii commencé les préparatifs de
guerre, en prenant h sa solde un corps considé-
rable de Suisses; mais les troupes impériales
étaient si leniesà venir de Napleset de l'Alle-

magne, qu'on était déjà à la moitié de l'automne
avant qu'elles se lussent mises en campagne.
Elles étaient commandées par Prospcr Colonne,
le plus habile des généraux italiens : sa longue
expérience et sa prudence extrême le rendaient
l'homme le plus propre à opposera l'impétuosité
française. Dans l'intervalle, de Foix dépêcha au
roi de France courrier sur courrier pour l'infor-

mer du danger qui le menaçait. François qui avait
une partie de ses troupes occupées dans les

Pays-Bas
, qui assemblait l'autre sur les fron-

tières d'Espagne
, et qui ne s'attendait pas A une

attaque si subite en Italie, envoya des ambassa-
deurs aux Suisses, ses alliés, pour leur de-
mander un nouveau corps de troupes , et donna
ordre à Lautrec de se reiid.e sur-le-champ à
son gouvernement. Ce général

, qui connaissait
la négligence et le défaut d'économie qu'-! y
avait dans l'administration des finances du roi,
ayant vu d'ailleurs combien les troupes avaient
déjà souffert dans le Milanais faute de paye,
refusa de partir si on ne lui faisait remettre sur-
le-champ une somme de trois cent mille écus,

! r
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Le roi, I^ouisn de Savoie sa mère, et Semblan-

çaf, surintendant des finances, lui promirent
avec serment qu'il trouverait à son arrivée à

Milan des remises pour la somme qu'il deman-
dait : Lautrec partit sur cette promesse. Mal-

heureusement pour la France , Louise, qui, avec

un caractère perfide, vindicatif, avide et ca-

pable de tout sacrifier à ses passions , avait pris

sur son fils un ascendant absolu par sa ten-

dresse maternelle, par les soins qu'elle avait eus

de son éducation et par ses grands talens, était

bien résolue à ne pas tenir sa parole. Lautrec

avait encouru sa disgrâce par sa hauteur, par le

peu de soin qu'il avait pris de lui faire sa cour,

par la liberté avec laquelle il parlait de ses aven-

tures galantes. Pour s'en venger , et le priver

de l'honneur qu'il aurait pu acquérir en défen-

dant avecsuccès le Milanais , cette princesse s'em-

para des trois cent mille écus destinés à cet objet,

et les retint pour son propre usage.

Lautrec, quoique privé d'une ressource si né-
cessaire

, trouva encore les moyens d'assembler

une armée assez considérable , mais bien moins
nombreuse que celle des alliés. Il adopta le |)lan

de défense qui convenait le mieux à sa position,

évitant avec le plus grand soin une bataille ran-

gée, harcelant sans relâche les ennemis avec ses

troupes légères, ei:levant leurs quartiers, inter-

ceptant leurs convois, et couvrant ou secourant

toutes les places qu'ils essayaient d'attaquer.

Parcelle conduite prudente, non-seulement il

retarda les progrès des impériaux, il eul même
bientôt lassé le pape, qui jusqu'alors avait fait

presque tous les frais de la guerre, et l'empereur

même, dont les revenus d'Espagne avaient été

dissipés pendant les troubles de ce royaume, et

qui était obligé de fournir à l'entretien d'une
grosse armée dans les Pays-Bas; mais un acci-

dent imprévu vint déranger toutes ses mesures
et occasiona un chaiifîeinent fatal dans les af-

faues de la France. Il y avait dans l'armée fran-

çaise un corps de douze mille Suisses qui ser-

vaient sous les drapeaux de la république, alors
alliée de la France. Suivant une loi établie par
les cantons, et non moins conforme à la saine

politique qu'à l'humanité, leurs soldats ne pou-
vaient pas s'engager , sous la sanction de l'auto-

rité publique, au service de deux puissances

actuellement en guerre. L'amour du gain avait

quelquefois éludé cette loi , et l'on avait souffert
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que des particuliers s'enrôlassent au service de
celui des deux partis qu'ils aimaient le mieux

;

ce n'était pas cependant sous les drapeaux de la

république, mais seulement sous ceux de qiiel-

quesofficiers. Le cardinal deSion
,
qui conservait

toujours son crédit parmi ses concitoyens et sa
haine contre la France, avait obtenu la permis-
sion de lever douze mille Suisses destinés à
joindre l'armée des alliés. Les cantons , voyant
un nombre si considérable de leurs soldats mar-
cher sous les étendards de nations ennemies,
et prêts à s'entre-détruire, sentirent la honte
dont ils allaient se couvrir et la perte qu'ils s'ex-

posaient à faire. Ils dépêchèrent des courriers à
leurs soldats avec ordre de quitter les deux ar-
mées et de revenir dans leur patrie. Le cardinal
deSion eut l'adresse de corrompre les messagers
qui portaient l'ordre aux Suisses de l'armée al-

liée, et empêcha par-là qu'il ne leur parvint;
mais cet ordre fut signifié dans les formes aux
Suisses de l'armée française

,
qui , fatigués d'une

longue campagne, et murmurant depuis long-
temps de ne point recevoir leur paye, obéirent
sur-le-champ, malgré les remontrances et les

prières de Lautrec. Le général français, se

voyant abandonné d'un corps qui Faisait la prin-

cipale force de son armée , n'osa plus tenir tête

aux confédérés; il regagna .Milan, se campa sur
les bords de l'Adda , et ne vit pins de res.source

que celle d'empêcher l'ennemi de pas.ser la ri-

vière; mais ce moyen de défense csl si faible et

si incertain quil y a peu d'exemples qu'on l'ait

employé avec succès contre un général habile et

expérimenté. Aussi Colonne passa l'Adda avec

très peu de ptrlc, malgré toute ia vigilance et

toute l'activité de Lautrec, qui fut obligé d'aller

s'enfermer dans les murs de Milan. Les confé-

dérés se disposèrent à assiéger cette place. Un
inconnu, qui n'a jamais reparu depuis ni pour
se vanter de ce service ni pour en réclamer le

prix, vint de la ville avertir Moron (|ue , si l'ar-

mée s'approchait des murs pendant la nuit, U
faction gibeline ou des impériaux lui ouvrira t

une des portes. Colonne, quoique eimenii dts

entreprises téméraires, fit avancer le marqu.$

de Pescaire avec l'infanterie espagnole, et I9

suivit lui-même avec le reste de l'armée. A l'en-

trée de la nuit , Pescaire arriva près de la porte

Romaine , dans les faubourgs , et surprit les sol-

dats qui s'y trouvaient. Ceux qui étaient postés
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dans les fortiflcalions voisines prirent aussitôt

la fuite. Le marquis se saisit des postes à mesure
qu'on les abandonnait , et marchant toujours en
avant avec autant de précaution que de vigueur,
il se trouva maître de la ville sans avoir versé
|)eaucoup de sang et presque sans avoir trouvé
de résistance. Les vainqueurs ne furent pas
pioins étonnés que les vaincus de la facilité et

du succès de cette entreprise. Lautrec se relira

précipitamment sur les terres de Venise avec les

débris de son armée; les villes du Milanais sui-

virent le sort de la capitale et se rendireut aux
alliés. Parme et Plaisance se trouvèrent réunies
aux états de l'église; et de toutes les conquêtes
des Français dans la Lombardie, il ne leur resta
que la ville de Crémone, le château de Milan
et un petit nombre de forts peu considérables '.

A la nouvelle de cette suite rapide d'événe-
mens heureux , Léon éprouva des transports de
joie si violens, s'il faut en croire les historiens
français

, qu'il en fut saisi d'une fièvre qui , étant
négligée dans les comraencemens , devint fa(ale
et le conduisit au tombeau le 2 décembre , lors-
qu'il était encore dans la vigueur de l'âge , et
qu'il se voyait comblé de gloire. Cet accident
inattendu rompit l'union des confédérés, et sus-
pendit leurs opé' ations. Les cardinaux de Sion
et de .Médicis quittèrent l'armée pour se rendre
au conclave; les Suisses furent rappelés par
leurs supérieurs, quelques autres troupes mer-
cenaires se débandèrent faute d'è(re payées, et
il ne resta, pour défendre le Milanais,"que les

Espagnols et quelques soldats allemands au ser-

vice de l'empereur. L'occasion était favorable
pour Lautrec

; mais se trouvant dépourvu d'hom-
mes et d'argent , il n'était pas en état d'en tirer
tout le parti qu'il aurait désiré. La vigilance de
Mpron et la bonne conduite de Colonne décon-
certèrent quelques faibles tentatives qu'il fit sur
le Milanais; il tenta sur Parme une attaque plus
hardie et plus vigoureuse, mais qui échoua aussi
par l'adresse et la valeur de Guichardin 2.

La division était dans le conclave qui suivil la

mort de Léon X ; on y mettait en œuvre tous les

artifices que peuvent imaginer des hommes qui

' Guicciard., liv. xiv,p. 100, etc. Méin. de duBeUay,
p. 42, etc. Galeaci Capella, de Rébus ^cst. pro rcstitut.
Franc. Sforeiai, comment, ap. Scardium, vo». Il

,

p. 180, etc.

• Guicciavd., liv. xiy
, p. 21%
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ont vieilli dans l'intrigue, quand ils se disputent

pour un objet au-ssi précieux qu'une tiare. A peine

y fit-on mention du nom de Wolsey, malgré les

belles promesses que lui avait faites l'empereur
d'appuyer ses prétentions, et que le cardinal
eut soin de lui rappeler dans cette occasion. Le
cardinal Jules de Médicis , neveu de Léon , le

plus distingué de tous les membres du sacré

collège par ses talens , ses rirhesses et son ex-
périence dans les négociations importantes, s'é-

tait déjà assuré jusqu'à quinze voix , nombre
qui

, suivant les formes du conclave , était suFr

fisant pour exclure tout autre candidat, mais
qui ne l'était pas pour consommer son élection.

Tous les vieux cardinaux se liguèrent contre
lui

,
sans s'unir en faveur de personne. Tandis

que ces factions différentes s'efforçaient de se
gagner, de se corrompre ou de se fatiguer mu-
tuellement

, un matin Médicis et ses adhérens al-

lèrent au scrutin qui , suivant l'usage
, avait lieu

tous les jours , et votèrent pour le cardinal
Adrien d'Utrecht

,
qui , dans ce temps-là, gou-

vernait l'Espagne au nom de l'empereur. Leur
but

, en lui donnant leurs suffrages , n'était que
de gagner du temps

; mais le parti contraire s'é-

tant aussitôt réuni à eux , ils virent , à leur grand
étonnement et à celui de toute l'Europe, un
étranger, inconnu à l'Italie et à ceux même qui
lui avaient donné leurs voix , ignorant entière-

ment les mœurs du peuple et les intérêts de l'É-

tat dont on lui conférait le gouvernement, mon-
ter, par une élection unanime, sur le trône
papal, dans la conjoncture la plus délicate et la

plus critique, et qui aurait demandé toute la sa-
gacité et toute l'expérience du plus habile prélat
de tout le sacré collège. Les cardinaux, incapa-
bles eux-mêmes d'expliquer le motif de cet
étrange choix qui , lorsqu'ils sortirent en pro-
cession du conclave, leur attira les insultes et
les malédictions du peuple, l'attribuaient à l'ins-

|»iralion immédiate du Saint-Esprit. Il est plus
sfir de l'attribuer à l'influence de don Jean Ma-
nuel qui

,
par son adresse et ses intrigues, sut

faciliter l'élection d'un sujet dévoué au service
de son maître

,
par reconnaissance

, par intérêt

et par inclination '.

La promotion d'Adrien, en augmentant le

' Ger. Moringi, Fita Uadriani ap. Garp. Burinait,
indnaleet. de Madi:., p. 52. Conclaig Hadr., ibid.,

P. 111. P,IC.
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crédit de Charles , répandit un nouvel éclat sur

son administration. C'était donner «ne preuve

extraordinaire de pouvoir et de magnificence

que de procurer à son précepteur une si belle

récompense , et de placer sur le trône de l'église

un homme qui lui devait son élévation. François

vit avec toute la jalousie d'un rival la supério-

rité que Charles gagnait sur lui , et résolut de

faire de nouveaux efforts pour lui arracher ses

dernières conquêtes en Italie. Les Suisses, pour

réparer en quelque sorte l'espèce d'affront qu'ils

avaient f^it au roi de France en retirant leurs

troupes de son armée, démarche qui avait en-

traîné la perte du Milanais, lui permirent de le-

ver dix milles hommes dans leurs pays ; outre

ce renfort, Lautrec reçut du roi une petite

sonune d'argent qui le mit en état de tenir la

campagne; et après avoir surpris ou emporté

de vive force plusieurs places du Milanais, il s'a-

vança a quelques milles de la capitale. L'armée

des alliés n'était pas en état d'arrêter ses progrès
;

Moron
,
par ses artitices et par les déclamations

populaires d'un moine fanatique qu'il dirigeait,

réussit à inspirer aux habilans de Milan le zèle

le plus violent contre le gouvernement français,

au point de les déterminer à fournir dos subsides

extraordinaires; mais malgré ce secours. Co-

lonne eût été bientôt forcé d'abandonner le

poste avantageux qu'il avait choisi près de Bico-

que pour y établir son camp , et de congédier

ses troupes faute d'argent , si les Suisses qui

étaient au service de France ne l'eussent une se-

conde fois tiré d'embarras.

L'insolence et les caprices de cette nation fu-

rent souvent aussi funestes à ses amis que sa va-

leur et sa discipline étaient formidables à ses en-

nemis. Il y avait plusieurs mois que les Suisses

servaient sans recevoir de paye , et ils commen-
çaient à s'en plaindre hautement. On avait en-

voyé de France , sous une escorte de cavalerie

,

une somme destinée pour cet usage ; mais Mo-
ron, à la vigilance duquel rien n'échappait, avait

posté des troupes sur la route de ce convoi si

avantageusement
,
que les cavaliers qui l'escor-

taient n'osèrent avancer. Les Suisses, en ap-

prenant cette nouvelle, perdirent patience; offi-

ciers et soldats, tous s'attroupèrent autour de

Lautrec, et le menacèrent d'une commune voix

de se retirer dans l'instant même s'il ne voulait

ou avancer la solde qui leur était due, ou leur
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promettre de les mener au combat le lendemain.
En vain Lautrec leur représenta d'un côté l'im

possibilité où il était de leur faire des avances
de l'autre , le danger de donner une bataille qii
serait infailliblement suivie d'une déroute to
taie , attendu la force du camp ennemi que la

nature et l'art avaient rendu presque inaoces-

sible. Les Suisses, sourds à la voix de la raison

,

et persuadés que leur valeur suffisait pour sur-

monter tous les obstacles , renouvelèrent leurs

demandes d'un ton plus pressant , et s'offrirent

de former eux-mêmes l'avant-garde , et de com-
mencer l'attaque. Lautrec, voyant qu'il ne pou-
vait vaincre leur obstination, se rendit à leurs

instances
, espérant que peut-être un de ces ac-

cid«is imprévus qui décident souvent du sort

des combats pourrait couronner cette entre-

prise téméraire par un succès qu'il n'avait pas
lieu d'attendre; il sentait d'ailleurs qu'une dé-
faite ne pouvait guère lui être plus fatale que la

retraite d'un corps qui composait la moitié de
son armée Le lendemain, les Suisses, au malin

,

étaient les premiers sur le champ de bataille, et

marchèrent avec la plus grande intrépidité au
camp d'un ennemi qui était retranché de toutes
parts, environné d'artillerie et bien disposé à les

recevoir. Dans leur marche, ils soutinrent,

avec la plus grande fermeté, une canonnade fo-
rieuse, et sans attendre l'arrivée de leur propre
artillerie, ils se précipitèrent avec impétuosité

sur les retranchemens ; mais après avoir fait des
efforts incroyables de valeur, vigoureusement
secondés par les Français, ils perdirent leurs

plus braves officiers et leurs meilleures troupes.

Voyant qu'ils ne pouvaient entamer lecampdes
ennemis, ils battirent la retraite; mais ils quit-

tèrent le champ de bataille , repoussés et non
pas vaincus , et se retirèrent dans le plus bel

ordre sans être inquiétés par l'ennemi.

Dès le jour suivant, ceux des Suisses qui

avaient survécu à cette journée partirent pour
leur pays; et Lautrec, hors d'état de tenir plus

long-temps la campagne, revint en France après

avoir jeté des garnisons dans Crémone et

dans quelques autres places qui toutes furent

bientôt obligés di- se rendre à Colonne, à l'ex-

ception de la citadelle de Crémone.

Cependant Gènes et son territoire, qui res-

taient soumis ;^ la France, donnaient encore à

François un établissement considérable en Italie,
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et le mettaient à portée d'exécuter facilement
les plans qu'il pouirail former pour reconquérir

le Milanais; mais Colonne, enhardi par celte

suite de succès, excité d'ailleurs par ks sollici-

tations (10 la faction desAdornes, les ennemis
héréditaires des Fréfjoses, qui, sous la protec-
tion de la France, avaient la principale autorité

dans Gènes, se détermina à tenter la réduction
de cet étal, et il en vint ;« bout avec une facilité

surprenante. Un événement aussi inespéré que
celui qui l'avait mis en possession de Milan, le

rendit mailre de Géiics , et le pouvoir des
Adornes, ainsi que l'autorité de l'empereur, s'éta-

blit dans Gènes presque sans opposition et sans
effusion de sanff '.

Cet encliaincnient d'événemens malheureux
ne pouvait miiiKjuer de porter dans l'âme de
François un sentiment douloureux, qu'aijjrit

encore l'arrivée imprévue d'un héraut anglais,

qui vint au nom de son souverain déclarer eu
forme la {rncne à la France, Cette déclaration

de (jucrre était l'effet du traité que Wolsey
avait conclu A Druyes avec l'empereur , et qu'on
avait tenu secret jusqu'alors. Quoique François
eût lieu d'être surpris de cette démarche, après
toutes les peines qu'il .s'était données pour
conserver l'amitié de Henri et pour gaynerson
ministre, il reçut le héraut avec beaucoup de
modération et de diynilé -'; et sans renoncer à
aucun des projets qu'il avait formés contre l'em-
pereur, il fil de grands préparatifs pour se dé-
fendre contre ce nouvel ennemi. Comme son
trésor était épuisé par les efforts qu'il avait déjà
ftits, et par les .sommes considérables qu'il sa-

crifiait à ses plaisirs, il eut recours à des expé-
diens extraordinaires pour y suppléer. 11 créa de
nouveaux offices , et les mit en vente : les do-
maines royaux furent aliénés; on enleva au tom-
beau de saint Martin une balustrade d'argent
massif, dont Louis XI, dans un de ses accès

de dévotion, l'avait fait environner. Au moyeu
de ces ressources, le roi fut en état de lever une
armée considérable , et de mettre ses villes fron-
tières en bon état de défense.

L'empereur, de son côté, ne négligea rien
pour tirer avantage de la jonction d'un si puis-
sant allié

; et l'heureuse situation de ses affaires

' Joviu», fi/a ferdin. Daiali, pag. 344. Guicciard.,
lib. XIV, p. 233.

* Journal de Louise deSaioie, p. 199.
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lui permettant alors de partir pour l'Espagne,
où .sa présence était nécessaire, il voulut dans
sa route faire une visite à la cour d'Angleterre.
H ne proposait pas seulement, dans cette entre-
vue, de resserrer les liens de l'amitié qui l'unis-

sait à Henri, et de l'engager à pousser vigou-
reusement la guerre contre la France, il espérait
encore faire oublier à Wolsey le dégoût et le

ressentiment qu'aurait pu lui laisser la mortifi-
cation qu'il avait essuyée au dernier conclaye.
Son succès passa toutes ses espérances : l/enri

,

dont la vanité fut flattée d'une pareille visite et
du respect étudié que l'empereur lui marqua en
toute occasion, entra avec chaleur dans toutes
.ses vues. Le cardinal

, prévoyant que l'âge
avancé et les infirmités d'Adrien ne larderaient
pa!> à produire une nouvelle vacance du saint
siège

,
oublia ou dissimula son ressentiment

;

Charles, d'ailleurs, augmenta les pensions qu'il
lui faisait, et lui promit de nouveau d'appuyer
ses prétentions à la papauté; Wolsey chercha û
mériter ses bienfaits par de nouveaux services , et
assurer d'avance le succès de ses vues ambitieu-
ses. La nation anglaise, qui partageait la gloire
de son monarque, et qui fut ravie de la confiance
que l'empereur lui marqua en choisissant le

comte de Surrey pour son premier amiral , ne
montra pas moins d'ardeur que Henri lui-même
pour commencer les hostilités contre la France.

Afin de donner à Charles, avant son départ
d'Angleterre, une preuve de ce zèle universel,
Surrey se mit en mer avec ce qu'il avait de vais-

seaux en état et ravagea les c6tes de iXorman-
die. Il fit ensuite une descente en Bretagne où il

pilla et brûla Morlaix et quelques autres places
moins considérables. Après ces petites excur-
sions plus humiliantes que ruineuses pour la

France
, Surrey revint à Calais prendre le com-

mandement de la principale armée, qui consis-
tait en seize mille hommes, el s'étani joint aux
troupes flamandes que commandait le comte
de Buren, il entra en Picardie. L'armée que
François avait assemblée était bien inférieure

en nombre à tous ces corps réunis; mais les lon-
gues guerres que les deux nations s'étaient

faites avaient enfin enseigné aux Français la

meilleure méthode de défendre leur pays
contre les Anglais, ils avaient appris par leurs
malheurs à éviter avec le plus grand soin les

batailles rangées, à traîner la guerre en Ion-

J



11S22]

• pour l'Espagne,

e, il voulut dans

)ur d'Angleterre,

dans cette entre-

amitié qui l'unis-

à pousser vigou-

rance, il espérait

le dégoût et le

aisser la mortifi-

lornier conclaye.

érancos : [fcnri

,

pareille visite et

ir lui marqua en

leur dans toutes

)yarit que l'Age

'n ne tarderaient

'acance du saint

n ressentiment;

es pensions qu'il

ivcau d'appuyer
'

i'olsey chercha à

eaux services , et

1 vues ambitieu-

lageait la gloire

e de la confiance

n choisissant le

nier amiral, ne

Henri lui-même

mire la France,

ant son départ

zl'Ie universel,

'il avait de vals-

es de iVorman-

1 Breijigne où il

fb autres places

petites excur-

neuscs pour la

)rendre le com-

lée, qui consis-

'élanl joint aux

ndait le comte

. L'aimée que

bien inférieure

is; mais les lon-

ilions s'étaient

ux Français la

re leur pays

>pris par leurs

grand soin les

(uerre en lon-

'

Lf622] LIVRE II.

gueur, et à ruiner en détail les armées anglaises,

soit en jetant des garnisons dans toutes les

places qui pouvaient résister , soit en observant
les mouvemens des ennemis, soit en intercep-
tant leurs convois , soit en attaquant leurs
postes avancés, et en les harcelant continuelle-

ment avec une nombreuse cavalerie. Tel fut le

planque le duc de Vendôme, général de l'ar-

mée française en Picardie, suivit avec autant de
prudence que de succès. Surrey, sans avoir pu
prendre aucune ville importante, fut obligé de
se retirer avec son armée, considérablement di-

minuée par la fatigue, par le défaut de vivres et

par les pertes qu'elle avait essuyées dans plu-
sieurs escarmouches malheureuses.

Ainsi finit la seconde campagne de la guerre
la plus générale qui eût encore été allumée dans
l'Europe. Quoique François, par le ressentiment
déplacé de sa mère, par l'insolence révoltante
de son général et par le caprice des troupes
étrangères qu'il soudoyait, eût perdu toutes ses
conquêtes d'Italie, toutes les puissances com-
binées contre lui n'avaient cependant pu en-
tamer ses étals héréditaires; et de quehjue côté
qu'ils portassent leurs vues ou leurs attaques,
ils le trouvaient toujours disposé à les recevoir.

Tandis que les princes chrétiens consumaient
leurs forces les uns contre les autres, Soliman-
le-Magnifique entra en Hongrie avec une nom-
breuse armée, investit Belgrade, qui avait tou-
jours passé pour le plus fort boulevart de ce
royaume contre les armes ottomanes, et força
bientôt les assiégés de se rendre. Encouragé
par ce succès , il tourna ses armes victorieuses

contre l'île de Rhodes, où étaient alors établis les

chevaliers de .^ainl-Jean de Jérusalem. Il atta-
qua cette île avec une de ces armées nombreuses
qu'on a vu de tout temps les despotes de l'Asie

rassembler pour leurs expéditions. Deux cent
mille hommes et une flotte de quatre cents voiles
vim-ent se présenter devant une ville où il n'y
avait que cinq mille soldats et six cents cheva-
liers commandés par Mllicrs de l'Ile -Adam,
alors grand-maître, qui était digne par sa pru-
dence et par sa valeur d'occuper ce poste dans
une circonstance si périlleuse. Dès qu'il soup-
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çonna la destination de l'armement formidable
de Soliman

,
il dépêcha des courriers à toutes les

puissances chrétiennes pour leur demander du
•secours contre l'ennemi commun. Mais quoique
dans ce temps-là tous les princes de l'Europe re-
connussent Rhodes pour le boulevart de la
chrétienté dans l'Orient, et la bravoure de ses
chevaliers pour le rempart le plus puissant
qu'on pût opposer aux progrès des armes otto-
manes; quoique Adrien, avec tout le zèle qui
convenait au chef et au père de l'église , exhor-
tât vivement les puissances belligérantes à ou-
blier leurs querelles particulières et à réunir
leurs armes pour empêcher les infidèles de dé-
truire un ordre qui faisait la gloire du nom
chrétien; l'animosité des deux partis était si

grande et si implacable, que, sans faire atten-
tion au danger où l'Europe allait être exposée,
sans être touchés des prières du grand-maîtie
et des avis du pape, ils laissèrent Soliman con-
fmuer sans trouble ses opérations contre l'île

de Rhodes. Après des prodiges incioyables de
valeur, de patience et de conduite

, pendant six
mois de siège; après avoir soutenu plusieurs
assauts, disputé chaque poste l'un après l'autre

avec une obstination extraordinaire, le giand-
maitre fut enfin obligé de céder au iiombic, et
après avoir obtenu du sultan, qui admira et
respecta son courage, une capitulation liono-
rat>Ie, il rendit la ville, qui n'était plus (|u'un
amas de ruines, dépourvue de toute espèce de
ressource '.Charles et François, lionleux d'a-
voir causé une si grande perle à la clirélienté
par les querelles de leur ambition, s'eftbrçaient
d'en rejeter le blâme l'un sur l'autre; mais
l'Europe, plus juste, le leur fil partager à tous
deux. L'empereur, par forme de réparation, fit

don aux chevaliers de Saint-Jean de la petite île

de Malle
, où ils ont fixé depuis leur résidence

,

et où, avec moins de puissance et d'éclat, ils

conservent encore leur antique courage cl leai

haine implacable contre les infidèles.

' Foiiianus, de Bcllo rhodio, apud Scaidium

,

scriptor. rer. germ., vol. Il, p. 88, eic Le P. Barre,
Hist. d'Allem., lom. Vlll, p. 57

' Saudov., p. 77.
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Charles, après avoir eu la satisfaction de voir

commencer les hostilités entre lu France et l'An-

gleterre
, prit confjé de Henri , et arriva en Es-

pagne le 17 juin. Le bon ordre et la force com-

mençaient à se rétablir dans ce royaume , après

les désastres d'une (juorre civile qui l'avait désolé

pendant l'absence de l'empereur. J'ai différé jus-

qu'ici le récit de l'origine et des progrès de celte

guerre, parce qu'elle avait peu de liaison avec

les autres événemens qui se passaient en Europe.

Le peuple ne fut pas plus tôt informé que les

cortès assemblées dans la Galice avaient accordé

h l'empereur un don gratuit, sans avoir obtenu

satisfaction sur aucun de leurs griefs
,
que l'indi-

gnation fut générale. Les bourgeois de Tolède

,

qui, en vertu des grands privilèges dont ils

jouissaient , se regardaient comme les gardiens

des libertés des communes de Caslille, voyant

qu'on n'avait eu aucun égard aux remontrances

de leurs députés contre celte concession, con-

traire à leurs lois constitutives, se soulevèrent

et prirent les armes, et se saisissant des portes

de la ville, qui était fortifiée, ils attaquèrent le

château avec tant de vigueur que le gouverneur
fut obligé de le rendre. Enhardis par ce succès,

ils dépouillèrent de toute autorité ceux qu'ils

soupçonnèrent d'être attachés à la cour; ils éta-

blirent une forme de gouvernement populaire

,

composé des députés de chaque paroisse de la

ville , et levèrent des troupes pour se défendre.

Le principal chef du peuple, dans ce soulève-

ment, était don Juan dePadilla, fils atné du
commandeur de Castille, jeune gentilhomme

qui joignait à une âme fière et à un courage in-

domptable tous les talens et toute l'ambition qui,

dans un temps de troubles et de guerres civiles,

peuvent élever un homme à un degré cmincnt

de pouvoir et d'autorité •.

Le ressentiment des habitans de Ségovie eut

encore des suites plus funestes. Tordesillas, un

de leurs représentans à la dernière assemblée

' îMiiidov.
, p. 77.

avait donné sa voix pour roclroi dn don gratuit;
et t-omme c'était un homme audacieux et hau-
tain, il osa à son retour assembler ses conci-
toyens dans l'église cathédrale, pour leur rendre
compte de sa conduite, suivant la coutume. Mais
la populace, indignée de son insolence, en osant
justifier une action qu'ils regardaient comme
inexcusable, força les portes de l'église avec la

plus grande fiirie, et se saisissant du malheu-
reux Tordesillas, le train;i le long des rues, en
le chargeant d'insultes et de malédictions, vers

' la place ofi l'on exécutait les criminels. En vain
le doyen et les chanoines sortirent en procession
avec le Saint-Sacrement pour apaiser le peuple;
en vain les religieux des monastères qui se

trouvaient sur le passage conjurèrent â genoux
les furieux d'épargner la vie de cet infortuné

,

ou de lui laisser du moins le temps de se con-
fesser et de rccexoir l'absolution de ses péchés;
sans écouter ni le cri de Ihumanilé ni la voix

delà religion, ils crièrent tous ensemble, f/u'il

n'y m'ait que le bourreau qui pin absoudre
un trattre à sa patrie ; ils le traînèrent avec
la dernière violence, et voyant qu'il avait enfin
expiré sous leurs mains, ils le pendirent au gi-
bet public la tète en bas '. La même fureur .s'em-

para des lijibitans de Burgos , de Zamora et de
plusieurs autres places ; et conmie leurs repré-
sentans

, avertis par la malheureuse destinée de
Tordesillas, avaient eu la précaution de s'en-

fuir, on brûla leurs effigies ; on rasa leurs mai-
sons jusfju'aux fondcniens , et l'on jeta au feu

tous leurs effets. Telle était l'horreur du peuple
pour ces hommes qu'il accusait d'avoir vendu la

liberté publique, que dans cette multitude ef-

frénée il ne s'en trouva pas un seul qui voulût
toucher â rien de ce qui leur avait appartenu

,

quoiqu'il s'y trouvât des choses précieuses 2.

Adrien, qui était alors régent d'Espagne, ve-

nait seulement d'établir à Valladolid le siège de
*

' P. Martyr., Ep.. p. 671.

' Sandov., p. 103. P. Martyr, Ep., p. 614.
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•Sandov., p. 112. P. iMartyr., ^p., p. 679. Miuiana,
Coiihnuatio , p. 15.
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son gouvernement lorsqu'il rerut la nouvelle
alarmante de ces soulèvemens. Il assembla sur-
le-champ son conseil pour délibérer stir les

moyens les plus propres à rétablir la tranquilliti».

Les avis furent partagés : les uns soutenaient

qu il était nécessaire de réprimer cet esprit de
révolte, dès sa naissance, par des exécutions sé-
vères; les autres voulaient qu'on traitât avec
douceur un peuple dont la fureur avait quelque
fondement

, et représentaient le danger qu'il y
aurait à les forcer par une rigueur hors de sai-

son à franchir toutes les bornes du devoir. I e
premier avis élant souteim de l'arcljevéque de
Grenade

,
président du conseil

, personnage
d'une grande aulorilé, mais d'un caractère vio-

lent et impétueux, fut approuvé par Adrien,
que son zèle pour maintenir l'autorité de son
maiire précipita dans une démarche imprudente,
qu'il aurait rejelée s'il n'eût écouté que la cir-

conspection et la timidité naturelle de son ca-
ractère. Il donna ordre à Ronquillo, un des ju-
ges du roi , de se rendre sur-le^iamp A Ségovic,
qui avait la première levé l'étendard de la ré-
volte, et de procéder contre les 'oupables dans
toute la rigueiu- des lois ; il fit marcher ft sa suite
un corps de Iroupes considérable. Les Ségo-
viens, prévoyant ce qn'ils devaient attendre
d'un juge connu par son caractère austère et

et inexorable, prirent les armes d'une résolu-
tion unanime

,
et ayant rassemblé douie mille

hommes, lui fermèrent leurs portes. Ronquillo,
irrité de cet affront , les déclara rebelles et pros-
crits, et se saisissant avec ses troupes des ave-
nues de la ville

, il se flatta de les obliger bientôt

à se rendre faute de vivres. Mais leshabitans se
défendirent avec vigueur , et ayant reçu de To-
lède un renfort considérable, sous la conduite
de Padilla, marchèrent à Ronquillo, l'attaquè-
rent, le forcèrent à se retirer et lui enlevèrent
son bagage el sa caisse militaire •.

Après ce mauvais succès , Adrien donna ordre
à Antoine de Fonsaa, que l'empereur avait
nommé commandant en chef des troupes d'Es-
pagne

,
d'assembler une armée et d'assiéger la

ville dans les formes. Mais les habitans de Me-
dina-del-Campo, où le cardinal avait établi un
vaste magasin de munitions de guerre, ne vou-
lurent pas souffrir qu'il en tirât un train d'ar-

F. III.
203

tillerie, et qu'il employât à détruire leurs C4>m-
palrioles

,
des armes qui n'étaient d(>8tinées que

contre le» ennemis du r()jajime. Fonseca, qui ne
[>ouvait, sans munitions, exécuter les ordres
d'Adri«n

, entreprit de s'emparer du magasin
par la force, et les bourgeois «e tenant sur la

défensive, il prit le parti d'attaquer la ville avec
la plus grande vigueur; mais «es troupes furent
reçues |»r les bourgeois avec tant de bravoure,
que, désespérant d'emporter la pLue, Fonseca fit

mettre le feu à quelques malsons, dans la vue
de forcer les haWtans à alwiudonner les remparts
pour aller sauver leurs familles et leurs effets.
Son espérance fut encore trompée : les assiégés,
plus animés encore par la fureur, le repoussè-
rent, tandis que les flammes, gagnant de rues
en rues, réduisirent presque toute la ville en
cendres. C'était une dos villes les plus considé-
rables de l'Espagne, et le principal entrepôt des
manufactures de Ségovie et de plusieurs autres
cités. Comme les magasins étaient alors remplis
de ma: chundises destinées pour la foire, dont le

temps approchait , la perle fut immense et se
fit généralement sentir dans le royaume. Ce dé-
sastre, joint ù l'impression qu'avait fait un
moyen si violent sur l'esprit d'un peuple qui de-
puis long-temps n'était plus accout«né aux hor-
reurs des guerres civiles, porta à l'excès la fureur
des Castillans. Fonsec;i devint l'objet de l'indi-

gnation universelle, et fut flétri du nom d'en-
nemi et d'incendiaire de sa patrie. Les habitans
de Valiadolid même

,
que la présence du cardi-

nal avait contenus jusqu'alors, déclarèrent qu'ils

ne voulaient pas rester plus long-temps specta-
teurs tranquilles des maux de leurs compatrio-
tes, et courant aux armes avec la même fureur

que les autres, ils brûlèrent la maison de Fon-
seca jusqu'aux fondemens , élurent de nouveaux
magistrats, levèrent des soldats, nommèrent des
officiers pour les commander, et gardèrent
leurs murs avec autant de soin que si l'ennemi
eût été à leurs portes.

Le cardinal était vraiment vertueux et désin-

téressé; il eût pu dans des temps plus paisibles

gouverner le royaume avec honneur, mais il

n'avait ni le courage ni l'habileté qu'exigeaient

des circonstances si délicates. Se sentant inca-

pable de réprimer les excès qui se commettaient
sous ses yeux , il essaya d'apaiser le peuple en
protestant que Fonseca avait été au-delà de ses

^^

I
P'!
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ordres, et qu'il était lui-même très offensé des

violences commises par ce général. Cette con-

descendance , l'effet de son irrésolution et de sa

timidité , ne fit qu'augmenter l'audace et l'inso-

lence des mécontens. Le cardinal aussitôt après

rappela Fonseca et licencia ses troupes, qu'il ne

pouvait plus payer parce qu'il avait trouvé le

trésor épuisé par les rapines des ministres fla-

mands; et n'ayant aucun secours d'argent h

attendre des grandes villes qui s'élaient toutes

révoltées , il laissa le peuple s'abandonner ù son

caprice, conservant à peine dans ses mains une

ombre de pouvoir et d'autorité.

Ces soulèvemens des communes n'étaient pas

le simple effet d'une fureur populaire et sédi-

tieuse : leur but était d'obtenir la réforme de

plusieurs abus et d'établir la liberté publique

sur une base solide; et ces objets étaient dignes

de tout le zèle que le peuple mit à leur pour-

suite. Le gouvernement féodal en Espagne était

alors beaucoup plus favorable à la liberté que
dans aucun autre élat de l'Europe; c'était prin-

cipalement l'effet du grand nombre de ci(és

qu'il y avait dans ce royaume, circonslance que
j'ai déjà remarquée, et qui contribua plus qu au-
cune autre 11 adoucir la rigueur des lois féodales

et à introduire une forme de gouvernement
plus juste et plus raisonnable. Les habitans de
chaque ville formaient une grande corporation

qui avait dos privilèges et des immunités impor-
tantes; ils èiaient affranchis de l'état de servi-

tude et de vasselage: ils furent admis à une part

coiisidérablt dans la légitslalion; ils cultivèrent

les arts de l'industrie, sans lesquels les villes ne
peuvent subsister; ils amassèrent des richesses

par le commerce; indépendans et libres eux-
mêmes, ils fu/ent les protecteurs de l'indépen-

dance et de la liberté publique. L'.'sprit du gou-
vernement intérieur, établi dans les villes, esprit

qui même dans les pays oil le despotisme do-
mine le plus est démocratique et républicain

,

leur rendait l'idée de la liberté plus familière et

plus chère. Leurs représenians dans les cortès

étaient accoutumés à résisier avec une égale

fermeté et aux entreprises du roi, et A la tyran-

nie des nobles; ils lâchaient d'étendre les privi-

lèges de leur ordre; ils travaillaient A secouer
les dernières entraves ijui leur restaient encore
de l'aristocratie féodale; et, non eontens de for-

mer un des ordres les plus considérables de

[1022]

l'état, ils aspiraient à en être le plus puissant.

Les circonstances paraissaient très favorables

pour faire valoir leurs nouvelles prétentions. Le
souverain était loin de ses états; la mauvaise
conduite de ses ministres lui avait fait perdre
l'estime et l'affection de ses sujets. Le peuple,
aigri par plusieurs injustices, avait pris les armes
d'un consentement presque général, quoique
sans s'être concerté, et la fureur qui l'animait

pouvait le porter aux plus violentes extrémités.

Le trésor royal était épuisé ; il n'y avait point

de troupes dans le royaume, et le gouverne-
ment était confié aux mains d'un étranger qui
avait des vertus , mais qui n'avait pas assez de
talens pour soutenir un pareil fardeau. Le pre-
mier soin de Padilla et des autres chefs de la

révolte, qui obser^^aient attentivement toutes les

circonstances dans le dessein d'en tirer tout l'a-

vantage possible, fut d'établir entre les mécon-
tens une forme d'union et d'association , afin

qu'ils pussent agir avec ordre et diriger toutes

leurs démarches vers un même but. Comme les

mêmes motifs avaient excité les différentes villes

à prendre les armes, et qu'elles étaient accoutu-

mées à se regarder comme un corps distingué du
reste des sujets, Padilla vint aisément à bout de
son dessein. On indiqua une assemblée générale

à Avila. Les députés y parurent au nom de pres-

que toutes les villes (|ui avaient droit d'envoyer
des représentans aux états. Ils s'engjigèrent tous

par serment à vivre et ù mourir pour le service

du roi et pour la défense des privilèges de leur

ordre
; et

,
prenant le nom de sainfe ligue , ils

procédèrent àdèlibérer sur l'état de la nation et

sur la conduite qu'il fallait tenir pour réformer

les abus. Le premier qui se présentait naturel-

lement à eux était le choix qu'on avait fait d'un

étranger pour exercer la régence; ils déclarèrent

tout d'une voix(jue c'était une contravention aux
lois fondamentales du royaume, et arrêtèrent

qu'on enverrait une députation de leurs mem-
bres ù Adrien pour le sommer de déposer toutes

les marques de son office, et de s'abstenir dans
la suite de tout exercice d'une juridiction qu ils

avaient déclarée illégale '.

Tandisqu'ils se disposaient à exécuter celteré-

solulion hardie, Padilla mettait la dernière main

à une entreprise des plus avantageuses pour leui'

' P. Mart., Ep., p. 691.
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cause. Après avoir délivré la ville de Ségovie, il

marcha droit a Tordesillas, où résidait la mal-

heureuse Jeanne depuis la mort de son époux;
et, secondé par les habitans, il fut introduit dans

la ville et se rendit maître de la personne de la

reine, pour la sûreté de laquelle Adrien avait né-

gligé de prendre les précautions convenables*.

Padilla alla sur-le-champ lui rendre visite, et,

l'abordant avec le profond respect qu'elle exi-

geait du petit nombre de personnes qu'elle dai-

gnait admettre en sa présence, il lui fit un récit

détaillé de l'état misérable où ses sujets castillans

étaient réduits sous le gouvernement de son

fils, qui , n'ayant encore aucune expérience, per-

mettait à des ministres étrangers de les traiter

avec tant de i igueur
,
quils avaient été enfin

obligés de prendre les armes pour défendre les

libertés de leur pays. La reine, paraissant se ré-

veiller d'une longue léthargie, marqua le plus

grand étonnemcnt à ce récit , et dit à Padilla

que, n'ayant encore rien appris ni de la mort de
son père ni de ce que souffrait son peuple, on
ne pouvait lui faire aucun reproche ; mais qu'elle

allait désormais s'occuper du soin de remédier à

tous les maux : « El vous, ajoula-t-elle, songez à

faire tout ce qui est nécessaire pour le bien gé-
néral. » Padilla, trop prompt à croire ce qui favo-

risait ses désirs, prit ce faible intervalle de bon
sens pour le retour parfait de sa raison , et ins-

truisant la ligue de ce qui venait d'arriver, leur

conseilla de venir sétablir à Tordesillas et de
tenir leurs assemblées dans cette ville. Les dé-
putés s'y rendirent aussitôt : Jeanne reçut favo-

rablement une re(|uète que lui adressa la lijyue,

pour la conjurer de prendre les rênes du gou-
vernement

, et
,
pour marque de son acquiesce-

ment, elle admit lesdéputésà lui baiser la main;
elle assista même au tournoi qui se fit à cette

occasion, et parut prendre beaucoup de plaisir

à ces cérémonies, où, pour lui plaire, l'on eut
soin de déployer la plus grande magnificence;
mais elle retomba bientôt dans son premier état
de sombre mélancolie, et, queh|ues raisons,
quelques prières qu'on employât ensuite, on ne
put jamais obtenir d'elle aucune signature pour
l'expédition des affaires 2.

La ligue prit soin de cacher cette circonstance

' rUei dcW imper. Cari. r,dall. Alf. VUoa. J'en.
1509, p. e7. Miiiiaiia, Continuât., p. 17.

• Sandov., p. 161 1'. Mari., Ep., p. 685,686.
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avec la plus grande précaution , et continua ses
délibérations au nom de la reine : les Castillans,

qui idolâtraient encore la mémoire d'Isabelle ',

avaient conservé le plus grand attachement pour
sa fille; dès que le peuple apprit qu'elle venait
de consentir à prendre les rênes du gouverne-
ment

,
il fit éclater la joie la plus universelle et

la plus immodérée; et croyant que sa santé était

parfaitement rétablie, il attribua cet événement
à l'intervention miraculeuse du ciel

,
qui voulait

affranchir leur pays de l'oppression des étran-
gers. La ligue, frappée elle-même du degré de
réputation et de puissance qu'elle avait acquis
en paraissant agir au nom de l'autorité royale,
ne se contenta plus de requérir Adrien de rési-

gner son office de régent , elle envoya Padilla à

Valladolid, avec un détachement assez nombreux,
pour se saisir de tous les membres du conseil

qui se trouveraient encore dans la ville , les

amener à Tordesillas , et apporter avec lui les

sceaux du royaume , les archives publiques et

les registres du trésor. Padilla fut reçu par les

habitans comme le Ubéraleur de sa patrie , et

exécuta ponctuellement sa commission; il permit
cependant à Adrien de demeurer à Valladolid,

mais seulement comme tout autre particulier , et

sans aucun pouvoir '.

L'empereur recevait en Flandre , où il était

alors, de fréquentes nouvelles de tout ce qui se

passait en Espagne ; il sentit toute l'impru-

dence que ses ministres avaient commise en
méprisant trop loni>-temps les murmures et les

plaintes des Castillans ; il voyait avec la plus

grande inquiétude un royaume, le plus pré-

cieux de tous ceux qu'il jiossédait , celui dans
lequel résidaient la force et le principe de sa

puissance
,
prêt â méconnaître son autorité , et

sur le poini de se plonger dans toutes les hor-

reurs dune guerre civile. Sa présence eût pu
prévenir cette calamité; mais il ne pouvait alors

retourner en Espagne sans s'exposer à perdre

la couronne impériale , et sans laisser au roi

de France le loisir d'exécuter ses projets ambi-
tieux. Il ne lui restait qu'à choisir entre deux
partis, ou de ramener les méconlens pa les

voies de douceur et par des concessions , ou de
se préparer sur-le-champ à les réduire par la

force. Après y avoir réfléchi , il résolut de tenter

Sandov., p. 194. P Mart.. Ep., p 791.



206 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.
d'abord le premier moyen , et de se disposer en

i

iHii

même temps, s'il était sans effet , ù recourir h

l'autre. En conséquence il adressa des lettres

circulaires à tontes les villes de la Caâtille , les

exhortant, dans les termes les pl«s doux avec
l'assurance d'un pardon général , à mettre bas
les armes, promettant de ne point exiger des
villes qui lui étaient restées fidèles le subside

arrêté dans la dernière assemblée des états, et

offrant la même exemption à celles qui rentre-

raient dans le devoir; il s'engageait encore à ne
conférer désormais aucun office qa'aux Castil-

lans. En même temps, il écrivit aux nobles,

pour les exciter à défendre avec vigueur leurs

droits et ceux de la couronne contre les pré-
tentions exorbitantes des commîmes. Il nomma
régens du royaume, conjointement avec Adrien,

le grand amiral , don Fadrique Henriquez, et le

grand connétable de Castille, don Inigo de Ve-
lasco, deux gentilshommes qui joignaient à beau-
coup de mérite un très grand crédit ; il leur

donna des instructions et un plein pouvoir pour
les autoriser, au cas que l'obstination des rebelles

les y forçât, à prendre les armes pour soutenir
l'autorité royale i.

Les concessions qu'il était disposé à faire au-
raient pu satisfaire entièrement le peuple dans
le temps qu'il partit d'Espagne , mais alors elles

venaient trop tard pour produire aticim effet.

La ligue, ,sc reposant sur l'unanimité avec la-

quelle toute la nation avait reconnu son auto-
rité

, enflée par les succès qui avaient jusque-là

couronné ses entreprises , et ne voyant point
autour d'elle de force militaire en état de s'op-

poser à ses desseins, voulait une réforme plus
étendue des abus du gouvertiement. Elle s'oc-

cupa quelque temps à préparer une remontrance
qui contenait une longue énumération, non-
seulement des griefs dont elle désirait le redres-

sement, mais encore de tous les règ'emens
nouveaux qu'elle jugeait nécessaires pour as-

surer les privilèges des commîmes. Cette re-

montrance, qui est divisée en plusieurs articles

relatifs aux différens membres dont le gouver-
nement était composé, et aux différens dépar-
temens de radminislralion, nous instruit des
intentions de la ligued'une manière bien plus pré-

ciseet bien plus authentique que les témoignages

' P. Heuier., Rer. aust., lib. viii, chap. vi, p. 188-
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des historiens espagnols plus modernes , lesquels
vivaient dans un temps ofl il était d'usage et

même indispensable de peindre la conduite des
mécontens sous le point de vue le plus odieux-
et de prêter à leurs démarches les motifs les plus
coupables. Après un long préambule sur les

nombreuses calamités qui affligeaient la nation,
et sur les vices et la corruption du gouverne-
ment, auxquels on attribuait tous ces maux, on
y fait remarquer la patience exemplaire avec
laquelle le peuple les a endurés, jusqu'à ce
qu'enfin l'intérêt de sa propre conservation et

la considération de ce qu'on doit à la patrie
l'aient obligé de s'assembler afin de pourvoir
d'une manière légale à sa propre sûreté et à celle

de la constitution. En conséquence on demandait
qu'il plût au roi de revenir dans son royaume
d'Espagne, et d'y fixer sa résidence, A l'exemple
des rois ses prédécesseurs; qu'il ne pût se ma-
rier sans le consentement des états

;
que, dans

le Cas où il serait obligé de quitter le royaume,
il s'engageât à n'en jamais donner la régence à

un étranger; que la nomination du cardinal

Adrien à cet office fût sur-le-champ déclarée
nulle; quele roi, A son retour, n'amendt avec
lui ni Flamands ni d'autres étrangers; qu'on
n'introduisît jamais de troupes étrangères dans
le royaume sous quelque prétexte que ce fût;

qu'il n'y eût que les sujets naturels qui pussent
posséder les cliargcs et les bénéfices dans l'état

et dans l'église; qu'on n'accordât A aucun étran.
ger des lettres de naturalisation; qu'on ne
donnât plus aux troupes de logemens gratuits,
et que la maison du roi ne fût logée que pen-
dant l'espace de six jours, et seulement quand
la cour voyagerait; que toutes les taxes fussent
rétablies sur le pied où elles étaient à la mort
d'Isabelle

;
qu'on rentrât dans toutes les aliéna-

lions des domaines ou revemis royaux qui s'é-

taient faites depuis la mort de cette princesse;

qu'onabolîtlotislesnouveauxofficescréésdepuis

celle époque; qu'on ne levAt point en Galice le

subside accordé parles derniers états; (pi'aux états

qui se tiendraient par la suite chaque ville en-
voyât un représentant du clergé, un de la

noblesse et un du tiers-état, élus chacun parleur
ordre;que la cour ne gènAt ni directement ni indi-

rectement le choix do ces représentans; qu'au-
cun membre des états ne pût recevoir ni office ni

pension du roi, soit pour lui, soit pour des per-
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sonnes de sa famille , sous peine de mort et de
confiscation de ses biens; que cliaque ville ou
communauté payât à son représentant le salaire

convenable pour son entretien pendant le temps
qu'il assisterait aux états; que les états s'assem-
blassent au moins une fois tous les trois ans,
soit que le roi les convoquât ou non; qu'ils exa-
minassent si les articles de la présente remon-
trance s'observaient, et qu'ils délibérassent sur
les affaires publiques; que les récompenses qui
avaient été données ou promises aux membres
des états de la Galice fussent révoquées; qu'on
ne fît sortir du royaume ni or, ni argent, ni
bijoux sous peine de mort; qu'on assignât aux
juges des honoraires fixes, et qu'il ne reçussent
plus aucune part des amendes et confiscations
sur les biens des condamnés; que toute donation
des biens des personnes accusées fût nulle si

elle n'était faite avant leur jugement; que tous
les privilèges obtenus parles nobles , en quelque
temps que ce fût, au préjudice des communes,
fussent révoqués

; qu'on ne donnât plus à la'

noblesse le gouvernement des villes; que les
terres des nobles fussent assujetties à toutes les
taxes publiques comme celles des communes;
qu'on examinât la conduite de ceux qui avaient
été clwrgés de l'administration du patrimoine
royal depuis i'avénement de Ferdinand à la cou-
ronne, et que si dans trente jours le roi ne
nommait pas des personnes propres à cet em-
ploi, les états fussent en droit de les nommer;
que les indulgences ne fussent ni prèchées ni
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an excès de zèle pour une cause juste; qu'il
promît et jurât dans la forme la plus solennelle
d'observer tous ces articles; qu'il ne cherchât
en aucune occasion à les éluder ni à les révo-
quer, et que jamais il ne sollicitât auprès du
pape ou d'aucun autre prélat la dispense ou
l'absolution de cette promesse et de ce serment '.

Tels furent les principaux articles de la re-
montrance présentée par la ligue â son souverain.
Comme les institutions féodales étaient origi-
nairement les mêmes dans les différens royaumes
de l'Europe, l'esprit des gouvernemcns formés
sur ce système était à peu près le même par-
tout; les règlemens que les Castillans s'effor-
çaient d'établir dans cette conjoncture diffèrent
très peu de ceux que les autres nations tâchèrent
d'mtroduire dans les débats qu'elles eurent avec
leurs rois pour leur liberté. Les abus qui forent
cités et les remèdes qui furent proposés par les
communes d'Angleterre, dans leurs contesta-
tions avec les princes de la maison de Stuart,
ressemblent beaucoup aux articles sur lesquels
insistait alors la sainte ligue d'Espagne. Mais
les Espagnols avaient dès ce temps-là acquis des
idées de liberté et d'indépendance , des prin-
cipes hardis de gouvernement, et une étendue
de vues politiques auxquels les Anglais ne sont
arrivés que plus d'un siècle plus tard.

U y a apparence pourtant
,
que l'esprit de

réforme qui s'était répandu parmi les Castillans

,

étant encouragé par les succès et n'étant point
réprimé par l'aulorilé, devint trop impétueux et

2=T.'.';:';=;iT;rs= i
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eussent examiné et approuvé la cause pour la-
quelle elles é(aiem publiées; que tout l'argent
qui proviendrait de la vente des indulgences
fût fidèlement employé à faire la guerre aux
infidèles; que les prélats qui ne résideraient pas
six mois de l'année dans leurs diocèses fussent
privés de leurs revenus pendant tout le temps
de leur absence; que les juges ecclésiastiques et
leurs officiers n'exigeassent exactement que les
mêmes liouorairescjui se payaient dans les cours
si-culières, que l'archevêque actuel de Tolède
(11 qualité d'élraiij-er , lût obligé de se démettre'
<t que son archevêché fût donné à un Castillan

•'

que le roi ratifiât tous les actes de ht ligue et
les tînt pour bons offices rendus à lui et à toute
la nation; qu'il pardomiât toutes les irrégula-
' lés que les villes auraient pu commettre par

en alarmant les membres des autres ordres, fu-
rent par-là funestes à sa cause. La noblesse , au
heu de s'opposer aux communes , avait favorisé
leurs démarches

, ou fermé les yeux sur leurs
entreprises, tant qu'elles se bornèrent à deman-
der la réforme des abus occasionés par le défaut
d'expérience du jeune monarque, ou par l'im-
prudence et lavidité des minisires étrangers;
mais dès que les comiimnes commencèrent à en-
treprendre sur les privilèges des nobles, ils s'indi-
gnèrent et virent clairement que les mesures de
la ligne ne tendaient pas moins à anéantir le
potrvorr aristocrati(|ue qu'à resserrer les préro-
gatives de la courorme. Le ressentiment qu'avait
excité panni la noblesse la promotion d'AdrIeu

' Saiidov., p. 206. 1». Mart., Ep., p. C.8€L
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à la régence, s'était fort affaibli , depuis que l'em-

pereur avait nommé le connétable et l'amiral

pour adjoints à cette cliarjje; et comme l'oiTjueil

des nobles se trouvait moins choqué de l'étendue

des prérogatives du roi que des prétentions

outrées du peuple , ils se déterminèrent à donner

au souverain l'assistance qu'il demandait , et com-

mencèrent dans cette vue à rassembler leurs

vassaux.

Cependant la ligue attendait avec la plus

grande impatience la réponse que ferait le roi à

sa requête , et elle nomma des membres de son

corps pour aller la lui présenter. Les députés

chargés de cette commission partirent sur-le-

champ pour l'Allemagne; mais ayant reçu avis,

à différentes dislances, qu'ils ne pouvaient pa-

raître ;> la cour sans exposer leur vie au plus

grand danger, ils s'arrêtèrent et informèrent la

ligue des avis qu'on leur donnait *. Celte nouvelle

transporta tous les confédérés d'une fureur qui

leur fit passer toutes les bornes de la prudence

et de la modération.

Qu'un roi de Castille refusât de donner au-

dience à ses sujets et d'écouter leurs humbles
remontrances , c'était à leurs yeux un acte de

tyrannie inouï et intolérable ; ils ne virent plus

de ressource qu'à se servir des armes qu'ils

avaient entro les mains pour écarter du trône

cette troupe d'étrangers rapaces qui l'obsé-

daient , et qui , après avoir dévoré les richesses

du royaume , voulaient encore empêcher les cris

d'un peuple outragé de parvenir jusqu'aux

oreilles de son souverain. Quelques-uns insistè-

rent avec chaleur sur une proposition qui avait

déjà élé faite pour dépouiller le roi , tant que sa

mère vivrait , du titre et de l'autorité de roi

,

qu'on lui avait conférés trop légèrement sur la

fausse supposition que la malheureuse Jeanne

était dans une incapacité absolue de gouverner.

D'autres proposaient de donner à la reine un
adjoint pour l'aider dans l'administration des

aftaires publiques, en la mariant au prince de

Calabre, héritier des rois deNaplesde la maison

fi'Arragon , et qui était détenu dans les prisons

depuis que Ferdinand avait chassé ses ancêtres

de leur trône. Tous se réunirent à penser que
l'espérance qu'ils avaient conservée d'obtenir

satisfaction du roi et d'assurer leur liberté , en

Saudov
, p. 1 13.
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se contentant de lui présenter des rcquêles, les

avait trop long-temps abusés et tenus dans l'inac-

tion
;
qu'il était temps d'en sortir et de réunir

toutes leurs forces pour opposer une vigoureuse

résistance à l'union de la noblesse et du roi , con

jurés contre les libertés '.

Ils se mirent en campagne avec vingt mille

hommes. Il s'éleva de vives disputes entre eux
sur le commandement de l'armé '. Padilla , le

favori du peuple et des soldats, était le seul

qu'ils jugeaient digne de cet honneur; mais don
Pedro Giron , fils aîné du comte d'Uruena, jeune
homme du premier rang, s'était récemment
jeté dans le parti des communes

,
par un mécon-

tentement personnel contre l'empereur : les

égards dus à sa naissance
,
joints au désir secret

de mortifier Padilla , dont la popularité avait

excité la jalousie de plusieurs membres de la

ligue, lui firent déférer l'emploi dégénérai. Il

leur apprit bientôt à leurs déprns qu'il n'avait

ni l'expérience, ni les talens, ni la fermeté

nécessaires pour un poste de celte importance.

Cependant les régens du royaume avaient in-

diqué Rioseco pour le rendez-vous de leurs trou-

pes, qui étaient bien inférieures en nombre à

celles des communes , mais qui les surpassaient

de beaucoup par la valeur et la discipline. Ils

avaient tiré de la Navarre un corps considérable

de vieilles troupes d'infanterie réglée; leur ca-

valerie faisait la principale force do Icir armée
;

elle était composée de gentilshommes accoutu-

més à la vie militaire, et animés de I esprit belli-

queux qui distinguait la noblesse de ce siècle.

L'infanterie de la ligue n'était qu'un ramas de
bourgeois et d'artisans qui savaient à peine se

servir de leurs armes. Le petit corps de cavalerie

qu'ils avaient pu rassembler n'était composé
que de gens de la lie du peuple entièrement

étrangers au métier qu'ils embrassaient. Il n'y

avait pas moins d'inégalité dans les talens des

généraux des deux partis que dans la nature des

troupes. Les royalistes avaient à leur tête le

comte de Haro, fils aîné du connétable, qui joi-

gnait à beaucoup d'expérience la plus grande
capacité.

Giron marcha avec son armée droit à Rioseco,

et s'emprant des villages et des avenues des

environs , il se flattait de réduire bientôt les

' P. Martyr., Ep., p. 688-
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royalistes, ou à se rendre faute de vivres, ou
à accepter un combat désavantageux, avant
qu'ils eussent pu rassembler toutes leurs trou-

pes. Mais il aurait fallu au général plus de
talens, et aux soldats plus de patience et de
discipline, pour exécuter ce plan avec succès.

Le comte de Haro fit, sans beaucoup de peine,

entrer dans la ville un renfort considérable, qui
passa à travers tous les postes de Giron, et ce-

lui-ci, désespérant de la réduire , s'avança avec
précipitation vers Villalpanda, place qui appar-
tenait au connétable, et qui était le principal

magasin des provisions de l'ennemi. Cette mar-
che

, mal combinée , ouvrit la route de Torde-
sillas aux royalistes, et le comte de Haro les y
conduisit pendant la nuit avec le plus grand se-

cret et la plus grande diligence; il attaqua la

ville, oii Giron n'avait laissé pour toute garnison
qu'un régiment de prêtres levé par l'évêque de
Zaraora

; il y entra de vive force au point du
jour, après une résistance très opiniâtre ; il s'as-

sura de la personne de la reine, fit prisonniers

plusieurs des membres de la ligue, et reprit le

grand sceau et les autres marques de l'autorité

royale.

Ce coup fut fatal à la ligue, et lui fit perdre la

réputation et l'autorité dont elle jouissait en
paraissant n'agir que sous les ordres de la reine;
tous Jes nobles

,
qui étaient restés jusqu'alors

irrésolus et incertains dans leur choix , se joigni-
rent aux régens et leur amenèrent toutes leurs
ft)rces : une consternation universelle saisit les

partisans des communes: elle fut encore aug-
mentée par les soupçons qu'ils commencèrent à
former contre Giron qu'on accusait hautement
d'avoir livré Tordesillas à l'ennemi. Cette impu-
tation était destituée de fondement; car les

royalistes devaient leurs succès à la mauvaise
conduile de Giron, plutôt qu'à sa perfidie; mais
il n'en perdit pas moins tout le crédit qu'il avait
dans son parti

, et il se vit obligé de se démettre
du conuaiandement et de se retirer dans un de
ses châteaux ',

Ceux des membres de la ligue qui avaient
échappé â l'eniicnii â Tordesillas se réfugièrent
à Valladolid

; comme il eût fallu perdre beau-
coup de temps pour remplacer par uue nou-

' Misccllaneous tracts by Dr, Mich. Greddes , vol. I I

p. 278. '
;
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velle élection ceux qui étaient prisonnier», »lç

firent choix de quelques-uns d'entre eux, qu'ils

chargèrent de l'adminisl ration suprême. Leur
armée grossissant de jour en jour par l'arrivée

des troupes qui venaient des différentes parties
du royaume marcha vers Valladolid, et Padilla
ayant été nommé commandant en chef, le cou-
rage des soldats se ranima, et tout le parti, ou-
bliant ses derniers revers, continua de montrer
la même ardeur pour défendre les libertés de la

patrie
,
et la même animosité contre ses oppres-

seurs.

Le plus grand embarras de la ligue était de
trouver l'argent nécessaire pour payer ses trou-
pes. Une grande partie de la monnaie courante
avait été emportée hors du royaume par les Fla-
mands

; les taxes réglées qui se levaient en temps
de paix étaient très modiques, et comme la

guerre avait interrompu toute espèce de com-
merce, leur produit diminuait tous les jours; la

ligue craignait aussi de dégoûter le peuple en le

chargeant de nouveaux impôts, auxquels, dans
ce temps-là, il n'était guère accoutumé. Le parti
fut heureusement délivré de cet embarras par
dona Maria Pacheco, épouse de Padilla, femme
d'extraction noble, qui avait de grands talens,
une ambition démesurée et le plus grand zèle
pour la cause de la ligue. Cette femme , animée
d'une audace supérieure aux craintes supersti-
tieuses ordinaires à .son sexe

,
proposa de s'em-

parer des riches et magnifiques ornemens de la

cathédrale de Tolède, mais pour ôter à cette
action l'apparence d'impiété qui aurait pu offen-
ser le peuple, dona Maria et les personnes de sa
maison se rendirent à l'église en procession so-
lennelle, vêtues d'habits de deuil, les yeux en
larmes, se frappant le sein

; et là , se prosternant
à genoux

,
elles implorèrent le pardon des saints

dont elles allaient dépouiller les autels. Cet ar-
tifice prévint l'imputation de .sacrilège, et fil

juger au peuple que la nécessité seule et le zèle
de la bonne cause avaient pu déterminer cette
femme, malgré sa répugnance, à se porter à
une si étrange extrémité : la ligue se procura
par-là un secours considérable <. Les régeus n'é-
taient pas moins embarrassés pour trouver les

moyens d'entretenir leurs troupes, parce que
les revenus de la couronne avaient été ou dissi-

' Saudov., p 308. Dict. de Bayle , art. Padilla.
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pés par les Flamands, ou saisis par les com-
naiiacs; ils Purent obligés de prendre les joyaux
de la reine cl rargcntcrie de la noblesse pour en
faire frapper de la monnaie; et quand celte res-

source fut épiiis«5e, ils obtinrent encore du roi

de Portugal une somme modique h titrq d'em-
prunt '.

La noblesse montrait la plus grande répu-
gnance A en venir aux mains avec la ligue. La
haine des nobles contre les Flamands était

égale j\ celle des communes; ils approuvaient
plusieurs ariides de leur requête

; ils pensaient
que les circonstances étaient très favorables

non-seulement pour obtenir la réforme des an-
ciens abus, mais aussi pour faire de nouveaux
règlemens qui rendissent la constitution de Té-
fat plus parfaite et plus stable; ils craignaient

que, tandis que les deux ordres qui formaient le

corps législatif consumaient leurs forces en
lioslililés réciproques, l'autorité royale, profi-

tant de raFCaiblisscment des deux partis, ne s'é-

levât sur leurs ruines , et n'empiétât autant sur
l'indépendance des nobles que sur les privilèges

des communes. Ces dispositions des nobles don-
nèrent lieu aux fréquentes ouvertures de paix
que les régens firent ù la ligue, et aux négocia-
tions continuelles qui se traitèrent dans tout le

cours des opérations militaires. Les conditions
qu'ils offraient n'étaient pas déraisonnables: en
effet , si la ligue eût voulu se désister de quel-
ques articles destructifs de l'autorité royale, ou
incompatibles avec les droits de la noblesse, les

régens promettaient de faire accepter par l'em-

pereur les autres propositions; et si, par l'in-

fluence pernicieuse de quelques ministres, il

s'obstinait ù y refuser son consent emcnt, plu-
sieurs des nobles s'engageaient à se joindre aux
confédérés pour l'y forcer '.

Mais les divisions qui agitaient les membres
delà ligue entre eux ne leur permirent ni de dé-
libérer ni de décider avec

| rudence. I,a plu|)art

des cités qui étaient entrées dans la confédéra-
tion étaient dévorés de cette basse jalousie et de
cette défiance mutuelle qu'inspirent trop souvent
les rivalités de commerce et d'ambition. Le con-
nétable avait su par son crédit et ses promesses
détacher de la ligue les habitans de Burgos, et

' P. ftan,Ep.,i).7l8.
> V. Martyr., Ep., p. 6'J5, 7i3. Miscell., traduct. ot

Geddes , \t. \ ,7ù\.
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d'autres gentilshommes avaient ébranlé la fidé-
lité de quelques-unes des petites villes; il ne se
trouva dans les conununes personnequi eût l'âme
assez élevée et des talens assez distingués pour
être en état de gouverner les affaires du parti.
Padilla

, leur «jénéral , avait bien toutes les qua-
lités propres â se concilier la faveur du peuple,
mais cette raison même lui (Mait la confiance des
personnes du prenner rang qui s'étaient jointes

à la ligue. D'un autre côté , le peuple, depuis la

mauvaise conduite de Giron , se défiait de tous
les nobles qui s'étaient réunis à lui : on ne vit

dans toutes les démarches de la ligue qu'irré-
solution, défiance réciproque et défaut de gé-
nie. Après bien des conférences tenues sur les
conditions que proposaient les régens, les com-
munes se laissèrent tellement aveugler par leur
ressentiment contre la noblesse, que rejetant
toute idée d'accommodement , ils la menacèrent
encore de la dépouiller de tous les biens de la

couronne que les nobles ou leurs ancêtres
avaient usurpés, et de les réunir au domaine du
roi. La ligue s'attacha avec la plus grande obsti-
nation à ce plan insensé, dont l'effet eût été d'a-
néantir ces mêmes Hbertés qu'elle voulait dé-
fendre, en rendant les rois de Castille absolus
et indépendaus de leurs sujets; de sorte qu'elle
se récriait avec moins de véhémence contre les
exactions des ministres étrangers que contre
les richesses et le pouvoir immense des nobles,
et qu'elle semblait former l'espérance de faire
sa paix avec Charles en lui offrant les dé-
pouilles de cet ordre.

Quelques succès que Padilla avait eus dans de
légères rencontres

, et la prise de quelques villes

de peu d'importance
, précipitèrent la ligue dans

cette fausse démarche, en lui inspirant une si

grande confiance dans la bravoure de ses trou-
pes

,
qu'elle ne douta pas (|u"il ne lui fût aisé de

remporter la victoire sur les royalistes. Padilla
,

pour ne pas laisser sou armée dans l'inaction,'

tandis qu'elle était animée par la prospérité

'

mit le siège devant Torrelobaton, place plus
importante et plus forte qu'aucune de celles
qu'il avait attaquées jusqu'alors, et qui était dé-
fendue par une garnison suffisante. Malgré la

résistance extraordinaire des assiégés et les ef-
forts que fit l'amiral pour la secourir, Padilla
prit la ville d'assaut et la livra au pill;ige : s"j1

eût marché sur-le-champ avec son armée victo-

I
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rieuse à Tordesillas, oii était le quartier princi-

pal des royalistes , il ne pouvait manquer d'avoir

un grand avantage sur leurs troupes, que la

promptitude de ses opérations aurait déconcer-

tées, et qui n'avaien i)as à beaucoup près des
forces suffisantes pour donner bataille. Mais
l'irrésolution et l'imprudence de la ligue empè-
dièrent encore celte opération décisive. Égale-

luent incapable et de continuer la guerre et de
conclure la paix, elle écouta de nouvelles propo-
sitions d'accommodement, et consentit même à

une courte suspension d'armes. Tandis qu'elle

perdait le lcnq)s à cvllv. négociation qui ne ter-

mina rien , un grand nombre des soldats de Pa-
dillu, peu accoutumés aux lois de la discipline

militaire
,
quitlèrenl l'iirmée et se retirèrent avec

le butin qu'ils avaient fait à Torrelobaton ; d'au-

tres, fatigués de la longueur extraordinaire de
la campagne , désertèrent. Le connétable avait

eu le temps d'assembler ses troupes ' à Burgos

,

et de tout préparer pour se mettre en marcbe;
dès que la (rêve fut expirée, il se joignit au
corps du comte de Ilaro, malgré tous les efforts

de Padilla pour empêcher cette réunion : ces

deux généraux s'avancèrent aussitôt vers Torre-
Itibaton. Padilla , affaibli par la désertion d'une

partie de ses troupes, n'osa risquer une bataille,

et essaya de se retirer à Toro : s'il eût pu y réus-

sir, l'invasion ([ue les Français faisaient alors

dans la Navarre, et la nécessité où se seraient

alors trouvés les régens d'envoyer un détache-

ment daus ce royaume , auraient pu le sauver du
danger qui le menaçait; mais Haro, qui sentait

combien il était dangereux de le laisser échap-

l»er, marcha avec tant de célérité à la tête de sa

cavalerie
,

qu'il l'atteijjnit près de Villalar, et

commença lattafiiie sans même attendre l'arri-

vée de son iiilanlerie. L'armée de Padilla, fati-

guée et découragée par sa retraite précipitée

qui ressemblait à une fuite, traversait alors un
champ labouré; la terre avait été tellement dé-
trempée par une pluie abondante qui était tom-
bée, que irs soldais enfonçaient à chaque pas

jusqu'aux genoux; et dans cet état, ils demeu-
rèrent exposés au feu de quelques pièces de cam-
pagne que les royalistes avaient amenées avec

eux. Toutes ces circonstances réunies déconcer-

tèrent et intimidèrent tellement ces soldats mal
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aguerris que, sans faire face à l'ennemi , et sans
faire aucune résistance, ils prirent la fuite dans
le pius grand désordre. En vain Padilla, avec
un courage et une; aciivilé extraordinaires, s'ef-

forçait de les rallier, la frayeur ne letir permit
d'écouter ni ses instances ni ses menaces ; enfin ne
voyant plus aucune ressource, il résolut de ne
pas survivre au malheur de cette journée et à la

ruine de son parti ; il se précipita au milieu de»
ennemis; mais étant à la fois blessé et démonté,
il fiit fait prisonnier. Ses principaux officiers eu-
rent le même sort; et les nobles, trop géné-
reux pour égorger des hommes qui metlaient
bas les armes , renvoyèrent les simples soldats

,

sans leur faire de mal '.

Le ressentiment des ennemis de Padilla ne le

laissa pas languir long-temps dans l'incertitude

de son sort. Dès le lendemain ils le condamnè-
rent ii perdre la tête sans aucune procédure ré-

glée, supposant la notoriété de .son crime sufti-

sanle pour dispenser de toute forme de procès.

Il fut aussitôt conduit au supplice avec don Jean
Bravo et don François Maldonada qui conunan-
daient

, l'un les troupes de Ségovic, l'autre celles

de Salamanque. Padilla vit les approches de la

mort avec la plus grande tranquillité et le plus

grand courage; et lorsque Bravo , le compagnon
de ses malheurs, laissa éclater .son indignation

en s'entendant donner publiquement le nom de
traître, Padilla le reprit, en lui disant «C'é-
tait hier le moment de montrer le courage d'un
gentilhomme; aujourd'hui, il faut mourir avec
la douceur d'un chrétien. » On lui permit d'é-

crire à sa femme et A la communauté de Tolède,
lieu de sa naissance : la première lettre est pleine

d'une tendresse mâle et vertueuse; la seconde
respire la joie et le transport que ressent un
homme qui se regarde comme martyr de la li-

berté de son pays -. Après avoir écrit ces deux

' Sainlov.,p. 345, etc. P. Mari., Ep.. p. 720. Miniana,
Contin.,\>-^>EpUomcde la vidayhechos dcl emper.
Carlos F, porD.Juan, Ai\t. de Feray Zuniga, \n-V.
3Iadrid,ili27,pA9.

" Ces deux leures sont d'un style si éloquent et si

noble
,
que j'ai cru faire plaisir aux lecteurs en leur en

donnant ici la traduction.

Lettre de don Juan de Padilla à sa femme.

Madame,

Si vos peines ne m'affli(;paierit pas plus que nia mort,
je nie trouverais parfaitement heureux, Il faut cesser de

|i*J
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lettres, il se soumit tranquillement à sa destinée.

La plupart des liistoriens espagnols, accoutumés

à des idées sur le {jouverncment et la puissance
royale bien différentes de celles qu'on avait du
temps de Padilla , ont montre tant de zèle pour
blâmer la cause qu'il avait embrassée, qu'ils ont
négligé ou craint de rendre justice ù ses vertus

;

et en flétrissant sa mémoire, ils ont cherché à

lui dérober ce sentiment même de pitié qu'on
refuse rarement aux illustres malheureux.

La victoire de Villalar fut aussi décisive que
complète. Valladolid , la plus zélée de toutes les

villes liguées, ouvrit aussi:ôt ses portes aux
vainqueurs , et la douceur avec laquelle les ré-

gens la traitèrent, engaijèrenl Mcdina-del-
Campo, Ségovie et plusieurs autres villes à sui-

vre son exemple. Cette dissolution soudaine

d'une ligue qui ne s'était pas formée pour de lé-

gers mécontentemens ni pour des molifi» fri-

voles
, dans laquelle était entré tout le corps du

peuple, et qui avait eu le temps de prendre un
certain degré de consistance et de solidité en
établissant un plan régulier de gouvernement

,

est une. preuve frappante de l'incapacité de ses

chefs, ou l'effet de quelques divisions secrètes

qui désunirent ses membres. Quoiqu'une partie

de l'armée qui venait de triompher des confé-

dérés fût forcée
, quelques jours après sa vie-

vivre; c'est une nécessiié commune à tous les hommes;
mais je regarde comme une faveur distinguée du Tout
uissant une mort comme la mienne, qui ne peut irf^"--

quer de lui plaire
, quoiqu'elle paraisse déplorable aux

hommes lime faudrait plus de temps que je n'en ai pour
vous écrire des choses qui pussent vous consoler ; mes
ennemis ne me l'accorderaient pas, et je ne veux pas
différer de mériter la couronne que j'espère. Pleurez la

perte que vous faites, mais ne pleurez pas ma mort ; elle

est trop honorable pour exciter des regrets. Je vous lègue
mon âme; c'est le seul bien qni me reste , C vous le re-

cevrez comme la chose que vous estimiez le plus dans ce
monde. Je n'écris point à mon père Pero Lopez ; je n'ose
le faire

;
car quoique je me fusse montré digne d'être son

fils en sacritîant ma vie, je n'ai pas hérité de sa bonne
fortune. Je n'ajouterai rien de plus : je ne veux pas fati-

guer la patience du bourreau qui m'attend, ni me faire

soupçonner d'allonger ma letiie pour prolonger ma vie.

Mon domestique Soffa, témoin oculaire de tout, ei à qui
j'ai confié mes plus secrètes pensées , vous dira ce que je
ne peux vous écrire. C'est dans ces sentiniens que j'at-

lendt le coup qui va vous affliger et me délivrer.

I

Lettre de Padilla à la ville de Tolède.

A toi, la couronne d'Espagne, et la lumière du monde
e«tier;à toi qui fus libre dès le temps despuissaus Goths,

HISTOIRE DE CHARLES-QUI^T.
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toire, de marcher vers la iVavarre pour arrêter
les progrès que faisaient les Français dans ce
royaume, rien ne put ranimer le courage des
communes de Castille ni les déterminer à re-

prendre les armes pour profiler d'une si belk
occasion d'obtenir enfin ces privilèges et ces

droits dont elles s'étaient montrées si jalouses.

11 faut en excepter la seule ville de Tolède
qu'animait dona Maria Pacheco, veuve de Pa-
dilla : cette femme, au lieu de s'abandonner ;>

une douleur pusillanime et i\ verser des larmes
stériles sur la mort de son époux , se préparait

à le venger et à soutenir la cause dont il avait
été la victime. Les égards qu'on avait pour son
sexe, ou plutôt l'admiration qu'inspiraient son
courage et ses grandes qualités, la compassion
qu'excitaient ses malheurs et la vénération que
Ion conservait pour la mémoire de Padilla

,

firent passer à la veuve (ont l'ascendant que son
mari avait eu pendant sa vie sur le peuple. La
prudence et la vigueur de .sa conduite justifiè-

rent la confiance qu'on lui avait donnée. Elle

s'adressa au général français, dans la Navarre,
pour l'engager à envahir la Castille , en lui pro-
mettant des secours puissans. Elle écrivit des
lettres, elle fit partir des émissaires pour rani-
mer le courage et les espérances des autres ci-

tés '. Elle leva des soldats, et exigea du clergé

et qui, en versant le sang des étrangers cl celui desiiezis,
as recouvré ta liberté pour toi e( pour les cités voisines :

ton enfant légithne
, Juan de Padilla , t'informe comment

par le sang de ses veines tu dois renouveler tes anciennes
victoires. Si le sort n'a pas voulu que mes aclions soient
placées au nombre des exploits fortunés cl fameux de tes
autres enfans, il faut l'imputer à ma mauvaise fortune,
et non pas à ma volonté. Je te prie, comme ma mère]
d'accepter la vie que je vais perdre

, puisque Dieu ne m'a
rien donné de plus pr- ieux que je puisse perdre pour
toi. Je SUIS bien plus jaloux de ton estime que je ne le suis
de la vie. Les révolutions de la fortune, toujours incons-
tante et mobile, sont infinies. M.iis ce qui me donne la
consolation la plus sensible , c'ist de voir que moi, le
dernier de tes enfans, je vais souffrir la mort pour toi,
et que lu en as nourri d'autres dans ton sein qui seront
en état deme venger. Plusieurs langues feront le récit du
genre de mort qu'on me des'.ine et que j'ignore encore ;

ce que je sais, c'est que ma fin est prochaine : elle mon-
trera quel était mon désir. Je te recommande mon Ame
comme i la patronne de la chrétienté. Je ne parle point
de mon corps, il n'est pas à moi. Je ne peux en écrire
davantage

;
car dans ce moment même je sens le couteaa

près de mon sein
,
plus touché du déplaisir que tu vas reSk

sentir que de mes propres maux. ( Saiidov., /Jist.. vol 1

p. 478.)

' p. Mart., E;> 727
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de la cathédrale une grande somme d'argent
pour fournir à leur entretien. Elle ne négligea
rien de t ^t ce qui pouvait exciter et échauffer
le peuple Elle ordonna que ses troupes porte-
raient des crucifix au lieu de drapeaux , comme
8i elles eussent eu à combattre les infidèles et

les ennemis de la religion. Elle marchait dans
les rues de Tolède montrant son fils , encore en-
fant, vêtu d'habits de deuil, monté sur une
mule, précédé d'une enseigne où était peint le

tableau du supplice de son père '. C'est par de
semblables artifices qu'elle sut tenir l'esprit des
habitans dans un état d'agitation continuelle qui
empêchait les passions de se refroidir, et qui les

aveuglait sur le danger où ils s'exposaient en
tentant de résister seuls à tout le poids de l'au-

torité roj aie. Tant que l'armée fut occupée dans
la Navarre, les régens ne furent pas en état de
réduire Tolède par la force; et ils bornèrent
leurs efforts

, soit à lâcher de diminuer le crédit
de doua Maria sur le peuple, soit à la gagner
par de grandes promesses et par les sollicitations

de son frère
, le marquis de Mondejar

; mais rien
ne put la fléchir. Après que les Français eurent
été chassés de la Navarre , une partie de l'armée
revint dans la Castille et investit Tolède : le

courage indomptable de l'intrépide Maria n'en
fut pas alarmé. Elle défendit la ville avec la plus
grande vigueur; ses troupes battirent les roya-
listes dans plusieurs sorties; le siège n'avançait
point, lorsque le clergé se déclara contre elle,
a la nouvelle de la mort de Guillaume de Croy
archevêque de Tolède. Les ecclésiastiques né
pouvaient pardonner à dona Maria de s'être em-
parée de leurs biens

; et comme la seule plainte
qu'ils formaient contre l'empereur était fondée
sur ce que cet archevêché avait été donné à un
étranger, Charles, en y nommant un Castillan,
détruisit le principe de leur mécontentement.
Ils persuadèrent au peuple que Maria n'avait
acquis sur lui tant d'ascendant que par ses sor-
tilèges, qu'elle avait un démon familier qui la
suivait sans cesse sous la forme d'une négresse,
et que les inspirations de ce démon réglaient
toutes ses démarches 2. Ce peuple crédule, fati-
gué de la longueur du siège, désespérant d'ob-
tenir aucun secours des autres villesqui s'étaient
d'abord liguées avec elle, et commençant à sen-

• Sandov., p. 375.

» P. Mart., Ep., p. 727.

2\\
tir le besoin de la paix, se souleva contre dona
Maria, la chassa de la ville et se soumit aux
royalistes. Dona Maria se retira dans la cita-
delle, quelle défendit qualrc mois entiers avec
un courage étonnant : réduite enfin ù la dernière
extrémité, elieeut encore l'adresse de s'échapper
à la faveur d'un déguisement, et se réfugia en
Portugal où elle avait plusieurs parens '.

Aussitôt après sa fuite , la citadelle se rendit,
et la tranquillité fut rétablie dans la Castille.

Cette tentative hardie des communes eut le sort
de toutes les entreprises de ce genre qui ne
réussissent pas; elle ne servit qu'à étendre et à
confirmer de plus en plus l'autorité royale qu'elle
avait pour but de limiter et d'affaiblir. Les cer-
tes continuèrent à faire partie de la constitution
de Castille, et elles furent convoquées toutes les

fois que le roi eut besoin d'argent; mais au lieu
de suivre l'ancienne et prudente coutume d'exa-
miner les plaintes du peuple et de les appuyer
avant d'accorder aucune levée d'argent , elles pri-
rent le parti de faire leur cour au roi en com-
mençant par accorder le suljside; et lorsque le

souverain avait obtenu tout ce qu'il désirait, il

ne leur permettait plus de faire aucune recher-
che sur les abus du gouvernement, ni de tenter
aucune réforme qui pût préjudicier à son auto-
rité. Les privilèges dont les villes jouissaient

auparavant furent insensiblement restreints ou
tout-à-fait abolis : dès lors leur commerce coir.-

mença à décliner; et devenant moins riches et
moins peuplées, elles perdirent le pouvoir et

l'influence qu'elles avaient acquis dans l'assem-
blée des états.

Tandis que la guerre civile désolait la Cas-
tille, des factions plus violentes encore déchi-
raient le royaume de Valence. La ligue qui s'était

formée dans la ville de Valence en 1520, et qui
avait pris le nom de confrérie {germanada)

,

continua de subsister après que l'empereur eut
quitté l'Espagne. Ce parti, sous prétexte de
défendre les côtes contre les descentes des cor-

saires de Barbarie, et à la faveur de la permis-
sion que Charles avait eu l'imprudence de leur

accorder, refusa de mettre bas les armes. Mais
comme les plaintes des habitans de Valence

avaient moins pour objet les entreprises injustes

de l'autorité royale sur leurs privilèges, que les

' Sandov., p. 375. P. Mart., £/»., p. 751. Ferrer., vin
p 563.
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exactions et l'insolence des nobles, ce ftit surtout

contre ceux-ci que se tourna leur ressenliment.

Dfcs qu'ils eurent la permission de rester armés,

et qu'ils eurent appris à sentir leurs forces, ils

ne songèrent plus qu'à se venger de leurs oppres-

seurs, lis chasstrent les nobles de la plupart des

villes, pillèrent leurs maisons, ravagèrent leurs

terres et attaquèrent leurs châteaux. Ils élurent

ensuite treize personnes , une de chaque com-
pagnie de commerçans établie dans Valence, et

leur donnèrent l'administration du goi veme-
ment, pour réformer, disaient-ils, les lois, pour
établir une manière uniforr^e de dispenser la

justice sans partialité et sans égard à la distinc-

tion des rangs , et pour rapprocher ainsi les

hommes de l'égalité primitive.

Les nobles furent obligés de prendre les

armes pour se défendre. Les hostilités commen-
cèrent de part et d'autre et furent poussées avec

toute l'animosité qu'inspirait an peuple le res-

sentiment de l'oppression , et à la noblesse l'idée

de l'outrage qu'on faisait h sa dignité. Gomme
il ne se trouvait pas un seul homme de nais-

sance, '^n d'une éducation distinguée, qui entrât

dans la germanada, elle n'avait à la tête de ses

conseils et de ses troupes que de vils artisans;

et de pareils chefs ne pouvaient gagner la con-

fiance d'une populace furieuse que par la féro-

cité de leur zèle et par l'extravagance de leurs

pi-océdés. Dans une telle société , les lois intro-

duites par les nations civilisées pour borner et

modérer les fureurs de la guerre devaient être

inconnues ou méprisées ; aussi n'est-il point <Je

cruauté et d'excès qu'ils ne commissent , ni d'ou-

trages qu'ils ne fissent à l'humanité.

L'empereur, occupé à apaiser la révolte de la

Castille, qui menaçait de plus près sa puissance

et ses prérogatives, n'était pas en état de donner

beaucoup d'attention anx soulèvemens de Va-

lence; il laissa à la noblesse de ce royaume le

soin de défendre comme elle pourrait sa cause

particulière. Le comte de Melito , vice-roi , avait

le commandement en chef des troupes que les

nobles rassemblèrent parmi leurs vassaux. La
(jermanada soutint la guerre pendant les

années 1520 et 1521 , avec plus de courage

et de persévérance qu'on ne devait l'attendre

d'une populace sans discipline, conduite par des

chefs si méprisables. Elle défit les nobles dans

plusieurs actions qui, sans être importantes,

L 15221

furent très vives; elle les força d'abandonnei'

tontes les entreprises qu'ils firent snr différente»

villes. Mais les nobles, qui étaient plus instruits

dans l'art militaire , et dont les troupes étaient

bien mieux agaciries, eurent l'avantage dans la

plupart des combats. A la fin , aidés d'un corps

de cavalerie castillane que les régens envoyèrent

à Valence, aussitôt après la victoire qu'ils rem-

portèrent sur Padilla à Villalar, ce secours leur

donna une si grande supériorité, qn'ils vinrent

bientôt à bout de dissiper et de ruiner entière-

ment la gerinanada. Les chefs du parti furent

mis à mort, et condamnés à tous les lonrmens
que îe ressentiment des injures récentes put

faire imaginer à des ennemis irrités. Le gou-
vernement de Valence fut rétabli dans son an-

cienne forme '.

On vit aussi paraître en Àrragôn qnelques

symptômes de cet esprit de mécontentement et

de sédition qui régnait dans les autres royaumes
d'Espagne; mais le vice-roi, don Juan de La-
mrea, se conduisit avec tant de prudence, qu'il

vint à bout d'étouffer ces germes de discorde

avant qu'il y eût une révolte déclarée. Il n'en fut

pas de même dans lUe de Majorque : les mêmes
causes qui avaient excité les soulèvemens y pro-

duisirent des effets non moins violens. Le peaple,

las de supporter l'oppression où le tenait la ju-

ridiction rigoureuse de la noblesse, prit les

armes , déposa le vice-roi , le chassa de nie, et

massacra tous le* nobles qui curent le malheur
de tomber entre ses mains; et il persista dans sa

révolte avec une obstination égale à la fureur

qui l'y avait porté. 11 fallut des efforts considé-

rables pour faire rentrer les habitans de Ma-
jorque dans l'obéissance; et ce ne fut qu'après

qoe le calme eut été rétabli dans toute l'Es-

pagne
,
qu'on put venir à bout de réduire ces

insulaires -.

Quand oo observe combien cet esprit de mé-
contentement était général parmi les Espagnols,

et combien de causes concouraient à les porte»*

à ces moyens violens , dans la vue d'obtenir le

redressement de leurs griefs , on peut s'étonner

' Argensola, Annales à'Ârragon, cli. ixxv, xc,
xcix, cxvni. Sayas, Annales d'Airagon, ch. v, xa, etc.

P. Mart,, Ep.,\ïb.xtxHi«.xvii\. Ferrer., Efist.d'Espa..

giie, VIII, p. 542, 594, etc.

* Argensola, Annales d'Arragon, cli. c\v. Ferrera»,

Hist., vin, p. 542. tiav as, Annales d'Arragon, ch. vu,
XI, XIV, ixxïi, ixxxi. Ferreras, ffist.,\m, p. 759 609,«le.
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que les méconiens des différens royaumes d'Es-

pagne aient si mal conduii leurs opérations, sans

aucun concert , et même sans aucune communi-
cation entre eux. S'ils avaient uni leurs armes et

leurs conseils, ils eussent agi avec beaucoup

plus de vigueur et de succès. L'apparence d'une

confëdération nationale anrait rendu cette ligue

respectable aux yeux du peuple et formidable

an souverain. L'empereur n'aurait pas été en

état de résister à leurs forces combinées , et se

serait vu forcé d'accepter les conditions qu'il

aurait plu aux chefs de lui prescrire. Mais plu-

sieurs motifs empêchèrent les Espagnols de for-

mer un seul corps, et de se conduire sur un
seul et même plan. Les peuples des dif^rens

royaumes, quoique sujets du même souverain,

conservaient une antipathie nalionale l'un pour
l'aulre. Le souvenir de leurs rivalités et de leurs

hostilités anciennes était encore récent, et le

ressentiment de leurs mntuelles injures était si

entier, qn'il leur était impossible de se fier l'un

à l'autre. Chaque nation aima mieux ne se repo-

ser que sur elle-même, et soutenir seule tout le

choc, que d'implorer le secours des nations voi-

sines. D'ailleurs les formes de gouvernement,
dans les dive.'s royaumes de l'Espagne , étaient

si différentes, et les changemens jue chaque
peuple désirait étaient si opposés, qu'il n'eût

pas été facile de les faire concourir à l'exécution

d'un plan commun. Ce fut à cette désunion que
Ciiarles fut redevable de la conservation de ses

couronnes d'Espagne ; chacun de ces royaumes
agissant ainsi séparément , ils finirent par être
tous obligés de se soumettre aux volontés de
Iqur souverain.

L'arrivée de l'empereur en Esp;igne jeta les

plus vives alarmes dans le cœur de ceux de ses

sujets qui avaient pris les armes contre lui :

mais il calma bientôt ces cruelles inquiétudes par
un acte de clémence qui fut autant l'effet de sa
prudence que de sa générosité. Dans une révolte
si générale, qui avait fait tant de coupables, à
peine y en eut-il vingt en Castille qu'il fit punir
du dernier supplice. Son conseil le sollicita vive-
ment de montrer plus de sévérité; mais il refusa
constamment de faire verser plus de sang par
les mains des bourreaux , et publia une amnistie
générale qui s'étendait à tous les crimes commis
depuis le commencement de la rébellion. 11 n'eu
ejwepta que quatre-vingts personnes : encore ne

2(5
parut-il les nommer que pour intimider les

autres, et sans avoir aucun dessein de les pour-
suivre. En effet, un officieux courtisan lui ayant
offert de lui découvrir où était caché un des plu»

considérables des pi-oscrits, il rejeta son offre

par une plaisanterie pleine de générosité : « Allez.

lui dit-il
, je n'ai rien à craindre de cet homme;

mais il a des raisons pour s'éloigner de moi, et

vous feriez bien mieux de lui dire que je suis
ici que de m'instruire du lieu où il est '. o Celte
apparence de magnanimité, le soin qu'il prit

d'éviter lout ce qui avait offensé les Castillans

pendant le séjour qu'il avait fait au milieu d'eux
;

«on aptitude à adopter leurs mœurs , à parler

leur langue, à se plier â leurs opinions et A leurs

usages , tout cela lui donna bientôt sur eux un
ascendant que n'avaient jamais eu leurs souve-
rains espagnole, et les engagea à le seconder
dans toutes ses entreprises avec un zèle et une
valeur qui contribuèrent particulièrement à ses

succès et à sa grandeur 2.

Dans le temps que Charles abordait en Espa-
gne, /drien quittait ce royaume pour aller en
Italie prendre possession de sa nouvelle dignité.

Depuis long-îemps le peuple romain attendait

Impatiemment son arrivée; mais lorsqu'il vit ce

nouveau souverain, il ne put cacher sa .'.urprise

et son mécontentement. Les Romains, accoutu-

més au faste royal de Jules II et ;\ l'élégance bril-

lante de LéonX , virent avec mépris un vieillard

humble et simple dans son maintien, de nueurs
austères, ennemi du faste, sans goût pour les

arts, et qui n'avait aucune de ces qualités exté-

rieures et imposantes que le vulgaire s'attend

toujours à trouver dans les hommes élevés au
premier rang^. Ses vues et ses maximes politi-

ques ne parurent pas moins étranges à ses mi-
nistres. 11 reconnaissait et déplorait les vices qui
s'étaient introduits dans l'église et dans la cour
de Rome, et il se prépara à réformer l'une et

l'autre. II ne laissait voir aucun désir d'élever sa

famille; il se fit même un scrupule de retenir

les territoires que quelques-uns de ses prédé-

cesseurs avaient acquis par fraude ou par vio-

lence plutôt que par aucun titre légitime; en

' Sandov.
, p. 377, etc. Fida del Carlos par D. J.

Ant. de Fera y Zuniga, p. 30.

• Ulloa, Flta del Carlos F, p. 85.

' Guich., liv. XV, p. l'38- Jovius, Fila Adriani, p, 117.

Bellefor., iépi/r. rfe^princ, p. 84.
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con.s(5qiicnce il établit François-Marie de La Ro-
vère dans la possession du duché d'Urbain , dont
Léon X l'avait dépouillé, et rendit au duc de
Ferrare plusieurs places que l'état de l'église lui

avait arrachées '. Des hommes si peu accoutu-

més à voir les princes régler leur conduite sur

les maximes de la morale et sur les principes

de l'équité ne pouvaient manquer de regarder

ces actions du nouveau pape comme des preuves

incontestables de sa faiblesse et de son inexpé-

rience. Adrien, de son côté, ignorant absolument

le système vaste et compliqué de la politi-

que italienne, et ne pouvant accorder sa con-

fiance à des personnes dont la subtilité rafKnée

dans les affaires s'alliait si mal avec la simplicité

et la candeur naturelle de son caractère, se

trouvait souvent embarrassé et irrésolu dans les

délibérations; l'opinion de son incapacité se con-

firma de jour en jour, et sa personne , conume sa

conduite politique, devint bientôt un objet de
mépris pour ses sujets 2,

Adrien, quoique dévoué à l'empereur, faisait

cependant tous ses efforts pour prendre le ca-

ractère d'impartialité qui convenait au père
commun de la chrétienté ; il n'épargnait aucune
démarche pour réconcilier les princes divisés et

pour les engager à se liguer tous contre Soliman,

devenu plus formidable 3 que jamais à l'Europe

par la conquête récente de l'île de Rhodes; mais
cette entreprise était trop au-dessus de ses ta-

lens. Pour démêler tant de prétentions oppo-
sées

,
pour concilier tant d'intérêts qui se croi-

saient, pour éteindre toutes les passions que
l'ambition , la jalousie et le ressentiment avaient

allumées, et pour amener tant de puissances

ennemies à suivre le même plan avec vigueur et

avec unanimité, il ne suffisait pas d'avoir un
cœur droit et des intentions pures, il eût encore

fallu une grande supériorité d'esprit et beaucoup

d'habileté.

Les états d'Italie ne désiraient pas moins vi-

vement la paix que le pape lui-même. L'armée

impériale, que commandait Colonne, était en-

core sur pied ; mais comme les revenus que l'em-

pereur pouvait tirer de l'Espagne , de Naples et

des Pays-Bas, avaient été ou épuisés, ou appli-

• Guic. liv. XV, p. 240.

• Jov., FitaJdr., p. 118. P. yiaxt.,Ep., p. 774

celli, Lettre deprinc, vol. i, p. 87, 96, 101.

» Bellefor., Ep., p. 80.
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qués à d'autres objets, elle dépendait entière-

ment des Italiens pour sa subsistance et sa paye.
Une grande partie des troupes avait ses quar-

tiers dans les états ecclésiastiques, et le vice-roi

de Naples levait tous les mois des coiiirihutions

sur les Florentins, les Milanais, les Génois et les

Lucquois. Tous se récriaient également contre

ces exactions, et n'attendaient que l'occasion de
s'en affranchir; mais la crainte des maux plus

grands que pouvait leur causer ou la fureur de
l'année ou le ressentiment de l'empereur, les

obligea de se soumettre'.

Cependant les instances du pape et la publi-

cation d'une bulle, par laquelle il exhortait tous

les princes chrétiens à consentir & une trêve de
trois ans , eurent assez d'effet pour déterminer
les cours d'Espagne, de France et d'Angleterre

à envoyer à leurs ambassadeurs des pouvoirs

pour traiter cet objet ; mais tandis que ces mi-
nistres perdaient leur temps en négociations

stériles, leurs souverains continuaient leurs pré-

paratifs de guerre. Les Vénitiens s'étaient main-

tenus jusqu'alors avec fidélité dans l'alliance

qu'ils avaient faite avec François; mais voyant

que ses affaires en Italie étaient dans une situa-

tion désespérée, ils se liguèrent contre lui avec

l'empereur. Adrien même, à l'instigation du
vice-roi de Naples , Charles de Lannoy, son com-
patriote et son ami

,
qui lui persuada que la paix

ne trouvait d'obstacles que dans l'ambition du
roi de France , entra bientôt dans la même li-

gue. Les autres états d'Italie suivirent leur

exemple ; et François se trouva abandonné à ses

propres forces, n'ayant plus un seul allié pour
tenir tête à tant d'ennemis, dont les armes me-
naçaient ses états de tous côtés 2.

On devait croire qu'une ligue si redoutable

allait obliger François de se tenir uniquement
sur la défensive, ou qu'elle lui ôlerail du moins
toute idée d'entrer encore en Italie. Mais tel

était le caractère de ce prince , qu'il se relâchait

trop aisément et se négligeait même dans les

occasions ordinaires , au lieu qu'il se ranimait à

l'approche du danger, et qu'il savait non-seule-

ment le braver avec intrépidité, qualité qui ne
l'abandonna jamais , mais encore le prévenir et

le repousser avec autant d'activité que d'adresse.

RU8-
' Guich., liv. XV, p. 238.

'Guich.,liv.xv, p. 241, 248.
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Avant que ses ennemis fussent eu état d'exécu-

ter aucun (le leurs projets, François avait déjà

rassemblé une nombreuse armée. Il avait sur ses

sujets une autorilé bien plus absolue que celle

que Charles et Hotiri cierçaient dans leurs étals.

Ils dépendaient de leurs paricinens pour la levée

des subsides, et on ne leur accordait ordinaire-

ment que (les .sommes modi(|ues, avec beaucoup

de lenteiu- et après bien des difficultc's. Fran(;oi8

pouvait demander h sa nation des imp(Ms bien

plus considérables, et les percevait plus vite;

en sorte que dans celte campagne , comme dans

les précédentes, son armée était déjà en marche
(|ue ses ennemis cherchaient encore des expé-

diens et des ressonrci's pour rassembler des

troupes. François, qui sentait ses avantages, se

flatta de faire échouer tous les plans de l'empe-

reur, en conduisant Uii-mêmc ;.on armée dans le

Milanais
;
et celte démarche hardie, d'autant plus

redoutable pour ses ennemis qu'ils s'y atten-

daient moins, ne pouvait guère manquer de prc

duire l'effet qu'il en espérait. L'avant-ijarde de
«on armée éiait aux portes de Lyon, et il la sui-

vait d(\ià lui-même à la lêlc de la seconde divi-

sion de ses lr()U|)cs, l()rsi|ue la découverte d'une

conspiration domesliquc, qui nu't le royaume à

deux doigîs de sa perle, l'obligea de s'arrêl; r et

de changer de mesures.

L'auteur de ce corn plot dangereux était Char-
les, duc de IJourbon, connétable de France. Sa

haute naissance, son immense fortune el l'auto-

rité que lui donnait sa charge, le rendaient le

plus puissant sujet du royaua.i, comme il en

était le plus iUustre par ses grands talens, éga-
lement propres au conseil et à la guerre, cl |)ar

les services importans qu'il avait rendus à la

couronne. La réunion de plusieurs qualités qui

lui étaient communes avec le roi , la même pas-

sion pour la guerre, la même émulation pour se

distinguer dans les exercices du corps, l'égalité

d'âge et les liens du sang qui les unissait tous

deux , devaient naturellement lui assurer la fa-

veur du roi; malheureusement Louise, mère de
François, avait conçu une aversion violente con-
tre la maison de Bourbon, sans autre raison

que l'inclination particulière qu'avait pour cette

branche de la famille royale Anne de Bretagne,

femme de Louis XII, que Louise avait toujours

haïe. François, trop esclave des impressions

qu'il recevait de sa mère , avait appris d'elle à
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considérer It^ actions du connétable avec ud
sentiment de basse jalousie, indigne de lui. Ses
exploits et sa conduite à la bataille de Marignan
n'avaient pas été a,s.sez récompensés ; on l'avait

rappelé du gouvernement de Milan sur des pré-
textes assez frivoles, et on lui avait fait un ac-
cueil très froid que ne méritait pas la sagesse
avec laquelle il s'élait conduit dans ce poste dif-

ficile; le paiement de ses pensions avait été sus-

pendu .sans aucune bonne raison ; et , durant
la campagne de 1,V21, le roi. comme on l'a déjà
(lit, lui avait fait un affront en présence de toute
l'armée, en donnant le commandement de l'a-

vant-garde au duc d'Alençon. Le connétable
supporta d'abord ces injustices avec plus de mo-
dération qu'on n'en devait attendre d'un prince
tîer, qui sentait ce qu'on devait à son rang et à
ses services. A la fin, les injures muliipliécs épui-
sèrent sa patience, et, plein d'idées de vengeance,
il se relira de la cour, etconunença à établir une
correspondance avec queKiues-uns des ministres
de l'empereur.

Vers ce même temps, la duchesse de Bourboa
vint à mourir sans lais,ser de poslérilé. Louise,
que son tempérament ne jiorîait pas moins ù
l'amourqu'à la vengeance, et qui, à l'âge de qua-
rante-six ans, était encore su.scepiible d'une pas-
sion tendre, commença à voir avec d'autres

yeux le connétable, qui joignait aux qualités de
l'esprit tous les avantages du corjis et de la

figure; et, malgré l'inégalité de l'âge, elle forma
le projet de l'épou-ser. Bourbon eût pu attendre

de la folle passion dune femme qui gouvernait
son fils et la France la plus haute fortune où
puisse aspirer un ambitieux; mais soit qu'il ne
pût passer, comme la reine, si subitement de la

haine à l'amour, soit qu'il fût trop grand pour
s'abaisser à dissimuler son aversion et à feindre

de l'amour pour une femme qui l'avait persécuté

si long-temps et si injustement , il ne se con-
tenta pas de refuser le mariage qu'on lui pro-
posa, il mêla encore à son refus des railleries

amères sur la personne et le caractère de cette

princesse. Le dépit de voir l'outrage ajouté au
mépris changea en haine la plus violente son
amour dédaigné , et , voyant qu'elle ne pouvait

épouser Bourbon, elle résolut de le perdre.

Dans ce dessein, elle se concerta avec le chan-

celier Duprat , homme qui, en prostituant basse-

mect ses grands talens et sa connaissance pro>
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fonde (ies !uis, était parvenu à celte place

éminonle. Pur son avis, on intenta au connétable

un procès en forme, qui ne tendait pas à moins

qu'à le dépouiller de toute la fortune qui appar-

tenait à la maison de Itourbon. Une partie fut

réclamée au nom du roi, comme étant tombée

dans le domaine de la couronne; et l'autre, au

nom de Louise, comme la plus proche héritière,

par sa naissance , de la feue duchesse. Ces deux

prétentions étaient également destituées de tout

droit Icfïitimc; mais louise, par ses sollicitations

et son autorité, et Duprat, à force d'artifices et

de chicanes
,
parvinrent à obtenir des juges le

séquestre des biens de la maison de Bourbon.

Ce jugement inique jeta le connétable dans le

désespoir, et lui fit prendre un parti que le dés-

espoir seul pouvait lui faire adopter. Il renouvela

ses intrigues avec la cour impériale, et, se per-

suadant que toutes les injustices qu'il avait es-

suyées ''autorisaient à employer tous les moyens
d'en tirer vengeance, il offrit à l'empereur de le

reconnaître pour son souverain naturel, et de
l'aider à conquérir la France. Charles et le roi

d'Angleterre, qui fut mis dans le secret \ alten

daient les plus grands avantages de sa révolte

,

et ne balarctrent pas à lui tendre les bras; ils

n'épargnèrent ni promesses ni caresses pour le

confirmer dans sa résolution. L'empereur lui

offrit en mariage sa sœur Éléonore, veuve du roi

de Portugal, avec une dot considérable. Ses in-

térêts firent un article
;
rincipal du traité conclu

entre Charles et Henri : on devait lui donner
les comtés de Provence et t.? Dauphiné avec le

titre de roi; l'empereur s'engagedit à entrer

dans la France par les Pyrénées, et Henri i en-

vahir la Picardie avec les Flamands; douze mille

Allemands, levés à leurs frais communs, devaient

pénétrer dans L Bourgogne et agir de concert

avec Bourbon, qui se chargea de lever six mille

hommes dans le cœur du royaume, parmi ses

imis et ses vassaux L'exécution de ce complot

dangereux et profond fut différé jusqu'au mo-
ment où le roi de France traverserait les Alpes

avec la seule armée qui eût pu défendre ses

états; et comme François était déjà fort avancé

dans sa marche vers l'Italie , la France était à la

veille de sa ruine \

' Rjrmer, Padera, Km, p, 794.

• De Thou, Jiiat., liv. i, ch. x. Heuter., Rer. austr.
.vui.c, xviii.p. 207.
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Heureusement pour ce royaume, une n^o-
ciation qui durait depuis plusieurs mois,

quoique conduite avec le plus grand secret et

communiquée seulement à un petit nombre de
confidens choisis, ne put échapper à la vigi-

lance 4£ quelques personnes attachées à la mai-
son du connétable

,
qui l'observaient d'autant

plus attentivement qu'elles s'étaient aperçues
de sa défiance à leur égard. Deux de ses domes-
tiques donnèrent au roi quelques avis de la

correspondance mystérieuse qui régnait entre

leur maître et le comte de Roeux, gentilhomme
flamand, en qui l'empereur avait la plus grande
confiance. François, qui ne pouvait croire que le

premier prince du sang fût assez lâche jiour

livrer le royaume à ses ennemis, partit dans
l'instant pour Moulins, où le connétable s'était

mis au lit, prétextant une indisposition pour se

dispenser d'accompagner le roi en Italie , et lui

déclara sans détour les avis qu'il venait de rece-

voir. Bourbon protesta de son innocence avec les

sermens les plus sacrés et avec l'apparence la

plus imposante de candeur et d'ingénuité. Sa
santé, disa.i-il, commençantà s'aftcrmir, il pro-

mit au roi de rejoindre l'armée dans peu de
jours. François , franc et sinctre lui-même, se

laissait aisément tromper par l'apparence do ces

vertus dans les autres; il resta si persuadé de
l'innocence de Bourbon, qu'il ne voulut jamais
consentir à le faire arrêter, malgré l'avis de ses

plus sages conseillers qui le pressaient de pren-

dre celte précaution; et conimes'il n'y eut plus tu
rien à craindre , il continua sa marche \ ers Lyon.

Le connétable se mit aussitôt en route, feignant

d'abord de vouloir suivre le roi ; mais , tournant

tout à coup vers la gauche , il traversa le Rhône,
et après bien des fatigues et des périls, il échappa

à tous les partis que le roi
,
qui se repentit trop

tard de sa crédulité , envoya pour l'arrêter, et il

arriva heureusement en Italie '.

François prit toutes les précautions possibles

pour prévenir du moins les funestes effets de la

faute irréparable qu'il venait de commettre. Il

mit des garnisons dans toutes les places fortes

qui étaient dans les terres du connétable, il fit

arrêter tous les gentilshommes qu'il soupçonna
du complot , et comme il n'avait pu encore dé-
couvrir toute l'étendue du plan de la conspîra-

' Mém. de du Bellay, p.64,et^. Paaqiiier, Heclier-
ches de la France, p. 481

.
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tien, ni savoir à quel point laeorraption avait

gagné ses sujets , il craignit q«e srni absence ne
les enhairdit à tenter quelque entreprise déses-

pérée, et renonça à l'idée de conduire en per-

sonne son armée en Italie.

Cependant il n'abandonna pas sesdesseinssur

le Milaniiis : il nomma l'amiral Bonnivcl po»r

commander à sa place, et marcher en Italie à la

lète d'une armée forte de trente mille hommes.
Bonnivet ne dut pas «ette préférence à ses talens

comme général ; car de toutes les qualités qui

concourent à le former , il n'avait que la bravoure

personnelle, la plus commune et la dernière de

toutes. Mais il était le gentilhomme le plus ac-

compli qu'il y eftt à la cour de France, par ses

manières aimables , son esprit insinuaitt , sa con-

versation vive et brillante ; et François
,
qui vi-

vait avec ses courtisans dans la plus grande

familiarité, était si charmé des agrémens de

Bonnivet
,
qu'il l'honorait en toute occasion des

marques it s plus spéciales elles plus distinguées

de sa faveur. Bonnivet était aussi l'implacable

ennemi de Bourbon ; et comme le roi dans cette

ooiyonctare ne savait à qui se fier , il crut ne

pouvoir mieux placer que dans les mains de son

favori le commandement en chef de son armée.

Colonne, chargé de la défense du Milanais,

qui était sa conquête, était bien loin d'avoir des

forces suffisantes pour résister à une armée si

formidable. A peine avait -il de quoi payer ses

troupes
,
qui étaient d'ailleurs considérablement

diminuées par les maladies et par la désertion

des soldats: ce qui lui avait fait, malgré lui , né-

gliger Ses précautions nécessaires pour mettre

.
le pays en sûreté. 11 se borna donc uniquement

à tâcher d'empêcher que l'armée française ne

passât la rivière du Tésin; et comme s'il eût ou-

blié avec quelle facilité il l'avait passée lui-même

devant Lautrec , il se promettait avec U plus

grande confiance de réussir dans ce projet ; mais

il y échoua comme Lautrec avait échoué. Bon-
nivet passa la rivière sans résistance , dans un
endroit guéable qu'il trouva sans défense ; et les

Impériaux se retirèrent vers Milan, prêts â

abandonner la ville dès que les Français se pré-

senteraient aux portes. Par une négligence in-

concevable
,
que Guichardin attribue à un esprit

de vertige ' , Bonnivet resta trois ou quatre jours

* Gui«iiardlo, lir. xv, p. 254

Àiï)

sans avancer, et perdit l'occasion que lui offrait

la fortune. Les Iwurgeois de Milan se remirent

de leur consternation. Colonne, qui était encorn

plein d'activité ù l'âge de quatre-vingts ans, et

Moron , doni la haine pour les Français était in-

fatigable , s'occupèrent jour et nuit à faire répa-

rer les fortifications , à amasser des pro\isions

.

à rassembler des troupes de tous les environs
;

et le temps que l'armée française mit à arriver

leur suffit pour mettre la ville en état de soutenir

un siège. Bonnivet, après quelques tentatives

infructueuses <iui fatiguèrent ses troupes plus

que l'ennemi, fut obligé, par la rigueur de la

saison , de se retirer dans ses quartiers d'hiver.

Dans cet intervalle, le pape Adrien mourut.

Cet événement causa tant de joie parmi le jieu-

ple de J\ome, dont la haine et le mépris pour ce

pontife augmentaient de jour en jour
,
que , la

nuit qui suivitsamort, ilsornèrent de guirlandes

la maison de son premier médecin, avec cotte

inscription : Ju libérateur de son pays '.

Aussitôt le cardinal de Médicis renouvela ses

anciennes-prétentions à la papauté, et entra dans

le conclave avec les plus grandes espérances de

succès, l^ peuple en général ne doutait pas qu'il

ne réussit. Cependant , malgré l'appui de la fac-

tion de l'empereur , malgré son crédit personnel

et sa grande habileté à employer tous les ressorts

de la ruse , de l'intrigue et de la corruption rjui

dominent dans ces assemblées, l'obstination et

les intrigues de ses rivaux firent aurer le con-

clave pendant l'espace de cinquante jours en-

tiers; à la fin l'adresse et la constance du cardi-

nal triomphèrent de tous les obstacles. Il fut

élu pape, et prit le gouvernement de l'église

sous le nom de Clément VII. Ce choix eut l'ap-

probation universelle. On attendait tout d'un

pape que ses grands talens et son expérience

consommée dans les affaires rendaient égale-

ment propre et à soutenir les intérêts spirituels

de l'église, menacée d'un danger imminent par

les progrès des opinions de Luther, et à conduire

ses opérations politiques avec la prudence

qu'exigeraient les circonstances. Il joignait à

tous ces avantages celui de pouvoir faire res-

pecterl'état ecclésiastique, par l'autorité suprême

qu'il exerçait à Florence , et par l'opulence de sa

famille *.

• Joviu», Fila Adv., p. 127,

'Guichanlin, liv. xv, p. 263,
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f.e cardinal Wolsey, dont l'ambilion n'avait

pas été rebutée par le peu de succès qu'il avait

eu dans l'élection précédente, s'en promettait

un plus heureux dans celle-ci. Fleuri écrivit à

l'empereur pour lui rappeler l'engaf^emcnt qu'il

avait pris d'appuyer les prétentions de son mi-
ristre. Wolsey, de son côté, mit dans ses pour-
suites une activité éf^ale ù l'importance de l'ob-

jet qu'il se proposait, et envoya à ses agens
dans Rome un ordre précis de n'épargner ni

promesses ni présens pour faire réussir ses vues.

Mais Charles ou l'avait bercé de vaines espé-

rances qu'il n'eut jamais l'intention de réaliser,

ou jugea qu'il ne serait pas prudent de s'oppo-
ser à l'élection d'un prétendant qui avait autant
de titres pour réussir qu'en avait Médicis ; ou
peut-être les cardUiaux n'osèrent pas s'exposer
A irriter le peuple romain en élevant encore sur
la chaire de saint Pierre un autre étranger, dans
le temps même que son indignation contre la

mémoire d'Adrien était encore toute récente.
Wolsey, après tant d'espérances trompées et
tant d'elïorts inutiles, eut encore une fois la

mortification de voir placer sur le trône de l'é-

glise un pape dont l'àgc peu avancé et la cons-
titution robuste ne lui laissaient pas même la

consolation d'espérer de lui survivre. Celte se-
conde disgrâce lui prouva clairement la mauvaise
foi de l'empereur, et alluma au fond de son
cœur tout le ressentiment que peut éprouver un
homme habite qui se voit à la fois frustré de ses
espérances et honteusement trompé. Clément,
qui connaissait son caractère vindicatif, essaya
de l'adoucir en le nommant légat en Angleterre
pendant sa vie , avec des pouvoirs si étendus
qu'ils lui transmettaient presque toute l'autorité

papale dans ce royaume; mais l'affront que
Wolsey veiwil de recevoir avait rompu pour ja-
mais les nœuds qui l'attachaient à l'empereur,
et dès ce moment il ne songea plus qu'à la ven-
geance. Il lui fallut pourtant la différer, et cacher
ses intentions à son maître jusqu'à ce que par
une suite de circonstances heureuses que le

temps pourrait faire naître, il pût par degré le

détacher de l'empereur. Aussi, loin de marquer
aucun mécontentement du refus qu' il avait es-

suyé, il affectait toujours, soit en particulier,

soit en public, de se montrer très satisfait de
l'élévation de Clément '.

' ridde», Life of WoUey, p. 294, etc. Herbert.
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Henri, pendant toute la campagne, avait
rempli avec la plus grande exactitude les enga-
gemens qu'il avait pris avec l'empereur, dans
leur ligue commune contre le roi de France',
mais ses opérations n'avaient pas eu toute la cé-
léritéqu'il aurait désirée. Son aveugle prodigalité

et sa négligence extrême dans l'économie de ses

revenus le laissaient souvent sans ressource
d'argent. La manière de faire la guerre en Eu-
rope était alors bien différente de celle qui avait

régné auparavant. Au lieu de ces armées, as-

semblées à la hâte, qui, sous des chefs particu-

liers
, suivaient leur prince à la guerre , ne se

mettaient en campagne que pour quelques mois

,

et servaient à leurs propres dépens , on levait à
grands frais, du temps de Henri , des troupes
qui recevaient une paye réglée et très forte. Au
lieu de cette impatience qu'avaient auparavant
les deux partis de terminer la querelle par le

sort d'une bataille qui décidait ordinairement
de la destinée de pays ouverts et sans défense,
et laissait aux barons la liberté de retourner
avec leurs vassaux à leurs occupations journa-
lières, les villes étaient alors fortifiées avec art

et défendues avec opiniâtreté : la guerre , d'un
art simple d'abord

, était devenue une science

très compliquée, et les campagnes étaient par
conséquent plus longues, plus fatigantes et

moins décisives. Les dépenses que ces change-
mens dans l'art militaire occasionèrcnt néces-

sairement
,
parurent des fardeaux insupportables

aux peuples
,
qui étaient accoutumés â ne payer

que de légers impôts. De là vint cet esprit d'é-

conomie et même de parcimonie qui animait
dans ce siècle les parlemens d'Angleterre, et que
Henri , malgré toute son autorité, ne put domp-
ter que rarement. Les communes lui ayant re-
fusé pour cette fois les subsides qu'il demandait,
il fit valoir une prérogative étendue et presque
illimitée que possédaient alors les rois d'Angle-
terre

, et au moyen de cet usage extraordinaire

et violent de son autorilé, il se procura l'argent

dont il avail besoin. Mais cet expédient consuma
tant de tempsque la saison était déjà fort avan-
cée avant que son armée pût se mettre en cam-
pagne sous la conduite du duc de Suffolk. Ce
général , après la jonction d'un corps considé-

rable de Flamands, marcha en Picardie; et

comme François, entraîné par une impatience

insensée de recouvrer le Milanais, avait lais-sé

gOUV(
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cette frontière presque sans défense, Suffolk

pénétra jusqu'aux bords de la rivière d'Oise, à
sept lieues de Paris, et jeta la consternation

dans cette capitale; mais l'arrivée d'un détache-
ment envoyé par le roi

,
qui élait encore à Lyon,

la bravoure et l'activité des officiers français, qui
ne laissaient respirer les ennemis ni jour ni nuit,

la rigueur inouïe d'un hiver prématuré , et le

défaut de vivres, forcèrent les Anglais à se re-

tirer, et La Trémouille qui commandait eut la

gloire d'arrêter avec une poignée de soldats la

marche d'une armée formidable, et de la chasser

honteusement du territoire de France '.

Les tentatives de l'empereur sur la Bourgogne
et sur la Guyenne ne furent pas plus heureuses,

quoique la même négligence de la part de Fran-
çois eût encore laissé ces deux provinces très

mal défendues. La conduite et la valeur de ses

généraux suppléèrent à son défaut de pré-

voyance; les Allemands, qui avaient fait une
irruption dans la Bourgogne , et les Espagnols,
qui avaient attaqué la Guyenne, furent égale-

ment repoussés avec beaucoup de perte.

Ainsi finit la campagne de 1523 ; où François
eut tant de bonheur et de succès que l'Europe
commença à prendre une haule idée de son pou-
voir et de ses ressources. Il avait découvert et

dissipé une conspiration dangereuse, dont il

avoit forcé l'auteur à s'exiler du royaume, ayant
à peine un domestique à sa suite; il avait fait

écliouer tous les projets d'une ligue puissante
formée contre lui; il avait défendu ses étals at-

taqués ù la fois par trois côtésdifférens; et si son
armée d'Italie n'avait pas fait dans le Milanais
tous les progrès qu'il pouvait attendre de la su-

périorité de ses forces sur celles de l'ennemi , il

avait du moins repris la moitié de ce duché dont
il restait possesseur.

La campagne suivante s'ouvrit par des évé-
nemeus funestes pour la France. Elle perdit
Foutarabie par la lâcheté ou la trahison de son
gouverneur. En Italie, les alliés résolurent de

J redoubler de diligence, de vigueur et d'activité

; pour chasser Boniiivet de la partie du Milanais
qui est au-delà du Tésin. Clément

,
qui sous les

pontificats de Léon et d'Adrien avait montré
une haine implacable contre la France, com-
mença à voir la puissance (|ue l'empereur acciué-

• i;erbert, Mémoires de du BcHax, p. 73, etc.
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rait de jour en jour en Italie d'un œil si jaloux

,

qu'il refusa d'accéder, comme avaient fait ses
prédécesseu rs , à la Iigue formée con I re François;
et oubliant ses passions et ses animosités per
sonnelles, il travailla à réconcilier les deux partis
avec tout le zèle qui convenait à son caractère.

Mais tous ses efforts furent sans effet : une ar-
mée nombreuse , où chacun des alliés fournit son
contingent de troupes, s'assemblait à Milan dès
le commencement du mois de mars. Lannoy,
vice-roi de iXaples, en prit le commandement à
la mort de Colonne; mais la principale conduite
des opérations de la campagne fut confiée à
Bourbon et au marquis de Pescaire. Le dernier
était le plus habile et le plus entreprenant des
généraux allemand» : le ressentiment qui ani-
mait Bourbon redoublait son activité et multi-
pliait ses ressources; la connaissance qu'il avait
du caractère des généraux français, du génie de
leurs troupes, de la force et de la faiblesse de
leurs armées , le mettait en état de rendre les

plus grands services au parti qu'il avait ernbrasse.
Mais tous ces avantages allaient bientui rester
inutiles par l'impuissance où se trouvait l'em-
pereur de se procurer assez d'argent pour l'esé-

cution des plans vastes et divers qu'il avait
formés. Quand les généraux voulurent faire

marcher ses troupes, elles se mutinèrent , de-
mandant la paye qui leur était due depuis quel -

ques mois; et sans avoir égard ni aux menaces
ni aux promesses de leurs officiers, elles mena-
cèrent de piller Milan si on ne les satisfaisait

pas sur-le-champ. Les généraux des alliés furent
délivrés de cette situation embarrassante par
Moron , (jui avait sur ses compatriotes un ascen-

dant si prodigieux, qu'il leur fit avancer la

somme qu'on demandait, et l'armée se mit
aussitôt en campagne. Bonnivet n'avait pas
assez de troupes paur tenir tète à celte armée,
et il avait encore moins les talens nécessaires

pour se mesurer avec les généraux ennemis.
Après plusieurs mouvemeiis et |)lusieurs com-
bats qu'ont décrits avec beaucoup d'exactitude

les historiens du temps , mais (|ui sont aujour-

d'hui trop loin de nous pour nous instruire ou
pour nous intéresser, il fui forcé d'abandonner
un camp très avantageux , où il s'était retranché,

à Biagraffa. Bientôt après, en partie par sa mau-
vaise conduite, en partie par l'activité des en-
nemis qui harcelaient cl ruinaient son année
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par des escarmouches cootinuelles , ea évitanl

saos cesse la bataille qu'il leur présentait ; en
partie aussi par le caprice de six mille Suisses

qui reftisèrent de le joindre
,
quoiqu'ils ne fus-

sent qu'à une journée de marche, il fut réduit à

la nécessité de tenter sa retraite en France par
la vallée d'Aoste. A peine était-il arrivé sur les

bords de la Sessia, et commençait-il à passer

cette rivière
,
que Bourbon et Pescaire parurent

avec l'avant-garde des alliés, et chargèrent son
arrière- garde avec la plus grande impétuosité;

dès le commencement de l'action , Bonnivet
,
qui

se comporta avec la plus grande valeur, reçut

une blessure si dangereuse q|U'il fut obligé de
quitter le champ de bataille. Le commandement
de l'arrrière-garde fut alors confié au chevalier

Bayard : ce brave officier était si peu courtisan

qu'il ne parvint jamais A commander en chef;

mais dans le moment du danger c'était toujours

à lui qu'on avait recours , et il se trouvait alors

chargé des postes les plus difficiles et les plus

imporlans. Il se mit à la tète des gendarmes , et

animant les soldats par sa présence et par son
exemple à soutenir le choc des ennemis, ilgagna
du temps pour couvrir la retraite du reste de
l'armée. Il reçut , dans cette action , une blessure

qu'il sentit bientôt être mortelle, et n'ayant plus

la force de se soutenir sur son cheval, il donna
ordre à un de ses gens de l'appuyer contre un
arbre , le visage tourné en face de l'ennemi : là

,

fixant ses regards sur la garde de son épée qu'il

tint élevée au lieu de crucifix , il adressa une
prière ù Dieu , et dans celte attitude si digne de
son caractère, et comme guerrier et comme
chrétien, il attendit tranquillement la mort.

Bourbon
,
qui conduisait la tête des troupes en-

nemies, le trouvant dans cette situation, lui

témoigna des regrets et de la pitié : IVe me
plaignez point, lui cria ce brave chevalier

; je
meurs comme un homme d'honneur, en fai-
sant mon devoir : Hfautplaindre ceux qui
combattent contre leur roi, leur patrie et
leur serment. Le marquis de Pescaire, qui passa

en même temps par cet endroit, témoigna aussi

ou admiration pour les vertus de Bayard, et

ses regrets sur sa perte, avec toute la sensibilité

d'un eunemi généieux; mais voyant qu'on ne
pouvait sans danger le transporter du lieu où il

était, il y fit dresser une tente, et y laissa des
personnes chargées de prendre soin de ce fjraud
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homme. Leurs soins ne purent le sauver: il

mourut, comme étaient morts ses ancêtres de-
puis plusieurs générations, sur le champ de
bataille. Pescaire fit embaumer son corps et

l'envoya à ses parens. Tel était le respect qu'on
avait dans ce siècle pour le mérite militaire, que
le duc de Savoie ordonna qu'on rendit au corps

de Bayard les honneurs qu'on reiid aux rois

dans toutes les villes de ses états où il passa :

et dans le Dauphiné, la patrie de ce héros, le

peuple de tout état et de tout rang alla en grande
procession au-devant de son corps '.

Bonnivet ramena les débris de sr^n arn ée en
France, et dans une courte campagne , François

se vit dépouillé de tout ce qu'il possédait en
Italie, où il n'avait pas un seul allié.

Tandis que la guerre allumée par la rivalité

de Charles et de François embrasait tant de
contrées de l'Europe , l'Allemagne jouissait

d'une paix profonde, très favorable à la ré-

forme, qui continuait de faire de nouveaux
progrès. Pendant la retraite de Luther dans le

château de Wartbourg, Carlostadt , un de ses

disciples , animé du môme zèle que son maître

,

mais moins prudent et moins modéré, s'était

mis à répandre parmi le bas peuple des opinions

aussi extravagantes que dangereuses. Encou-
ragée par ses exhortations , la populace se sou-

leva dans plusieurs villages de la Saxe, courut

avec fureur dans les églises, abattit et brisa les

images dont elles étaient décorées. Ces désor-

dres et ces violences étaient si opposés à toutes

les maximes du prudent électeur
, que si on ne

les eût pas promptement réprimés, ils auraient

suffi pour détacher du parti des réformateurs

un prince jaloux de son autorité, et qui crai-

gnait d'offenser l'empereur et les autres protec-

teurs des opiuions anciennes. Luther, qui sen-

tait ce danger
,
quitta sur-le-cliamp sa retraite,

sans attendre la permission de Frédéric, et re-

tourna à Vittemberg. Heureusement pour la ré-

forme, la vénération qu'on avait pour sa per-

sonne et pour son autorité était encore si grande
que sa seule présence étouffa cet esprit de fa-

natisme qui commençait à gagner son parti.

Carlostadt et ses sectateurs, déconcertés par ses

réprimandes, restèrent muets, et déclarèrent

' Bellefnr., ÉpUrc, p. 73. Méni. de du Bellay, p. 75.

Œui'. de llrant., lor.i. VI, p- 100. de. Pasquier, Recher
Cités,, p,526.

iif i

a t



[1524J

rent le sauver: il

ts SCS aacètres de-

sur le champ de

ner son corps et

it le respect qu'on

Tïte militaire, que

)n rendit au corps

'on rend aux rois

états où il passa :

rie de ce héros, le

•ang- alla en grande

;orps '.

s de sf;u arn i'c en

impagae, François

lu 'il possédait en

il allié.

née par la rivalité

"mbrasait tant de

lemagne jouissait

avorable à la re-

lire de nouveaux

de Luther dans le

)stadt , un de ses

! que son maître

,

i modéré, s'était

?uple des opinions

gereuses. Encou-

I populace se sou-

e la Saxe , courut

battit et brisa les

orées. Ces désor-

i opposés à toutes

3ur
,
que si on ne

imés, ils auraient

des réformateurs

'ité, et qui crai-

les autres protec-

Luther, qulsen-

hamp sa retraite,

î Frédéric , et re-

emcnt pour la rê-

vait pour sa per-

t encore si grande

cet esprit de fa-

aguer son parti,

iconccrtés par ses

i, et déclarèrent

'e du Bellrtx, p. 75.

c. Paitquicr, Recher-

Ufi2fl LIVRE
que ce n'était pas la voix d'un homme qu'ils
avaient entendue, mais celle d'un ange.

Avant cette époque, où Luther quitta sa re-
traite, il avait déjà commencé a traduire la Bible
en langue allemande , entreprise aussi difficile

qu'importante, qu'il était extrêmement jaloux
de conduire à sa fin, et il avait toutes les qua-
lités nécessaires pour y réussir. Avec une teior
ture suffisanie des langues orientales et une
grande connaissance du style et des sentimens
des écrivains inspirés, il passait pour posséder
parfaitement sa langue naturelle, et il s'y ex-
primait en effet avec toute la pureté et toute
l'élégance dont elle était susceptible, quoique
ses compositions latines fussent d'un style dur
et barbare. A force d'application et d'assiduité,
aidé du secours de Mélancthon et de plusieurs
autres de ses disciples, il finit une partie du
Nouveau-Testament dans l'année 1524 : la puJbli.
cation de cette version fut plus funeste à l'église
de Rome que tous les autres ouvrages de Lu-
ther. Elle fut lue par les personnes de tout rang
avecuneavidité et une attention extraordinaires.
On était étonné de découvrir combien les pré-

I

ceptes de l'auteur de notre religion étaient I

contraires aux doctrines de ceux qui préten-
daient élre ses vicaires

; et comme on avait
dans l'Evangile la règle do la foi, tous se cru-
rent en état d'en faire l'application, déjuger
par eux-mêmes des opinions établies, et de
déterminer quand elles étaient conformes à la
règle, ou quand elles s'en écartaient. Les
grands avantages que produisit celte version
de Luther encouragèrent le^défenseurs de la
réforme à suivre son exemple dans les autfes
contrées de l'Europe, et à publier en langue
vulgaire des versions de l'Ecriture.
Vers ce même temps, Nuremberg, Francfort,
Hambourg et plusieurs autres vUIes d'Allemagne
"u premier ordre embrassèrent ouvertement la
religion réformée, et abolirent, avec l'autorité
du magistrat, la messe et d'autres cérémonies
de

1 église romaine '. L'électeur de Brande-
bourg, 1. s ducs de Brunswick et de Lunebourg
et le prince d'Anhall

, se déclarèrent les protec-
teurs de la doctrine de Luther , et la firent pré-
i:ner dans leurs états.

La cour de Rome fut vivement alarmée de
cette défection qui croissait chaque jour, et le

• Seckeiid, p.241. (;hyira3us. Contin. Kraulzii.'p. 203.

premier soin d'Adrien, à son arrivée en Italie
avait été de délibérer avec les cardinaux sur les
moyens d'y remédier. Ce pape était profondé-
ment versé dans la théologie scolastique, et
comme c'était par cette sorte de mérite qu'il's'é-
tait distingué de bonne heure, il avait toujours
conservé pour une science à qui il devait la ré-
putation et les succès de sa vie, tant de zèle et
d'enthousiasme

,
qu'il ne mettait presque point

de différence entre le blasphème et les invec-
tives de Luther contre les scolastiiiues , et en
particulier contre Thomas d'Aquin. Toutes, les
opinions de ce docteur paraissaient au pontife
SI claires et si incontestables

, qu'il fallait , selon
Im, être aveuglé par une ignorance grossière

,

ou résister au sens intime de sa propre convic-
tion, pour en douter ou pour les contredire-
enfin il n'y eut jamais de pape plus sunersli-

j

tieusemcut attaché ù tous les points de doctrine,

,

et plus inflexible sur cet article : il lesdéfciidait
non pas seulement comme LtH)n X, parce que
c était la doctrine ancienne, et qu'il était dange-
reux pour l'église de .souffrir des innoCalions;
Il lessoiUeuait encore avec tout le zèle d'un
théologien et toute l'opiuiâtrel* d'un champion
de l'école. D'u autre côté, comme ses maurs
étaient extrêmement simples , et qu'il était
exempt de tous les vices qui régnaient à la cour
de Rome, d sentait, comme les réformateurs
mêmes, et voyait avec autant d'indignation
queux, la corruption qui s'y était introduite.
Le bref qu'il adiessa à la diète de l'empire as^
semblée à Nuremberg, et les instructions qu'U
donna à Cheregato qu'il y avait envoyé en qua-
lite de légat étaient dictées par ces mêmes dis-
positions. D'un côté, il condamnait les opinions
de Luther avec plus d'àpreté et d'aigreur que
ne lavait fait Léon X; il réprimandait sévère-
ment les princes d'Allemagne de ce qu'ils
avaient souffert que ce novateur semât ses dog-
mes pernicieux

, eu négligeant de faire exécuter
ledit porté à la dièle de VVorms, et leur en-
joignait, si Luther n'abjurait pas sur-le-champ
ses errreurs, de le détruire par le feu comme un
membre gangrené et incurable, ainsi que Da-
ihan et Abiron avaient été exterminés par
Moïse, Ananias et Saphira par les ajjôtres, Jean
Hus et Jérôme de Prague par les princes leurs
ancêtres «. D'un autre côté, il avouait avec la

' Fascic. rer. cxpet. et fiisieiid., p. 312
i .\
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plus grande ingénuité et dans les termes les

plus positifs, que les désordres de la cour de

Rome étaient la source d"où étaient sortis tous

les maux que souffrait ou redoutait l'église; il

promettait d'employer toute sou autorité jwur

réformer les abus, avec toute la promptitude

que permettait la nature de ces désordres invé-

térés, et il exhortait les princes à l'aider de

leurs conseils sur les moyens les plus propres

à étouffer l'hérésie qui était née au milieu d'eux.

Les membres de la diète, après avoir loué le

pape de son zèle et de la piété de ses vues,

s'excusèrent de n'avoir pas fait exécuter l'édit

deWorms, sur la multiplication prodigieuse

des sectateurs de Luther et sur l'aversion que

les vexations innombrables de la cour de Rome
avaient inspirée pour elle au reste de leurs su-

jets , raisons qui rendaient l'exécution de l'édit

non-seulement dangereuse, mais même impos-

sible. Ils assurèrent qu'il était temps de prendre

des mesures nouvelles et plus efficaces pour sa-

tisfaire l'Allemagne sur ses griefs
,
qui n'étaient

pas fondés sur des torts imaginaires , mais sur

des exactions trop réelles et devenues intolé-

rables, comme le pape pourrait s'en convaincre

par la lecture de la liste qu'ils se proposaient de

mettre sous ses yeux. Suivant eux, le seul re-

mède qui pût être proportionné à la grandeur

du mal, et qui leur donnât quelque espérance de

voir l'église reprendre son ancienne vigueur et

s'affermir sur une base solide, c'était un concile

général. En conséquence ils lui conseillaient

d'obtenir le consentement de l'empereur, et

d'assembler sans délai le concile dans une des

villes principales de l'Allemagne, afin que tous

ceux qui avaient droit d'y assister pussent déli-

bérer en sûreté, et proposer leurs avis avec

toute la liberté qu'exigeait le danger pressant

où se trouvait la religion '.

Le nonce, plus adroit que son maître, et plus

Instruit des vues et des intérêts politique.s de la

cour de Rome, fut vivement ému à cette proj)o-

sition d(! convoquer un concile; il sentit aisément

combien il seraii dangereux de le faire dans un

temps oii plusieurs désavouaient hautement l'au-

torité du pape, et où tous commençaient à la

respecter moins, et à refuser de s'y soumettre.

Il employa donc tout ce qu'il avait d'adresse à

' Ftucic. rer. expel. et fugieiid., p. 34G.

engager les membres de la diète à poursuivre

avec plus de rigueur l'hérésie de Luther, et à

abandonner la proposition d'assembler en Alle-

magne un concile général ; mais comme ils

voyaient bien que le nonce était beaucoup plus

jaloux de ménager les intérêts de la cour de

Rome que de conserver la tranquillité de l'em-

pire et la pureté de l'église , ils restèrent inflexi-

bles et continuèrent à préparer la liste de leurs

griefs pour la faire présenter au pape '. Le nonce,

craignant d'être chargé d'une commission si dés-

agréable, et ne voulant pas porter à sa cour

une remontrance qui ne manquerait pas de lui

déplaire , sortit brusquement de Nuremberg
sans prendre congé de la diète 2.

Aussitôt les princes séculiers dressèrent cette

liste, si fameuse dans les annales d'Allemagne,

contenant cent objets de plaintes, sur autant

d'abus qu'ils attribuaient à la tyrannie de la

cour de Rome. Les princes ecclésiastiques se

contentèrent de ne mettre aucune opposition à

cette démarche, mais ils crurent qu'il ne leur

convenait pas d'y accéder. Ces plaintes étaient

pour la plupart une répétition des articles de la

liste qui fut dressée sous le règne de IMasimilien.

11 serait trop long d'en faire une énumération

détaillée. On s'y plaignait des sommes exigées

pour les dispenses , les absolutions et les indul-

gences ; des frais qu'entraînaient les procédures

portées à Rome; des abus innombrables pro-

duits par les réserves, les commandes et les an-

nales ; du privilège de se soustraire à la juridic-

tion séculière qu'avait obtenu le clergé, de tous

les artifices qu'employaient les juges ecclésiasti-

ques pour attirer à eux la connaissance des causes

civiles, des mœurs indécentes et scandaleuses

d'un grand nombre d'ecclésiastiques, et de plu-

sieurs désordres particuliers, dont la plupart ont

déjà été rapportés au nombre des circonstances

qui favorisèrent le succès et la propagation ra-

pide des opinions de Luther. Les princes termi-

naient cette liste par déclarer que , si le saint

siège ne se hâtait de les délivrer de ces fardeaux

intolérables , ils étaient déterminés à ne pas s'y

soumettre plus lonjç-temps. et à employer tout

le pouvoir et toute l'autorité (|ue Dieu avait mis

entre leurs mains pour s'en affranchir ^.

' Pascic. rer. exft et. et fugicnil., p. 3 19.

> Mil., p. 376.

» mu., p. 354.

'
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Au lieu des rigoureuses poursuites que le

nonce avait sollicitées contre Luther et ses sec-

tateurs
, la résolution ou le recez de la diète con-

tenait seulement une injonction générale à tous

les ordres de l'empire d'attendre paisiblement

les décisions du concile général qu'on devait con-

voquer, et jusqu'à ce temps de ne publier au-

cune opinion nouvelle contraire aux dogmes
reçus dans l'église; et l'on avertissait les prédi-

cateurs de s'abstenir de traiter aucun point de
controverse dans leurs discours publics, et de se

borner à une exposition simple et instructive

des vérités de la religion '.

Les réformateurs tirèreut de grands avantages
de ces actes de la diète ; ils y trouvaient la

preuve la plus complète et la plus authentique

de l'énorme corruption qui s'était établie à la cour
de Rome et des charges insupportables dont le

clergé opprimait l'empire; ils avaient une preuve
du premier article, dans le témoignage di pape
même, qui reconnaissait que leurs invectives et

leurs accusations n'étaient ni caiomnie-ifcs ni

injustes. A l'égard du second , c'étaient les re-

présentans mêmes du corps germanique, dans
une assemblée où il s'en fallait de beai'coup que
les protecteurs de la nouvelle doctrine tussent les

plus nombreux et les plus puissans, qui ava'* nt
mis au nombre des principaux griefs de I em-
pire les pratiques de l'église romaine qu'atta-

quaient tous les jours Luther et ses disciples.

Aussi dans tous les écrits de controverse qu'ils

publièrent depuis cette époque, ils en appelèrent
souvent à la déclaration expresse d'Adrien et

aux cent griefs de la diète pour appuyer tout ce
qu'ils avançaient sur les déréglemens ou sur les

rapines et l'insatiable ambition de la cour de
Rome.

A Rome on regarda la conduite d'Adrien
comme une preuve d'une extrême imprudence
et d'une simplicité puérile. Ces hommes, vieillis

au milieu des artifices et de la corruption de la

cour des papes, et accoutumés à prendre pour
règle de leurs actions non la justice, mais leur
intérêt

, furent étonnés de voir un pontife qui

,

s'écartant des prudentes maximes de ses prédé-
cesseurs, avouait ingénument des désordres
qu'il devait cacher, et qui , sans égard à ce qu'il

fievriit à sa dignité , demandait conseil à ceux

Fascic. rer. expel. et fUgiend., p. 218.
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même à qui il aurait dû donner des ordres. Us
craignaient que, par celte franchise si peu po.
litique, au lieu de rappeler les ennemis de l'é-

glise dans son sein , il ne les rendit plus pré-

somptueux, et que, loin d'étouffer l'hérésie, il

n'ébranlât les fondemens de la puissance des
papes , et ne fit tarir les principales sources des
revenus du clergé i. Ce fut par cette raison

qu'ils s'opposèrent adroitement à tous les plans

de réforme que proposait Adrien, et qu'à force

de multiplier les objections et les difficultés, ils

tâchèrent d'en empêcher ou d'en retarder l'exé-

cution. Adrien surpris, d'un côté , de l'obstina-

tion des Luthériens, de l'autre, révolté des
mœurs et des maximes italiennes, gémit souvent
sur sa situation , et regretia le temps de sa vie

où, simple doyen de Louvain, il se trouvait plus
heureux dans un poste moins élevé , où l'on at-

tendait peu de lui, et où rien ne pouvait ar-
rêter l'effet de ses bonnes intentions 2.

Clément VU , son successeur, fut autant au-
dessus de lui dans l'art de gouverner

,
qu'il lui

était inférieur du côté de la pureté des mœurs
et de la droiture des intentions. Il avait non-seu-
lement, comme tous les papes , une répugnance
extrên.e pour la convocation d'un concile ; mais
comme il n'avait assuré son élection que par des
moyens très peu canoniques , il redoutait une
assemblée qui aurait le droit de la soumettre à
un exainen dont le résultat pouvait lui être fu-
neste. Il résolut donc pour sortir de l'embarras
où l'avait jeté l'imprudence et la maladresse de
son prédécesseur, d'éluder par toutes sortes de
moyens les demandes des Allemands, tant sur
la convocation d'un concile que sur la réforme
des abus de la cour de Rome. Dans cette vue , il

fit choix du cardinal Campege, homme très adroit,
que les papes avaient déjà chargé de plusieurs
négociations importantes , et il l'envoya en qua-
lité de nonce à la diète de l'empire assemblée
de nouveau à Nuremberg,

Campege, sans faire mention de ce qui s'était

passé à la diète précédente, fit un long dis-

cours où il exhorta l'assemblée à exécuter avec
vigueur l'édit de Worms, comme le .seul moyen
d'extirper l'hérésie de Luther. La diète répondit
qu'elle voulait savoir auparavant les intentions

' Fra-Paolo, J/ist. del Concil.,p.28. Pallavlo, Uist..
pag. 58.

'

» Jovius, yitaAdr., p. 118.
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du pape sur la proposition d'un concile , et sur

les cent griefs qu'elle avait exposés. Le nonce

tâcha d'éluder le premier article, en déclarant

d'une manière vague et générale que l'intention

du pape était de prendre les mesures qui se-

raient les plus avantageuses au bien de l'église :

quant au second point , comme la liste des cent

griefe n'était arrivée à Rome qu'après la mort

d'Adrien , et qu'ainsi elle n'avait point été pré-

'*,ntée dans les formes au pape actuel, Campege
»e prévalut de cette circonstance pour éviter de

faire au nom de son maitre une réponse positive

sur cet objet : il observa pourtant que cette liste

contenait plusieurs articles aussi peu soumis que
peu décens, et que la diète, en publiant cette

liste de sa propre autorité , avait manqué ouver-

temenl au respect dû au saint siège. Il finit par

demander encore qu'on procédât avec rigueur

contre Luther et ses adhérens ; mais quoiqu'il

fût vivement secondé par l'ambassadeur de l'em-
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pereur qui dans ce temps-là s'empressait de
flatter le pape, et qui fit beaucoup de protesta-

tions sur le zèle de son maître pour l'honneur et

la dignité du saint siège, le recez de la diète fut

conçu presque dans les mêmes termes que celui

de la précédente, et l'on n'y ajouta aucune
déclaration plus sévère contre Luther et son
parti >.

Avant de quitter l'Allemagne, Campege,
dans la vue d'éblouir et de gagner le peuple

,

publia certains règlemens pour réformer quel-

ques désordres et quelques abus qui dominaient

parmi le bas clergé; mais cette légère réforme,

qui était bien éloignée de répondre au désir des

luthériens et aux demandes de la diète, ne sa-

tisfit personne, et produisit très peu d'effet. Le
nonce, d'une main timide, élagua quelques

branches : les Allemands voulaient qu'on frappât

un coup plus ferme, et qu'on attaquât le mal

jusque dans les racines de l'arbre '.

LIVRE QUATRIÈME.
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Les Italiens ne doutaient pas que la défaite

des Français, chassés à la fois du Milanais et

des états de la république de Gênes, ne ter-

minât la guerre entre l'empereur et le roi de
France; et comme ils ne voyaient plus de puis-

sance capable de résister à l'empereur en Italie
,

ils commencèrent à craindre l'accroissement de
ses forces et à former des vœux ardens pour le

rétablissement de la paix. Conlehs d'avoir pro-
curé à Sforce la restitution de ses états hérédi-

taires , objet qui avait été le principal motif de
leuralhanoe avec Charles, ils ne dissimulèrent

plus l'intention où ils étaient de ne pas contri-

buer plus long-temps à augmenter la supério-

rité qu'il avait sur son rival , et qui commençait

à exciter leur jalousie. Le pape surtout, qui par
la timidité naturelle de son caractère se méfiait

le plus de l'ambition de Charles, chercha, par
le ministère de ses ambassadeurs et par ses re-

montrances
, à lui inspirer des sentimens de nio-

ilérsHion, et à le disposer à la paix.

Mais l'empereur enivré de ses succès excité

par Bourbon qui ne cherchait que l'occasion de
se venger, et violemment entraîné par sa pro-

pre ambition, méprisa les avis de Clément, et

déclara que sa résolution était prise, qu'il allait

faire passer les Alpes à son armée et attaquer
la Provence, celle des provinces de France où
son rival craignait le moins une attaque , et où
il était le moins préparé à la soutenir. Ceux de
ses ministres qui avaient le plus d'expérience

cherchèrent à le dissuader de cette entreprise,

en lui représentant la faiblesse de son armée et

l'épuisement de son trésor : mais il comptait sur
le secours du roi d'Angleterre; et d'ailleurs,

Bourbon
,
plein de cette confiance et du cett(

présomption naturelles aux exilés, lui promettait

qu'un corps nombreux de ses partisans sejoindrait

aux troupes impériales, dès l'instant qu'elles

entreraient en France. Charles, séduit par ces

espérances, persista obstinément dans son des-

sein. Henri se chargea de fournir dix uiille du-

' Seckeiid., p. 286. SIeid,. Iiist.. p. 66.
* Seckeiid., p. 2yi
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cats pour subvenir aux frais de l'expédition

pendant le premier mois , après lequel il se ré-

servait le choix ou de continuer de payer la

même soounc tous les mois , ou d'entrer en Pi-

cardie avant la fin de juillet avec une puissante

armée. li'empereur s'engagea de son côté à at-

taquer la Guienne en même temps avec un corps

de troupes considérable; et si ces entreprises

réussissaient , Bourbon devait rentrer dans les

terres qu'il avait perdues, et de plus être mis
en possession de la Provence avec le titre de
roi, en faisant hommage de ces nouveaux états

à Henri, comme au souverain légitime de la

France.

De toutes les parties de ce plan si vaste et si

extravagant, l'invasion de la Provence fut la

seule exécutée. Charles ne diminua rien de son
ardeur pour cette entreprise malgré les scru-

pules de Bourbon qui
, par une dciicatess* qu'on

ne devait pas attendre du rôle qu'il avait pris

,

refusa positivement de reconnaître les droits de
Henri à la couronne de France, et par-là affran-

chit ce monarque de tous les engagemens qu'il

avait contractés. L'armée que l'empereur em-
ploya pour cette expédition m iooiitait qu'à

dix-huk mille hommes, dont il donna le com-
mandement au marquis de Pescaire , en lui or-

donnant d'avoir, dans toutes ses opérations, la

plus grande déférence pour les avis de Bourbon.
Pescaire passa les Alpes sans trouver de résis-

tance
;

il entra dans la Provence et alla mettre
le siège devant Marseille. Bourbon voulait qu'on
marchât droit à Lyon, parce que ses terres

étaient dans le voisinage de cetle ville, et que,
par cette raison, son crédit y serait plus effi-

cace et plus étendu ; mais l'empereur était si ja-

loux de la possession d'un port qui lui assure-
rait dans tous les temps une entrée facile dans
la France, que son autorité prévalut pour cette
fois sur l'avis de Bourbon, -t détermina Pes-
caire à regarder la réduction de iVIarseille comme
son objet principal». François qui prévit bien
le dessein de l'empereur, mais qui n'était pas en
état de le prévenir, s'attacha à preudre les me-
sures les plus propres à le faire échouer. Il ra-

vagea le pays adjacent, afin d'ôler aux ennemis
les moyens d'y subsister; il rasa les faubourgs
de la ville, ajouta de nouvelles fortifications

' Guich., liv. XV, p. 273, etc. Itém. de du Bellay, p. 80.
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et jeta dans la place une forte
aux anciennes,

garnison commandée par (fcs officiers brave* et

expérimentés. Neuf miUe habitans, à qui la

crainte de tomber sous le joug espagnol fit mé-
priser le danger, se joignirent à la garnison, et

s'armèrent pour défendre la place. Leur bra-
voure et leur habileté réunies triomphèrent de
toute la science militaire de Pescaire et de l'acti-

vité du ressentiment de Bourbon. Pendant ce
temps-lA François eut tout le loisir d'assembler
une armée nombreuse sous les murs d'Avignon

,

et lorsqu'il avança vers Marseille, les impériaux
déjà épuisés par les fatigues d'un siège de qua-
rante jours, affaiblis par les maladies, et près
de manquer de provisions, se retirèrent avec
précipitation vers l'Italie K

Si, pendant ces opérations de l'armée de Pro-
vence, Charles et Henri eussent attaqué la

France de la manière qu'ils l'avaient projeté

,

ce royaume eût couru le plus grand danger.
Mais dans cette occasion , comme dans beaucoup
d'autres, l'empereur trouva que ses revenus n'é-
taient pas proportionnés à la grandeur de sa
puissance et à l'activité de son ambition; et le

défaut d'argent le força, quoiqu'à regret, de ré-

trécir son plan , et d'en laisser toujours la moitié
sans exécution. Henri, blessé du refus qu'avait

fait Bourbon de reconnaître ses droits à la cou-
ronne de France, alarmé par les mouvemens
des Écossais qui, à la sollicitation du roi de
France, s'étaient déterminés à marcher vers les

frontières de l'Angleterre, et n'étant plus ex-
cité par son ministre Wolsey, qui s'était extrê-

mement refroidi sur les inléréts de l'empereur,

ne prit aucune mesure pour seconder cette

même entreprise, qu'il avait d'abord adoptée
avec toute l'ardeur que lui inspirait toujours un
projet nouveau 2.

Si le roi de France se fût contenté d'avoir

préservé ses sujets des suites de cetle invasion

formidable, et d'avoir montré à l'Europe com-
bien la force intérieure de ses états lui fournis-

sait de ressources pour repousser les attaques

d'un ennemi étranger , secondé même des talens

et des efforts d'un sujet puissant et rebelle , il

eût encore, malgré la perte du Milanais, fini la

campagne avec honneur. Mais ce prince
,
qui

avait plutôt le courage d'un soldat que celui d un

» Guich., liv. XV, p. 277. Ulloa, rUa del Carlo F, p. 93
• Fiddes, Life vf WoUex, append., a"' 70, 71, 7Z
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général, qui était entraîné par son ambition, et

que son caractère portait plus à la témérité qu'à

la prudence, se laissait trop aisément éblouir

par le succès, et séduire par toute enlreprise

qui demandait de l'audace et qui présentait de

grands danj;crs. L'état où étaient alors ses af-

faires lui offrait naturellement une entreprise

de ce genre. Il se trouvait à la tète d'une des

armées les plus puissantes et les mieux entrete-

nues que jamais la France eût mises sur pied :

il ne put se résoudre à la congédier sans avoir

tiré quelque avantage de ses forces. L'armée im-

périale avait été obligée de se retirer ; les fati-

gues l'avaient presque ruinée; le mauvais succès

l'avait découragée; le Milanais était sans dé-

fense; il n'était pas impossible de s'y rendre

avant que Pescaire pût y arriver avec les débris

de son armée; ou si la crainte avait rendu sa

retraite plus prompte, il n'était pas en état

de tenir contre des troupes fraîclies et nom-
breuses; et dès lors Milan était obligé de se sou-

mettre sans résistance, comme elle avait fait

plusieurs fois , ù quiconque aurait la hardiesse de

l'attaquer.Cesconjecturesétaient par elles mêmes
assez plausibles : elles parurent décisives au

bouillant François. En vain les plus sages de

ses ministres et de ses généraux lui représen-

tèrent le danger de se mettre en campagne
dans une saison si avancée, avec une armée com-

posée en grande partie de Suisses et d'Alle-

mands, aux caprices desquels il .serait obligé de

se prêter dans toutes ses opérations , sans avoir

d'autre sûreté que leur fidélité; en vain Loui.se

de Savoie se bâtait à grandes journées d'arriver

en Provence pour employer tout son crédit à le

détourner d'une entreprise si téméraire; Fran-

çois méprisa les représentations de ses sujets
;

et afin de s'épargner le désagrément d'une en-

trevue avec sa mère, dont il était bien résolu de

rejeter les conseils, il se mit en marche avant

qu'elle arrivât : mais pour réparer en quelque

sorte ce manque d'égard, il la nomma régente

du royaume pendant son absence. Boimivet ne

contribua pas peu par ses conseils à affermir

François dans la résolution qu'il avait prise. Ce
favori, qui avait tous les défauts de son maître,

était porté pur l'impétuosité naturelle de son

caractère à appuyer fortement cette entreprise :

il était impatient d'ailleurs de revoir une dame
de Milan dont il avait été violemment épris
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dans sa dernière campagne ; et l'on prétend que,

par les récils séduisans qu'il faisait à François'de

la beauté et des agrémens de sa maîtresse, if

avait enflammé l'âme de ce prince, toujours ou-

verte aux impressions de l'amour, et lui avait

inspiré le même désir de la voir '.

Les Français passèrent les Alpes au mont Ce-

nis, et comme le succès dépendait de leur dili-

gence , ils marchèrent à grandes journées. Pes-

caire, qui avait été obligé de prendre un chemin
p^"" long et plus difficile par Monaco et par

Final , fut bientôt informé de leur dessein ; con-

vaincu qu'il n'y avait que la pré.sence de ses

troupes qui pût sauver le Milanais, il marcha
avec tant de célérité

,
qu'il atteignit d'Albe le

même jour que l'armée françai.sc arrivait à Ver-

ceil. François , instruit par la faute qu'avait faite

Bonnivet dans la première campagne, marcha

droit à Milan. L'approche inattendue d'un en-

nemi si puissant jeta la ville dans un si grand

trouble et dans une si grande consternation,

que Pe.scaire, qui était entré dans la ville avec

ses meilleures troupes, sentit l'impossibilité de

la défendre avec succès ; et après avoir jeté une

garnison dansla citadelle, il sortit par une porte,

tandis que les Français entrèrent par l'autre ^.

La célérité de la marche du roi de France dé-

concerta tous les plans de défense que les impé-

riaux avaient formés. Jamais généraux n'avaient

eu à résister à une invasion si formidable et dans

des circonstances si désavantageuses. Charles

possédait des états beaucoup plus étendus qu'au-

cun autre prince de l'Europe, et il n'avait alors

d'autre armée â soudoyer que celle de Lombar-
die,quine montait pas à seize mille hommes;
mais son autorité était si limitée dans ses diffé-

rens royaumes, et ses sujets, qu'il ne pouvait

imposer à aucune taxe sans leur consentement,

montraient tant de répugnance à se charger

d'impositio.'s nouvelles ou extraordinaires, que

sa petite arm'e se trouva tout à la fois .sans paye,

sans munitions, sans vivres et .sans habits. Dans

ces circonstances , il fallait toute la sagesse de

Lannoy, îoute l'intrépidité de Pescaire et la

haine implacable de Bourbon, pour empêcher

les troupes impériales de se livrer au désespoir,

et pour leur inspirer la volonté et le courage de

tenter les ressources qui leur restaient encore

' OEuv. de Brant, tom. VI, p. 253.

> JUéin. lie du Bellay, p. 8t. Guich., lly. xv, p. 278.
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pour se tirer d'un si grand danger. Ce fut aux

efforts de leur génie et à l'activité de leur zèle

,

plutôt qu'à ses propres forces, que l'empereur

dul la conservai ion de ses états d'Italie '. Lannoy,

en engageant les revenus de Naples, se procura

quelque argent, qui fut aussitôt employé à

pourvoir aux plus pressans besoins des troupes.

Pescaire, qui était chéri et presque adoré des

troupes espagnoles, les exhorta à montrer h

TEurope, en s'engageant à servir l'empereur

dans cette situation périlleuse sans demander

leur solde, qu'elles étaient animées par dessenti-

inens d'honneur , bien supérieurs ù ceux d'une

troupe mercenaire; et ces braves soldats accep-

tèrent la proposition avec une générosité sans

exemple 2. Bourbon , de son côté, mit ses bijoux

en gage pour une somme considérable, et partit

aussitôt pour l'Allemagne où il avait beaucoup

de crédit , afin d'accélérer, par sa présence, la

levée d'un corps de troupes pour le service de

l'empereur ^.

François commit une faute irréparable en

donnant aux généraux de l'empereur le temps

de profiler de toutes ces opérations. Au lieu

de poursuivre l'ennemi qui se retirait vers

Lodi sur l'Adda
,

poste qui ne pouvait tenir

,

et que Pescaire était résolu d'abandonner à

son approche , il donna la préférence à l'avis

de Bonnivet
,
quoique contraire à celui des au-

tres généraux, et alla mettre le siège devant

Pavie, ville située sur le Tésin : c'était à la

vérité une place importante , et dont la posses-

sion lui aurait ouvert toute la fertile contrée qui

borde la rivière; mais elle était bien fortifiée;

il était dangereux d'entreprendre un siège dif-

ficile dans une saison si avancée; et les généraux

de l'empire, qui sentaient l'importance de con-

server cette place, y avaient jeté une garnison

de six mille vieux soldats sous les ordres d'An-

toine de Lève, officier d'un rang distingué,

d'une grande expérience, d'un courage aussi pa-

tient qu'actif, fertile en ressources, jaloux de se

signaler, accoutumé depuis long-temps à obéir

comme à commander, et par conséquent capa-

ble de tout souffrir et tout tenter pour réussir.

' Guioh., liv. XV, p. 280.

» Jovius, nia Davali, tom. V, p. 386. Sandov., vol. 1,

p. 621. Ulloa, Fila del Cari, y.iam. V, p. 94, etc. Fie
de l'emp. Ch. F, par Ant. de Vera et Zuniffa, p. 36.

Mim. de du Bellay, p. 83.
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François pressait le siège avec une vigueur

égale à la témérité qui l'avait porté à l'entre-

prendre. Pendant trois mois, toute la science

que pouvaient avoir les ingénieurs de ce siècle,

tout ce que peut faire la valeur des soldats, fut

mis en usage pour réduire la place. Lannoy et

Pescaire, hors d'état de traverser ses opérations,

étaient obligés de rester dans une si honteuse

inaction
,
qu'on répandit à Rome une pasqui-

nade, dans laquelle on offrait une récompense

à quiconque pourrait découvrir l'armée des im-

périaux, qui s'était perdue au mois d'octobre

dans les montagnes qui séparent la France de la

Lombardie, sans qu'on en eût depuis aucune
nouvelle '.

Lève, qui connaissait tout l'embarras où se

trouvaient ses compatriotes, et l'impuissance où
ils étaient de tenir tèf p en ose campagne à une
armée aussi puissante que celle des assiégcans,

sentit que sa sûreté dépendait uniquement de sa

vigilance et de sa valeur. Il donna de l'une et de
l'autre des preuves extraordinaires et propor-
tionnées à l'importance de la place dont la dé-
fense lui était confiée. Il relardait les approches
des Français par des sorties fréquentes et vigou-

reuses. Derrière les brèches que faisait leur ar-

tillerie, il élevait de nouveaux ouvrages dont la

force paraissait égale à celle des premières forti-

fications. Il repoussait les assié,',eans dans tous

leurs assauts; et l'exemple qu'il donnait encou-

ragea non-seulement la garnison , mais les lia-

bitans mèuie à soutenir, sans murmurer, les

fatigues les plus excessives, et à affronter les plus

grands périls. La rigueur de la saison vint se-

conder ses efforts
,
pour retarder les progrès des

assiégeans. François essaya de se rendre maître

de la ville en détournant le cours du Tésin
,
qui

la défendait d'un côté; mais une inondation su-

bite de la rivière détruisit en un jour l'ouvrage

de plusieurs semaines , et entraîna toutes les le-

vées que son armée avait faites après des tra-

vaux immenses et des dépenses énormes 2.

Malgré la lenteur des progrès du siège, et la

gloire dont se couvrait Lève par sa belle défense,

on ne doutait pas que la ville ne fût à la fin

obligée de se rendre. Le pape, qui regardait

déjà l'armée française comme dominante en

» Sandov., I, 608.

' Guich., liv. XV, p. 280. Ulloa , Fita del Carlo F,
p. 95.
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Italie, «e hâta de rompre les enfï.ijïemens qu'il

avait contractés avec l'empereur , dont les pro-

jets excitaient sa jalousie , et de se lier damitié
avec François. Comme la timide circonspection

de son caractère le rendait incapable de suivre

le plan hardi qu'avait formé Léon X, de délivrer

ritalie dujoug desdeux princes rivaux, il revint

au projet plus simple et plus facile d'employer
la puissance de l'un à balancer et à renverser

celle de l'autre. Dans ces dispositions, il ne dis-

simula point la joie qu'il avait devoir le roi de
France recouvrer Milan , dans l'espérance que la

crainte d'un si puissant voisin mettrait un frein

à l'ambition de l'empereur, qu'aucune puissance

d'Italie n'était alors en état de contenir. Il s'oc-

cupa avec beaucoup d'ardeur à procurer une
paix qui assurât à François la possession de ses

nouvelles conquêtes; mais Charles, toujours

inftranlable dans la poursuite de ses projets

,

rqeta avec dédain sa proposition , et se plaignit

amèrement du pape, qui l'avait lui-même en-
gagé à envahir le Milanais, lorsqu'il n'était en-
cwe que le cardinal de Mcdicis. Sur sou refus

,

Clément conclut aussitôt avec le roi de France
un traité de neutralité , où la république de Flo-

rence fut comprise '.

Par ce traité François enleva à l'empereur
deux de ses plus pnissans alliés, en même temps
qu'il s'assurait un passage pour ses troupes par
leurs états : ces avantages lui inspirèrent l'idée

d'attaquer ie royaume de Naples, et lui firent

espérer qu'il s'emparerait aisément d'un pays
abandonné et entièrement sans défense , ou qu'au
moins cette invasion imprévue obligerait le vice-

roi à rappeler du Milanais une partie de l'armée

impériale. Dans cette vue, il y envoya six mille

hommes sous le commandement de Jean Stuard

,

duc d'Albanie
; mais Pescaire

,
prévoyant bien que

le succès de cette diversion dépendrait entière-

ment du succès des armées qui étaient dans le

Milanais, engagea Lannoy à ne faire aucune at-

tention à ces mouvemens, et à tourner 2 tous ses

efforts contre le roi de France
,
qui , en détachant

de son armée un corps considérable, s'était affai-

bli mal à propos, et justifiait encore le reproche

qu'on lui a toujours fait de s'engager témérai-

rement dans des projets chimériques et extra-

vagans.

' Guich., liv. XV, p. 285.

• Jd., ma.
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Cependant la garnison de Pavie était réduite

aux dernières extrémités : les munitions et les

vivres commençaient à lui manquer; les Alle-

mands, qui en composiiient la plus grande par-
tie, n'ayant reçu aucune paye depuis sept mois
entiers ', menacèrent de livrer la ville aux enne-
mis; et Lève, avec toute son adresse et son auto-

rité
, eut bien de la peine à les empêcher de se

révolter. Les généraux de l'empire, qui connais-

saient tout l'embarras de sa situation, sentirent

la nécessité de marcher sans délai à son secours :

c'est ce qu'ils pouvaient faire alors. Douze mille

Allemands, que le zèle et l'activité de Bourbon
avaient fait marcher avec une célérité extraordi-

naire, étaient entrés en Lombardie .sous ses

ordres, et en se joignant à l'armée impériale
l'avaient rendue presque égale en nombre à
l'armée française, considérablement diminuée
par l'absence du corps du duc d'Albanie, et

affaiblie encore par les fatigues d'un long siège

et par la rigueur de la saison. Mais plus le

nombre des impériaux augmentait, plus ils

sentaient la disette d'argent : loin d'avoir assez

de fonds pour fournir à une armée si nom-
breuse, ils avaient à peine de quoi payer les

frais du transport de l'artillerie, des munitions

et des vivres. L'habileté des généraux suppléa à

tout. Par leur propre exemple, et par les magni-
fiques promesses qu'ils firent au nom de l'em-

pereur, ils vinrent à bout de déterminer les

troupes des difrérentes nations qui composaient
leur armée ù se mettre en marclie sans recevoir

de solde, ils s'engagèrent A les mener droit à

l'ennemi , et les flattèrent de l'espoir d'une vic-

toire certaine qui leur offrait, dans les riches

dépouilles de l'armée française, une ample ré-

compense de tous leurs services. Les soldats

sentirent qu'en quittant l'armée ils perdaient

les arrérages considérables qui leur étaient dus
;

et empressés de s'emparer des (résors qu'on

leur promettait, ils demandèrent la bataille avec

toute l'impatience d'aventuriers qui ne combat-
tent que pour le butin 2.

Les généraux de l'empereur ne s'exposèrent

pas a laisser refroidir l'ardeur de leurs troupes,

et marchèrent aussitôt vers le camp des Fran-

çais. A la première nouvelle de leur approche,

' Gold., PoUl. impérial., p. 875.

^ Eryci Peuieaiii, ffist. cisalpina, ap. Grcevii Thes,
antiquit. ilal., vol. ill, p, 1170, 117a
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PVançois assembla un conseil de guerre pour dé-

libérer sur ce qu'il y avait ;\ faire. Ses officiers

les plus expérimentés étaient d'avis qu'il se reti-

rât
, et qu'il évitât une bataille contre un ennemi

qui ne la cherchait que par désespoir. Ils obser-

vaient que les généraux de l'armée impériale

seraient dans quelques semaines obligés de li-

cencier des troupes qu'ils ne pouvaient payer, et

qu'ils ne contenaient que par l'espérance pro-

chaine du pillage; ou bien que les soldats, irrités

de ne pas voir l'effet des promesses auxquelles

ils s'étaient Ma , exciteraient quelque soulève-

ment qui ne laisserait à leurs cliefis que le loisir

de songer i\ leur propre sûreté. Enfin ils conseil-

laient h leur souverain dé se retranclier dans

quelque pnsie bien fortifié, et d'y attendre

tranquillement l'arrivée des troupes fraîches qui

devaient venir de France et de Suisse, parce

qu'alors il pourrait, sans danger et .sans effusion

de sang, s'emparer de tout le Milanais avant la

fin du printemps; mais Bonnivet se trouva d'un

avis contraire : ce fut sa destinée de donner

pendant toute la campagne des conseils funestes

à la France. Il représenta la honte dont se cou-

vrirait le roi s'il abandonnait un siège qu'il

avait continué si long-temps, ou .s'il fuyait de-

vant un ennemi dont les troupes élaient moins
nombreuses que les siennes; il insista sur la né-

cessité d'accepter la bataille, plutôt que d'aban-

donner une entrepri.se dont le succès déciderait

de la renommée et de la gloire de son maître.

Malheureusement, François poussait les idées

de l'honneur à un excès de délicatesse un peu

romanesque. Comme il avait souvent répété

qu'il prendrait Pavie ou qu'il périrait au pied de

ses murs, il se crut engagé à soutenir cette réso-

lution; et plutôt que de manquer à ce vain

point d'honneur, il sacrifia tous les avantages

que lui assurait une retraite prudente, et prit le

parti d'attendre les impériaux sous les murs de

Pàvie 1.

Les {généraux ennemis trouvèrent les Fran-

çais si bien fortifiés dans leur camp, que, mal-

gré toutes les raisons qu'ils avaient pour atta-

quer sans délai , ils balancèrent long-temps :

mais l'extrémité où les assiégés étaient réduits,

et les murmures de leurs soldats, les obligèrent

à courir le hasard d'une bataille. Jamais deux

' Guich,, liv. XV, p. 291.

231

armées n'engagèrent une action avec plus de
fureur; jamais on ne .sentit plus vivement des
deux côtés les con.séquences de la victoire ou de
la défaite; jamais les comhattans ne furent plus
animés par l'émulation, par l'antipathie natio-
nale, par le re8.sentiment mutuel, et par toutes
les passions qui peuvent porter la bravoure jus-
qu'à son plus haut degré. D'un côté un jeune
monarque plein de valeur, secondé d'une no-
blesse généreuse, et suivi de sujets dont l'im-

pétuosité naturelle s'accroissait encore par l'in-

dignation que leur inspirait la résistance,

combattaient pour la victoire et pour l'honneur.

De l'autre, des troupes mieux disciplinées, con-
duites par des généraux plus habiles , combat-
taient par nécessité , avec un courage exalté par
le désespoir. Les impériaux ne purent cependant
résister au premier effort de la valeur française,

et leurs plus fermes bataillons commencèrent à

plier
; mais la fortune changea bientôt de face.

Les Suisses qui .servaient dans l'armée de Fiance,

oubliant la réputation que leur nation s'était

acquise par sa fidélité et par sa bravoure, aban-
donnèrent lâchement leur poste. De Lève fit une
sortie avec sa garnison, et, dans le fort du
combat, attaqua l'arrière- garde des Français

avec tant de furie, qu'il la mit en désordre;

Pescaire iombanl en même temps sur la cavale-

rie française avec .sa cavalerie allemande, qu'il

avait habilement entremêlée d'un grand nombre
de fantassins espagnols, armés de pcsans mous-
quels dont on se servait alors, rom|)it ce corps

formidable par une nouvelle méthode d'allaque

à laquelle les Français ne s'al tendaient point. La
déroute devint générale; il n'y avait presque

plus de résistance qu'à l'endroit où était le roi,

et il ne combattait plus pour l'honneur ou pour
la victoire, mais pour sa propre sûreté. Affaibli

par plusieurs blessures qu'il avait déjà reçues

et jeté à bas de sou cheval qui avait été tué sous

lui, il se défendait encore à pied avec un cou-

rage héroïque. Plusieurs de ses plus braves offi-

ciers s'étaient rassemblés autour de lui , et fai-

sant des efforts incroyables pour sauver la vie

de leur roi aux dépens de la leur, ils tombaient

successivement à ses pieds. De ce nombre fut

Bonnivet. l'auteur de cette grande calamité, et

le seul dont la mort ne fut point regrettée. Le

roi, épuisé de fatigue, ne pouvant plus se dé-

fendre
,
se trouva presque seul , exposé à toute

"E f
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la fureur de quelques soldats espagnols, qu'irri-

tait la résistance obstinée de ce guerrier, dont le

rang leur était inconnu. Dans ce moment aniva

Poméprant, gentilliomme français, qui était

entré avec Bourbon au service de l'empereur, et

qui se plaçant A côté du monarque contre lequel

il s'était révolté , le protégea contre la violence

des soldats, en le conjurant eu même temps de

se rendre au duc de Bourbon qui n'était pas

éloigné. Malgré le danger pressant qui environ-

nait François de toutes parts, il rejeta avec in-

dignation lidéc d'une action qui aurait été un

objet de Irioiiiplie pour un sujet rebelle; mais

ayant aperçu Lannoy qui, par basard, se trouva

près de lui , il l'appela et lui rendit son épée.

Lannoy, se prosternant pour baiser la main du

roi, reçut son épée avec un profond respect, et

tirant la sienne, il la lui présenta en lui disant

qu'il ne convenait pas à un si grand monarque

de rester désarmé en présence d'un sujet de

l'empereur '.

Dix mille liommes perdirent la vie dans cette

bataille, l'une des plus fatales que la France eût

jamais essuyées. Il y périt la plus grande partie

de la noblesse française, qui avait préféré ia

mort à une fuite bonteuse. Il y eut aussi un
grand nombre de prisonniers; et le plus illustre

d'entre eux, après François, était Henri d'Al-

bret, cet '"fortuné roi de Navarre. Un petit

corps de larrière-garde s'échappa sous la con-

duite du duc dAlençon. A la nouvelle de cette

défaite, la faible garnison de Milan se retira par

une autre roule, avant même d"ctre poursuivie,

et quinze jours après la bataille il ne restait pas

un seul Français en Italie.

Lannoy traitait François avec toutes les mar-

ques d'iioiineur dues à son rang et à son carac-

tère; mais il le gardait en même temps avec

l'attention la plus exacte. Non-seulement il pre-

nait toutes les mesures nécessaires pour lui 6ter

tout moyen de s'écliapper, il craignait e ;-',>.'e

que ses propres soldats ne se saisissent de la

persoime du roi et ne le gardassent counne un

gage de ce qui leur était dû. Pour prévenir ces

deux dangers, dès le lendemain de la bataille, il

conduisit François au château de Pizzigliitone

,

« Guicli , liv. XV, p. 292. OEitc. de Birint. vol. VI,

p. 355 lUém. de du Bellay, p. 90. Sandov., Hisl., I,

p. C38, eic. P. Mart.,£)9.,805, 810. Ruscelli, ZeH. rfc

Vrùicip.,\\, p. 70, Clloa, Fita del Cari. F.
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près de Crémone, et le mit sous la garde de don
Ferdinand Alarçon, général de l'infanterie es-

pagnole, qui au plus grand courage et aux sen-

limens d'honneur les plus délicats, joignait cette

vigilance sévère et scrupuleuse qu'exigeait un si

précieux dépôt.

Cependant François
,
qui jugeait de l'àme de

Charles par la sienne, désirait impatiemment
qu'il fût informé de sa situation, ne doutant pas
que, par générosité ou par une noble compas-
sion, l'empereur ne lui rendit bientôt la liberté.

Les généraux de l'impereur n'étaient pas moins
impatiens d'envoyer à leur maître des nouvelles

de la grande victoire qu'ils venaient de rempor-
ter, et de recevoir ses ordres sur la conduite

qu'ils devaient tenir. Comme, dans cette saison,

la voie la plus prompte et la plus sûre pour por-
ter des nouvelles en Espagne était par terre,

François donna au commandeur Pennalosa, qui

était chargé des dépèches de Lannoy, un passe-

port pour traverser la France.

Charles reçut la nouvelle inattendue du succès

signalé qui venait de couronner ses armes avec

une modération qui lui eût fait plus dhonneur
que la plus grande victoire, si elle eût été sin-

cère. Sans proférer un seul mot qui décelât ni

un sentiment d'orgueil ni une joie inunodérée,

il alla sur-le-champ à sa chapelle, et, après avoir

employé une heure entière ;i rendre an ciel ses

actions de grâces, il revint à sa chambre d'au-

dience qu'il trouva remplie de grands dKspagne
el.d'ambassadeurs étrangers, assemi)lés pour le

complimenter. Il reçut leurs coniplimcns d'un

air modeste; il plaigiiii l'infortune du roi pri-

sonnier, et le cita comme un exemple frappant

des revers auxquels sont exposés les plus puis-

sans monarques; il défendit toutes réjoui.ssances

publiques comme indécentes dans une guerre

entre chrétiens, et dit qu'il laliail les réserver

pour la première victoire qu'il ain-ail le bonheur

de remporter sur les infidèles; il parut enfin ne

s'applaudir de l'avantage (]u'il avait obtenu que

parce qu'il se trouverait par-là en état de rendre

la paix à la chrétienté '.

Cependant Charles formait déjà au fond de

son cœur des projets qui s'accordaient mal avec

les dehors de cette modération affectée. L'ambi-

tion, plutôt que la générosité, était sa passion

' Sandov , Hiat.. vol. i, 651. moi, Fila del Cari.

p. 110
'
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dominante, et la victoire de Pavie présentait à
«on imagination une perspective de succès trop
brillante et trop vaste pour qu'il pût résister à
son attrait. Mais comme il sentait toute la diffi-

culté d'exécuter les vastes desseins qu'il médi-
tait, il crut nécessaire d'affecter la plus grande
modération pendant le temps qu'il emploierait ù
faire ses préparatifs, espérant couvrir sous ce
voile trompeur ses véritables intentions, et les

dérober A la vue des autres princes de l'Europe.

Cependant la France était plongée dans la

plus grande consternation. Le roi avait envoyé
lui-même la nouvelle de sa défaite dans une
lettre que Pennaiosa rendit à sa mère, et qui
ne contenait que ces mots : «Madame, tout
«est perdu, fors l'iionneur.» Ceux qui avaient
échappé firent à leur retour un détail si louchant
de toutes les circonstances de cette fatale jour-
née, que tous les ordres de 1 état en furent éga-
lement affectés. La France, privée de son roi,
sans argent dans ses coffres, sans armée, sans of-
ficiers en état de commander, assiégée de tous
côtés par un ennemi actif et victorieux, se crut à
la veille de sa ruine entière; mais, pour celte
fois, les grandes qualités de la réginte sauvèrent
ce royaume, dont elle avait tant de fois exposé
le salut par la violence de ses passions. Au lieu

de se livrer à la douleur, naturelle à une mère si

célèbre par sa tendresse pour son fils, elle mon-
tra toute la prévoyance et déploya toute l'acli-

vité d'un grand politique. Elle recueillit les
débris de l'armée d'Italie, paya la ran(;on des
prisonniers et les arrérages de leur solde, et les
mit en état de rentrer en campagne. Elle leva
de nouvelles troupes, pourvut à la sûreté des
frou ières

,
et sut se procurer des souunes suffi-

santes j)our ces dépenses extraordinaires. Elle
s'appliqua surtout à calmer le ressentiment et à
gagner l'amitié du roi d'Angleterre, et ce fut de
ce côté que le premier rayon d'espérance vint
ranimer le courage des Français.

Henri, formant successivement des alliances
avec Charles ou avec François, avait rarement

.
SUIVI un plan de politique régulier et concerté :

d se laissait ordinairement entraîner du côté où
le poussait l'impulsion des passions du moment

;

cependant il arriva des événemens qui réveillè-
rent son altenlioii sur cet équilibre de pouvoir
qu'il était nécessaire de maintenir entre les ''eux
puissances belligérantes; et il avait toujours eu

l^Z
ia prétention de regarder comme son objet
particulier le soin de maintenir cet équilibre.
Son union avec l'empereur lui avait fait espérer
de trouver bientôt une occasion favorable de
rentrer dans quelques portions des terres de
France qui avaient appartenu à ses prédéces-
seurs, et l'appât de cette conquête l'avait aisé-
ment déterminé à aider Charles à prendre la su-
périorité sur François. Cependant il n'avait
jamais prévu un événement au.ssi décisif et
aussi fatal à la France que la victoire de Pavie,
qui lui parut non -seulement avoir désarmé^
mais avoir même entièrement anéanti la puis^
sance d'un des deux rivaux. L'idée de la ré-
vohriion complète et subite que cet événement
allait occasioner dans le système politique,
lui donna de vives inquiétudes. Il vit l'Europe
en danger de devenir la proie d'un prince am-
bilicux, dont rien n'éloit plus capable de balan-
cer la puissance. En qualité d'allié, il pouvait
bi

' espéier d'être admis à partager une partie
des dépouilles du roi captif; mais il était aisé de
sentir que, dans la manière de faire ce partage,
comme dans l'assurance de conserver son lot

'

il

dépendrait absolument de la volonté d'un allié,
dont les forces se trouveraient alors bien supé-
rieures aux siennes. 11 prévit que s'il laissait

Charles ajouter encore une portion considérable
du royaume de France aux vastes étals dont il

était déjà maître , ce serait un voisin beaucoup
plus redoutable pour l'Angleterre que les an-
ciens rois de France ne l'avaient été; et qu'eu
même temps la balance du continent, dont l'é-

quilibre faisait la sûreté et le crédit de l'Angle-
terre, serait tout- ù- fait renversée. L'intérêt
qu'il prenait à la situation de l'infortuné Fran-
çois vint fortifier encore toutes ces considéra-
tions politiques; la bravoure avec laquelle ce roi
s'était comporté à la bataille de Pavie inspirait à
Henri des senlimens d'admiration (|ui ne pou-
vaient manquer d'augmenter sa pitié; et Henri,
naturellement susceptible de senlimens géné-
reux, était jaloux de la gloire de se montrer aux
yeux de l'Europe comme le libérateur d'un en-
nemi vaincu. Les passions du ministre anglais
secondèrent les inclinations du monarque. Wol-
sey, qui avait vu ses prétentions ;\ la tiare frus-
trées dans deux élections consécutives, et qui
en rejetait particulièrement la faute sur l'empe-
reur, saisit avec empressement une occasion de
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s'en venger. Ix)Hise, de son côté,, recherehsit

l'amitié du roi d'Angleterre avec une soumission

qui flattait également ce prince et son ministre:

Henri lui donna en secret sa parole qu'il ne prê-

terait point son secours pour opprimer la France

dans l'état malheureux où elle était réduite
;

mais il exigea en même temps de la régente

qu'elle ne consentirait jamais à démembrer son

royaume , même pour procurer la liberté à son

fils'.

Cependant , comme les liaisons de Henri avec

Charles l'obligeaient à se conduire de manière à

sauver les apparences , il fit faire dans ses états

des réjouissances publiques pour le succès des

armes de l'empereur ; et comme s'il eût été im-

patient de saisir l'occasion présente de complé-

ter la destruction de la monarchie française , il

envoya des ambassadeurs à Madrid pour com-

plimenler Charles sur sa victoire, et lui rappeler

qu'en qualité de son allié , et comme intéressé

dans celte cause commune , il avait droit d'en

partager les fruits; il demandait en conséquence

qu'en vertu des conventions de leur traité,

Charles envahit la Gnienne avec une forte ar-

mée et le mît en possession de celle province.

En même temps il offrait d'envoyer la princesse

Marie en Espagne ou dans les Pays-Bas
,
pour

être élevée sous la direction de l'empereur
,
jus-

qu'à la conclusion du mariage qui avait été ar-

rêté; et en retour de cette marque de confiance,

il demandait qu'on lui remît François, en vertu

du traité de Bruges, par lequel chacune des

parlies coniraclanles s'était engagée à remettre

tout usurpateur dans les mains de celui dont il

aurait blessé les droits. Henri ne pouvait pas

sérieuscmenl espérer que l'empereur écouterait

des propositions si extravagan'es, qu'il n'était

ni de son intérêt, ni même en son pouvoir d'ac-

corder ; il paraît même que Henri ne les fit que

pour avoir un prétexte honnête de prendre avec

la France les cngagemens que pourraient exi-

ger les circonstances -.

C'était surtout dans les différens états d'Italie

que la victoire de Pavie avait répandu les alar-

mes et la terreur. Cet équilibre de pouvoir dont

ils faisaient la base de leur sftreté, et (|ui avait

été constamment l'objet de toutes leurs négo-

' Mém. de du Bellay, p. 91. Guieli., liv. xvi, p. 318.

Herbert.

» Herbert, p. 64. ,
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dations et de leur politique raffinée , se trouvai»
anéanti en un moment. Ils se voyaient exposés
par leur situation à ressentir les premiers les ef-

fets de la puissance sans bornes que Charles ve-
nait d'acquérir. Ils avaient remarqué dans le

jeune monarque plusieurs signes d'une ambi-
tion démesurée; et ils sentaient assez, qu'en
qualité d'empereur ou de roi de Naples , il pou-
vait former, sur différentes partie de l'Italie, des
prétentions dangereuses qu'il réaliserait avec
facilité. Ils délibérèrent avec la plus grande in-

quiétude sur les moyens de lui opposer une
force qui piit arrêter ses progrès <

; mais leurs

résolutions, mal concertées et plus mal exécu-
tées encore, n'eurent aucun effet. Clément, au
lieu de suivre les mesures qu'il avait prises avec
les Vénitiens pour assurer la liberlé de l'Italie,

se laissa si fort intimider par les.menaces de
Lannoy, ou séduire par ses promesses, qu'il fit

un traité particulier, où il s'obligea d'avancer une
somme considérable pour certains avantages

qu'il devait recevoir en échange. L'argent fut

payé sur-le-champ; mais rem|)ereur refusa en-

suite de ratifier le traité, et le pape resta exposé

à la honte d'avoir abandonné la cause commune
pour son inlérèt personnel, et au ridicule d'a-

voir fait une bassesse à ses dépens 2.

Quelque honteux que fût l'artifice dont on

s'était servi pour tirer cette .somme des mains

du pape , elle se trouva forl A pro[)()s dans celles

du vice-roi pour le tirer d'un danger très pres-

sant. Aussitôt après la défaite de l'armée fran-

çaise, les mêmes Allemands qui avaient défendu

Pavie avec tant de courage et de constance cru-

rent que la gloire qu'ils avaient acquise et les

services qu'ils venaient de rendre leur don-

naient le droit d'être insolens ; las d'attendre

inutilement le fruit des promesses dont on les

avait amusés si long-temps, ils se rendirent

maîtres de la ville, résolus de la garder en leur

possession , comme gage du pniemenl des

sommes qui leur étaient dues; et le reste de

l'armée montra beaucoup plus de dispositions à

soutenir les mutins qu'A les réprimer. Lannoy

apaisa ces sédilieux Allemands en leur distri-

buant l'argent du pape; mais quoiqu'il les eût

' Guicti, liv. XVI, p. .'WO. I\ri"plli, LfU. de princ.,

11, 71, 7(i, etc. Hisl. de de Thou, liv. i, rh. xi.

" Giiicb., liv. XVI, p. 310. Maurocciii, llist, venet. ap.

Morichi Uclle cose venez., V, 131, 136.
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«atisfaito ^f^'ir un instant , il avait peu d'espé-

rance d'être en état de les payer régulièrement

à l'avenir; et craignant que, dans leur mécon-
tentement ils ne se saisissent de la personne
du rci p.isonnier, il prit le parti de licencier

sur-le-champ toutes les troupes , tant allemandes

qu'italiennes, qui étaient au service de l'empe-

reur '. Ainsi, par un contraste qui doit paraître

fort étrange, mais qui dérivait naturellement
de la constitution de la plupart des gouverne-
mens européens dans le seizième siècle, tandis

que Charles était soupçonné par tous ses voi-

sins de prétendre à la monarchie universelle, et

qu'en effet il formait les projets les plus vastes,

ses revenus étaient en même temps si bornés,
qu'il ne pouvait pas entretenir une armée victo-

rieuse qui ne montait pas à plus de vingt-quatre
mille hommes.

Cependant Charles, renonçant bientôt à l'air

de modération et de désintéressement qu'il

avait affecté d'abord , s'occupait sans relâche des
moyens de tirer les plus grands avantages pos-
sibles du niallieur de son adversaire. Quelques-
uns de ses conseillers l'exhortaient à traiter

François avec la générosité qui convient à un
inooarque vainqueur, et voulaient qu'au lieu

d'abuser de son infortune pour lui imposer des
conditions rigoureuses, Charles lui rendît la li-

berté de manière à se l'attacher pour toujours
par les liens de la reconnaissance et de l'amitié

,

liens bien plus forts et bien plus durables que
ceux qu'il pourrait former par des sermens ex-
torqués et des stipulations involontaires. Peut-
être que tant de générosité s'accorde mal avec
la politique; c'était d'ailleurs un sentiment trop
délicat pour le prince à qui on voulait l'inspirer.
Le parti moins noble et moins grand , mais plus
facile et plus commun , de faire tous ses effttrts

pour tirer parti de la captivité de François, eut
la pluralité des voix au conseil , et il convenait
bien mieux au caractère de l'empereur. Charles

,

en adop(ant ce plan, ne l'exécuta pas avec
adresse. Au lieu de faire un grand effort pour
pénétrer dans la France avec toutes les forces de
l'Espagne et des Pays-Bas; au lieu d'écraser les
états d'Italie avant qu'ils eussent le temps de se
remettre de la consternation oCi les avait jetés le
succès de ses armes, il eut recours aux finesses

235

" Guich., iiv. XVI, p. 302.

de l'intrigue et de la négociation ; mais il s'y
détermina en partie par nécessité, en partie par
caractère. Le mauvais état de ses finances le

mettait presque dans l'impossibilité de faire

aucun armement considérable; et comme il n'a-
vait jamais paru ù la tète de ses armées, dont il

avait toujours donné le commandement à ses

généraux, il goûtait peu les conseils qui de>
mandaient l'audace et les talens d'un guerrier,
et il avait plus de confiance dans l'art de la né-
gociation qu'il connaissait mieu?. D'ailleurs il se
laissa trop éblouir par la victoire de Pavie ; il

parut croire qu'elle avait anéanti toutes les forces
de la France et épuisé toutes ses ressources, et

que ce royaume allait tomber entre ges mains
comme la personne du souverain.

Plein de ces idées, il résolut de mettre au plus
haut prix la liberté de François, et chargea le

comte de Roeux de visiter de sa part ce roi dans
sa prison, et de lui proposer les conditions sui-
vantes, comme les seules auxquelles il pouvait
être relâché. Ces conditions étaient de rendre la

Bourgogne à l'empereur, dont les ancêtres en
avaient été injustement dépouillés; de céder la

Provence et le Dauphiné pour être érigés en un
royaume indépendant qui serait donné au con-
nétable de Bourbon

; de satisfaire le roi d'An-
gleterre sur toutes ses prétentions, et enfin de
renoncer à toutes celles des rois de France sur
Naples

, Milan et tout autre état d'Italie. Fran-
çois

,
qui s'était flatté que l'empereur le traiterait

avec la générosité qu'un grand prince avait droit
d'attendre d'un autre, ne put entendre ces pro-
positions sans être transporté d'une si violente
indignation

,
que tirant tout â coup son épéc , il

s'écria : « 11 vaudrait mieux pour un roi de mou-
«rir ainsi!» Alarçon, alarmé de cette violence,
saisit la main du roi, qui se calma bientôt , mais
qui déclara

, de !a manière la plus solennelle
,

qu'il resterait plutôt prisonnnier toute sa vie

que d'acheter la liberté â un prix si hontenx '.

Cette découverte mortifiante des inlentionsde
l'empereur augmenta sensiblement l'impatience
et le chagrin que François ressentait de sa cap-
tivité : elle lui devint dès lors affreuse, et le

désespoir se serait emparé de lui s'il ne se {'ùt

pas attaché A la seule idée qui pouvait lui donner
qitelque consolât ion. Il se persuada que les con-

I
' Mifin. lie <l:t Ilrll/iy, <ô\. l-cner., Hist., ix,, -îî
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ditions proposées par Roeux, ne venaient pas

immédialenient de l'empereur même , mais

qu'elles avaient été dictées par la politique ri-

goureuse de son conseil espagnol ; il espéra que

,

dans une entrevue avec Charles, il avancerait

plus sa délivrance que par de longues négocia-

tions qui passeraient par la médiation subalterne

de ses ministres. Déçu par celle idée, qui venait

de l'opinion trop favorable qu'il conservait tou-

jours du caractère de l'empereur, il offrit d'aller

le trouver à Madrid, et consentit à servir de

spectacle à une nation hautaine. Lannoy em-
ploya tout son art pour le confirmer dans ces

sentimens, et -concerta en secret avec lui les

moyens d'exécuter sa résolution. François était

si impatient de suivre un plan qui lui offrait l'es-

pérance de sa liberté
,
qu'il fournit les galères

nécessaires pour le voyage , Charles étant pour
lors hors d'état de mettre aucune flotte en nier.

Le vice-roi , sans communiquer ses intentions ni

à Bourbon ni à Pescaire , conduisit son prison-

nier vers Gènes , sous prétexte de le transporter

à Naples par mer; mais dès qu'on eut mis à la

voile, il ordonna aux pilotes de cingler droit en

Espagne. Les vents poussèrent cette petite flotte

assez près des C;:,.es de France ; l'infortuné Fran-

çois passa devant son royaume, vers lequel son
cœur et ses regards se tournèrent mille fois

avec douleur. Cependant on aboida en peu de
jours A Barcelone, et bientôt après François
fut logé par l'ordre de l'empereur dans l'Alcazar

de Madrid , sous la garde du vigilant Alarçon

,

qui vcilluit toujours sur lui avec la même atten-

tion '.

Quelquesjours après l'arrivée du roi de France

à Madrid
, où il ne tarda pas à se convaincre du

peu de confiance qu'il devait avoir dans la gé-
nérosité de fempcreur, Henri Vlll conclut avec

la régente un traité qui donna à François l'es-

pérance de recouvrer sa liberté par une autre

voie. Les demandes exagérées d'Henri avaient

été reçues à Madrid avec toute l'indifférence

qu'elles méritaient, et à laquelle il s'attendait

sans doute lui-même. Cliai les, enivré de ses pros-

pérités, avait cessé de lui faire sa cour avec ces

égards et celte soumission respectueuse qui

flattaient tant l'àme hautaine de ce prince. Wol-
sey, aussi vain que son maître, liit vivement

« 3Iéin.(le du Bellay, p. 95. VMm.,Ep. «/f.Giiicli.,
liv. XVI, p. 323.
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offensé de ce que l'empereur avait discontinué

les caresses et les protestations d'amitié qu'il

avait coutume de lui prodiguer. Ces légers mé-
contentemens donnèrent un nouveau poids aux
considérations que j'ai détaillées plus haut , et

déterminèrent Henri à former une alliance dé-
fensive avec Louise. Tous les différends qui res-

taient à terminer entre eux furent bientôt con-

ciliés, et le roi d'Angleterre promit tous ses

soins pour tirer de captivité son nouvel allié.

Dans le temps même ofi la défection d'un allié

si puissant donnait à Charles les plus vives in-

quiétudes, il se tramait en Italie une conspira-

tion secrète, qui le menaçait d'une perte encore

plus funeste. Cette conspiration était le fruit du
caractère inquiet et intrigant de Moron , chan-
celier de Milan ; le ressentiment que ce ministre

avait conçu contre les Français se trouvait apaisé

par leur expulsion de l'Italie , et sa vanité n'était

pas moins satisfaite de voir Sforce , dont il avait

.embrassé les intérêts, rétabli dans le duché de
Milan. Cependant les prétextes de la cour impé-

riale pour différer d'accorder à Sforce l'investi-

ture de sa nouvelle souveraineté avaient long-

temps alarmé Moron : on les avait répétés si

souvent et avec tant d'apparence de mauvaise-

foi
,
que ce politique soupçonneux crut y voir la

preuve évidente de l'intention où Ion était de

dépouiller Sforce du riche duché de IMilan, quoi-

que la conquête n'en eût été faite qu'en son nom.
Cependant Charles, voulant tranquilliser le pape
et les Vénitiens, qui se défiaient autant de ses

desseins que Moron , accorda enfin celte inves-

titure si long-temps sollicitée; mais ce fut avec

tant de réserves et de conditions onéreuses, que
le duc de Milan se trouvait plutôt le sujet de

l'empereur que le vassal de l'empire, et qu'il

ne lui restait guère d'autre garant de la sûreté

de sa possession
,
que le bon plaisir d'un supé-

rieur ambitieux. S'il arrivait que l'empereur

ajoutât le Milanais à son royaume de Naples

,

Moron voyait dans celte réunion la ruine de la

liberté de l'Italie, et la pêne du pouvoir et de
l'aulorilé dont il jouissait lui-même. Plein de ces

idées , il commença à s'occuper des moyens d'af-

franchir l'Italie de toute dominaiion étrangère,

projet qui était , comme je l'ai déjii remarqué,

l'idée favorite des politiques italiens de ce siècle,

et qui fut toujours le grand objet de leur am-
bition. Moron pensa qu'il ne manquerait plus
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rien à sa renommée, si à la gloire d'avoir été le

principal instrument de l'expulsion des Français
hors du Milanais, il pouvait ajouter celle d'af-

franchir Naples du joug des Espagnols. Son
génie fertile lui présenta bientôt un plan d'exé-

cution, hardi à la vérité et difficile, mais qui,
par ces raisons mêmes, plut davantage à son
caractère audacieux et entreprenant.

Bourbon et Pescaire avaient été également
offensés de ce que Lannoy avait conduit le roi

de France en Espagne sans leur participation. Le
premier, craignant que les deux monarques ne
conclussent en son absence quelque traité oii ses

intérêts se trouveraient sacrifiés, se rendit en
diligence à Madrid pour prévenir ce danger.
Pescaire, qui restait seul chargé ducommande-
ment de l'armée , fut obligé de demeurer eu
Italie; mais dans toutes les occasions il laissa

éclater son indignation contre le vice-roi, et il

en parla en termes pleins de mépris et de res-

sentiment. Dans une lettre qu'il écrivit à l'em-

pereur, il accusait Lannoy de s'être montré lâche
dans le danger et insolent après la victoire de
Pavie, à laquelle il n'avait contribué ni par sa

valeur ni par sa conduite. Pescaire ne se plai-

gnait pas avec moins d'amertume de l'empereur
même

,
qui , selon lui , n'avait pas rendu assez de

justice à son mérite, et ne l'avait pas récompensé
d'une manière proportionnée à ses services.
Ce fut sur les mécontentemens de Pescaire que
Moron fonda tout le plan de son projet. Il con-
naissait l'ambition démesurée du mar:|uis, la

vaste étendue de ses taleiis dans la paix ainsi
que dans la guerre, et l'intrépidité de son âme,
capable d'entreprendre et d'exécuter les projets
les plus désespérés. Le voisinage de l'armée es-
pagnole

,
qui était cantonnée sur les frontières

du Milanais
, fournit ù Moron l'occasion d'avoir

avec Pescaire plusieurs entrevues , où il eut soin
de faire tomber la conservation sur les événe-
mens qui avaient suivi la bataille de Pavie; et
c'était un sujet que le marquis saisissait toujours
avidement et traitait avec chaleur. Moron , ob-
servant avec plaisir la vivacité et la constance
de son ressentiment, rappelait adroitement et
aggravait toutes les circonstances qui pouvaient
l'enflammer davantage. Il lui peignait avec les

couleurs les plus fortes le peu d'équité et de re-
connaissance qu'avait montré l'empereur en lui

préférant Lannoy, et en laissant ce Flamand
j
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présomptueux disposer du roi captif, sans même
consuller un général dont la bravoure et la con-
duite avaient valu à Charles la gloire d'avoir en
son pouvoir un tel prisonnier. Lorsque Moron
crut avoir suffisamment échauffé, par ses dis-
cours artificieux, le ressentiment de Pescaire, il

commença à lui laisser entendre que le moment
était arrivé de tirer vengeance de tant d'affronts
et de s'acquérir une gloire immortelle , en déli-
vrant son pays de ropprer.oion des étrangers

;

que les états d'Italie , las de porter le joug igno-
minieux et intolérable des Barbares, étaient
prêts à se réunir pour entrer dans l'indépen-
dance; que tous les yeux étaient fixés sur lui,

comme sur le seul chef dont le génie et le bon-
heur pouvaient assurer le succès de cette noble
entreprise; que la facilité de l'exécuter en égalait
la gloire

, puisqu'il ne tenait qu'A lui de disperser
dans les villages du Milanais l'infanterie espa-
gnole, le seul corps de troupes que l'empereur
eût en Italie, et que, dans une .seule nuit, tous
ces soldats seraient massacrés par le peuple qui,
indigné de leurs exactions et de leur insolence,
se chargerait avec joie de cette vengeance; qu'il

pourrait alors sans obstacle prendre possession
du trône de Naples, et que la fortune semblait
lui destiner cette covironne , comme la seule ré-

compense digne du libérateur de l'Italie
; que le

pape, comme suzerain du royaume de Naples,
dont les papes précédens avaient disposé en
mille écrasions, lui en donnerait avec plaisir

l'investiture; que les >énitiens, h s Florentins,
le duc de Milan, à qui il avait com»nuniqué son
projet

, seraient avec la France les garans de ses
droits

;
que les Napolitains aimeraient beaucoup

mieux être gouvernés par un compatriote qu'ils

admiraient et qu'ils chérissaient
,
que par des

étrangers dont ils haïssaient la domination , et
qui les tenaient depuis si long-temps dans la

servitude; que l'empereur enfin, étonné d'un
coup si inattendu , se trouverait sans troupes et

sans argent et hors d'état de résister â une ligue

si puissante *.

Pescaire, frappé de la hardies.se et de l'é-

tendue du projet , écoutait attentivement Moron,
mais de l'air d'un homme qui médite rtrofondé-

' Guicti., liv.xvi, p. 325. Jovius, Fita Davali, p. 4t7.
<Xuv. deBr(%ntôme,yo\. IV,p. 171. Riiscelli, letteredr.
princ, XI, 91. Hist. de de Thou, liv.i, c. xi. P. Eleuler,
Rer. auslr., lib. ix, c. iiij p. 27.
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ment et qui est agité de sentimens divers. D'un

côté, l'infamie de traliir son souverain, qui lui

avait confié le commandement suprême de ses

troupes, l'épouvanlait, de l'autre, la perspec-

tive séduisante d'obtenir un trône l'entraînait.

Après quelques momens d'irrésolution, le parti

le plus honteux prévalut dans son âme, et,

comme il arrive presque toujours quand on

délibère entre l'utile et l'honnête , l'ambition

triompha de l'honneur. Il voulut cependant

donner quelque couleur à sa trahison , en exi-

geant que l'on consultât auparavant quelques

savans casuistes pour savoir, a si un sujet pou-

«vait légitimement prendre les armes contre son

«souverain immédiat, pour obéir au seigneur

«suzerain dont le royaume même relevait. » La

décision des théologiens et des jurisconsultes de

Rome et de Milan fut telle qu'il l'attendait : les

négociations continuèrent, et l'un parut prendre

avec ardeur toutes !f? mesures convenables pour

accélérer l'exécution de ce grand dessein.

Cependant Pescaire , ou effrayé de la perfidie

atroce qu'il allait commet! re, ou peut-être dés-

espérant du succès, comniciiçait à balancer, et

à songer aux moyens de rompre lesengagemens

qu'il avait pris. Sforce ayant été dans le même
temps attaqué d'une maladie qu'on crut mor-

telle, cette circonstance acheva de déterminer

Pescaire à révéler toute la conspiration ; il crut

qu'il serait plus prudent d'attendre de l'empe-

reur le duché de Milan comme une récompense

du secret qu'il lui découvrait, que de chercher

à s'en emparer par un enchaînement de crimes.

Cette résolution cependant l'cnlraina malgré lui

dans la nécessité de faire plusieurs actions qui

n'étaient guère moins criminelles et moins in-

fâmes. L'empereur, qui était déjS informé d'ail-

leurs de toute la conspiration, parut très satis-

fait de la fidélité de Pescaire , et lui ordonna de

continuer pendant quelque temps ses intrigues

avec le pa|)e et Sforce afin de mieux découvrir

toutes leurs vues, et de pouvoir les convaincre

de leur crime avec plus de certitude. Pescaire

qui se sentait coupable , et qui ne pouvait se

dissimuler combien son long silence devait pa-

raître suspect à Madrid, n'osa pas refuser cette

odieuse tommission; et , à sa honte éternelle, il

fut obligé déjouer le plus vil des rôles , celui de

séduire pour trahir. Si l'on fait attention à la

sagacité des hommes â qui i! avait affaire, on

trouvera que son rôle n'était pas moins difficile

que bas ; mais il s'en acquitta avec beaucoup

d'adresse, et sut tromper l'œil pénétrant de

Monm même, qui, plein de confiance dans la

bonne foi de Pescaire, alla le trouver à Navaro

pour mettre la dernière main â leurs complots.

Pescaire le reçut dans un appartement où An-

toine de Lève s'était caché derrière la tapisserie

pour entendre leur entretien et servir de témoin.

Moron , en sortant de la maison pour retourner

chez lui, fut, à son grand étonnement , arrête

par Lève qui le fit prisonnier au nom de l'em-

pereur. Il fut conduit au château de Pavie ; et

Pescaire, qui venait d'être son complice, eut

l'audace de l'interroger comme son juge. En
même temps , l'empereur déclara Sforce déchu
de tous ses droits au duché de Milan, pour être

entré dans une conspiration contre le souverain

dont il le tenait; et par son ordre, Pescaire se

saisitde toutes les places du Milanais, à la réserve

de Crémone et de Milan
,
que l'infortuné duc

voulut essayer de défendre, et qui furent aussi-

tôt bloquées par les troupes impériales'.

Quoique le mauvais succès de cette conspira-

tion
,
qui tendait à dépouiller l'empereur de ses

possessions d'Italie, n'efit servi qu'à étendre ces

mêmes possessions, il sentit la nécessité d'en

venir à un accommodement avec le roi de France,

s'il ne voulait attirer sur lui toutes les forces de

l'Europe, universellement alarmée des progrès

de ses armes et de l'ambition insatiable qu'il ne

prenait plus la peine de cacher. Jusque-là, loin

de traiter François avec la générosité que ce

monarque méritait , à peine avait-il pour lui les

égards dus à son rang. Au lieu de montrer les

sentimens d'un grand prince, il paraissait se

conduire avec la finesse d'un corsaire avide qui

espère, en maltraitant ses prisonniers, les for-

cer à payer plus cher leur rançon. Le roi était

confiné dans un vieux château , soub les yeux
d'une garde rigide , dont l'attention sévère et

minutieuse rendait sa captivité encore plus dure.

On ne lui permettait d'autre exercice que celui

de monter une mule , environné de cavaliers ar-

més. Charles, sous prétexte qu'il ne pouvait se

dispenser de se trouver aux états assemblés à

Tolède , était allé établir sa cour en cette ville,

et avait laissé passir pliisieurs semaines sans

< Guieb,, \n . svi. p. J29. Capclla, liT. v, p. 200,
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voir François dans sa prison , malgré les solli-

citations pressante^ et réitérées de ce malheu-
reux prince. Tant d'indignités firent une im-
pression profonde sur l'âme d'un monarque fier

et sensible; il perdit entièrement le goût de ses
amusemens ordinaires

; la gaité naturelle de son
caractère l'abandonna, et après quelque temps
de langueur, il fut attaqué d'une fièvre dange-
reuse. Dans la violence de ses accès, il ne faisait

que se plaindre de la rigueur inattendue "l ou-
trageante avec laquelle on le traitait, et iï répé-
tait souvent que l'empereur aurait bientôt la
satisfîjction de l'avoir laissé mourir dans sa pri-
son

,
sans avoir daigné le voir une seule fois. A

la fin, les médecins désespérèrent de sa vie, et
avertirent l'empereur qu'il ne restait d'autre
moyen de le sauver que de lui accorder la de-
mande dont son imagination s'était si vivement
frappée. Charles

,
jaloux de conserver une vie

à laquelle étaient attachés tous les avantages
qu'il espérait encore retirer de la victoire de Pa-
rie, consulta sur-le-champ ses ministres sur ce
qu'il devait faire. En vain lechancelierGartinara,
celui d'entre eux qui avait le plus de lumières
et d'expérience, lui représenta l'indécence qu'il

y aurait à visiter François s'il n'était pas dis-
posé à lui rendre sur-le-champ la liberté à des
conditions raisonnables; en vain il lui lit sentir
la honte dont il se couvrirait si l'avarice ou
l'ambition seule le déterminait à donner à ce roi
captif une marque d'attention et d'intérêt, que
lagénérositéet l'humanité avaientdepuis si long-
temps sollicitée sans succès. L'empereur, moins
délicat que son ministre, et moins jaloux de
cette sorte de gloire, partit pour aller à Madrid
voir son prisonnier. L'entrevue fut courte Fran-
çois était trop faible pour soutenir un long en-
tretien. L'empereur lui parla en termes pleins
d affection et d'estime; il lui promit qu'il a„rait
bientôt sa liberté, et qu'il serait traité en atten-
dant avec tous les égards dus à un roi. Cette dé-
mauphe de Charles lui aurait faille plus grand
honneur si les motifs en eussent été plus purs
François, dans Pélat de faiblesse où il élait crut
aisément ses promesses; ranimé par un rayon
d espérance, il commença dès ce moment à se ré-
tablir, et recouvra bientôt ses forces et sa santé'
Ce prince eut bientôt la mortification de voir

23a
qu'il avait encore une fois donné trop légère-
ment sa confiance à l'empereur. Charles, iiimé-
diatement après sa visite, était retourné à To-
lède; toutes les négociations étaient conduites
par ses ministres, et François était gardé aussi
étroitement que jamais. Une nouvelle indignité
mais des plus cruelles, mit le comble à toutes
celles qu'il avait déjà essuyées. Bourbon venait
alors d'arriver en Espagne. Charles, qui avait si
long-temps refusé une visite au roi de France
rendit au sujet rebelle les honneurs les plus dis-
tingués. Il alla au-devantde lui hors des portes de
Tolède, l'embrassa affectueusement , et , le pla-
çant à sa gauche, le conduisit en pompe à son
appartement. Ces égards affectés pour Bourbon
étaient autant d'affronts pour l'infortuné mo-
narque, qui en fut en effet vivement touché
Une chose cependant servit un peu à le consoler •

il observa que les sentiraens des Espagnols
étaient bien différons de ceux de leur souverain.
Cette nation généreuse détestait le crime de
Bourbon; et, malgré ses talens supérieurs et ses
grands services, les nobles évitaient tout com-
merce avec lui. Charles ayant prié le marquis de
Villena de loger Bourbon dans son palais, pen-
dant que la cour séjournerait à Tolède, le mar-
quis lui répondit poliment qu'il ne pouvait point
refuser à son roi ce qu'il désirait , mais il ajouta
avec toute la fierté d'un Castillan, que ce prince
ne devait pas être surpris s'il brûlait son palais
jusqu'aux fondemens dès que le connétable en
serait sorti

, parce qu'une maison qui avait été
souillée par la présence d'un traître n'était plus
digne d'être habitée par un homme d'honneur ».

L'empereur n'en parut pas moins jaloux de
récompenser d'une manière éclatante les services
de Bourbon; mais il était fort embarrassé sur
le choix de la récompense. Bourbon demandait
avant tout l'accomplissement de la promesse
que Charles lui avait faite de lui donner en ma-
riage sa sœur Éiéoncre , reine douairière de Por-
tugal, et lui rappelait que riionncur do cette
alliance était le principal motif qui l'avait porté
à se révolter contre son légitime souverain.
François, de son côté, pour prévenir celte dan-
gereuse union, avait offert, avant son départ
d'Italie, d'épouser cette princesse, qui témoi-
gnait bien plus de goût pour l'alliance d'un roi

(iuich.. liv. XV, p. 339. Sandov., mt, vol. 1. 665. t -
Guicl... liv. xv, p. 335.
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puissant que pour ciile d'un sujet exilé. Ces

considérations diverses jetaient dans l'âme de

l'empereur beaucoup d'incertitudes difficiles à

concilier. La mort prématurée de Pescaire, qui

,

à l'âge de trente-six ans, laissait la réputation

d'avoir été un dos plus grands généraux et un

des plus habiles poliliqucs de son siècle, arriva

fort à propos pour tirer l'empereur d'embarras.

Cette mort faisait vaquer le commandement de

l'armée d'Italie, et Charles, toujours fertile en

ressources
,
persuadai Bourbon, qui n'était pas

en état de résister \ ses volontés, d'accepter le

titre de général en chef de cette armée, avec la

souveraineté du duché de Milan , confisqué sur

Sforce, à condition qu'il ne songerait plus à épou-

ser la reine de Portugal *.

Le principal obstacle qui retardait la déli-

vrance de François était la restitution de la

Bourgogne. Charles ne voulait point céder sur

cet article, et déclarait qu'il ne relâcherait Fran-

çois qu'après que celle condition préliminaire

serait arrêtée. François répétait toujours qu'il

neconsentirait jamais à démembrer son royaume ;

et que, quand même il oublierait les devoirs

d'un monarque au point d'y consentir, les lois

fondamentales de son royaume s'opposeraient à

ce démembrement ; il consentait volontiers à faire

à l'egnpereur une cession absolue de tous ses

droits et de toutes ses prétentions sur l'Italie et

sur les Pays-Bas ; il promettait encore de ren-

dre h Bourbon toutes les terres qu'on lui avait

confisquées, il renouvelait l'offre d'épouser la

princesse Kléonore , enfin il s'engageait à payer

une rançon considérable. Mais toute confiance et

toute estime mutuelle furent dès lors détruites

sans retour entre les deux monarques. D'un

côté , on voyait les efforts d'une ambition avide

,

déterminée à profiter de toutes les circonstances

favorables ; de l'autre , le soupçon et le ressenti-

ment tenaient perpétuellement François sur ses

gardes; de sorte que la conclusion de ces lon-

gues négociations parut plus éloignée que ja-

mais. La duchesse d'Alençon, sœur du roi de

France, à qui Charles avait permis de voir son

frère dans sa prison , employa tout ce qu'elle

avait d'adresse pour obtenir sa liberté à des

conditions plus raisonnables : Henri , de son

côte, joignit ses bons offices, mais tous deux

' Sandov., Bist., vol. l
, p. 576. OEuv. de Brant,

avec si peu de succès que François , au désespoir,

prit subitement la résolution de résigner sa cou-

ronne avec tous ses droits au dauphin son fils,

déterminé à finir ses jours dans sa prison, plu-

tôt que de racheter sa liberté par des conces-

sions indignes d'un roi. Il signa un acte revêtu

de toutes les formaliléf» nécessaires, et donna

pouvoir à sa sœur de le porter en France pour

être enregistré dans fous les parlemens de son

royaume; il déclara en même temps ses inten-

tions ii l'empereur, et le pria de fixer le lieu de

sa prison, et de lui former une maison conve-

nable à son rang pour le reste de ses jours '.

Cette résolution extraordinaire du roi de

France fit une forte impression sur l'esprit de

Charles : il commença ù craindre qu'un excès de

rigueur ne lui fit manquer son but, et qu'au

lieu des grands avantages qu'il comptait retirer

de la rançon d'un si puissant monarque , il ne

se trouvât à la fin n'avoir entre ses mains qu'un

prince sans états et sans revenus. Il arriva dans

le même temps qu'un des domestiques du roi de

Navarre, par des efforts extraordinaires de fidé-

lité, de courage et d'adresse, procura à son

maître l'occasion de s'évader de la prison où il

était renfermé depuis la bataille de Pavie. Cett«

évasion convainquit l'empereur que la vigilance

de ses officier^
,
quelque attentive qu'elle fût

,

pourrait bien aussi être mise en défaut par l'a-

dresse ou le courage de François ou de ses gens

,

et qu'une heure pouvait lui faire perdre tous les

avantages qu'il avait cherché à s'assurer par tant

desoins. Ces considérations le déterminèrent à se

relâcher un peu de ses premières demandes :

d'unauti'c côté, l'impatience de François elle

dégoût de sa prison augmentaient tous les

jours : certain avis qu'il reçut d'une ligue puis-

sante qui se formait en Italie contre l'empereur,

le rendirent plus disposé à céder davantage

,

dans la confiance que s'il pouvait une fois obte-

nir sa liberté , il serait bientôt en état de re-

prendre tout ce qu'il aurait accordé.

Ainsi les vues et les sentimens des deux mo-

narques se rapprochèrent , et le traité qui pro-

cura à François sa liberté fut signé â Madrid le

14 janvier 1626. L'article qui regardait la Bour-

gogne , et qui jusqu'alors avait occasioné la

plus grande difficulté , fut arrêté ; François s'en-

' Cet. acte est r.npporté dans les Mémoires historiques

1 et politiques de AI. l'abbé Uaynal, loin. 11, p. |51
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gagea à restituer ce duché avec toutes ses dé-

pendances ,
pour être possédé par l'empereur

en toute souveraineté; mais comme Charles

consentait à rendr'* à François sa liberté avant

que cette restitutioii fût consommée , afin d'as-

surer l'exécution de cet article , ainsi que de

tous les autres, il fut stipulé que François, dés

Tinstant qu'il serait relâché, livrerait à l'empe-

reur, pour otages, son fils aîné le dauphin, le

duc d'Orléans, son second fils, ou à la place du

dernier, douze des principaux seigneurs du

royaume que Cliarles nommerait à son choix.

Ce traité contenait encore un grand nombre
d'articles extrêmement rigoureux, quoique moins

importans que les précédens. Les plus remar-

quablesétaient que François renoncerait à toutes

ses prétenuons en Italie; qu'il céderait tous les

droits qu'il avait à la souveraineté de la Flandre

et de l'Artois; que dans le délai de six semaines

après sa délivrance , il rendrait à Bourbon et à

ses partisans tous leurs biens , meubles et im-

meubles , avec dédommagement complet des

pertes qu'ils avaient essuyées par la confiscation;

qu'il emploierait tout son crédit sur Henri d'Al-

bret pour le forcer d'abandonner ses prétentions

à la couronne de Navarre , et qu'il ne lui donne-

rait à l'avenir aucune espèce de secours pour la

recouvrer
;

qu'il y aurait entre l'empereur et

François une alliance d'amitié et d'union perpé-

tuelle, avec promesse de se secourir mutuelle-

ment dans tous les cas de nécessité
;
que pour

fortifier cette union, François épouserait la sœur
de l'empereur, reine douairière de Portugal

;

que François ferait ratifier tous les articles

du traité par les états de son royaume, et les

ferait enregistrer dans ses parlemens
; qu'aus-

sitôt que l'empereur recevrait l'acte de celte ra-

tification, il mettrait les otages en liberté; mais
qu'à leur place, on lui remettrait Charles, duc
d'Angoulême , troisième fils du roi de France

,

pour être élevé à la cour impériale , afin de ma-
nifester par-là et de ciinenter davantage l'amitié

qui devait régner entre les deux monarques; et

que si François naccomplissait pas, dans les

délais marqués, tous les articles de ce traité,

il s'engagerait sous sa parole d'honneur et par
serment à retourner en Espagne pour y rester

prisonnier de l'empereur '.

' Recueil des Traités, loin. Il, p. 112. Ulloa, Fila
dell Cari. F, p. 102, etc.
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Charles se flattait par ce traité non-seulement

d'avoir abaissé son rival, mais encore d'avoir

pris toutes les précautions propres à l'empêcher

de reprendre jamais assez de puissance pour de-

venir redoutable. Ce n'était pas ainsi que les

meilleurs politiques du siècle en jugeaient ; ils

ne pouvaient se persuader que François, une
fois libre , se soumit à des conditions qu'il avait

rejetées si long-temps , et qu'il n'avait acceptées'

qu'avec la plus grande répugnance, même au

milieu des horreurs de sa captivité. L'ambition

et le ressentiment, disaient ils, le porteront

bientôt à violer desengageiiiens tyranniques, im-

posés par force; et il trouvera aisément assez de
raison et de casuistes pour démontrer que la jus-

tice et la nécessité ne peuvent manquer d'être

où se trouve un avantage si manifeste. Si l'on

eût su alors la démarche secrète que François

venait de faire , on eût vu que celle opinion était

déjà plus qu'une conjecture. Quelques heures

avant designer le traité, François assembla ce

qu'il avait de conseillers à .Madrid , et après avoir

exigé d'eux le secret , sous la foi d'un serment

solennel, il fit en leur présence une longue énu-

méralion des artifices honteux et des trailemens

tyranniques que l'empereur avait employés pour
le séduire ou pour l'intimider : en conséquence,

il fit une protestation dans les formes , entre les

mains de notaires, contre le consentement qu'il

allait donner au traité , comme élant un acte in-

volontaire qui devait être regardé comme nul et

de nul effet '. Ainsi par cet artifice, si contraire

à la bonne foi , et que les mauvais trailemens

qu'il avait essuyés ne peuvent justifier, François

crut satisfaire à la fois son honneur et sa cons-

cience en signant d'un côté le traité, et en se

ménageant de l'autre des prétextes de le violer.

Cependant les deux monarques se prodi-

guaient extérieurement toutes les marques de la

confiance et de l'amitié; ils paraissaient souvent

l'un avec l'autre en public; ils avaient en parti-

culier de fréquens et longs eiilreliens, ils voya-

geaient dans la même litière, et prenaient en-

semble les mêmes amusemens. Mais au milieu

de ces démonstrations de bonne intelligence,

l'empereur nourrissait des soupçons au fond de
son cœur : quoique les cérémonies du mariage

de François avec la reine de Portugal eussent

été faites aussitôt après la conclusion du traité,

' Recueil des Trait., tom. U, p. 107.
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Charles n'en voulut permettre la consommation
qu'aprt^s que l'acte de ratification serait arrivé

de Fnmce. François ne jouissait pas même en-

core d'une entière liberté; ses gardes ne le quit-

taient point : tandis qu'on le caressait comme
gendre de lenipereur, on le veillait comme son

prisonnier; cl les observateurs attentifs voyaient

bien qu'une union qui, dfe :-:. \'„ii..', .:!ait

mêlée de tant de symp^'^mt« de dé'iai.'ce et de
jalousie, ne pouvait gutre être sincère et du-
rable'.

Un mois après la si);nature du traité, on ap-

porta de France la ratification de la régente :

cette sage princesse préféra en cette occasion le

bien public A sa tendresse naturelle. F.lle informa

son fils, qu'au lieu des douze principaux soi-

gneurs nommés dans le traité, elle envoyait le

duc d'Orléans avec le dauphin son frère sur la

frontière d'Espagne, parce qu'elle jugeait que le

royaume ne souffrirait pas de l'absence d'un
enfant, au lieu qu'il resterait sans défense s'il

était privé de ses plus grands hommes d'état et

de ses plus habiles généraux, que Charles avait

adroitement compris dans la nomination des

otages.

Enfin, Frauf^ois prit congé de l'empereur,

dont la défiance augmentait à mesure qu'il

voyait approcher le moment de l'exécution du
traité. Pour s'assurer de plus en plus de la fidé-

lité de son prisonnier, Charles exigea de nou-

velles promesses, que le roi de France ajout;;

sans peine à foules celles qu'il avait déji\ faite;-.

François quitta Madrid avec des senliinens de
joie qu'on imagine aisément ; cette ville lui rap-

pelait trop d'idi'cs affligeantes, pour ne lui être

pas odieuse. 11 commença ce voyage si long-

temps désiré qui le ramenait dans ses états, es-

corté par un corpsde cavalerie sous le commande-
ment d'Alarçon , dont l'attention et la vigilance

augmentaient à mesure qu'on approchait des

frontières de France. Lorsque le convoi fut ar-

rivé à la rivière de Bidassoa
, qui sépare les deux

royaumes, Lautrec parut sur la rive opposée
avec une escorte de cavalerie , égale en nombre
a celle d'Alarçon Au milieu delà rivière était

amarrée une baille vide :les deux troupes se

rangèrent l'une vis-à-vis de l'autre sur les deux
rives; au même instant Lannoy s'avança de la

•Giiich., liv XVI, p. 353.

rive espagnole avec huit gentilshommes, et

Lautrec de la rive française avec huit autres. Le
premier avait le roi dans sa barque; le second
avait dans la sienne le dauphin et le duc d'Or-

léans
; ils se réunirent dans la barque qui était

vide, et l'échange fut fait en un moment. Fran-

çois, après avoir embrassé rapidement ses deux
enfans, sauta o'ans la barque de I^ulrec et

aborda au rivage de France. Aiissitùt il monte
un cheval turc, et part au grand galop , en agi-

tant sa main au-dessus de sa lète et .s'écriant

plu.'ieurs fois avec des transixirfs de joie : Je
suis encore roi. Il arriva bienlAt à Saint-Jean-

de-Luz, et de là, sans s'arrêter, à Bayonne. Cet
livci.cmcul

, que la nation française désirait avec

autant d'impatience que le roi lui-même, se

passa le 18 mars, un an et vingt-deux jours

après la bataille de Pavie'.

Dès (jue l'empereur eut pris congé de Fran-
çois et lui eut permis de se mettre en route

pour retourner dans ses états , il partit pour al-

ler à Séville célébrer son mariage avec Isabelle,

fille du Peu roi de Portugal P'nmianuel , i
• sœur

de Jean III, son successeur au trône. Cette

princesse joignait h une beauté extraordinaire

les plus grandes qualités. Les états de Casfille

etd'Arragon pressaient vivement el depuis long-

temps leur souverain de se marier; le choix qu'il

fit d'une épouse, alliée de si près au sang royal

des deux royaumes, fut extrêmement agréable à

ses sujets. Les Portugais, flattés de cette nou-
velle alliance avec le premier souvenin de la

chrétienté, accordèrent à Isabelle une dot ex-

traordinaire qui montait jusqu'à neuf cent mille

couronnes
; dans les circonst.iîices où se trouvait

l'empereur, cette somme lui fut d'un grand
secours. Le mariage fut célébré avec toute la

magnificence et la gaîté qui convenait ù un
jeune et

|
nissant monarque. Charles vécut dans

la plus parfaite union avec Isabelle, et la traita

en toute occasion avec beaucoup d'eiiards et de
distinctions 2.

Charles avait été trop occupé en Espagne >-"

tous ces mouvemens pour être en état de don-

ner tous ses soins aux affaires d'Allemagne;

cette partie de ces états était cependant troublée

' SandoY., Bist., i, 735. Guicli., liv. xvi, p. 355.
Ulloa, Fita dell Cari, y, p. lUC. Bcleariiis , Com

rer. Galic, p. 565. Spalatinus, tip. Struv. corp., ffist

Germain, 11, 1081.

\
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et déchirée par des factions qui donnaient lieu

decrarndic es plus funestes conséquences. Les

institutions féodales subsistaient encore presque

sans altération dans l'empire. La propriété des

(erres était entre les mains des barons, de

qui leurs vassaux les tenaient aux conditions les

plus onéreuses ; le reste de la nation était dans

un étal d'oppression qui ne valait guère nn'eux

qu'une serviti'de absolue. Dans quelques contrées

ide l'Allemagne , le bas peuple était assujetti à

l'esclavage per.sonnel et domestique, c'est-à-

dire au dernier degré de servitude. En d'autres

provinces, particulièrement dans la Bohême et

dans la Lusacc, les paysans étaient attachés à la

terre du seigneur auquel ils appartenaient, et

fiiisaient partie du fonds, avec lequel ils pas-

saient, comme tout autre immeuble, d'un |)ro-

priétaireà un autre. Dans la Souabc même et

dans les pays des bords du Hhin, où leur état

était plus supportable, les pay.sans ou colons n'é-

taient pas seulement obligés de rendre au sei-

gneur tout le revenu de leurs fermes ; lorsqu'ils

voulaient ch;'nger de demeure ou prendre une
autre profession, il fallait qu'ils payassent une
certaine .somme pour en obtenir la liberté. Les
paysans, à qui i accordait des terres, n'en

pouvaient jouir que pi ndant leur vie; ces terres

ne passaient jamais â leiu- postérité ; à leur mort

,

le seigneur avait droit de choisir et de prendre,
dans leurs trciupeaux et dans leurs meubles, ce
qui lui convenu I

; et les héritiers, pour obleuir
le renouvellement du bail, étaient ol)!igés de
payer de grandes sommes par forme d'amende.
L'habitude et l'usage faisaient supporter s;ms
murmure, à cette niiilheureuse classe d'hommes,
ces énormes exactions ; mais quand le progrès
delà politesse et du luxe, et les changemens
récemment introduits dans la manière défaire
la guerre, vinrent aug :ienter les dépenses nu
gouvernement, les princes furent obligés de le-

ver sur leurs sujets des impôts, soit fixes soit

accidentels
;
alors ces charges, par leur nouveauté

même, parurent ii'olérables; et comme en Al-
lemagne les imi s se mettaient principale-

ment ,sur la bierc, le vin et les autres den-
rées de première nécessité, ils se firent sentir

plus vivement au i.euple, et le poi orent enfin
au dernier degTé du désespoir. Les Puisses, ex-
cités par le ressentiment que leur inspirèrent de
semblables impositions, se procurèrent par leur
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courage, au quatorzième siècle, la liberté dont
ils jouissent, Lî» même cause avait soulevé les

paysans de plusieurs autres provinces d'Alle-

magne contre leurs seigneurs, vers la fn du
quinzième siècle et le commencement du sei-

zième; et quoique ces révoltes n'eussent pas eu
peureux un égal succès, il en coi^la beaucoup
de sang et de peines pour les apaiser '.

Les mauvais succès de ces paysans les avaient
contenus quelque temps sans les abattre; voyant
l'oppression s'accroître tous les jours, ils couru-
rent aux armes avec toute la fureur du déses-
poir. Ce fut près d'Ulm, dans la .Sonabe, que
parut, en lo26, le premier étendard de la ré-

volte. Les pa\sans des contrées voisines y accou-
rurent en foule avec toute l'ardeur et toute l'im-

patience naturelle h des hommes qui, gémissant
depuis long-temps sous le joug le plus dur,
croient enfin entrevoir le moment favorable qui
va les en délivrer. Le même esprit de sédition se

répand de province en province , et parcourt
presque toute l'Allemagne. Rien n'est épargné ;

partout où |)énètrent ces furieux. Us pillent les

monastères, ravagent les terres de leurs sei-

gneurs et démolissent leurs châteaux, massacrent
sans pitié tous les nobles qui ont le malheur de
tomber entre leurs mains 2,

Lorsqu'ils crurent avoir intimidé leurs oppres-
seurs par ces violences, ils cherchèrent plu»
tranquillement les moyens d'en assurer l'effet et
de s'affranchir pour l'avenir de la tyrannie des
mêmes exactions. Dans cette vue i! dressèrent

et publièrent un mémoire qui contenait toutes

leurs demandes, et déclarèrent qu'ils i, met-
traient bas les armes que lorsqu'ils auraient
obligé tous les nobles de les satisfaire , de gré
ou de force, .sur chacun des articles <l(»nl voici

les principaux : Us demandaient qu'on leur lais-

sât la liberté de choisii leurs curés; fiu'on ne
leur fit plus payer d'autres dîmes que i c'Ies du
blé ; qu'ils ne fus,sent plus regardé,', eoinnie les

esclaves ou .serfs de leurs seigneurs; fpron leur

lais.sât-, comme aux nobles, le droit de elia,s.se et

de pè'he; (jne les grandes forêts ne fussent plus

des
I
lopriétés particulières et exclusives . nma

ouvertes et communes à tous; qu'on les déchar-

geât des taxes rrouvel les dont on les avait acca-

' Secliend, liv. m, p. 2, 0.

'' Petr. Criuiiii.s de Bello rusticano. op. Freclier
Scrip. Rer. Germ. Argant. 1717, vol, tll, p, 243. '
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blés; que la justice se rendît avec moins de

, rigueur et plus d'impartialité; enfin qu'on mît

un frein aux usurpations des nobles sur les prai-

ries et sur les communes '.

Plusieurs de ces demandes étaient très raison-

nables; et une multitude formidable de paysans

armés pour les appuyer semblait devoir en

assurer le succès; mais ces masses indisciplinées

et dispersées en plusieurs endroits ne pou-

vaient mettre dans leurs opérations ni règle, ni

union, ni suite, ni vigueur. Ils n'avaient pour

chefs que des hommes de la lie du peuple, qui

ignoraient l'art de la guerre et les moyens qui

pouvaient les conduire à leur but : tous leurs ex-

ploits ne furent que des actes d'une fureur bru-

tale et sans objet. Les princes et les nobles de la

Souabe et du Bas-Rlun assemblèrent leurs vas-

saux et marchèrent contre ces révoltés qui infes-

taient les provinces; ils attaquèrent les uns en

plaine, surprirent les autres dans des embus-

cades, et les taillèrent en pièces ou les disper-

sèrent tous. Les paysans, après avoir inutile-

ment ravagé tout le plat pays, et perdu, en

différentes actions
,

plus de vingt raille des

leurs , furent forcés de retourner dans leurs ha-

tations , avec moins d'espérance que jamais

d'être ioulagés de leurs nii-ères 2.

Ces soulèvemens avaient commencé par les

provinces d'Allemagne oi"i les opinions de Lu-

ther avaient fait le moins de progrès; et comme
ils n'avaient pour principe que des objets poli-

tiques, ils n'intéressaient en aucune manière les

points de religion qui étaient alors contestés.

Mais quand une fois cette fureur épidémique

eut gagné les contrées où les doctrines de la

réformalion s'étaient établies, elle tira une nou-

velle force des circonsiances et de la disposition

générale des esprits , et se porta aux plus

grands excès. La réformation encourageait, dans

tous les pays oii elle était reçue, l'esprit d'au-

dace et d'innovation qui lui avait donné nai.s-

sance. Des hommes (pii avaient osé renverser un

système appuyé sur tout ce qui peut commander

le respect , ne s'en laissaient plus imposer par

aucune autorité, quelque vénérable, quelque

sacrée qu'elle pût être. Accoutumés ù se regar-

* Sieid., I/isl., p. 90.

* Secl;eii., liv. 11, p. 10. Petr. Gnodalius, de Rustica-

norum tumultii in Germania ap Scnr. Scrip., vol. II,

p. 131, etc.
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der comme les juges légitimes des dogmes les

plus importans de la religion, ;\ les examiner
librement , et à rejeter sans scrupule tout ce qui

leur paraissait erroné, ils durent naturelle-

ment tourner ce principe d'audace et de recher-

che vers les objets de gouvernement, et ;p

croire en droit de rectifier les désordres et k^s

imperfections qu'ils y découvraient : ils avaient

déjA en plusieurs endroits réformé les abus de
la religion, sans y appeler l'autorité du magis-

trat
; ce preuner pas les conduisait ù entre-

prendre avec la même liberté la réforme des

abus politiques.

Aussi, dès que la révolte eut éclaté dans la

Thuringe, province soumise à l'électeur de
Saxe, et dont les habitans avaient presque tous

embrassé le lulhérianlsme, elle y prit une forme

nouvelle et bien plus terrible. Thomas Muncer,

un des disciples de Luther, s'était établi dans le

pays, et y avait ac(piis sur l'esprit du peuple un
crédit étonnant. Il avait répandu dans les esprits

les opinions les plus bizarres et les plus fanati-

ques; mais dont l'eflet naturel était d'encou-

rager les peuples ù la sédition. «Luther, leur

«disait-il, a fait plus de mal que de bien à la

«religion : il est vrai qu'il a délivré l'église du
«joug des papes; mais sa doctrine favorise la

«corruption des mœurs, et sa vie licencieuse en

«donne l'exemple. Pour éviter le vice, ajou-

« tait-il, les hommes doivent pratiquer des mor-

« tifications continuelles. Il faut avoir un main-

« tien grave
,
parler peu

,
porter les habits les plu»

«simples, èti-e sérieux et austère dans tout son

« extérieur. Ceux qui préparent ainsi leurs cœurs

«ont droit d'espérer que l'I^tre suprême con-

«duira tous leurs pas, et leur manifestera sa

« volonté par quelque signe^ sensible. Et si le

«Tout-Puissant leur retirait ensuite cette illumi-

«nalion, ils pourraient se plaindre à lui de ce

« qu'il les traite si durement , et lui rappeler ses

« promesses. Ces plaintes et cette sainte colère

«ne peuvent manquer d'être souverainement

« agréables à Dieu , et de le déterminer ii la fin à

« nous guider, de cette main toujours sûre qui

«conduisit les patriarches des premiers âges.

«Prenons garde cependant de l'offenser par

«notre arrogance : tous les hommes sont égaux

«à ses yeux : qu'ils reviennent à cette égalité

«dans laquelle il les a fait naître : qu'ils mettent

«tous les biens en commun, et qu'ils vivent en
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«semble comme des frères, sans aucunes mar-
«ques de subordination ni de prééminence >.»

Ces idées, tout extravagantes qu'elles étaient,

flattaient trop les passions du cœur humain pour
ne pas faire des impressions profondes. C'était

peu pour ces imaginations échauffées que de
chercher à réprimer le pouvoir des nobles : ce
n'était à leurs yeux qu'une réforme partielle et

de peu de conséquence, qui ne méritait pas
même qu'on s'en occupât. Ils ne se proposaient
rien moins que d'abolir toute distinction parmi
le genre humain, d'éteindre toute propriété,
de ramener les hommes à cet état d'égalité ori-

ginelle oli la subsistance de chacun se tirerait

d'un fonds commun. Muncer les assurait que
ce dessein était approuvé du ciel, et que, dans
un songe, le Tout-Puissant lui en avait garanti
le succès. Les paysans ne songèrent plus qu'à le

mettre à exécution ; et non-seulement ils y por-
tèrent la fureur qui animait ceux de leur classe
révoltés dans les autres parties de l'Allemagne,
mais, excités par le zèle qu'inspire le fanatisme,'
ils déposèrent les magistrats dans toutes les
villes dont ils purent s'emparer; ils saisirent les

terres des nobles; ils obligèrent tous ceux qui
tombèrent entre leurs mains à prendre l'habit
de paysan, à renoncer à tous leurs titres, et à se
contenter des noms simples qu'on donnait aux
hommes du peuple. Des troupes nombreuses de
paysans accouraient de tous côtés pour s'enga-
ger dans cette bizarre entreprise

; mais Muncer,
leur chef et leur prophète, n'avait pas les qua-
lités nécessaires pour les commander. Il avait
toute l'extravagance des fanatiques, mais il n'en
avait pas le courage. On eut beaucoup de peine
à lui persuader de se mettre en campagne

; et
quoiqu'il eût à ses ordres jusqu'à huit mille
hommes, il se laissa envelopper par un corps de
cavalerie que commandaient l'électeur de Saxe,
le landgrave de liesse et le duc de Brunswick.'
Ces princes

, qui ne pouvaient se résoudre à
verser le sang de leurs sujets abusés par un in-
sensé, envoyèrent îfti camp des révoltés un
jeune gentilhomme pour leur offrir un pardon
général, s'ils voulaient sur-le-champ mettre bas
les armes et leur livrer les auteurs de la sédi-
tion. Muncer, alarmé de cette proposition, se
mit à les haranguer avec &j véhémence ordi-

« SeckcDd. liv. XI, p. 13. SIeid,, ffisl., p. 83.
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naire, les exhortant à se détîer des promesses
perfides de leurs oppresseurs, et à ne pas traliir

la cause de Dieu et de la liberté chrétienne.

^

Mais le sentiment du danger présent fit sur
l'esprit de ces paysans une impression plus vive
que l'élo(iuence de l'orateur. La terreur et l'in-

certitude se peignaient déjà sur tous les visages,
lorsqu'un arc-en-ciel, symbole que les rebelles
avaient peint sur leurs drapeaux , vint à briller
dans les nues: Muncer, par une présence d'es-
prit admirable, sut tirer parti de cet incident, et
levant aussitôt les yeux et 1rs mains vers le ciel :

«Voyez, s'écria-t-il en élevant la voix, voyez le
signe que Dieu nous envoie; voilà le gage de
votre sûreté, et celui de la destruction des mé-
chans. » Aussitôt cette multitude fanatique
pousse de grands cris de joie, comme si la vic-
toire eût été certaine; et passant en un moment
d'une extrémité à l'autre, elle massacre le mal-
heureux gentilhomme qui était venu leur offrir
leur pardon, et demande qu'on les mène à l'en-

•

nemi. Les princes, indignés de cet attentat con-
tre les lois de la guerre

, prévinrent les rebelles
et commencèrent l'attaque. Les paysans ne mon-
trèrent pas dans ce combat la vigueur qu'on
aurait pu attendre de leur férocité et de leur
présomption. Cette populace indisciplinée n'é-
tait pas en état de tenir contre des troupes
aguerries: plus de cinq mille d'entre eux restè-
rent sur le champ de bataille, sans avoir presque
fait de résistance; le reste prit la fuite, et Mun-
cer, leur général, fuyait à leur lèle. 11 fut pris
le lendemain. Ayant été condamné aux supplices
que méritaient ses crimes , il subit son sort avec
une honteuse lâcheté. Sa mort mit un terme â
ces révoltes de paysans, qui avaient jeté la ter-
reur dans toute l'Allemagne <

: mais les idées
fanatiques qu'il avait répandues n'étaient point
éteintes; elles produisirent quelque temps après
des effets plus extravagans encore et plus mé-
morables.

Pendant toutes ces séditions , Luther se con-
duisit avec une prudence et une modération
exemplaires; comme un père commun

, jaloux
du bonheur de sa famille divisée , "I s'occupa à
faire le bien des deux partis, sans épargner les
fatiteset les erreurs de l'un et de l'autre. Tandis
qu'il adressait aux nobles une remontrance oii

' SIeid., ffUt.,p. 84. Seckend, lir. xi, p. 12. Groda-
liu$, Tumult. rustioan., 155.
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ii les conjurait de traiter leurs sujets avec plus

de douceur et djiumanité, il blâmait avec sévé-

rité l'esprit séditieux des paysans, et les exhor-

tait h ne pas murmurer des peines inséparables

de leur condi'ion, ou ù ne chercher des remèdes

i leurs souffrances que dans les voies que leur

tffraient les lois •.

Ce fut en cette année que se fit le mariage si

fameux de Luther avec Catherine Boria , reli-

gieuse, de famille noble, qui avait quitlé le

voile et s'était évadée de son monastère. Il s'en

fallut beaucoup que ce mariage obtînt une ap-

probation générale ; les ennemis de Luther n'en

parlaient que comme d'un inceste et d'une pro-

fanation; et ses plus zélés partisans le regardaient

comme une démarche indécente, dans un temps

où sa patrie était affligée de tant de calamités.

Luther sentit l'impression désavantageuse que

cet incident avait fait sur les esprits; mais sa-

tisfait de son propre témoigiiage, il supporta

avec son courage ordinaire la censure de ses

amis et les invectives de ses ennemis *.

La réforme perdit encore cette même année

son premier protecteur, Frédéric, électeur de

Saxe: Jean, son frère et son successeur, rendit

sa perte moins sensible: il n'avait pas les mêmes

lalens pour prot^îgcr efficacement Luthc et sa

doctrine; mais il se déclara plus ouvertement

pour la cause , et montra plus de zèle pour la

défendre.

Il se fit, environ vers le même temps, dans

l'état de l'AUcniagne un changement considé-

rable, qui mérite qu'on en recherche les causes

en remontant ù son origine. Pendant que la

manie des croisades agitait toute lEurope dans

le douzième et le treizième siècle, pliisieiu's or-

dres religieux de chevalerie furent fondés pour

défendre la foi chrétienne contre les p.aïens et

les infidèles. Un des plus illustres était Tordre

Teutoniqiie établi en Allemagne. Les clievaliers

de cet ordre s'étaient singulièrement distingués

dans toutes les expéditious entreprises pour la

conquête de la Terre-Sainte. Chassés à la fin des

établissemens qu'ils avaient dans le Levant , ils

furent obligés de revenir dans leur patrie. Leur

valeur et leur zèle avaient trop d'impétuosité

pour deuieurerloiijj-tempsdans l'inaction. Ils en-

vahirent , sous d'assez mauvais prétextes, la pro-

= SIfid,, mit.,p.S7.
' Seclieiid, lib. xi, p. 16.

vince de Prusse dont les habitans étaient encore

idolâtres ; et après l'avoir entièrement conquise

vers le milieu du treizième siècle, ils la possédè-

rent plusieurs années comme un fiefdépendant de

la couronne de Pologne. Pendant cet intervalle,

il s'éleva des contestations très vives entre les

grands maîtres de l'ordre et lesroisde Pologne:

ies premiers aspiraient à l'indépendance : les

seconds défendaient avec vigueur leur droit de

souveraineté. Albert
,
prince de la maison de

Brandebourg
,
qui avait été élu grand-mattre

en 1511, s'engagea avec beaucoup de chaleur

dans cette querelle, et soutint une longue guerre

contre Sigismond, roi de Pologne; mais ayant

embrassé de bonne heure les opinions de Luther,

son zèle pour les intérêts de la confrérie se ra-

lentit par degrés; il profita des troubles qui

divisaient l'empire , et de l'absence de l'empe-

reur, pour conclure un traité avec Sigismond,

où il ne songea qu'à ses avantages personnels.

Parce traité, la partie de la Prusse qui appar-

tenait à l'ordre teutonicpie fut érigée en duché

séculier et héréditaire; l'investiture en fut don-

née à Albert, qui, en retour, s'engageait â en

faire hommage aux rois de PologiiC , comme
leur vassal. AussilAl après cet arrangement, il

fit profession publique de la relijïion réformée,

et épousa une princesse de Danemarck. I-es che-

valiers de Tordre se plaignirent avec tant de

hauteur de la trahison de leur grand-maître,

qu'il fut mis au ban de l'empire; mais il n'en

conserva pas moins la possession de la province

qu'il avait usurpée, et il la transmit à sa posté-

rité. Dans la suite des temps, ce riche héritage

passa dans la branche électorale de la famille qui

ne reconnut plus aucune dé|)end;nice de la cou-

ronne de Pologne, et les margraves de Bran-

debourg, ayant pris le titre de rois d(( Prusse,

non-seulement se sont élevés au rang des pre-

miers princes deTAIIeuiagne, mais ils sont par-

venus â se placer parni >s plus grands monar-

ques de TEuro|,c '.

Des que le roi de France fut revenu dans ses

états, toutes les puissances de TEiu'ope eurent

les yeux fixés sur lui, et observèrent ses |)remiers

niouvemens pour juger de la conduite qu'il tien-

drait ensuite. François ne ies tint pas long-

temps dans l'incertitude. Il ne fut pas plus tôt

' Sleid., Hist., p. &». l'ftffel, abrégé de riiùt. et du

droit public de l'Mlcm.
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arrivé à Bayonne qu'il se hâta d'écrire au roi

d'Angleterre pour le remercier des soins pleins

de zèle et d';;fPection qu'il avait pris en sa faveur,

et auxquels il reconnaissait qu'il était redevable

de sa liberté. Le lendemain, les ambassadeurs de

l'empereur demandèrent audience, et le re-

quirent de donner les ordres nécessaires pour

faire exccu 1er |)leinempnt, et sur-le-champ, le

traité de Madrid. François leur répondit froide-

ment qu'il était prêt h remplir scrupuleusement

toutes ses proiiiesscs; mais qu'il y avait dans le

traité lant d'articles qui ne le concernaient pas

seul, et qui intéressaient la monarchie française,

qu'il ne pouvait prendre aucune résolution sans

avoir consulté les états de sou royaume; il ajouta

qu'il faudrait quelque temps pour faire agréera

ses peuples les conditions rigoureuses qu'il avait

consenti de ratifier*. Cette réponse ne laissa

plus douter que François n'eût pris la résolu-

tion d'éluder le traité ; et les témoignages de re-

connaissance qu'il avait prodigués a Henri pa-

rurent n'avoir d'autre objet que d'engager ce

monarque à le secourir dan> la guerre oii l'inexé-

cution du traité de Madrid allait inévitablement

l'engager avec l'empereur. Ces circonstances,

jointes aux déclarations expresses que François

fit en secret aux ambassadeurs de plusieurs prin-

ces d'Italie
, persuadèrent aux politiques qu'ils

ne s'étaient pas trompés dans leurs conjectures

sur la conduiie qu'il allait tenir. On vit claire-

ment que, loin d'être disposé à exécuter un traité

déraisonnable , il n'attendait qu'une occasion fa-

vorable pour se venger des affronts qui l'avaient

forcé à feindre d'approuver une semblable con-

vention. Clément lui-mè.ne sortit pour cette fois

de son irrésolution ordinaire : l'impatience que
François montrait de rompre tous les engage-
mens qu'il avait pris avec l'empereur, avait dis-

sipé tous les doutes de ce pontife et ne lui lais-

sait ni craintes ni scrupules. Il est vrai que la

situation ofi était alors l'Italie ne lui permettait
pas de délibérer long-temps. Sforce était tou-

jours assiégé par les Impériaux dans le cliAteau

de Milan. Ce faible prince, privé alors des con-
seils de Moron, et dépourvu de tout moyen de
défense, était parvenu à informer le pape et les

Vénitiens (jue, s'ils ne se hâtaient de le secourir,

il se verrait bientôt Ibreé de se rendre. Les

*MÉm. de du BeUay, p. 9;.
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troupes impériales qui, depuis la bataille de Pa-

vie, n'avaient point reçu de paye, vivaient à dis-

crétion dans le Milanais; elles y levaient des

contributions exorbitantes qui montaient, s'il

faut en croire les cJculs de Guichardin <, jus-

qu'à cinq raille ducats par jour. On ne pouvait

pas douter qu'aussitôt que ce château serait ré-

duit, les soldats n'abandonnassent un pays dé-

vasté qui ne pouvait plus suffire î\ leur .siibsis-

tance, pour aller s'établir dans les terres fertiles

du pape et des Vénitens, lesquelles n'avaient

point été exposées aux ravages de la guerre. II

n'y avait donc plus que le secours du roi de
France qui pût sauver Sforce, et mettre ses

troupes eu état de défendre leMilanais contre les

insultes des trompes de l'empereur.

Pressé par ces motifs, le pape, les Vénitiens

et le duc de Milan avaient tous une égale impa-
tience de traiter avec François, qui, de son côté,

n'avait pas un désir moins vif de profiter des

forces et du crédit que cette ligue ajouterait à sa

puissance. Le traité fut conclu à Cognac le

21 mai, et resta quelque temps secret. Les prin-

cipaux articles étaient d'obliger l'empereur à

mettre en liberté les fils du roi de France, eu
payant un prix raisonnable pour leur rançon, et

à rétablir Sforce dans la possession tranquille du
duché de Milan. Si Charles refu.sait ces d.'ux ar-

ticles, les alliés s'engage\ient à fournir une ar-

mée de trente-cinq mille hommes, qui, après

avoir chassé les Espagnols du Milanais, iraient

attaquer le royaume de Naples. Le roi d'Angle-
terre fut nommé protecteur de cette ligue, qui
fut qualifiée du titre de sainte, parce que le pape
en était le chef; et, afin de déterminer Henri

par des motifs plus efficaces, on s'engagea à lui

donner dans le royaume de Naples une princi-

pauté de trente mille ducats de revenu amuiel

,

et A Wolsey, son favori - des terres de la valeur

de dix miii(; 2.

Dès que celte ligue eut été signée, Clément,
en vertu de la plénitude de son autorité papale,

releva l'ranrois du serment qu'il avait fait d'ac-

complir le traité de Madrid ». Ce droit, si con-
traire à tous les principes de la morale, et des-

.f>:H

C

XI, c. III, p. 217.

' Giiicli., liv. xvu, p. 360.

- P. llt'iKcr. , lier, tiii.itr., liv.

Recueil des Troit., Il, 121.

» (ii)l(la»t., Polit, impérial. , p. 1002, Falav., Hist ,

p. 70.
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tructeur de cette bonne foi qui fait la base de
toute espèce de convention entre lesiiommes,
était une conséquence naturelle du pouvoir que
le;- papes -s'arroijeaient eu ^jualité de vicaires in-

faillibles de Jésus-Christ sur la terre : l'habitude

de les voir user de ce pouvoir pour dispenser

d'obligations qu'on regardait comme sacrées,

l'intérêt de ceux que ces dispenses favorisaient
;

la crédulilé des autres , tout servit à faire

croire que les décisions du souverain pontife

pouvaient autoriser ou justifier des actions

qui en elles-mêmes étaient injustes ou crimi-

nelles.

Cependant , lorsque l'empereur ne put plus

douter (pie le projet de Franr'ois ne fût d'éluder

le traité de Madrid , il en conçut de vives alar-

mes, et fut agité de milles pensées diverses. II

ne pouvait se dissimuler la rigueur avec laquelle

il avait traité ce monarque dans sa capti/ilé , et

le blâme que cette conduite lui avait attiré : il

avait d'ailleurs montré , dans toutes ses négo-
ciations avec son prisonnier, une ambition insa-

tiable, et il n'ignorait pas les alarmes qu'en
avaient conçues toutes les cours de l'Europe; il

n'avait même retiré de ses démarches aucun des
'îvant,i(|tf:s qui peuvent, aux yeux des politiques,

extosiT ia conduite la plus criminelle, et dédom-
inagiv- ries censures les plus sévères. 11 voyait

al; 1-5 François hors de ses mains, et tous les

fii'its qu'il avait espéré recueillir du traité qui

avaii iniF ce prince en liberté lui échappaient

pour iairuis. Il sentit bientôt toute l'imprudence

qu' li avait faite en se confiant à la parole du roi

de France, malgré l'avis contraire de ses plus

sages ministres; et il prévit aisément que la

même ligue qu'il avait voulu prévenir, en ren-

dant la liberté à François, allait se former contre

lui sous la conduite d'un monarque brave ei

irrité. Le repentir et la honte du passé, et les

plus vives inquiétudes sur l'avenir, furent le ré-

sultat nécessaire de ses réflexions sur sa con-

duite et sur sa situation présente. Cependant le

caractère de Charles était d'être ferme et in-

flexible dans tout ce qu'il avait entrepris-, en se

rétractant sur un seul article du traité de Ma-
'drid, ri aurait cru faire l'aveu de son impru-

dence et déceler ses craintes : il prit donc le

parti qui convenait le mieux à sa dignité; et ai,

risque de tout ce qui pourrait en arriver, il ré-

solut d'insister constamment sur l'exécution
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stricte du traité, et surtout de ne rien accepter
de ce qu'on pourrait lui offrir en équivalent
pour la restitution de la Bourgogne K
En conséquence de celte résolution , il nomma

Lannoy et Alarçon pour aller, en qualité d'am-
bassadeurs à la cour de France, sommer Fran-
çois dans les formes, ou d'exécuter le traité avec
la bonne foi qui convenait ;1 un roi , ou de re-

tourner à Madrid, suivant sa parole, pour y
reprendre ses fers. Au lieu de leur faire une ré-

ponse directe et positive, François donna au-
dience, en leur présence, aux députés des états

de Bourgogne. Ceux-ci lui représentèrent en
termes respectueux qu'il avait excédé les pou-
voirs d'un roi de France, en consentant à ce que
leur province fût aliénée de la couronne, dont
il avait promis

,
par le serment de son sacre, de

conserver les domaines dans toute leur intégrité.

François les remercia de leur attachement pour
la couronne, et les exhorta ensuite, mais très

faiblement, à faire attention aux engagemens
qu'il avait contractés avec l'empereur et à l'obli-

gation où il était de les remplir. Alors les dé-
putés, prenant ini ton plus ferme, déclarèrent

qu'ils n'obéiraient point à des ordres qu'ils regar-

daient comme contraires aux lois du royaume;
et que si leur roi les abandonnait aux ennemis
de la France, ils étaient résolus de se défendre
eux-mêmes de toute leur force, et de périr plu-

tôt que de se soumettre à une domination étran-

gère. A cette réponse, François se tournant
vers les ambassadeurs de rem|)ereiir, leur re-

présenta l'impossibilité oi'i il était de remplir

ses engagemens , et leur offrit au lieu de la

Bourgogne, de |»ayer à l'empereur deux mil-

lions d'écus. Alarçon et le vice-roi , voyant bien

que la scène dont ils venaient d'être les témoins
n'était qu'un jeu concerté entre le roi et ses su-

jets pour leur en imposer, lui déclarèrent que
leur maître était bien décidé à ne se relâcher en
rien des conditionsdu traité, et ils se retirèrent'.

Avant de partir du royaume , ils eurent la mor-
tification d'entendre publier avec la plusgrande

solennité la sainte ligue qui venait de se former

contre l'empereur.

Charles, à la nouvelle de cette ligue, ne iiié-

' Guicli., liv. XVII, p. 3fi6,

• Belcar., Comment, de Reb. Gai., 573. Mém, de du
Bellay, p. 97.
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nagea plus rien, et déclama publiquement contre

François, en le traitant de prince sans foi et

sans honneur. 11 ne se plaignit pas moins de

Clément, qu'il .sollicita vainement d'abandonner

SCS nouveaux alliés : il l'accusa d'ingratitude et

le taxa d'une ambition indigne de son caractère.

Il ne s'en tint pas à le menacer de toute la ^ en-

geance qu'on pouvait redouter du pouvoir d'un

empereur; en publiant un appel à un concile

général, il réveilla dans l'imagination du pape

toutes les terreurs qu'inspire aux pontifes de

Rome l'autorité de ces assemblées formidables.

Il fallait cependant oppo.ser quelque chose de

plus que des reproches el des mena: es à la ligue

puissante qui s'était formée contre lui. Animé

par tant de passions diverses, il déploya une

activité et une vigueur extraordinaires, afin de

faire passer en Italie de nouvelles troupes et

surtout de prompts .secours d'argent qui y étaient

encore plus nécessaires. Les efforts des confé-

dérés ne répondirent point ;\ l'animosilé qu'ils

avaient fait éclater contre l'empereur en entrant

dans la sainte ligue. On iinaginaii que François

allait agir avec la plus grande vigueur et com-
muniquer le même esprit et la môme activité h

tous ses alliés. Il avait son honneur flétri à répa-

rer, et plus d'un affront h venger. Il lui fallait

reprendre parmi les princes de l'Europe le rang

qu'il avait perdu. Tant de sujets de ressentiment,

fortifiés par son impétuosité naturelle, semblaient

menacer son rival d'une guerre plus crudie et

plus sanglante que toutes les précédentes; on se

trompa. Les épreuves cruelles par lesquelles

François avait passé avaient laissé dans son ànic

des impressions si profondes et si vives, qu'il se

défiait de lui-même et delà fortune, el qu'il

n'aspirait qu'au repos. Obtenir l'élargissement

de ses enfans, et conserver la Bourgogne en

payant un équivalent raisonnable, était le prin-

cipal objet de ses vœux ; et ii ce prix il eût volon-

tiers sacrifié à l'empereur et Stbrce et la liberté

de l'Italie. 11 se flattait que la seule crainte d'une

ligue puissante porterait Charles à éiouter des
propositions équitables; ilcraignait encore qu'en

envoyant une arm^îe assez forte pour sauver le

Milanais , ses alliés
, qu'il avait vus tant de fois

beaucoup plus atteni ifs A leurs intérêts qu'exacts

à remplir leurs engageaiens, ne l'abandonnas-

sent aussitôt que les troupes de l'empereur

seraient chassées de ce pays, défection qui
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priverait ses négociations avec l'empereur de
l'importance et du poids que leur donnait son
influence, comme chef d'une ligue puissante.

Cependant le siège du château de Milan se pres-
sait plus vivement que jamais, et Sforce se trou-
vait réduit ;i la dernière extrémité. Le pape et
IcsN'énitiens, comptant que François les secon-
derait

, firent marcher leurs troupes au secours
de Sforce, et rassemblèrent bient t une armée
plus que suffisante pour remplir cet objet. Les
Milanais, passionnément attachés ù leur prince
infortuné

, et indignés contre les impériaux qui
les avaient si cruellement opprimés, étaient prêts

à seconder les confédérés dans toutes leurs en-
treprises. IMais le duc d'Urbin , leur général

,

animé par une ancienne inimitié contre la famille

desMédicis, aurait craint de faire aucune dé-
marche qui pût contribuer à l'agrandissement ou
A la gloire du pape '

; et il laissa échapper ou à
dessein, ou par sa lenteur et rirré.soIution natu-
relle de son caractère, les occasions d'attaquer
avec avantage les impériaux, et de les forcer à
lever le siège.

Ces délais donnèrent à Bourbon le temps de
laire venir un renfort de troupes fraîches et de
se procurer de l'argent. Il prit aussitôt le com-
mandement de l'armée, et poussa le siège avec
tant de vigueur, que Sforce fut bientôt forcé de
se rendre. Ce prince, en se retirant A Lodi

,
que

les confédérés avaient surpris, laissa Bourbon
paisible possesseur de ce duché, dont l'investi-

ture lui avait été promise par l'empereur 2.

Les Italiens commencèrent à s'apercevoir que
François les avait amu.sés, et que malgré la

finesse et l'habileté dans l'art des négociations,
dont ils se vantaient comme d'un talent qui leur
était propre, ils s'étaient pour celte fois laissé

duper par un prince ultramontain. François avait
jusque-là rejeté sur eux tout le poids de la

guerre, et il tirait avantage de leurs efforts,
pour donner plus de poids aux propositions qu'il

faisait réitérer souvent ;i la cour de Madrid, afin

d'obtenir la liberté de ses enfans a. Le pape et
les Vénitiens s'en plaignirent et lui en firent des
reproches; mais voyant qu'ils ne pouvaient le

tirer de son inaction , leur zèle et leur ardeur se

• Guich., liv. Ttvii, p. 382.

• Ihid., p. 370, etc., 159, 160, 166.

• Ruscelli , Lcltere de prineip.. Il, 157, etc.
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ralentirent par degrés, et Clément, qui avait déjà

passé les bornes de la circonspection ordinaire,

ne tarda pas à s'accuser d'imprudence, et à re-

tomber dans l'irrésolution qui lui était si na-

turelle.

Tous les mouvemens de l'empereur ne dépen-

dant que de lui seul, furent par-là même beau-

coup plus prompts et mieux concertés. La

modicité de ses revenus ne lui permettait pas de

mettre dans ses opérations de guerre beaucoup

de vigueur et de célérité ; mais il y suppléa par

ses intrigues et ses négociations. La famille des

Colonne, la plus puissante de toutes les maisons

romaines, avait constamment suivi le parti de

la faction Gibeline ou impériale, pendant toutes

ces querelles sanglantes des papes avec les em-

pereurs
,
qui, durant plusieurs siècles , remplirent

l'Allemagne et l'Italie de trouble et de carnage.

Les causes qui avaient donné naissance à ces

factions meurtrières n'existaient plus alors , et

la rage qui les avait animées était presque épui-

sée; mais les Coloune n'en conservaient pas

moins le même atlaclicmcnt pour les intérêts de

l'empereur ; d'ailleurs en se mettant sous sa

protection, ils s'assuraient la possession tran-

quille de leurs terres et de leurs privilèges. Le

cardinal Pompée Colonne , homme renuiant ei

ambitieux, alors le chef de sa famille, était de-

puis long-temps l'ennemi de Clément. Il aspirait

à la tiare, et s'était flatté au dernier conclave

que son étroite liaison avec l'empereur lui assu-

rerait la préférence sur Clément ; et lorsqu'il se

vit trompé dans ses espérances , il n'attribua ce

mauvais succès qu'aux intrigues de sûn rival.

C'était une espèce d'injure ((ue ne pouvait jamais

pardonner un ambitieux; il avait pourtant dis-

simulé son ressentiment jusqu'à donner sa voix

pour l'élection de Clément , et accepter de

grands emplois dans sa cour, mais il n'en était

pas moins iinpatieni :!;; trouver l'occasion de se

venger. Don Hugues de IMoncade, ambassadeur

de l'empereur à Rome
,
qui connais,sait les sen-

timens de Colonne, n'eut pas de peine à lui

persuader de profiter de l'aljsenee des troupes

du pape, alors employées en Lombardie, pour

tenter un»; entreprise qui , en remplissant sa

vengeance personnelle, servirait es-ienliellement

les inlérèls de reuipercnr. Cependant le pape,

que Sii timidité persoimelle rendait clairvoyant

,

veillait de près sur toute» les démarches de ses
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ennemis ; il avait démêlé leurs desseins d'assez

bonne heure pour avoir le temps de rappeler

un corps de troupes suffisant et se mettre en

étai de rompre toutes les mesures de Colonne
;

m,"' . Moncade sut si bien l'amuser par ses négo-

ciations , ses promesses et ses fausses confidences

,

qu'il endormit tous ses soupçons, et lui ùla l'idée

de prendre les précautions nécessaires à sa sû-

reté. A la honte éternelle d'un pape puissant et

renommé par sa politique. Colonne, à la tète de

trois mille hommes, se saisit d'une des portes de

Rome, au moment même où Clément était dans

li' plus parfaite sécurité, et se voyait hors d'état

de résister à un si faible ennemi. Les Romains,

qui n'avaient aucune insulte à craindre des trou-

pes de Colonne, les laissèrent entrer sans obs-

tacle : les gardes du pape furent dispersés en

un moment ; et Clément , épouvanté du danger

qui le menaçait , confus de sa crédulité, et pres-

que abandonné de tout le monde, s'enfuit avec

précipitation au château Saint-Ange, qui fut

aussitôt investi. Le palais du Vatican , l'église

de Saint- Pierre , les maisons des ministres et des

gens du pape furent livrés sans ménagement au

pillage ; le reste de la ville ne souffrit aucun

dommage. Clément
,
privé de tout ce qui lui

était nécessaire, .soit pour se défendre, .soit pour

subsister , fut bientôt forcé de demander à ca-

pituler ; et Moncade, introduit dans le château,

lui imposa , avec toute la hauteur d'un conqué-

rant , des conditions qu'il n'était pas en son pou-

voir de refuser. Le principal article fut que

Clément ne se bornerait pas ù pardonner aux

Colonne , mais qu'il les admettrait même à sa

faveur, et (juil retirerait sur le champ de l'armée

des confédérés toutes les troupes qui étaient à sa

solde '.

Les Colonne, qui ne parlaient de rien moins

que de déposer Clément et d'élever à sa place,

sur la chaire de saint Pierre, Pompée, leur pa-

rent, se récrièrent contre un traité (jui les lais-

,sait à la merci d'un pontife justement irrité con-

tre eux ; mais Moncade
,
qui ne s'occupait que

des intérêts de son maître, eut peu d'égards à

leurs plaintes, et par cette heureuse opération

désunit entièrement les forces des confédérés.

Dans le temps même que l'armée des coatèt-

dérés .s'affiiiblissait par une diminution si consi-

' Jovii, ntfi Pomp. Colonn. Giiirh., lir.xvii,p. 407.

Kuscelli ,l,ettere de princip., I, p. 104*
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dérable, les impériaux reçurent deux renforts;

l'un, composé de six mille hommes, venait d'Es-

pagne sous la conduite de Lannoy et d'Alarçon
;

l'autre avait été levé dans l'empire par Georges

Frondsperg, gentilhomme allemand, qui, après

avoir servi avec beaucoup de réputation dans les

guerres d'Italie, avait acquis tant de faveur et de

crédit parmi ses compatriotes, qu'ils venaient en

foule se ranger sous ses étendards, ne cherchant

que l'occasion de s'engager dans quelque entre-

prise militaire; et impatiens alors de se délivrer

du joug du despotisme civil et religieux , il s'en

enrôlajusqu'à quatorze mille au service de Frond-

sperg, sans antre gratification qu'un écu par cha-

quesoldat.L'archiducFerdinand y ajouta encore

deux mille hommes de cavalerie levés en Autriche.

L'empereur ne manquait donc pas de troupes;

mais il ne pouvait trouver les fonds nécessaires

à leur entretien. Ses revenus ordinaires étaient

épuisés : dans l'enfance du commerce, le crédit

des princes n'é(ait pas fort étendu, et les cortès

de Castille, malgré tous les artifices auxquels on

eut recours pour les gagner, malgré quelques

changemens qu'on fit dans leur constitution

pour s'assurer de leurs suffrages, refusèrent

constamment d'accorder à Charles aucun subside

extraordinaire '
; en sorte que plus l'armée de-

venait nombreuse
,
plus les généraux voyaient

augmenter leur embarras. Bourbon, en particu-

lier, se trouva dans une situation si critique,

qu'il eut besoin de tout sou courage pour s'en

tirer. On devait des sommes immenses aux trou-

pes espagnoles qui étaientdéjà dans le Milanais,

lorsque Frondsperg arriva encore avec six mille

Allemands affamés et dépourvus de tout. Les

premiers demandaient ce qu'on leur devait, les

autres la paye qu'on leur avait promise à leur en-

trée dans le Milanais ; et les uns et les autres

parlaient avec beaucoup de hauteur. Bourbon

était hors d'état de les satisfaire ; dans cette ex-

trémité, il se vit forcé de commettre des actes

de violence qui répugnaient à son caractère, na-

turellement doux et humain. Il fit prendre les

principaux citoyens de Milan, et, à force de me-

naces et même de tourmcns, il en tira une sonmie

considérable; il dépouilla les églises de toute

leur argenterie et ôe, tous leurs ornemens. Le

produit de ces violences n'était pai encore suffi-

Siudov., 1,814.
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dont il avaitsant pour compléter la somme
besoin; mais en distribuant ce qu'il avait aux

soldats, il sut si bien les adoucir par ses caresses

et ses témoignages d'amitié, qu'il apaisa pour le

moment tous les murmures, quoiqu'il fût bien

loin d'avoir acquitté tout ce qui leur était dû >.

Bourbon, obligé de chercher d'autres expé-

diens pour se procurer de l'argent, accorda pour

vingt mille ducats la vie et la liberté à Moron,

qui avait été détenu en prison depuis la décou-

verte de sa conspiration , et qui avait été con-

damné h naort par les juges espagnols nommés
pour lui faire son procès. Tels étaient l'esprit et

l'adresse de cet homme , et l'ascendant ex raor-

dinaire qu'il avait sur l'esprit de tous ceux qu'il

approchait, qu'en peu de jours, de prisonnier

qu'il était, il devint le plus intime confident de

Bourbon, qui le consulta sur toutes les affaires

importantes. Ce furent certainement ses insinua-

tions qui firent naître dans l'esprit du conné-

table le soupçon que l'empereur n'avait jamais

eu dessein de lui donner l'investiture du duché

de Milan , et que Lève et les autres généraux es-

pagnols étaient moins des adjoints destinés à le

seconder de bonne foi dans l'exécution de ses

projets, (jue des espions apostés pour veiller sur

sa conduite. Comme il conservait à l'âge de

quatre-vingts ans toute l'audace de la jaunesse

,

on peut encore lui attribuer l'idée du projet

hardi et inattendu que Bourbon osa tenter quel-

que temps aprt!s 2.

Les demandes et les besoins des troupes du

Milanais devinrent si pressjms, qu'il fallut néces-

sairement songer à trouver quelque expédient

pour les satisfaire. Les arrérages de leur solde

s'accumulaient tous les jours; l'empereur ne fai-

sait passer aucune remise à ses généraux , et

toute la rigueur des exactions militaires ne pou-

vait plus rien tirer d'un pays entièrement ruiné

et épuisé. Dans cetle situation, il ne restait plus

que deux partis à prendre, ou de licencier l'ar-

mée, ou de la conduire dans le pays ennemi

pour y subsister. Le territoire des Vénitien*

était le plus voisin; mais ils avaient su, par leur

prévoyance ordinaire, mettre leur pays ;1 l'abri

de toute insulte. Il fallait donc envahir les états

de l'église ou ceux de Florence ; et Clément avait

' Ripamom., ffist. DIetliol., lib. ii, p. 716.

* Guicli , liv. XVII, p. 419.
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mérité par ses dernières démarches que l'em-

pereur en tirât la vengeance la plus sévère.

Ses troupes n'étaient pas plus tôt rentrées dans

Rome, après le soulèvement des Colonne, (jue,

sans aucun égard pourle traité conclu avec ^lon-

cade, il dégrada lecardInal,excommuniale reste

de cette famille , s'empara de toutes les places

fortes qu'elleoccupait et fit ravager ses terres avec

toute la fureur que peut inspirer le ressentiment

d'une injure récente : il tourna ensuite ses armes

contre Naples; et comme il était secondé par la

flotte française , il fit quelques progrès dans la

conqaète de ce royaume, avec d'autant plus de

facilité que le vice-roi, ainsi que les autres gé-

néraux de l'empereur, manquait del'argent dont

il aurait eu besoin pour faire une vigoureuse

résistance *.

Cette conduite du pape justifia en apparence

les mesures que la nécessité fit prendre à Bour-

bon : le désavantage des circonstances dans les-

quelles il entreprit d'exécuter son projet est

une preuve incontestable et du désespoir où il

était réduit, et de la supériorité des talens qui

lui firent surmonter tant d'obstacles. Après avoir

confié le gouvernement de Milan à Lève, qu'il

n'était pas fadié de laisser derrière lui , il se mit

en marche nu fort de l'hiver à la tête d une

armée de vingt-cinq mille hommes, de nations,

de mœurs et de langues différentes, sans ar-

gent, sans magasins, sans artillerie, sans ba-

gages; enfin sans aucune des choses nécessaires

au plus petit détachement, et par conséquent

essentielles pour faire mouvoir et même exister

une grande armée. Il avait ;\ traverser un pays

coupé de rivières et de montagnes; dont les che-

mins étaient impraticables; et pour mettre le

comble i^ toetes ces dllficullcs, il voyait l'armt'e

ennemie, sotpérieure en nombre, A portée d'é-

pier tous ses mouvemens et de profiter de tous

les jnunlages qui se présenteraient. Ileureusc-

nieni ses troupes, lassées d<' leurs souffrances

présentes , n'en cherchaient que la fin : animées

d'ailleurs par Tespérance d'un butin immense

,

elles ne firent pas seulement attention au mau-

vais état dans lequel elles entreprenaient une

mwche si pénible, et suivirent leur chef avec

allégresse. Son premier but était de se rendre

maître de Plaisance, et d'accorder ili ses soldats

*Jttvlu», Fita Pomp Colon. Guich., liv. xviii, p. 424.

le pillage de cette ville ; mais la vigilance des

généraux des alliés fit échouer ce projet. Bour-

bon ne réussit pas mieux dans le dessein de
s'emparer de Bologne; celle ville se trouva

pourvue à temps d'une garnison assez forte pour

la mettre à couvert des insultes d'une armée qui

n'avait ni munitions ni artillerie. I.e mauvais

succès de ces deux tentatives ne lui permettant

plus d'espérer de conquérir aucune ville consi-

dérable, il fut forcé de marcher en avant; mais

il y avait déjà deux mois qu'il était en route; ses

troupes avaient souffert tous les maux qu'une

longue marche et la rigueur extraordinaire de

la saison multipliaient sous les pas d'une armée
qui se trouvait dépourvue de tout dans un pays

ennemi. Les magnifiques promesses qui les

avaient éblouies d'abord n'avaient eu aucun

effet : elles ne voyaient aucune espérance d'un

soulagement prochain : poussées à bout, elles

commencèrent à murmurer, et en vinrent bien-

tôt à une révolte déclarée. QueKiues officiers, qui

eurent la témérité de vouloir les réprimer, lurent

la victime de leur furie : Bourijon lui-même n'osa

sexpo.ser au premier transport de leur rage, il

fut obligé de s'enfuir secrèti ment de ses quar-

tiers '. Mais leur fureur, après les premiers

transports, commença à se calmer peu à peu :

Bourbon, qui possédait au suprême degré l'art

de manier l'esprit des soldats, en profita pour

leur renouveler ses proines.scs avec un ton de

confiance plus ferme encore (ju'au))aravant, et

leur assura qu'ils en verraient bientôt l'accom-

plissement. Il lâchait de les en;',a{;er à supporter

leurs peines avec plus de patience , en les parta-

geant lui-même : il m se niériageait pas plus

que le dernier Ixmtassin : il niarchtit avec eux à

pied ; il joignait sa voix aux chansons qu'ils com-
posaient , et dans lesquelles , au milieu des

éloges qu'ils donnaient à sa valeur, ils mêlaient

quelques railleries militaires «ur sa pauvreté.

Partout où ils passaient, il leur permettait de

piller avec discrétion les villages voisins, comme
pour commencer à s'acquitter avrceux des pro-

messes qu'il leur avait faites : encouragés par

«es adroites complaisances, ils oublièrent entiè-

rement leurs souffrances et leurs plaintes , et

continuèrent de le suivre avec une confiance

aussi aveuglequ'ilslui en eussentjamais montré^.

' Giiicti., liv. XVIII, p. 434. .lovius, nta Colonn. 163.

• aE'M^'. de Bnmt-, vol. IV, p. 246, etc.
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Cependant Bourbon cachait avec soin ses in-

tentions. Rome et Florence , ne sachant de quel

côté allait fondre l'orage , étaient dans l'incer-

titude la plus inquiétante. Clément, qui s'inté-

ressait à la sûreté des deux villes, était plus

irrésolu que jamais, et lorsque les approches

rapides du danger exigeaient les mesures les

plus promptes et les plus décisives, il perdait le

temps à délibérer sans rien conclure, ou à

prendre un jour des résolutions que son esprit

inquiet et plus adroit à découvrir les difficultés

qu'à en trouver le remède, abandonnait le len-

demain, sans pouvoir se fixer à aucun autre

parti. Tantôt il était résolu de s'unir plus étroi-

tement que jamais à ses alliés, et de pousser la

guerre avec vigueur; tantôt il était d'avis de ter-

miner à l'amiable tous les différends, en faisant

un traité avec I.annoy qui, connaissant la pas-

sion du pape pour les négociations, lui faisait

chaque jour, dans celte vue , de nouvelles pro-

positions. A la fin sa timidité l'emporta et le

détermina ù conclure avec Lannoy un accommo-

dement, dont les prin'^ipaux articles étaient

qu'il y aurait une suspension d'armes de huit

mois entre les troupes du pape et celles de lem-

pereur
;
que Qément avancerait une somme de

soixante raille écus pour payer les troupes im-

périales
;
que les Colonne seraient relevés des

censures ecclésiastiques, et remis en possession

de leurs terres et de leurs dignités; et que le

vice-roi irait ù Rome, et empêcherait Bourbon
de s'approcher plus près de celte ville, ainsi que
de Florence '. Quoique ce traité ne laissât plus

à Clément aucune espérance d'être soutenr, par
ses alliés, et ne lui donnât cependant aucun
garant solide de sa sûreté, il se crut par-lâ dé-
livré tout d'un coup de tous les embarras qui

reffrayaicnl
; et, dans l'excès de sa confiance, il

licencia toutes ses troupes, â la réserve de ce

qui était nécessaire pour la garde de sa per-

sonne. Guichardin, qui se trouvait alors au mi-
lieu de l'armée dos alliés en qualité de commis-
saire général du pape , et que ce i^ste ainsi que
ses grands talens mettaient à portée de voir

toute l'illusion des espérances dont Olénieot se

laissait abuser, ne pouvaii concevoir cette éton-

nante confiance dans im pape qui , en toute au-

tre occasion, sïtaii montré excessiviwieiK tjaiide

•Guich., liv. XTin, p. 43a

353

et soupçonneux ; il ne pouvait expliquer cette

conduite qu'en l'attribuant à l'esprit d'aveugle-

ment dont sont frappés ceux que le ciel a condam-
nés à une ruine inévitable '.

Il parait que l'intention de Lannoy était d'exé-

cuter de bonne foi le traité qu'il venait de faire;

ayant réussi à détacher Clément de la ligue , il

eût voulu que Bourbon tournât ses armes contre

les Vénitiens, qui, de toutes les puissances en
guerre avec l'empereur, étaient ceux qui avaient

montré le plus de vigueur. Dans cette vue, il

dépêcha un courrier à Bourbon pour l'informer

de la suspension d'armes qu'il venait de conclure

avec le pape, au nom de leur commun maître.

Bourbon avait d'autres projets; et il était trop

avancé dans son entreprise pour l'abandonner.

Il eût été dangereux de parler de retraite à ses

soldats
; d'ailleurs il était bien aise de mortifier

un homme qu'il avait tant de raisons de haïr ;

et comme son commandement ne dépendait en
rien de Lannoy, il ne tint aucun compte de son

message, et continua de ravager les états ecclé-

siastiques et de s'avancer vers Florence. Son ap-

proche fit renaître toutes les terreurs et toutes

les inquiétudes de Clément
,
qui eut recours à

Lannoy et le conjura d'arrêter la marche de
Bourbon. En conséquence Lannoy partit pour

se rendreà l'armée , mais il n'osa s'en approcher.

Dès que les soldats de Bourbon eurent connais-

sance de la trêve , ils entrèrent en fureur , se ré-

pandirent en menaces, et demandèrent l'accom-

plissement des promesses auxquelles ils s'étaient

fiés : leur général même pouvait à peine les

conlenir; et tous les habitansde Rome virent

bien qu'il ne restait plus d'autre parti que de se

préparer ù résister à forage qu'il n'était plus

possible de détourner. Clément seul , comptant

toujours sur quelques protestations équivoques

cl trompeuses que faisait Bourbon de son incli-

nation pour la paix, retomba dans sa première

sécurité '^.

Bourbon , de son côté , n'était pas sans inquié-

tude. Jusqu'ici toutes ses tentatives sur les places

de quel(|ue importance avaient échoué, et Flo-

rence, qu'il avait menacée quelque temps, se

trouvait
,
par l'arrivée des troupes du duc d'Ur-

bin , en état de braver une attaque. 11 fallut alors

changer nécessairement de route, et prendre

' Guirli, liv. «viii, p 446.

• Jbid., p. 437, etc. Méin. de du Bellay, p. 100
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sur-Jc-cliamp une résolution nouvelle : jl s'arrêta

sans hcsiler à un parti qui était aussi hardi qu'il

parut impie à ses contemporains ; c'était d'atta-

quer Home et de la livrer au pillage. H avait en

effl't plusieurs raisons pour s'y déterminer. Il

était jaloux de traverser Lannoy qui avait en-

trepris de mettre cette ville en sûreté; il s'ima-

gina que l'empereur serait très satisfait de voir

humilier Clément , le premier auteur de la ligue

qui s'était formée contre lui ; il se flattait-qu'en

contentant l'aviditéde ses soldats par l'immense

butin de cetie capitale, il les attacherait pour

toujours à ses intérêts ; ou , ce qui est plus vrai-

semblable encore , il espéra que la puissance et

la gloire que lui promettait la prise de la pre-

mière ville de la chrétienté le mettraient en état

de jeter les fondemens d'un pouvoir indépen-

dant ; et qu'après avoir rompu toute liaison avec

l'empereur, il pourrait posséder en son nom
seul Naples ou quelques autres états d'Italie *.

Queisquefussent ses motifs, il exécuta son

projet avec une célérité égale ù l'audace qui

l'avait conçu. Ses soldats, qui avaient leur proie

sous les yeux, ne re plaignaient plus ni de leurs

taiigues,ni de la famine, ni du défaut de paye.

Quand le pape les vit s'avancer de la Toscane vers

Rome , il sentit la frivolité des espérances dont il

s'était bercé, et se réveilla tout à coup de son as-

soupissement ; mais il était trop tard. Un pontife,

môme hardi et prompt ii se décider, n'aurait

plus eu assez de temps pour prendre des mesu-

res efficaces et former avec succès un plan de

défense. Sous la faible administration de Clé-

ment, tout ne fut que consicrnation, désordre

et irrésolution. Il rassembla cependant ceux de

ses soldats licenciés qui étaient restés dans

Rome; il arma les artisans et les domestiques

des cardinaux; il fit réparer les bW-ches des mu-
railles , commença de nouvelles fortifications, et

exconnnunia Bourbon et ses soldats, (lélris,sant

les Allemands du nom de luthériens, et les

Espagnols de celui de Maures -. Se reposant

ainsi sur ces préparatifs imparfaits, et sur la

terreur de ses armes spirituelles, que méjjri-

saient encore plus des soldats affamés de butin,

il parut quitter sa timidité naturelle, et , contre

l'avis de son conseil , il résolut d'attendre l'ap-

' Brant., IV, 271 ; VI, 189. Pelcarius, Comment., rm.
2 Scckend, liv. ii, p. 68.

j)roche d'un ennemi qu'il aurait pu éviter s'il

eût voulu se retirer h temps.

Bourbon, qui vit la nécessité de ne perdre

aucun instant, puiscpie ses intentions étaient

connues, marcha avec tant de vitesse qu'il de-

vança de plusieurs journées l'armée du duc

d'Urbin, et vint camper dans les plaines de

Rome, vers le soir du 5 de mai. De là il montra

à ses soldats les palais et les é[;lises de cette ca-

pitale de la république chrétienne, où les ri-

chesses de toute l'Europe étaient allées s'en-

gloutir pendant tant de siècles, sans avoir jamais

été entamées par une main ennemie; il les ex-

horta à prendre quelque repos pendant la nuit,

pour se préparer h donner assaut le lendemain

,

et leur promit
,
pour prix de leur valeur et de

leurs travaux, la possession de tous les trésors

qui étaient ra.ssemblés dans Rome.

Bourbon, résolu de rendre cette joiwnée mé-

morable , ou par !e succès de son entreprise ou

par sa mort, parut dès le malin h la tcle de ses

troupes, armé de toutes pièces et portant par-

dessus son armure un habit blanc, pour ètrfe

mieux vu de ses amis et de ses ennemis; et

comme tout dépendait de la vigueur de l'at-

ta,',iie,il mena sur-le-champ ses .soldats à l'es-

calade des murailles. 11 tira des (rois nations qui

composaient son armée, trois corps séparés,

l'un d'Allemands, l'autre d'Espagnols, et le

troisième d'Italiens; chacun d'eux fut chargé

d'une attaque différente, et le gros de l'armée

s'avança pour les soutenir suivant les circons-

tances. Un épais brouillard déroba leur approche

jusqu'à ce qu'ils eussent pres(iue atteint le bord

du fossé qui environnait les faubourj;s. Les

échelles furent plantées en un moment, et cha-

que détachement monta à l'assaut avec une

impétuosité qu'animait encore l'émulation na-

tionale. Ils furent d'abord reçus avec un cou-

rage égal au leur ; les gardes suisses du pape et

les vieux soldats qu'il avait rassemblés, combat-

tirent avec une bravoure digne de guerriers à

qui la défense de la plus fameuse ville du monde

étal! confiée. Les troupes de Bourbon, malgré

toute leur valeur, ne faisaient aucun progrès et

commençaient même à plier : B(»urbon, qui sen-

tit que ce moment critique allait décider du sue»

ces de la journée , se précipite de son cheval,

courtàlatèle des assaillans, et arrachant ung

échelle des mains d'un soldat, il la plante con-
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tre le mur , et commence à y monter , encoura-

geant de la voix et du geste ses troupes à le

suivre.Mais au même instant un coup de mousquet
tiré des remparts lui perça les reins d'une balle.

Il sentit aussitôt que la blessure était mortelle

,

mais il conserva assez de présence d'esprit pour

recommander à ceux qui se trouvaient près de

lui de couvrir son corps d'un manteau , afin que
sa mort ne découragent pas ses troupes ; et quel-

ques instans aprts il expira avec un courage

digne d'une meilleure cause , et qui aurait cou-

vert son nom de la plus grande gloire, s'il eût

péri ainsi en défendant son pays, et non pas à

la tête des ennemis de sa patrie'.

Il fut im;>ossible de cacher long-temps ce fu-

neste événement : les soldats s'aperçurent bien-

tôt de l'absence de leur général, qu'ils étaient

accoutumés à voir partout où il y avait du dan-

ger; mais loin d'être abattus par cette porte,

elle ne fit que changer leur courage en fureur.

Le nom de Bourbon retentissait dans tous les

rangs avec les cris de sang et de vengeance.
Les vieux soldats qui défendaient les remparts

furent accablés par le nombre ; les nouvelles re-

crues de la ville prirent la fuite à la vue du péril,

et l'ennemi pénétra dans Rome avec une violence

irrésistible.

Durant io combat, Clément était au pied dcl'au-

tel de Saint-Pierre, où il adressait au ciel des

prières inutiles pour la victoire. Dès qu'il eut ap-
pris que ses troupes co.nmcnçaient à reculer, il

s'enfuit avec précipitation, et par un aveuglement
plus étonnant encore que ses fautes précédentes,

au lieu de s'évader par la porte opposée, où il n'a-

vait à crairidre la rencontre d'aucun ennemi , il

alla se renfermer avec treize cardinaux , les am-
bassadeurs des coiu-s étrangères, et plusieurs

personnes de distinction, dans le même château

Saint-Ange (|ue son dernier malheur eût dû
lui taire envisager comme un asile peu sûr. Tan-
dis qu'il ;illiiil du Vatican à cette forteresse, il

vit ses ooldals fuyant devant un ennemi qui les

poursuivait sans faire de quartier; il entendit
les cris et les gémissemens des citoyens, et vit

comnieiH'cr les maux que son imprudence et sa

crédulité avaient attirés sur ses sujels2,

n est impossible de décrire, et même d'ima-

' Mém. de du Bellay, p. 101. Giiich.,

p. 445, etc. OEui'. de liraiit., IV, p- 257, eic.

Jov., Fita Colonn., p. 165.

liv. xviii,

giner le désastre et les horreurs qui suivirent

cet événement. Tout ce qu'une ville prise d'as-

saut peut avoir à redouter de la rage d'une sol-

datesque effrénée; tous les excès auxcjuels put
se porter la férocité des Allemands , l'avarice des
Espagnols, la licence des Italiens, les mal-
heureux habitans de Rome y furent en proie.

Églises, palais, maisons particulières, tout fut

pillé sans distinction : ni l'âge, ni le rang, ni le

sexe ne se sauva des plus cruels outrages. Cardi-
riaux, prêtres, nobles, femmes, filles, tout fut

livré à la merci de vainqueurs barbares , sourds

à la voix de l'humanité. Ces violences ne ces-

sèrent pas même, comme il arrive d'ordinaire

dans les villes prises d'assaut , lorsque la pre-
mière fureur du soldat fut assouvie. Les impé-
riaux restèrent dans Rome plusieurs mois, et

pendant tout ce temps l'insolence et la brutalité

du soldat ne se ralentirent presque point. Le
butin qu'ils firent , seulement en espèces mon-
nayées, montait à un million de ducats; et ce
qu'ils tirèrent des rançons et de leurs exactions
fut encore beaucoup plus considérable. Rome
avait été prise plusieurs fois par les peuples du
nord qui renversèrent l'empire dans le cin-
quième et le sixième siècle; mais les peuples
païens et barbares, les Huns, les Vandales, les

Golhs ne l'avaient jamais traitée avec autant de
cruauté que le firent alors les sujets dévots d'un
monarque catholique'.

Après !a mort de Bourbon, le commandement
de l'armée impériale passa à Philibert de Châ-
lons, prince d'Orange

,
qui eut bien do la peine

à arraclitp du pillage assez de soldats pour in-

vestir le château Saint -Ange. Clément sentit

aussitôt la faute qu'il avait faite en se retirant

dans un fort si mal pourvu et si peu en état de
défense; mais voyant que les impériaux, mé-
prisant toute discipline et ne s'occupaiu qu'.*»

piller, poussaient le siège avec lenteur, il ne
désespéra pas de tenir assez long-temps pour
que le duc d'Urbin pût venir à son secours. Ce
général s'avançait à la tête dune armée com-
posée de Vénitiens , de Florentins et de Suisses

soudoyés par la France , et cette armée était assez

l'orte pour délivrer Clément du péril où il se

' Jov., Fit. Colonn. 166. Giiicli., liv. xviii, p. 440,
elc. Comment, de caplà iirbe Itomâ ap. Scardinuin,
11, 230. Ulloa, nta dcll Cari. V, p. 110. (iiaun ne,
ht. di Nap. B. 31, c. m, p. 507
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trouvait ; mais le duc d'Urbin préféra le plaisir

de satisfaire sa haiue contre la famille des Mé-

dicis , à la gloire de sauver la capitale de la chré-

tienté et le chef de l'église , il prétendit que

l'entreprise était trop hasardeuse; et par un raffi-

nement de vengeance , après s'être avancé assez

près pour être vu des remparts du château et

pour donner au pape l'espoir d'un secours pro-

chain, il se relira avec précipitation'. Clément,

privé de toute ressource , et réduit par la famine

à se nourrir de chair dâneS ^ fut obligé de capi-

tuler, et de souscrire aux conditions qu'il plut

aux vainqueurs de lui imposer. Il se soumit à

payer quatre cent mille ducats à l'armée, A ren-

dre ù l'empereur toutes les places fortes que pos-

sédait l'église , et quoiqu'il donnât des otages

,

à rester lui-même prisonnier, jusqu'à ce qu'il eût

exécuté les principaux articles du traité. Le pape

fut mis sous la garde d'Alarçon
,
qui

,
par sa vigi-

lance sévère à garder François l""", s'était bien

feit connaître pour un homme propre à cet em-

ploi. Ainsi, par un hasard singulier, cet officier

eut la garde des deux personnages les plus il-

lustres qui eussent été faits prisonniers dans

l'Europe depuis plusieurs siècles. La nouvelle de

cet événement si extraordinaire et si inattendu

causa à l'empereur autant de surprise que de

joie; mais il dissimula sessentimens à ses sujets,

que les succès et les crimes de leurs compatriotes

pénétraient d'horreur : et pour adoucir l'indi-

gnation qu'en ressentait toute l'Europe, il dé-

clara qu'il n'avait aucune part au saccagement

de Rome, et qu'on l'avait attaquée sans ses or-

dres. Il écrivit à tous les princes ses alliés pour

leur notifier qu'il n'avait eu aucune connaissance

des intentions de Bourbon»; il prit le deuil et le

fit prendre à toute sa cour; il suspendit les ré-

jouissanc. s qu'il avait ordonnées pour la nais-

sance de .son fils Philippe; et par une hypocrisie

qui ne trompa personne, il ordonna des prières

et des processions dans toute l'Espagne pour ob-

tenir la liberté du pape, liberté qu'il pouvait lui

faire rendre sur-le-champ par un ordre expédié

à ses généraux''.

La fortune n'était pas moins favorable à la

• Guicli., liv. sviii, p. 450.

' Jov., ru. Coton., 107.

* Ruscelli, Lettere de principi. 11, 231.

« Sleid., 109. Sandov., l. 822. Mauroc, Hist. feiiela,

liv. m, p. 220.

maison d'Autriche dans une autre contrée de

l'Europe. Soliman était entré en Hongrie avec

une armée de trois cent mille hommes. Louis U,

roi de Hongrie et de Bohême
,
prince faible et

sans expérience , eut la témérité d'aller au-de-

vant de lui avec un corps de troupes qui ne

montait pas à plus de trente mille hommes. Par

une faute encore plus impardonnable, il en

donna le commandement à Paul Tomorri, moine

franciscain , archevêque de Golocza. Ce bizarre

général, vêtu de son froc et ceint du cordon de

son ordre, marchait à la tète de l'armée; en-

traîné par sa propre présomption autant que

par l'impétuosité d'une noblesse qui craignait

moins le danger qu'un service long et pénible,

il donna la funeste bataille de Mohacz, où le

roi, la fleur de la noblesse, et plus de vingt

mille hommes périrent victimes de la sottise et

de l'imprudence d'un moine. Soliman , après sa

victoire, se rendit maître et resta en possession

des plus fortes places des provinces méridionales

de lu Hongrie: et ravageant tout le reste du

pays, il emmena plus de vingt mille prisonniers

en esclavage. Comme Louis était le dernier

mâle de la famille royale des Jagellons , l'archi-

duc Ferdinand prélendil avoir droit aux deux

couronnes. Il faisait valoir deux titres : l'un ap-

puyé sur les anciennes prétentions de la maison

d'Autriche ù ces deux royaumes; l'autre était

fondé sur les droits de sa femme , sn'iir unique

du roi qui venait de mourir. Cependant les lois

féodales rég:iaient avec tant de vigueur dans la

Hongrie et dans la Bohême , et la noblesse y
jouissait Hun pouvoir si étendu, que les deux

couronuo itaieni encoreélectives, et qu'on n'au-

rait eu aucun égard aux prétentions de Ferdi-

nand, si elles n'avaient pas été soutenues de forces

puissar'es. Mais son mérite personnel, le res-

pect du au frère du plus grand monarque de la

chrélicnté, la nécessité de choisir un prince qui

put par lui-même ajouter de nouvelles forces à

•elles de ses sujets pour les faire protéger contre

les armes otloi mes que leurs derniers succès

avaient rendues redoutables à la Hongrie; enfia

les intrigues de sa sœur, veuve du feu roi , l'eui

portèrent sur la prévention que les Hongrois

avaient conçue contre l'archiduc , comme étran-

ger; et malgré un parti considérable, qui avait

donné sa voix au vaivode de Transylvanie , Fer-

dinand demeura paisible possesseur de cette

!l
m
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couronne. Les états de Bohèmcsuivirent l'exem-

ple de la Hongrie; mais pour maintenir et assu-

rer leurs privilèges, ils obligèrent Ferdinand

de signer avant son couronnement un acte qu'ils

appelèrent reverse , cl par lequel il déclarait

qu'il tenait cette couronne non par aucun droit

antérieur, mais par l'élection gratuite et volon-

taire de la nation. La réunion de tous ces états

divers, dont les princes de la maison d'Autriche

s'assurèrent dans la suite la possession hérédi-

taire, fiif l'origine et le principe de cette supério-

rité de pouvoir qui les rendit depuis si formida-

bles au reste de l'Allemagne '.

Les dissensions qui divisaient le pape et l'etn-

pereur furent xtrèmement favorables aux pro-

grès du lutliér.inisme. Charles, irrité des pro-

cédés de Clément , et uniquement occupé à se

défendre contre la ligue que ce pape avait for-

mée, n'avait ni la volonté ni le loisir de prendre

des mesures pour étouffer les nouvelles opinions

qui s'accréditaient en Allemagne. Dans une diète

de l'empire tenue à Spire , on examina l'état ac-

tuel de la religion; tout ce que l'empereur y
exigea des princes fut d'attendre avec patience,

et sans encourager les novateurs , la convocation

du concile général qu'il avait demandé au pape.

Les membres de la diète convinrent que la convo-

cation d'un concile était le parti le plus conve-

nable et le plus régulier qu'on pût prendre pour

parvenir ^ la réforme des abus de l'église : mais

ils soutenaient qu'un concile national , tenu en

Allemagne , ferait plus d'effet que le concile gé-

néral proposé par l'empereur. Quant à l'avis

' Slepli. Hiodericii, Procanccllarii ffungar. clades

in cainpo Mohacz ap. Scardium, II, 218. P. Barre,

Ilist. d'Allemagne, tom. Vlll part, i, p. 198.

qu'il leur donnait de ne point favoriser les no-

vateurs , iis en firent si peu de cas que , m^me

pendant la durée de la diète de Spire, les théo-

logiens qui avaient suivi l'électeur de Saxe et le

landgrave de Kesse-Cassel, prêchaient publi-

quement et administraient les sacremens suivant

les rits de la religion réformée '. L'exemple

même de l'empereur enhardit les Allemands à

traiter avec peu de respect l'autorité des papes.

Dans la chaleur de son ressentiment contre Clé-

ment . il publia une longue réponse au bref plein

de *ie) que le pape avait composé pour faire l'a-

[ ilogie de ,«;a conduite. L'empereur commençait

son manifeste par ne énuméralion détaillée de

différtns lrail> d' iiiratilude, d'ambition et de

mauvaise foi de «e potilife; il le* peignait des

couleurs les ))lns fortes et les plus chargées, et

il finissait par appelei' de son autorité A un con-

cile général. Il écrivit en néme temps au collège

des cardinaux poui- se plaindre do l'injustice et

de la partialité de Clément , et pour les exhor-

ter, au cas que le [lape refusât ou différât la

convocation d'un concile, à montrer l'intérêt

qu'ils prenaient à la paix de l'égllbc chrétienne
,

si honteusement abandonnée de son premier

pasteur, en convoquant eux-mêmes le t mcilt- en

leur nom 2. On répandit avec soin dans toute

l'Allemagne le manifeste dp i ciitpereur, oui,

pour la violence et l'amertume du style, ne le

cédait pas aux écrits de Luther môme; il fut

avidement lu par les personnes de tout rang, et

l'impression qu'il fit détruisit aisément l'efTet

des protestations que Charles avait faites au-

paravant contre la nouvelle doctrine.

' Sleld , p. 103.

•Goldast.,PoW. impér., p. 981.
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^"18 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.

LITRE CINQUIÈME.

'<Aa7j

Les détails de la manière iuhnmame dont le

pape avait été traité remplirent toute l'Europe

d'étonnement et d'horreur. L'audace inouïe d'un

empereur chrétien , à qui sa dignité même im-

posait le devoir de protéger et de défendre le

saint siège , et qui
,
portant des mains violtMites

sur celui qui représentait Jésus-Christ sur la

terre, reionait sa personne sacrée dans une cap-

tivité rigoureuse, parut généralanent un acte

d'impiété iiui méritait la vengeance la plus écla-

faute, et qui sollicitait la prompte réunion de

tous les fidèles enfans de l'église contre le con

pable. François et Henri , alarmés des progrès

que l'empereur faisait en Italie, s'étaient déjà

étroitement liés avant la prise de Rome; et pour

mettre un frein à l'ambition de Tempereur , ils

étaient convenus de faire «ne poissante diver-

sion dans les Pa^'s-Bas. Les dîfférens motifs qui

les avaient déterminés d'abord n'avaient ftiit

que se fortifier dcpnis ; H s'y jo^nif «ncore le

dessein de délivrer le papr des ina'insde l'empe-

reur, acte de polrtiqoe qui favorisait leurs intérêts

en faisant honnenrà leor piété. Mais pourparvenir

à feur but, jl fallait abandonner les projets qu'ils

avaient formés sur les Pays-Bas , et aller porter

le théâtre de la girerre dans le sein de t'l»#He ; cav

ce n'était que par les opérations les plus vigou-

reuses qu'ils pouvaient se promettre avec certi •

tudc de délivrer Home, et de mettre Clément en

liberté. François commençait à comprendre que

l'esprit de raffinement qu'il avait porté dans ses

vues politiques sur l'Italie l'avait entraîné trop

loin; et que pour s'être trop relâché . il avait

laissé prendre à Charles des avantages qu'il lui

eût été facile de prévenir : il voulut se iiâtcr de

réparer
,
par une activité plus conliornic A .son

caractère , une faute (pi'il n'avait pas eu souvent

à se reprocher. Henri pensait qu'il était (enii)S

de se joindre au roi de France |)om' empêcher

l'empereur de devenir le maître absolu de l'Italie

et d'acquérir par-là une supériorité de puissance

qui l'elUt mis en état de donner ensuite des lofs

à tous les autres princes de l'Europe. Wolsey,
dont François avait eu soin d'entretenir l'amitié

par dès caresses et des présens, moyen* JnFdilli-

bles de se l'attacher, ne négligea rien de ce qui

pouvait animer son maître contre Temperenr
Outre ces considérations publiques, Henri était

encore excité par un motif particulier : c'était à

peu près vers ce temps qu'il formait le grand
projet de son d'tvorce avec Catlierine d'Arra-

gon; il savait qu'il aurait besoin de l'amurité dta

pape , et il était jaloux d'acquérir des droits h ,sa

reconnaissance , en paraissant Te principal ins-

triraient de sa liberté.

Avec ces dispositions de la part des dnn rois,

la négociation ne fut pas longue. "Wolsey avait

reçu de son mattre des pouvoirs sans bornes.

François traita en personne avec lui à Amiem

,

où le cardinal se rendît , et où il fut reçu avec une
magnificence roj-affe. Le mariage du duc dX)r-

léans avec la princesse Marie fut Tarticle fon-

damental «Je cette ligue : il fttt arrêté que Fltalie

serait le théâtre de la guerre; on régla les forces

de l'armée qu'on mettrait encbmpagne, et la

quantité de troupes et d'argent que fom-nirait

chaque prince ; et si l'empereur n'acceptait pns

les propositions qu'on devait lui faire an nom
des deux rois , ils s'engageaient à lui déclarer

sur-le-champ la guerre , et à commencer aussitôt

les hostilités. Henri , toujours impétueux dans

.ses résolutions, s'engagea avec tant de zèle et

d'ardeur dans cette nouvelle alliance, que, pour

donner à François la plus grande preuve de son

uniitié et de s(m estime, il renonça formellement

à toutes les prétentions anciennes des rois d'An-

glrlcrre sur la couronne de France
,
préler.tioiis

qui avaient fait si long-temps l'orgueil et larume
de sa nation ; et il accepta par forme d'indemnité

une pension de cinquante mille écusqui lui serait

payée annuellement à lui et à ses successeurs •

' Hiîbert, 85, etc. Rym., Padcr., xiv, DSà.
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Cependant le pape, se trouvant hors d'état de

satisfaire aux conditions de la capitulation , res-

tait toujours prisonnier sous la garde sévère

d'Alarçon. Les Florentins n'eui'ent pas plus tôt

appris le désastre de Rome, qu'ils coururent aux

armes en tumulte , chassèrent le cardinal de Cor-

tone qui gouvernait leur ville au nom du pape

,

mutilèrent les armoiries des Médicis, mirent en
pièces les statues de Léon et de Clément, se décla-

rèrent un état libre, et rétablirent leur ancienne

forme de gouvernement populaire. Les Véni-

tiens, voulant aussi pi'ofiter des malheurs du
pape, leur allié, se saisirent deRavenne et d'autres

places qui appartenaient à l'étal ecclésiastique,

sous prétexte de les garder en dépôt. Les ducs
d'Urbin et de Ferraro prirent aussi leur part des

dépouilles de cet infortuné pontife, qu'ils

croyaicni perdu sans ressource *.

Lariiioy, d'un autre côté, cherchait à retirer

quelques avantages solides de cet événement
imprévu , dont le succès et l'éclat avaient donné
tant de supériorité aux armes de son maître.

Dans ce dessein , il marcha sur Rome avec Mon-
cadc et le marquis du Guast , à la tète de toute?

les tioiipes qu'Us i)urent rassembler dans le

royaume de Napies. L'arrivée de ce renfort fut

un surcroît de calamité pour les malheureux ha-
. bilans de Rome : les nouveau-venus

,
jaloux du

riche butin qu'avaieul fiiit leurs compagaoos

,

irailèreut Lur licence , et dévorèrent avec avi-

dité les misérables restes qui avaient échappé à
la rapacité des Espagnols el des Allemands.

Il u y avait point alors en Italie d'armée ca-
pable de tenir léte aux impériaux, et jwur réduire
Bologne el les autres villes de létal ecclésias-

tique
, il ne fallait que se présenter devant leurs

murailles. Mais les soldats accoutmnés depuis si

lopg-leinps sous Bourbon à secouer toule disci-

pline, et ayant goûté la douceur de vivre à dis-
crétion dans une grande ville, «ans reconnaître
presque l'aulorité d'un maître, étaient devenus
si ennemis de la subordination militaire et du
service qu'ils refusèrent de sortir de Rome avant
qu'on leur eût payé les arrérages de leur solde

;

condition qu'ils savaient bien quon ne pou-
\ait pas leur accorder. Ils déclarèrent de plus
(|u"ils n'obéiraient qu'au prince d'Orange

,
que

l'année avait clioisi pour général. Lannoy

,

' Guich., liv. XVIII, p. 453.

Î8$9

voyant qu'il n'y avait pas de sûreté pour lui à
rester plus long-temps au milieu d'une armée
sans subordination

,
qui méprisait sa dignité el

haïssait sa personne, retourna à Napies oii le

suivirent bientôt, par les mêmes raisons de pru-
dence, le marquis du Guast et Moncade. Le
prince d'Orange, qui n'avait que le titre de gé-
néral, et qui ne tenait son autorité que de la

volonté d'une soldatesque que le succès et la li-

cence avaient rendue insolente, était obligé de
respecter leurs fantaisies beaucoup plus qu'ils

ne respectaient ses ordres. Ainsi l'empereur,

loin de recueillir aucun des avantages qu'il pou-
vait se promettre de la réduction de Rome, eut

la mortification de voir l'armée la plus formidable
qu'il eût jamais mise sur pied rester dans un
état d'inaction dont il fut impossible de la tirer '.

Le roi de France et les Vénitiens eurent tout

le loisir de former de nouveaux projets , et de
prendre de nouveaux engagemens pour délivrer

le pape et défendre les droits de l'Italie. La nou-
velle république de Florence eut l'imprudence
de se joindre à eux ; et Lautrec, aux talens du-
quel les Italiens rendaient plus de justice que
François, l'ul nommé généralissime de la ligue

11 n'accepta cet office qu'avec la plus grande ré

pugnance, craignant de s'exposer une seconde
fois aux embarras et aux disgrâces que pom-raieut

lui attirer la négligence du roi, ou la malice de
ses favoris. Les meilleures troupes de France

murolièrcnt sous ses ordres et le roi d'Angle-

terre, avant d'avoir encore déclaré la guerre A

lemperour, avança une somme considérable

pour subvenir aux frais de l'expédition. Les opé-

rations de Lautrec furent conduites avec pru-

dence, avec vigueur et avec succès. Secondé
d'André Doria , le plus grand hoinme de mer de
ce siècle , il se rendit maître de Gènes , et réta-

blitdans celte république la faction des Frégoses

et la domination française. Il oblijjea Alexandrie

de se rendre d\whs quekiues jours de siège, ei

soumit lonl le |)ays qui est en deçà du Tésin. U
prit d'assaut Pavie qui avait si long -temps
tenu contre les armes de son maître, et la laissa

piller avec toute la cruauté qu'inspirait naiurel-

lement aux troupes françaises le souvenir du fa-

tal désastre qu'elles avaient essuyé devant les

murs de celle ville. S'il eût conlinué de fourn»!r

' Uuicli., liv. XVIII, p. 454.
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«es efforts contre le Milanais, Antoine de Lève,

qui le défendait avec un petit corps de troupes

qu'il ne conservait et n'entretenait qu'à force

d'adresse et d'industrie, eût bientôt été forcé de

céder ; mais Lautrec n'osa pas achever une con-

quête qui iui eût fait tant d'honneiir, et dont la

ligue eût retiré de si grands avantages. Fran-

çois savait que ses alliés étaient bien moins ja-

loux de le voir étendre ses possessions dans l'I-

talie que d'affaiblir le pouvoir de l'empereur;

et il craignait que si une fois Sforce venait à

être rétabli dans Milan , ils ne secondassent que

très faiblement l'invasion qu'il méditait de faire

dans le royaume de Naples; en conséquence

Lautrec eut ordre de ne pas pousser trop loin

ses conquêtes dans la Lombardie. Heureusement

les importunités du pape qui le sollicitait d'aller

à son secours, et celles des Florentins qui le

priaient de les protéger, furent si pressantes

qu'elles lui fournirent un prétexte honnête de
marcher en avant , sans avoir égard aux ins-

tances des Vénitiens et de Sforce
,
qui insistaient

pour aller mettre le siège devant Milan •.

Tandis que Lautrec avançait lentement vers

Rome, l'empereur eut le temps de délibérer sur

ce qu'il devait faire de la personne du pape,
toujours prisonnier au château Saini- Ange. Mal-
gré le voile spécieux de la religion dont Charles

s'efforça toujours de couvrir ses démarches, il

prouva en plusieurs occasions qu'il était peu tou-

ché des considérations religieuses : dans celle-ci,

en particulier, il avait souvent marqué le désir

de faire transporter le pape en Kspagnc, afin de
satisfaire l'orgueil de son ambition par le spec-

lucle des deux plus illustres personnages de
l'Europe successivemeut prisonniers à sa cour.

Mais la crainte d'offenser encore davantage
toutes les puissances de la chrétienté et de se

rendre odieux à ses sujets mêmes le força de sa-

crifier la vanité à la prudence 2. Les progrès des
confédérés le mettaient dans la nécessité de
rendre promptement la liberté au pape, ou de
le faire conduire dans quelque retraite plus sûre
que lecliûteau Saint-Ange. Parmi les différentes

raisons qui lui firent préférer le premier parti

,

la plus Porte était le défaut d'argent
; et il en

avait un besoin pressant pour recruter son ar-

'Guich., liv. XVIII, p. 461. Du Bellay, 107, etc.

Mauroc, Hist. Fenet., liv. m, p. 238
* Guich., liv. XIII, p. 457.
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mée et pour payer les arrérages immenses qu'il

lui devait. Il avait assemblé les états de Castille

à Valladolid, vers le commencement de l'année,

pour lui exposer l'état de ses affaires ; il leur re-

présenta la. nécessité de faire de grands prépa-

ratifs pour résister à tous ses ennemis que la ja-

lousie de ses succès allait réunir contre lui , et il

demanda dans les termes les plus pressans des

subsides considérables. Mais les états refusèrent

de charger d'un nouveau fardeau la nation déjà

épuisée par des dons extraordinaires, et persis-

tèrent dans leur refus <, malgré tous les efforts

au'il fit pour séduire ou pour intimider les mem-
bres de l'assemblée. Il ne luî restait donc plus

d'autie ressource que d'extorquer de Clément,
par forme de rançon, unesomme suffisante pour
acquitter ce qu'il devait à ses troupes, à qui il

eût été fort inutile de proposer de sortir de
Rome avant de les avoir payées.

Le pape, de son côté, ne restait pas dans l'inac-

tion
, et il intriguait avec assez de bonheur pour

hâter sa délivrance. Il vint à bout par ses flatteries

et lesdémonstrationsd'uneconfiance sans réserve

de désarmer le ressentiment de Colonne, et il

sut intéresser la vanité de ce cardinal, jaloux de
montrer à l'Europe qu'après avoir eu le pouvoir
d'humili; r le pape, il avait encore celui de le réta-

blir dans sa dignité. Il gagna aussi Moron par des

distinctions et des promesses : cet homme
,
par

une de ces révolutions bizarres assez ordinaires

dans ,sa vie et qui fait bien connaître son carac-

tère, avait repris toute l'autorité et tout le crédit

qu'il avait eu sur les impériaux. L'adresse et

l'ascendant de Colonne et de Moron aplanirent

aisément toutes les difficultés que purent élever

les ambassadeurs de l'empereur, et terminèrent
bientôt le traité de la délivrance de Clément à

des conditions dures à la vérité, mais aussi rai-

sonnables qu'il pouvait l'attendre dans la situa-

tion où il se trouvait. Il fut obligé d'avancer ar-

gent comptant une somme de cent mille écus

pour payer l'armée, de s'engager à en payer
autant dans quinze jours, et cent cinquante
mille autres au bout de trois mois. On lui fit

promettre de ne prendre aucune part à la guerre
qui se faisait contre l'empereur, soit en Lombar-
die, soit dans le royaume de Naples; il accorda à

Charles une croisade et le dixième des revenu»

«Saiidov., I,p. 814.
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ecclésiastiques de l'Espagne ; et non-seulement
il donna des otages pour répondre de l'exécu-

tion de ces articles, il fut encore obligé
,
pour

plus grande sûreté, de mettre l'empereur en pos-
session de plusieurs villes '.

Lorsque le pape eut levé la première somme
en vendant les dignités et les bénéfices ecclésias-

tiques, et en employant d'autres expédiens aussi

peu canoniques, on fixa un jour pour le mettre
en liberté. Mais Clément, impatient de se voir en
liberté après les ennuis d'une prison de six mois,
et agité par les soupçons et la défiance naturelle

aux malheureux, craignait tant que les impé-
riaux ne missent de nouveaux obstacles à sa

délivrance, qu'il se déguisa la nuit précédente
en habit de marchand , profita du relâchement

qu'Alarçon avait mis dans sa vigilance depuis la

conclusion du traité, et s'évada sans être re-

connu. Il arriva avant le point du jour, sans
suite et avec un seul de ses officiers, à Orvietto,

d'où il écrivit aussitôt une lettre de remerclment

à Laulrec, comme au principal instrument de sa

liberté ».

Pendant ces négociations , les ambassadeurs
de France et d'Angleterre s'étaient rendus en
Espagne, en conséq'K-ncc du traité que Wolsey
avait conclu avec tiinçois. L'empereur, qui ne
voulait pas attirer sur lui les forces réunies de
ces deux monarques, ne parut pas éloigné de se
relâcher en quelque chose de la rigueur du traité

de Madrid, sur lequel il s'était jusque-là mon-
tré inflexible. Il offrit d'accepter les deux rail-

lions d'écusque François avait proposés en équi-
valeni du duché de Bourgogne, el de mettre ses
enfans en liberté , à condition qu'il rappellerait
son armée d'Italie et lui rendrait Gênes avec les

autres conquêtes qu'il avait faites dans ce pays.
A l'égard de Sforce, il persistait toujours à de-
mander qu'on décidât de son sort, en nommant
des juges pour lui faire son procès. Ces propo-
sitions lurent faites à Henri, qui les fit passer au
roi fie France, son allié, qu'elles intéressaient de
plus i)rès, pour avoir sa réponse. Si François eût
été disposé de bonne foi à conclure la paix et à
mettre de l'uniformité dans sa conduite, il n'au-
rait pas hésité à accepter sur-le-champ ces pro-
positions, qui diffléraient très peu des offres

' Gulch., liv. xvni,p.467.
• /bid..p. 467, etc. Jov., nta Colonn., 169. Mauroc.

liisl. renet.j. liv. m, p. 252.
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qu'il avait faites lui-même auparavant". Mais
.ses vues étaient bien changées. L'alliance de
Henri, les progrès de Lautrec en Italie et la su-

périorité de son armée sur celle de l'empereur,

ne lui permettaient pas de douter du succès de
son entreprise sur Naples. Plein de ces hautes
espérances

, il ne fut pas embarrassé de trouver
des prétextes pour refuser ou pour éluder lef

propositions de l'empereur sous une apparence
de pitié en faveur de Sforce, dont les intérêts

n'avaient pas paru l'occuper jusqu'alors. Il de-
manda de nouveau que ce prince infortuné fût

entièrement et sans aucune condition rétabli

dans la pleine possession de ses états; et sous
prétexte qu'il y aurait de l'imprudence à se re-

poser absolument sur la bonne foi de l'empereur,

François exigeait qu'on lui rendît ses enfans
ayant que ses troupes quittassent l'Ilalie et ren-
dissent Gênes. Des demandes si peu raisonnables
et lair de reproche qui les accompagnait , irri-

tèrent Charles à un tel point qu'il eut delà peine

à retenir son emportement
; il se repentit d'avoir

montré une modération qui faisait si peu d effet

sur l'esprit de ses ennemis, et déclara qu'il ne se

départirait pas du plus petit article des condi-
tions qu'il venait d'offrir. Il est inconcevable que
Henri ait voulu prêter son nom à des proposi-
tions si étranges : on était pourtant venu à bout
de l'y déterminer, et sur la déclaration de l'em-

pereur, les ambassadeurs de France et d Angle-
terre demandèrent et obtinrent leur audience de
rongé 2.

Le lendemain , deux hérauts qui avaient ac-

compagné à dessein les ambassadeurs, et qui
jusque-là avaient caché leur caractère, parurent

à la cour de l'empereur avec les attributs de leur

office , et dès qu'ils furent introduits , ils lui dé-
clarèrent la guerre au nom de leurs maîtres

dans toutes les formes accoutumées. Charles les

reçut l'un et l'autre avec la dignil*^ qui convenait

à son rang; mais il répondit à chacun en parti-

culier avec un ton qui exprimait la différence

des sentimens qu'il avait pour les deux souve-

rains. II accepta le défi du monarque anglais

avec une fermeté tempérée de quelques marques
d'égard et de respect. Sa réponse au roi de
France était pleine de celle amertume d'expres-

sion que devait lui inspirer une rivalité person-

' Recueil des Traités, II, p. 249.

• Rym., XIV, 200. Herbert , 85. Guich., liv. xviii, p 47.
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nelle, Irritée encore par le souvenir de plusieurs

outrafres réciproques. Il chargea le héraut fran-

çais d'avertir son maître qu'il ne le regarderait

plus désormais que comme un vil infracteur de
la foi publique, étranger auxsentimens d'hon-
neur et de probité qui distinguent un gentil-

homme. François, trop fier pour souffrir patiem-
ment une imputation si insultante , s'avisa d'un

expédient singulier pour soutenir son caractère

et venger son honneur. II renvoya sur-le-diamp

son héraut avec un cartel en règle
,
par lequel

il donnait à l'empereur un démenti formel, le

défiait en combat singulier, le sommait de fixer

le temps et le lieu du rendez-vous, et ilui don-
nait le choix des armes. Charles, au: '

vif et

aussi brave que son rival , accepta le défi sans

balancer: mais après divers messages de part et

d'autre pour régler toute» les circonstances du
combat, messages toujours accompagnés de re-

proches mutuels, qui dégénérèrent presque en
injures, le projet de ce duel, qui convenait en
effet beaucoup mieux à des héros de roman
qu'aux deux plus grands monarques du siècle,

fot entièrement oublié '.

L'exemple que venaient de donner deux si

grands rois attira l'attention générale; il eut
tant d'autorité surles esprits, qu'il produisit une
révolutionsensibie dans les mœurs de toute l'Eu-
rope. J'ai déjA dit que les duels avaient été per-
mis long-temps par les lois de foules les nations
européennes, qu'ils fîiisaient partie de leur ju-
risprudence, et qu'ils étaient autorisés par le

magistrat en plusieurs occasions, comme le

moyen le plus sûr de décider des questions, tant

civiles que criminelles. Mais comme ces combats
singuliers étaient regardés comme des appels
solennels faits A la justice et à la toute-puissance

de l'Etre suprême, la loi ne les autorisait que
dans les causes publiques, et fixait des formes
juridiques pour y procéder. Les hommes, ac-

coutumés à voir employer cette méthode déju-
ger par les cours de justice, ne tardèrent pas à

l'employer aussi dans leurs querelles particuliè-

res et personnelles, et ce second pas ne fut pas
éloigné du premier. Dès lors les duels, qui d'a-

bord ne pouvaient avoir lieu que par l'ordonnance
du magistrat civil, s'engagèrent bientôt sans

l'hitervenlion de ce magistrat . et s'étendirent à

Recueil des Traités, II. Métn. de du Bellay, 103,
etc. Sandov., //Mt., 1,837
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plusieurs cas que la loi n'avait pas marqués. Ce
qui venait de se passer entre Charles et François
accrédita singulièrement cette pratique. Au pre-
mier affront, à la moindre insulte qui touchait
l'honneur, un gentilhomme se croyait en droit
de tirer l'épée et d'appeler son adversaire en
duel pour lui faire raison. Une pareille opinion,
introduite parmi des peuples qui joignaient le

courage et la fierté â des mœurs grossières et fé-

roces, chez qui les insultes étaient fréquentes el
le ressentiment actif, ne pouvait manquer de
produire les effets les plus funestes; le plus
beau sang de l'Europe fut versé dans les duels;
mille vies utiles furent sacrifiées , et il y eut des
temps où ces querelles d'honneur furent plus

destructives que les guerres nationales. Tel est

d'ailleurs l'empire de la mode, que ni la terreur
des lois pénales , ni le respect pour la religion

n'ont pu entièrement abolir ime coutume incon-
nue aux anciens et contraire à tous les principes

de la droite raison : il faut pourtant avouer aussi

que nous devons en partie â cet usage .absurde

la politesse et la douceur remarquable des mœurs
modernes, ces égards attentif qu'un homme a
pour un autre, et qui rendent aujourd'hui le

commerce de la société beaucoup plus agréable
et bien plus décent qu'il ne l'a jamais été chez
les nations de l'antiquité les mieux civilisées.

Tandis queles deux monarques paraissaient si

jaloux de terminer leur querelle par un combat
singulier, Lautrec continuait en Italie ses opé-
rations, qui promettaient d'être plus décisives.

Son armée qui s'était grossie , et qui était alors

de trente-cinq mille hommes, marchait A gran-
des journées vers Naples. La terreur qu'inspira

son approche, jointe aux représentations el aux
instances du prince d'Orange, détermina à la

fin, mais après beaucoup de résistance, les trou-

pes impériales à sortir de Rome, qu'elles op-
primaient depuis dix mois enliers. Mais de cette

armée florissante qui était entrée dans cette

ville, à peine en restait-il la moitié; l'au-

tre, détruite parla peste, ou par les maladies
qui étaient le fruit d'une longue inaction , de
l'intempérance et de la débauche, fut la victime
de ses propres crimes '. Lautrec fit les plus
grands efforts pour attaquer les ipipériaux dans
leur retraite, vers le territoire de Naples: dans
ce moment un seul succès aurait terminé la

' Giiich., liv. xvm, p. i, 8.
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(rmrre; mais la prndence de leurs eheft décon-

certa toutes ses mesures , et ik arrivèrent enfin

à Naples sans beaucoup de perte. Le peuple de

ce royaume, qui avait toujours été la proie du
plus actif et du plus fort, impatient de secouer

lejoug espagnol, reçut les Français à bras ou-

verts , et partout où ils voulurent se montrer et

s'établir, à la réserve de Gaëte et de Naples , H

peine resta-t-il aux impériaux quelque place im-

portante. Ils durent la conservation de Gaëte à

la force naturelle de ses fortifications , et celle de

Naples à la présence de l'armée impériale. Lau-

trec cependant se présenta sous les murs de Na-
ples ; mais voyant qu'il ne pouvait espérer de

réduire par la force une ville défendue par tant

de troupes, il fut obligé de la bloquer, méthode
plus lente, mais moins dangereuse; et après

avoir pris les mesures qui lui parurent les plus

certaines , il assura avec confiance à son maître

que la famine obligerait bientôt les assiégés de

capituler. Cette espérance se fortifia encore par

le mauvais succès d'une tentative vigoureuse que
les ennemis venaient de faire pour se rendre

maîtres de la mer. Les galères d'André Doria

,

commandées par son neveu Philippin, gardaient

l'entrée du port. Moncade
,
qui avait succédé A

Lannoy en qualité de vice-roi , arma un nombre
de galères supérieures à celles de Doria, et s'em-

barquant lui-même avec le marquis du Guast et

l'élite des officiers et des soldats espagnols, il

attaqua Doria avant la jonclioa des flottes fran-

çaises et vénitiennes. Mais Doria, par sa supério-

rité dans l'art des manœuvres , triompha aisé-

ment et de la valeur et du nombre des Espagnols.

Le vice-roi fut tué, et la plus grande partie de
sa flotte détruite: plusieurs officiers de distinc-

tion ayant été faits prisoimiers, Philippin les

fit embarquer sur les galères qu'il avuit prises,

et les envoya à son oncle , comme des trophées

de sa victoire '.

Malgré cet avantage, qui flattait Lautrec d'im
succès prochain, plusieurs circonstances se réu-

nirent pour traverser ses vues et tromper ses

espérances. Quoique Clément eût reconnu mille

fois qu'il devait à François sa liberté, et qu'il

se fût plaint souvent de la manière cruelle dont
l'empereur l'avait traité, il ne réglait plus sa

conduite sur sa reconnaissance; et ce qui est

' Gulch., liv. M, p. 487. P. Heuter., liv. x, cap. ii,

p. 331.
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plus extraordinaire, il ne songeait plus i se
venger de l'empereur. Ses malheurs passés l'a-

vaient rendu plus circonspect que jamais; il re-

passa dans sa mémoire toutes les fautes qu'il

avait faites, et ses réflexions ne firent qu'aug-

menter l'irrésolution naturelle de son caractère.

Tandis qu'il amusait François par des promesses

,

il négociait en secret avec Charles; jaloux de
rendre à sa famille l'autorité qu'elle exerçait au-

paravant à Florence, il sentait qu'il ne pouvait

attendre ce service de François, qui avait formé
une alliance des plus étroites avec la nouvelle

république : il penchait donc beaucoup plus du
côté de son ennemi que du côté de son bienfai-

teur, et il ne seconda en rien les opérations de

lautrec. Les Vénitiens de leur côté voyaient

avec jalousie les progrès de l'armée française :

occupés uniquement à reprendre pour eux-mê-

mes quelques villes maritimes du royaume de
Naples, ils ne prenaient aucun intérêt à la ré-

duction de Naples , d'où dépendait le succès de
la cause commune'.

Le roi d'Angleterre ne put exécuter le projet

qu'il avait formé d'embarrasser l'empereur en
l'attaquant dans les Pays-Bas. Il avait trouvé

dans ses sujets la plus grande aversion pour une
guerre inutile, qui ne tendait qu'A ruiner le

commerce de la nation; afin de prévenir une ré-

volte prête à éclater, il fut même forcé de con-

clure une trêve de huit mois avec la gouvernante

des Pays-Bas 2. François hii-môine, par une suite

de cett;' inattention inexcusable, qui lui avait

déjà été si souvent fatale, négligea de faire

passer à Liutrec les fonds nécessaires ^ pour
l'entretien de son armée.

Ces événemens imprévus retiirdaient le pro-

grès des Français et décourageaient à la fois les

soldats et le général, lorsque la révolte inat-

tendue d'André Doria vint achever de renverser

toutes leurs espérances. Ce brave officier , ci-

toyen d'une république , et élevé dès son en-

ftmcedans le service maritime, avait conservé

l'esprit d'indépendance naturel à un républicain,

avec toute la franchise et la simplicité de mœurs
qui distinguent les gens de mer. Incapable de

se plier à l'esprit d'intrigue cl de flatterie , né-

cessaire pour réussir dans les eoiu's, et ayant

' Giiieh., liv. xix, p. 49t.

» Herbert, 90. Kyintr, uv, p. 258.

' Guich., liv. XVIII, p. 478.
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d'ailleurs le sentiment de son mérite et de son

prix, il disait en toute occasion son avis avec li-

berté, et faisait sans ménagement ses plaintes

et ses remontrances sur ce qui le blessait. Les

ministres de François, peu accoutumés à ces li-

berlcs, résolurent de perdre un homme qui les

traitait avec si peu d'égards; et quoique Fran-

çois sentit toute la valeur des services de Doria,

et qu'il eftt une haute idée de son caractère, les

courtisans, en le représentant sans cesse comme
un homme hautain, intraitable, et plus occupé

de son propre agrandissement que des intérêts

de la France, vinrent à bout de détruire insen-

siblement son crédit, et de jeter dans l'esprit

du roi des soupçons et de la défiance. Bientôt

Doria eut à souffrir beaucoup d'afFronts et d'in-

justices; ses appoinlemens n'étaient pas régu-

lièrement payés; ses avis, même sur les affaires

aaritimes, fuient souvent dédaignés; on fit une

•jntaîive pour enlever à son neveu les prison-

niers qu'il avait faits dans le combat naval de

Naples : tous (.es procédés l'avaient déjA rempli

de ressentiment, lorsqu'une nouvelle injure

faîte à sa patrie acheva de lasser sa patience. I^es

Français commençaien'L à fortifier Savone et à

nettoyer son port; et en y transportant quelques

branches de commerce dont Gênes était en pos-

session, ils montrèrent assez que leur intention

était de faire de cette ville, qui depuis long-

temps était l'objet de la jalousie et de la haine

des Génois, la rivale de lei;r commerce et de

leur opulence. Doria, animé d'un zèle palrio-

titpie pour l'honneur et pour l'intérêt de son

pays, s'en plaignit avec beaucoup de hauteur,

et alla même jus(ju'à menacer, si l'on n'aban-

donnait aussitôt ce projet. Cette démarche har-

die, exagérée par la haine des courtisans, et

présentée dans le jour le plus odituix, irrita si

fort François, ([u'il donna ordre ii Barbésicux,

amiral du Levant , de faire voile vers Gènes avec

la flotte française pour arrêter Doria et s'em-

parer de ses galères. Il eût fallu le plus profond

secret pour assurer l'exécution de cet ordre im-

prudent; maison prit si peu de soin de le cacher

que Doria en fut instruit de bonne heure , et

eut tout le temps de se retirer avec ses galères

dans un lieu sûr. Du Guasl, son prisonnier, qui

depuis long-temps observait les progrès de son

mécontentement et cherchait à l'accroitre, qui

l'avait souvent sollicité d'entrer au service de

ARLES-QLliNÏ. ^628]

l'empereur en lui promettant les plus grands
avantages , n'eut garde de laisser échapper une
si belle occasion. Lorsqu'il vit que le ressenti-

ment et l'indignation de Doria étaient à leur

comble, il profita de ce moment et le détermina

à envoyer un de ses officiers à la cour de l'em-

pereur pour faire de sa part des ouvertures et

des propositions. La négociation ne fut pas

longue : Charles sentit toute l'importance d'une

telle acquisition et consentit à toutes ses de-

mandes. Doria renvoya aussitôt à François sa

commission et le collier de Saint-Michel; et, ar-

borant le pavillon de l'empereur, il fit voiles

avec toutes ses galères vers Naples, non pour
bloquer le port de cette malheureuse ville,

comme il s'y était engagé, mais pour la secourir

et la délivrer.

Son arrivée rouvrit la communication de la

mer, et ramena l'abondance dans Naples qui se

trouvait alors rédui:e ù la plus grande disette.

Les Français, qui n'étaient plus les maîtres de
la mer, ne tardèrent pas à manquer de vivres et

se trouvèrent réduits aux plus fâcheuses extré-

mités. Le prince d'Orange, qui avait succédé au
vice- roi dans le commandement de l'armée im-

périale, se montra, par sa bonne conduite,

digne de et honneur, que sa boime fortune et

la mort de ses généraux lui avaieiu procuré

deux fois. Chéri des troupes qui se souvenaient

des succès qu'ils avaient eus sous son comman-
dement cl qui lui obéissaient avec le plus grand
zèle, il ne laissait échapper aucune occasion de
harasser l'ennemi, et ne cessait de le harceler et

de l'affaiblir par des alarmes et des sorties con-

tinuelles *. Pour comble d'infortunes, les mala-

dies, si commîmes dar.s ce pays pendant les

chaleurs de l'été, commencèrent à se répandre

parmi les Français. Les prisonniers avaient ap-

porté la peste de Rome à Naples; elle fit tant de
ravages dans leur camp, qu'il n'y cul bientôt

qu'un très petit nombre de soldats et d'officiers

qui échappèrent à la contagion. De toute l'ar-

mée, il lie restait pas quatre mille hommes en

état de faire le service -, nombre qui suffisait à

peine pour défendre le camp, où , bientôt assié-

gés à leur tour , les Français éprouvèrent tous

les maux dont les impériaux venaient d'être dé-

' Jovius, Hist.. liv. xxxvi, p. 31 , etc. Sigonii Fit*
Doriœ, p. 1139. Du Bellay, p. 124, etc.

' Du Bellay, p. 124, «le.
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livrés. Laiitrec, après avoir lutté long-temps
contre tant d'obstacles et de calamités qui abat-
taient son âme en même temps que la pesie dé-
vorait ses entrailles, mourut en déplorant la
négligence de son souverain et l'infidélité de ses
alliés, dont tant de braves gens étaient les vic-
times '. Sa mort et la maladie des autres officiers

généraux firent tomber le commandement au
marquis de Saluées. Cet officier, qui n'avait pas
des talens propres A soutenir un si grand far-
deau, se relira en dé,sordre à Avcrsa, traînant
aprè.s lui des troupes découragées et réduites à
un très petit nombre. La ville fut bientôt inves-
tie par le prince d'Orange, et Saluées se vit
dans la nécessité de consentir à rester prisonnier
de guerre, A perdre tout son bagage, et A lais-
ser conduire, sous la garde d'un détachement,
ses troupes désarmées et sans drapeaux jus-
qu'aux frontières de France. Cette honteuse ca-
pitulation .sauva les malheureux débris de l'ar-

mée française, et l'empereur, p;ir sa fermeté et
par la bonne conduite de ses généraux, reprit sa
supériorité en I tahe^.

^

La perte de (iènes suivit de près la ruine de
l'armée française devant Naples. La première
ambition de Doria avait toujours été de délivrer
sa patrie de toute domination étrangère : c'était
là le principal motif qui l'avait engagé à quitter
le service de France pour passer à celui de l'em-
pereur. Jamais il n'avait eu une occasion plus
favorable dexéculer cette noble entreprise La
ville de Gènes, affligée de la peste, était pres-
que abandonnée des habitans; la garnison fran-
çaise était mal payée et réduite à une poignée
de soldats, sans qu'on songeAt A y faire passer
des recrues; les émissaires de Doria virent que
ceux des citoyens qui y restaient, également fa-
tigués de la dominaion française et de la domi-
nation espagnole, dont ils avaient alternative-
ment éprouvé la rigueur, étaient prêts A le
recevoir comme ieur libérateur, et à.seconder
toutes ses mesures. Doria, assuré que tout favo-
risait son dessein

, fit voile le long de la rivière
de Gènes

: A son approche les galères françaises
se retirèrent; et un peiit détachement qu'il mit
à terre surprit pendant la nuit une des portes
de la ville. Trivulce, gouverneur français, s'en-
ferma dans la citadelle avec sa faible garnison,

[ n
"*"'«••• ^«'•'"» ««^"••. liv. X, cap. ii, p. 231.

Du Bellay, 117, eic. Joviu8, J/ùt., liv. xxv, xxvi.
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et Doria prit po.ssession de la ville sans livrer de
combat et sans verser de sang. Trivulce, à qui
les vivres manquèrent, fut bientôt oblipé de
capituler; et les Génois, voulant abolir l'odieux
monument de leur servitude , coururent en tu-
multe A la citadelle et la rasèrent jusqu'aux fon-
demens.

Doria
,
qui venait de délivrer si heureusement

son pays de l'oppression, pouvait sans obstacle
s emparer du pouvoir absolu. La réputation
qu 11 s était acquîse par ses exploits , le succès de
cette dernière entreprise, l'attachement qu'a-
vaient pour lui ses amis, la reconnaissance dont
ses compatriotes étaient pénétrés, l'appui de
l'empereur

,
tout conspirait A lui aplanir le che-

min de la souveraineté; tou! l'invitait à s'en em-
parer. Mais, par une grandeur d'âme dont il est
peu d'exemples, il sacrifia toute idée de s'agran-
dir à la vertueuse satisfaction d'établir la lil'erté
dans .sa patrie, objet le plus noble que l'ambi-
tion puisse se proposer. Ayant assemblé le peu-
ple dans la cour qui était devant son palais il

déclara que le plaisir qu'il ressentait de voir
ses compatriotes libres encore une fois était
pour lui la récompense la plus douce de tous ses
services; que le nom de citoyen avait pour lui
plus de charmes que celui de .souverain

; qu'il ne
voulait ni autorité ni prééminence sur ses égaux,
et qu'il les laissait entièrement les maîtres' d'é-
tablir la forme de gouvernement qu'ils juge-
raient A propos de choisir. Le peuple l'écoutait
en versant des larmes d'admiration et de joie.
On choisit douze personnes pour former le plan
de la nouvelle république. L'exemple de Doria
inspira A ses concitoyens le même enthousiasme
de générosité et de vertu : les malheureuses
factions qui avaient si long- temps déchiré et
ruiné cet état parurent entièrement ouoiiées
et l'on prit :outes les précautions que dicta là
prudence pour les empêcher de renaître; on
établit enfin

, avec un applaudissement univer-
sel, la même forme de gouvernement qui a
subsisté A Gènes depuis ce temps-là jusqu'à nos
jours, presque sans aucune altération. Doiia
vécut jusqu'à un Age fort avancé, chéri, res-
pecté et honoré de ses compatrio:es : jamais sa
modération ne se démentit, et sans s'arroger au-
cun droit au-dessus des autres citoyens, il con-
serva le plus grand ascendant dans tous les con-
seils d'une république qui devait sou existence
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à sa générosité. L'autorité dont il jouissait était

«ans doute plus flatteuse et plus satisfaisante

que celle qu'il aurait empruntée au litre de sou-

verain : son empire, fondé sur la reconnais-

sance, était soutenu par l'amour et le respect

qu'inspire la vertu, et non par la crainte qu'ex-

cite le pouvoir. Sa mémoire est encore révérée

des Génois : dans tous leurs monumens publics

comme dans tous les ouvrages de leurs hislo-

riens, son nom parait toujours décoré des plus

honorables des titres , de ceux de père de sa

patrie et de restaurateur de sa liberté K

François ,
jaloux de rétablir la réputation de

ses armes, flétrie par tant de revers, fit de nou-

veaux efforts dans le Milanais. Mais le comte de

Saint-Pol, officier téméraire et sans expérience,

à qui il donna le commandement de son ai'mée,

n'était pas un émule h opposer ù Antoiuc de

Lève , le plus habile des généraux de l'empereur.

Celui-ci, profondément instruit dans l'art de

la guerre , sut rCpousser avec une poignée de

soldais, et rendre inutiles les attaques assez

vives , mais mal concertées des Français ; et

malgré ses infirmités, qui l'obligeaient S se faire

constamment porter dans une litière , il les sur-

passa toujours dans l'occasion en activité et en

prudence. Par une marche imprévue, il surprit,

battit, prit le comte de Saint-Pol, et détruisit

l'armée française dans le Milanais, aussi complè-

tement que le prince d'Orange avait détruit celle

qui assiégeait Naples 2.

Malgré la vigueur avec laquelle on continuait

la guerre, chaque parti laissait voir le plus grand

désir de la paix , et l'on ne cessait de négAcier

pour y parvenir. Le roi de France , découragé

et presque eut ièrement épuisé par tant d'entre-

prises malheureuses , n'espérait plus de se pro-

curer, par la force de ses armes, l'élargissement

de ses enfans , et il était réduit à proposer des

dédommagemens pour l'obtenir. Le pai>e comp-

tait regagner par un traité ce qu'il avait perdu

dans la guerre. Charles, malgré tous ses succès,

ne manquait pas non plus de raisons pour sou-

haiter un accommodement. Soliman, après avoir

ravagé la Hongrie, était près de fondre sur

l'Autriche avec toutes les forces de l'Orient. La

« <Guich., Mt m, p. 498. Sigon., FitaDoria, p. 1H6.

Jot,. MUt., lÏT. XXVI, p. 36, etc.

* Guich., liv. xix, p. 520. P. Heuter., Rerum aust..

Va. X, c. m, p. 233. Du Bellay, p. 121.

réforraation gagnait tous les jours du terrain

en Allemagne, et les princes qui la favorisaient

avaient formé une confédération qui alarmait

l'empereur pour la tranquillité de l'empire. Les

Espagnols murmuraient d'une guerre dont ils

portaient presque seuls tout le poids; et la mo-

dicité des revenus de Charles ne pouvait suffire

à la multiplicité et à l'étendue de ses opérations.

Tous les succès qu'il avait eus jusqu'alors , il les

devait principalement à son bonheur et à l'ha-

bileté de ses généraux , et il ne pouvait pas se

flatter que des troupes qui manquaient de tout

eussent toujours l'avantage sur des ennemis qui

étaient en état de renouveler leurs attaques. Ce-

pendant toutes les puissances étaient également

embarrassées pour cacher ou pour dissimuler

leurs véritables sentimens. L'empereur, afin

qu'on ne le soupçonnât pas d'être hors d'état

de continuer la guerre , exigeait des conditions

dures , et d'un ton de conquérant. Le pape ne

voulant pas perdre ses alliés actuels avant d'avoir

fait quelque accommodement avec Charles \ con-

tinuait de leur faire mille protestations de fi-

délité , et négociait secrèlemenl avec l'empe-

reur. François , dans la crainte que ses alliés ne

le prévinssent et ne fissent avec l'enipereii!' leur

traité particulier, eut recours ;1 plusieurs artili

ces peu honorables , afin de détourner leur ;il-

tention des mesures ((u'il prenait pour concilici'

ses différends avec son rival.

Dans cette situation des affaires, tandis que

tous les partis désiraient la paix, et n'osaient

pourtant se hâter de faire les avances nécessaires

pour l'obtenir, deux femmes entreprirent de

remplir les vœux de to-Ue l'Europe , et de lui

procurer ce bien tant désiré. Mari',uerite d'Au-

triche, douairière de Savoie et tante de fempe-

reur; et Louise, mère de François, convinrent

d'une entrevue à Cambray ; s'étant logées dans

deux maisons contiguës, auxquelles on ouvrit

une communication , elles s'y abouchèrent sans

cérémonial ni formalités , et y tinrent seules des

conférences journalières, ofi personne n'était

admis. Comme elles étaient toutes deux très ver-

sées dans les affaires, parfaitement instruites

des secrets de leurs cours respectives, et qu'elles

avaient l'une pour l'autre une confiance sans

réserve , elles firent bientôt des progrès rapides

vers un accommodement définitif; tous les am-

bassadeurs des alliés attendirent avec la plus
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* Guicb., liv. XVIII, p. 522.
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grande inquiétude qne ces deux princesses eu»-
«ent prononcé sur k destin de i'Kurope '.

Mais ([iieique diligence qu'elles pussent j^irc
|»HP »ccélérer la conclusion d'une paix {fé-
cale, le pape eut encore k secret et l'adresse de
prévenir ses alliés , et de conclure à Barcelone
son traité particulier. L'empereur, inqiatient de
visiter l'Italie en allant en Allemagne, vohIju
rétablir la tranquillité dans la première de ces
contrées, avant que de travailler à apaiser les

troubles dont la seconde était remplie; il crut
donc nécessaire de s'assurer du moins, avec qiid-

{

que puissance d'Iialie , une alliance sur laquelle
il put compter. Celle du pape, qui ne cessait de
lesolliciler, lui parut préférable à toutes les

autres. Charles désirait vivement une occasion
de réparer, en quelque sorte , les insultes qu'il
avait faites au caractère sacré du chef de l'éfflise

et de lui faire oublier le passé par quelques .ser-

vices prcsens; en conséquence il traita Clément,
après toutes ses infortunes, beaucoup plus fa-
vorablement que ce pape n'efit pu l'attendre
d'une longue suite de succès. Enire autres ar-
ticles, l'empereur s'engagea à lui rendre tous
les territoires qui appartenaient A !'é(at ecclé-
siastique; à rétablir dans Florence la domination
des Médicis

; ;1 marier sa fille naturelle à Alexan-
dre, chef de cette famille; à laisser le pape l'ar-
bitre absolu de la destinée de Sforcc et de !;i

souveraineté du Milanais. En retour de ces im-
portantes concessions. Clément donna à l'empe-
reur l'investiture du royaume de Naples, sans ,se

réserver d'autre tribut que le présent dune lia-
quenée blanche, en reconnaissance de sa suze-
raineté

;
il donna de plus uneabsolutlon générale

à tous ceux qui avaient eu part à l'assaut et m
pillage de Rome; il permit A Charles et à son
frère Ferdinand de lever dans leurs états un
quart des revenus ecclésiastiques 2.

La nouvelle de ce traité accéléra les négocia-
tions de Cambray

, et détermina Marguerite et
Louise à conclure snr-le-champ. Le traité de
Madrid servit de base à celui qu'elles firent et
dont l'objet fut d'adoucir la rigueur des condi-
tions du premier. Les articles principaux furent
que l'empereur ne demanderait pas, pour le
{M'usent, la re8titut^on de h Bourgogne, se ré-

E n.
207-

servant cependant de faire valoir, dans toute
leur force

.
ses droits « «es pi-ftentions à ce thi-

t*ié: que François paierait deux millions d'éais
\m\r la r.nçon de ses fils, -t (|H'avant leur
élargissement il rendrait toutes les villes qu'il
tenait encore dans îe Milanais; qu'il «'•deratt la
souveraineté delà Flandre et de l'Artois; qu'il
renoncerait h loiites ses prétentions sur Naples,
Milan, Gènos, et sur toutes les autresvilles si^
tuées aii-delA des Alpes

; qu'aussitôt .iprès le
traité

,
il épouserait , comme il en avait déjA été

convenu
, Èléonore , sœnr de l'empereur '.

Ce fut ainsi que François, par l'excessive im-
patienoc qu'il avait de revoir ses rnfans en li-

berté
,
sacrifia tout ce qui l'avait d'abord porté

à prendre les armes et A continuer les hostilités
pendant neuf années consécutives

; ce qui faisait
une guerre d'une longueur presque inconnue à
• Europe, avant que rétablissement des troupes
réglées, et l'imposition des taxes extraordinaires
fussent devenus universels. Par ce traité, l'em-
pereur devint le seul arbitre du .sort de l'Italie •

Il affranchit ses domaines des Pay.s-Bas d'une
marque honteuse de servitude; et après avoir
vaincu son rival les armes A la main, il lui im-
po,sa en maître les conditions de la paix. La
guerre devait naturellement finir ainsi h en
juger par la conduite différente que les deux
rois avaient tenue dans leurs opérations. Charles
par caractère

, autant que par la nécessité de sa
situation, combinait tons ses phms a^•ec la pUi«
grande prudence, et les suivait avec fermeté^
toujours attentif A observer les circoiistanccs et
les événemens, il ne laissait échapper aucune dés
occasions qui pouvaient lui procurer quelque
avantage. François, plus entrcprenanl que cons-
tant dans ses projets, s'engageait avec ardeur
dans de grandes entreprises, et se refroidissait
dans l'exécution : distrait par ses plaisirs, ou
trompé par ses courtisans, il perdait souvent
les occasions les plus favorables. Les qualités
opposées des généraux qu'employèrent les deux
rois n'influèrent pas moins sur les succès de la
guerre que la différence du caractère de leurs
maîtres. On vit toujours dans les généraux de
l'empereur la valeur tempérée par la prudence;
un esprit fertile en ressources et éclairé par l'ex-

vol M """r*
**"^" '""^' ''^" *' *^" "'* P" ^- ^°*''
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périence; une grande sagacité à pénétrer les

vues de l'ennemi ; une grande habileté à con-

duire leurs propres desseins , tous les talens enfin

qui forment les grands capitaines, et qui as-

surent la victoire. Les généraux français man-

/ quèrent de toutes ces qualités, et avaient la

plupart les défauts contraires; si l'on excepte

Lautrec, qui fut toujours malheureux, il n'y en

eut pas un seul qui pût se vanter d'égaler le mé-

rite de Pescairc , de Lève , de du Guast , du

prince dOrange, et des autres chefs que Charles

opposa aux Français. Bourbon, Moron et Doria,

qui, par leurs grands talens et par leur con-

duite , eussent pu balancer la supériorité que

les impériaux avaient acquise, furent perdus pour

la France par la négligence du roi, ou par la

méchanceté et l'injustice de ses courtisans; et

Ion a dû remarquer que les plus grands coups

qui furent portés à la France pendant toute la

durée de la guerre, furent dirigés par le res-

sentiment et le désespoir de ces trois hommes

,

qui s'étaient vus forcés d'abandonner son ser-

vice.

Les rigoureuses conditions que François fut

obligé de subir ne furent pas ce qu'il y eut de

plus mortifiant pour luidansletraitédeCambray.

Il perdit encore sa réputation et la confiance de

toute l'Europe, en sacrifiant ses alliés à son ri-

val. Comme il ne voulait pas entrer dans tous

les détails nécessaires pour concilier leurs inté-

rêts, et qu'il craignait peut-être d'être obligé

d'acheter, par de plus grands sacrifices de sa

part, ce qu'il aurait réclamé pour eux, il les

abandonna tous également , et laissa , sans au-

cune stipulation, à la merci de l'empereur, les

Vénitiens , les Florentins , le duc de Ferrare et

quelques barons napolitains qui s'étaient joints

à son armée. Aussi se récrièrent-ils contre la lâ-

cheté et la "perfidie de ce procédé; et François

en fut si confus lui-même que, ne pouvant se

résoudre à entendre de la bouche de leurs am-

bassadeurs, les justes reproches qu'il méritait

,

il laissa passer quelque temps sans vouloir leur

donner audience. Charles au contraire avait eu

la plus grande attention ù ménager les intérêts

de tous ceux qui s'étaient attachés à son parti : il

avait assuré jusqu'aux droits de quelques-uns de

ses sujets flamands qui avaient des biens ou des

prétentions en France; il avait fait insérer un

article qui obligeait François à réhabiliter la fa-

mille et la mémoire du connétable de Rourbon

,

et à rendre à ses héritiers les terres (|ui avaient

été confisquées; par un autre article, il avait

stipulé une indemnité pour les gentilshommes

français qui avaient suivi Bourbon dans son

exil'. Cette conduite, louable par elle-même,

et que le contraste de celle de François relevait

d'une manière encore plus frappante
,
procura

à Charles autant d'estime que le succès de ses

armes lui avait acquis de gloire.

François ne traita pas le roi d'Angleterre

avec la même indifférence que ses autres alliés.

Il ne faisait pas un pas dans la négociation de

Cambray sans en faire part à son allié, et heu-

reusement pour lui Henri se trouvait alors dans

une situation qui ne lui laissait d'autre parti à

prendre que d'approuver sans réserve toutes

les démarches du roi de France , et d'y concourir

avec lui. Le roi d'Angleterre sollicitait depuis

quelque temps le pape pour obtenir la permis

sion de répudier sa femme, Catherine d'Arragon.

Plusieurs motifs lui faisaient désirer ce divorce :

d'abord Catheriiie était la veuve de son frère
;

et comme il y avait certains temps de l'année où

les idées religieuses faisaient une plus vive im-

pression sur son esprit , il avait des scrupules

sur la légitimité de son mariage; il y avait déjà

long-temps qu'il n'aimait plus la reine, qui était

beaucoup plus âgée que lui , et qui avait perdu

tous les agrémens de sa jeunesse; il avait d'ail-

leurs un désir extrême d'avoir des enfans mâles.

Wolsey, qui ne cherchait qu'à fortifier la mé-

sintelligence de son maître avec l'empereur, ne-

veu de Catherine , employait tout son art pour

nourrir les scrupules de Henri , et l'encourager

dans le projet de son divorce. Enfin un dernier

motif, peut-être plus puissant que tous les au-

tres ensemble, était la passion violente que

Henri avait conçue pour la célèbre Anne de

Boulen, jeune dame d'une grande beauté et

d'un mérite plus éclatant encore : ce prince,

voyant qu'il ne pouvait obtenir ses faveurs qu'en

lui donnant sa main , se détermina à l'élever au

trône. Les papes avaient souvent usé de leur

autorité pour permettre des divorces sur des rai

sons moins spécieuses que celles que Henri allé-

guait en faveur du sien. Lorsque la première

> Guich., liv. XIX, pag.SÎS. P. Heuter., Rer austr.,

liv. X, c. IV, p. 235.
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proposition en fut faite à Clément , il était dans
la prison tlu château Saint-Ange ; tt comme il

n'espérait alors sa liberté que du roi d'Angle-

terre et du roi de France ses alliés , il témoigna
la plus grande inclination à favoriser le divorce

du premier; mais dès qu'il sévit libre, il laissa

voir des senlimens tout opposés. Charles, qui

épousait le parti de sa tante avec un zèle animé
par le ressentiment, intimida le pontife par des
menaces qui alarmèrent vivement son âme crain-

tive, et le flatta d'un autre côté par les pro-
messes qu'il lui fit à l'avantage de sa famille;

promesse qu'il réalisa en effet quelque temps
après. Ces considérations firent oublier à Clé-
ment toutes les obligations qu'il avait à Henri,
et son zèle pour les intérêts de l'empereur alla

jusqu'à exposer l'intérêt de la religion romaine
en risquant de détacher pour jamais l'Angleterre

de la dépendance du saint siège. Après avoir
amusé Henri pendant deux années entières par
toutes les subtilités et toutes les chicanes que la

cour de Rome sait employer avec tant d'adresse
pour prolonger ou faire échouer une affaire

;

après avoir déployé toutes les ressources de sa
politique équivoque et artificieuse, dont les histo-
riens anglais qui ont traité ce sujet ont eu bien
de la peine à suivre et à démêler les détours,
il finit par retirer les pouvoirs donnés aux juges
(|uil avait commis pour juger cette question ;'

il

évoqua la cause à Rome, et ne laissa plus au roi
d'autre espérance d'obtenir un divorce que de la

décision du pape lui-même. Comme Clément
était alors étroitement lié avec l'empereur, qui
avait aciieté son amitié par des sacrifices sans
i)ornes, Henri désespéra d'obtenir d'autre juge-
ment que celui que l'empereur prononcerait par
la bouche du pape. Cependant l'intérêt de son
honneur et celui de ses passions ne lui permet-
taient pas de renoncer à son projet : il résoinl
d'employer d'autres voies et de réussir à quelque
prix que ce fût. 11 avait donc besoin

, pour ba-
lancer le pouvoir de l'empereur, de s'assurer l'a-
mitié de François : dans cette vue, loin de lui
faire aucun reproche sur ce qu'il avait aban-
donné ses alliés dans le traité de Cambray, il lui
fit présent d'une somme considérable qu'il lui
offrit comme une contribution fraternelle pour
payer la rançon de ses enfans K

• Herbert. Du Bellay, p. 122.
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Cependant l'empereur aborda en Italie, suivi

d'un cortège nombreux de noblesse espagnole
et d'un corps considérable de troupes ; il avait
laissé le gouvernement de l'Espagne, pendant te

temps de son absence, à l'impératrice Isabelle.

Le long séjoir qu'il avait fait dans le royaume
l'avait mis à portée de connaître à fond le carac-

tère des Espagnols, et il avait appris à les gou-
verner par des maximes assorties à leur génie.
Il sut même en quelques occasions prendre des
manières populairesquiflattaient singulièrement
la nation. Quelques Jours avant qu'il s'embar-
quât pour l'Italie, il donna un exemple frappant
des soins qu'il prenait de lui plaire. Il allait faire

son entrée publique dans la ville de Barcelone

,

et les habitans étaient embarrassés de savoir s'ils

le recevraient sous le litre d'empereur ou de
comte de Barcelone. Charles donna sur-le-
champ la préférence au dernier, déclarant qu'il
se tenait plus honoré de ce titre ancien

,
que de

la couronne impériale. Enchantés de cette préfé-
rence qui les flattait infiniment , les habitans le

reçurent oc des acclamations de Joie , et les

états de la province prêtèrent serment d'obéis-
sance à son fils Philippe, en qualité d'héritier du
comte de Barcelone. Tous les royaumes d'Es-
pagne avaient déjà prêté le même serment avec
la même sati.sfaclion.

L'empereur parut en Italie avec toute la pompe
et tout l'appareil d'un conquérant ; les ambassa-
deurs de tous les princes et de tous les états de
ce pays suivaient sn cour et attendaient leur sort

de sa décision. A Gênes, où il débarqua d'abord,
il fut reçu avec les transports que devait inspirer
le protecteur de la liberté. Après avoir honoré
Doria de plusieurs marques de di.stinclion, et

gratifié la république de nouveaux privilèges, il

s'avança vers Bologne , lieu fixé pour son entre-
vue avec le pape. Dans son entrée publique en
cette ville, il affecta de Joindre toute la magni-
ficence et la majesté d'un empereur à l'humilité

d'un enfant soumis de l'église; et à la tête de
vingt mille soldats qui le mettaient en état de
donner des lois à toute l'Italie, il baisa à genoux
les pieds de ce même pape

,
qui

, quelques mois
auparavant, était son prisonnier >. Les Italiens,

qui avaient tout souffert de la licence et de la

férocité de ses troupes, s'étaient accoutumés à

" Sandov., vol. I], p. 50. Ferrer, tx, p. 116.
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se former, dans leur imagination , un portrait

d« l'empereur assez ressemWant A l'idée qu'ils

avaient de» souverains barbares des Goths ou

des Huns, qui n'avaient pas fait plus de mal que

lui à leur pays. Ils furent très surpris de voir un

prince aimable et plein de srâce, affable et pré-

venant dans ses manières, régulier dans sa con-

duite et dans ses mœurs, et donriant l'exemple

d'une attention scrupuleuse à remplir tous les

devoirs de la religion '. Ils furent encore plus

étonnés quand ils le virent concilier les intérêts

de tous les princes et de tou« les états qui dé-

pendaient alors entièrement de lui, avec une

modération et une équité à laquelle ils étaient

bien loin de s'attendre.

Lorsque Charles partit d'Espagne, il ne son-

geait {çuèrc à donner des preuves si extraordi-

naires de désintéressement. Il parait même qu'il

était décidé à tirer le plus d'avantages qu'il

pourrait de la supériorité qu'il avait acquise en

Italie : mais différentes circonstances lui firent

sentir la nécessité de changer de plan. Les pro-

grès du sultan
,
qui de la Hongrie avait pénétré

dans l'Autriche et mis le siège devant Vienne

avec une armée de cent cinquante mille hommes,

le pressaient de rassembler toutes ses forees

|K)ur résistera ce torrent. Quoique la valeur de«

Allemands , la conduite prudente de Ferdinand

et la trahison du visir eussent bientôt oblig-é So-

liman d'abandonnw son entreprise avec nMi

moins de honte que de désavantage, la présence

de l'empereur n'eu éiait pas ...oins nécessaire -

en Allemagne pour y arrêter le cours et les pro-

grès sensibles des troubles qu'avaient excités les

disputes de religion. Les Florentins, loin de

consentir au rétablissement des Médicis, article

auquel l'empereur s'était engagé par le traité de

Barcelone, se préparaient à défendre leur li-

berté par la voie des armes. Les grands prépa-

ratifs qu'il avait faits pour son voyage l'avaient

engagé dans de,, dépenses extraordinaires ; et

danscel le occasion comme dans plusieurs aiilres,

la mnltiplit'ité de ses affuire.s et l'cxlrême mé-

diocrité de ses revenus roblijçeaient à ress4;rrer

les plans trop vastes de son ambition, et à sacri-

fier des avantages certains et [)r('sens pour pré-

venir des dangers plus éloignés, nuiis iiiévita-

bles.Tous ces ujolifs réunis firent sentira Charles

' S.iiulov ,
vol. Il, p. .W, 53, etc.

« SIcidaii, p. 421. Guicli., liv. xx, p. 550.

la nécessité de prendre un air de modération *t

de désintéressement, et il joua son rôle avec

beaucoup de naturel. U pemtt*à Sferce de venir

le voir à sa cour; et au pardon de toutes les of-

fenses qu'il en avait reçues , il joignit l'investi-

ture du duché de Milan et lui donna encore en

mariage la fille du roi de Danemark , sa nièce.

H consentit à ce que le duc de Ferrare prit pe»-

session de tous ses domaines, et termina tous

les différends qui restaient à vider entre ce duc

et le pape avec une impartialité qui ne plut pas

beaucoup au dernier. H en vint aussi à un ac-

commodement définitif avec les Vénitiens, sous

la condition assez juste qu'ils lui rendraient tout

ce qu'ils avaient usurpé pendant la dernière

guerre , soit dans le royaume de Naples , soit

dans le territoire du pnpe. En dédommagement

de tant de concessions , il exigea des sommes

considérables de chacune des puissances avec

lesquelles il traita. Ces sommes lui furent payées

sans délai et lui fournirent le moyen de conti-

nuer son voyage en Allemagne avec la magniti-

cence qui convenait à son rang '.

Toas ces traités
,
qui rendaient la paix et la

tranquillité à l'Italie, après une guerre si longue

dont le poids s'était particulièrement fait sentir

à ce pays , furent publiés à Bologne avec la plus

grande .solennité, le premierjourde l'année 1630,

au milieu des acclamations unanimes des peu-

ples. On oomi)la d'éloges lempereiw, et l'on fit

ironneur à sa modération et à sa générosité de

l'avantage de jouir enfin de la paix qu'on dési-

uil depuis si long-temps. Les Florentins furent

les seuls (]ui ne partagèrent point la joie uni-

verselle : animés d'un zèle pour leur liberté.

plus louable que prudent, ils prirent la ré.soliH

lion de s'opposer au rétablissement des Médicis

L'armée inii>ériale était déjà entrée dans leur

hrriloire et fonnait le siège de leur capitale :

abandonnés de Ions les alliés, et sans espoir

d'aucun secours , ils se défendirent plusien:";

mois avec une ardeur opiniâtre et digne d'un

meilleur succès ; et lorsqu'ils se rendirent, ils

obtinrent encore une capitulation qui leir.- lais-

sait respérance de sauver quel(|ues restes de leiii'

liberté. Mais l'empereur, ne songeant (|u'.i l>iv«i-

riscr le p<ipe, frustra leur attente, abolit l'an-

cienne forme de leur gouvernement , et leniit

dans les mains d'Alexandre Médicis le iiiénic

' SauJov., vol. Il, p. 05, etc
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biens et ses titres passèrent à sa sœur Claude de
Châlons, qui était mariée à René, comte de Nas-
sau, et qui, par ses enfans , transmit le titre de
pnnce d'Orange à cette famille qui la rendu de-
puis si illustre «.

Après la publication de la paix à Bologne, et
la cérémonie du couronnement de Charles,M de Lo^barie e r™,™ de, Roi „,' Z, . T""'' ""' '" "»'>=»«

,

Cérémonie que le pape fit avec les forma
Iités accoutumées, ce prince, que rien ne rete
naît plus en Italie 2, se disposa à prendre le
chemin de l'Allemagne. Sa présence y devenait
de jour en jour plus nécessaire : les catholiques
et les partisans des nouvelles opinions le près-

lemagne, et n'avait guère trouvé d'autres avan-
tages dans sa dignité d'empereur que des titres
fastueux et vains et des prétentions surannées-
Il sentit vivement que, s'il ne recouvrait une
partie des prérogatives que ses prédécesseurs
avaient laissé perdre, et s'il n'avait que le litre
de chef de l'empire, sans en avoir l'autorité

.safen, de s'y rendre avec ^ne «^te irlS" Tl / .r "'? """ "«» "^ '»"» «"«
L absence de l'empereur, ses contestations avec
le pape, les soins qu'exigeait la guerre de
France

,
avaient donné aux réformateurs un lone

intervalle de tranquillité pendant lequel leui?
doctrines avaient fait des progrès sensibles. La
plupart des princes qui avaient embrassé les
opinions de Luther ne s'étaient pas contentés
d établir dans leurs territoires la nouvelle forme
de culte

,
ils avaient encore entièrement aboli les

rits de l'église romaine. Plusieurs des villes li-
bres avaient suivi leur exemple : la moitié du
corps germanique avait presque entièrement
abandonné le saint siège , et dans les pays même
qui n avaient pas encore secoué le joug du naoe
sa puissance étail considérablement affaiblie par
I exemple des .fats voisins ou par les progrès
cachés de la nouvelle doctrine' qui en^iiÏÏ
^•dément les fondemens. Quelque satisfaction I

q empereur eût pu ressentir desévénemensm tendaient à mortifier ou à embarrasser le

que les troub!,.s dont la religion avait rempli
1
Allemagne pouvaient à la fin devenir très fu

|;estesArantontéim,«^riale.Lafaibi::^T^

.^ esseu:-s avai, encouragé
,es grands va

-

sauN de I empire à étendre leur pouvoir aux dé-

ses projets ambitieux qu'elle ne lui ser\'irait
Pour parvenir à cet objet , rien ne lui parut plus
essentiel que d'étouffer promptemenl des opi-
nions qui pouvaient former entre les princes
de

1 empire une ligue redouteble dont les liens
seraient plus forts et plus sacrés que (ous ceux

propre a le conduire au but qu'il se proposait
que de faire servir à l'agrandissement de son au-
torité «vile un zèle constant pour la religion
établie, dont il était le protecteur naturel

Danscette idée, dès qu'il avait vu jour à trai-
ter d un accommodement avec le pape, il avait
oonmiué à Spire une diète de l'empire, dont
objet fut de délibérer sm- l'état actuel de la re-

^nZt\t''' ^' '' '^''^'' 'ï"' ''y ^'«'t tenue
en 1526 établissait à peu près la tolérance des
opmions de Luther, et avait par-là choqué le
reste de la chrétienté. Il fallait pourtant beau-

I

coup d'art et une conduite bien délicate pour
procéder à une décision plus rigoureuse contre
les novateurs. Les esprits, qui avaient été tenus
dans une agitation perpétuelle par une dispute
qui durait depuis douze années sans interrup-
tion et sans qu'aucun des deux partis se fût re-
froidi, se trouvaient alors portés au plus haut
degré de fermentation. On était accoutumé aux
innovations, et on avait vu les plus hardies en-
treprises couronnées par le succès. En abolissant
I ancien culte, les peuples y avaient substitué
des formes de culte nouveau, et leur haine pour
le culte qu'îls avaient abandonné se fortifiait
encore par rattachement qu'ils avaient pris pour
celui qu'ils avaient adopté. Luther n'était pas
et un caractère à se rebuter par la longueur ou
I opiniâtreté de la résistance, ou à s'endormir
sur ses succès

,
et il continuait ses attaques avec

la même vigueur quil avait montrée dès le com-
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menuement. Ses disciples , dont plusieurs avaient

autant de zèle, et quelques-uns même plus de

lumières que leur maître, n'étaient pas moins

en état de soutenir la dispute avec courage et

avec habileté. Plusieurs laïques, quelques princes

même, en vivant au milieu de ces disputes éter-

nelles ,
s'étaient accoutumés à discuter les argu-

mens des deux partis, qui s'en rapportaient tour

à tour à leur décision; ils s'instruisirent à fond

de to>'.le8 les questions qui étaient agitées, et
î

se mirent en état de les soutenir eux-mêmes

avec honneur et de manier avec succès les armes

scolasliques employées dans ces guerres de

théologie. Il était évident que dans ces circons-

tances une décision trop rigoureuse de la diète

aurait sur-le-champ produit une confusion gé-

néj-ale, et aurait pu allumer une guerre de reli-

gion en Allemagne. Dans cette crainte, tout ce

que l'archiduc et les autres députés de l'empe-

reur demandèrent à la diète fut donc d'enjoin-

dre aux états de l'empire, qui avaient jusqu'alors

obéi au décret de la diète de Worms , lancé

contre Luther en 1624 , de continuer à s'y con-

former et de défendre aux autres états de faire

à l'avenir aucune innovation dans la religion

,

et surtout d'abolir la messe, avant la convoca-

tion d'un concile général. Après bien des débals,

ce décret passa à la pluralité des voix '.

L'électeur de Saxe, le marquis de Brande-

bourg , le landgrave de Hesse, les ducs de Lu-

nebourg, le prince d'Anhalt avec les députés des

quatorze villes^ libres ou impériales, firent con-

tre ce décret une protestation solennelle, par

laquelle ils le déclaraient injuste et impie. De là

vint le nom de protestans, nom qui est devenu

mieux connu, et bien plus honorable depuis

qu'il a été donné indistinctement à toutes les

sectes qui .se sont séparées de l'église de Rome.

Les protestans n'en restèrent pas là, ils envoyè-

rent des ambassadeurs en Italie pour faire leurs

piaintes â l'empereur, qui les reçut de la ma-

nière la plus propre à les décourager». Charles

était alors étroitement lié aveclepape, et ne

» Sleid., ffist., p. 1 «7.

• Ce8 quaioize ville» étaient StrasbourG, Nurembero,

'J!:ii, Constance, Reutlincen, Windsheim, Meinuiiuen,

Landau, Keinplen , Heilbron, Isne, Weissembourg

,

Nurdlingen et Saiiit-Gal.

» SIcid., Ilist, p. 119. F. Paolo, ffist., p. 45. Secljend,

roi. li, p. 117.
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songeait qu'à l'attacher inviolablemcnt à ses in-

térêts. Pendant le long séjour qu'ils firent tous

les deux à Bologne, ils eure:it ensemble plu-

sieurs conférences sur les moyens les plus effi-

caces d'extirper les hérésies qui avaient germé

en Allemagne. On sait que tous les papes ont

constamment redouté et éloigné, autant qu'il était

en eux, la convocation des conciles généraux : le

timide Clément, qui les redoutait encore plus

qu'aucun antre pr.pe, ne pouvait , s.ms frémir,

écouter la proposition d'en assembler un. 11 n'est

point de raisons qu'il n'employât pour dissuader

l'empereur de ce projet. Il lui peignit les con-

ciles généraux comme des assemblées de fac-

tieux intraitables , remplis de présomption , re-

doutables par leur union à l'autorité des princes,

et trop lents dans leurs opérations pour remé-

dier aux maux qui demandaient un prompt se-

cours. L'expérience, lui disait-il , nous a appris à

tous deux que la tolérance et la douceur, loin

d'adoucir l'esprit des novateurs, n'a fait que les

enhardir : il en concluait qu'il fallait recourir aux

voies de rigueur qu'exigeait le danger pressant

de la religion; qu'il fallait faire exécuter la sen-

tence d'excommunication lancée par Léon X
,

et le décret de la diète de Worms , et que c'était

à l'empereur d'employer toute sa puissance

pour réduire des rebelles qui ne respectaient

plus ni l'autorité ecclésiastique ni l'autorité

civile. Charles, qui avait d'autres vues que le

pape et qui voyait de plus en plus combien

le mal était profondément enraciné, songeait

au contraire à ramener les protestans par des

moyens moins violens, et regard 'it la convoca-

tion du concile comme un expcdient proprs

à conduire à ce but. 11 promit cependant au

pape que si les voies de douceur étaient sans

effet, il déploierait toute la vigueur de son

autorité pour réduire ces ennemis obstinés de

la foi catholique'.

Tels lurent les sentimens dans lesquels l'em-

pereur partit d'Italie pour l'Allemagne , ayant

déjà indiqué à Augsbourg la diète de l'empire

Datis sa route il fut à portée d'observer quelles

étaient les dispositions des Allemands sur les

points contestés. 11 trouva partout les esprits si

J

' Fia-Paolo, p. 47. Seckend , liv. ii, p. 1 VZ. ffist de la

Confess. d'Augsbourg.paiD.Ch^tlraiu», in-4". AnTeB,

1572. p. 6.
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aigris et si échauffés

,
qu'il resta convaincu qu'il

ne fallait parler de rigueur et d'autorité qu'après

avoir tenté tous les autres moyens, et lorsque

le mal serait désespéré. Il fit son entrée publique

dans Augsbourgavec une pompe extraordinaire,

et y trouva une assemblée qui , par l'éclat et le

nombre de ses membres, répondait à l'impor-

(ance des affaires qu'on devait traiter dans la

diète , et qui était digne de faire honneur à l'en-

trée d'un empereur, revenant après une longue
absence comblé de bonheur et de gloire. On eût

dit que sa présence avait communiqué à tous les

partis un esprit tout nouveau de modération et

d'inclination à la paix. L'électeur de Saxe ne
voulut pas permettre ù Luther de l'accompagner

à la diète, dans la crainte d'offenser l'empereur

en exposant à ses yeux un homme excommunié
par le pape , et l'auteur des dissensions qui oc-

casionaient alors tant de troubles. Tous les

princes protestans , à la prière de l'empereur

,

défendirent aux théologiens qui les accompa-

gnaient le prêcher en public tant qu'ils rési-

«leraientà Augsbourg. Par les mêmes raisons, ils

choisirent Mélanchton , celui des réformateurs

qui , avec le plus de science , avait aussi le ca-

ractère le plus doux et le plus pacifique
,
pour

dresser leur confession de foi dans les termes les

moins choquans pour les catholiques romains

,

sans pourtant trahir l'intérêt de la vérité. Mé-
lanchton

,
qui n'avait jamais trempé sa plume

dans le fiel théologique, et qui sortait rarement
des bornes de la politesse , même dans ses écrits

purement polémiques , se chargea de cette com-
mission qui convenait si bien à son caractère , et

s'en acquitta a>ec un succès digne de sa modé-
ration. Le symbole qu'il composa, connu sous
le nom de confession d'Augsbourg, nom qu'il prit

du lieu même où on le présenta , fut lu publi-
quement devant la diète. Des théologiens ca-
tholiques furent nommés pour l'examiner : ils

proposèrent leurs critiques; la dispute s'engagea
entre eux et iMélanchlon, soutenu de quelques-
uns de ses partisans; mais quoique Mélanchton
adoucît quelques articles, se relûchât sur d'au-
tres, et prit soin de donner à tous le sens le

moins choquant pour ses adversaires; quoique
l'empereur lui-même fit tout son possible pour
rapprocher les deux partis, il se trouvait déjà
tant de marques de séparation établies, tant de
barrières insurmontables élevées entre les deux

273
églises, qu'on désespéra dès lors de pouvoir ja-
mais concilier et réunir les esprits K

Charles voyant qu'il ne pouvait rien gagner
sur les théologiens s'adressa aux princes qui les

protégeaient
; mais quelque désir que ceux-ci

eussent d'accommoder les choses, et quelle que
fût leur inclination à obliger l'empereur, il ne
les trouva pas plus disposés que les théologiens

à renoncer à leurs opinions. Dans ce temps-là
le zèle pour la religion agitait ies esprits à un
degré que peuvent à peine concevoir ceux qui
vivent dans notre siècle : les passions qu'exci-

taient la découverte de la vérité et le premier
sentiment de la liberté ont aujourd'hui pres-
que entièrement perdu leur énergie. Le zèle était

alors si puissant
,
qu'il l'emportait même sur l'al>

lâchement aux intérêts politiques, qui est ordi-

nairement le mobile prédominant ^es démarches
des princes. L'électeur de Saxe, le landgrave de
Hesse, et les autres chefs des protestans, quoi-
que sollicités chacun en particulier par l'empe-
reur

,
et tentés par l'espérance et la promesse

des avantages politiques qu'ils étaient le plus ja-

loux d'obtenir, refusèrent tous, avec un courage
digne d'être imité , d'abandonner pour aueune
acquisition terrestre , ce qu'ils croyaient être la

cause de Dieu 2.

Les moyens qu'on employa pour gagner ou
pour désunir le parti protestant n'ayant eu aucun
succès , il ne restait plus à l'empereur d'autre

parti à prendre que d'exercer son pouvoir pour
défendre, par quelque acte de vigueur, la doc-
trine et l'autorité de l'église établie. Campieggio,
nonce du pape, n'avait cessé de représentera

l'empereur que la sévérité était la seule manière
de traiter avec des hérétiques si obstinés. La
diète , cédant à ses instances et à son avis , donna
un décret qui condamnait la plupart des opi-

nions soutenues par les protestans; défendait i

toute personne de protéger ou de tolérer ceux

qui les enseigneraient; enjoignait l'exacte ob-

servation du culte établi, et défendait toute in-

novation pour l'avenir sous des peines sévères.

Tous les ordres étaient en même temps requis

de concourir de leurs biens et de leurs personnes

à l'exécution de ce décret, et ceux qui refuse-

' Seckeiiil, liv. 11, p. 159, etc. Abr. Sculleli AntutUa
cvangclici ap. llcnn. ron der Uar., Hhl. lib. reforrn.
Leips. 1717, fol., p. 159.

* Sleid., p. 132. Seultet., Annal., p. 158.
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raient d'obéir étaient déclarés incapables d'exer-

cer les Fonctions de ju^jes ou de paraître comme
parties à la chambre impériale

,
qui était la cour

souveraine de l'empire. Il fut encore arrêté par

ce décret
,
qu'on s'adresserait au pape pour le

requérir de convoquer dans le délai de six mois

un concile général, dont les décisions souve-

raines pussent terminer toutes les disputes '.

La rigueur de ce décret alarma les protestans :

ils le regardèrent comme le prélude des plus

violentes persécutions , et restèrent convaincus

que l'empereur avait résolu leur destruction. La

crainte des calamités qui menaçaient l'église ac-

cabla le faible courage de IMélanchlon ; et coname

si sa cause eût été déjà désespérée, il s'aban-

donna i\ la mélancolie et aux plaintes. Mais Lu-

ther
,
qui n'avait cessé pendant la tenue de la

diète d'affermir et d'encourager son parti par

différens écrits qu'il avait publiés , ne se laissa

ni effrayer ni déconcerter par l'approche de ce

nouveau danger. Il rassura Mélanchlon et ceux

de ses disciples qui étaient tombés dans le même
découragement ; il exhorta les princes à ne pas

abandonner des vérités qu'ils venaient de dé-

fendre avec une fermeté si digne d'éloges 2. Ses

exhortations firent sur leurs esprits une impres-

sion d'autant plus profonde, qu'ils venaient

dapprendre avec la plus grande inquiétude la

nouvelle d'une ligue qu'avaient formée les prin-

ces catholiques de l'empire pour le soutien de

la religion établie , et dans laquelle Charles était

entré lui-même 3. Ils sentirent la nécessité de se

tenir surleuis gardes, et virent que leursùrelé,

aussi bien que le succès de leur cause, dépendait

de leur union. Pleins des alarmes que leur ins-

pirait la ligue catholique, mais déterminés sur

la conduite qu'ils devaient tenir, ils s'assemblè-

rent à Smalkalde. Là , ils conclurent une ligue

défensive contre tout agresseur ^, par laquelle

tous les états protestans de l'empire s'unissent

pour ne former qu'un corps; et, commençant à

se considérer sous cet aspect, ils résolurent de

s'adresser aux rois de France et d'Angleterre.

et d'implorer leur secours et leur appui en

faveur de leur nouvelle confédération.

Une affaire qui n'avait aucun rapport à la rc-

• Sleid., p. 139.

• 8eck., vol. Il, p 180. Sleid., p. 140.

•8eck., vol. Il, p.200, 3, 2.

• 8k\à., Jlist.. p. 142.

ligion leur fournit un prétexte pour rechercher

l'assistance des princes étrangers. Charles, dont

l'ambition croissait dans la même proportion

que sa grandeur et sa puissance, avait formé le

projet de rendre la couronne impériale hérédi-

taire dans sa famille, en faisant élire son frère

Ferdinand roi des Romains. Les circonstances

étaient très favorables à l'exécution de ce des-

sein : la victoire avait suivi partout les armes de

l'empereur; il venait de dicter des lois à toute

l'Europe dans la dernière paix, il ne lui restait

point de rival en état de contre-balancer ou d'ar-

rêter l'exercice de ses forces ; les électeurs étaient

éblouis par l'éclat de ses succès , et l'étendue de
son pouvoir leur en imposait; ils osaient donc à

peine contredire les volontés d'un prince dont

les sollicitations avaient toute l'autorité du com-
mandement. Charles d'ailleurs ne manquait pas

de raisons plausibles pour appuyer sa demande:
les affaires de ses autres royaumes l'obligeaient,

disait-il, à s'absenter souvent de rAlleiiiagne;

les désordrestoujourscroissansqu'avaient excités

les disputes de religion , et le voisinage redou-

table des Turcs qui menaçaient continuellement

d'entrer dans le cœur de l'empire avec ces armées

innombrables qui ravageaient tous les lieux de

leur passage, demandaient la continuelle pré-

sence d'un prince qui el^t eu même temps assez

de prudence pour apaiser les querelles théola-

giques, et assez de valeur et de puis.sance po ir

repous.ser les Ottomans. Son frère Ferdinand

possédait ces quaUtés dans un degré éminent;

sa longue résidence en Allemagne l'avait mis à

portée de connaître à fonds la constitution de

son gouvernement et le caractère des peuples
;

comme il avait vu naître les querelles de reli-

gion, et qu'il les avait suivies depuis leui' ori-

gine, il savait mieux que personne quels étaient

les remèdes convenables, et quelle était la meil-

leure méthode de les appliquer; enfin la position

de ses états, qui touchaient aux frontières de

l'empire ottoman, le rendait le défenseur naturel

de l'Allemagne contre les invasions des infidèles;

et. étant roi des Romains, son intérêt se trou-

verait d'accord avec son devoir pour l'engager à

s'opposer aux entreprises des Turcs.

Toutes ces raisons firent peu d'impression sur

les protestans. Ils savaient par expérience que

rien n'avait tant favorisé les progrès de leur

doctrine que l'intei'i'ègne après la niorl ue
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Maximilien, la longue absence de Charles, et le

relâchement dans l'administration du gouver-

nement qui avait résulté de ces deux incidens.

Ils avaient tiré trop d'avantages de cet état d'a-

narehie, pour ne pas craindre la domination

toujours présente d'un nouveau chef. Ils péné-

trèrent toute l'étendue des projets ambitieux de

Charles, et virent clairement que son but était

de rendre la couronne impériale héréditaire

dans sa famille , et d'établir par-là dans l'empire

une autorité absolue, que des princes électif ne

pouvaient pas se promettre d'obtenir avec la

même facilité. Ils résolurent donc de s'opposer

de toutes leurs forces à l'élection de Ferdinand,

et d'encourager leurs compatriotes par leur

exemple et leurs exhortations à ne pas souffrir

cette entreprise contre leurs libertés. En consé-

quence l'électeur de Saxe ne se contenta pas de

refuser de se trouver à l'assemblée des électeurs

que l'empereur convoqua à Cologne , il chargea

encore son fils aîné d'y paraître à sa place, et

de protester contre l'élection , comme étant

faite contre toutes les formes et toutes les lois,

contraire aux articles de la BuUe-d'Or , et des-

tructive des îiberlés de l'empire. Mais les autres

électeurs, que Charles avait gagnés, quoique

avec beaucoup de peine, n'eurent égard nia

l'absence ni à la protestation de l'électeur de

Saxe; ils élurent Ferdinand roi des Romams, et

il fut
,
quelques jours après , couronné à Aix-ia-

Chapelle '.

Lorsque lesprotestans, qui s'étaient assem-

blés une seconde fois à Smalkalde, reçurent la

nouvelle de cette élection avec celle de quelques

procédures que la chambre impériale commen-
çait contre eux à l'occasion de leurs principes

religieux, ils crurent qu'il était nécessaire de

renouveler leur première confédéral ion , et

d'envoyer sur-le-champ des ambassadeurs en

France et en Angleterre. François avait vu avec

tonte la jalousie d'un rival la réputation que
l'empereur s'était acquise par la modération et

le désintéressement dont il avait fait parade en

réjîjJant les intérêts de l'Italie. U fut encore plus

vivement affecté de la nouvelle élection du roi

des Romains, et ne put voir sans inquiétude le

succès de l'empereur dans une entreprise qui

lendiii'. véritablement i\ augmenter et à perpé-

111,1. P. Heuter., Rer ausl.
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tuer son autorité en Allemagne. Mais il sentit

en même temps que ce .serait le comble de l'im-

prudence que d'engager dans une nouvelle

guerre sa nation épuisée par les efforts extraor-

dinaires qu'elle avait faits, et découragée par
tant de mauvais succès, avant qu'elle eût eu le

temps de reprendre de nouvelles forces et d'ou-

blier ses malheurs passés. Il ne pouvait non plus,

sans être provoqué et .sans avoir de prétexte,

violer un traité de paix qu'il venait de solliciter;

il se fût exposé à perdre l'estime de toute l'Eu-

rope, et à être détesté comme un prince sans

honneur et sans probité. C'était donc un spec-

tacle agréable pour François
,
que de voir des

factions puissantes commencer à se former dans
l'empire. Il écouta avec le plus grand intérêt les

plaintes des princes protestans, et sans paraître

soutenir les opinions qu'ils avaient adoptées sur

la religion, il résolut de fomenter en secret ces

étincelles de discorde politique, qui pourraient

bientôt produire un embrasement général. Dans
cette vue il envoya en Allemagne Guillaume du
Bellay, un des plus habiles négociateurs de
France, qui, en visitant les cours des princes

mécontens, sut, par différens artifices, exciter

à propos leur ressentiment, et conclut eutiu

une alliance entre eux et son maître •. Cette al-

liance resta secrète, et ne produisit, pour le

moment, aucun effet sensible; mais elle servit

de base à une union qui fut souvent fatale aux

projets ambitieux de Charles, et qui apprit aux

princes mécontens de l'Allemagne où ils pour-

raient à l'avenir trouver un protecteur puis-

sant et disposé à les défendre contre les entre-

prises de l'empereur.

Le roi d'Angleterre, plein de ressenlnment

contre Charles, parce (,u'il savait que par com-
plaisance pour ce prince le pape avait si long-

temps retardé son divorce, et venait enfin de
s'y opposer ouvertement, n'était pas moins dis-

posé que François à soutenir une ligue qui pou-

vait devenir si formidable à l'empereur. Mars le

divorce, qui était son objet essentiel, le jeta

dans un tel labyrinthe de projets et de négocia-

tions , il était en même temps si occupé d'abolir

en Angleterre la juridiction papale, qu'il ne lui

restait aucun loisir pour s'occuper des affaires

du dehors. Il se contenta de doimer des pro-

messes vagues, et d'envoyer un secours mé-

' Du Bellay, p, 129. A. 130. D, Seck., llv. iii, p 14.
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diocre d'urgent aux confédérés de Smalkalde >.

Cependant Charles voyait de plus en plus que

ce n'était pas encore le moment d'employer la

rijïueur et la violence pour extirper l'hérésie;

que sa complaisance pour les vues du pape lui

avait déjà fait faire une démarche imprudente et

précipitée, et qu'il était bien plus de son intérêt

de réunir toutes les parties de l'Allemagne pour

en former un corps vigoureux et bien uni
,
que

de la diviser et de l'affaiblir par une guerre ci-

vile. Les proteslans
,
qui pouvaient déji se faire

craindre par leur nombre et par le zèle qui les

animait , étaient devenus encore plus forts et

plus redoutables par la confédération (|ue le dé-

cret rigoureux de ladièted'Augsbourgles avait

forcés de former. Enhardis par le sentiment de

leurs forces, ils méprisèrent les décisions de la

chambre impériale ; et sûrs d'être appuyés par

les puissances étrangères , ils étaient prêts à

braver le chef de l'empire. D'ailleurs sa paix

avec la France était peu solide; il ne pouvait

compter sur l'amitié d'un pape irrésolu et inté-

ressé; il savait que Soliman, pour réparer la

honte et les pertes de sa dernière campagne, se

disposait à entrer en Autriche avec une armée

encore plus nombreuse. Toutes ces raisons, sur-

tout la dernière, lui firent sentir la nécessité

d'un prompt accommodement avec les princes

méconlcns, s'il voulait préparer l'exécution de

ses desseins futurs, et pourvoir même à sasti-

reté présente. Il commença en conséquence à

négocier avec l'électeur de Saxe et ses associés.

La jalousie mutuelle de ces princes et celle qui

les animait tous contre l'empereur occasiona

de grands délais, qui prolongèrent encore les

difticultés innombrables qu'entraîne nécessaire-

ment la nature inflexible des opinions reli-

gieuses, qu'on ne peut ni altérer, ni modifier,

ni abandonner aussi aisément que des objets

d'intérêt politi(|ue. Cependant la négociation se

termina enfin , et l'on convint à Nuremberg des

termes d'une pacification qui fut ratifiée solen-

nellement à la diète de Ratisbonne. Dans le

traité, il fut stipulé qu'il y aurait une paix uni-

verselle eu Allemagne jus([u'au concile général,

dont l'empereur tacherait de procurer la convo-

cation dans l'espace de six mois; qu'on n'inquié-

terait nersonnc pour cause de religion; qu'on

Herbert, p. iô2, loi
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arrêterait les procédures commencées par la

chambre impériale contre les protestans , et que
toutes les sentences qui se trouveraient déjà

portées contre eux resteraient nulles et sans

exécution. De leur part, les protestans s'enga-

gèrent à aider l'empereur de toutes leurs forces

pour repousser l'invasion des Turcs '. Ainsi,

par leur fermeté dans leurs principes
,
par leur

unanimité à soutenir leurs prétentions, parleur

habileté à se prévaloir de l'embarras de l'empe-

reur, les protestans obtinrent des conditions

qui équivalaient presque à la tolérance de leur

religion. L'empereur fit tous les sacrifices , et ils

n'en firent aucun : il n'osa pas même leur pro-

poser d'approuver l'élection de son frère
,
quel-

que importance qu'il mit à cette affaire ; et les

protestans, qui jusque-là n'avaient encore été

regardés que comme une secte religieuse, ac-

quirent dès lors le rang et le crédit d'un corps

politique qu'il fallait ménager 2.

Charles apprit peu de lemp§ après que Soli-

man était entré en Hongrie à la tète de trois

cent mille hommes. Celte nouvelle termina bien-

tôt les délibérations de la diète de Ratisbonne

,

où l'on avait déjà fixé le contingent de troupes

et d'argent que chaque prince devait foui-nir

pour la défense de l'euqjire. Les proteslans, pour

marquer leur reconnaissance à l'empereur, le

servirent avec un zèle extraordinaire, et mirent

en campagne beaucoup plus de troupes qu'ils

n'étaient obligés d'en donner; et les calholitjues

ayant imité leur exemple , Vienne vit rassem-

bler près de ses murs une des plus grandes et

des plus belles armées qui eussent jamais été

levées en Allemagne. Après la jonction d'un

corps de vieilles troupes espagnoles et italiennes,

conduites par le marquis dir Guast, de quelques

escadrons de cavalerie pesante tirés des Pays-

Bas , et des troupes que Ferdinand avait levées

dans la Bohême , dans l'Autriche et dans ses

autres étais, cette armée montait à (|uatre-

vingt-dix mille hommes d'infanterie réglée, et

à trente mille chevaux , sans compter un nom-

bre prodigieux de troupes irrégulières. Ce corps

redoutable méritait d'avoir à sa tête le premier

monarque de la chrétienté; l'empereur voulut

le commander en personne , et l'Europe en

Corps diplomat., loin. IV, partie 11,

it), etc. Seck., liv. m, p. Î'J.

' Dumont,
87,88.

• Sleid. p. 1
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suspens attendit Tissue d'une bataille décisive

entre les deux plus grands princes du monde
;

mais redoutant mutuellement les forces et la

bonne fortune l'un de l'autre, ils se conduisirent

tous les deux avec tant de circonspection
,
que

cette campa{];ne , après des préparatifs immen-
ses , finit sans aucun événement mémorable.

Soliman , voyant l'impossibilité d'obtenir aucun

avanlage sur un ennemi toujours attentif et

sur ses gardes , retourna à Constantinople vers

la fin de l'automne '. Dans un siècle si belli-

queux, où tout gentilhomme était soldat et

tout prince général , il est à remarquer que ce

fut la première fois que Charles parut à la tête

de ses troupes
,
quoiqu'il eût déjù soutenu de

si longues guerres, et remporté tant de victoi-

res. Ce ne fut pas un honneur médiocre pour

lui que d'avoir osé
,
pour le premier essai de

ses armes , se mesurer avec Soliman , et il se

couvrit de gloire par le succès de ses opérations.

Vers le commencement de cette campagne

,

l'électeur de Saxe mourut el fut remplacé par

Jean Frédéric , son fils et son héritier. La ré-

forme gagna plus qu'elle ne perdit à cette mort.

Le nouvel électeur, non moins attaché aux opi-

nions de r.uther que ses prédécesseurs, prit

leur place à la tète du parti protestant , et dé-
fendit avec toute l'audace que ses ancêtres

avaient, pour ainsi dire, nourrie et entretenue,
avec toute la prudence que peut donner l'expé-

rience de l'âge.

Immédiatement après la retraite des Turcs

,

Charles , impatient de revoir l'Espagne
, partit

pour ce royaume , et prit sa route par l'Italie.

Il désirait vivement d'avoir une seconde entrevue
avec le pape : ils se virent encore à Bologne , et
se traitèrent avec les mêmes démonstrations ex-
térieures de respect et d'amitié ; mais ils n'a-
vaient plus l'un pour l'autre cette confiance qui
régnait entre eux lors de leurs dernières né-
gociations dans cette ville. Clément était très

mécontent de la conduite que l'empereur avait
tenue à Augsbourg; eu consentant à la convoca-
tion prochaine d'un concile , ce prince avait
perdu tout le mérite qu'il s'était fait auprès
du pontift; par le décret rigoureux qui avait été
porté d'abord contre la doctrine des réfor.Tia-

" Joviu», Hist., Ilv. XXX, p. 100, etc. Barre, Hist. de
Tcmpirc, vol. 1, liv. viii, p. 347.
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teurs. Le pape était encore plus offensé de la

tolérance qu'accordait aux protestans la diète de
Ratisbonne , et de la promesse positive que
Charles avait faite de demander un concile. Ce-
pendant l'empereur , convaincu que la tenue
d'un concile général produirait de bons effets,

et d'ailleurs désirant de plaire aux Allemands

,

renouvela de vive voix à Bologne les sollicita-

tions qu'il avait déjà fait faire au pape par ses

ambassadeurs , et le pressa de convoquer ce

concile sans délai. Clément fut très embarrassé
sur la réponse qu'il devait faire à une requête
qu'il ne pouvait ni refuser décemment ni ac-

corder sans danger. Il tâcha d'abord de détour-
ner Charles de celte idée ; mais le trouvant in-

flexible
,

il eut recours à des artifices qui , s'ils

ne pouvaient pas faire échouer entièrement ce
projet , devaient du moins lui faire gagner du
temps. Sous le prétexte plausible qu'il fallait

commencer par régler avec toutes les parties

intéressées le lieu de l'assemblée , la forme de
ses opérations , le droit des personnes qui y
auraient voix , et le degré d'autorité de leurs

décisions, il nomma un nonce qui, accompagné
d'un ambassadeur de l'empereur, fut dépêché à
l'électeur de Saxe, comme au chefdes protestans.

Chacun de ces articles fit naître des difficultés

et des contestations sans fin. Les protestans

voulaient que le concile se tînt en Allemagne;
le pape voulait que ce fût en Italie. Ils exi-

geaient que le texte de l'Écriture sainte servit

seul de règle de décision pour tous les points

contestés : Clément accordait une égale autorité

aux décrets de l'église et aux sentimens des
pères et des docteurs. Ils demandaient un con-
cile libre où les théologiens députés par les

différentes églises eussent droit de suffrage :

Clément se proposait de donner au concile une
forme qui le rendît entièrement dépendant de
son autorité. Il y avait un autre point sur lequel
les protestans insistaient encore davantage : ils

prétendaient qu'il était déraisonnable de vou-
loir les engager à se soumettre aux décrets

d'un concile, avant qu'ils sussent sur quels prin-

cipes seraient fondés ces décrets, par quelles

personnes ils .seraient prononcés, et quelles

seraient les formalités qu'on observerait. Lepape
répondit qu'il serait parfaitement inutile d'as-

sembler un concile , si ceux qui le demandaient
eux-mêmes ne promettaient auparavant

,
par
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une déclaration expresse , de s'en rapporter à

ses décisions. On proposa plusieurs expédiens

pour concilier tous ces préliminaires , et les

négociations traînèrent tant en longueur, qu'elles

remplirent en effet les vues de Clément , dont

le but était d'éloigner la tenue du concile , sans

s'attirer le reproche flétrissant de s'être opposé

seul à une mesure que toute l'Europe croyait si

essentiellement utile au bien de l'église '.

Il y avî.it un autre objet de négociation qui

intéressait l'empereur plus encore que la con-

vocation d'un concile; c'était d'assurer la tran-

quillité de ntalie. Il savait que François n'avait

renoncé aux prétentions qu'il avait dans celle

contrée, qu'à la dernière extrémité, et il ne

pouvait pas douter que ce prince ne saisit le

premier prétexte et la première occasion de re-

couvrer ce qu'il avait perdu. Il fallait donc son-

ger à prendre des mesures pour assembler une

armée en état de résister aux forces de cet en-

nemi. Gomme le trésor de Charles , épuisé par

une longue guerre, ne pouvait fournir les fonds

nécessaires pour entretenir une armée assez

for*-» , il essaya de se décharger de ce fardeau

sur ses alliés, et de pourvoir, à leurs dépens, à

la sûreté de ses propres domaines, en proposant

aux puissances dltalie de former une ligue dé-

fensive contre tout agresseur, et pour cet effet

de lever à la première apparence du danger

,

une armée qu'elles entretiendraient à frais com-
muns, et dont Antoine de Lève serait nommé
généranssime. Le pape goûta cette proposition,

mais par des raisons très différentes de celles

qui l'avaient inspirée à l'empereur. Il espérait

par ce moyen délivrer l'Italie des vieux corps de

troupes allemandes et espagnoles qui avaient fait

si long-temps la terreur de ce pays , et qui le te-

naient encore sous le joug de l'empereur. La li-

gue fut conclue: tous les états dltalie, excepté

les 'Vénitiens
, y accédèrent: on régla la somme

que chacun des alliés devait fournir pour l'en-

tretien de l'armée; et l'empereur se voyant

hors d'état de soudoyer plus long-temps ses

troupes qui leur donnaient tant d'ombrage,
consentit à les retirer. Après en avoir licencié

une partie, et distribué le reste dans la Sicile et

€n Espagne, il s'embarqua sur les galères de
Doria et arriva à Barcelone 2.

» Fra-Paolo, ffist. p. 61. Seck.. liv. m, p. 73.
' Guich., liv. IX, p. 551. Ferreras, liv. i%, p. 149.

Malgré toutes les précautions qu'il venait de

prendre pour affermir la paix de l'Allemagne,

et maintenir le système qu'il avait établi en Ita-

lie, il n'était pas encore tranijuille. Il craignait,

et ses alarmes s'augmentaient de jour en jour,

que ses mesures ne fussent bientôt troublées par

les intrigues ou par les armes du roi de France.

Ses craintes étaient fondées: le désespoir seul

et la nécessité avaient arraché à François le con-

sentement qu'il avait donné à un traité aussi

désavantageux et aussi déshonorant pour lui

que celui de Cambray : lors mên\e qu'il le ratifia,

il avait déjà formé larésokitiou de ne l'observer

que tant qu'il y serait contraint , et il fit une

protestation en forme, quoique dans le plus

grand secret , contre plusieurs des articles du

traité, particulièrement contre la renonciation à

toutes ses prétentions sur le duché de Milan,

clause qu'il regardait comme injuste, injurieuse

pour ses successeurs et nulle par elle-même. Un

des jurisconsultes de la couronne fit par l'ordre

du roi une protestation semblable et avec le même
secret , lorsque la ratification du traité fut

enregistrée au parlement de Paris '. On dirait

que François croyait de bonne foi
,
qu'ea em-

ployant un artlSce indigne d'un roi , tendant à

détruire la foi publique et la confiance récipro-

que qui sert de base à tous les contrats entre les

nations, il était réellement dispensé de toute

obligation d'accomplir ses promesses les plus

solennelles, et de remplir ses engagemens les

plus sacrés. Dès le moment que François eut

conclu la paix de Cambray , il désira et chercha

l'occasion de la violer avec impunité. C'était

dans cette vue qu'il cultivait avec la plus grande

assiduité l'amitié du roi d'Angleterre, et ne né-

gligeait rien pour s'a.ssurer de plus en plus de

son alliance
;
qu'il mettait les forces militaires

de sou royaume sur un meilleur pied que ja-

mais , et qu'il fomentait adroitement la jalousie

et le nicconientement des princes d'Allemagne.

Mais ce que François avait le plus à cœur,

c'était de rompre rétroite union qui subsistait

entre Charles et Clément: il vit bientôt avec sa-

tisfaction des germes de déjïoût et d'éloi{;neraent

pour l'empereur se développer dans l'àme soup-

çonneuse du pontife intéressé, ( t il œmmcnça à

se flatter que leur union ne serait pas durable.

Le pape ne pouvait pardonner à lempcrem' la

' Duinont, Corps diploinat.j lom. IV, parLii, p. 51'.
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décision qu'il avait portée en foreur du duc de

Ferrarc. François exagéra l'injustice de ce pro-

cédé, et fit entendre au p»|)e qu'il pourrait trou-

ver en lui un protecteur aussi puissant et plus

impartial ; et comme Clément voyait avec impa-

tience les sollicitation» importunes de Charles

pour l'engager à convoquer un concile, François

eut l'art de créer des obstacles pour différer cette

convocation , et fit ses efforts pour empêcher les

Allemands , ses alliés , d'insister avec tant d'obsti-

nation sur cet article '. Cétkit en partie en con>-

tribuant à l'agrandissement et à l'élévation de

la famille de Médicis, que Charles avait pris sur

le pape un si grand ascendant ; François lui pn^-

senta le même appât , en lui ofirant de marier

son second fils Henri , doc d'Orléans , & Catlte-

rine , fille de Laurent de Médicis , cousin de

Clément. L'empereur, en apprenant les premiè-

res ouvertures de ce mariage, ne put se persua-

der que François voulût sérieusement avilir le

sang royal de France par une alliance avec Ca-

therine, dont les ancêtres n'étaient, qnelqoe

temps auparavant, que desimpies citoyens et

négociansde Florence; il crut que cette propo-

sition n'avait d'anire obiet que de flatter et d'a-

muser l'ambition du pontife. U crut pourtant

devoir travailler à effacer l'impression qu'avait

pu faire sur Sim esprit une offre si éblouissante,

et pour cet effet il promit de rompre le mariage

qui avait été arrêté entre sa niéoc, la fille du roi

de Dancmarck, et le duc de Milan , et de snbs-

tituerCatherineâ sa place. Mais les antbassadeurs

de France ayant mcmlré , contre toute attente

,

le plein pouvoir dont ils étaient munis pour con-

clure les articles du mariage de Catherine avec

le duc d'Orléans, l'expédient de Charles n'eut au-

cun effet. Clément fat si flatté d'un honneur qui

relevait si fort l'éclat et la dignité de 'a maison

des Médicis, qu'il offrit de donner à ( ^therine

par forme de dot l'investiture de plusieurs ter*

rcs considérables de lltalic ; il parut même dis-

posé à se joindre à François pour faire valoir

ses anciennes prétentions dans ce pays, et con-

sentit à une entrevue avec ce monarque 2.

Charles mit tout en œuvre pour empêcher
une entrevue dont il y avait lieu de croire que
l'objet et le résultat ne lui seraient pas favora-

141 etc. Seck., liv. m, pag. 48•Du Bellay, pag.

Fra-Paolo, p. 63.

» Giiich., liv. H, p. 551, 553. Du Bellay, p. 138,
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blés. Ce prince
,
qui avait eu deux fois la com-

plaisance d'aller visiter le pape , ne pouvait se

consoler de voir Clément donner à son rival une

marque si singulière de distinction, que d'en-

treprendre un voyage par mer dans une sui.son

défavoral)te, pour aller faire la cuur i ce monar-

que dans sou propre royaume. Mais l'impatience

de conclure une alliance brillante étouffa tous

les scrapules d'orgueil, de crainte et de jiilousie,

qui auraient arrêté Clément en toute autre oc-

casion. Malgré toutes les nianœnvres que fit

jouer l'empereur , l'entrevue qu'il redoutait se

fit à Marseille avec une pompe extraordinaire,

et l'on s'y donna de part et d'autre les plus

grands témoignages de confiance ; ce mariage

qui
, par l'ambition et les talens de Catherine

,

fut dans la suite aussi funeste à la France qu'il

était alors déshonorant pour elle, fut enfin con-

sommé. Le pape et François concertèrent en-

semble plusieurs arrangemens en faveur du duc

d'Orléans, et son père offrit de lui abandonner

tous ses droits sur l'Italie ; mais tout se passa

dans le secret , et ils évitèrent avec tant d<> soin

d'ofi«nser l'empereur, qu'il n'y eut entre eux

aucun < traité de conclu; ntême dans le contrat

de mariage , Catherine renonça à tous ses droits

et prétentions en Italie, à la résa've du duché

d'tirbinï.

Dans le temps que Clément négociait avec le

roi de France , et formait avec lui ces liaisons

qui donnaient tant d'ombrage à l'empereur < il

laissait Charles diriger à son gré toute l'alfaire

du divorce du roi d'Angleterre , et il se montrait

aussi porté à le satisfaire sur cet olyct que si

l'union la plus intime eût encore régné entre

eux : tant la mauvaise foi et la duplicité lui

étaient naturelles, il y avait déjà près de six ans

que Henri sollicitait ce divorce, et le pape avait

passé ces six années à négocier , à promettre , ^

se rétracter, et à ne rien conclure. On pourrait

s'étonner qu'un prince d'un caractère si impé-

tueux et si facile à s'irriter , eût pu supporter

tant de délais et de dégoûts : aussi sa patience

en fut épui-sée , et il s'adressa à un autre tribunal

pour en obtenir le décret qu'il avait vainement

sollicité à la cour de Rome. Cranmer, arche-

vêque de Cantorbéry
,
par une sentence fondée

sur l'autorité des universités , des docteurs et

' Gulch., Ht. XX, p. 555.

* Duinont, Corpt diptom., toI. IV, art» 2, p. 101.
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des rabbins
,
qui avaient été consultés sur cette

question , annula le mariage du roi avec Cathe-

rine , déciiira illégitime la fille qui en était née,

et reconnut Anne de Boulen pour reine d'An-

gleterre. Dès ce moment , Henri cessa de faire

sa cour au pape ; il commença ù le néffliger, à

le menacer môme , et à faire des innovations dans

Téglise qu'il avait auparavant défendue avec tant

de zèle. Clément
,
qui avait déjà vu tant de pro-

vinces et de royaumes se séparer du saint siège

,

craignit à la fin que l'Angleterre n'imitât leur

exemple. L'intérêt qu'il avait à prévenir ce coup

fatal
,
joint à sa déférence pour les sollicitations

du roi de France, le détermina à donner à Henri

toutes les satisfactions qu'il jugea propres à le

retenir dans le sein de son église. Mais la vio-

lence de ceux des cardinaux qui étaient dévoués

à l'empereur ne donna pas au pape le temps

d'exécuter cette sage résolution, et le précipita

dans une démarche imprudente qui fut fatale

au siège de Rome; on l'obligea de publier une

bulle qui cassait la sentence de Cranmer , con-

firmait le mariage de Henri avec Catherine, et

déclarait ce prince excommunié , si , dans un
temps prescrit , il ne quittait pas sa nouvelle

femme pour reprendre celle qu'il avait aban-

donnée. Irrité de ce décret , auquel il était loin

de s'attendre, Henri ne garda plus aucune mesure

avec la cour de Rome : ses sujets secondèrent

son ressentiment, et partagèrent .son indigna-

tion. Le parlement passa un acte qui abolit le

pouvoir et la juridiction du pape en Angleterre;

et par un autre acte, le roi fut déclaré chef su-

prême de l'église anglicane, et fut revêtu de

toute l'autorité dont on dépouillait le pape. Ce
vaste édifice de la domination ecclésiastique,

élevé avec tant d'art , et dont les fondemens pa-

raissaient si profonds , s'écroula en un moment

,

dès qu'il ne '^ut plus appuyé sur la vénération

des peuples. Henri, par une bizarrerie qui était

dans son caractère, continua de défendre la

doctrine de l'église de Rome avec la même cha-

leur qu'il mettait à attaquer sa juridiction. Il

persécuta tour à tour les protestans et les catho-

liques; les premiers, parce qu'ils rejetaient les

opinions de l'église romaine ; les seconds, parce
qu'ils reconnaissaient son autorité civile : mais
ses sujets ayant eu la liberté d'entrer dans une
nouvelle route ne jugèrent pas à propos de s'ar-

rêter au terme précis qu'il leur marquait. En-

couragés par l'exemple de leur roi h briser une

partie de leurs entraves, ils étaient si impatiens

de s'en délivrer tout-à-fait '
,
que sous le règne

suivant , il se fit, avec l'applaudissement fjénéral

de la nation, une séparation totale de l'Angle-

terre et de l'église de Rome, dans les points de

doctrine , comme dans les matières de discipliae

et de juridiction.

Quelques délais de plus eussent pu épargner

au siège de Rome les suites fâcheuses qu'eut la

démarche imprudente de Clément, l'eu de temps

après la sentence qu'il avait rendue contre Henri,

il tomba dans une maladie de langueur qui

,

rainant par degrés sa constitution, mit enfin un

terme à son pontificat, le plus funeste par sa

longue durée et par ses effets que la cour de

Rome eût vu depuis plusieurs siècles. Le jour

même que les cardinaux entrèrent au conclave,

ils élevèrent au trône papal Alexandre Farnèse,

doyen du sacré collège , et le plus ancien des

cardinaux, lequel prit le nom de Paul III. Le

peuple de Rome fit éclater les plus grands trans-

ports de joie en apprenant cette promotion. Il

était ravi de voir, après un intervalle de plus

d'un siècle, la couronne de saint Pierre orner la

tête d'un citoyen romain. Les hommes les plus

éclairés augurèrent favorablement de son admi-

nistration: ils fondaient leurjugement sur l'expé-

rience qu'il avait acquise sous quatre pontificats,

et sur le caractère de prudence et de modéra-

tion qu'il avait constamment .soutenu dans un

poste éminent, et pendant un temps de trouble

et de crise qui demandait à la fois des (alens et

de l'adresse 2.

Il est vraisemblable que l'Europe dut la con-

tinuation de la paix à la mort de Clément. Quoi-

qu'il ne reste dans l'histoire aucune trace

d'une ligue conclue entre François et lui , il ne

faut pas douter qu'il n'eût secondé les opéra-

tions des armées françaises en Italie. Son ambi-

tion n'aurait pas résisté au plaisir de voir sa

famille donner un maître à Florence et un autre

à Milan ; mais l'élection de Paul 111 ,
qui jus-

qu'alors était demeuré constamment attaché aux

intérêts de l'empereur , mit François dans la

nécessité de suspendre pour quelque temps ses

opérations , et de différer encore l'exécution dii

Herbert. Burnet, Hist. de la Réform.
> Guicb., liv XX, p. ôM. Fra-Paolo, p. 64.
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dessein qu'il avail formé de commencer les hos-
tilités contre l'empereur.

Tandis que François épiait l'occasion de re-
commencer une guerre qui jusqu'alors avait été
si fatale ù ses sujets et à lui-même , il se passait
en Allemagne un événement d'une nature très

singulitre. Parmi plusieurs effets salutaires,

dont la réformalion fut la cause immédiate, elle

en produisit quelques autres tout opposés; et
c'est une fatalité inévitable dans toutes les

affaires et dans tous les événemens qui dépen-
dent des hommes. Lorsque l'esprit humain est
remué par de grands objets, et agité par des
passions violentes, il acquiert ordinairement
dans ses opérations une surabondance de force
qui le jette dans des écarts et des extravagances.
Dans toute révolution importantequiarrivedans
la religion

, ces écarts sont plus fréquens
, sur-

tout à ce période où les hounnes, en secouant le

joug de leurs anciens principes , ne conçoivent
pas encore clairement la nalure du nouveau
système qu'ils embrassent , et n'ont pas un sen-
timent distinct des obligations nouvelles qu'il
leur impose. Alors l'esprit marche toujours en
avant avec la même audace qui lui a fait rejeter
les opinions établies; comme il n'est point guidé
par une connaissance éclairée de la doctrine
qu'il a mise à la place, il ne peut souffrir aucun
frein, et il se livre à des idées bizarres d'oft
résultent souvent la corruption des principes et
la licence des mœurs. Ainsi , dans les premiers
siècles de l'église

, on vit une fouie de nouveaux
chrétiens, après avoir renoncé à leur ancienne
croyance, adopter les opinions les plus absurdes
également destructives de toute piété et de
toute vertu

, faute de bien connaître encore les
dogmes et les préceptes du christianisme. On
vit ensuite ces mêmes erreurs proscrites se
dissiper d'elles-mêmes , à mesure que les vrais
prmcipes delà religion furent mieux connus et
plus généralement répandus. De même, quelque
tenaps après que Luther eut paru , la témérité
ou

1 Ignorance de quelques-uns de ses disciples
les porta à publier des maximes absurdes et per-
nicieuses qui furent trop facilement adoptées
par les hommes ignorans

, mais passionnés par
toutes les nouveautés, et dans un temps oii tous
les esprits étaient tournés vers les spéculations
religieuses. C'est à ces causes qu'il faut attribuer
la naissance des opinions extravagantes que

281
répandit Muncer dans l'année 1525, et les rapi-
des progrès qu'elles firent parmi les paysans
Le soulèvement qu'avait excité ce fanatique fut
bienlùt étouffé : mais plusieurs de ses sectateur»
se cachèrent en différentes retraites . d'où ils

s'efforcèrent de répandre leurs opinions.
Dans les provinces de la Haute-Allemagne, où

la rage de ces fanatiques avait déjA fait tant de
ravages, les magistrats veillèrent sur eux de si

près, et les traitèrent avec tant de sévérité,
qu'après en avoir puni quelques-uns , banni
d'autres, et forcé un grand nombre à se retirer
en d'autres pays , on vint à bout d'extirper en-
tièrement leurs erreurs. Mais dans les Pays-
Bas et dans la Westphalie, où l'on était moins
en garde contre leurs opinions, parce qu'on n'en
sentait pas les dangereuses conséquences , ils

s'introduisirent dans plusieurs villes et y répan-
dirent la contagion de leurs principes. Le plus
remarquable de leurs dogmes religieux regar-
dait le sacrement de baptême : ils sont naient
qu'on ne devait l'administrer qu'aux personnes
qui avaient atteint l'âge de raison , et qu'il ne
fallait pas le donner par aspersion, mais par
immersion. En conséquence ils condamnaient le
baptême desenfans, et rebaptisaient tous ceux
qui entraient dans leur société : c'est de là que
leur secte a reçu le nom A anabaptistes. Cette
idée particulière sur le baptême paraissait fon
dée sur l'usage del'églisedu temps des apôtres,
et n'avait rien de contraire à la paix et au bon
ordre de sa société; mais ils avaient d'autres
principes d'un enthousiasme plus exalté, et
bien plus dangereux. Ils prétendaient que parmi
les chrétiens qui avaient les préceptes de l'Évan-
gile pour règle de leur conduite , et l'esprit de
Dieu pour guide, l'office du magistrat n'était
pas seulement inutile, mais que c'était un em-
piétement illégitime sur leur liberté spirituelle

;

qu'il fallait anéantir toute distinction de nais^
sance

,
de rang et de fortune , comme contraire

à l'esprit de l'Évangile qui ne voit dans tous les

hommes que des êtres égaux
; que tous les chré-

tiens devaient mettre en commun tous leurs
biens

, et vivre ensemble dans cette parfaite
égalité qui convient aux membres d'une même
famille

; enfin
,
que la loi naturelle et le Nou-

veau-Testament n'ayant établi aucune règle sur
le nombre des femmes qu'un homme pouvait
épouser, on pouvait user de la liberté que Dieu
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même avait accordée aux anciens patriarches.

De pareil» principes, répandus et soutenus

avec tout le zèle et toute l'audace du fanatisme

,

ne tardèrent pas a produire les effets qui en

étaient la suite naturelle. Deux prop lètes ana-

baptibtes, Jean Matliias, boulauj^er de Harlem

,

et Jean Boccold ou Beûkels , compafjnon tailleur

de Leyde, possédés de la rafje du prosélytisme,

établirent leur résidence à Munster , ville impé-

riale du premier ordre en Westphalie, soumise

à la domination de son évêque, mais qui se gou-

vernait par son propre sénat et ses consuls.

Comme ces deux fanatiques ne manquaient ni

l'un ni l'autre des talens nécessaires pour réussir

dans leur entreprise , leur audace , une apparence

de sainteté , la prétention ouverte d'être inspirés

par le Saint-Esprit, de la facilité et delà con-

fiance pour parler en public, tous ces moyens

réunis leur lurent bientrtt des sectateurs. De ce

nombre furent Rotliman
,
qui avait d'abord prê-

ché le protestantisme h Munster, et Cnipperdo-

lin{î, citoyen qui avait de la naissance et de la

considération personnelle. Enhardis p;tr le crédit

de ces disciples, ils commencèrent à enseigner

publiquement leur opinion; et non contens de

cette liberté, ils firent plusieurs tentatives pour

se rendre maîtres de la ville afin de donner à

leur doctrine le sceau de l'autorité publique. Ils

échouèrent dans leur première entreprise ; mais

ayant appelé secrètement un grand nombre de

leurs associés répandus dans les contrées voi-

sines, ils se saisirent pendant la nuit de l'arsenal

et de l'hôtel du sénat , et se mirent A parcourir

les rues , armés d'épées nues
,
poussant des hnr-

lemens horribles et criant aUernativement , tan-

tôt : Repentez-vous et soyez baptisés ; tantôt,

Retirez -vous , impies ! Les sénateurs , les cha-

noines, la noblesse, la plus saine partie des

citoyens, et catholiques et protestans, effrayés

de leurs cris et de leurs menaces, s'enfuirent en

désordre et abandonnèrent leur ville à la discré-

tion de cette multitude frénétique, criiiposée

pour la plus grande partie d'étrangers. Cdiuîhc

il ne restait personne en état de les corifi^nir ou

de leur en imposer, ils tracèrent li p; ;: -Tm
nouveau gouvernement , conforme ;"i leurs extra-

vagantes idées. S'ils parurent d'abord respecter

assez l'ancienne constitution pour élire des sé-

nateurs de leur secte et pour établir consuls

Gnipperdoling et un autre de leurs prosélytes,

ce ne fut que pour là forme. Toutes leurs dé-

marche» étaient dirigées par Mafhias, qui
,
pre-

nant le ton et l'autorité d'un prophète , dictait

ses ordres et punissait de mort dans l'instant

ceux qui osaient y désobéir. Il commença par

exhorter la multitude ù piller les églises, et A

en détruire les ornemens; il leur enjoignait en-

suite de brûler tous les livres , comme étant

inutiles ou impies, et de ne conserver que la

Bible; il confisqua les biens de ceux qui s'étaient

enfuis de la ville et les vendit aux habitans des

cantons voisins: il ordonna à chaque habitant

d'apporter A ses pieds .son or , son argent et

tous ses effels précieux ; il déposa ces richesses

dans un (résor public, et nomma des diacres

chargés de les distribuer pour l'usTf/c conuiiun

de tous. Après avoir i.insi élabli, parmi les

membres de sa répubr.iue , 'r:e parfaite égalité,

il leur ordonna tl'" nianger ensemble à des tables

dressées en ju,!)!! • et alla même jusqu'à régler

les mets qu'on devait servir chaque jour. Dès

qu'il eut achevé sa réforme sur ce plan , «on pre-

mier soin fut de pourvoir h la défense de la

Tille; et les mesures qu'il prit pour cet effet

montraient une prudence qui ne tenait point du

fanatisme. 11 forma de vastes magasins de toute

espèce , répara les anciennes fortifications et y

en ajouta de nouvelles, obligeant chaque habi-

tant sans distinction d'y travailler a son tour; il

forma de ses disciples de bons soldats et des

troupes réglées , et n'épargna rien pour ajouter

la vigueur de la discipline à la fougue de l'en-

thousiasme. Il envoya des émissaires aux ana-

baptistes des Pays-Bas pour les inviter à se

rendre S Munster
,
qu'il qualifiait du nom de

Montagne de Sion, afin d'en sortir ensuite,

l'.isait-il
,
pour aller soumettre à leur puissance

toutes les nations de la terre. Il ne se permettait

presque aucun repos, et ne négligeait rien de

tout ce qui pouvait servir à la sûreté ou ù la

propagation de sa secte ; il donnait à ses disci-

ples l'exemple de ne refuser aucune espèce de

travail, et de supporter tontes sortes de peines.

\insi l'enlli ' si ibmede ses sectaires exaltés sans

oesre par une suite non interrompue d'exhorta-

tions, de révélations et de prophéties, les ani-

mait à tout entreprendre et à tout souffrir pour

la défense de leurs opinions.

Cependant l'évêque de Munster avait assem-

blé une armée considérable, et s'avançait pour
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assiégrr la ville. A son approche, Mathias en

sortit A la léle de quelques troupes choisies

,

attaqua nn des quartiers de son camp, le força

,

Jet aprts l'avoir rempli de carnage, il rentra dans
fta ville chargea de di'poiiilles et couvert de {ïloire.

Enivré de ( ('succès, il parut le lendemain devant

le peuple ime lance h la main, et déclara qu'à

l'exemple de Gédéon , il irait avec unç poignée;

de soldats exterminer l'armée des impies. Trente

personnes qu'il nomma le suivirent sans balancer

dans cette entreprise extravagante, et allèrent

se précipiter sur les ennemis avec une rage in-

sensée : ils furent tous mis en pièces sans qu'il

en échappât un seul. La mort du proplitte jeta

la consternation dans le cœur de ses disciples
;

mais Boccold
, par les mêmes dons prophétiques

et les mômes artifices qui avaient donné tant de
crédit à Mathias, ranima bientôt leur courage
et leurs espérances, au point qu'ils le laissèrent

prendre le même rang et la même autorité ab-
solue. ISIais comme il n'avait pas le courage au-
dacieux (|ui distinguait son prédécesseur, il se

contenta de faire une guerre défensive; et sans
hasarder aucune sortie sur l'cnnenn", il attendit

tranquillement les secours qu'il espérait des
Pays-Bas, et dont l'arrivée était souvent prédite
et promise par ses prophètes. Mais s'il n'était

pas aussi entreprenant que Mathias, il était en-
core plus fanatique que lui, et d'une ambition
plus démesurée. Quelque temps après la mort
de sou prédécesseur

,
quand il eut

,
par des vi-

sions mystérieuses et des prophéties équivoques,
préparé la multitude à l'attente d'un événement
extraordinaire, il se dépouilla, et courut tout
nu dans les rues, criant à haute voix : Que le
royaume de Sion était proche; que tout ce
qui était élevé sur la terre serait abaissé , et
que tout ce qui était abaissé serait élevé.
Pour commencer l'accomplissement de cette
prédiction, il fit raser jusqu'aux foudemens les

égh'ses, qui étaient les édifices les plus hauts de
la ville; il dégrada les sénateurs que Mathias
avait choisis

, et dépouillant Cnipperdoling du
consulat, la première charge de la république,
il le réduisit ;\ la plus vile et à la plus infâme des
professions, celle de bourreau, que celui-ci ac-
cepta non-seulement sans murmurer, mais avec
les marques de la plus grande joie; et tel était
l'excès du despotisme et la rigueur de l'admi-
nistration de ce Boccold

, que Cnipperdoling fut

28»
appelé presque chaque jour pour exercer quel-
ques-unes des fonctions de son horrible minis-
tère. A la place des sénateurs qu'il avait déposés,
il nomma douze juges pour présider à toutes les

affaires, à l'imitation des douze tribus d'Israël,

retenant pour lui la même autorité dont Moïse
jouissait anciennement comme législateur de son
peuple.

Cependant ce degré de puissance et cas titres

n'étaient pas assez pour l'ambition de Boccold ; il

voulait la souveraineté absolue, et il y parvint.

Un prophète, qu'il avait gagné et instruit, as-
sembla un jour le peuple, et déclara que la vo-
lonté de Dieu était que Jean Boccold fût roi de
Sion , et s'assît sur le trône de David. Jean se

prosternant à terre, se résigna humblement à
la volonté du ciel, et prolesta solennellement

(|u'elle lui avait déjA ité annoncée dans une ré-

vélation. Il fut sur-le-champ reconnu roi par
cette multitude crédule ; et dès ce moment il dé-
ploya l'appareil et la pompe de la royauté. Il

avait une couronne d'or, et les habits, les plus

somptueux. A l'un de ses côtés on portait une
Bible, et de l'autre une épée nue. Il l'e paraissait

jamais en public, sans un garde nombreuse. 11

fit frapper de la monnaie avec son portrait , et

créa de ^jrands officiers de sa maison et de
son royaume, parmi lesquels Cii'pperdoling fut

nommé gouverneur de la ville en récompense
du dernier acte de son obéissance.

Parvenu au faîte du pouvoir, Boccold com-
mença à donner carrière à des passions qu'il

avait jusqu'alors contenues, ou qu'il ne satis-

faisait qu'en secret. On a remarqué dans tous les

temps que les excès de l'enthousiasme accompa-
gnent d'ordinaire le penchant à l'amour, et que
le même tempérament porte également à ces

deux passions. Boccold chargea des prophètes et

des docteurs de haranguer le peuple plusieurs

jours de suite, sur la légitimité et la nécessité

même d'é|)ouser plus d'une femme; ce qu'ils

prétendirent être un des privilèges que Dieu ré-

serve à ses saints. Quand il eut accoutumé les

oreilles de la multitude à cette doctrine licen-

cieuse, et enflammé les imaginations par l'attrait

d'un libertinage sans frein , il donna le premier
l'exemple de ce qu'il appelait la liberté chré-

tienne, en épousant à la fois trois femmes, dont
une était la veuve de Mathias , femme d'une
beauté extraordinaire. Comme l'amour de la
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beauté et le goftt de la variété l'entraînaient sans

cesse , il augmenta par degrés le nombre de ses
|

femmes jusqu'à quatorze ; mais i! n'y avait que
|

la veuve de Mathias qui eût le titre de reine ,
et

j

qui partageât avec lui l'éclat de la royauté. A

l'exemple de leur prophète , la multitude s'aban-

donna sans réserve à la débauche la plus ef-

frénée. Il ne resta pas un seul homme qui se

contentât d'une seule femme. On regarda comme

un crime de ne pas user de la liberté chrétienne.

H y avaii des gens employés à chercher dans les

maisons les jeunes filles nubiles, cl on les for-

çait aussitôt à se marier. A la suite de la poly-

gamie , la liberté du divorce qui en est insépa-

rable ,
s'introduisit et devint une nouvelle source

de corruption. Ces insensés se portèrent à tous

les excès dont les passions humaines sont capa-

bles lorsqu'elles ne sont point réprimées par l'au-

torité des lois, ou par le sentiment de la pudeur';

enfin l'on vit
,
par un alliage monstrueux et pres-

que incroyable, la débauche entée sur la religion,

et tous les excès du libertinage accompagnés des

austérités de la superstition.

Cependant les princes d'Allemagne voyaient

avec la plus vive indignation un fanatique obs-

cur insulter à leur dignité, en usurpant avec tant

d'insolence les honneurs de la souveraineté;

d'ailleurs les débordemens de ces sectaires

étaient l'opprobre du christianisme, et révol-

taient les hommes de tous les étals. Luther, qui,

dès l'origine, avait désavoué leur fanatisme, en

déplorait alors les progrès; il écrivit avec antant

d'amertume que de solidité contre leurs extra-

vagances, et il exhorta vivement tous les états

de l'Allemagne à arrêter le cours d'une manie

aussi funeste à la société que fatale à la religion.

' Prophetce et concionatorum aiUoriUite jitxlA et

exemplo totâ urbe ad rapiendasputcherrimas qiias-

que fceminas dUcursum est. Pfec intrà paucos dies,

in tantâ hominuin turbâ, fcrê alla reperla est suprà

annum 11, qitce ntuprum passa non fiterit. Laiiib.

Hortens, p. 303. Fulgà viris qr.nasesseuxores. plu-

ribus senas , nonnultis seplenas et octonas. Pucllas

suprà duodeciinuin cetath annum statim uinarc.

Id. 305. Nemo unâ contentas fuit, neque cuiquam

extra effœtas et viris immaluras continenti esse

ticuit.U., 307. Taccbo Me, ut sit suui honoraurihui^

quanta babarle el inaliliâ usi sint in pucllii vitian

dis nonduin aplis matrimonio , in quod milii ncque

ex vano , neque ex vulgi sennonibus liaustuni est
^

sed ex eà vetuld , cui cura sic vitiatarum demnndala

)Uit, audiluni, 105. Joh. Corviiius, 310.
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L'empereur était trop occupé d'autres .soins et

d'autres projets pour avoir le loisir de donner

son attention à un objet si éloigné de lui. Mais

les princes de l'empire , assemblés par le roi des

Romains, convinrent de fournir un secours

d'hommes et d'argent à l'évèque de Munster qui,

ne pouvant entretenir assez de troupes pour con-

tinuer le siège, se bornait à bloquer la ville. Les

troupes qui furent levées en conséquence de

cette résolution furent mises sous la conduite

dun capitaine expérimenté, lequel s'approcha

de Munster vers la fin de l'année 1535 , et pressa

le siège plus vivement; mais il trouva la ville si

bien fortifiée et si bien gardée qu'il n'osa hasarder

un assaut. Il y avait alors plus de quinze mois

que les anabaptistes avaient établi leur domi-

nation A Munster , et pendant tout ce temps ils

avaient souffert des fatigues exces.sives, soit à

travailler aux fortifications , .soit à faire le ser-

vice militaire. Malgré les soins et l'attention

de Boccold pour se procurer tout ce qui était

nécessaire à la subsistance des assiégés , malgré

son économie frugale et régulière dans la distri-

bution des alimens, ils commençaient à sentir les

approches de la famine. Plusieurs petits détache-

mens de leurs frères
,
qui venaient des Pays-Ba?

à leur secours, avaient été enlevés ou taillés en

pièces ; ils voyaient toute l'Allemagne prête à se

réunir pour les accabler , sans avoir aucun se-

cours A espérer. Mais tel était ra,scend;int que

Boccold avait sur la multitude , tels sont la force

et l'aveuglement du fanatisme, qu'ils étaient

toujours pleins de la plus vive confiance dans

leur cause et dans leur zèle; ils ajoutaient foi,

avec la plus crédule simplicité , aux visions et

prédictions de leurs prophètes, qui les assuraient

que le Tout-Puissant étendrait bientôt son bras

pour délivrer leur ville. 11 .s'en trouva pourtant

quelques-uns dont la foi , violemment ébranlée

par la rigueur et la longue durée de leurs souf-

frances, commençait à chanceler; mais dès qu'ils

furent soupçonnés d'avoir l'intention de se ren-

dre â l'ennemi , ils furent punis de mort sur-le-

champ , comme coupables d'impiété en se défiant

(le la puissance de Dieu. Une dis femmes du roi

laissa échapper quelques mots qui annonçaient

des doutes sur la divinité de .sa mission; cet im-

posteur audacieux les fit toutes a.ssembler sur-le-

champ, et ayant ordonné à la blasphématrice,

c'était le nom qu'il lui donna, de «e mettreà

I M
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gf^nouN , il lui trancha la tète de sa propre main.

Les autres femmes, loin de marquer aucun sen-

timent d'horreur à la vue de cette barbarie
,
pri-

rent Boccold par la main, et dansèrent en rond

avec une joie frénétique autour du corps san-

glant de leur compagne.

La famine augmentait cependant toujours,

et avait réduit les assiégés aux plus cruelles ex-

trémités; mais ils aimaient mieux souffrir des

maux horribles , dont le seul récit affligerait

l'humanité
,
que d'accepter les conditions de la

capitulation que leur offrait l'évèquo. Enfin un

déserteur qu'ils avaient pris à leur service trouva

le moyen de s'évader de la ville ; et soit que l'i-

vresse du fanatisme se fût dissipée , soit qu'il

n'eût pu résister plus long-temps ù ses souf-

frances , il passa chez les assiégés. Il fit connaître

au général ennemi un c6té faible qu'il avait re-

marqué dans les fortifications , l'assura que les

assiégés, épuisés de fatigue et de faim, le gar-

daient avec peu de ; oin , et offrit d'y conduire

un détachement pendant la nuit. On accepta sa

proposition , et on lui donna un corps de meil-

leures troupes. Tout réussit comme il l'avait

promis. Le détachement escalada les murs sans

être aperçu , se saisit d'une des portes, et intro-

duisit le reste de l'armée. Les anabaptistes,

quoique surpris , se défendirent dans la place

du marché avec tout le courage qu'inspire le

désespoir; mais accablés par le nombre, et en-

veloppés de toutes parts, la plupart d'entre eux
furent tués sur la place ; les autres furent faits

prisonniers, et de ce nombre furent le roi et

Cnipperdoliïig. Boccold, chargé de chaînes et

conduit de ville en ville , fut donné en spectacle

à la curiosité du peuple et exposé ù toutes sortes

d'outrages. Cette étrange révolution dans sa

destinée ne parut ni l'humilier ni l'abattre : il

demeura attaché aux maximes de sa secte avec
une fermeté inébranlable; ensuite conduit à

Munster, le théâtre de sa grandeur cl de ses

crimes
, il y fut mis à mort aprl-s les lourniens

les plus longs et les plus recherchés
,
qu'il souf-

frit avec un courage héroïque. Cet homme ex-
traordinaire

,
qui avait eu l'art d'acquérir un

empire si absolu sur les âmes de ses sectateurs et

de faire une révolution si dangereuse pour la

société, avait ù peine vingt-six ans '.

Slcid., p. 190, etc. Tumulliium anabaptistamm
Ubtrunus. Ant. Lambcrto Iforlenlio aulore ap-
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Le royaume des anabaptistes finit avec la vie

de leur roi; mais leurs principes avaient jeté de
profondes racines dans les Pays-Ba.s , et ceiie

secte y subsiste encore «ous le nom de menno-
nites. Par un changement bien étrange , cette

secte
,
qui fut si factieuse et si sanguinaire à sa

naissance
, est devenue singulièrement innocente

et pacifique. Ces mennonites regardent comme
un crime de faire la guerre et d'exercer les em-
plois civils : ils se dévouent entièrement aux de-
voirs de simples citoyens, et par leur industri*.-

et leur charité ' ils semblent vouloir faire à la

société une sorte de réparation dos violences

commises par leurs fondateurs. Quelques-uns se

sont établis en Angleterre, et y ont conservé les

maximes anciennes de la secte sur le baptême,
mais sans aucun mélange dangereux de fana.'

tisme.

Quoique la révolte des anabaptistes eût attiré

l'attention générale, elle n'occupa cependant pas
assez les princes d'Allemagne pour les empêcher
de songer à leurs intérêts politiques. L'alliance

secrète qui s'était formée entre le roi de France
et les oonfédérés de Smalkalde , commença vers

ce temps à produire de grands effets. Ulric, duc
de Vittemberg , ayant été chassé de ses états en

1519, par ses propres sujets, révoltés des vio-

lences et de l'oppression qu'il exerçait sur eux

,

la maison d'Autriche avait pris possession de ce

duché. Ce prince , après avoir expié par un long

exil des fautes qui étaient plutôt l'effet de son

inexpérience que d'un caractère (yrannique

,

était devenu à la fin l'objet de la compassion

générale. Le landgrave de Hesse, en |)articulier,

son proche parent , embrassa avec la plus grande
vivacité ses intérêts , et fit plusieurs elforts j)our

lui faire rendre l'héritage de ses pères : mais le

roi des Romains refusa constamment de se des-

saisir d'une riche province, dont l'acquisition

avait si peu coûté à sa famille. Le landgrave,

trop faible pour reprendre le Mttemberg par la

force des armes , s'adressa au roi de l'rance son

nouvel allié. François, qui ne cherchait que l'oc-

casion d'embarrasser la maison d'Autriche, et

qui avait un grand désir de lui ôter un terri'

Scardinm, vol. il, p. 298, ele. De iniscrahili inonas-
Iciieimwnobsiihonc.ctc Libellas Jnlun.Con'iniap,
Scard., M'A. Anales AiiabaplislUt à Joh. Ilcnrico
Oltlo, iri-4''. Basilcœ 1672. Gor. Heersbaeliiu8, ffist-

Anab., édil. 1037, p. 110.

' Hayle, Dictionn., n^.. Aiiabaptintes,
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toire qui , en lui donn&at de l'influence dans une

partie de l'Allemagne très éIoi|p(5e de ses au-

tres états, la mettait à portée d'y dominer, en-

couragea le landgrave à prendre les armes, et

lui fournit en secret une somme considérable.

Le landgrave ayant levé des troupes , marcha

en diligence à Vittemberg, attaqua, défit et

dispersa un corps considérable d'Autricliiens qui

gardaient ce pays. Tous les sujets du duc reçu-

rent ù l'cnvi leur prince naturel, et lui rendi-

rent avec joie l'autorité souveraine dont jouissent

encore aujourd'luii ses descendans. L'exercice

de la religion protestante fut en même temps

étaljii dans ses états '.

Quelque sensil)le que fût Ferdinand ù ce coup

imprévu, il n'osa attaquer un prince que tout le

parti protestant d'A.',iemagne se disposait à sou-

tenir, et il jugea qu'il était plus prudent de

conclure un traité par lequel il reconnût , de la

manière la plussoleniielle, les droits d'Ulricau

ducbé de Vittemberg. Ferdinand, convaincu
,
par

le succès des opérations du landgrave en faveur

du duc de Vittemberg, qu'il fallait éviter avec le

plus grand soin toute rupture avec unt ligue

aussi formidable que celle de Smalkalde , entra

aussi en négociation avec l'électeur de Saxe qui

en était le chef; et moyennant quelques conces-

sions en faveur de la religion prolestante, il

vint il bout de se faire reconnaître roi des Ro-

mains par l'électeur et les confédérés. Mais pour

prévenir dans la suite une élection aussi préci-

pitée et aussi irrégulière qvie l'avait été celle de

Ferdinand, il fut convenu que personni- désor-

mais ne serait élevé à cette dignité que du con-

sentement unanime des électeurs , article qui fut

peu de temps après confirmé par l'empereur 2.

Cette indulgence pour les protestans et l'é-

troite liaison que le roi des Romains commen-

çait à former avec les pt'inces de ce parti dé-

plurent beaucoup ;"i la cour de Rome. Paul 111

n'avait pas adojjlé la résolution oCi était son

prédécesseur de ne jamais consentir à la convo-

cation cfun concile (général ; il avait même pro-

mis, dans le premier consistoire qui suivit son

élection, de c(mvo(iuer celle assemblée que dési-

rait toute la chrétienté; mais il était aussi irrité

que Clément des innovations qui se faisaient

dans l'Allemagne, et H n'élait pas moins éloigné

» SIeid,. p. 172. Du liellay, [). l.)!>, etc.

Slcid., 1737, Corps iliploin., lom. IV, p. 2, 119.
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d'approuver aucun plan pour réformer la doc-

trine de l'église et les abus de la cour de Rome.

Seulement, comme il avait été témoin du biâme

universel que Clément s'était attiré par son ob-

stination sur l'assemblée d'un concile, il espérait

échapper au même reproche en affectant de la

proposer lui-même avec empressement, bien

convaincu qu'il .s'élèverait toujours assez de

difficultés sur le temps et le lieu de celte assem-

blée, sur les personnes qui auraient droit d'y as-

sister, et sur la forme dans laquelle on devait y

procéder, pour frustrer l'intention de ceux qui

demandaient ce concile , sans s'exposer lui

même aux reproches qu'ils ne manqueraient pas

de lui faire, s'il refusait d'y consentir. Plein de

cette confiance, il députa des nonces aux diffé-

rentes cours, pour leur faire part de ses inten-

tions et leur annoncer qu'il avait choisi Manloue

comme le lieu le plus propre à la tenue du con-

cile. Les difficultés que le pape avait prévues se

présentèrent en foule. Le roi de France désap-

prouva le choix que le pape avait fait , sous pré-

texte que le pape et l'empereur auraient trop

d'autorité dans une ville située dans cette partie

de l'Italie. Le roi d'Angleterre se réunit à Fran-

çois et fit la même objection ; il déclara de plus

qu'il ne reconnaîtrait aucun concile convoiiué au

nom et par l'autorité du pape. Les protestans

d'Allemagne, assemblés à Smalkalde, insistè-

rent sur leur première proposition, et deman-

dèrent que le concile se tînt en Allemagne :

ils s'autorisaient de la promesse que leur avait

faite l'empereur , et de la résolution qui en avait

été faite à la diète de Ratisbonne , et ils décla-

rèrent qu'ils ne regarderaient point l'assemblée

de Manloue comme un concile légal tenu en

pleine liberté et représentant véritablement l'é-

glise. Cette diversité de sentimens et d'intérêts

ouvrit un champ si vaste aux intrigues et aux

négociations qu'il fut aisé au pape de se faire

un mérile de son feint empressement ;\ assem-

bler ce concile, dont il mettait tous ,ses soins :1

éloigner la convocation. Les protestans, d'un

autre cùté, soupçonnant ses desseins et connaLs-

sant la force que leur donnait leur union, re-

nouvelèrent pour dix ans la ligue de Smalkalde,

que l'accession de plusieurs nouveaux membres

rendit encore plus puissante et plus formidable '.

» Cette «B\ie fut conclue au mois de décembre de Tau

ï forme "' ""
iiéo 1535', III y. elle ne tut si{jnée 1

de
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Ce fut à cette époque que l'empereur entre-

prit sa fameuse expédition contre les pirates

d'Afrique. La partie du continent d'Afrique

qui borde les côtes de la Méditerranée, et qui

formait anciennement les royaumes de Mauri-

jlanie et de Massylie , et la république de Car-

thagc, est connue aujourd'hui , jus le nom gé-

néral de Barbarie. Ce pays avait subi plusieurs

révolutions : subjugué par les Romains , il fut

d'abord une province de leur empire ; il fut en-

suite conquis par les Vandales, qui y fondèrent

un royaume. Bélisaire l'ayant détruit, toute

cette contrée demeura sous la domination des

empereurs grecs jusqu'à la fin du septième siè-

cle : elle fut alors envahie par les Arabes , dont

les armes ne trouvaient de résistance nulle part,

et pendant quelque temps elle fit partie du vaste

empire que gouvernèrent les califes. L'éloigne-

ment du centre de l'empire encouragea dans la

suite les descendans des guerriers qui avaient

anciennement subjugué ce pays , ou des chefs

des Maures ses anciens habitans , à secouer le

joug et à se rendre indépendans. Les califes

,

dont l'autorité n'était fondée que sur un res-

pect de fanatisme, plus propre à favoriser les

conquêtes qu'à les conserver, furent obligés de
fermer les yeux sur ces révoltes

,
qu'ils n'étaient

pas en état de réprimer ; et la Barbarie fut di-

visée en plusieurs royaumes , dont les plus con-

sidérables furent Maroc, Alger et Tunis. Les

habitans de ces royaumes étaient un mélange
de familles arabes , de races nègres des pro-

vinces méridionales, et de Maures nés en Afrique

ou chassés de l'Espagne, tous sectateurs zélés de
la religion mahomélanc , et animés contre les

chrétiens d'une haine superstitieuse digne de
leur ignorance et de leurs mœurs barbares.

Chez ce peuple , non moins hardi, inconstant

et perfide que l'étaient , si l'on en croit les his-

toriens romains
, les anciens habitans du même

pays
,
les séditions l'urent fréquentes ; le gou-

septcmbre de l'année suivante. Les princes qui y accédè-
rent, étaient Jean, électeur de Saxe;Krnest, duc de
Brunswick; Philippe, landnravede Hesse; Ulric, duc de
Viitemberiîi Barnin et Philippe, ducs de Poniéranie;
Jean Georije et Joachiin

,
princes d'Aiihali ; Gerhard et'

Albert, comtes de Mansfeld; Guillaume, comte de Nas-
sau; les villes étaient Strasbourg, Niircmherjî, Constance,
IJIm.Maijdebouro, Brème, Reutliniïup, llailbron, Mera-
miiiiïeu, Landau, Cainpeu, Isiie, Bibrac, Vinduheim

,

Aussbouiiî, Francfort, Esling, Brunswick, Goslar, Hano-
vre, Gottinijue, Eimbeck, Hainbourj;, Minden.

E V. 2»7

vernement passa par un grand nombre de révo^

lutions successives; mais comme elles étaient

renfern-ées dans l'intérieur d'un pays barbare
elles sont peu connues, et méritent peu de
l'être. Cependant, vers le commencement du sei-

zième siècle, il .s'y fit une révolution qui rendit

les états barbaresques redoutables aux Euro-
péens

, et leur histoire plus digne d'attention.

Les auteurs de cette révolution étaient des hom-
mes qui par leur naissance ne paraissaient pas
destinés à jouer un grand rôle. Hornc et Chai-
radin

, tous deux fils d'un potier de l'île de Les-

bos
, entraînés par l'impulsion d'un caractère

inquiet et entreprenant, abandonnèrent la pro-

fession de leur père , coururent la mer et se

joignirent à une troupe de pirates. Ils se dis-

tinguèrent bientôt par leur valeur et leur ac-

tivité
, et .s'étant emjjarés d'un petit bngantin

,

ils continuèrent ce vil métier avec tant d'habileté

et de succès
,

qu'ils rassemblèrent une flotte

,

composée de douze galères et de plusieurs autres

vaisseaux moins considérables. Morue
,
qui était

l'aîné , et qu'on appela Barberousse , à cause

de la couleur de .sa barbe, fut l'amiral de cette

flotte ; Chairadin était son second , mais il avait

à peu près la même autorité. Ils se donnèrent
le titre d'amis de la mer, et d'ennemis de tous

ceux qui voguaient sur ses eaux. La terreur de
leurs noms se répandit bientôt depuis le déti'oit

des Dardanelles jusqu'à celui deGibrallar. Lems
projets d'ambition s'étendirent à mesure que
leur puissance et leur renommée s'accroissaient;

et ils effacèrent l'i "amie de leurs brigandages

par des talons et des vues dignes de tonquérans.

ils conduisaient souvent dans les ports de Bar-

barie les prises qu'ils avaient faites sur les côtes

d'Italie et d'Espagne; et comme ils enrichis-

saient les habitans de ces ports par la vente de

leur butin et par les extravagantes profusions

de leurs malelols, ils étaient bien reçus dans

tous les lieux où ils abordaient. La situalion

avantageuse de ces ports, voisins des grands

états de la chrétienté qui faisaient alors le com-

merce, inspira aux deux frères l'idée de faire

un établissement dans ce pays. L'occasion d'exé-

cuter leur projet se présenta bienlôt , et ils ne la

laissèrent pas échapper. Euleini, roi d'Alger,

qui avait plusieurs fois tenté .sans succès de

s'emparer d'un fort que les gouverneurs espa-

gnols d'Oran avaient bâti assez près de celte
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capitale , fut assez imprudent pour implorer le

secours de Barberousse, dont les Africains re-

gardaient la valeur comme invincible. Le cor-

saire actif reçut avec joie celte invitation, et

laissant à Son frère Cliairadin le commandement

de la flotte, il marcha à la tête de cinq mille

hommes à Alger, ofi il fut reçu comme un libé-

rateur. Une troupe si considérable le rendait le

maître de la ville ; ayant observé que les Maures

ne le soupçonnaient d'aucun mauvais dessein
,

et que d'ailleurs ils étaient hors d'état, avec

leurs troupes armées à la légère , de résister à

de vieux soldats aguerris, il assassina secrète-

ment le prince qui l'avait appelé à son secours,

et se fit proclamer roi d'Alger à sa place. Après

avoir usurpé l'autorité par ce meurtre audacieux,

il chercha à la maintenir par une conduite as-

sortie au génie du peuple qu'il avait à gouver-

ner. Libéral à l'excès pour tous ceux qui se

déclaraient les partisans de son usurpation, il

exerçait une cruauté sans bornes contre ceux

dont il avait lieu de craindre les dispositions.

Non content du trône qu'il avait conquis, Iloruc

attaqua le roi de Tremisen, son voisin, et l'ayant

vaincu dans une bataille, il joignit ses états à

ceux d'Alger. Il continuait en même temps d'in-

fester les côtes d'Espagne et d'Italie, avec des

flottes qui ressemblaient 'plus aux armemens

d'un grand monarque qu'aux petites escadres

d'un corsaire. Les déprédations de ces brigands

déterminèrent Charles, dès le commencement

de son règne, à envoyer au marquis de Coma-

res, gouverneur d'Oran, un nombre de troupes

suffisant pour attaquer Horuc. Cet officier, se-

condé par le roi détrôné de Tremisen , exécuta

sa commission avec tant de vigueur et d'habi-

leté, que les troupes de Barberousse furent

battues en plusieurs rencontres, et qu'il se

trouva lui-même enfermé dans Tremisen. Anrès

s'y être défendu jusqu'à la dernière exlréinité,

il fut surpris dans le moment qu'il cherchait ;\

s'échapper, et il péril en combattant avec une

valeur opiniâtre , digne de ses exploits et de sa

renommée.

Chairadin , connu de même sous le nom de

Barberousse, prit le sceptre d'Alger avec la

même ambition et les mêmes talens, et fut plus

heureux que son frère aîné. Son rè{',ne n'étant

noint troublé par les armes des Ks|)agnols, ;\

qui les guerres d'Europe donnaient assez d'o6-

cupation , il régla avec une prudence admirable

la police intérieure de son royaume, continua

ses expéditions maritimes avec la plus grande

vigueur, et étendit ses conquêtes dans le con-

tinent de l'Afrique. Mais voyant que les Maures

et les Arabes ne se soumettaient à son gouver

nement qu'avec la plus grande répugnance , el

craignant que ses pirateries continuelles n'atti-

rassent un jour sur lui les armes des chrétiens,

il mit ses états sous la protection du grand-sei-

gneur, qui lui donna un corps de soldats turcs

assez considérable pour le mettre en sûreté con-

tre les révoltes de ses ennemis domestiques , et

contre les attaques des étrangers. A la fin , la

renommée de ses exploits croissant de jour en

jour , Soliman lui offrit It commandement de la

Hotte turque , comme au seul homme qui , par

sa valeur et son expérience maritime , méritât

d'être opposé à André Doria, le plus grand

homme de mer de son siècle. Fier de cette dis-

tinction , Barberousse se rend à Constantinople;

soncaractère souple sut si bien mêler l'adresse du

courtisan à l'audace du corsaire, qu'il gagna l'en-

tière confiance du sultan et de son visir. Il leur

fit part d'un plan qu'il avait formé pour se ren-

dre niaiirede Tunis, qui était alors le royaume

le plus florissant de la côte d'Alrique ; le sultan

et son visir approuvèrent son projet , et ne lui

refusèrent rien de ce qu'il demanda pour l'exé-

cuter.

Il fondait les espérances du succès de celte en-

treprise sur les divisions intestines qui déchi-

raient le royaume de Tunis. Mahmed, le dernier

roi de cet état , avait eu, de plusieurs femmes dif-

férentes , treiite-(|uatre enfans
,
parmi les(iuels

il avait pour son successeur Muley-Assan, le plus

jeune de tous. Ce prince faible ne devait point

celte préférence à son mérite, mais A l'ascendant

que sa mère avait pris sur l'esprit affaibli du

vieux monarque; il commença par empoisonner

Mahmed son père, afin de prévenir un chan-

gement de résolution. Ensuite, suivant cette

politique barbare en usage dans tous les pays

oCi la polygamie est permise sans que l'ordre de

la succession soit bien marqué, il mit à mort tous

ceux de ses frères qui tombèrent entre ses mains.

Alraschild, un des aînés, eut le bonheur d'échaj)-

per i\ sa rage, et trouva une retraite chez les

I

Arabes errans. Aidé de quelques-uns de leur»

• chefs, il fit plusieurs tentatives pour recouvrci'
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le trône
,
qui lui appartenait de droit; mais au-

cune ne réussit : les Arabes
,
par une suite de

leur inconstance naturelle, étaient même prêts

à le livrer A son impitoyable frère, lorsqu'il s'en-

fuit à Alger, le seul asile qui lui restât. Là , il

implora la protection de Barberousse, qui, voyant

d'un coupd'œil tous les avantages qu'il pourrait

retirer pour lui-même en soutenant les droits de

ce malheureux prince , le reçut avec toutes sor-

tes de démonstrations d'amitié et de respect.

Comme Barberousse était alors sur le point de

partir pourConstanlinople,il persuada aisément

à AIraschild de l'y accompagner , en lui pro-

mettant les plus grands secours de la part de

Soliman, qu'il lui peignit comme le plus géné-

reux et le plus puissant monarque de l'univers.

AIraschild , séduit par l'espoir d'une couronne,

était disposé à tout croire et à tout entrepren-

dre pour l'obtenir. Mais à peine furent-ils arri-

vés A Constantinople
,
que le perfide corsaire

donna au sultan l'idée de conquérir Tunis, et

d'annexer ce royaumeà son empire, en profitant

du nom du prince détrôné , et des dispositions

du parti qui était prêt à se déclarer en sa faveur.

Soliman se prêta trop facilement à cette perfi-

die, bien digne du caractère de son auteur, mais

indigne de celui d'un grand monarque. Lesui-
tan eut bientôt assemblé une armée nombreuse
et équipé une flotte considérable ; le trop cré-

dule AIraschild , en voyant ces grands prépara-
tifs, se flattait déjà d'entrer bientôt triomphant
dans sa capitale.

Mais au moment oii ce prince infortuné allait

s'embarquer, il fut arrêté par l'ordre du sullan

et enfermé dans le sérail : on n'en a Jamais en-

tendu parler depuis. Barberousse fit voile vers

l'Afrique avec une flotte de deux cent cinquante
vaisseaux : après avoirravagé les côtes de l'Italie,

et répandu la terreur dans toutes les parties de
cette contrée , il parut devant Tunis. En débar-
quant ses troupes , il annonça qu'il venait sou-
tenir les droits d'Alraschild

,
qu'il disait avoir

laissé malade à bord de la galère amirale. Il fut

bientôt maître du fort de la Gculette
,
qui com-

mande la baie, et dont il s'empara en partie
par son adresse, en partie par la trahison du
commandant. Les habitans de Tunis , dégoûtés
du gouvernement de Muley-Assan

, prirent les

armes et se déclarèrent pour AIraschi'd avec un
zèle si vif et si universel, qu'ils obligèrent son

I.
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frère de fuir avec précipitation , sans avoir même
le temps d'emporter ses trésors. Les portes fu-

rent aussitôt ouvertes à Barberousse, comme au
restaurateur de leur souverain légitime ; mais

quand on vit qu' AIraschild ne paraissait point

,

et qu'au lieu de son nom, celui de Soliman seul

retentissait au milieu des acclamations des sol-

dats turcs, le peuple de Tunis commença à soup-

çonner la trahison du corsaire. Leurs soupçons
s'étant bientôt changés en certitude, ils couru-

rent aux armes avec la plus grande furie , et en-

vironnèrent la citadelle où Barberousse avait

conduit ses troupes; mais cet habile brigand
avait prévu cette révolution et s'y était préparé:

il fit aussitôt pointer contre eux l'artillerie des
remparts, et par une vive canonnade, accompa-
gnée des décharges de la mousqueterie , il dis-

persa les assaillans
,

qui étaient en grand nom-
bre, mais sans chef et sans ordre , et les força

à reconnaître Soliman pour !eur souverain et lui

pour vice-roi.

Son premier soin fut de mettre le royaume
dont il venait de s'emparer en état de défense,

11 fit faire à grands frais des fortifications régu-
lières au fort de la Goulette

,
qui devint l'abri

principal de sa flotte , et son grand arsenal de
mer et de guerre. Maître d'une si grande éten-

due de pays , il continua d'exercer ses brigan-

dages contre les états chrétiens, et il se trouva

en état de porter encore plus loin et avec plus

d'impunité ses déprédations et ses violences.

L'empereur recevait chaque jour de ses sujets

d'Espagne et d'Italie des plaintes sur les outra-

ges continuels que commettaient les vaisseaux

de ce pirate. Toute la chrétienté jetait les yeux
sur lui : c'était au prince le plus puissant et le

plus heureux qui régnât alors à mettre fin à ce

genre d'oppression si odieux et si nouveau. De
son côté, Muley-Assan , chassé de Tunis, et ne
trouvant aucun des princes mahométans d'A-
frique qui eôt la volonté ou le pouvoir de l'aider

a reconquérir son trône, s'adressa à Charles,

comme à la ssule puissance qui pût défendre ses

droits contre un usurpateur si formidable. L'em-
pereur, également jaloux de délivrer ses états

d'un voisin aussi dangereux que Barberousse,

et de paraître le protecteur d'un prince malheu-
reux, voulait aussi recueillir la gloire qu'on at-

tachait alors à toute expédition contre les mar-

hométans: il conclut aussitôt un traité avec

t9

Ij-
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Muley-Assan, et se disposa à faire une descente

à Tunis. Depuis l'essai qu'il avait fait de ses ta-

lons pour la guerre dans la dernière campagne

de Hongrie, il était devenu si avide de réputa-

tion militaire qu'il résolut de commander ses

troupes en personne. Il rassembla toutes les for-

ces réunies de ses états pour une entreprise où il

allait exposer sa gloire , et qui fixait lattenlion

de toute l'Lurope. Une flotte flamande amena des

Pays-Bas un corps d'infanterie allemande ' : les

galères de Naples et de Sicile prirent sur leur

bord les bandes espagnoles et italiennes com-

posées de vieux soldats qui s'étaient distingués

par tant de victoires remportées sur les Fran-

çais. L'empereur s'embarqua à Barcelone avec

l'élite de la noblesse espagnole que joignit un

détachement considérable venu du Portugal,

sous la conduite de l'infant don Louis, frère de

Ciiarles. André Doria fit voile avec ses galères

les mieux équipées de tous les vaisseaux de l'Eu-

rope , et commandées par les plus habiles offi-

ciers. Le pape fournit tous les secours qui furent

en son pouvoir pour concourir au succès de cette

pieuse entreprise; et l'ordre de Malte, éternel

ennemi des infidèles, équipa aussi une flotte

peu considérable, mais formidable par la valeur

des chevaliers qu'elle portait. Le port de Ca-

gliari, en Sardaigne, fut le rendez-vous général.

Doria fut nommé grand-amiral de la flotte ; et

le commandement en chef des forces de terre fut

donné au marquis du Guast.

Cette flotte, composée de près de cinq cents

navires , à bord desquels étaient plus de trente

mille hommes de troupes réglées ,
partit de Ca-

gliarile 16 juillet, et après une heureuse navi-

gation prit terre à la vue de Tunis. Barberousse,

qui avait été informé de bonne heure de l'arme-

ment immense (juc faisait l'empereur, et qui en

avait aisément démêlé l'objet, s'était préparé

avec autant de prudence que de vigueur à bien

défendre sa nouvelle conquête. Il rappela ses

corsaires de tous les lieux où ils croisaient; il fit

venir d'Alger toutes les troupes qu'il put en re-

tirer sans dégarnir cette ville; il envoya des mes-

sagers à tous les princes d'Afrique , maures et

arabes, à ([ui il peignit Muley-Assan comme un

infâme apostat, qui, cxcilé par l'ambition et le

désir de la vengeance, s'était rendu le vassal d'un

' Hardi , Annales Brabant. , vol. 1, p. 599,
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prince chrétien avec qui il se joignait pour dé-

truire la religion de Mahomet; il sut avec tant

d'art enflammer le zèle de ces princes ignoran»

et superstitieux qu'ils prirent les armes comme

pour défendre une cause commune. Vingt millai

chevaux avec un corps roD)breux d'infanteriQ

s'assemblèrent à Tunis; et Barberousse, en leuf

distribuant à propos des présens, ent retenait

leur ardeur et l'empêchait de se refroidir. Mais

il connaissait trop bien l'ennemi à qui il avait

affaire pour espérer que des troupes légères

pussent tenir contre la cavalerie pesamment ar-

mée et la vieille infanterie de l'armée impériale :

sa principale confiance était dans le fort de la

Goulette et dans son corps de soldats turcs qui

étaient armés et disciplinés à la manière euro-

péenne. Il jeta dans le fort six mille de ces Turcs

sous le commandement de Sinan , renégat juif,

le plus brave et le plus expérimenté de tous ses

pirates. Le fort fut aussitôt investi par l'empe-

reur. Comme ce prince était maître de la mer,

son camp était pourvu de toutes les denrées né-

cessaires , et même de toutes les commodités de

la vie en si grande abondance ,
que Muley-Assan,

qui n'était pas accoutumé à voir faire la guerre

avec tant d'ordre et de luxe , ne pouvait se las-

ser d'admirer la puissance de l'empereur. Ses

troupes , animées par sa présence , et se faisant

un mérite de verser leur sang pour une cause si

sainte, se disputaient à l'envi tous les postes où

il y avait de l'honneur et du péril. Il ordonna

trois attaques distinctes, et en chargea séparé-

ment les Allemands, les Espagnols et lesltaliens,

qui les poussèrent avec toute l'ardeur qu'inspire

l'émulation nationale. Sinan déploya de son côté

une fermeté et une habileté qui justifièrent la

confiance dont son maître l'avait honoré : la

garnison supporta avec le plus grand courage

la fatigue d'un service pénible et continu; mais

malgré les fréquentes sorties qui interrompaient

les iravaux des assiégeans , malgré les alarmes

que les Maures et les Arabes donnaient au camp

de l'empereur par leurs incursions continuelles,

les brèches devinrent si considérables du côté

de la terre, tandis que la flotte battait avec la

même vigi nu'ct lemême succès les fortifications

construites du côté de la mer, que la place fut

emportée dans un assaut général. Sinan, après

la résistance la plus opiniâtre, se retira avec les

débris de sa garnison vers la ville , en traversant
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les bas-fonds de la baie. La prise du fort de la

Goulette rendit" l'empereur maître de la flotte

de Barberousse , composée de dix-huit galères

et galiotcs, ainsi que de son arsenal et de trois

cents canons, la plupart de fonte, qui étaient

placés sur les remparts; un tel nombre de ca-

nons était étonnant pour ce temps-là , et prouve

également l'importance de ce fort et la puissance

de Barberousse. L'empereur entra dans la Gou-

lette par la brèche , et se tournant vers Muley-

Assan : Voici , lui dit-il , une porte ouverte

par laquelle vous rentrerez dans vos états.

Barberousse sentit toute l'étendue de la perte

qu'il venait de faire ; mais loin de se décourager,

il n'en fut pas moins déterminé à bien défendre

Tunis. L'enceinte de cette ville était trop vaste

et les murs étaient en trop mauvais état pour

qu'il pût espérer de la défendre avec avantage
;

comme d'ailleurs il ne pouvait compter sur la

fidélité des hîibitans, ni espérer que les Maures

et les Arabes soutinssent les travaux et les fati-

gues d'un siège, il prit > la résolution hardie de

s'avancer vers le camp des ennemis à la tête

de son armée, qui montait à cinquante mille

hommes, et d'abandonner la destinée de son

royaume au sort d'une bataille. Il fit part de son

dessein à t\'3 principaux officiers : en leur repré-

sentant le diJiger de laisser dans la citadelle dix

mille esclaves chrétiens qu'il y avait enfermés,

et qui pourraieul furt bien se révolter pendant

l'absence de ses troupes , il leur proposa, comme
une précaution nécessaire à îa sûreté commune,

de massacrer sans miséricorde ces esclaves avant

de se mettre en marche. Les officiers applaudi-

rent avec joie au dessein qu'il avait de hasarder

une bataille; mais quoique leur métier de pi-

rates les eût familiarisés avec toutes les scènes

de carnage et de barbarie, l'affreuse proposition

d'cgorijer dix mille hommes à la fois leur fit

horreur; et Barberousse, plutôt par la crainte

de les irriter que par aucun sentiment d'huma-

nité, consentit à laisser la vie aux esclaves.

Pendant ce temps-h\, l'empereur conunençait

à s'avancer vers Tunis , et quoique ses troupes

souffrissent des ('iitij;ucs incroyables en mar-

chant sur les sables brûlans qu'il leur fallait tra-

verser , sans trouver d'eau et sous le poids d'un

soleil brûlant, elles se trouvèrent bientôt à portée

de l'enncun'. Les Maures et les Arabes, enhardis

' [luscclli , Leltere <lci priai ipi, p. l l'j. etc.
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par la supériorité de leur nombre, attaquèrent

les troupes impériales dès qu'elles parurent, et

se précipitèrent sur elles avec de grands cris;

mais leur impétuosité sans discipline ne put te-

nir un seul instant contre le choc soutenu de ces

troupes réglées ; et malgré la présence d'esprit

de Barberousse et tous les efforts qu'il fit pour

les rallier , malgré l'exemple qu'il leur doniutit

en s'exposant aux plus grands périls , la déroute

fut si générale qu'il se trouva entraîné lui-

même dans la fuite de ses soldats vers la ville.

Il la trouva dans la plus grande confusion : une

partie des habitans en sortaient avec leurs fa-

milles et leurs effets; d'autres étaient prêts à en

ouvrir les portes au vainqueur; les soldats turcs

se disposaient à la retraite, et les esclaves chré-

tiens étaient déjù maîtres de la citadelle, qui

dans ce désastre eût pu lui servir d'asile. Ces

malheureux captifs, animés par le désespoir,

avaient profité de l'absence de Barberousse

,

comme il l'avait bien prévu ; dès qu'ils sentirent

que son armée était éloignée de la ville, ils cor-

rompirent deux de leurs gardes, brisèrent leurs

fers, et forçant leurs prisons , ils repoussèrent

la garnison turque et tournèrent l'aPtillerie du

fort contre leurs tyrans. Barberousse, furieux et

désespéré, s'enfuit avec précipitation à Bona,

reprochant à ses officiers leur fausse compassion,

et se reprochant à lui-même la faiblesse qu'il

avait eue de céder à leur avis.

Cependant Charles, satisfait d'une victoire ai-

sée, qui ne lui avait presque pas coûté de sang,

s'avançait vers Tunis lentement et a\ toutes

les précautions nécessaires dans un pays ennemi.

Il ne connaissait pas encore toute sa bonne for-

tune. Un courrier, député par les esclaves ré-

voltés, vint lui apprendre le succès de leurs no-

bles efforts et la nouvelle de leur liberté; en

même temps arrivèrent des députés de la ville

qui lui en présentèrent, les clefs, et implorèrent

sa protection pour les préserver des insultes de

son armée. Tandisqu'il.s'occupait des moyens de

prévenir le désordrect le pillage, ses soldats
,
qui

craignaient d'èliC frustrés du butin qu'ils s'ê-

laieut promJ! fondirent soudain et sans aucun

ordre dans 1; ville, et commencèrent à tuer et

à piller sans aucun ménagement. Il était trop

tard alors pour songer à réprimer leur cruauté

,

leur avarice et leur licence. Tunis fut on proie à

tous les outrages que le soldat est capable de
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commettre dans une ville prise d'assaut, et à

tous les excès où peuvent porter les passions,

quand elles sont irritées par lo mépris et la haine

qu'inspire la différence de mœurs et de religion.

Plus de trente mille habitans innocens périrent

dans ce jour funeste , et dix mille furent em-

menés en esclavage. Muley-Assan remonta sur

son trône au milieu du sang et du carnage, en

exécration à ses sujets sur lesquels il avait fait

tomber tant de calamités; il fut un objet de pitié

pour ceux-mèmes dont la fureur était la cause de

tous ces maux. L'empereur gémit de l'accident

fatal qui avait souillé l'éclat de sa victoire; ce-

pendant au milieu de cette scène d'horreur, un

spectacle intéressant lui fit éprouver un senti-

ment consolant et agréable : dix mille esclaves

chrétiens, parmi lesquels se trouvaient plusieurs

personnes de distinction, vinrent au-devant de

lui lorsqu'il entra dans la ville, et tombant à ses

pieds , le remercièrent et le bénirent comme leur

libérateur.

Charles, en accomplissant la promesse qu'il

avait faite au roi maure de le rétablir dans ses

états, ne négligea pas de prendre les précau-

tions nécessaires pour réprimer le pouvoir des

corsaires africains, et pour assurer la tran-

quillité de ses sujets et les intérêts de la couronne

d'Espagne; il conclut un traité avec Muley-As-

san, aux conditions suivantes : que le roi maure

tiendrait le royaume de Tunis en fief de la cou-

ronne d'Espagne, et en ferait hommage à l'em-

pereur comme à son seigneur suzerain; que

tous les esclaves chrétiens qui se trouvaient alors

dans SCS états , de quelque nation qu'ils fussent

,

seraient remis en liberté sans rançon; que les

sujets de l'empereur auraient dans son royaume

la liberté de faire le commerce, et de professer

publiquement la religion chrétienne; qu'outre

le fort de la Goulette, dont l'empereur resterait

<-« possession , tous les ports du royaume qui

étaient fortifiés, lui seraient encore remis; que

Muley-Assan paierait tous les ans douze mille

écus pour l'entretien de la garnison espagnole

qui lesterait dans le fort de la Goulette; qu'il

ne ferait aucune alliance avec les ennemis de

l'empereur, et qu'il lui ferait présent tous les

ans, en reconnaissance de sa vassalité, de six

chevaux maures et d'autant de faucons'. Après

avoir ainsi réglé les affaires d'Afrique, châtié

l'insolence des corsaires , assuré à ses sujets une

retraite, et à ses flottes une rade favorable sur

les côtes même d'où tant de pirates étaient venus

ravager ses états, Charles se rembarqua pour

retourner en Europe, la saison orageuse et les

maladies de son armée ne lui permettant pas de

poursuivre Barberousse 2.

Cette expédition , dont il paraît que les con-

temporains mesurèrent plutôt le mérite sur la

générosité apparente de l'entreprise, sur la ma-

gnificence avec laquelle elle fut conduite, et sur

le succès qui la couronna, que sur l'importance

des suites qu'elle eut, éleva l'empereur au comble

de la gloire, et fit de cette époque la plus écla-

tante de toutes celles de son règne. Vingt mille

esclaves qu'il arracha à la captivité, tant par ses

armes que par son traité avec Muley-Assan 3, et

à qui il fournit des habits et de l'argent pour les

mettre en état de retourner chacun dans leur

patrie, publièrent dans toute l'Europe les éloges

de la générosité de leur bienfaiteur, et exaltèrent

sa puissance et ses lalens avec l'exagération na-

turelle aux sentimens de la reconnaissance et de

l'admiration. La renommée de Charles éclipsa

alors celle des autres monarques de l'Europe.

Tandis que tous ces princes ne s'occupaient que

d'eux-mêmes et de leurs intérêts particuliers, il

se montra digne d'occuper le rang de premier

prince de la chrétienté, en paraissant ne songer

qu'à défendre l'honneur du nom chrétien et à

assurer le bien-être et la tranquillité de l'Europe.

* DumoTil, Corps diploin., vol. Il, p. 128. Sum-

monte, M. di lVapoU,\o\. IV, p. 89.

' Joh. Etropii Diarium expédition. Tunetanœ, ap.

Scard.,y, 11, p. 320, etc. Jovius , /^ist. , liv. xxxiv,

p. 153, etc. Sandov., vol. Il, p. 154, etc. Verlot, Nisl,

des Cheval, de Malte. Éptlres des princes, parRut-

celli, traduites par Belleforest, p. 119, 120, etc.

* Summonte , Ist. di Wap., vol. IV, p. 103.
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Malheureusement pour la réputation de Fran-

çois l", la conduite qu'il tint alors parut à ses

contemporains former un contraste frappant

avec celle de son rival. Ils ne lui pardonnaient

pas de profiter du moment où l'empereur avait

tourné toutes ses forces contre l'ennemi com-

mun, pour faire revivre ses prétentions sur

l'Italie et replonger l'Europe dans une nouvelle

guerre. J'ai déjà observé que le traité de Cam-

bray n'avait pas étouffé les germes de l'inimitié

qui animait les deux princes l'un contre l'autre,

et qu'il avait tout au plus couvert, mais non

éteint les feux de la discorde. François surtout

,

qui n'aspirait qu'au moment favorable de recou-

vrer la réputation et les territoires qu'il avait

perdus , continuait de négocier avec les cours

étrangères; il faisait tous ses efforts pour irriter

la jalousie que la plupart avaient conçue de la

puissance et des desseins de l'empereur, et pour

faire naître dans le cœur des autres les soupçons

et les alarmes dont le sien était dévoré. Il s'a-

dressa surtout à François Sforce, qui était , il est

Trai, redevable à Charles de la possession du du-

ché de Milan, mais qui le tenait à des conditions

si dures
,
qu'elles le rendaient non-seulement le

vassal de l'empire, mais encore tributaire et dé-

pendant de l'empereur. L'honneur d'avoir épousé

la nièce du plus grand souverain de l'Europe ne

pouvait lui faire oublier la honteuse servitude à

laquelle il se trouvait abaissé , et cet état lui pa-

rut si insupportable
,
que , tout faible et timide

qu'il était , il prêta avidement l'oreille aux pre-

mières propositions que lui fit François de l'af-

franchir du joug. Les ouvertures lui furent

portées par Merveille, gentilhomme milanais, ré-

sident à Paris; et quelque temps après, afin

d'avancer la négociation, Merveille fut envoyé à

Milan sous prétexte de visiter ses parens, mais

avec des lettres de créance secrètes, qui lui

donnaient le titre d'ambassadeur de François.

Ce fut en cette qualité que Sforce le reçut;

mais malgré tous les soins qu'on prit pour em-
pêcher ce secret de transpirer, Charles le péné-

tra, soit qu'il en eût des avis positifs, soit qu'il

n'eût que des soupçons. Il fit au duc des répri-

mandes et des menaces si sévères
,
que ses mi-

nistres et lui-même, également intimidés, don-

nèrent à l'Europe la preuve la plus ignominieuse

pour eux de la crainte servile qu'ils avaient d'of-

fenser l'empereur. Ils vinrent à bout d'engager

Merveille dans une querelle avec un des domes-
tiques du duc; rambas.sadeur, qui n'avait ni la

prudence ni la modération qu'aurait exigé l'em-

ploi qui lui était confié, tua son adversaire; on
l'arrêta sur-le-champ, on lui fitson procès, il fut

condamné à perdre la tête, et la sentence fut

exécutée au mois de décembre 1633. François,

étonné qu'on eût ainsi violé un caractère qui

était sacré parmi les nations les plus barbares

,

et indigné de l'affront fait à la majesté de sa

couronne , menaça Sforce des effets de son res-

sentiment, et porta ses plaintes à l'empereur

qu'il regardait comme le véritable auteur de cet

outrage inouï. Mais n'ayant pu obtenir aucune

satisfaction de l'un ni de l'autre, il en appela à

toas les princes de l'Europe, et se crut alors en

droit de tirer vengeance d'une insulte qu'il ne

pouvait laisser impunie sans avilir son caractère

et sans déshonorer son rang.

Armé de ce prétexte pour commencer une

guerre à laquelle il était résolu , il redoubla

d'efforts pour engager les autres princes à

prendre part dans sa querelle ; mais des événe-

mens imprévus rendirent toutes ses mesures

inutiles. Après avoir sacrifié l'honneur de sa

maison en mariant son fils à Catherine de Médi-

cis, dans la vue de s'attacher Clément , la mort

de ce pontifie le priva de tous les avantages

qu'il attendait de cette alliance. Paul III , suc-

cesseur de Clément
,
quoique disposé par iiicli*

nation à servir les intérêts de l'empereur, parut

déterminé à garder la neutralité qui convenait

à son caractère de père commun des princes di-

visés. Lé roi d'Angleterre , occupé de projets et

de soins domestiques, évita, pour celte fois, de

s'engager dans les affaires du continent, et re-



294 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 11635]

fiisa de secourir l'rançois, à moins qu'il ne vou-

lût suivre son exemple et secouer le joup de

Tautorilé des papes.

Ces refus inattendus obliffèrent François k

solliciter plus vivement le secours des princes

protestansqui formaient la liffue de Smalkalde,

Pour (jagner plus aisément leur confiance , il

chercha à flatter le ztle qu'ils avaient pour leurs

uouvelles doctrines , et qui était leur passion

dominante. Il affecta une modération particu-

lière sur tous les points contestés. 11 permit à du

Bellay, son envoyé en Allemagne, d'exposer

ses sentiment sur les articles les plus importons

dans des termes qui ne différaient pas beau-

coup de ceux qu'employaient les protestans '.

Il poussa même la condescendance jusqu'à inviter

Mélanchton ,
que la douceur de ses mœurs et

son caractère pacifique distinjjuaient parmi les

réformateurs, à se rendre à Paris, sous prétexte

de vouloir prendre avec lui les mesures les plus

propres à réconcilier les sectes opposées
,
qui

divisaient si malheureusement l'église^. Toutes

ces complaisances étaient plutôt des artifices de

la politique de ce prince que l'effet de sa con-

viction : car, quelque impression que les nou-

velles opinions eussent faite sur l'esprit de ses

sœurs, la reine de Navarre , et la duchesse de

Ferrare, la gaîté et l'amour du plaisir, qui for-

maient le caractère de François, ne lui laissaient

guère le temps d'approfondir des disputes théo-

logiques.

tl perdit bientôt tout le fruit de ces artifices

peu honorables
,

par une démarche qui ne

s'accordait guère avec les déclarations qu'il avait

faites aux princes allemands. Il ne faut cepen-

dant pas oublier qu'il fut forcé à cette démarche

par les préjugés de son siècle, et par les idées

superstitieuses de ses [woprcs sujets. Sou étroite

liaison avec le roi d'Angleterre, hérétique ex-

communié, SCS fréquentes négociations avec les

protestans d'Allemagne , et l'audience publique

qu'il donna à un envoyé du sultan Soliman
,

avaient fait naître de violcns soupçons sur la

sincérité de son attachement à la religion; et ces

soupçons s'étaient encore singulièrement forti-

fiés par la résolution prise par François d'àtla-

' Freheri, Scrip. rer. Germ., vol. 111, p 355, etc.

Sleid., Hist., p. 178, 183. Seckend, liv. m, p. 103.

-Canierarii, Fita Ph. lUelanchtonLi , iti-12. Hag.,

1(355, p. 12.

quer l'empereur
, qui dans toutes les occasions

avait montré le plus grand zèle pour la défense

delà religion, et dans le moment même où il se

préparait à une expédition contre le corsaire

Barberousse, expédition qu'on regardait alors

comme une sainte entreprise. Le roi de France

avait donc besoin de justifier ses sentimeiis par

quelque preuve éclatante de son respect pour la

doctrine reçue dans l'église. Le zèle indiscret de

quelque-s-uns de ses sujets, qui avaient adopté

les opinions du protestantisme , lui présenta

l'occasion qu'il cherchait. Us avaient affiché aux

portes du Louvre, et dans toutes les places pu-

bliques, des placards qui contenaient des satires

indécentes sur les dogmes et les cérémonies de

l'église romaine. Six des auteurs ou complices

de ces placards téméraires furent découverts

et arrêtés. Le roi
,
pour conjurer les malheurs

qu'on supposait que ces blasphèmes pourraient

attirer sur la nation, ordonna une procession

solennelle : le saint-sacrement fut porté en grande

pompe dans les principales rues de la ville.

François mai^chait devant, la tète nue, iine

torche à la main : les princes du sang portaient

le dais , et toute la noblesse marchait en ordre

à la suite. En présence de cette nombreuse as-

semblée, le roi, qui s'exprimait ordinairement

dans un langage énergique et animé , déclara

que si une de ses mains était infectée d'hérésie,

il la couperait avec l'autre, et qu'il n'épargne-

rait pas même ses propres enfans, s'il les trou-

vait coupables de ce crime; et pour prouver que

cette protestation était sincère, il condamna les

six malheureux qu'on avait pris, à être brûlés

publiquement avant la fin de la procession, et

leur exécution fut accompagnée des traitcmens

les plus barbares et les plus révoltans *.

Les princesde la liguedeSmalkalde, pleins du

ressentiment et de l'indignation que leur avait

inspiré la cruauté avec laquelle on avait traité

leurs frères , ne pouvaient plus ajouter de foi

aux déclarations du roi de France, lorsqu'il

offrait de proléger en Allemagne les mêmes

opinions qu'il persécutait avec tant de rigueur

dans ses propres états; en sorte que tout l'art

et toute l'éloquence qu'employa du Bellay pour

justifier son maître, et faire l'apologie de sa

conduite , ne firent aucune impression sur leurs

' Belcnrii, Comment, rer. ^nllic, p. 646. Sleui.

ffist., p. 175, etc.

l;l,
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esprits. D'ailleurs l'empereur n'avait jusqu'alors

usé d'aucune violence contre les réformés
; il ne

•s'était jamais opposé aux progrès de leur doc-

trine, et il s'était même engagé, dans la diète

de Ratisbonne , à ne pas inquiéter ceux qui

l'avaient embrassée. Ils eurent la prudence de

compter beaucoup plus sur la certitude de cet

engagement subsistant ,
que sur les espérances

précaires et éloignées dont François voulait les

amuser. I-a faiblesse surtout avec laquelle il

avait abandonné ses alliés à la paix de Cambray

était trop récente pour être oubliée , et n'en-

courageait personne A se fier à son amitié et à

compter sur sa générosité. Déterminés par tous

ces motifs , les protestans refusèrent de fournir

à François aucun secours contre l'empereur.

L^lecteur de Saxe , le plus zélé d'entre eux

,

craignant de donner de l'ombrage i» l'empe-

reur, ne voulut jamais permettre à Mélanchton

de se rendre à la cour de François, malgré

l'extrême désir qu'avait Mélanchton d'entre-

prendre ce voyage , soit qu'il fût flatté de l'in-

vitation d'un grand monarque , ou qu'il crût

que sa présence pourrait y être utile au parti

protestant.

Quoique parmi le grand nombre des princes

à qui la puissance toujours croissante de Charles

inspirait de la crainte ou de la jalousie il ne

s'en trouvât aucun qui voulût seconder François

dans les efforts qu'il méditait pour balancer on

limiter cette puissance, il n'en donna pas moins

ordre à son armée de s'avancer vers les fron-

tières de l'Italie. Comme il n'avait pris les armes

que sous le prétexte de châtier l'insolence du

duc de Milan, qui avait osé violer d'une manière

atroce le droit de ses gens, il semblait que tout

le poids de sa vengeance n'eût dû tom!)er que sur

les états du coupable. Mais tout à coup et dès le

commencement même de la campagne, les opé-

rations de la guerre prirent une autre direction.

Charles, duc de Savoie, le moins actif et le

moins habile des princes de la branche dont il

descendait , avait épousé Béatrix de Portugal

,

sœur de l'empereur. Cette femme
,

par ses

grands talens, se rendit bientôt maîtresse abso-

lue des volontés de son époux : (lère d'être la

sœur de l'empereur, ou séduite par les grandes

promesses dont il flattait son ambition , elle

forma , entre la cour impériale et le duc son

mari, une union peu compatible avec cette neu-
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tralité qu'une sage politique et la sifiir.lion de

ses états lui avaient fait garder jusqu'alors entre

les deux monarques rivaux. François sentait vi-

vement à quels périls il pouvait se trouver ex-

posé si en entrant en Italie il laissait derrière

lui les états d'un prince tellement dévoué aux

intérêts de l'empire, qu'il avait envoyé son fils

aîné à la cour de Madrid pour y être élevé et

pour y servir d'otage de la fidélité du père. Clé-

ment VU , dans l'entrevue qu'il avait eue avec

François à Marseille, lui avait peint ce danger

avec les couleurs les plus fbrtes , et lui avait en

même temps suggéré le moyen de s'en garantir,

en lui conseiiltint de commencer son expédition

contre le Milanais, par la prise de la .Savoie et

du Piémont, comme la seule ressource pour

s'assurer une communication avec son royaume.

François, qui avait plusieurs raisons de haïr le

duc , ne pouvait lui pardonner surtout d'avoir

fourni à Bourbon l'ariyent avec lequel ce rebelle

avait levé les troupes (|ui défirent les Français h

la funeste bataille de Pavie; il saisit avec ardeur

une occasion de faire connaître combien il avait

été sensible à ces outrages, et comment il savait

les punir. Il ne manqua pas de prétextes qui

pouvaient donner quelque apparence de justice

à la violence qu'il méditait. Les états de France

et de Savoie se touchaient et se trouvaient

même en plusiem's endroits engagés l'un dans

l'ciutre, d'où naissaient des disputes inévitables

et toujours subsistantes sur les limites des pro-

priétés respectives des deux princes. François

avait encore
, par sa mère Louise de Savoie , de

grandes prétentions sur le partage qu'elle de-

vait faire avec le duc son frère de la succession

paternelle. 11 ne voulait pas cependant commen-

cer les hostilités sans quelque raison plus spé-

cieuse que ne pouvaient l'être des prétentions

équivoques et pour la plupart surannées, il de-

manda la permission de passer par le Piémont

pour entrer dans le Milanais, ne doutant pas que

le duc, par un excès d'attachement pour l'em-

pereur, ne le refusât , et ne donnât par-lâ une

plus grande apparent'e de justice à l'invasion

qu'il projetait. Mais, s'il faut en croire les his-

toriens de Savoie qui doivent être mieux ins-

truits de ce fait que ceux de France, le duc lui

accorda, sans hésiter et de la meilleure grâce

du monde, ce qu'il n'était pas en son pouvoir de

refuser sans danger, et promit de donner un

f :m



29ti HISTOIRE DK CHARLES-QUINT

îîll i' 1

libre passage à rarmcc française. Il ne rcsia

plus alors A François d'autre expédient pour

rompre etilièreinent et justifier son projet que

de demander une entière satisfaction sur toutes

les demandes que la couronne de France pouvait

faire à la maison de Savoye , en vertu des droits

de Louise *. Il ne reçut sur cet article qu'une

réponse vague, et il s'y attendait sans doute;

aussitôt l'armée française, sous les ordres de

l'amiral deBrion, fondit par différens endroits

à la fois sur les étals du duc. Les pays de Hres-se et

du Hugey, (jui dans ce temps-là étaient annexés

à la Savoie, furent envahis en un moment, l-a

plupart des villes du duché ouvrirent leurs

portes A l'approche de l'ennemi; le petit nombre

de celles qui rest.iieut et qui voulurent l'aire ré-

sislanee Fut bientôt emporté; et aviint la tin de

Il campagne, le duc se vit dépouillé de tous ses

élals, à la réserve du IMémont, oii il ne lui rcs-

tail que quelques pl;iccs fortes en état de se dé-

fendre.

Pour condjle d'infortune, la ville de Gentve,

dont le duc prélendnit avoir la scmverainelé

(ju'il exerçait déjà en p;irtie, secoua le joug, et sa

révolte eniraiiia la perle de toutes les terres ad-

jacentes. Genève était alors une ville iuq)éiiale.

quoique soumise au domaine direct de ses pro-

pres évéques et ayant les ducs de Savoie pour

souverains éloignés. La forme de sa constitution

intérieure était purement républicaine; elle était

gouvernée par des syndics et un conseil, dont

les membres étaient choisis par le peuple. De

ces juridictions diverses , souvent opposées

l'une à l'autre, naquirent deux partis qui sub-

sistèrent long-temps dans cet état : le premier

était composé de ccu'^ qui se donnaient pour

défenseurs des privilèges de la république ; ils

prenaient le nom A'eignotz ou de confédérés

pour la défense de la liberté commune , et

avaient flétri du nom de matnmeliis ou esclaves,

le parti de ceux qui soutenaient les prérogatives

des évèques et du duc de Savoie. A la fin,

quand le protestantisme commença à s'intro-

duire dans cette ville, il inspira à ceux qui l'em-

;
brassèrent cet esprit d'audace et d'entreprise

qui passait ordinairement avec ses opinions

dans l'àme des prosélytes, ou ne tardait pas à y
naître. Comme le duc et l'évèque étaient par in-

' Hht. généalog. de Savoie, par Guichenon , fol. 3,

1G60, i, 639.
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térèt
,
par préjugé et par des vues politiques,

ennemis jurés de la réformation , tous les nou-

veaux protestans s'unirent avec ardeur au parti

des eignotz, et le ztle de la religion se joi|<;naut

à l'amour de la liberté, cette passion généreuse

prit de nouvelles forces. La fureur, l'animosité

de deux factions renfermées dans la même en-

ceinte, occasiona de fréquentes séditicms, et

elles se terminèrent presrpie toujours à l'avan-

tage des partisans de la liberté, lesquels ga-

gnaient tous les jours du terrain.

Le duc et l'évèque, oubliant leurs anciennes

contestations sur les limites de leur pouvoir, se

réunirent contre leurs communs ennemis, et les

altaciuùrent chacun avec les armes qui lui étaieni

propres. L'évèque excoumiunia le peuple de Ge-

nève, coimne coupable du double crime d'apos-

tasie, en abandonnant la religion établie, et de

sacrilège, en usurpant les droits de son siège

épiscopal. Le duo les attaqua comme des rebelles

à leur prince légitime, et tenta de se rendre

maître de la ville, d'abord par surprise, ensuite

à (orce ouverle. Les Genevois méprisèrent les

foudres ecclésiastiques de l'évèque, et défen-

dirent hardiment leur indépendance contre le

duc; soutenus autant par leur propre valeur que

par les secours |)uissaiis qu'ils reçurent du can-

ton de Berne leur allié , et du roi de France
,
qui

leur fit passer secrètement quelques soldats et

quelque argent, ils firent éclutuer toutes les

tentatives du duc. Non contens de l'avoir re-

poussé, et ne voulant plus eux-mêmes se borner

à se défendre, ils profitèrent de rimpuissance

ofi était alors le duc de leur résister; et tandis

qu'il était accablé par l'armée française, ils s'em-

parèrent de plusieurs châteaux et places fortes

qu'il possédait dans le voisinage de Genève ; ils

se délivrèrent ainsi de la vue de ces odieux mo-

numens de leur ancienne dé|)endance . et assu-

rèrent pour l'avenir un appui de plus à leur li-

berté. En même temps le canton de Berne envahit

et conquit le pays de Vaux , sur lequel il avait

quelques prétentions. Le canton de Fribourg,

quoique passionnément attache à la religion

catholique, et sai ^ avoir aucun sujet particulier

de querelle avec le duc, voulut aussi parta-

ger les dépouilles de ce prince infortuné. Due

grande partie de ces conquêtes ou usurpations,

conservées depuis par ces deux cantons, ont

considérablement augmenté leurs forces, et sont

«*
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iitr. 165, p. ft). Hist. de la réform. de Suisse

, par
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devenues la plus belle portion de leur territoire.

MaÎRié tous les projets et toutes les entreprises

des ducs de Savoie pour rétablir dans la suite

leur domination dans Genève, cette ville a tou-

jours conservé son indépendance; et cet avan-

tage lui a procuré un degré de considération

,

d'opulence et de politesse, qu'elle n'eût jamais

atteint sans la liberté ^
Au milieu de cet enchaînement de malheurs et

de perles, le duc de Savoie ne voyant de res-

source que dans la protection de l'empereur, la

sollicita avec la plus grande importunilé, dès

que ce prince fut revenu vainqueur de son expé-

dition de Tunis , et il avait bien le droit d'en

attendre du secours, puisque son attachement

pour les intérêts de Charles avait été la cause

principale de ses malheurs. Cependant Charles

n'était pas en état de le secourir avec; la vigueur

et la dilij'ence que demandait sa situation. La
plus grande partie des troupes qui avaient été

employées A l'expédition d'Afrique, n'ayant été

engagées que pour ce service seul , furent licen-

ciées à la fin de la campagne. Les vieux corps

que commandait Antoine de Lève suffisaient à

peine pour la défense du Milanais, et le trésor de
l'empereur était entièrement épuisé par les frais

immenses qu'avait coûte la campagne d'Afrique.

Mais la mort de François Sforce , occasionée,

suivant quelques historiens, par la terreur que
jeta dans son esprit l'invasion des Français,

dont les deux précédentes avaient été si fatales ù

sa famille, donna à l'empereur tout le loisir de
se préparer A la guerre. Cet événement inat-

tendu changea totalement les sujets de querelle
et la nature de la guerre. François n'avait d'a-

bord eu d'autre prétexte pour prendre les armes
que celui de punir Sforce de l'affront qu'avait

reçu la couronne de France, et ce prétexte se

trouva éteint par sa mort : mais comme ce

prince ne laissait point de postérité, tous les

droits qu'avait François sur le duché de Milan,
et qu'il n'avait cédés qu'à Sforce et à ses enfans,

revenaient en entier au roi de France. L'objet
favori de ce monarque était de recouvrer le Mi-
lanais; aussi le réclama-t-il sur-le-champ; et s'il

avait appuyé son droit en faisant avancer sans
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perdre de temps vers Milan la forte armée qui
était cantonnée dans la Savoie, il s'en serait aisé-

ment assuré la possession, ce qui était l'objet

le plus important. Mais François, à mesure qu'il

avançait en âge, devenait de jour en jour moins
entreprenant , et le souvenir de ses infortunes

passées, qui ne s'effaçait point de son àme, le

jetait quelquefois dans une excessive timidité.

Au lieu de se servir de ses forces, il se borna
aux négociations; et par une modération qui

venait de la crainte, et qui est ordinairement
fatale dans toutes les grandes affaires, il négli-

{fea de saisir l'occasion favorable qui s'offrait à

lui. Cependant Charles, en qualité de souverain,

prit possession du duché comme d'un fief de
l'empire qui se trouvait vacant

; et que François

perdait le temps A expliquer et à défendre ses

droits par des argumens et des mémoires, lan-

et qu'il employait tout son art A familiariser les

puissances italieimes avec l'idée de le revoir s'é-

tablir en Italie, Charles prenait en silence toutes

les mesures propres A faire échouer ce projet. Il

eut grand soin de ne pas laisser voir trop tùt ses

intentions secrètes : il affectait de recoimaître la

justice de la réclamation de I''rançois, et parais-

sait n'être in(iuiet que des moyens de lui laisser

prendre |»osscssion du Milanais, sans troubler la

paix de l'Europe, et sans détruire l'équilibre des
puissances d'Italie, que les politiques de ce siècle

étaient si jaloux de maintenir. Il trompa Fran-

çois par cette conduite artificieuse, et gagna tel-

lement la confiance du reste de l'Europe
, que

sans presque donner lieu à aucun soupçon, il

sut embarrasser l'affaire de difficullcs nouvelles,

et prolonger à son gré les négociations. Il pro-
posa de donner l'investiture du Miiartais tantôt

au duc d'Orléans, second fils de François, tantôt

au duc d'Angoulème, son troisième fils : et

comme les vues et les inclinations de la cour de
France se balançaient entre ces deux princes, il

transporta alternativement son choix de l'un à

l'autre avec tant d'adresse et avec une dissimula-

tion si profonde, qu'il ne paraît pas que Fran-

çois ni ses ministres aient jamais pénétré ses

véritables intentions , et que toutes les opéra-

tions de la guerre demeurèrent entièrement sus-

pendues, comme s'il n'eût resté au roi de France

qu'à prendre paisiblement possession du duché
qu'il réclamait.

Charles mit à profil tout le temps qu'il avait
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su ga{încr , et vint îi bout de déterminer les états

de Sicile et de Naples i\ lui accorder des subsides

plus considérables qu'il n'était d'usage d'en ac-

corder alors. Mais se trouvant très honoré de la

présence de leur souverain à son retour de Tu-

nis , charmés d'ailleurs du désintéressement qu'il

avait montré dans son expédition d'Afrique, et

éblouis du succès qui avait suivi ses armes , ils

voulurent se montrer généreux. Ce secours le

mit en état de recruter les vieux corps , d'en le-

ver un en Allemagne , et de prendre toutes les

précautions convenables pour exécuter les pro-

jets qu'il avait formés. Du Bellay , envoyé de

France en Allemagne , découvrit , malgré tous

les prétextes qu'on employa pour lui donner le

change, l'intention où l'on était de lever des

troupes, et instruisit son maître d'une disposi-

tion qui prouvait évidemment le peu de sincé-

rité ' de l'empereur. Cet avis el^t à(\ réveiller

François de l'indolence où il s'était plongé ; mais

il était alors si passionné pour les négociations

,

dont son rival connaissait bien mieux que lui les

finesses et les artifices, qu'au lieu do faire iigir

ses forces et de pousser avec vigueur ses opéra-

tions militaires, ou de s'emparer du Milanais

avant que l'armée impériale fût rassemblée , il

se contenta de faire de nouvelles offres fi l'em-

pereur, pour obtenir de sa libre volonté l'inves-

titure de ce duché. Les offres étaient si avan-

tageuses, que Charles n'eftt pu les refuser s'ilefit

e» l'intention d'accorder ce qu'on lui demandait;

mais il les éluda adroitement, en déclarant

qu'il ne pouvait prendre de résolution définitive

sur un article qui intéressait de si près l'Italie,

avant d'en avoir conféré avec le pape. Par ce

subtfM'fuge il gagna encore du temps ; ce qui lui

servit à laisser mûrir les projets qu'il avait

en vue.

A la fin l'empereur vint ù Rome et y fit son en-

trée publique avec la plus grande magnificence.

Il est une circonstance frivole dont les historiens

font mention , et qu'ils ont la manie de regarder

comme un présage de la guerre sanglante qui

suivit : c'est que pour élargir les rues et donner

un pas,sage plus libre au cortéjje de l'empereur,

on eut besoin d'enlever les ruines d'un temple

ancien de la Paix. Ce qu'il y a de certain , c'est

que Charles avait alors banni de .son Ame toute

• iWewî. de du Bellay, p. 192.

idée de paix ; et à la fin , il leva le masque sous le-

quel il avait si long-temps dérobé ses desseins à

la vue de la cour de France , en déclarant ses

sentimens d'une manière aussi positive qu'ex-

traordinaire. Les ambassadeurs de Franceavaient

au nom de leur maître demandé nne réponse

décisive sur les offires qu'il faisait pour obtenir

l'investiture du Milanais : Charles promit de la

donner le lendemain en présence du pape et des

cardinaux assemblés en plein consistoire. Le

pape et les cardinaux s'y trouvèrent, et tous les

ambas.sadeurs étrangers furent invités h y as-

sister. L'empereur se leva, et s'adressant au pape,

il s'étendit assez au long sur la sincérité de ses

vœux pour la paix de la chrétienté , et sur son

aversion pour la guerre et pour les malheurs

qu'elle produit ; et il en fit une longue énunié-

ration dans un discours étudié et préparé d'a-

vance : il déclara que tous ses efforts pour main-

tenirlalran(|uillitéderEurope avaientjusqu'alors

été traversés par l'insatiable et injuste ambition

du roi de France
;
que dès .sa minorité même ce

prince lui avait donné des preuves de son inimi-

tié et de ses pernicieux desseins;quc dans la suite

il n'avait plus caché ses intentions, qu'il avait

essayé de lui ravir à Force ouverte la couronne

impériale qui lui ai)partenait par des droits aussi

justes que naturels
;
qu'il venait tout récemment

d'envahir son royaume de Navarre; que non

content de ces injn.stices, il avait attaqué ses do-

maines et ceux de ses alliés dans l'Italie et dans

les Pays-Bas; qu'après que la valeur de ses

troupes, rendues invincibles par la protection

du Tout-Puissant , eut arrêté les progi'ès et ruiné

les armées de François, qu'il eut été fait prison-

nier Ini-mémc, il n'avait par. encore renoncé A

mn injuste entreprise, et (pi'il avait continue

dVni[)loyer la Fraude au défaut de la fxirce
;
qu'il

avait violé tous les articles du traiié de Madrid,

au(piel il devait sa liberté, et qu'a peine était-il

rentré dans .ses états, qu'il avait pris des mesures

pour rallumer une guerre qu<' ce traité devait

éteindre; que Forcé par de nouvelles disj'rAces

d'implorer encore la paix àCambray, il ne l'avait

conclue et exécutée qu'avec beaucoup de mau-

vaise foi
;
qu'il avait bientôt formé des liaisons

dangereuses avec les princes hérétiques d'Alle-

magne, et les avait excités !\ troubler la tran-

quillité de l'empire
;
qu'il venait de chasser tout

i
nouvellement le duc de Savoie, son beau-frère
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ef son allie , delà plus {grande partie de ses états
;

et qu'aprt^s tant d'outrages multipliés, et an

milieu de tant de sujets de discorde , il n'y avait

plus ni amitié ni réconciliation à espérer. Charles

ajouta que tout disposé qu'il était à accorder

l'investiture de Milan ;\ un des princes de France,

il n'était pas probable qu'il pût le faire
, parce

que François , d'un côté , n'accepterait pas les

conditions qu'il jugeait indispensables d'y atta-

cher pour maintenir la tranquillité de l'Europe,

et q'-ie de son côté il ne trouvait ni raisonnable

ni prudent de lui donner sans précaution ni con-

ditions la possession pure et simple du duché.

Cependant , ajouta-t-il , ne prodiguons pas le

sang de nos sujets innocens; décidons notre

querelle d'homme à homme, avec les armes qu'il

jugera à propos de choisir et à nos risques et

périls, dans une île, sur un pont, ou à bord

d'une galère amarrée sur une rivière; que le du-

ché de Bourgogne soit mis en dépôt de sa part

,

et celui de Milan de lamienne, et qu'ils soient le

prix du vainqueur; unissons ensuite les forces

de l'Allemagne , de l'Kspagnc et de la France

pour abaisser la puissance ottomane, et pour

extirper l'hérésie du sein de la chrétienté. Mais

si François refuse de terminer par cette voie

tous nos différends, s'il rend la guerre inévita-

• ble , rien alors ne pourra m'empcclicr de la pous-

ser jusqu'à ce que l'un de nous deux soit réduit

à n'être que le plus pauvre gentilhomme de ses

propres états : et je ne crains pas que ce soit à

moi que ce malheur arrive; j'entre en lice avec

les plus belles espérances de succès; la justice de
ma cause , l'union de mes sujets , le nombre et

la valeur de mes troupes, l'expérience et la fidé-

lité de mes généraux , tout se réunit pour m'as-

surer la victoire. Le roi de France n'a aucun de
ces avantages

; et si mi,- ressources n'étaient pas

plus solides, et mes espérances de vaincre plus

fondées que les siennes
,
j'irais dans l'instant

,

les bras liés , la corde au cou , me jeter à ses pieds

et implorer sa pitié*.

L'empereur prononça cette longue harangue
ft haute voix d'un ton impérieux , dans les termes
les plus véhémcns. Les ambassadeurs de Fran-
çois, qui n'en concevaient pas bien le sens,

parce qu'il la fil en langue espagnole , furent

totalement déconcertés , et ils ne savaient que

' Du lîcllay, paiî. 190. Sandov., Hist. del. cmper.,
vol. Il

, p. 220.
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répondre;') cette invective inattendue : l'un d'eux
ayant voulu parler pour justifier la conduite de
son maître , Charles l'interrompit brusquement
et ne voulut pas lui permettre de continuer. I.e

pape, sans entrer dans aucun détail, se contenta

de recommander la paix en peu de mots , mais
d'tine manière pathétique , et offrit en même
temps de faire sérieusement tousses efforts pour
procurer ce bonheur A la chrétienté. L'assem-

blée .se sépara . encore pénétrée de la surprise

qu'avait excitée cette scène singulière. Il faut

avouer que, dans toute sa conduite, Charles ne
s'écarta jamais tant de son caractère. Au lieu de
cette prudence réfléchie, de cette conduite mo-
dérée et toujours régulière , de cette attention

scrupuleuse à observer les bienséances qui ca-

chaient avec tant d'art ses passions .secrètes, et

qu'on admira dans tant d'autres occasions, on
le voit ici se vanter avec arrogance de son pou-
voir et de ses exploits , en face de la plus auguste
assemblée de l'Europe , déclamer contre son en-
nemi avec autant d'emportement que d indé-

cence
, et le défier en combat singulier avec un

air de bravade qui convenait mieux A un cham-
pion de la chevalerie romanesque qu'au preniier

monarque de la chrétienté ; mais il est aisé d'ex-

pliquer cette inconséquence apparente dans sa

conduite par les effets puissans et bien connus
que font sur les ûmes les plus fortes la conti-

nuité des succès et les louanges exagérées des

flatteurs. Après avoir forcé Soliman de se retirer

devant lui, et avoir dépouillé Barberousse d'un

royaume, il commença à se croire invincible.

Depuis son retour d'Africpie, les fêtes multi-

pliées et les réjouis.sances publi(|ues . ofi l'on ne
cessait de célébrer ses triomphes, l'enirelenaient

continuellement de .sa puissance. Les orateurs et

les poètes d'Italie , le pays de l'Europe où les

beaux-arts étaient alors le plus florissans, avaient

épuisé leur génie à faire son panégyrique; et

les astrologues ajoutaient A ces flatteries la pro-

messe d'une destinée plus brillante encore qui

l'attendait. Enivré de tout cet encens , il oublia

sa réserve et sa modération ordinaire, et ne put
retenir cet élan insensé de sa vanité, qui fut

d'autant plus 'cmarqué
,
qu'il parut pli:c extraor-

dinaire et qu'il fut plus solennel.

Charles parut avoir bientôt .senti lui-même

l'excès où il s'était porté; et lorsque les ambas-
sadeurs français vinrent le lendemain lui de-
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m

mander une explication plus claire de ce qu'il

avait dit au sujet du duel, il leur ri'pondit qu'il

ne fallait pas regarder cette proposition comme
un défi en forme fait à leur maitre , mais seule-

ment comme un moyen qu'il indiquait pour

épargner du sang. Il tâcha aussi d'adoucir les

autres expressions de son discours , et leur parla

de leur maître en termes pleins de respect; mais

quoique cette apologie tardive fût loin d'è(re

suffisante pour effacer linsulte qu'il avait faite

à François, ce prince, par un esprit d'aveugle-

ment inconcevable, continua encore de négocier,

comme s'il eût été possible alors de terminer ù

l'amiable de tels différends. Charles, voyant qu'il

voulait absolument se précipiter dans le piège

,

entretint son erreur, et, paraissant écouter ses

propositions, il gagna encore du temps pour

mieux se préparer à l'exécution de .ses desseins •.

. A la fin , l'armée impériale, composée de qua-

rante mille hommes d'infanterie el de dix mille

chevaux , s'assembla sur les frontières du Mila-

nais celle de France, bien inférieure en nombre,

était campée près de Verceil, dans le Piémont;

elle venait d'èlre encore affaiblie par la retraite

d'un corps de suisses que sur les adroites insi-

nuations de Charles les cantons catholi(pies

avaient rappelé , sous le prétexte qu'il ne conve-

nait pas qu'ils servissent contre le duc de Sa-

voie, leur ancien allié. le général français , n'o-

sant risquer une bataille, se relirait à mesure

que les impériaux avançaient. L'empereur se mit

à la télé de ses troupes que commandaient .sous

lui le marquis du Guast, le duc d'Albe et Ferdi-

nand de Gonzague; mais c'était Antoine de

Lève qui en était générali,ssime , et ses lalens et

son expérience le rendaient digne de cette dis-

tinction. Charles fit bientôt voir que son dessein

n'était pas de se borner à reconquérir le Pié-

mont et la Savoie , mais d'aller plus loin et d'en-

vahir les provinces méridionales de la France. Il

y avait long-temps qu'il méditait cette entre-

prise
<,
et qu'il .s'appliquait à prendre toutes les

mesures nécessaires pour l'exécuter avec une vi-

gueur qui pût en a.ssurer le succès. Il avait fait

passer des fonds considérables à .sa sœur, gou-

vernante des Pay.s-Bas , et au roi des Romains

,

son frère , avec ordre de lever autant de troupes

qu'ils pourraient afin de former deux corps sé-

' Mem. de du Bellay, p. iO.'i, etc.
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parés, dont l'un marcherait en France du côté

de la Picardie, l'autre du côté de la Champagne,

tandis qu'avec l'armée impériale , il entrerait

dans ce royaume par les frontières opposées.

Ses ministres et ses généraux , loin de conce-

voir de si hautes espérances , lui représentèrent

dans les termes les plus pressans le danger au-

quel il .s'exposait en conduisant ses troupes si

loin de ses états et de ses magasins , et dans des

provinces qui pouvaient ii peine nourrir leurs

habitans. Ils le prièrent de considérer d'une

part les ressources inépuisables de la France

toutes les fois qu'elle n'avait à .soutenir qu'une

guerre défensive, de l'autre l'activité et le zèle

d'une noblesse brave et guerrière armée pour

.servir un prince qu'elle aimait et pour repousser

les ennemis de l'état; ils lui rappelèrent les mau-

vais succès de Bourbon et de Pescaire, lorsqu'ils

hasardèrent la même entreprise dans des cir-

constances non moins favorables. Le marquis du
Guast , en particulier, tomba i ses genoux et le

conjura d'abandonner un projet téméraire. Mais

les raisons multipliées qui avaient déterminé

l'empereur à former ce projet ne lui permettaient

pas d'avoir aucun égard aux remontrances de

ses officiers. En toute occasion, il était rare qu'il

se départît d'une résolution qu'il avait une fois

arrêtée : dans celle-ci, il était trop porté à ra-

baisser et à mépriser les talens du roi de France

so'i rival , talens en effet bien différens des siens;

la présomption qui accompagne la prospérité

l'aveuglait aussi ; et peut-être avait-il la faiblesse

de compter un peu sur les prédictions qui lui

avaient promis l'accroissement de sa grandeur.

iN'on-seulement il persista opiniâtrement dans son

dessein , mais il se détermina à marcher vers la

France .sans attendre même la réduction du Pié-

mont, si ce n'est de quelques villes aksolumenl

nécessaires pour entretenir la communication de

son armée avec le .Milanais.

Le marquis de Sal'ices , à qui François avait

confié le commandement d'un petit corps de

troupes destinées à défendre le Piémont , lui

rendit ce passage plus aùsé qu'il n'avait lieu de

l'attendre. Ce gentilhomme, élevé à la cour de

France
,
que le roi n'avait cessé de combler de

faveurs , et qu'il venait d'honorer encore en lui

confiant un poste de cette importance , aban-

donna tout ii coup son bienfaiteur , et le trahit

sans aucune raison , sans même aucun prétexte
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demecon(entement. Les motifs qui le portèrent

à celle perfidie élaient aussi puérils que l'action

elle-même était lâche. Il avait une foi supersti-

tieuse à la divination et à l'astrologie judiciaire:

il se persuada que la fin de la nation française

était venue; que sur ses ruines l'empereur allait

établir une monarchie universelle
;
que c'était

donc suivre les conseils de la prudence
,
que

de s'attacher à la fortune naissante de l'empe-

reur, et qu'il ne méritait aucun blâme en aban-

donnant un prince que le ciel avait dévoué à la

destruction '. Sa trahison fut d'autant plus

odieuse que pour ouvrir aux ennemis l'entrée

de la France il employa l'autorité même qu'il

avait reçue de son roi. Tout ce que les officiers

qui lui étaient subordonnés purent proposer ou

entreprendre pour la défense de leurs conquê-

tes, il le rejeta ou le rendit inutile. 11 négligea

entièrement les précautions et tous les devoirs

que lui imposait son titre de commandant en

chef; et par cette indigne conduite, il mit les

places les plus fortes hors d'état de résister, en

les laissant manquer soit de vivres , de muni-

tions, d'artillerie ou de garnison; il n'eût fallu

aux impériaux
,
pour réduire le Piémont

, que

le temps de le traverser, si Monpezat
,
gouver-

neur de Fossano
,
par un effort extraordinaire

de courage et d'habileté , ne les eût arrêtés

presque un mois entier devant cette petite place.

Cet important service , rendu si à propos
,

donna A François le temps de rassembler ses

forces, et de combiner un plan de défense contre

des dangers qui lui parurent alors inévitables.

Ce prince s'arrêta au seul plan qui pouvait le

mettre en état de résister à l'invasion d'un en-

nemi puissant ; sa prudence dans le choix des

moyens et sa persévérance dans l'exécution

méritent d'autant plus d'éloges, que ce plan

n'était pas plus conforme à son caractère qu'au

génie de sa nalion. Il résolut de rester sur la

défensive
; de ne hasarder aucune bataille , ni

même aucune escarmouche un peu considérable,

a moins que le succès n'en fût assuré ; d'envi-

ronner son camp de fortifications régulières
;

de ne jeter des garnisons que dans les plus fortes

places ; d'affamer l'ennemi , en ravageant tout

le pays des environs , et de sauver ainsi le

royaume , en sacrifiant une de ses provinces. Il

* Du Bellay, p. 222. B. 246, 6.
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abandonna l'exécution de ce projet au maréchal

de Montmorency
,
qui en était l'auteur , et que

la nature semblait avoir fait naître exprès pour

l'exécuter. Hautain , sévère , inexorable
, plein

de confiance en ses talens et de dédain pour
ceux des autres, également insensible à l'amour

et à la pitié
,
jgmais Montmorency n'abandonna

la résolution qu'il avait une fois embrassée.

Le maréchal établit un camp bien fortifié sous

les murs d'Avignon , au confluent du Rhône et

de la Durance : l'une de ces rivières apportait

à ses troupes, du sein des provinces intérieures,

toutes leurs subsistances; l'autre couvrait son

camp du côté par lequel il était le plus probable

que l'ennemi approcherait. Il travailla sans re-

lâche à fortifier ce camp et à le rendre inexpu-

gnable , et il y rassembla une armée considé-

rable quoique fort inférieure à celle de l'ennemi.

Le roi , avec un autre corps de troupes, alla cam-

per près de Valence, plus haut en remontant le

Riiône. Marseille et Arles furent les seules villes

qu'il jugea à propos de défendre : la première

,

pour rester maître de la mer; la seconde
,
pour

servir de barrière à la province du Languedoc;
et il mit dans ces deux villes deux garnisons

nombreuses composées de ses meilleurs troupes,

avec des officiers dont la fidélité et la valeur lui

étaient connues.On força les babitans des autres

villes ainsi que ceux des campagnes , à aban-

dormer leurs maisons, et on les distribua en

partie d;ins les montagnes , en partie dans le

camp , ou dans l'intérieur du royaume. Les for-

tifications de toutes les places qui auraient pu
servir de rcti uite ou de défense à l'ennemi , fu-

rent démolies. Les grains, les fourrages et les

provisions de toute espèce furent enlevées ou
détruites sur les lieux ; tous les moulins, tous

les fours furent ruinés , et les puits comblés ou
mis hors d'état de servir. La dévastation s'éten-

dait depuis les Alpes jusqu'à Marseille , et du
rivage de la mer jusqu'aux confins du Daupbiné.

L'histoire ne fournit point d'exemple où .des

nations civilis'ies aient employé avec tant de ri

gueur cet expédient terrible pour assurer la

défense d'un royaume.

Cependant l'empereur arriva avec l'avant-

garde de son armée sur les frontières de la Pro-

vence ; il était encore tellement enivré de l'espé-

rance du succès que, pendant quelques jours qu'il

fut obligé de faire halle pour attendre le reste
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de son armée , il commença à distribuer ù ses of-

ficiers les conquêtes qu'i! allait faire, leur pro-

mettant libéralement, afin d'encourager leur

zèle, les offices, les terres et les dignités de la

France '. Mais, à l'aspect de la dévastation qui

s offrit à ses yeux en entrant dans le pays, ces

brillantes espérances commencèrent à s'évanouir
;

il conçut bientôt qu'un roi qui, pour affamer ses

ennemis, avait pu se résoudre à faire un dé-

sert d'une de ses plus riches provinces , était bien

déterminé à défendre les autres jusqu'à la der-

nière extrémité. La flotte, de laquelle Charles

attendait ses principales ressources pour sepi-o-

curer des subsistances, retenue par les vents

contraires et par d'autres accidens auxquels les

opérations maritimes sont exposées , resta long-

temps sans pouvoir approcher des côtes de

France; et lorsqu'elle aborda, elle n'avait pas

assez de vivres pour une armée si nombreuse - :

il n'y en avait point à espérer dans la Provence

,

et l'on ne pouvait tirer de grands secours des

états du duc de Savoie , déjà épuisés par l'entre-

tien de deux grandes armées. L'empereur se

trouvait également embarrassé et sur l'emploi

qu'il devait faire de ses troupes et sur les moyens

de les faire subsister; car, quoiqu'il fûtalors en

possession d'une province presque entière, il ne

pouvait pas s'en regarder comme le maître,

n'ayant que les villes qui étaient sans défense,

tandis que les Français, retranchés dans leur

camp d'Avignon, étaient toujours maîtres de

Marseille et d'Arles. Charles voulut d'abord at-

taquer le camp et tenter de finir la guerre par

un coup décisif; mais d'habiles officiers, qui

avaient été chargés d'aller reconnaître le terrain,

déclarèrent que l'entreprise était impraticable.

11 commanda donc alors ((u'on envestit Arles et

Marseille, espérant que pour venir au secours

de ces deux villes les Français f|uitleraient le

poste avantageux où ils étaient retranchés; mais

Montmorency, attaché à son plan, resta immo-

bile diins le camp, et les impériaux furent reçus

avec tant de vigueur par les garnisons des deux

villes, qu'ils abandonnèrent leur entreprise,

non sans perle et sans honte. Enfin l'empereur

fit un dernier effort et s'avança encore plus près

d'Avignon; mais son armée, continuellement

harcelée par les incursions successives de petits

' Du Bellay, p. 22fi. //,

•Sandov., vol. Il, p. 13t.

détachemens des troupes légères , et afiàiblie

par les maladies
,
perdit tout espoir de surmonter

tant d'obstacles d'autant plus décourageans

qu'ils étaient moins attendus.

Pendant les opérât ions , Montmorency eut plus

à se défendre de ses propres troupes que de l'en-

nemi même ; leur valeur inconsidérée faillit à

précipiter la France dans tous les malheurs dont

il cherchait à la garantir par ses soins et sa pru-

dence. Les Français ne pouvaient s'accoutumer A

voir un ennemi ravager sans résistance leur pa-

trie sous leurs yeux; impatiens de la longue

inaction où ils avaient été retenus , et ne pré-

voyant pas les avantages certains , mais lents

et éloignés
,
que Montmorency devait retirer du

système de défense qu'il avait adopté , ils de-

mandaient la bataille avec autant d'ardeur que

les impériaux eux-mêmes. Ils regardaient la

conduite de leur général comme l'opprobre de

la nation; ils traitaient sa prudence de timidité,

sa circonspection de fiiiblesse. et la constance

avec laquelle il suivait son plan d'entètemeni

et d'orgueil. Ces réflexions qui, d'abord, se ré

pandirent sourdement parmi les soldats et les

subalternes, furent adoptées par degrés par les

officiers d'un rang plus élevé ; et comme la plu-

part d'enfre eux étaient ou jaloux de la faveur

dont Montmorency jouissait auprès du roi, ou

dégoûtés de ses hauteurs et révoltés paf son

caractère impérieux , le mécontentement devint

bientôt général dans tout le camp; officiers,

soldits, tous commencèrent à murmurer et à se

plaindre hautement de sa conduite. IVfonlmo-

rency ne fut pas plus ébranlé par les opinions et

l'injustice de ses troupes que par les insultes des

ennemis , et n'en demeura pas moins ferme dans

son plan ; mais pour réconcilier les esprits avec

des principes qui n'étaient pas moins contraires

au génie de la nation qu'aux idées que des troupes

mal disciplinées se Font de l'art de la guerre, il

mit dans ses manières une affabilité qui ne lui

était pas ordinaire ; il eut souvent la condescen-

dance d'expliquer à ses officiers les mol ifs de sa

condui'e, de leur faire voir les avantages qui en

éi aient déjà résultés , et le succès assuré <|ui en

serait la suite. A la fin, François vint 'e joindre

au camp d'Avignon, où l'armée recul encore

plusieurs renforts; et il la crut alors assez nom-

breuse pour être en état de faire face à celle des

ennemis. Comme il avait eu besoin lui-même de

'

M
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faire violence a son caractère pour consentir à
ce que ses troupes restassent si long-temps sur
la défensive, il est probable que sa passion pour
toutes les entreprises d'éclat et qui demandaient
de la hardiesse, excitée encore par l'impatience

de ses officiers et de ses soldats , l'aurait emporté
sur la sape conduite de Montmorency et en au-
rait détruit les salutaires effets '.

Heureusement la retraite de l'ennemi délivra

le royaume du danj^er où pouvait l'exposer quel-
que résolution téméraire. L'empereur

, après
avoir perdu deux mois dans la Provence, où il

était déjà resté lonfy-temps pour sa gloire, fut

obligé d'en sortir, sans avoir rien fait qui fût

digne des vastes préparatifs de cette campagne,
ni qui pût justifier la présomption avec laquelle
il s'était vanté de son pouvoir. Outre la perte
d'Antoine de Lève et de plusieurs autres officiers

de distinction
, il vit que la moitié de ses trou-

pes avait été détruite par les maladies ou par la

famine, et que le reste n'était pas en état de
lutter long-temps contre les maux qui avaient
fait péi-ir un si grand nombre d'hommes. Il

obéit malgré lui à la nécessité, et donna enfin
des ordres pour la retraite. Les Français ne dé-
mêlèrent pas d'abord le but des mouvemens de
son armée et ne songèrent pas à la poursuivre;
mais un corps de troupes légères , aidé de plu-
sieurs troupes de paysans impatiens de se venger
de la dévastation de leur pays, s'attachèrent A
l'arrière-garde des ennemis, et saisissant tous
les moraens favorables pour les attaquer

,
jetè-

rent plusieurs fois parmi eux le trouble et la

confusion. Cette retraite ou plutôt cette fuite
des impériaux

, se fit avec tant de désordre et
de précipitation, que toute leur route se trouva
joncliée d'amies et de bagages abandonnés, et
couverte de malades , de blessés et de morts:
enfin

,
Martin du Bellay qui vit de ses propres

yeux tontes leurs misères , ne peut en donner
une idée à ses lecteurs qu'en comparant leurs
désastres à ceux des Juifs accablés sous lesarmes
victorieuses 2 et destructives des Romains. Si
dans ce moment critique Montmorency se fût
avancé avec ses troupes , rien n'aurait pu sauver
l'armée impériale d'une entière destruction;
mais ce général , en restant si long-temps et

' Méin. de du Bellay, p. 26'J, etc. 3 1 2, etc.
' IMd., p. 310. Snndov., Ilhl. del. emper.. vol II

p 2_^2^
r .J ". 11

,
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et avec tant d'opiniâtreté sur la défensive, était
devenu circonspect à l'excès. Son âme accoutu-
mée à garder long-temps l'impulsion qu'elle
avait reçue, ne pouvait changer de direction
aussi promptement que les circonstances chan-
geaient. Il continuait encorede répéter .ses maxi-
mes favorites

,
qu'il est plus prudent de laisser

échapper le lion, que de le pousser au désespoir,
et qu'il faut faire un pont d'or à un ennemi qui
se retire.

Lorsque l'empereur eut conduit les débris
épars de ses troupes jusques aux frontières de
Milan

, et nommé îo marquis du Guast pour
succéder à Lève dans le gouvernement de ce
duché, il partit pour Gènes. Après ce revers
humiliant, il ne voulut pas s'exposer au mépris
des Italiens, et repasser par les villes qu'il avait
traversées, il y avait quelques mois, dans tout
l'éclat d'un monarque triomphant et marchant à
de nouvelles victoires : il prit donc le parti de
s'embarquer directement pour l'Espagne '.

Ses armes n'eurent pas sur les frontières op-
posées de la France des succès capables de le
dédommager des pertes qu'il venait d'essuyer
en Provence. Du Bellay, à force d'adresse et d'in-
trigues, avait déterminé tant de princes alle-
mands à rappeler le contingent de troupes qu'ils
avaient fourni au roi des Romains, qu'il fat
obligé de renoncer entièrement au projet de
faire une irruption dans la Champagne. L'armée
nombreuse des Pays-Bas était entrée dans la
Picardie, et l'avait trouvée assez mal gardée,
parce que toutes les forces du royaume s'étaient
portées du côté du midi ; mais la noblesse cou-
rut aux armes

, suppléa par son courage et son
activité ordinaires au défaut de préparatifs et

à la négligence de son roi; elle défendit Péronne
et les autres villes attaquées , avec tant de vi-
gueur, que les ennemis furent obligés de se re-
tirer,.sans avoir pu faire aucune conquête im-
portante 2.

Ce fut ainsi que François
, par la prudence

de ses mesures, par l'union et la valeur de ses
sujets

,
fit échouer tous ces cfForls cxtraoïdi.

naires
, dans lesquels son rival épuisa ses for-

ces. Jamais l'empereur, dans tout le cours de
ses longues querelles avec le roi de France, ne
reçut de mortification plus sensible; cette dis-

' Jovius, msl., liv. XXXV, p. 174, etc.
' Mém. de du Bellax. p. 318, etc.
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grâce , en humiliant son orffueil , affaiblit réel-

lement sa puissance.

Un événement imprévu vint empoisonner la

joie que donnait à François le succès de celte

campaiïne. Ce fut la mort du dauphin, son fils

aîné
,
prince qui donnait les plus fjrandes espé-

rances, et qui était singulièrement aimé du

peuple à cause de sa ressemblance avec son père.

Cette mort presque subite fut attribuée au poi-

son , non-seulement par le vulgaire qui aime à

imputer A des causes extraordinaires la mort des

personnes illustres, mais par le roi même et par

les ministres. Le comte de MontecucuUi , gentil-

homme italien, échanson du dauphin, fut ar-

rêté sur quelques soupçons et appliqué à la tor-

ture. Il chargea publiquement les généraux de

Tenipereur, Gonzague et Lève,'et les accusa de

l'avoir porté à cet attentat; il alla mèmejusqu'A

jeter sur l'empereur des imputations indirectes

et équivoques. Dans un temps où toute la France

était animée d'une haine implacable contre

Charles , il ne fallait pas d'autres indices pour

convaincre toute la nation de la réalité de ce for-

fait, et l'on n'eut égard ni à l'assurance avec

laquelle Charles et ses officiers protestaient de

leur innocence, ni à l'indignation et à l'horreur

qu'ils témoignèrent de ce qu'on pouvait les sup-

poser capables d'une action si exécrable. 11 est

évident cependant que l'empereur n'avait aucun

motif qui pût l'intéresser à commettre un tel

crime: outre le dauphin, François avait deux

fils , tous deux en âge de lui succéder , et il était

lui-même dans la vigueur de son âge. Sans par-

ler même du caractère de l'empereur , à qui l'on

n'a jamais pu reprocher aucune action qui res-

semblât à cette atrocité, celte seule considération

est plus que suffisante pour contre-balancer le

poids d'un témoignage équivoque arraché dans

les tourmens de la question i
: les historiens les

moins prévenus disent que la mort du dauphin

fut occasionée par de l'eau froide qu'il but im-

rrudemment après s'être fort échauffé en jouant

a la paume ; et cette cause, qui est des plus sim-

ples, est aussi la plus vraisemblable. Mais s'il

est vrai qu'il ait été empoisonné , l'empereur

rencontra assez juste dans ses conjectures, lors-

qu'il assura que le poison lui avait été donné par

les ordres de Catherine de Médicis, dans la vue

t Saudov., ffist. <lel. einpcr, vol. Il, |). 231.

d'assurer la couronne au duc d'Orléans, son

mari '. 11 est évident qu'elle eût retiré les plus

grands avantages de la mort du dauphin ; et

l'on sait que son ambition sans frein et sans me-

sure n'eut jamais aucun scrupule sur les moyens

qui pouvaient la conduire à son but.

L'année suivante s'ouvrit par un événement

fort extraordinaire, quoique peu important par

lui-même; il ne mériterait pas qu'on en parlât,

s'il n'était pas une preuve frappante de cette

animosité personnelle qui se mêla dans toutes

les querelles de Charles et de François , et qui

les porta l'un envers l'autre à des excès indécens

et avilissans pour tous deux. François, accompa-

gné des pairs et des princes du sang, ayant été

prendre place au parlement de Paris avec les

formalités usitées, l'avocat général se leva, et

après avoir accusé Charles d'Autriche (c'est le

nom qu'il affecta de donner ù l'empereur) d'a-

voir violé le traité de Cambray,qui le dispensait

de l'hommage qu'il devait à la couronne de

France pour les comtés de Flandre et d'Artois,

il soutint que ce traité n'ayant pas eu son effet,

l'empereur devait toujours être regardé comme

le vassal de la couronne, et qu'il était coupable

de rébellion pour avoir pris les armes contre son

souverain; il conclut en conséquence à ce que

Charles fût ajourné à comparaître en personne

ou par procureur, pour répondre sur cette ac-

cusation devant le parlement de Paris , comme

son juge légilime. Cette étrange requête fut ad-

mise : un héraut se rendit sur les frontières de

la Picardie et sonniia Charles , dans les formes

accoutumées, de comparaître dans un délai pres-

crit. Ce terme étant expiré , et persorme ne pa-

raissant au nom de l'accusé, le parlement rendit

un arrêt par lequel il jugea que Charles d'Au-

triche avait forfait et perdu ses fiefs pour cause

de rébellion et de contumace, déclara la Flandre

et l'Artois réunis à la couronne, et ordonna que

l'arrêt serait publié à son de trompe sur les fron-

tières de ces deux provinces -.

François, presque aussitôt après ce vain éta-

lage de ressentiment plutôt que de puisàance,

marcha vers les Pays-Bas, comme pour exécu-

ter l'arrêt qu'avait rendu son parlement, et pour

prendre possession des territoires qui lui étaient

' Vera y Zutiiga , Fida de Carlo V, p. 75.

' Lettres et mémoires d'état, par Ribier, 2 toiii.

niois, l(j(i0, loin, 1, p. 1.

'» fil !
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admgés. Comme la reine de Hongrie, à qui l'em-

pereur, son frère , avait confié le gouvernement
de cette province de ses états, n'était pas prépa-

rée à cette invasion soudaine , François fit d'a-

bord quelques progrès et prit quelques villes

Importantes. Mais forcé bientôt de quitter son

armée pour aller diriger les autres opérations de
la guerre, les Flamands assemblèrent une armée
nombreuse, reprirent la plupart des villes qu'ils

avaient perdues , et commencèrent à faire à leur

tour des conquêtes. A la fin, ils investirent Té-
rouane; le duc dOrléans, alors dauphin par la

mort de son frère , et Montmorency, que Fran-

çois avait honoré de l'épée de connétable en ré-

compense des grands services qu'il avait rendus

dans la campagne précédente, résolurent de ha-

sarder une bataille pour faire lever le siège de la

place. Tandis qu'ils s'avançaient dans ce dessein,

Ils furent arrêtés à quelques milles de l'ennemi

par l'arrivée d'un héraut qui venait, de la part

de la reine de Hongrie , leur apprendre la con-
clusion d'une suspension d'armes.

On dut cette suspension imprévue au zèle et

aux efforts des deux sœurs , la reine de France
et celle de Hongrie, qui ne cessaient de travailler

à réconcilier les deux monarques. La guerre des
Pays-Bas avait ravagé les provinces frontières

des deux états, sans aucun avantage réel pour
les deux partis : les Français et les Flamands re-

grettaient également l'Interruption de leur com-
merce, qui faisait leur bien commun ; et Charles
et François, qui avaient épuisé leurs sujets pour
soutenir les opérations dispendieuses de la cam-
pagne précédente, virent qu'ils ne pouvaient
alors entretenir dans ce pays des armées sur
pied sans affaiblir leurs opérations dans le Pié-

mont
,
oft ils voulaient tous deux faire les plus

grands efforts. Toutes ces circonstances secon-

dèrent les négociations des deux reines : on
conclut une trêve qui devait durer dix mois,
mais qui n'avait lieu que pour les Pays-Bas '.

La guerre se faisait toujours avec beaucoup
de vivacité dans le Piémont. Charles et François

n'étaient pas, il est vrai, en état de faire des f P

forts proportionnés à leur animositc mutuelle
;

mais ils continuaient les hostilités comme deux
combattans que la haine soutient encore lorsque

leurs forces son t épuisées. Lesmêmes villes étaient

' Mémoires de Ribier, p. 56.
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alternativement prises et reprises; llnese passait

pas de jours qu'il n'y eût quelques petits com-
bats; on versait beaucoup de sang, sans qu'il y
eût aucune action qui donnât la supériorité à

l'un ou à l'autre parti. A la fin les deux reines,

ne voulant pas laisser imparfaite la négociation

salutaire qu'elles avaient commencée, firent tant

par leurs sollicitations et leurs Importiinités,

l'une auprès de son frère , l'autre auprès de son
mari, qu'elles les déterminèrent à consentir aussi

à une trêve de trois mois dans le Piémont. On
convint que chacun des deux rois garderait tout
le pays dont il se trouvait en possession, et reti-

rerait son armée de la province, en laissant des
garnisons dans les villes, et qu'on nommerait
des plénipotentiaires pour terminer toutes les

contestations par un traité définitif *.

Les motifs qui déterminèrent les deux rois à
cet accommodement , sont les mêmes que ceux
dont j'ai déjà fait mention plusieurs fois. Les
dépenses de la guerre avaient excéd;'- de beau-
coup les fonds que pouvaient fournir leurs reve-
nus, et ils n'osaient pas tenter d'ajouter de nou-
veaux impôts à ceux qui étaient déjà établis.

Dans ce temps-là les» peuples n'élaieut pas en-
core accoutumés à porter sans murmure les far-

deaux immenses dont on les a chargés depuis.

L'empereur surtout
,
quoiqu'il eût contracté des

dettes qui paraissent énormes pour son siècle ^,

ne pouvait payer les sommes considérables qui
étaient dues depuis tant de temps à son armée.
Il ne lui restait point d'espoir de tirer du pape
ou des Vénitiens aucun secours d'hommes ou
d'argent, quoiqu'il n'eût épargné pour y réussir

ni promesses ni menaces. Le pape, toujours

ferme dans la résolution qu'il avait prise de
garder une parfaite neutralité, déclara que c'é-

tait le seul parti qui convînt à soji caractère, et

il ne s'occupa que des moyens de rétablir la

paix. Les Vénitiens suivaient toujours leur an-
cien système , dont le but était de tenir la ba-

lance égale entre les deux rivaux , et d'éviter de
mettre d'un côté un poids trop considérable qui

rompît l'équilibre.

Mais ce qui fit sur Charles plus d'impression

encore que tous ces motifs, ce fut la crainte des

Turcs
,
que François avait encore suscités contre

Mémoires de Ribier, p. 6Z
Ribici .:vol. 1, p. 'Jf)\.
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lui, en Faisant un traité avec SoUiiiaii. Quoique

François efit une ijuerre A soutenir contre un

ennemi beaucoup [dus puissant que lui, sans

être secondé d'aucun allié, il avait long-temps

balancé : les chrétiens avaient alors tant d'hor-

reur pour toule espèce d'union avec les infidèles,

union qu'ils regardaient comme déshonorante

et comme impie, qu'il hésita beaucoup A profi-

ter des avantages évidens que lui offrait l'al-

iiancc du sultan. A la fin cependant la nécessité

fit taire ses scrupules et surmonta sa délicatesse.

Vers la fin de l'année précédente , I^iforèt , (jui

était son agent secret à la Porte -Ottomane,

avait conclu avec Soliman un traité par lequel le

sullan s'engageait A envahir dans la campagne

suivante le royaume de Naples, et attaquer le

roi des Romains en Hongrie avec une armée

nombreuse, tandis que François, de son cùlé, se

chargerait d'entrer en même temps dans le Mi-

lanais avec un corps de troupes suffisant pour

s'en emparer. Soliman avait ponctuelleniint

rempli ses engagemens. Barberousse parut avec

une flotte considérable devant les c<Mes de ta-

pies, jeta la consternation dans ce royaume,

d'où toutes les troupes impériales étaient sorties

pour passer dans le Piémont, débarqua sans

obstacle près de Tarente, obligea Castres, ville

assez forte, ;i se rendre, ravagea le pays adja-

cent, et .se préparait déjà à assurer et A étendre

ses conquêtes , lorsque l'arrivée soudaine de

Doria, soutenu des galères du pape et d'un dé-

tachement de la flotte vénitienne, força le cor-

saire à se retirer. Les Turcs avaient fait dans la

Hongrie des progrès plus redoutables. Malimet

.

leur général, après plusieurs légers avantages,

défit les Allemands dans une grande bataille qui

se donna à Essek sur la Drave '.

Heureusement pour la chrétieni , il ne fut

pas au pouvoir de François d'exécuter avec la

même exactitude la clause du Iraité à laquelle

il s'était engagé; il ne put alors assembler une

armée assez forte pour pénétrer dans le Milanais,

et il perdit par-là l'occasion de recouvrer la

possession de ce duché. Ainsi son impuissacce

sauva l'Italie des calamités d'une nouvelle guerre

et au malheur de se voir en proie, après tous

les mau.\, qu'elle avait déjà soufferts, à la fureur

aestruclive des armées turques 2. L'empereur

' Islnaiihaffi, [list. luuig., liv. xiii, ji. 139.

* Joy., Hist., liv. xxxv, p. 183.

sentit qu'il ne résisterait pas long-temps aux ef-

forts réunis de deux alliés si puissans, et qu'il

ne devait pas (spcrer que des ha,sards heureux

vinssent une secondi fois délivrer Naples t sau-

ver le Milanais; il prévit que les élats l'Italic

l'accuseraient hautement d'une ambition insa-

tiable, et peut-être même totirneraient leurs

armes contre lui , s'il prenait assez peu d'inté-

rêt au danger dont ils étaient menacés pour

s'obstiner à prolonger la {yuerrc. Toutes ces rai-

sons lui firent sentir la nécessité de consentir à

une trêve, pour l'intérêt de ,sa gloire et de sa

propre sûreté. François ne voulut pas non plus

se cliarger de tout le blûme au(iuel il s'expose-

rait en s'opposant seul au rétablissement de la

paix, ni courir le danger d'être abandonné des

Suisses et des autres troupes étrangères, qui

étaient à son service et que son refus pourrait

dégoûter. Il commençait même A craindre que

ses sujets ne le servissent avec répugnance, si,

en contribuant A l'agrandissement de la puis-

sance des infidèles, puissance que son propre

devoir et l'exemple de ses ancêtres semblaient

lui ordonner d'abai.sser , il continuait de se con-

duire d'une manière directement contmire à

tous les principes qui devaient guider un mo-

narque distingué par le nom de roi très ehré

lien. Ces considérations le déterminèrent ; il

aima donc mieux courir le risque de désobliger

son nouvel allié , que de s'exposer A des dan-

gers bien plus graves, par une fidélité déplacée

A remplir les conditions du traité qu'il avait con-

clu avec le sultan.

Quoique les deux parties consentissent A une

trêve, cependant lorsqu'il fut question déré-

gler tes articles d'un iraité'définitif, les pléni-

potentiaires trouvèrent des difficultés insur-

hionlables. Chacun des deux monarques voulait

prendre le ton de vainqueur, et dicter A l'antre

des lois : ni l'un ni l'autre ne voulait avouer son

infériorité, en faisant ie sacrifice de quelque

point d'honneur ou d'intérêt. En sorte que les

plénipotentiaires perdirent le temps en longues

et inutiles négociations, et finirent par se sépa-

rer après avoir conclu seulement une proloiijja-

tiou de trêve pour (juelques niois.

Cependant le pape, se flattant d'être plus

heureux que les plénipotentiaires, prit sur lui

tout le fardeau des négociations de la paix ; .ses

deux grands objets étaient de former une ligue

il
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capable de défendre la chrétienlé contre les iti-

vasi(»ii.s ftirmidablrs des Tnrcs , et de concerter

des mesures efficaces pour l'extirpation de i'iié-

résie; et il regardait l'union de l'empereur avec

le roi dt France comme le premier pas néces-

saire pour parvenir à ce but. D'ailleurs en ré-

conciliant par sa médiation ces deux monarques

rivaux que ses prédécesseurs avaient si souvent

brouillés par leurs intrigues indécentes et inté-

ressées, cette démarche ne pouvait manquer de
jeter un grand éclat sur son caractère et de

faire honneur à son administration. Il pouvait

encore espérer qu'en suivant des vues si louables

il en retirerait des avantages pour sa propre

famille dont il ne négligeait pas l'agrandisse-

ment, quoiqu'il mît dans ce projet beaitcoup

moins d'audace et d'ambition que n'en ont mis

ordinairement les papes de ce siècle. Déterminé

par tous ces motifs , il proposa une entrevue à

iNice entre les aeux monarques, et offrit de s'y

rendre lui - même en personne
^ afin d'agir

comme médiateur et d'accommoder leurs diffé-

rends. En voyant un pontife , vénérable par son
caractère et son grand âge, se résoudre par zèle

pour la paix A essuyer les fatigues d'un si long
voyage, Charles ni François ne purent décem-
ment refiiser l'entrevne. Ils se trouvèrent tons

deux au lieu du rendez-vous
; mais il s'éleva tant

de difficultés pour le cérémonial, et il restait

encore au fond de leur cœur tant de défiance et

d'animosilé
,
qu'ils refusèrent de se voir, et que

tout se négocia par l'entremise du pape qui al-

lait les visiter tour à tour. Malgré tout son zèle,

malgré la droiture de ses intentions et de sa

conduite, il ne put venir à bout de lever les obs-
tacles qui s'opposaient à un accommodement dé-
finitif, surtout ceux qui regardaient la posses-
sion du Milanais, et tout le poids de son
autorité ne put vaincre l'obstination avec la-

quelle chacun des deux rois insistait sur ses
prétentions. Enfin

,
pour ne pas paraître avoir

travaillé sans succès, il les fit consentir à signer
une trêve de dix années , aux mêmes conditions
que la première, et par laquelle on convint que
chacun garderait ce qu'il avait en sa possession,
et que dans cet intervalle les deux rois enver-
raient à Rome des ambassadeurs pour y discu-
ter à loisir leurs prétentions respectives »,

307

' Hecueildes Traités.p. 210. kclaliune ,lel Nicolo

Ainsi finit une guerre qni ne fat pas de lon-
gue durée, mais qui fut très importante parla
vaste étendue des opérations qu'elle embrassait,
et par 1rs efforts qu'y firent les deux rivaux.

Quoi(iue François eût manrpié l'objet qu'il avait

principalement en vue, et qni était de recouvra'
le Milanais, il s'acquit néanmoins une grande
ré|)utation par le succès de ses armes et par la

sagesse des mesures qu'il prit pour repousser
une invasion formidable

; et la moitié des états

du duc de Savoie, dont il s'assura la possession,
ne laissa pas d'ajouter à son royaume un domaine
assez considérable. Charles, au contraire, re-

poussé, humilié, après s'être flatté avec tant

d'arrogance d'un triomphe assuré, se voyait
obligé d'acheter une trêve peu honorable en sa-

crifiant un allié qui s'était trop reposé snr son
amitié et sur sa puisfancc. L'infortuné duc de
Savoie murmura

, se plaignit , déclama contre
un traité qui lui éiait si désavantageux ; mais ce
fut en vain : trop faible pour résister aux cir-

constances, il fallut s'y soumettre. De tous ses

états , Nice avec ses dépendances fut la senle
portion dont il resta possesseur : il vit le reste

partagé entre un puissant agresseur et ce même
allié dont il avait imploré la protection : c'est

un triste exemple de l'imprudence des princes

faibles qui, ayant le malheur d'avoir des voisins

puissans et de se f'^ouver engagés dans leurs

querelles , sont nécessairement écrasés dans le

choc.

Quelquesjours après la signature de la trêve

,

l'empereur s'embarqua pour Barcelone; mais
les vents contraires le poussèrent vers l'île de
Sainte- Marguerite, sur les côtes de Provence.
François, qui ne «'en trouvait pas fort éloigné,
en ayant eu avis , se fit un devoir de lui offrir

un asile dans ses états, et lui proposa une entre-
vue particulière à Aigues-Mortes. L'empereur
ne voulut pas que son rival le surpassât en gé-
nérosité, et il se rendît aussitôt au lieu indiqué.
Dès qu'il eut jeté l'ancre dans la rade, François,

oubliant tout cérémonial , et se reposant aveu-
glément de sa sûreté «ur les senlimens d'hon-
neur de l'empereur, lui rendit visite A bord de sa
galèiT, où Charles le reçut avec toutes les dé-
monstrations de l'estime et de l'affection la plus
sincère. Le lendemain

, l'empereur donna à

Ticpolo dclV aboccamento di IVizza. Dumoal, Corps
<liploin.,part. n,p m
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François la même marque de confiance : il dé-

barqua à Aigues-Mortes avec aussi peu de pré-

cautions, et fut reçu avec la nièrae cordialité.

Les deux monarques passèrent la nuit sur le ri-

vage, et , dans leurs visites réciproques , ils sem-

blaient se disputer à qui témoignerait i\ l'autre

le plus de respect et d'amitié '. Après vingt an-

nées de guerre déclarée ou d'inimitié secrète,

après tant d'injures réciproques , après s'être

donné tour à tour un démenti formel et s'être

proposé publiquement un cartel ; après que

l'empereur avait déclamé ;\ la face de l'Europe

contre François , et l'avait traité de prince sans

honneur et sans probité , et que François l'avait

accusé d'être complice de l'empoisonnement de

son fils aillé, une telle entrevue dut paraître bien

singulière et même assez peu naturelle; mais

l'histoire de ces deux monarques est pleine de

contrastes aussi frappans et aussi brusques. En

un moment ils paraissaient passer d'une haine

implacable h la réconciliation la plus sincère;

de la défiance et des soupçons à une confiance

sans réserve , et de toutes les manœuvres téné-

breuses d'une politique perfide à la franchise

généreuse de deux braves gentilshommes.

Le pape joignit à la gloire d'avoir rendu la

^5ix à l'Europe la satisfaction de travailler avec

succès à l'agrandissement de sa famille ; il vint

à bout de déterminer l'empereur à fiancer Mar-

guerite d'Autriche, sa fille naturelle, veuve

d'Alexandre de Médicis , à Octave Farnèse ; et

Charles, en considérât ion de ce mariage , accorda

en même temps à son gendre futur des hon-

neurs et des territoires considérables. Margue-

rite avait perdu son mari vers la fin de l'année

1537
,
par un événement des plus tragiques. Ce

jeune prince
,
que la faveur de l'empereur avait

élevé dans Florence au pouvoir suprême sur

les ruines de la liberté publique, négligea abso-

lument le soin du gouvernement , et s'aban-

donna à la débauche la plus effrénée. Laurent

de Médicis, son plus proche parent , ne se con-

tentait pas d'êlre le compagnon de ses plaisirs,

il en était encore le minisire ; et faisant servir

à cet infâme emploi toutes les ressources d'un

génie cultivé et inventif, il savait répandre sur

' Sandov. , Hist. , vol. 238. Relation de l'entrevue

de Charles V et Franc., par M. de la Rivoire. J/isl.

de Languedoc, par D. D, de Vie et Vaisselle , tom. V,

preuves, p. 93.

ce libertinage tant de recherche et de variété

,

qu'il prit sur l'esprit d'Alexandre l'ascendant

le plus absolu. INlais tandis que Laurent parais-

sait s'abîmer avec lui dans le vice, et affectait

en apparence tant d'indolence et de mollesse
,

qu'il ne voulait pas porter une épée , et qu'il

feignait de fris.sonner à la vue du sang, il cachait

sous ces dehors hypocrites une ftme dévorée

d'une ambition audacieuse et profonde. Soit

amourdela hberté, soit espérance d'atteindre

au rang suprême , il résolut d'assassiner Alexan-

dre, son bienfiiiteur et son ami. Quoiqu'il eût

long-temps roulé dans .son sein cet horrible

projet , son caractère soupçonneux et circons-

pect l'empêcha d'en faire part à personne : il

continua de vivre avec Alexandre dans la même
familiarité; enfin, une nuit, sous prétexte de

lui avoir obtenu un rendez-vous avec une dame

du premier rang , dont Alexandre avait souvent

sollicité les faveurs, il attira ce prince inconsi-

déré dans un appartement secret de sa maison

,

et l'y poignarda au moment où, couché non-

chalamment sur un lit , il se préparait ù recevoir

la dame dont on lui avait promis la jouissance :

mais Laurent n'eut pas plus t6t commis ce forfait,

que demeurant immobile et confondu , frémis-

sant d'horreur '.i la vue de son atrocité , il

oublia en un moment tous les motifs qui l'y

avaient porté. Au lieu d'exciter le peuple à re-

prendre sa liberté, en lui annonçant la mort du

tyran ; au lieu de prendre ([uelque mesure pour

se frayer la route à la dignité qu'il venait de

rendre vacante, il ferma la porte de l'apparte-

ment, et comme un homme qui a perdu la lélc,

i! s'enfuit avec la plus grande précipilalionlioivs

du territoire de Florence. Ce ne fut que fort tard

dans la matinée du lendemain que l'on fut

instruit du .sort du malheureux Alexandre; car

SCS gens, accoutumés à l'irrégularité de sa vif.

n'entraient jamais de bonne heure dans .sou

appartement. Les premiers de l'état s'asscnibR-

rent aussitôt. Lo cardinal Cibo, aniii.é parsuii

zèle pour la maison de Médicis , à iaquclii' il

tenait de fort près, et secondé par François

Guichardin
,
qui retraça à la mémoire des Flo-

rentins, avec les couleurs les plus vives, les

caprices et les troubles de leur ancien gouver-

nement populaire, les détermina ù mettre à la

tête du gouvernement , Côme de Médicis, jeune

homme de 18 ans, le seul héritier màlc de celte
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famille célèbre. En même temps l'amour que
ces peuples conservaient pour la liberté, leur

fit faire plusieurs règlemens qui modéraient et

limitaient son pouvoir.

Cependant l.aurent , ayant Ra^né un lieu de

sûreté , raconta ce qu'il avait fait à Philippe

Strozzi et aux autres Florentins qui aval nt été

exilés , ou qui s'étaient bannis volontairement

,

lorsqu'on avait aboli la forme républicaine jiour

établir la domination des Médicis. Ces républi-

cains donnèrent A son forfait des éloges extra-

vagants : ils comparèrent la vertu de Laurent à

celle des deuxBrutus, qui sacrifièrent à la liberté

de leur patrie, l'un, les droits de la nature et

du sang, l'autre, les devoirs de la reconnais-

sance et de l'amitié '. Ils ne se bornèrent pas à

ces vains panégyriques; ils sortirent de leurs

différentes retraites, as.semblèrent des troupes,

animèrent leurs vassaux et leurs partisans à

prendre les armes et à profiter d'une occasion

si favorable pour .'établir la liberté publique sur

ses anciens fondemens. Protégés ouvertement

par l'ambassadeur que la France avait à la cour
de Rome, et secrètement encouragés par le

pape, qui n'aimait pas la famille des Médicis, ils

entrèrent dans le territoire de Florence avec un
corps de troupes assez considérable. Mais ceux
qui avaient élu Côme étaient pourvus de toutes

les ressources nécessaires
. pour soutenir leur

choix , et doués de tous les talens qu'il fallait

pour employer à propos ces ressources. Ils levè-

rent avec la plus grande diligence un assez

grand nombre de troupes , et mirent toute leur

adresse à gagner les citoyens les plus considé-
rables, et à faire goûter au peuple l'adminis-

tration du jeune prince. Surtout, ils firent leur
cour à l'empereur

, et recherchèrent sa protec-
tion comme la seule base solide qui pût soutenir

l'élévation et le pouvoir de Côme. Charles savait

combien les Florentins avaient de goût pour
l'alliance de la France , et il n'ignorait pas com-
bien il était détesté de tous les partisans du
gouvernement républicain

, qui le regardaient
comme l'oppresseur de leur liberté. Il avait donc
le plus grand intérêt à empêcher le rétablisse-

ment de l'ancienne constitution. Il le sentit , et

ne se contenta pas de reconnaître Côme pour le

chefde l'état Florentin et de lui orodiguer tous

' Leilere diprincipi, tome lil
, p. 52,

les titres d'honneur dont Alexandre avait été
décoré

;
il s'engagea encore à le défendre avec

zèle : et pour gage de sa promesse , il envoya
aux commandans des troupes impériales qui se

trouvaient cantonnées sur les frontières de la

Toscane, ordre de le soutenir contre ses enne-
mis. Côme, aidé de ces secours, triompha aisé-

ment des bannis ; il surprit leurs troupes dans
une nuit , et prit la plupart de leurs chefs. Cet
événement rompit toutes les mesures du parti,

et son autorité demeura solidement établie. Il

aurait désiré d'ajouter a tous les honneurs dont
il était comblé, celui d'épouser la veuve de son
prédécesseur Alexandre , fille de Charles : mais
l'empereur, se croyant déjà sûr de l'attachement

de Côme, aima mieux satisfaire le pape en la

donnant à son neveu '.

Pendant que l'empereur et François se fai-

saient la guerre, il se passa un événement qui
refroidit beaucoup l'amitié et la confiance réci-

proque établie depuis long-temps entre le roi

d'Angleterre et le roi de France. Jacques V, roi

d'Ecosse, jeune prince entreprenant , ayant ap-
pris que l'empereur avait formé le projet d'en-
vahir la Provence , voulut faire voir qu'il ne le

cédait point à ses ancêtres dans son attachement
pour la France : jaloux en même temps de se
distinguer par quelque exploit militaire, il leva

un corps de troupes, avec le projet de le con-
duire lui-même au secours de François. Plu-
sieurs accidens malheureux ne lui ayant pas
permis de mener sa petite armée en France, il

ne renonça pas pour cela au dessein d'y passer
lui-même. Dès qu'il fut débarqué, ils se hâta
de se rendre en Provence : mais il était trop
tard

; il avait été arrêté si long-temps dans son
voyage qu'il ne put se trouver à aucune action,
et il ne joignit le roi de France qu'après la re-

traite des impériaux. Un zèle si vif, joint à des
manières et i une conversation aimable, plurent
si fort à François qu'il ne put lui refuser sa fille

Madeleine en mariage. Cette nouvelle affligea

sensiblement Henri : il était devenu jaloux de
Jacques qu'il avait traité long-temps, ainsi que
ses sujets, avec beaucoup de mépris, et il ne
pouvait voir avec indifférence un mariage qui
devait infailliblement augmenter les forces et la

' Jov,irM^,li?.cxvllI,p.2l8,eic Belcar.,6'0TOm«nl.,
liv. xm, p. 696. ffistoria de sui tempi di Gioy. Bat.
^driani. Fenet. 1587, p. 10.
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réputation du jeune prince (iii'il Irnssail '. Il ne

pouvait [XMirtant avec bi(>ns(!ance «iip^chep

François de marier sa fille avec un souverain

descendu d'uu« famille de prince» anciens et

fidèles alliés de la couronne de France ; mais

Madeleine (Hant morte presque aussitôt , et Jac-

ques deniandimt en seconde noces Marie de

Guise, Henri sollicita vivement François de re-

fuser son consentement à ce niaria{îe, et pour

faire échouer plus stiremcnt la proposition de

Jacques il demanda cette princesse pour lui-

même. François donna la préférence au roi d"É-

C088C , dont la recl lerche étai t sincère , et tfécou la

point les propositions artificieuses et malinten-

tionnées de Henri, qui en fut vivement blessé.

D'un autre côté, la pacification conclue à Nice

et l'entrevue familière dos deux monarques à

Aigues-Mortei avaient jeté dans l'âme de Henri

de nouveaux soupçons; ils'imajjina que Fran-

çois avait entièrement renoncé à son amitié pour

former de nouvelles liaisons avec l'empereur.

Charles, qui connai-ssait à fond le caractère du

roi d'Angleterre , observait avec attention tous

les changemens et les caprices de ses passions,

et il jugea que le moment était venu de renou-

veler avec lui ses anciennes négociations depuis

si long-temps interrompues. La mort delà reine

Catherine , dont l'empereur n'avait pu décem-

ment abandonner les intérêts, avait éteint la

principale cause de leurs divisions: ainsi, sans

toucher à la question délicate du divorce, il sut

employer auprès de Henri les moyens qu'il crut

les plus propres à regagner son amitié. Dans

cette vue, il lui proposa plusieurs mariages; il

lui ofl'ril même sa nièce, fille du roi de Dane-

mark : il demanda la princesse Marie pour un

des princes de Portugal , et consentit même à

la recevoir comme fille illégitime de Henri 2.

Aucune de ces alliances ne s'accomplit; peut-

être même qu'aucune ne fut proposée sérieuse-

ment ; mais elles n'en donnèrent pas moins lieu

à un comrnerce si suivi entre les deux cours, et

à tant de protestations réciproques d'égards et

d'estime qu'elles affaiblirent beaucoup le ressen-

timent de Henri contre l'empereur, et préparè-

rent de loin cette union qui devint dans la suite

si fatale au roi de France.

I,es vastes entreprises où l'ambition avait en-

» ffist. ofSeotiand, vol. 1 , p 77.

• Mém. de Ribier, loin. I, p. 496.
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gagé l'empereur, et les (jurrres qu'il avait sotN

lenues pendant plusieurs .innées , avaient conti-

imé de favorùscr et d'accélérer les progrès de la

réformation en Allemagne. Pendant son expi^-

dition d'Afrique, et dans le temps qu'il était

occupé de ses grands projets contre la France,

son princifwl objet , en Allemagne, fut d'empê-

clierque les querelles de religion ne troublassent

la tranquillité publique, et pour cela, il traita

toujours les princes protestans avec une indul-

gence propre A les rendre f.ivorables A ses des-

seins, ou du moins à les empêcher de se joindre

;1 son rival. Ce fut pur les mêmes motifs qu'il

prit grand soin d'assurer aux protestans la jouis-

sance de tous les avantages qui leur avaient été

accordés par les articles de la pacification conclue

à NurembeiTî, en lo32 '
; ;> l'exception de quel-

ques procédures de la chambre impériale , ils ne

furent aucunement troublés dans l'exercice de

leur religion , et rien ne traversa leur zèle et

leur succès dans la propagation de leur doctrine.

Cependant le pape continuait de négocier pour

la convocation d'un concile général , et malgré

le mécontentemenl qu'avaient marqué les pro-

testans sur le choix de Mantoue, il persista dans sa

résolution, et donna, Ie2juin 153G, une bulle qui

indiquait le jour de l'assemblée, dans cette ville,

au 23 mai de l'année suivante ; il nommait trois

cardinaux pour y présider en son nom , enjoignait

àtouslesprinceschrétiensd'appuyerleconcilede

leur autorité , et invitait les prélats de toutes les

nations à s'y trouver. Cetfeconvocation d'une as-

semblée
,
qui

,
par sa nature , demande des temps

paisibles et des esprits disposés à la concorde,

parut ti-ès déplacée dans une conjoncluiv où

l'empereur marchait contre la France , et était

près de replonger une grande partie de l'Eu-

rope dans les troubles d(î la guerre. La bulle

n'en fut pas moins signifiée à toutes les cmir.'

par des nonces extr.iordinaires. L'empereur,

pour gagner les Allemands , avait pendant sou

séjour à Home vivement pressé le pape li as-

sembler un concile; mais en même temps, atlii

d'engager Paul à renoncer à la neutralité ijuil

avait toujours gardée entre François et lui . il

envoya, avec le nonce que le pape députait en

Allemagne, son vice-chancelier Heido, chargé

de seconder toutes les représentations du nonce

• Duinont Corps diplom., tom. IV, part ii, p 13î-
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et de les appuyer de tuul le poids de l'aulorité

impériale. I.e» proteslans leur donnèrent au-

dience ii Suiiilkaidc, où ils s'élaienl assemblés

eu corps pour les recevoir; mais aprts avoir

I)ion pesé leurs raisons, ils refusèrent, d'une

voix unanime , de reconnaître un concile qui était

convoqué au nom cl de Taulorité du pape, et

où il s'armffcait le droit de présider; qui de-

v<iit se tenir dans une ville siélolj^née de l'Aile

magne, soumise à un prince étraiifjer pour eux

et étroitement lié avec la cour de Rome; où leurc

théologiens ne pourraient se rendre en sûreté,

iurtout après (|ue leurs opinions avaient été

flétries du nom d'hérésie dans la bulle nème de

convocation. Ces objections contre le concile,

jointes à beaucoup d'autres qui leur paraissaient

sans réplique , furent détaillées dans un long

manifeste qu'ils publièrent pour justifier leur

conduite.

La cour de Rome s'emporta contre le refus des

protestans , et le donna comme une preuve in-

contestable de leur présomption et de leur entê-

tement ; et le pape persista toujours dans sa ré-

solution de tenir le concile dans le lieu et au

temps qu'il avait fixés. Mais il survint quelques

difficultés de la part du duc de Manloue, tant

sur son droit de juridiction à l'égard de ceux

qui se rendraient au concile, que sur la sûreté

de sa capitale au milieu d'un si nombreux con-

cours d'étrangers : le pape n'ayant pu les lever

d'abord , il différa le concile de quelques mois
;

il transiwrta ensuite le lieu de l'assemblée à N i-

cence dans les états de N'enise, et l'indiqua pour
le premier mai de l'année suivante. Comme ni

l'empereur, ni le roi de France
,
qui n'avaient

encore fait ensemble aucun accommodement,
ne voulurent permettre à leurs sujets de s'y

rendis, et qu'il ne s'y trouva pas un seul prélat

au jour marqué, le pape, pour éviter de com-
promettre son autorité par tant de convoca-
tions inutiles, remit l'assemblée à un temps in-

défini.

Cependant Paul, qui ne voulait pas paraître

avoir tourné toute son attention sur une ré-
forme qu'il ne dépendait pas de lui d'accomplir,

tandis qu'il négligeait celle qui était en son pou-
voir, députa un certain nombre de cardinaux et

d'évêques, avec plein pouvoir d'examiner les

abus et les désordres delà cour de Rome, et de
proposer, pour les corriger, les> moyens lesplus^
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efficaces. Celle commision Fut acceptée avec i é-

pugnance , et exécutée avec lenteur et avec mol-

lesse. On ne porta sur ima les désordres (|u'iuie

main timide, qui tremblait de sonder trop avant

la proft)ndeur de la plaie, ou d'en dévoiler toute

l'étendue. Maigrie toute la partialité de cet exa-

men , on ne laissa pas de découvrir plusieurs

irrégularités, et de mettre au jour des abus
monstrueux; mais les remèdes qu'on indiquait,

ou étaient insufhsans, ou ne furent jamais ap-
pliqués. On était bien résolu de tenir dans le

secret le rapport et l'avis des commissaires; mais
il arriva , |iar quelque accident, qu'ils transpirè-

rent en Allemagn ', où ils devinrent bientôt pu-
blics et «fournirent une ample matière aux ré-

Hexions et au triomphe des protestans'. D'un
crtté , ils démontraient la nécessité de faire une
réforme dans le corps entier de l'église, et fai-

saient voir que plusieurs des abus dent on con-
venait étaient ceux mêmes conire lesquels Iai-

theret ses sectateurs s'é. aient élevés avec le plus
de chaleur; de l'autre côté, ils pn)uvaient qu'il

était iimtile d'attendre des ealésiastiques assez

de courage pour faire eux-mêmes celte réforme;
eux qui , suivant l'expression de Luther, s amu-
saient à guérir des verrues, tandis qu'ils né-
gligeaient des ulcères, ou les envenimaient
encore *.

L'actinté avec laquelle l'cTOpereur parut d'a-

bord solliciter les piinces proteslans d'jicquiesccr

à la convocation d'un concile en Italie, les alarma
si fort, qu'ils crurent (|u'il élait prudent de
donner encore à leur toniédération une nouvelle
force, en y recevant plusieurs membres nou-
veaux qui deniandaienl à y être admis, parti-

culièrement le roi de Danemark. Heldo, oui
pendant sa résidence en Allemagne aval! ob-
servé les gnmds avantages qu'ils retiraient de
celle union, essaya d'en contre-balancer la force,

en fonrianl une semblable union entre les puis-

sances catholiques de l'empire. Cette ligue était

purement défensive, et quoique Fleldo l'eût

formée au nom de l'empereur, Charles la dés-

avoua ensuite, et il n'y entra qu'un très petit

nombre de princes 3.

Les protestans furent bientôt instmits de
cette association , malgré toutes les précautions

• SIeidan
, p. 233.

' Seck., Iiv. m, p. 1G1.
» Ibid., p. 171. Recueil de Traités.
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qu'on avait prises pour la cacher. Leur zèle, tou-

jours porté à soupçonner et à craindre jusqu'à

l'excès tout ce qui pouvait menacer la reli{;ioii

,

prit aussilùi l'alarme, comme si l'empereur eût

été sur le point d'exécuter quelque plan terrible

pour l'eïilirpation de leurs doctrines. Sérieuse-

ment occupés de cette idée , et voulant se mettre

à l'abri de ce prétendu danger, ils tinrent de

fréquentes assemblées, firent assidûment leur

cour aux rois de France et d'Angleterre , el com-

mencèrent môme à parler de lever le contingent

de troupes et d'argent que chaque membre était

obligé de fournir par le traité de Smalkalde.

Mais ils ne tardèrent pas ù s'apercevoir (pie

leurs craintes étaient chimériques, et que l'em-

pereur, qui avait le plus grand besoin de la paix

et du repos, après l'épuisement où l'avaient jeté

les efforts extraordinaires qu'il avait faits dans

la guerre contre la France , ne songeait nulle-

nieiit à troubler la tranquillité de l'Allemagne.

Les princes protestans en furent convaincus

dans une entrevue qu'ils eurent à Francfort avec

ses ambassadeurs : il y fut arrêté que toutes les

concessions qui leur avaient été faites, particu-

lièrement celles qui étaient contenues dans la

pacification conclue à Nuremberg, continue-

raient de subsister dans toute leur force durant

l'espace de quinze mois
;
que pendant cet inter-

valle, la chambre impériale suspendrait toutes

procédures contre eux; qu'il se tiendrait une

conférence entre un petit nombre de théologiens

des deux parfis, afin de discuter les points de

controverse et de préparer les articles d'accom-

modement
,
qui seraient proposés à la prochaine

diète. L'empereur ne ratifia jamais celle conven-

tion dans les formes, afin de ne pas irriter le

pape qui soutenait que le premier article était

contraire aux véritables intérêts de l'empereur
,

et que le second était un attentat impie sur les

droits du saint siège; mais elle n'en fut pas

moins observée avec la plus grande exactitude

,

et elle fortifia la base de cette liberté religieuse

que les protestans réclamaient'.

Quelques jours après la convention de Franc-

fort , on apprit la mort de George, duc de Saxe,

événement très avantageux à la réforme. Ce

prince, chef de la branche Alberline ou cadette

des princes de Saxe, possédait , comme marquis

> Fra-Paolo, p. 82. SIeid., p. 247. Seck., p. 3, 200.
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de Misnie et de Thuringe, des territoires très

étendus, où étaient enclavés Dresde, Lcip,sick

' el d'autres villes des plus considérables de l'é-

lectorat. Dès que la réformation s'était déclarée,

ce prince s'en était montré l'ennemi avec autant

de chaleur, que les princes électeurs en avaient

misù la défendre. Il s'était opposé sans relâche

à ses progrès avec tout le zèle qu'inspirent les

préjugés de religion , avec toute l'aigreur que

lui donnait son antipathie personnelle pour Lu-

ther, et avec tout le fiel de l'animosilé domes-

tique, qui régnait entre lui et l'autre branche de

sa famille. Gomme il mourut sans laisser de pos-

térité, sa succession échut à son frère Henri

,

dont l'attachement pour la religion protestante,

surpassait, s'il est possible, celui de son prédé-

cesseur pour la catholique. Henri n'eut pas plus

tôt pris possession de ses nouveaux domaines

,

que sans avoir égard à une clause du testament

de George, que lui avait dictée son zèle supersti-

tieux , el par la(iuelle il léguait tous ses terri-

toires ^ l'empereur et au roi des Romains, dans

le cas où son frère tenterait de faire des innova-

tions dans la religion , il invita quelques doc-

teurs protestans et Luther avec eux à se rendre

à Leipsick. Aidé de leurs avis et de leur crédit

.

il renversa dans l'espace de quelques semaines

l'ancien culte, et rétablit le plein exercice de la

religion réformée avec l'applaudissement géné-

ral de ses sujets, qui soupiraient depuis long-

temps après ce changement
,
que l'autorité seule

de leur duc avait retardé jusqu'alors. Cette ré-

volution délivra les protestans du danger dont

ils étaient à chaque instant menacés par la haine

invétérée d'un ennemi
,
qui se trouvait placé au

milieu de leurs territoires : ils virent alors leurs

domaines s'étendre et former une ligne suivie

presque sans interruption , depuis les bords de

In mer Baltique jusqu'aux rives du Rhin.

Peu de temps après la conclusion de la trêve

de Nice, il arriva un événement qui fit connaître

à toute l'Europe que l'empereur avait poussé la

guerre aussi loin que le lui avait permis la situa-

tion de ses affaires. 11 devait depuis long-temps

des sommes immenses à ses troupes, qu'il avait

toujours amusées d'espérances et de vaines pro-

messes. Comme elles prévirent qu'on aurait en-

core moins d'égard A leurs demandes, depuis

que le rétablissement de la paix rendait leur»

services moins nécessaires, elles perdirent pa-
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(iencc, se révnlt^^ent ouvertement, et décla-

rfTPnt qu'elles se croyaient autorisées à ravir

par la fbrcc ce qu'on leur retenait injustement
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Cet esprit de sédition ne se renferma pas dans

une partie des étals de l'empereur; la révolte

devint presque aussi générale que l'était la

cause qui la fit naître. Les soldats qui étaient

dans le Milanais pillèrent à discrétion le plat

pays, et jetèrent la consternation dans la capi-

tale. La jfarnison du fort de la Goulette menaça

de livrer à Barberousse cette importante forte-

resse. Dans la suite les troupes impériales se

iwrtèrent encore à de plus grands excès : après

avoir chassé leurs officiers et en avoir élu d'autres

ii leur place , ils défirent un détachement que le

vice -roi avait envoyé contre eux, prirent et

pillèrent plusieurs villes , et se conduisirent avec

tant d'unanimité
,
que leurs opérations ressem-

blaient plus à la conduite régulière d'une rérolte

concertée, qu'à la violence passagère et désor-

donnée de soldats mutinés. Cependant les gé-

néraux de l'empereur, à force d'adresse et de

prudence, soit en emprunfaîil de l'acgent en

leur nom ou au nom de Charles , soit en forçant

les villes de leurs provinces respectives à payer

de fortes contributions, levèrent l'argent néces-

saire pour acquitter la solde des troupes, et

apaisèrent les émeutes : ensuite ils licencièrent la

plus grande partie des soldats, et n'en gardèrent

qu'autant qu'il en fallait pour les garnisons des

places principales, et pour protéger les côtes de
la mer contre les insultes des Turcs '.

Il fut heureux pour l'empereur que l'habileté

de ses généraux le tirât de cette situation embar-
rassante, d'où il n'aurait pu sortir seul. Toutes
ses espérances et ses ressources pour s'acquitter

avec ses soldats se bornaient aux subsides qu'il

attendait de ses sujets de Castille. En consé-

quence, il a.ssembla les états de ce royaume à '

Tolède; il leur exposa les grandes dépenses où '

l'avaient jeté ses opérations militaires, et les

délies immenses qu'il n'avait pu s'empêcher de
contracter, et leur proposa de lui fournir les !

secours qu'exigeait la situation actuelle de ses
|

affaires, en mettant un impôt général sur toutes
'

les marchandises. Mais les Espagnols, qui se sen-

taient déjà chargés de taxes inconnues à leurs
'

ancêtres, et qui s'étaient souvent plaints de voir '

' Jov., //ist.. liv. XXXVII, p. 203. c. Sandov., Ferreras, '

IX, p. 209.

leur patrie épuisée d'hommes et d'argent pour
des querelles qui ne les intéressaient point, et
pour des guerres dont le succès ne leur rappor-
terait aucun avantage , étaient bien résolus de
ne pas s'imposer de nouveaux fardeaux , et de
ne pas fournir à l'empereur les moyens de s'en-

gager dans de nouvelles entreprises , au.ssi rui-

neuses pour l'Espagne que l'avaient été la plu-

part de celles qu'il avait formées jusqu'alors.

Les nobles en particulier s'élevèrent avec force
contre l'impôt proposé, et soutinrent qu'il por-
tait attemieau premier et au plus précieux pri-
vilège de leur ordre, celui d'être exempt de
payer aucune sorte de taxe. Ils demandèrent de
conférer avec les représentans des villes sur l'é-

tat de la nation
; ils représentèrent à Charles

,

que si
, à l'exemple de ses prédécesseurs, il rési-

dait constamment en Espagne, et qu'il évitât de
se mêler d'une multitude d'affiiires étrangères à
ses états espagnols, les revenus fixes de la cou-
ronne seraient plus que suffisans pour subvenir

à toutes les dépenses nécessaires du gouverne-
ment; ils ajoutèrent que, tandis qu'il négligeait
ce moyen sage et toujours efficace de rétablir le

crédit public et d'enrichir la nation ' , il serait

souverainement injuste de mettre encore de
nouveaux impôts sur le peuple. Charles , après
avoir inutilement employé les raisons, les prières,

les promesses pour vaincre l'entêtement desétats,

les congédia le cœur plein d'indignation. Depuis
cette époque, ni les nobles ni les prélats n'ont

plus été appelés à ces assemblées, sous prétexte

que, lorsqu'il s'agissait d'imposer des taxes pu-
bliques, des sujets qui n'en payaient point leur

part n'avaient pas droit de donner leur voix.

On n'admit aux états que les procureurs ou re-

présentans des dix-huit villes. Ceux-ci sont au
nombre de trente-six, parce que chaque com-
munauté en nomme deux; ils forment une as-

semblée qui n'a plus rien du pouvoir, de la di-

gnité et de l'indépendance des anciennes cor/^j;
et ils sont entièrement dévoués à la cour dans
toutes leurs délibérations 2, Ce fut ainsi que le

zèle inconsidéré avec lequel les nobles castillans

avaient défendu les prérogatives du monarque
contre les prétentions des communes dans les

émeutes de l'année 1621, devint fatal à tout

• Sandov., ffist., vol. Il, p. 26a
* /biil. La science du gouvernement, p«r M. du

Roal , lom. H, n, 102.
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leur corps. En aidant Cliarles à abaisser un des

ordres de l'état, ils détruisirent celte balance

qui faisait la sûrelé de la constitution, et mirent

ce prince et ses successeurs en état d'abaisser

ensuite l'ordre de la noblesse, et de la dépouiller

de ses plus beaux privilèges.

Cependant dans ce temps-là même, il restait

aux grands d'Espagne un pouvoir et des privi-

lèges extraordinaires, qu'ils exerçaient et qu'ils

défendaient avec la hauteur qui leur était pro-

pre. L'empereur lui-même en fit une épreuve

mortifiante pendant la tenue des états ù Tolède.

Un jour qu'il revenait d'un tournoi , accompagné

de la plus grande partie de la noblesse , un des

sergens de la cour , animé par un zèle trop offi-

cieux pour faire ouvrir le passage à l'empereur,

frappa de son bâlon le cheval du duc d'Infan-

tado; le duc hautain s'en offensa, tira son épéo

et blessa l'officier. Charles, indigné de celte vio-

lence commise sous ses yeux et sans respect pour

sa présence , ordonna à Ronquillo , page de la

cour, d'arrêter le duc sur-le-champ ; Ronquillo

s'avançait pour exécuter cet ordre, lorsque le

connétable de la ville s'y opposa, l'arrêta lui-

mêuve, réclama , comme privilège de sa charge,

le droit de juridiction qu'il avait sur un grand

d'Espagne, et conduisit Infantado dans son pro-

pre appartement. Ceux des nobles qui étaient

présens furent si satisfaits de ce zèle courageux

pour les privilèges de leur ordre
,
qu'ils aban-

donnèrent l'empereur, et accompagnèrent le

connétable jusqu'ù son palais avec des acclama-

tions réitérées : Charles fut obligé de s'en re-

tourner, n'ayant avec lui que le seul cardinal

Tavera. Quehiue sensible que fût l'empereur à

cet affront , il sentit loui le danger qu'il y aurait

à pousser à bout un corps si jaloux et si fier,

que l'offense la plus lègèrtî pourrait porter aux

plus grandes extrémités. Au lieu de i^ùre valoir

ses droits avec une rigueur hors de saison, il

ferma prudemment les yeux sur l'arrogance de

ce corps trop puissant
,
qu'il ne pouvait répri-

mer sans danger, et envoya le lendemain matin

chez le duc d'infantado à qui il fit offrir de faire

punir â son gré le sergent qui l'avait insulté.

Le duc regarda cette démarche comme une

pleine réparation faite à son honneur, par-

donna sur-le-champ à l'officier , et lui fit même
un présent considérable , en indemnité de sa

blessure. Cette affhire fut bientftt entièrement

oubliée *
; elle ne mériterait pas d'être citée si

ce n'était un exemple frappant de l'esprit de

hauteur et d'indépendance qu'affectait alors la

noblesse espagnole, et en même temps une

preuve de la dextérité avec laquelle l'empereur

savait se plier aux circonstances où il se trouvait

placé.

Charles fut bien loin de montrer la même

condescendance et la même douceur pour les

bourgeois de Gand, lorsque, quelque temps

après, ils se révoltèrent contre son gouverne-

ment. Une affaire , arrivée en l'année 1536 , oc-

casiona cette émeute téméraire qui fut si fatale

à cette ville florissante. La reine douairière de

Hongrie, gouvernante des Pays-Ras, ayant reçu

de son frère l'ordre d'envahir la France avec les

troupes qu'elle pourrait lever, assembla les états

des Provinces-Unies , et obtint d'eux un subside

de douze cent mille florins pour les frais de cette

entreprise. Le con.té de Flandre devait en payer

un tiers pour son contingent; mais les habitans

de Cand, la ville la plus considérable de ce

comté, étaient intéressés à éviter toute guerre

contre la France, avec laquelle ils faisaient un

commerce très étendu et très lucratif; ils refu-

.sèrent de paver leur part , et soutinrent que

d'après les conventions faites entre eux et les

ancêtres de l'empereur, leur souverain actuel

,

on ne pouvait imposer aucune taxe sur leur

ville, qu'ils n'y eussent expressément donné

leur consentement. La reine de Hongrie soute-

nait de son côté que le subside de douze cent

mille florins ayant été accordé par les états de

Flandre , dont les reprèsentans de Gaud éîaient

membres, cette ville était liée par les délibéra-

tions de ces étals , et qu'un des premiers prin-

cipes de toute société, celui d'où dépendent es-

sentiellement le bon ordre et la trau(|uillité de

tout gouvernement . c'est que la volonté du plus

petit nombre doit céder au jugement et aux

décisions de la pluralité.

Ces raisons ne persuadaient point les Gan-

tois; et ils n'étaient pas disposés à laisser échap-

per de leurs mains un privilège si important.

Accoutumés, sous le gouvernement de la maison

de Bourgogne , ù jouir d'immunités très éten-

dues, et à être traités avec une grande indul-

gence, ils refusèrent de sacrifier à l'autorité

' Sandov., ffist. , vol. Il, p. 274. Ferreras, vol. IX,

p. 212. Miiiiana.p. 113
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subalterne d'une régente, des droits et despri- i rent de toutes parts aux armes, chassent de la

4. Ferreras, vol. IX,

viléges qu'ils avaient tant de fois défendus avec

succès contre leurs plus grands princes et leurs

souverains immédiats. La reine chercha d'abord

à les gagner par la douceur , et essaya de les

ramener k leur devoir par plusieurs marques de
condescendance

; mais n'ayant pu réussir à

vaincre leur obstination, elle en fut tellement

irritée
,
qu'elle donna des ordres pour arrêter

tous les Gantois qu'on pourrait saisir dans l'é-

tendue des Pays-Bas. Cette violence n'était pas

propre à en imposer ù des hommes agités par
toutes les passions fougueuses qu'inspirent le

ressentiment de l'oppression et l'amour de la

liberté. Moins touchés du danger que pouvaient

courir leurs compatriotes et leurs amis
,
qu'irri-

tés contre la gouvernante , ils méprisèrent son
autorité, et envoyèrent des députés aux autres

villes de Flandre pour les conjurer de ne pas

abandonner la cause commune dans cette cir-

constance critique , et de se joindre à eux pour
soutenir leurs di'oils contre les entreprises d'une
femme qui ne connaissait pas l'étendue de leurs

immunités ou qui affectait de les dédaigner. A
l'exception de quelques petites villes , toutes les

autres refusèrent de se liguer contre la gouver-
nante : elles s'unirent cependant pour la prier

de suspendre la perception de la taxe jusqu'à ce

que les Gantois eussent pu envoyer quelques
dépulés en Espagne , afin de mettre sous les

yeux du souverain leur titre d'exemption. Après
quelques difficultés la reine accorda cette per-
mission

; mais Charles reçut leurs députés avec
une hauteur qu'ils n'étaient pas accoutumés à
trouver dans leurs anciens maîtres ; il leur en-
joignit d'obéir à sa sœur comme à lui-même, et

renvoya l'examen de leur prétention au conseil

de Maliries. Ce tribunal, qui était proprement
une commission sédentaire du parlement ou des
états du comié, avec une juridiction suprême
dans toutes les matit'res civiles et criminelles <

,

jugea que la prétention des Gantois élait mal
fondée

, et leur enjoignit de payer sans délai leur
portion de la taxe.

Indignés de cette décision
,
qu'ils regardèrent

comme une injustice criante, et désespérés de
voir leurs droits trahis par la cour même qui
s'était engagée à les protétïer, les Gantois cou-

' Descrizione di tutti paesi bassi di Lud. Guicciar-
dini. Aiit. 1671, fol. p. 53.

ville tous les nobles qui y demeurent, s'assurent

de la personne de plusieurs officiers de l'empe-

reur, et appliquent à la question un de ces of-

ficiers, accusé d'avoir soustrait ou déchiré le

registre qui contenait le titre de l'exemption

qu'ils réclamaient ; ils nomment en même temps
un conseil à qui ils remettent la conduite de
leurs affaires , donnent des ordres pour réparer
les fortifications et en faire de nouvelles, et lè-

vent ouvertement l'étendard de la révolte contre
leur souverain '. Cependant , comme ils sentaient

bien qu'ils étaient trop faibles pour soutenir seuls

la démarche oii leur zèle venait de les porter, ils

songèrent à s'assurer un protecteur contre les

forces redoutables qu'ils s'attendaient à voir

bientôt rassemblées contre eux. Ils prirent donc
le parti de députer quelques-uns d'entre eux à

François, pour lui offrir non-seulement de le

reconnaître pour leur souverain, mais uême de
l'aider de toutes leurs forces à reconquérir dans
les Pays-Bas les provinces qui avaient ancienne-
ment appartenu ;> la couronne de France , et qui
venaient o. ?ore d'y être réunies de nouveau par
un arrêt du parlement de Paris. Une proposition

si inattendue, faite par un peuple qui pouvait
en exécuter sur-le-champ une partie, et influer

si puissamment sur le succès du reste, devait
flatter l'ambition de François . et présenter à son
imagination une perspective aussi vaste que sé-

duisante. Les comtés de Flandre et d'Artois

étaient d'une beaucoup plus grande valeur que le

duché de Milan , dont l'acquisition, si passionné-

ment désirée, lui cot^tait depuis si long-temps
des travaux et des efforts inutiles : la proximité
où ces deux comtés étaient de la Frnnce en ren-

dait la conquête et la conservation beaucoup
plus aisées; et l'on pouvait en former pour le

duc d'Orléans une principauté séparée, aussi

convenable à la dignité d'un prince du sang que
celle que son père voulait lui procurer. II était

vraisemblable que les Flamands
,
qui connais-

saient les mœurs et le gouvernement des Fran-

çais, ne feraient aucune difficulté de s'y sou-

mettre, et que les Français eux-mêmes, lassés

des guerres sanglantes et ruimuses de l'Italie,

' Mémoires sur la révolte des Gantois, eu \.J6'.l,

par Jean d'Holtander, écrits en 1517. A la Hoye, 1747!
P. Heuter,, Rer. austr.,\iv. a, p, 26Z Sandof., ffisU,
tom. Il, p. 28Z
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porteraient plus volontiers leurs armes du côté

des Pays-Bas, et y feraient la guerre avec plus

de vigueur et de succès. Quoique cette occasion

d'étendre ses états et d'humilier l'empereur fftt

en apparence la plus favorable qui se fût jamais

offerte à François, plusieurs considérai ions l'em-

pêchèrent cependant d'en profiler. Depuis l'en-

trevue des deux monarques à Aigues-Mortes,

Charles avait continue de ménager le roi de

France avec une attention particulii're; et il lui

faisait souvent espérer qu'il satisferait à la fin ses

vœux sur le Milanais, en lui en accordant l'in-

vestiture, soit pour lui, soit pour l'un de ses

fils. Toutes ces flatteuses promesses n'étaient

rien moins que sincères , et l'empereur n'avait

d'autre objet que de détacher François de l'al-

liance du grand-seigneur, ou de Faire naître des

soupçons dans l'esprit de Soliman par l'appa-

rence d'un commerce très intime et très suivi

entre les cours de Madrid el de Paris : mais

François avait toujours la faiblesse de courir

après le fantôme qui l'avait déçu, et son ardeur

à s'y attacher lui fit négliger une acquisition

bien plus avantageuse que celle à laquelle il as-

pirait. D'un autre côté le dauphin
,
jaloux à

l'excès de son frère , dont il connaissait le carac-

tère audacieux et entreprenant, voyait avec

peine qu'on lui préparât un établissement qui

,

,
par sa position ,

pouvait être regardé comme

placé dans l'intérieur du royaume. Il se servit

de .Montmorency qui, par un bonheur assez

rare, était à la fois le favori du père et celui du

fils, pour détourner le roi d'accepter l'offre des

Flamands et d'épouser leurs intérêts.

Dans celte vue, Montmorency vanta à Fran-

çois la répulalion et la puissance qu'il allait ac-

quérir en recouvrant les étals qu'il avait autre-

fois possédés en Italie , et lui repi ^^enta qu'une

observation scrupuleuse de la trêve , et le refus

qu'il allait faire de prêter la main à dos sujets

révoltés, étaient des moyens infaillibles de vain-

cre la répugnance qu'avait l'empereur pour le

remettre en possession du Milanais. François,

porlé naturellement à s'exagérer l'importance

de ce duché, dont il mesurait la valeur sur ce

qu'il lui en avait coûté de temps et d'efforts

pour le reconquérir, amoureux d'ailleurs de

toute action qui avait une apparence de géné-

rosité, entra sans peine dans des sentimens si

conformes à ses vues et ù son caractère ; il rejeta

aussitôt les propositions des Gantois, et renvoya

leurs députés avec une réponse mortifiante '.

François ne s'en tint pas là : par un raffine-

ment de générosité, il fit part ii l'empereur de

tout ce qui s'était passé entre lui et les rebelles,

et l'instruisit de tout ce qu'il savait de leurs pro-

jets et de leurs mesures 2. Une preuve si convain-

cante du désintéressement de François, dans

cette révolte, délivra Charles de ses craintes

les plus vives , et lui ouvrit une route pour sortir

de tous ses embarras. Il avait déjà été informé

de tout ce qui se passait dans les Pays-Bas , et

de la tu"eur avec laquelle les habilans de Gand

avaient pris les armes contre lui. Il connaissait à

fond le génie et les mœurs de cette portion de

ses sujets, leur amour pour la liberté , leur atta-

chement à leurs anciens privilèges et à leurs

coutumes , l'obstination invincible de leur carac-

tère , d'abord lent à se déterminer, mais ferme

et constant dans les résolutions qu'il avait une

fois prises. II.sentit bien quel avantage et quel

appui ils auraient trouvé dans la protection de

la France ; el quoiqu'il n'eût plus rien à craindre

de ce côté, il voyait bien qu'il fallait nécessaire-

ment agir sans délai et avec vigueur, pour em-

pêcher l'esprit de mécontentement et de révolte

de se répandre dans un pays que la multitude

des villes, la grande population et les richesses

que le commerce y avait accumulées, rendaient

puissant et formidable, et mettaient en état de

trouver des ressources inépuisables. Après y

avoir long-temps réfléchi, il crut que le parti le

plus sûr était de se transporter en personne

dans les Pays-Bas ; ce fut aussi l'avis de la prin-

cesse sa sœur, qui le pressa vivement d'entre-

prendre ce voyage. Il n'y avait que deux routes

à choisir ; l'une par terre , en traversant l'Italie

et l'Allemagne ; l'autre par mer, en partant d'un

port d'Espagne pour arriver à un port des

Pays-Bas. La première était trop longue pour

les circonstances présentes qui demandaient de

la célérité : en passant par l'Allemagne , sa di-

gnité d'empereur, la sûreté même de sa per-

sonne, exigeaient qu'il menât avec lui un train et

des troupes nombreuses qui auraient encore

prolongé le voyage et consumé un temps pré-

cieux. La saison ne permettait pas de s'embar-

• Mémoire de du Bellay, p. 263. P. Heuter.. /ter.

auslr., liv. ii, p. 263.

» Sandov., ffi't., loin. 11. p. 281.
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quer, surtout dans un temps où il était brouillé

avec le roi d'Angleterre ; il y aurait eu de l'im-

prudence à se mettre en mer sans être escorté

d'une flotte puissante. Dans cette alternative

embarrassante, obligé de faire un choix, sans

savoir quelle roule préférer, il conçut l'idée sin-

gulière et en apparence insensée de passer par

la France comme par le chemin le plus court

pour gagner les Pays-Bas. Il proposa à son con-

seil d'en demander la permission à François.

Tous ses conseillers désapprouvèrent d'une voix

unanime cette idée , comme inouïe et téméraire
;

ils lui représentèrent que cette demande l'expo-

serait infailliblement ou à un affront, si la pro-

position était refusée , comme il y avait lieu de

s'y attendre, ou à un danger imminent si elle

était accordée
,
parce qu'il se mettrait par-là

entre les mains d'un ennemi qu'il avait souvent

offensé, qui avait d'anciens outrages à venger et

des sujets actuels de contestation et de querelle

à terminer. Charles n'écouta rien; il avait étudié

le caractère de son rival avec plus de soin qu'au-

cun de ses ministres , et lavait bien mieux pé-

nétré. Il persista dans son projet , et se flatta

que non-seulement il ne courrait aucun risque

eu passant par la France, mais qu'il obtiendrait

même ce qu'il demandait, sans qu''< lui en coû-

tât aucun sacrifice préjudiciable à sa couronne.

Il communiqua ce dessein à l'ambassadeur de
France qui résidait ù sa cour, et envoya à Paris

son principal ministre pour demander à François

la permission de passer par ses états, et lui pro-

nnettre que Taffaire du Milanais se terminerait

bientôt à sa satisfaction. Charles priait en même
temps François de ne pas exiger d'autre pro-

messe , et même de ne pas insister sur leurs an-

ciens engagemcns , afin que les coicessions qu'il

était disposé à faire ne parussent pas arrachées

par la nécessité plutôt que dictées par l'amilié

et par l'amour de la justice. François, au lieu

d'apercevoir l'appât mal déguisé que l'empereur

lui présentait sous un arlificesigrossiei-, se laissa

éblouir par l'idée séduisante d'accabler son en-

nemi d'actes de générosité, et fut si flatté de
l'air de supériorité que sa droiture et le désin-

téressement de SCS procédés lui donnaient dans

cette occasion qu'il consentit à tout ce qu'on lui

demandait. Jugeant du cœur de l'empereur par

le sien , il s'imagina que les sentimens de recon-

naissance qui naîtraient du souvenir des bons

317

offices et des traitemens généreux que Charles

aurait reçus de lui le détermineraient à tenir en-

fin des promesses tant de fois réitérées, beau-

coup plus que les stipulations les plus précises

d'un traité.

Charles
,
pour qui les momeus étaient pré-

cieux, partit aussitôt malgré les soupçons et les

alarmes de ses sujets espagnols, n'ayant qu'un

cortège peu nombreux, mais très brillant , com-
posé d'environ cent personnes. Lorsqu'il arriva

à Bayonne , sur les frontières de France, il y fut

reçu par le dauphin et le duc d'Orléans accom-

pagnés du connétable de Montmorency. Les deux
princes lui offrirent d'aller en Espagne et d'y

demeurer jusqu'à son retour, comme des otages

de la sûreté de sa personne. Charles rejeta leurs

offres, déclarant qu'il ne voulait point d'autre

otage que l'honneur du roi, qu'il n'avait jamais

demandé et n'accepterait d'autre garant de sa

parole. Toutes les villes par où il passa déployè-

rent à l'envi la plus grande magnificence : les

magistrats lui en présentaient les clefs, les pri-

sons étaient ouvertes; en voyant tous les hon-

neurs qu'on lui rendait , on l'eût pris pour le

monarque de la France plutôt que pour un sou-

verain étranger. Le roi alla au-devant de lui

jusqu'à Ghàtelleraut. Dans leur entrevue, ils se

prodiguèrent mutuellement des marques de l'a-

mitié la plus vive et de l'attachement le plus

sincère. Ils s'avancèrent ensemble vers Paris, et

présentèrent à cette capitale le spectacle extraor-

dinaire de deux monarques rivaux dont l'ini-

mitié avait troublé et ravagé l'Europe pendant

l'espace de vingt années faisant alors ensemble

leur entrée solennelle avec toutes les apparences

de la confiance et de l'union la plus intime

,

comme s'ils eussent oublié pour jamais les in-

jures passées, et qu'ils fussent délerminés à vivre

désormais dans une paix éternelle *.

Charles demeura six jours à Paris : au milieu

des caresses multipliées de la cour de France et

des fêtes variées qu'on imagina pour l'amuser

ou pour lui faire honneur, il marquait une ex-

trême impatience de continuer son voyage ; et

celte impatience venait autant de la crainte dont

il était intérieurement tourmenté, en considérant

le danger auquel il se trouvait exposé
,
que de

la nécessité de sa présence dans les Pays-Bas.

» ffist. de de Thou, liv. i, c. xiv. Du Bellay, p. 201.
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Le sentiment du peu de fi-ancliisc qn'il iiieltiiil

lui-même dans ses propres iiilentions le faisait

trembler, en sonijeaiit que quelque aroident fa-

I. al pouvait les révéler S son rival , ou les lui Caire

SttupCj'oiiner; et (pioicpie tous ses artifices pour

lesacher lui eussent bien réussi, il ne pouvait

s enipùcher de craindre que les motifs d'intérêt

ne l'eniporlassent à la fin sar les scrupules de

l'iionneur, et (jue François ne fût tenté de sai-

sir l'occasion favorable qu'il avait entre les

ni;iins '. Il est vrai aussi que parmi les ministres

de France il s'en trouva (pii étaient d'a\is de

tourner contre lempereur ses propres artifices,

et de le punir de tant de traits de fausseté et de

perfidie en s'assurant de sa personne jusqu'à ce

qu'il eût donné à François une entière satisfac-

tion sur foules It's justes prétentions de la cou-

ronne de France. Mais rien ne put engager

François ii violer sa parole; rien ne put le con-

vaincre (|ue Charles , après toutes les promesses

qu'il avait faites, et tous les bons offices qu'il

aurait reçus , fût encore capable de le tronf)per.

Plein de cette crédule confiance, il l'accompa-

tyna jusqu'à Saint-Quentin, et lesdeu\ princes,

qui étaient allés le recevoir sur les frontières

d'Espajîue, ne prirent coni;é de. loi que lorsqu'il

entra dans les l'ays-lias.

Dès que l'empereur fut arrivé dans ses états,

les umbassadein-s de France le sommèrent d'ac-

c()m|)llr sa parole , et d'accorder l'investiture

de Milan : mais Charles , sous le prétexte spé-

cieux que toute son atlenlion était alors tn)p

occupée à chercher les moyens les plus prompts

d'étouffer la révolte de la ville de Gand , de-

manda de nouveaux délais. Kn même temps

,

pour prévenir les soupçons ipie François pour-

rait former sur sa sincérité, il continua de parler

de ses disposil ions à cet éj',ard du même ton

dont il en parlait lorsqu'il entra dans le royaume

de France ; il écrivit même au roi une assez

lonpiie lettre à ce sujet
,

quoiqu'en termes

values et avec des expressions équivoques, qu'il

se réservait de pouvoir interpréter dans la suite

A son jjré.

Cependant les malheureux Gantois ,
n'ayant

point de chefs capables de diriger leurs conseils

. l de commander leurs troupes , abandonnés du

roi de France , et ne trouvant aucun appui dans

' Mém. de Rlbier, rot. 1, p. 504.

leurs propres compatriotes , se virent hor»

d'étal d(; résister à leur souverain irrité
,
qui

était prêt A marcher conire eux à la tête d'an

corps de troupes levé dans les Pays-Bas, d'un

autre corps tiré de l'Alleraafîne , et d'un troi-

sième venu d'Espajjne par mer. A la fin , l'af)-

proche du danger leur dessilla les yeux sur

leur démence ; ils furent si conslernés qu'ils

envoyèrent desdépulés h l'empereur poar im-

plorer sa (Clémence et lui offrir de lui ouvrir leurs

portes. Charles, pour toute réponse, dit qu'il

paraîtrait au milieu d'eux comme li;tir souverain,

avec le sceptre et le jjlaive dans ses mains , et

il .se mit en marche à la tête de ses trwipes.

11 ne voulut entrer dans la ville que le 24 février,

jour de sa naissance ; mats il n'en éprouva pas

davimlage ces sentimens de tendresse et d'in-

dulgence que l'on conserve naturellement pour

les lieux où l'on a reçu sa naissance. Vingt-six

des principaux citoyens furent mis à mort : un

plus grand nombre bannis ; la ville fut déchue

de lous ses privilèges et immunités ; ses reve-

mKs furent (.onfisqués; l'ancienne forme de son

gouvernement fut abolie; la nomination de ses

magistrats fut réservée pour toujours à l'empe-

reur et ili ses successeurs : un nouveau système

de lois et d'adminislr tion fut établi ', et pour

contenir l'esprrt séditieux des habitans , il fut

arrêté qu'on bAtirait une citadelle. On leva sur

les habitans une amende de quinze mille flo-

rins pour l'entretien de la garnison 2. La rigueur

avec la(|uelle Charles punit les Gantois servit

aussi d'exemple pour en imposer à ses autres

sujets des Pay.s-Bas : il saisit avec plaisir cette

occasion de leur faire craindre et respecter son

autorité , d'autant que l'étendue de leurs pri-

vilèges et de leurs immunités
,
qui ét^iient en

partie le fruit et en partie la cause de leur grand

commerce , mais qui , en même (emps , resser-

raient l'autorité royale dans des bornes assez

étroites, traversait souvent les desseins de l'em-

pereur dans les entreprises qu'il voulait faire,

et lui donnait des entraves qui retardaient ses
j

opérations. ;

Dès (jue Charles eut vengé et rétabli son au-

torilé dans les Pays-Bas , et (ju'il u'eut plus be-

soin de cacher sa fausseté sous le masque qui

' Les coutumes et lois du comté de Flandre , par

Alex, le Grand , 3 tom., iii-f". Cainbray, tom. J, p. 169.

' Hardi , .4anales Brabanlice , vol. I , p. 616.
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lui servait ft tromppr François , il commença à

écarter par degrés l«; voile dont il avait œuvert
ses secré(rs intentions sur le Milanais. D'abord

il éluda les demandes des ambassadeurs franfais

iorsrpi'ils lui rappelèrent ses promesses : ensuite

il proposa, par forme d'équivalent du duché de
Milan, d'arrorder au duc d'Orléans l'investiture

du comté de Flandre , mais en y ajoutant des

t'ondilionssi déraisonnables, qu'il était bien sûr

de les voir rejeter'. Knfin lorsqu'ils le pressèrent

de leur donner une réponse définitive, et qu'il

ne lui resta plus de subterfuges pour échapper

ft leurs instances, il refusa positivement de se

d('i)(»uiller d'une possession si im|M)rtante , et

par une générosité si onéreuse, de diminuer son

propre pouv(»ir pour ac(;roilre à ce point les for-

ces de son ( nnemi 2. I| nia en même temps qu'il

ait jamais fait aucune promesse qui pht l'obliger

à un sacrifice; si insensé et si contraire ft ses in-

térêts >.

De foutes les actions qu'on peut reprocher à
Charles , ce irait de mauvaise foi est sans con-
tredit le pi is flélri.ssant pour sa gloire ^. Quoi-
que ce prince n'eiit jamais été fort scrupuleux
sur les movî'ns qu'il employait pour arriver à.son
but

, et qu'il ne se piquât pas d'o()server ton-
«oiirs les principes exacts de l'honneur el de la

fi-anchise, cependant il n'avait encore jamais
violé ouvertement les maximes de cette morale
relâchée que le8moiiar(|ues se sont crus en droit

d'adopter jwur règle de leur conduite. Mais dans
cette occasion

, le dessein réfléchi qu'il forma
de tromper un prince généreux , franc et ou-
vert

;
la bassesse des artifices qu'il employa pour

y réussir; l'insensibilité avec laquelle il reçut
toutes les marqiiesde .sonamitié,et l'ingratitude
dont il les paya , étaient au8.si indignes de son
caractère qu'ils paraisaiieiit peu proportionnés
à la grandeur de ses vues.

Si l'on blAma la perfidie de l'empereur, la cré-
dulité de François excita le mépris. Après l'ex-

périence d'un long règne, après toutes les occa-
sions qu'il avait eues de se convaincre de la

duplicité et des artifices de son rival , l'aveugle
simplicité qu'il montra dans cette circonstance
IMirut mériter le sort qu'elle rencontra. Cepen-

' /Uéin. de Ribier, vol. 1, p. 509, 514.
" Rit)ier, vol. 1 , p. 619.
' Du Bellay, p. 365, 6,

* Jovius, mt., liv. KXix, p. 238. A.

V.9
dant François se récria contre le procédé de
Cliarles, comme si c'elit été la pivmière fois que
ce prince l'élit trom|)é. Il fut, selon l'usage, plus
sensible à un affront qui humiliait son esprit

qu'à ce (jui blessait ses intérêts; flt l'éclat qu'il

donna à son ressentiment ne laissi pas douter
qu'il saisirait la première occasion de .se venger,
et qu'on verrait bientôt renaître dans l'Europe
une guerre au,s»i furieuse que celle qui ne fai-sait

que de s'éteindre.

Ck'tte année est mémorable par l'établissement

des jésuites : cet ordre a eu tant d'influence

sur les affaires ecclésiastiques et civiles, qu'un
tableau du génie de ses lois et de .son régime
mérite de trouver place dans l'histoire. Quand
on considère avec quelle rapidité celte société

s'est enrichie et accréditif, la prudence admi-
rable avec laquelle elle a été ifouvernée, l'esprit

de système et de persévérance avec lequel elle a
conçu et suivi ,ses plans, on est lente de faire

honneur de cet institut singulier à la .sagesse

supérieure de son fondateur, el di; croire que la

combinaison et la •••'^action du plan de cet éta-
blissement furent le fruit de la politique la [)lus

profonde. Mais les jésuites, connue les antres
ordres monastiques, doivent moins leurexistence

à la sagesse de leur fondateur qu'à son enthou-
siasme. Ignace de Lojola, dont j'ai déjà fait

mention à l'occasion de la blessure qu'il reçut au
siège de Pampclune », était un fanatique, fa-

meux par rextrava[jance de ses idées et de sa
'• conduite, également contraires aux maximes de
la saine raison el à l'esprit de la vraie religion.

Les aveniures romanesques et les projets chimé-
riquesoù l'engagea sod zèle enthousiaste égalent
tout ce qu'on lit de plus ab.surde dans les lé-

gendes anciennes
; mais elles sont indignes de

l'histoire.

Emporté par le fanatisme ou par l'amour du
pouvoir ou de la célébrité, doni ne sont pas
exempts les hommes qui aspirent à une sainteté

extraordinaire, Loyola eut l'ambition de devenir

le fondat(>ur d'un ordre religieux : le plan sur

lequel il régla la constitution et les lois de cet

ordre lui fut suggéré , si l'on en croit ce qu'il en
a écrit lui-même, ou ce (|u'en disent ses disciples,

par une inspiration immédiate du ciel 2. Malgré

' V. liv. Il
, p. 132.

• Compte rendu des con^titalions des jésuites au
parlement de Provence, par M. de Monclar, p. 28&

*!•
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cette prétention hardie

les plus grands obstacles à l'exécution de son

dessein : il s'adressa au pape pour le prier de

confirmer par le sceau de son autorité l'institu-
,

tion de l'ordre. Le pape renvoya sa demande de-
|

vant une assemblée de cardinaux qu'il nomma

rour l'examiner. Leur avis ayant été que cet éta-

blissement était inutile et dangereux, Paul refusa

son approbation. Loyola trouva cependant à la

fin le moyen de lever tous ses scrupules par une

offre à laquelle il était impossible qu'un pape

pût résister. Il lui proposa d'ajouter aux trois

vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance,

que faisaient tous les autres ordres monasti-

ques, un quatrième vœu particulier d'obéissance

au pape, par lequel tous les membres de la so-

ciété s'obligeraient d'aller partout où il voudrait

les envoyer pour le service de la religion, sans

rien demander au saint siège pour les frais de

leur entretien. Dans un temps où l'autorité des

papes venait de recevoir un si grand échec par

la séparation de tant de nations révoltées contre

l'église de Rome, et où le système politique de la

puissance temporelle dos papes était attaquée

avec tant de vigueur et de succès, un corps

d'hommes, si particulièrement dévoués au siège

de Rome, et qu'il pourrait opposer en toute oc-

casion à ses ennemis, devenait une acquisition

de la plus grande importance. Paul le sentit; il

confirma par une bulle l'institut des jésuites, ac-

corda à ses membres les privilèges les plus éten-

dus, et nomma Loyola le premier général de

l'ordre. L'événement a pleinement justifié le dis-

cernement de Paul, et son opinion sur les grands

avantages que l'église romaine retirerait de celte

institution. En moins d'un demi-siècle , la nou-

velle société se fit des établissemens dans tous

les pays allachés à l'église catholique; son crédit

et ses richesses s'accrurent avec une rapidité

surprenante; ses membres se multiplièrent et se

distinguèrent par leur caractère et leurs (alens,

et les jésuites furent bientôt vantés par les amis

de l'église romaine et redoutés par .ses ennemis,

comme les plus habiles et les plus entrcprenans

de tous les ordres religieux.

La constiiution el les lois de la société furent

perfectionnées par Lainez et Aquaviva, les deux

généraux qui succédèrent à Loyola , et qui fu-

rentbien supérieurs à leur maître parleurs talens

et leur habileté dans l'art de gouverner Ce fu-

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. [1640]

Loyola trouva d'abord rent eux qui formèrent ce système d'intrigue el

de politique profonde qui distingue cet ordre;

mais il faut attribuer au fondateur l'empreinte

de fanatisme qui se trouve mêlée à ses règle-

raens. Plusieurs circonstances concoururent h

donner aux jésuites un caractère qui n'est pro-

pre qu'à eux , et les mirent ù portée de prendre

aux affaires du siècle beaucoup plus de part

qu'aucune autre communauté religieuse , et d'a-

voir sur la conduite de ces mêmes affaires beau-

coup plus d'influence que les autres ordres mo-

nastiques.

L'ot>Kt principal de presque tous les ordres

religieux est de séparer leurs membres de la so-

ciété, et de leur interdire toute espèce de parti-

cipation aux affaires du monde. Un moine est

appelé dans la solitude et le silence du cloître

pour y travailler uniquement à son salut par

des pratiques extraordinaires de mortification

et de piété. Il est mort au monde, et ne doit

point se mêler de ce qui .s'y pas.se. Il ne peut

être d'aucune utilité au pullic, si ce n'est par ses

prières et par son exemple. Chez les jésuites,

au contraire, l'ordre apprend à ses memlres à

se regarder comme destinés à une vie active. Ce

sont des soldats choisis, et enrôlés pour se dé-

vouer continuellement au service de Dieu et du

pape, son vicairesurla terre. Tout ce qui tend

à instruire l'ignorant, tout ce qui peut servir à

rappeler les ennemis du saint siège dans le sein

de l'église, ou à repousser leurs attaques, esl

leur objet particulier. C'est pour avoir le loisir

de remplir ce service actif qu'ils sont entière-

ment exempts de ces exercices de piété dont i;i

pratique fait la principale fonction des autres

religieux. Ils neparaissent point aux processions;

ils ne pratiquent aucune austérité rigoureuse;

ils ne consument point la moitié de leurs jour-

nées à réciter des offices fastidieux •
; leur des-

tination est d'être attentifs à tout ce qui se passe

dans le monde et de profiter de l'influence que

les événemens de la société peuvent avoir sur la

religion; ils doivent étudier le caractère des

premières personnes de l'état , et cultiver leur

amitié 2; ainsi le génie de l'ordre, aussi bien que

ses constitutions, tend à inspirer à tous ses

membres l'esprit d'intrigue et d'activité.

* Compte rendu par M. de Monclar, p. 13, 290. Sur

la destruction des Jésuites , par M. d'Alembert, p. 42.

» Md., p. 12.
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L'institution des jésuites ne pouvait pas dif-

férer si fort , dans son objet , de celle des autres !

ordres monastiques, sans une grande différence

dans la formede leurgouvernement. Ilfaut regar-

derlesautres ordrescomme autant d'associations

volontaires, où tout ce qui intéresse le corps est

réglé par le suffrage commun de tous ses mem-
bres. La puissance exécutrice réside dans les

personnes placées à la tète de chaque couvent

ou de la société entière; et l'autorité législative

réside dans la communauté. Les affaires impor-

tantes qui intéressent les maisons particulières

sont réglées par des chapitres conventuels; cel-

les qui regardent l'ordre entier se traitent

dans des chapitres généraux. Mais Loyola, plein

des idées d'une obéissance aveugle, idées qu'il

avait empruntées de l'état militaire, voulut que
le gouvernement de son ordre fût une pure
monarchie. Un général, choisi pour la vie, par
les députés des différentes provinces, possédait

un pouvoir suprême et indépendant, qui s'é-

tendait à toutes les personnes et à tous les cas.

Il nommait de sa seule autorité les provinciaux

,

les recteurs et les autres officiers employés au
gouvernement de la société, et pouvait les dépo-
ser à son gré. Lui seul avait l'administration

.souveraine des revenus et des biens de l'ordre,

il pouvait disposera sa volonté de tous les mem-
bres ; imposer sur eux par un ordre absolu , les

taxes qu'il jugeait à propos, et en appliquer le

revenu à ce qu'il voulait. Tous ses religieux

doivent non-seulement prêter à ses ordres une
obéissance extérieure, mais lui soumettre aveu-
glément tous les actes de leur volonté et toutes
les pensées de leur entendement. Ils étaient obli-

gés de recevoir ses commandemens , comme s'ils

les eussent reçus deJésus-Christ même. Ils étaient

sous sa main des instrumens purement passifs,

comme l'argile dans lesmainsdu potier, oucomme
des corps morts incapables de résistance '. Cette
police singulière ne pouvait manquer d'imprimer
son caractère sur tous les membres de la société,
et de donner une force particulière à toutes ses
opérations. Il n'y a, dans les annales du genre
humain, aucun autre exemple d'un si parfait
despotisme, exercé non-seulement sur des moi-

E VI. 301

nés renfermés dans les cellules de leur couvent

.

mais sur des hommes dispersés parmi toutes les

nations de la terre.

Les constitutions de cet ordre, en plaçant

dans les mains du général une domination abso-

lue sur tous les membres , ont aussi pourvu avec

soin aux moyens de l'informer exactement du
caractère et des qualités de tous ses sujets. Tout
novice qui se présente , et qui veut être admis
dans sa société , est obligé de manifester sa
conscience A son supérieur , ou à une personne
nommée par lui, à qui il doit révéler non-.seule-

raent ses péchés et ses fautes , mais encore les

inclinations, les passions et les penchans de son

âme. Celle révélation doit se renouveler tous les

six mois «. La société ne s'est pas contenléc de
ce moyen de pénétrer dans les replis des cœurs;
elle donne à chaque membre la commission d'ob-

server les discours et les actions des novices;
ce sont des espions qui veillent sur leur con-
duite, et qui sont chargés d'instruire le supérieur
de tout ce qu'ils découvrent d'intéressant. Pour
rendre cette inquisition la plus exacte qu'il est

possible, ils sont assujettis à un long noviciat,

pendant lequel on leur fait parcourir successi-

vement les différens emplois de la société, et ce

n'estqu'aprèsavoiratleintràgedelrente-troisans

accomplis qu'ils peuvent être admis à faire leurs

derniers vœux, les seuls qui les rendent mem-
bres profès 2; tous ces moyens réunis donnent
aux supérieurs immédiats des novices la facilité

de prendre une connaissance parfaite de leurs

dispositions et de leurs talens, de sorte que le

général est l'àme qui anime et qui meut toute la

société, et qu'il peut avoir sous ses yeux toutes
les connaissances nécessaires pour diriger ses

opérations. Les provinciaux et les chefs des dif-

férentes maisons sont obligés de lui envoyer
des mémoires fréquens et à des temps réglés
sur les membres soumis à leur inspection; ils

doivent dans ces mémoires entrer dans les

plus petits détails sur le caractère de cha-
que sujet, ses qualités naturelles ou acqui-

ses, son expérience dans les affaires, et le

genre d'occupations et d'emplois auxquels il est

le plus propre. Ces comptes rédigés et disposés

' Compte rendu au parlement de Bretagne, par
M. de La Chalotais, p. 41, etc Compte rendu par M. de
Monclar, p. 83, 185, 343.

' Compte rendu, par M. de Monclar, p. 121, etc.
* Jbid., p. 215, 241. Sur la destr. desjésuiics , parM d'Alembert, p. 39.

it
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par ordre . sont transcrits sur des registres te-

nus de manière* que le f;énéral puisse d'un coup

d'cpil voir l'état de la société entière dans tous

les coins de la terre, connaître les qualités et les

lalens de ses membres , et se mettre à portée de

choisir avec sûreté les instrumens que son au-

torité absolue peut employer aux fondions qu'il

croit convenir le mieux à chacun d'eux 2.

Comme roi),iet essentiel de l'ordre des jésuites

était de travailler avec un zèle infatigable au

salut des âmes, ils se sont trouvés en consé-

quence engagés dans be^n-oup de fondions de

la vie active. Dès leur première institution, ils

regardèrent l'éducation de la jeunesse comme

un de leurs |)rincipaux ministères; ils aspi-

rèrent aux emplois de directeurs et de con-

fesseurs ; ils prêchèrent fréquemment pour

instruire le peuple ; ils envoyèrent des mission-

naires pour convertir les infidèles ; la nouveauté

de cet établissement et la singularité de son

objet procurèrent à l'ordre beaucoup d'admi-

rateurs et de protecteurs. Les chefs qui gou-

vernaient la société eurent l'habileté de profiter

de toutes les circonstances qui pouvaient lui

être utiles -, et en très peu de temps ses mem-
bres se multiplièrent prodigieusement, et ac-

quirent un crédit élonnant. Avant la fin du

seizième siècle les jésuites se trouvaient à la tèle

' M, de La Chalotaisa calculé le nombre àen mémoires

que le général doit recevoir chaque année suivant les rè-

glemens de la société. Ils montent en tout à 6,584. En
divisant ce total par 27, nombre des provinces de l'ordre,

il parait qu'on envoie à Rome 177 mémoires tous les

ans sur l'état de chaque province. Compte, etc., p. 52.

Il faut encore y ajouter les lettres extraordinaires ou

celles des moniteurs ou espions que le général et les pro-

vinciaux entreiiennent dans chacune de leurs maisons.

Compte rendu, pur M. de Monclar, p. 431. Nist. des
Jésait. Amst., 1761 , tom. IV, p. 56. Les mémoires des

provinciaux et des chefs de chaque maison n'ont pas

seulement pour objet les membres de la .société : ils sont

encore obligés de rendre compte au général des affaires

civiles du pays 01*1 ils sont établis, en tant que la connais-

siiiice de ces événemens peut intéresser la religion. Cette

condition peut s'étendre à tous les cas particuliers, en
sorte que le général était pleinement instruit de ce qui

se passait dans toutes les cours et dans le monde. Compte
rendu, par M. de Monclar, p. 443. //«t. desjés., ibid.

p. d8< Quand les provinciaux et les recteurs avaient à

écrire sur quelque matière importante, ils devaient se

servir d'un chiffre, et il y en avait un pour chacun d'eux,

donné par le général. Compte rendu, par iM. de La Cha-
tolais, p. 54.

Compte rendu, par M de Monclar, p. 215, 439.

Vompte rendu, par M. de La Chalotais, p. 52, 222
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de l'éducation de la jeunesse dans presque tous

les pays catholiques de l'Europe. Ils étaient de-

venus les confesseurs de presque tous les rois,

fonction très importante sous toute espèce de

règne, et supérieure à celle de ministre sous

celui d'un prince faible. Us étaient les directeurs

spirituels de presque toutes les personnes dis-

tinguées par leur rang ou par leur puissance.

Us jouissaient du plus grand crédit et de la con-

fiance la plus étendue auprès du pape
,
qui les

regardait comme les plus zélés et les plus habiles

défenseurs de son autorité. Les avantages qu'une

telle société d'hommes actifs et cntreprenans

pouvait tirer de toutes les circonstances se

présentent d'eux-mêmes. Ils formaient les es-

prits des hommes en élevant leur jeunesse , et

conservaient sur eux de l'ascendant jusque dans

leur vieillesse. Ils eurent en différentes époques

la direction des cours les plus considérables de

l'Europe ; ils se mêlèrent de toutes les affaires
;

ils prirent part à toutes les intrigues et à toutes

les révolutions. Le général
,
guidé par les ins-

tructions qu'il recevait de toutes parts, pouvait

régler toutes les opérations de Tordre avec le

discernement le plus sûr ; et le pouvoir absolu

dont il jouissait le mettait en état de diriger ces

opérations avec vigueur , et d'en assurer l'exé-

cution et l'effet '.

Les richesses de l'ordre continuèrent d'aug-

menter en même temps que son crédit; on ima-

gina différens expédiens pour éluder le vœu de

pauvreté. L'ordre acquit de vastes domaines

dans les pays catholiques : par le nombre et la

magnificence de ses édifices publics, et par la

valeur de ses biens tant meubles qu'immeubles,

il était en état de le disputer aux plus riches

communautés. Outre les sources d'opulence qui

leur étaient communes avec tout le clergé régu

lier, les jésuites en avaient une qui leur était

particulière: sous prétexte d'assurer les progrès

de leurs missions et de faciliter l'entretien de

leurs missionnaires , ils obtinrent de la cour de

' Lorsque Loyola, en 1510, demanda au pape d'auto-

riser l'institution de son ordre , il n'avait quedix disciples;

mais en 1608, soixante-bwl ans après leur établissement,

le nombre des jésuites montait ù 10,581. En 1710, l'ordre

possédait vingt-quatre maisons professes, cinquante-neut

maisons de noviciat, trois cent quarante résidences, sii

cent douze collèges , deux reiiU missions , cent cinquante

séminaires et écoles publlcjurs : et le nombre des jésuitss

allait à 19,9î}8. ffut. dcsjcs., t. me I, p. 20.
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Rome une permission particulière de commer-

cer avec les autions à la conversion desquelles

ils (ravailiaicnt. En conséquence ils embrassè-

rent un commerce très étendu , et très lucratif

dans les Indes orientales et occidentales; ils éta-

blirent dans les difïiÉrentes parties de l'Europe,

des magasins pourvus de toutes sortes de mar-

chandises qu'ils vendaient. Ils ne se bornèrent

pas à ce trafic ; ils imitèrent encore l'exemple

des autres sociétés commerçantes, et sonjjèrent

à former des établissemcns : ils acquirent la

possession d'une vaste et fertile province dans

le continent méridional de l'Amérique , et exer-

cèrent unedomination souveraine sur des milliers

de sujets '.

Malheureusement la grande influence que

l'ordre des jésuites acquit par tous ces moyens

a fait souvent au genre humain les plus fçrands

maux. La discipline que l'ordre observait pour

former ses membres et les maximes fonda-

mentales de sa constitution tendaient à faire

regarder i\ chaque jésuite l'intérêt de la société

comme l'objet capital , auquel toute autre con-

sidération devait être sacrifiée. Cet attachement

ù leur ordre, le plus fort peut-être qui ait ja-

mais animé aucune société , est le caractère des

jésuites 2; il sert à expliquer le génie de leur

politique et la singularité remarquable de leurs

principes et de leur conduite.

Comme c'était pour l'honneur et pour l'avan-

tage de la société que les membres devaient

chercher à prendre de l'ascendant sur l'esprit

des personnes distinguées par leur ran'? ou leur

pouvoir , le désir dp gagner et de coiiserver

plus aisément la confiance des hommes , avait

conduit les jésuites à accréditer un systèrje de
morale relâchée et complaisante, qui put s'ac-

commoder aux passions, justifier les vices, to-

lérer les défauts, et autoriser presque toules les

actions auxquelles pouvait se porterie polilique

le plus audacieux et le moins scrupuleux.

La prospérité de l'ordre étant étroitement

attachée à la conservation de l'autorité des
papes, les jésuites, qui étaient liés aux intérêts

de leur société par le même principe, ont dû
être les plus zélés défenseurs de toutes les opi-

nions qui teudaicii! à élever la puissance ecclé-

siasiique sur les ruines de la puissance civile. Ils

9^

' Hist. desjés., tom. IV, p. 168, 196.
2 Compte rendu, p;ii' M. de Moiiclar, p. 285.

ont attribué à la cour de Rome une étendue et
une souveraineté de juridiction à laquelle as-

piraient à peine dans les siècles d'ignorance les

prétentions des pontifes le» plus présomptueux.
Ils ont soutenu que les ecclésiastiques ne doi-

vent nullement dépendre du magistrat civil. Ils

ont publié, sur l'obligation de résister aux
princes ennemis de la foi catholique , une doc-
trine qui favorisait les crimes les plus atroces

,

et qui tendait à rompre tous les liens qui unis-

sent les sujets à leurs souverains.

Comme l'ordre devait sa réputation et son
autorité au zèle avec lequel il défendait l'église

romaine contre les attaques des réformés, les

jésuiJes, fiers de cette distinction, se sont fait un
devoir particulier de combattre les opinions et

d'arrêter les progrès des protestans. Il n'est

point d'artifice et de moyens qu'ils n'aient em-
ployés contre eux. Ils n'ont jamais manqué de
s'opposer à toutes les voies de douceur et de
tolérance qu'on proposait en leur faveur. Jamais
ils ne cessèrent d'excitei contre eux toute la fu-

reurdes persécutions ecclésiastiques et séculières.

Les autres moines se sont hasardés, à la vé-
rité, à enseigner aussi les mêmes pernicieuses

doctrines , et ont soutenu des opinions égale-

ment contraires au bon ordre et au bonheur de
la société civile; mais par des raisons qu'on de-
vine aisément , ils ont débité ces opinions avec
plus de réserve , ou les ont répandues avec moins
de succès. Quiconque rassemblera les événemens
arrivés dans l'Europe depuis deux siècles, trou-

vera qu'on peut, sans injustice, imputer aux
jésuites la plupart des maux enfantés par cette

morale dangereuse et corrompue, par ces maxi-

mes extravagantes sur la puissance ecclésiastique

et par cet esprit d'intolérance, qui ont flétri la

réputation de l'église romaine pendant tout ce

période, et qui ont attiré tant de calamités sur

la société civile'.

Mais au milieu de tous les effets déplorables

de l'établissement de cet ordre, il faut avouer

aussi que le genre humain en a retiré quelques

avantages importans. Comi::e les jésuites fai-

saient de l'éducation de la jeunesse un de leurs

objets principaux , et que les premières tenta-

tives quils firent pour établir des collèges où ils

pussent reci voir des étùdians, éprouvèrent la

plus grande opposition de la part des universités

' Dict. Encyclop; art. Jésuites, tom. Vlll, p. âl3.
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en différentes parties de l'Europe, ce fut pour

eux une nécessité de tâdier de surpasser leurs

rivaux en science et en taiens , afin de se conci-

lier la faveur publique ; en conséquence ils s'ap-

pliquèrent avec la plus grande ardeur à l'étude

de la littérature ancienne. Ils imaginèrent diffé-

rentes méthodes pour faciliter l'instruction de la

jeunesse; les succès de leurs efforts n'ont pas

peu contribué à accélérer le proffrès de la litté-

rature; et ù cet égard, la société leur a de

grandes obligations. Ils n'ont pas seulement

réussi à enseigner les élémens des lettres;

leur ordre a produit encore d'habiles maîtres

dans les différentes branches des sciences, et il

peut se vanter d'avoir produit un plus grand

nombres de bons écrivains que toutes les autres

conununautés religieuses ensemble*.

Mais c'est dans le Nouveau-Monde que les jé-

suites ont exercé leurs taiens avec le plus d'éclat

et de la manière la plus utile au bonheur de l'es-

pèce humaine. Les conquérans de cette malheu-

reuse partie du globe n'avaient eu d'autre objet

que de dépouiller , d'enchaîner, d'exterminer ses

habitans; les jésuites seuls s'y sont établis dans

les vues d'humanité. Vers le commencement du

dernier siècle, ils obtinrent l'entrée de la pro-

vince du Paraguay, qui traverse le continent

méridional de l'Amérique depuis le fond des

montagnes de Potose jusqu'aux confins des éta-

blissemens espagnols et portugais, sur les bords

de la rivière de la Plata. Ils trouvèreat les ha-

' M. d'Alembert a remarqué que quoique les jésuiles

«e «oient exercés avec succès dans tous les genre» d'éru-

f'aion
,
quoiqu'ils aient produit des mathématiciens, de»

antiquaires, des critiques distingués ,
quoiqu'ils aient

formé quelques orateurs de réputation , ils n'ont jamais

produit un seul homme d'un esprit assez lumineux et

d'un jugement assez sain pour avoir mérité le nom de

philosophe. Il semble que ce soit un effet inévitable de

l'éducation monastique, de rétrécir l'esprit humain et de

donner des entraves au génie. L'attachement partial d'un

moine à l'intérêt de son ordre, intérêt souvent en con-

tradiction avec les autres citoyens; l'habitude d'une aveu-

gle obéissance à la volonté d'un supérieur, et le retour

fréquent des devoirs frivoles et ennuyeux du cloître,

dégradent les facultés de l'esprit, éteignent cette éner-

gie de sentiment et de courage qui donnent des idées et

des sentimens justes sur tout ce qui a rapport à la morale

et à la conduite de la vie. Fra-Paolo est peut-être le seul

religieux qui se soit élevé au-dessus des préjugés monas-

tiques
,
qui ait vu les actions des hommes et jugé les

intérêts de la société avec le coup d'œil étendu dtin phi -

losopbe le discernement d'un homme versé dans les

afFaires et la noblesse d'un homme bien né.

bitans de ces contrées à peu près dans l'état où

sont des hommes qui commencent à s'unir en-

semble; ils n'avaient aucun art, ils cherchaient

une subsistance précaire dans le produit de leur

chasse ou de leur pêche, et connaissaient à peine

les premiers principes de la subordination et de

la police. Les jésuites se chargèrent d'instruire

et de civiliser ces sauvages. Ils leur apprirent h

cultiver la terre, élever des animaux domesti-

ques , à bâtir des maisons.

Ils les engagèrent à se réunir ensemble dans

des villages : ils les formèrent aux arts et aux ma-

nufactures; ils leur firent goûter les douceurs

de la société et les avantages qui résultent de

la sûreté et du bon ordre. Ces peuples devinrent

ainsi sujets de leurs bienfaiteurs, qui les gou-

vernèrent avec la tendresse qu'un père a pour

ses enfans. Respectés, chéris, presque adorés,

quelques jésuiles présidaient sur des milliers

d'Indiens. Us entretenaient une égalité parfaite

entre tous les membres de cette nombreuse com-

munauté. Chacun était obligé de travailler, non

pour un seul, mais pour le public. Le produit

de leurs champs, tous les fruits de leur indus-

trie étaient déposés dansdes magasins communs,

d'où l'on distribuait a chaque individu ce qui

était nécessaire A ses besoins. Cette forme d'ins-

titution détruisait dans sa racine presque toutes

les passions qui troublent la paix de la société

et rendent les hommes malheureux. Un petit

nombre de magistrats, choisis par les Indiens

eux-mêmes, veillaient sur la tranquillité pu-

blique et assuraient l'obéissance aux lois. Les

punitions sanguinaires , si fréquentes sous les

autres gouvernemens
, y étaient inconnues : une

réprimande faite par un jésuite, une légère note

d'infamie, ou, dans des cas extraordinaires,

quelques coups de fouet suffisaient pour main-

tenir le bon ordre parmi ce peuple innocent et

heureux K

Mais dans cet effort même que les jésuites ont

fait pour le bien du genre humain et qui mérite

sa reconnaissance, le génie de leur politique et

l'esprit de leur ordre s'y mêlèrent encore, et s'y

reconnaissent aisément. Us tendaient ouverte-

ment à établir dans le Paraguay un empire indé-

pendant , soumis à la société seule , et qui
,
par

' ffLit. du Paraguay, par le père de Charlevoix, tom II,

p. 42, etc. Foyage au Pérou, par D. G Juan et D. Ant.

de IJlloa, tom. I, p. 540, etc. Paris, 40, VSi.

^'i
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rexcellencc de sa constitution et de sa police

,

n'eftt pas manqué d'étendre la domination de

l'ordre sur toute la partie méridionale de l'Amé-

rique. Dans cette vue et afin d'empêcher que les

Espagnols ou les Portugais, dont les établisse-

mens étaient voisins, ne pussent prendre aucune

sorte d'autorité sur le peuple qu'ils gouvernaient,

les jésuites tâchèrent d'inspirer aux Indiens de
la haine et du mépris pour ces deux nations, et

ils avaient intercepté toute communication entre

elles et le Paraguay. Us avaient défendu h tout

négociant particulier. Espagnol ou Portugais,

d'entrer dans leur territoire. S'ils étaient obligés

de recevoir chez eux, de la part des gouverne-
mens voisins, quelque personne revêtue d'un

caractère public, ils ne lui permettaient d'avoir

aucun entretien avec les Indiens, et ils ne lais-

saient entrer aucun de ceux-ci dans la maison
où résidaient les étrangers qu'en présence d'un

jésuite. Pour rendre toute communication avec

eux plus difficile encore, ils évitaient avec .«oin

de donner aux Indiens aucune connaissance

de la langue espagnole et des autres langues

européennes; mais à mesure qu'ils civilisaient

quelque tribu nouvelle , ils tâchaient d'y intro-

duire un certain dialecte de la langue indienne,

qu'ils cherchaient à rendre universel dans tous

leurs domaines.

Comme toutes ces précautions, sans forces

militaires, n'auraient pas été suffisantes pour
rendre leur empire tranquille et durable, ils

instruisirent leurs sujets dans l'art de faire la

guerre à la manière européenne. Ils formèrent
des corps de cavalerie et d'infanterie bien armés
et bien disciplinées. Ils se munirent d'uncgrande
quantité d'artillerie, et établirent des arsenaux
fournis d'armes et de munitions de toule es-

pèce. Ils vinrent à bout de former ainsi une ar-

mée assez nombreuse et assez bien entretenue

pour être formidable dans un pays où toutes les

forces militaires des Espagnols et des Portugais
se réduisaient à quelques bataillons délabrés et

mal disciplinés '.

La puissance des jésuites ne fit aucun pro-
grès considérable sous le règne de Charles V,
qui

, avec sa sagacité ordinaire , démêla l'objet

et la tendance dangereuse de leur institution,

• Forage de Juan et d'UUoa. tom. 11, p. 549. Re-
cueil de toutes lespièces qui ontparu sur les affaires
des jésuites en Portugal, tom. I, p. 7, etc.
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et les empêcha de s'entendre ' Mais , comme sa

fondation jippartient au période dont j'écris

l'histoire , et que le siècle pour lequel j'écris a
vu sa chute, k tableau que je viens de donner
des lois et du génie de ce corps formidable ne
peut déplaire à mes lecteurs , d'autant plus

qu'uue ciconstance particulière m'a mis à portée
de traiter ces détails avec succès. L'Europe avait

bien examiné pendant deux siècles l'ambition et

le pouvoir de cet ordre , mais qBoi(|u'elle en eût

éprouvé plusieurs effets fawslps •'!.> n'en p<»iH

vait pas démêler clairement ies véritcrwi^s causes.

Elle n'avait pas la connaissance des regleniens

singuliers qui caractérisaient la constitution po-
litique et le régime de cette société : c'étaient

cependant ces règlemens qui formaient l'esprit

d'intrigue et d'ambition qui distinguait ses mi-
nistres, et qui tendait A accroître sans cesse la

puissance du corps. Dès l'institution même , une
des maximes favorites des jésuites fut de ne ja-

mais rendre publiques les règles de leur ordre,
et ils les tenaient cachées comme un mystère im-
pénétrable. Jamais ils ne les communiquaientaux
étrangers; la plupart de leurs membres mêmes
n'étaient pas du secret 2 , et lorsque les tril)u-

naux les requirent de les produire, ils refusèrent

toujours de le faire. Ainsi
,
par une faute étrange

de politique , la puissance civile autorisa ou toléra

en différons pays l'établissement d'une société

d'hommes qui affectaient de cacher avec le plus

grand soin leurs constitutions et leurs lois
,
pré-

caution qui seule était une raison suffisante

pour les exclure. Pendant les poursuites faites

récemment contre eux en Portugal et eu France,

ils ont enfin eu l'imprudence de produire les

livres mystérieux de leur institut : au moyen
de ces pièces authentiques, on a reconnu les

principes de leur gouvernement , et Ion a re-

monté aux sources de leur puissance , avec un
degré de précision et de certitude auquel il

était impossible 3 d'atteindre avant cet événe-

ment.

' Compte rendu, par M. de Monclar, p. 312.
' fftst. desjés., tom. III, p. 236, etc. Compte rendu

par M. de La Chatolais, p. 38.

' J'ai tiré la plus grande partie de ces lumières sur le

régime et les lois de l'ordre des Jésuites des comptes
rendus par M. de La Chalolaiset M. de Monclar. Je ne me
suis cependant pas reposé sur l'autorité seule de ces ma-
gistrats aussi respectables par leur caractère que pai
leui's lalens

; je me suis fondé aussi sur les passages
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Après avoir exposé la tendance dangereuse

des constitulioiis et de l'esprit de l'ordre des jé-

suites avec la liberté qui convient à un histo-

rien , la candeur et l'impartialité qu'impose ce

caractère m'obli{ïent d'tùouter une observation

en leur faveur; c'est que dans l'église romaine,

aucune classe du clergé régulier ne s'est plus

distinguée par la pureté des moeurs que cette

société en général. Les maximes de sa politique

intrigante , ambitieuse et intéressée ^
,
pou-

vaient bien influer sur l'esprit de ceux qui gou-

vernaient la société, et même corrompre le cœur

et la conduite de quelques individus; mais le

plus grand nombre, occupé de l'étude des let-

tres ou employé aux fonctions de la religion,

suivait pour guide les principes ordinaires qui

écartent les hommes du vice et les portent à

l'honnêteté et à la vertu. Rien n'est plus digne

de l'attention de tout homme éclairé , curieux

d'observer les révolutions du genre humain,

que les causes qui ont occasioné la ruine de ce

corps si puissant , avec les circonstances et les

effets qui ont accompagné cet événement dans

les différentes contrées de l'Europe; mais elles

appartiennent à une époque qui s'éloigne de

celle dont j'ai entrepris l'histoire.

Charles n'eut pas plus tôt rétabli l'ordre dans

les Pays-Bas, qu'il fut obligé de porter son

attention sur les affaires d'Allemagne. Les pro-

testans le pressaient vivement de faire tenir cette

conférence qui devait avoir lieu entre quelques

théologiens choisis des deux partis, et qui avait

été expressément stipulée dans la convention de

Francfort. Le projet de faire examiner ainsi ( t

même décider les points de la dispute, parut au

pape un attentat su. le droit qu'il s'arrogeait

d'en être le juge suprême ; persuadé que la con-

férence serait inutile en ne décidant rien , ou

qu'elle pourrait être dangereuse en décidant

trop, il mit tout en œuvre pour empêcher qu'elle

n'eût lieu. Mais Charles
,

qui se croyait plus

intéressé à gai le cœur des Allemands qu'ii

satisfaire le pape , fit peu de cas de ses rcmoii-

nombre, extraii8 des conslitutions de l'ordre, le«quelle!)

oui élé déposées entre leurs mains. Hospiiiian , docteur

protestant de Zurich, dans son Historia jesuUica , im-

primée eu 1610, a publié une petite partie de leurs cons-

titutions , dont le hasard lui avait fait tomber une copie

entre les mains, p. 13, âl
- Hurla destruction desjésuUes,paT M.d'Alembert,

p. 55.
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trances. Dans une diète tenue à Ha[>uenau , on

prépara les matières qui devaient faire le siyet

de la conférence. Dans une autre qui se tint à

Worms, la conférence fut entamée; et Mélanch-

ton d'un côté , et Eckius de l'autre
, y soutin-

rent le rôle principal ; ils avaient déjà fait quel-

ques progrès , sans cependant avoir encore rien

conclu , lorsqu'elle fut interrompue par l'ordre

de l'empereur, qui voulut qu'on la recommençât

avec plus de solennité en sa présence , dans une

diète qu'il convoqua pour cet effet à Ratisboune.

L'assemblée s'ouvrit en effet avec le plus grand

appareil, et tout le monde s'attendait à une

dispute des plus vives , et à un résultat décisif.

Les deux partis consentirent à donner à l'em-

pereur le pouvoir de nommer ceux qui devaient

soutenir la conférence; et au lieu de lui donner

la forme d'une dispute publique , on convint de

faire à l'amiable l'examen et la recherche des

articles qui avaient donnélieu aux contestations.

L'empereur nomma du côté des catholiques

Eckius, Gropper et Pflug, et du côté des pro-

teslans Mélanchton, Bucer etPistorius, tous six

jouissant de la plus grande réputation dans leur

parti , et tous, à l'exception d'Eckius, distingués

par leur modération et leur amour pour la paix.

Lorsqu'ils étaient sur le point de commencer

leurs conférences, l'empereur leur remit un ou-

vrage, composé , disait-il, par un savant théo-

logien des Pays-Bas , avec une modération et

une clartés! extraordinaires, qu'il pouvait, à son

avis, concilier et satisfaire lesdeux pari is. Grop-

per, chanoine de Cologne , un des docteurs qu'il

a ait nommés, et qui avait autant d'adresse que

d'érudition , fut soupçonné dans la suite d'être

l'auteur de ce petit traité. Cet ouvrage était

composé de propositions sur vingt-derr des arti-

cles principaux de la théologie , lesquels com-

prenaient la plupart des questions agitées alors

entre les luthériens et l'église de Rome. Il

avait eu attenlion d'exposer ses sentimens dans

un ordre naturel , de les exprimer avec simpli-

cité, de n'employer que les termes mêmes de

l'Écriture sainte ou des anciens pères de l'église,

d'adoucir la rigueur de quelques opinions , de

modifier et d'expliquer ce qui paraissait absurde

dans les autres , de rapprocher les deux parties

en accordant quelques points tantôt ù l'uu,

tantôt à l'autre ; surtout il avait eu soin d'évi-

ter, autant qu'il était possible , les phrases de
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l'école, et tons ces termes de controverse qui

sont comme autant de marques de séparatioti

entre les différentes sectes , et qui ont souvent

excité de plus violens combats entre les théo-

logiens que le fonds même des opinions ; il

avait enfin composé son ouvrage de manière à

faire espérer qu'il réussirait mieux que tout ce

qu'on avait tenté jusqu'alors, à concilier et à

terminer les disputes de religion *.

Mais les hommes de ce siècle portaient dans

les disputes théologiques tant d'attention et de
subtilité

,
qu'il n'était pas possible de leur en

imposer par aucun subterfuge, quelque spé-

cieux qu'il pût être. La chaleur et la longue durée

de cette querelle avaient tellement aliéné l'un de
l'autre les deux partis , et avait mis une si grande
opposition dans les esprits, qu'il était impossible

de les réconcilier par des concessions partielles.

Tous les catholiques zélés
,
particulièrement les

ecclésiastiques qui avaient place à la diète, con-

damnèrent unanimement le traité de Gropper
comme trop favorable aux opinions de Luther, et

prétendirent qu'il insinuait u venin de son hérésie

d'une manière d'autant plus dangereuse qu'elle

le déguisait en partie. Les proteslans rigides,

spécialement Luther et son protecteur, l'électeur

de Saxe, voulaient, de leur côté, qu'on rejetât

ce livre comme un mélange impie de l'erreur et

de la vérité , frauduleusement préparé pour en
imposer aux âmes faibles, timides et simples.

Mais les docteurs qui étaient charges de l'exa-

miner y procédèrent avec plus de réflexion et

de Bîodération. Il était beaucoup plus aisé en
soi, et moins contraire A la dignité de l'église

d'accorder quelque chose et de consentir même
à des changemens dans les opinions de pure
spéculation , dont la discussion ne sort guère
de l'intérieur des écoles, et qui ne présentent

rien au peuple qui frappe son imagination ou
affecte ses sens; ils n'eurent i)as de peine à s'ac-

corder sur ce point , et à concilier même, à leur

commune satisfaction, l'article important de la

justification des hommes. Mais quand ils en vin-

rent aux objets de juridiction qui touchaient aux
intérêts et à l'autorité du siège de Rome ou aux
rites et aux formes du culte extérieur, où tout

changement devait nécessairement être public
et exposé aux yeux du peuple , ce fut sur ce

' fioldast., Comlit. imper., p. 182.
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point que les catholiques se montrèrent tout-à-

fait intraitables; l'église ne pouvait, sans com-
promettre sa sûreté et son honneur, abolir les

anciennes constitutions. Tous les articles relatifs

au pouvoir du pape, à l'autorité des conciles , à

l'administration des sacremens , au culte des
saints , et beaucoup d'autres n'admettaient par
leur nature aucun tempérament; en sorte qu'a-

près bien des efforts pour en venir à un accom-
modement sur ces objets divers , l'empereur fut

convaincu que tous ses efforts seraient inutiles.

Impatient cependant de terminer la diète, il

vint à bout d'engager la pluralité de ses mem-
bres à approuver la résolution suivante : savoir,

que les articles sur lesquels les docteurs s'étaient

accordés dans cette conférence seraient tenus

pour décidés, et seraient inviolablement obser-

vés de part et d'autre
;
quant à ceux sur lesquels

ils étaient divisés
,
qu'ils seraient renvoyés A la

décision d'un concile général, et si le concile ne
pouvait avoir lieu, à un synode national qui se

tiendrait en Allemagne; ou enfin, si l'on ne pou-
vait réussir à assembler le synode , rpie l'on con-

voquerait dans dix-huit mois une diète générale
de l'empire, pour prononcer un jugement défi-

nitif sur toute la dispute
;
que l'empereur em-

ploirait auprès du pape toute son autorité pour
faire convoquer un concile général ou un synode
national; qu'en attendant on ne ferait aucune
innovation, aucune tentative pour multiplier les

prosélytes; et qu'on n'envahirait ni les revenus
de l'église , ni ceux des monastères ^.

Toutes les opérations de cette diète et ses

dernières conclusions offensèrent vivement le

pape. Le droit que les Allemands s'élaient at-

tribue de nommer leurs propres théologiens

pour examiner et décider des matières de con-
troverse lui parut un attentat dangereux sur ses

droits; il fut encore choqué comme d'un acte

de désobéissance de ce qu'ils avaient renouvelé
l'ancienne proposition d'assembler un synode
national, proposition qui avait été tant de fois

rejelée par lui et par ses prédécesseurs ; mais la

seule mention d'une diète qui serait compoéo
pour la plus grande partie de laïques, cl qui

aurait le droit de rendre un jugement définitif

sur des articles de foi, parut aux catholiques une
profanation aussi criminelle que la plus grave

'Sleidan, p. 267, etc. Pallav., liv. iv. en, p. 130.

Fra Paolo, p. 86. Seckeud, lii'. m, p. 250.
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de ces mêmes hérésies qu'ils paraissiienl si ja-

loux d'étouffer. Les protestaiis. de leur côté, ne

furent pas plus conlens d'une décision qui res-

serrait considérablement la liberté dont ils

avaient joui jusqu'alors. Ils laissèrent éclater

hautement leurs murmures contre cette décision
;

et Charles
,
pour ne point laisser des semences

de mécontentemens dans l'empire, leur accorda

une déclaration particulière, conçue dans les

ternies les plus positifs, qui les exemptait de tout

ce qu'ils trouvaient d'injurieux ou detyrannique

3ans l'arrêté de la liiète, et les maintenait dans

la pleine possession de tous les privilèges qui

leur avaient été accordés'. Tant d'indulgence

de la part de l'empereur pourra paraître ex-

traordinaire; mais il y était forcé par la situa-

lion ofi étaient ses affaires dans cette conjonc-

ture. Il prévoyait qu'une rupture avec la France

était inévitable, et ne pouvait être éloignée ; et

il n'osait pas s'exposer à laisser dans l'ùme des

proleslans aucun sentiment de mécontentement

ou d'inquiétude qui pftt les engager à rechercher

de nouveau pour leur propre défense , l'appui du

roi de France , contre lequel ils étaient pour lors

très indisposés. La modération dont Cliarles en

usait à leur égard était appuyée sur un motif

plus pressant encore ; c'étaient les progrès ra-

pides que faisaient les Turcs en Hongrie. Il ve-

nait de se faire dans ce royaume une grande ré-

volution. Jeun Zapol Sca;pus avait , comme je

l'ai déjà dit, préféré de posséder un royaume

tributaire, plutôt que de renoncer à la dignité

royale dont il jouissait ; et avec le secours de So-

liman , son puissant protecteur, il avait enlevé à

Ferdinand une grande partie de la Hongrie, et

ne lui avait laissé qu'une possession fort incer-

taine du reste. Mais Jean était ami de la paix
;

et les tentai ives fréquentes ([ue Ferdinand et les

partisans quil avait en Hongrie ne cessaient de

faire pour reprendre ce ((u'ils avaient perdu , lui

donnaient de grands embarras ; dun autre

côté, il n'était pas moins affligé de la nécessité

où il se trouvait réduit d'appeler à son cours les

Turcs, qu'il regardait plutôt comme ses maîtres

que comme ses alliés , et qui le lui faisaient bien

sentir. Afin de se délivrer de cette pénible alter-

native, et de s'assurer le loisir et le repos néces-

' saire pour suivre en paix son gofil pour les arts

' SIeld, p. 28,3. Seekend, pag. 366. Dumonl, Cori.f

diploin., loii). IV, H. p. 210
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et les amusemens qu'il aimait, il fit av : son

compétiteur un accommodement secret, d'^atla

condition fut que Ferdinand le reconraàx.it

comme roi de Hongrie, et le laisserait jouir

tranquillement pendant sa vie de la partie du

royaume dont il se trouvait en possession . 5 la

charge qu'après sa mort le royaume pa.'-serait

en entier à Ferdinand '. Comme le roi de Hon-

grie n'était pas marié , et qu'il était alors avancé

en âge, les termes de celte convention parais-

saient très favorables à Ferdinand , mais peu de

temps après, les nobles de ce royaume, jaloux

d'empêcher un étranger de monter sur leur

trône , déterminèrent Jean ù mettre un terme à

son long célibat , en épousant Isabelle, fille de

Sigismond , roi de Pologne. Jean , avant sa

mort
,
qui arriva l'année même de son mariage,

eut la satisfaction de voir naitrc un héritier de

son nom et de son royaume. Il lui léjjua sa cou-

ronne sans aucun égard au trailé qu'il avait fait

avec Ferdinand, et qu'il regarda sans doute

comme annulé par un événement qui n'avait

pas été prévu lors de la conclusion du trailé. Il

laissa à la reine et à George IMartinuzzi, évèque

de Varadin , la tutelle de son fils et la régence

du royaume. Le plus grande partie de la nation

reconnut aussitôt le jeune roi, îi qui elle donna

le nom d'Etienne, en mémoire du fondateur de

leur monarchie 2

Ferdinand, quoique extrêmement déconcerté

par cet événement imprévu , résolut de ne pas

abandonner un royaume sur lequel il avait des

droits par l'accord qu'il avait fait avec Jean. Il

envoya des ambassadeurs à la reine pour en ré-

clamer la possession , et lui promit la province

de Transylvanie , comme un établissement pour

son fils ; il se prépara en même tenq>s à appuyer

ses droits par la force des armes. Mais les per-

sonnes à qui Jean avait confié son fils avaient

trop de courage pour céder ainsi sa couronne,

et ils possédaient toutes les ressources nécessaires

pour la bien défendre. La reine joignait à l'a-

dresse particulière à son sexe un courage màlc,

de l'ambition et de la grandeur dame. Marli-

nuzzi
,
qui s'était élevé par son propre niérilc

du rang le plus bi • à la dignité dont il élait re-

vêtu , était un de ces hommes extraordinaires

qui
,
par l'étendue et la variété de leurs talens.

' hluaiiliaffi , //ist. /lung., lib. xxii.p. 135.

' Joviu8, Nist., liv. xxxix, p. 239, A., etc.
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sont propres à jouer un grand rdle dans les temps
de trouble et de faction. Il affectait un extérieur

d'iiumilité et de piété austère dans les fonctions

de son office ecclésiastique. Dans les affaires du
gouvernement il montrait autant d'activité et

de finesse que de fermeté. Pendant la guerre il

dépouillait la soutane et montait à cheval, armé
d'un cimeterre et d'un bouclier, aussi actif, aussi

brave et aussi fier qu'aucun de ses compatriotes.

Au milieu de toutes les formes diverses et op-
posées qu'il savait prendre, il laissait voir un
désir insatiable d'autorité et de domination. Il

était aisé de prévoir la réponse que Ferdinand
devait recevoir. Il ne fut pas long-temps à se

convaincre qu'il ne devait compter que sur la

force pour se remettre en possession de la cou-
ronne de Hongrie. Il leva un corps nombreux
d'Allemands , auxquels ses partisans joignirent

leurs vassaux , et il fit marcher cette armée dans
la partie du royaume qui s'était déclarée pour
Etienne. Martinuzzi sentit bien qu'il n'était pas
en état de tenir tête , en plaine , à une année si

puissante
;

il se contenta de s'assurer des villes

,

et surtout de Btide, qu'il eut soin de munir de
toutes les provisions nécessaires poursa défense.
Il envoya en même temps des ambassadeurs à
Soliman pour le prier d'accorder au fils settc

même protection qui avait si long-temps main-
tenu le père sur le trône. Ferdinand fit les plus
grands efforts pour traverser cette négociation;
il offrit même d'accepter la courormc de Hon-
grie aux mêmes conditions ignominieuses sous
lesquelles Jean l'avait tenue , et de se rendre tri-

butaire de la Porte-Ottomane; mais le sultan vit
tant d'avantages à épouser les intérêts du jeune
roi qu'il promit de lui accorder sa protection; et
en eff( t il fit marcher une armée vers la Hon-
grie, et la suivit aussitôt à la tête d'une seconde.
Cependant les Allemands , dans l'espérance de
terminer la guerre par la prise d'une ville où
étaient renfermés le roi et sa mère, formèrent
le siège de Bude. Martinuzzi

, qui y avait ras-
semblé toutes les forcesde la noblesse hongroise,
défendit la ville avec tant de courage et d'habi-
leté qu'il donna le temps aux Turcs de venir à
son secours. Dès qu'ils arrivèrent, ils attaquè-
rent les Allemands affaiblis par la fatigue, les
maladies et les désertions , les battirent et en
firent un grand carnage '.

' Isiuaiihaffl, mu. hung. liv. xiv, p. 150.

329
Soliman ne tarda pas à joindre ses troupes

victorieuses : las de tant d'expéditions dispen-
dieuses pour défendre des états qui ne lui ap-
partenaient point, ou tenté peut-être par l'oc-

casion séduisante et favorable de s'emparer d'un
royaume que possédait un enfant sous la tutelle
d'une femme et d'un prêtre, il sacrifia trop fa-
cilement à ces motifs d'intérêt personnel tous
les principes de l'honneur et les senlimens de
l'humanité. Le sultan eut recours à la fraude
pour exécuter un projet dont l'idée seule était
une lâcheté; il engagea la reine à lui amener
dans son camp le jeune roi, qu'il avait , disait-

il
,
un désir extrême de voir; il invita en même

temps les principaux de^a noblesse de Hongrie
à s'y rendre, et à assister à une fête qu'il vou-
lait y donner. Tandis qu'on se livrait sans soup-
çons à la galté et aux divertissemens de la fête,
un détachement de ses meilleures troupes s'em-
para d'une des portes de Bude. Maître de la

capitale
, de la personne du roi et des chefs de

la noblesse
, il fit conduire la reine avec son fils

dans la Transylvanie, qu'il leur assigna pour
leur partage

, et nomma un pacha pour résider

à Bude avec un corps de troupes considérable
;

il réunit ainsi la Hongrie à l'empire ottoman. Ni
les larmes

, ni les plaintes de cette reine infortu-

née ne purent le toucher; et Martinuzzi, trop
faible pour s'opposer aux volontés absolues du
sultan

,
fit d'inutiles efforts pour lui faire chan-

gerde résolution '.

Avant que Ferdinand eût reçu la nouvelle de
cette usurpation violente , il avait malheureuse-
ment envoyé à Soliman de nouveaux ambassa-
deurs pour lui exposer encore ses droits à la

couronne de Hongrie, et lui réitérer ses pre-
mières offres de tenir ce royaume de la Porte-
Ottomane, et de lui payer un tribut annuel. Celle
proposition

, faite dans des circonstances si peu
favorables, fut rejetée avec dédain. Le sultan

,

enflé de son succès , et se croyant en droit de
faire la loi ;\ un prince qui lui offrait de son
propre mouvement des conditions si peu conve-
nables à son rang , déclara qu'il n'interromprait
point le cours de ses opérations militaires à
moins que Ferdinand n'évacuât sur-le-champ
toutes les villes qu'il tenait encore en Hongrie

,

et qu'il ne consentît à l'imposition d'un tribut

' Istuanhaffi, I/ist. hung.. liv. xiv.p. 56. Jov., ffist..
iiv. xxiix, p. 24, 76, etc.

m'-
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sur l'Autriche , afin de dédommager le sultan

des sommes immenses que Tinvasion présomp-

tueuse de Ferdinand en Hongrie avait coAlé à

la Porte-Ottomane pour défendre ce royaume *.

Tel était l'état des affaires enHongrie. Comme
ces événemens malheureux y avaient précédé

la séparation de la diète de Ralisbonne, ou qu'on

avait alors lieu de les craindre , Gliarles sentit

qu'il serait dangereux d'irriter le ressentiment

dos Allemands dans le moment où un ennemi si

formidable était près de fondre sur l'empire; et

que ce n'était qu'en flattant les protestans , et en

leur donnant satisfaction sur leurs demandes

qu'il pouvait espérer d'en être vigoureusement

secouru, soit pour conquérir la Hongrie, soit

pour défendre les frontières de l'Autriche. Ce

fut par les concessions dont on a déjà parlé qu'il

parvint à son but ; les protestans convinrent de

lui fournir, pour faire la guerre aux Turcs, des

secours d'hommes et d'argent si abondans qu'il

ne lui resta presque plus d'inquiétudes sur la sû-

reté de l'Allemagne pour la campagne suivante.

Aussitôt après la clôture de la diète, l'empe-

reur partit pour l'Italie. En passant par Lucqucs,

il eut avec le pape une courte entrevue où il fut

question des moyens les plus propres à terminer

les disputes de religion qui désolaient l'Allema-

gne ; mais celte conciliation ne pouvait se faire

entre deux princes dont les vues et les intérêts

sur cette matière étaient alors si opposés. Tous

les efforts que fit le pape pour étouffer les sujets

de discorde qui divisaient Charles et François,

et pour éteindre cette animosité mutuelle qui

menaçait d'éclater bientôt par une guerre ou-

verte , n'eurent pas un succès plus heureux.

L'empereur avait l'esprit si occupé de la

grande entreprise qu'il avait projetée contre Al-

ger, qu'il fit assez peu d'attention aux proposi-

tions et aux arrangemens du pape, et se h;Ua de

rejoindre sa (Iode et sou armée ^.

Alger était toujours dans cette dépendance de

l'empire turc où Barberousse l'avait mise. De-

puis qu'il commandait la flotte ottomane, eu

qualité de capitan-pacha , Alger était gouverné

par Ilassen-Aga , eunuque renégat
,
qui , ayant

passé au service des pirates par tous les grades

,

«vait acquis dans la guerre une grande expé-

rience , et était bien capable d'occuper un poste

' Istiianhaffl, ffist. hung., liv. xr/, p. I.'^O.

* Saiidov., Mut., loin. Il, 298
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qui demandait un courage et des talens éprouvés.

Hassen
,
pour se montrer digne de cet honneur,

exerçait ses déprédations contre tous les états

de la chrétienté , avec une activité si étonnante,

qu'il surpassait, s'il est possible, Barberousse

lui-même en audace et en cruauté. Ses corsaires

avaient presque interrompu le commerce de la

Méditerranée. 11 jetait si fréquemment l'alarme

surles côtes d'Espagne, qu'on fut obligé d'élever

de distance en distance des corps-de-garde , et

d'y entretenir continuellement des sentinelles

pour veiller sur l'approche des Barbaresques , et

garantir les habitans de leurs invasions '. L'em-

pereur recevait depuis long-temps des plaintes

très pressantes de la part de ses sujets ; on Ini

représentait que son intérêt et l'humanité lui

faisaient également un devoir de réduire Alger,

devenu, depuis la conquête de Tunis, le récep-

tacle de tous les pirates, et d'exterminer celte

race de brigands , ennemis implacables du nom
chrétien. Déterminé par leurs prières , séduit

encore par l'espérance de donner un nouveau

lustre à la gloire de sa dernière expédition d'A-

frique , Charles, avant de quitter Madrid pour
son voyage des Pays-Bas , avait donné des ordres

en Espagne et en Italie pour équiper une flotte

et lever une armée destinées h cette entreprise.

Les changemens qui survinrent dans les cir-

constances ne le firent point changer de réso-

lution : ni les progrès que faisaient les Turcc

dans le pays , ni les « tmonlrances de ses plus

fidèles partisans en Allemagne
,
qui lui repré-

sentaient que son premier soin devait être de

défendre l'empire; ni les railleries de ceux (|ui

ne l'aimaient pas, et qui plaisantaient sur ce

qu'd fuyait un einiemi (ju'il avait près de lui
,

pour aller au loin en chercher un si peu digne

de sou courroux , rien ne put l'engager A porter

ses forces vers la Hongrie. C'était .sans contredit

une entreprise honorable
,
q(ie d'aller attaquer

le sultan en Hongrie, mais elle était au-dessus

de ses forces , et ne s'accordait pas avec ses in-

térêts. Il eût fallu faire venir des troupes d'Es-

pa{;ne et d'Italie, pour les conduire dans un

pays très éloigné
;
pourvoir aux préparatifs im-

menses que demandait le transport de l'artille-

rie, des munitions et des baj^ages d'une armée

entière, terminer dans une campagne une guerre

qu'il était difficile de rendre un peu décisive,

< Jovius, Uisl., liv. x», p.^iiC.
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même dans l'espace de plusieurs campagnes; un

semblabfe projet efit entraîné des dépenses trop

lonjïues et trop fortes, pour que le trésor épuisé

de l'empereur pût y suffire.

D'ailleurs , en employant de ce côté ses prin-

cipales forces , les domaines qu'il possédait en

Italie et dans les Pays-Bas restaient exposés à

l'invasion du roi de France, qui ne manquerait

pas de profiter d'une occasion si favorable d'y

porter la guerre. D'un autre côté, son expédi-

tion d'Aflrlque , dont les préparatifs étaient

achevés et presque toutes les dépenses faites, ne

demandait qu'un seul effort, qui, outre la sû-

reté et la satisfaction que cette entreprise pro-

curerait à ses sujets, demanderait si peu de temps

que le roi de France ne pourrait guère profiter

de son absence pour envahir ses états d'Europe.

Toutes CCS raisons déterminèrent Charles A

persister dans son premier dessein avec une
résolution inflexible; il n'eut égard ni aux con-

seils du pape, ni ;\ ceux d'André Doria, qui le

conjurait de ne pas exposer une flotte entière à

une destruction presque inévitable, en risquant

l'approciie des côtes dangereuses d'Alger , dans

une saison si avancée, où les vents d'automne

étaient si violens. Après s'être embarqué sur les

galères de Doria , -h Porto-N'enère sur le terri-

toire de Gènes, il ne tarda pas à reconnaître

que cet habile iiomme de mer avait jugé mieux
que lui d'un élément qu'il devait en effet mieux
connaître. 11 s'éleva une tempête si violente,

que ce ne fut qu'après les plus grands efforts,

et après avoir couru les plus grands périls,

que Charles put aborder A l'Ile de Sardaigne,
où était fixé le rendez -vous général de la

flotte. Mais comme l'empereur était quelquefois
d'un courage inébranlable et d'un caractère in-

flexible, les remontrances du pape, celles de
Doria, les dangers même qu'il venait de courir,

n'eurent d'autre effet sur lui que de l'affermir

encore dans sa funeste résolution. Il est vrai que
les forces qu'il avait rassemblées étaient bien
capables d'inspirer les plus grandes espérances
de succès, même A un prince moins hardi et

moins présomptueux. Elles consistaient en vingt
mille hommes d'inftinterie et deux mille de ca-
valerie, tant Espagn !s qu'Italiens et Alle-

mands
,
pour la plupart vieux soldats ; et en

trois mille volontaires , la fleur de la noblesse
italienne et espagnole, qui s'était empressée de
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faire sa cour à l'empereur en le suivant dans
cette expédition, et qui se montrait jalouse de
partager la gloire dont elle croyait qu'il allait se

couvrir. 11 lui était d'ailleurs arrivé de Malte
mille soldats envoyés par l'ordre de Saint-Jean

,

et conduits par cinq cents de ses plus braves
chevaliers.

La navigation depuis l'île Majorque jusqu'aux
côtes d'Afrique ne fut ni moins longue ni moins
périlleuse que celle qu'il venait de faire. Lors-
qu'il approcha de terre, la fureur de la mer
et la violence des vents ne permirent pas aux
troupes de débarquer. A la fin , l'empereur pro-
fitant d'un moment favorable les mil à terre

sans obtacles, assez près de la ville d'Alger,
vers laquelle il marcha sans délai. Has.sen n'a-

vait fi opposer à cette puissante armée que huit

cents Turcs et cinq mille Maures , moitié natu-
rels du pays, moitié réfugiés de Grenade. Il ne
laissa pas dp faire une réponse fière et hardie A

la sommation qu'on lui fit de se rendre ; mais
malgré son courage et sa grande expérience
dans l'art de la guerre, il n'aurait pu, avec le peu
de soldais qu'il avait , tenir long-temps contre
des forces supérieures à celles qui avaient baitu

Barberousse A la lête de soixante mille hommes,
et réduit Tunis malgré tous les efforts de ce

fameux pirate.

Au moment où l'empereur se croyait le plus

en sûreté contre ses ennemis, il se vit tout A coup
exposé A une calamité bien plus terrible, et

contre laquelle toute la force et la prudence hu-
maine ne pouvait rien. Deux jours après son dé-

barquement, lorsqu'il n'avait encore eu que le

temps de disperser quelques pelils corps d'A-

rabes qui imiuiétaient son armée dans les mar-
ches, des nnages s'amoncelèrent, et le ciel se

couvrit d'une obscurité effrayante. \ ers le soir,

la pluie cha.ssée par un vent impétueux com-
mença A tomber avec violence; la tempête aug-
menta pendant la nuit; les impériaux, qui n'a-

vaient débarqué que leurs armes, restèrent sans

tentes et sans abri, exposés A toute la fureur de
l'orage. En peu de temps la terre fut couverte

d'eau au point qu'ils ne pouvaient se coucher :

leur camp, placé dans un terrain bas, était en-

tièrement inondé; à chaque pas ils entraient jus-

qu'à la moit!'^ de la jambe dans la boue, et le

ventsouffl; i! avec tant d'impétuosité, que pour
se soutenir ils étaient obligés d'enfoncer leurs
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lances dans la terre et de s'en faire un point

d'appui. Hassan était trop actif pour ne pas sai-

sir une occasion si favorable d'attaquer ses enne-

mis. Dès le point du jour, il fit une sortie avec

ses soldats, qui, ayant été sous leurs toits à l'abri

de la tempête, étaient Frais et vigoureux. Quel-

ques soldats italiens qui avaient été postés le

plus près de la ville, découragés et glacés de

froid, s'enfuirent à l'approche de l'ennemi ; ceux

qui occupaient les postes moins avancés mon-

trèrent la plus grande valeur; mais la pluie

ayant éteint leurs mèches et mouillé leur pou-

dre , leurs mousquets étaient devenus inutiles
;

et
,
pouvant à peine soutenir le poids de leurs

armes, ils furent bientôt mis en désordre. Pres-

que toute l'armée, ayant à sa tète l'empereur,

fat obligée de s'avancer pour repousser l'ennemi,

qui, après avoir tué un grand nombre d'impé-

riaux et jeté l'épouvante dans le reste, se retira

en bon ordre.

Le sentiment de ce désastre et de ce premier

danger fut cependant bientôt effacé par un spec-

tacle plus affreux encore et plus déplorable ; il

faisait grand jour, et l'ouragan continuait dans

toute sa force; on voyait la mer s'agiter avec

toute la fureur dont cet élément terrible est ca-

pable : les navires, d'où dépendait la subsistance

et le salut de l'armée, arrachés de leurs ancres,

allaient ou se briser les uns contre les autres, ou

se fracasser contre les rochers
;
plusieurs furent

poussés à terre; d'autres ftirent abîmés dans les

flots. En moins d'une heure quinze vaisseaux de

guerre et cent soixante bâlimens de transport

périrent ; huit cents hommes qui étaient à bord

furent noyés ; ou si quelques-uns de ces malheu-

reux échappaient à la rage des flots et cher-

chaient à gagner la terre à la nage , ils étaient

massacrés sans pitié par les Arabes. L'empereur,

immobile d'étounement et de douleur, contem-

plait eu silence cet affreux désastre; il voyait

s'engloutir dans les flots et toutes ses munitions

de guerre et les immenses provisions destinées

à nourrir ses troupes; il voyait s'évanouir toutes

ses espérances. La seule ressource qui fût en son

pouvoir était d'envoyer quelques délachemens

pour chasser les Arabes postés sur le rivage,

et pour recueillir le petit nombre de ceux qui

avaient le bonheur de gaguer la terre. A la fin

cependant le vent commença à tomber, et l'on

espéra qu'on pourrait conserver encore assez de

vaisseaux pour sauver l'armée des horreurs de

la i^mine et la ramener en Europe ; mais ce n'é-

taient encore que des espérances. Vers le soir, la

mer se couvrit d'épaisses ténèbres ; les officiers

des vaisseaux qui n'avaient pas péri se trouvant

dans l'impossibilité de i^ire parvenir aucun avis

aux troupes qui étaient à terre, celles-ci passèrent

toute la nuit dans les tourmens de l'inquiétude

la plus affreuse. Lorsque le jour reparut , une

barque envoyée par Doria vint à bout d'aborder

à terre , et apprit au camp que l'amiral avait

échappé à la tempête, la plus furieuse qu'il et^t

vue depuis cinquante ans de navigation, et qu'il

avait été obligé de se retirer sous le cap Méta-

fuz avec ses vaisseaux délabrés. Comme le ciel

était toujours orageux et menaçant, Doria con-

seillait à l'empereur de marcher avec la plus

grande diligence vers ce cap, l'endroit le plus

commode pour rembarquer les troupes.

C'était, dans ce malheur, une grande consola-

tion pour Charles que d'apprendre qu'une par-

tie de sa flotte était sauvée : mais ce sentiment

de plaisir était bien altéré par les embarras et

les inquiétudes où le jetait encore l'état de son

armée. Métafuz était à quatre jours de marche

du lieu où il était alors campé. Les provisions

qu'il avait débarquées ù terre étaient toutes con-

sommées; les soldats, fatigués et abattus, au-

raient à peine été en état de faire celte route

dans leur propre pays : découragés par une

suite de souffrances que la victoire même n'au-

rait peut-être pu leur rendre supportables , ils

n'avaient pas la force de résister à de nouvelles

fatigues. Cependant la situation de l'armée ue

permettait pas même de délibérer, et il n'y avait

pas deux partis ù prendre. Charles ordonna donc

àses troupes de se mettre en marche; les blessés

et les malades furent placés au centre , et ceux

qui paraissaient les plus vigoureux à la tête et à

l'arrièrc-garde. Ce fut alors que l'effet cruel des

maux qu'ils avaient essuyés se fit mieux sentir,

et que de nouvelles calamités vinrent augmenter

les premières. Les uns pouvaient à peine soute-

nir le poids de leurs armes; les autres, épuisés

par une marche pénible dans des chemins pro-

fonds et presque impraticables, tombaient et

mouraient sur la place
;
plusieurs périrent de fa-

mine , car l'armée n'avait guère d'autre subsis-

tance que des racines, des graines sauvages et la

chair des chevaux que l'empereur faisait tuer et
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distribuer à ses troupes; une partie se noya dans

les torrens, tellement gonflés par les pluies,

qu'en les passant à gué on y entrait dans l'eau

jusqu'au menton ; il y en eut un grand nombre
de tués par l'ennemi, qui, pendant la plus grande

partie de leur marche, ne cessa de les inquiéter

et de les harceler jour et nuit. Enfin ils arri-

vèrent à Métafuz, et le temps devenant tout à

coup assez calme pour favoriser la communica-
tion de la flotte avec l'armée , ils retrouvèrent

des vivres en abi:ndance, et se livrèrent à l'es-

pérance de se voir bientôt en sûreté.

Dans cet horrible enchaînement de malheurs,

Charles déploya de grandes qualités, que le

cours suivi de ses prospérités ne l'avait pas mis

jusqu'alorj à portée de faire connaître. Il fit ad-

mirer sa fermeté, sa constance, sa grandeur

d'âme , son courage et son humanité ; il suj)por-

tait les plus grandes fatigues comme le dernier

soldat de son armée; il exposait sa personne

partout où le danger était menaçant; il ranimait

le courage de ceux qui se laissaient abattre;

il visitait les malades et les blessés , et les en-

courageait tous par ses discours et par son
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exemple. Quand l'armée se rembarqua , il resta

des derniers sur le rivage
, quoiqu'un corps d'A-

rabes, qui n'était pas éloigné, menaçât de fondre

à chaque instant sur l'arrière-garde. Charles

répara en quelque sorte par tant de vertus la

présomption et l'entêtement qui lui avaient fait

entreprendre une expédition si funeste à ses su-

jets. Ce ne fut point là le terme de leurs mal-

heurs. A peine toutes les troupes furent remil

barquées, qu'il s'éleva une nouvelle tempête]
moins terrible à la vérité que la première, mais
qui dispersa tous les vaisseaux et les obligea de
chercher chacun de leur côté des ports, soit en

Espagne soit en Italie, oii ils pussent aborder.

Ce fut par-là que se répandit le bruit de ces dé-

sastres, avec les exagérations que pouvaient y
ajouter des imaginations encore frappées de ter-

reur. L'empereur lui-même , après mille périls

,

avait été forcé de relâcher dans le port de Hregia
en Afrique, où les vents contraires le retinrent

pendant plusieurs semaines : enfin il arriva en
Espagne, dans un état bien différent de celui

où il y était revenu après sa premiëreexpédition

contre les Barbaresques >.

LIVRE SEPTIEME.

L'empereur essuya dans sa malheureuse en-

treprise contre les Algériens de grandes pertes,

que le bruit public ne manquait pas de grossir à

mesure qu'il s'éloignait du théâtre decette catas-

trophe. François en profita pour commencer les

hostilités qu'il méditait depuis quelque temps;
mais il ne crut pas qu'il fù prudent de donner
pour motif de cette résolution , ni ses anciennes

lirétentions au duché de Milan, ni la promesse,
tant de fois violée par l'empereur, de restituer

ce pays. Le premier de ces motifs
,
qui aurait été

suffisant pour l'empêcher de conclure la trêve
de Nice, ne l'était pas pour la rompre; et il ne
pouvait alléguer le dernier sans exposer la fai-

blesse de sa crédulité, en démasquant la mau-
vaise foi de .son ennemi. Un des généraux de
l'empire lui fournit un meilleur prétexte de
prendre les armes, par un attentat qui ne pou-

I

vait manquer d'exciter son ressentiment, eût-il

autant aimé la paix qu'il avait d'ardeur pour la

guerre. François P"" avait bien prévu qu'en si-

gnant la trêve de Nice sans consulter Soliman,

il offenserait ce monarque -iltier, qui regardait

une alliance avec la Porte comme un honneur
dont les princes chrétiens devaient s'enor-

gueillir. L'entrevue du roi de France avec l'em-

pereur en Provence, et l'accueil qu'on fit à

Charles, furent accompagnés de tant de démons-
trations affectueuses de confiance, que le sultan

soupçonna les deux rivaux d'avoir enfin oublié

leur ancienne inimitié
,
pour former contre la

' Caroli F expeditio ad jirgyriam per Nicolaum
Fillagnonem equUein Rhodium ap. Scardium, V
II, p. 365. Joviiis, Hist., liv. xiv, p. 269. Feray Zuni-
ga. Fida de Cari. F, p. 403. Sandov,, Nist vol. Il,

p. 299, elc
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puissance ottomane celte confedëraiioii géné-

rale, désirée depuis si long-temps dans la chré-

tienté, et toujours vainement tentée. Cliarles,

avec ses artifices ordinaires , s'efforçait de

confirmer et de fortifier ces soupçons, en recom-

mandant aux émissaires qu'il avait à Conslanti-

nople et dans toutes les cours où Soliman entre-

tenait des liaisons, de publier que François et

lui étaient si bien d'accord qu'ils n'auraient plus

à l'avenir que des sentimens, des vues et des

projets couimuns». Ce ne fut pas sans difficulté

que le roi parvint à détruire ces impressions;

mais l'adresse de Rincon, son ambassadeur à la

Porte , et l'avantage manifeste qui résultait pour

cette cour de commencer , de concert avec la

France, des liostilités contre la maison d'Au-

triche, déterminèrent enfin Soliman à s'unir

plus étroitement que jamais avec François. Rin-

con retourna vers son maître, chargé (k lui

communiquer un projet du sultan pour engager

les Vénitiens dansleur parti contre l'empereur.

Soliman
,
qui venait de conclure avec cette répu-

blique une paix à laquelle la médiation de

François et les bons offices de Rincon avaient

beaucoup contribué, pensa qu'il n'était pas im-

possible de gagner le sénat par des offres avanta-

geuses, qui, jointes à l'exemple du roi de France,

l'emporteraient dans l'esprit des Vénitiens sur

quelques motifs de retenue et de bienséance.

François saisit avidement celte ouverture; il

dépêche de nouveau Rincon à Constantinople

,

lui enjoint de passer par Venise avec Frégose

,

Génois exilé de sa patrie , et donne à ses deux

ministres plein pouvoir de poursuivre auprès du

sénat la négociation qu'un envoyé de Soliman

avait déjà entamée 2. Cependant le marquis fin

Guast, gouverneur du Milanais, habile officiel

,

mais capable d'entreprendre et oxéculcr les vio-

lences les plus atroces , eut avis de ce dessein et

de la destination des ambassadeurs. 11 savait

combien son maître désirait pénétrer les inten-

tions du roi de France , et de quelle conséquence

il était d'en retarder l'exécution. 11 aposta donc

quelques soldats de la garnison de Pavie, qui

surprirent Rincon et Frégose, lorsqu'ils s'em-

barquaient sur le Pô , les massacrèrent , eux et

une grande partie de leur suite, et se saisirent

de leurs papiers. Lorsque François reçut la nou-

Mémoirei de Ribier, tom. I, p. 502.

» Hbt. di Fcnet. da Piiiata, vol. IV. p 125.

velled'un si horrible attentat, commis durant

la trêve et sur des personnes dont le caractère

était sacré , même chez les natioas barbares , la

douleur qu'il reçut de la perte funeste de deux

serviteurs fidèles, l'inquiétude de voir ses pro-

jets suspendus , enfin tous les autres mouvemens^

de son àme se confondirent dans le ressentiment

de l'affront fait à sa couronne. U accusa haute-

ment du Guast, qui, malgré son audace ù se

disculper de ce crime , en eut toute la honte sans

en retirer aucun fruit; car les ambassadeurs

avaient laissé derrière eux leurs instructions et

tous les autres papiers d'importance. Le roi de

France envoya vers l'empereur pour lui deman-

der réparation d'une insulte que le dernier et le

plus lâche des souverains n'aurait pu se résou-

dre à souffrir patiemment. Charles , alors pressé

de partir pour son expédition d'Afrique, essaya

d'éluder les instances de François par des ré-

ponses ambiguës; mais celui-ci en appela à

toutes les cours de l'Europe , et mit en évidence

l'atrocité de 1 injure, la modération de sa con-

duite et l'injustice de l'empereur, qui semblait

mépriser ses plaintes.

Malgré l'assurance avec laquelle du Guast

protesta de son innocence, l'accusation du roi

eut plus de poids que tous ses sermens. Du Bel-

lay, qui commandait pour la France en Piémont,

vint à bout ,
par ses soins et son adresse , de se

procurer un détail circonstancié du complot ; ce

qui, joint au témoignage d'un grand nombre de

parties intéressées, équivalait presque à une

preuve légale contre le coupable. D'après l'opi-

nion du. public, fortifiée par cette nouvelle

découverte , les plaintes de François parurent

évidemment fondées sur la justice , et ses pré-

paratifs de guerre ne furent point attribués J

l'ambition ou au ressentiment , mais à la néces-

sité indispensable de venger l'honneur de a

couronne '.

Cependant (|uelle fût la justice de sa cause

et malgré l'appui du sultan , ce prince ne néfili-

gea pas de chercher d'autres alliés pour contre-

balancer les forces supérieures de l'empcreiir;

mais .ses négociations eurent peu de succès.

Henri VRl , attaché de plus en plus à ses pro-

jets contre l'Ecosse
,
qu'il n'ignorait pas devoir

rompre ses liaisons avec la France , était pli»

' Du Bellay, p. 367, etc. Jovius Hbt. lib. xt.p 26*
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isposé à prendre parti pour l'empereur qu'à
avoriser les entreprises de François. Le pape
s'en tenait inviolablement à son système de neu-
tralité, et son exemple était suivi par les Véni-
tiens

, malgré les sollicitations de Soliman. Les
^Allemands, satisfaits de la liberté de conscience
qu'on leur avait laissée, se trouvaient intéressés

à ménager l'empereur plutôt qu'à lui déplaire.
Les seuls allies de François furent d'abord les

rois de Danemark et de Suède, qui, dans ce
nouveau démêlé, avaient été flattés de prendre
part aux querelles des plus puissans monarques
du midi

, et en second lieu , le duc de ClêVes, qui
était en dispute avec Charles pour la pos,sessioii

deGueIdrcs; mais les états des deux premiers
souverains étaient si loin du théâtre de la guerre,
et la puissance du dernier était si peu considé-
rable, que François ne gagna pas beaucoup à
leur alliance.

Cependant il suppléa par son activité aux res-
sources qui lui manquaient. Attaqué pour lors
d'une maladie produite par ses débauches, et
qui devait en arrêter le cours , il eut tout le loi-
sir de s'appliquer aux affaires avec plus d'ardeur
qu'auparavant. Mais ce même mal , en le sevrant
des plaisirs, le rendit aussi plus chagrin et plus
difficile avec ses ministres. Sa mauvaise humeur
s'aigrissant encore par la considération des
fausses démarches où l'on venait de l'entraîner
et des insultes qu'il avait reçues, quelques-uns
de ceux en qui il avait le plus de confiance se
virent privés de leurs emplois. A la fin il disgra
cia Montmorency lui-même, qui depuis long-
temps gouvernait ses affaires civiles et mili-
taires avec toute l'autorité d'un ministre au.ssi

chéri qu'est imé de son maître ; et François, ja-
loux de montrer que la vigueur ni la prudence
de son administration ne souffrirait point de
l'éloignement d'un si puissant favori, redoubla
de diligence pour se préparer à ouvrir la cam-
pagne par quelques actions d'éclat.

Il forma donc cinq armées, l'une devait agir
dans le Luxembourg sous les ordres du duc
d'Orléans, secondé du duc de Lorraine, qui
était chargé de le guider dans l'art de la guerre-
une autre, commandée par le dauphin, marcha'
vers les frontières d'Espagne. Le Brabant fut le
théâtre de la troisième, elle était conduite par
\ an-Rossen, maréchal de Gueidres, et composée
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en ^vlnZ ZZ LT .'
ei composée Après son départ , une partie de s^

u. m.t. lib,x.,p 26* I
*" fï''«"de partie des troupes de Clèves; la j se débanda; d'autres désertèrent ; et

quatrième, qui avat pour général le duc de
Vendôme, bordait les confins de la Flandre; et.
la dernière

, formée des troupes cantonnées
dans le Piémont, fut confiée à l'amiral Anne-
baut. Par cette disposition , le dauphin et son
frère se trouvaient placés dans le plus vaste
champ des conquêtes et de la gloire. L'armée
du premier montait à quarante mille hommes,
et celle du dernier à trente mille. On ne peut
s'empêcher d'être surpris que François, avec un
appareil si nombreux et si formidable , ne se
soit pas jeté sur le Milanais qui avait été si long-
temps l'objet de ses désirs et de ses entreprises;
mais le souvenir des d castres qu'il avait essuyés
dans ses premières expéditions, et la difficulté
de soutenir la guerre à une si grande distance
de ses états, avaient insensiblement ralenti cette
ardeur de s'établir en Italie. Il crut devoir es-
sayer d'un autre côté la fortune de ses armes :

comme il n'y avait sur les frontières d'Espagne
qu'un petit nombre de villes en état de résister,
et point d'armée à lui opposer, il se flattait d'y
arriver avant que Charles pût arrêter ses pro-
grès

, et de reprendre sans obstacle le comté de
Roussillon

, démembré depuis peu de la cou-
ronne de France. La nécessité de soutenir son
allié le duc de Clèves, et l'espérance d'avoir par
son moyen un corps considérable de troupes al-
lemandes

, le déterminèrent â agir avec vigueur
dans les Pays-Bas.

Le dauphin et le duc d'Orléans ouvrirent la
campagne presque en même temps. Le premier
mit le siège devant Perpignan , capitale du
Roussillon; le second entra dans le Luxem-
bourg. Le duc poussa ses opérations avec autant
de rapidité que de bonheur; à peine une ville
était emportée, qu'une autre avait le même
sort

,
jusqu'à ce qu'enfin dans tout ce vaste du-

ché il ne resta plus que Thionville à l'empereur.
Les provinces voisines même n'auraient pu lui

résister s'il ne se fût arrêté dans le cours de se»
succès. Le bruit se répandit que Charles voulait
hasarder une bataille pour sauver Perpignan-
soudain le duc

,
poussé par une ardeur de jeu-

nesse
, ou peut-être par sa jalousie contre un

frère qu'il liaïssail, abandonna toutes ses coni
quêtes, et courut vers le Roussillon afin de par-
tager l'honneur de la victoire.

Après son départ , une partie de ses soldats

ce qui en
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resta , réduit à l'inaction , se cantonna dans les

villes déjà prises. Cette conduite qui laisse une

tache flétrissante sur l'esprit ou sur le cœur de ce

prince, et peut-être sur l'un et sur l'autre, non-

seulement lui enleva toutes les belles espérances

d'une campagne si bien commencée, mais encore

donna \e temps à l'ennemi de recouvrer avant

la r>n de \'té tout ce qu'il avait perdu. L'em-

piN t ,
• ' it trop prudent pour risquer sur les

frontières d'Espagne une bataille dont la perte

pouvait mettre en danger ce royaume. Perpi-

gnan était mal fortifié , vivement attaqué , mais

il se trouvait bien muni de provisions de guerre

et de bouche ,
par la vigilance de Doria *

;
et le

ducd'Albe, qi'f ? • ;. - opiniâtre rendait

propre à soutenir un siège jusqu'à la dernière

extrémité, défendit cette place avec tant de

vigueur ,
qu'à la fin les Français , affaiblis par

les maladies , repoussés dans plusieurs assauts

et désespérant du succès , abandonnèrent leur

entreprise après six mois de fatigue , et se reti-

rèrent dans leur pays 2. Ainsi , soit défaut de

conduite de sa part , soit supériorité de pru-

dence et de forces dans son rival , François

,

après ces grands préparatifs qui lui avaient

coûté tant d'argent et de travaux, n'eu recueillit

aucun fruit qui répondit à ses espérances et à

l'attente de l'Europe. Le seul avantage solide de

cette campagne fut l'acquisition de quelques

villes du Piémont, que du Bellay emporta plutôt

par stratagème et par adresse que par la force

des armes 3.

Cependant l'empereur et le roi de France

,

quoique tous deux épuisés par tant d'inutiles

efforts, ne sentaient point ralentir leur ani-

mosité mutuelle. Chacun d'eux employa de son

côté sa vigilance et son industrie à se faire de

nouveaux alliés qui fussent capables de lui don-

ner la supériorité dans h campagne suivante.

Charles, profitant de la terreur qu'avait causée

aux Espagnols la subite invasion de leur pays,

obtint des états de plusieurs de ses royaumes

des subsides plus considérables que les subsides

ordinaires <. En même temps il emprunta une

grosse somme à Jean , roi de Portugal , et pour

> Sigon., Fila A. Doria;, p. 1191.

* Sandov., JSist.j lom. Il, p. 315.

• /bid..p. 318. Du Bellay, p. 387, etc. Ferrer., vol. IX,

p. 237

'Ferrera», pag. 238, 241. Jovius, ffist., lib, xi.ii,

p- -m, 6.
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sûreté de cette dette, il le mit en possession des

Iles Moluques , lui abandonna le commerce pré-

cieux des épiceries que fournit celte partie du

globe. Non content de ces mesures, il traita du

mariage de Philippe , son fils unique , alors

dans sa seizième année , avec Marie , fille de

ce monarque
,
qui lui donna une dot telle qu'on

pouvait l'attendre du prince le plus riche de

l'Europe. Ensuite il engagea les cortès d'Arra-

gon et de Valence à reconnaître Philippe pour

l'héritier de ces deux couronnes , et il en obtint

le don ^coutume dans ces sortes d'occasions.

Ces subsides extraordinaires le mirent en état

de grossir ses armées d'EsjKigne , au point d'en

pouvoir détacher un grand corps vers les Pays-

Bas, et d'en laisser cependant assez pour la dé-

fense du royaume. Après avoir ainsi pourvu à la

sûreté de l'Espagne , dont il confia le gouver-

nement à son fils , il s'embarqua pour aller en

Allemagne par l'Italie. Mais malgré son atten-

tion à se procurer des fonds pour soutenir la

guerre, il sut pourtant résister aux offres arti-

ficieuses de Paul III, qui n'ignorait pas combien

ce prince avait besoin d'argent. Ce pontife am-

bitieux, qui épiait et saisissait toutes les occasions

d'élever sa famille , sollicita l'investiture du du

ché de Milan pour son petit-fils Octave , l(\in

gendre de l'empereur; et il tenta ce prince par

l'appâtd'unc somme qui pouvait suffire aux frais

de son armement. Mais celui-ci, déterminé à ne

point aliéner une si belle province, et d'ailleurs

mécontent du pape qui avait toujours refusé de

se joindre à lui contre François , rejeta nette-

ment ses propositions. Il porta même le ressen-

timent jusqu'à s'opposer au dessein de Paul

,

qui voulait détacher Parme et IMaisance du pa

tnmoine de saint Pierre, pour les donner à son

fils ei à son petit-fils , à titre de fief relevant

du saint siège. Comme il ne lui restait plus au-

cun moyen de tirer de l'argent des états d'Italie,

il rappela les garnisons qu' il avait tenues jus-

qu'alors dans les citadelles de Florence et de

Livourne: -e qui lui valut un présent considé-

rable de . .ome de Médicis
,

qui vit par-lA on

iniapendance assurée et se trouva ma! de

deux forts, nommés avec raison les entraves de

, la Toscan* '.

' Adrianii fstoria, vol. !

mst..\\h. xmi, pag. 310

p. 195. Sle!d.,p. 312.J0V.,

Fita di Cos. Medici, di

\ Baldini, p. 34.
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Mais les vues de Charles s'étendaient plus

loin, et la ligue offensive qu'il avait conclue

avec Henri VIII pouvait lui procurer de plus

grands avantages que tous ses préparatifs.

Quelques petits démêlés dont j'ai déjà parlé

avaient commencé à dégoûter ce roi de l'alliance

de François; et de nouveaux incidens concou-

rurent à l'en détacher tout-à-fait. Henri , aussi

ardent pour établir l'uniformité de religion en
Angleterre que jaloux de faire des prosélytes de

ses opinions, avait formé le dessein de persua-

der à son neveu le roi d'Ecosse , de rejeter la

suprématie du pape , et d'adopter la réfbrmation

qu'il venait de faire recevoir dans son royaume.

Il suivit ce projet avec son impétuosité naturelle;

et comme il ne croyait pas Jacques fort scrupu-

leux sur l'article de la religi( n, il lui fit des

propositions si avantageuses, qu'il ne douta
presque point du succès. Elles furent en effet

reçues de manière à flatter ses espérances; mais
le clergé d'Ecosse prévoyant que la ruine de
léglise suivrait bientôt l'union de leur roi avec

l'Angleterre
; les partisans de la France crai-

gnant de leur côté que cette couronne ne perdit

toute son influence sur les affaires de i'Écosse

,

ces deux factions se lièrent, et par leurs insinua-

tions et leurs brigues détruisirent eKtièrement

le plan de Henri , au moment même ofi il en

uttendait l'effet. Ce monarque trop altier pour
souffrir cet affront

,
qu'il attribuait aux artifices

des Français autant qu'à la légèreté de Jacques,
prit aussitôt les armes , et menaça de dépouiller

de son royaume un prince dont il ne pouvait
s'assurer l'amitié. En même temps, paranimo-
sité contre François , il se hâta de négocier avec
l'empereur une alliance qui fut aussitôt acceptée
qu'offerte. Mais avant que ce traité fût entiè-

rement conclu
,
pendant que le roi d'Angleterre

faisait la guerre en Ecosse, Jacques V mourut,
et laissa la couronne à Marie, sa fille unique,
encore en b;i âge. Cet événement changea tous
les projets de Henri sur ce royaume. Renonçant
à celui de le conquérir, il jugea plus avantageux
et plus facile de i'nnirau sien par le mariage de
son fils unique, fidouard, avec la jeune reine.

Mais il avait à craindre une opposition vigou-
reuse de la faction fi inçaise en Ecosse, qui
commençait déjà à intriguer pour déconcerter
touies ses mesures. La néceshi .• do prévenir
cette faction et d'empêcher François de lui prè-
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ter (lu secours confirma de plus en plus Henn
dans la résolution de rompre avec ce prince et

l'obligea de mettre la dernière main à son trait*

d'alliance avec l'empereur.

Les premiers articles de cette ligue ten-

daient à assurer d'abord l'amitié entre les deii;

souverains, et leur défense mutuelle. Ou stipu-

lait ensuite les demandes qu'ils devaient faire

au roi de France, chacun de son coté, et l'on

réglait le plan de leurs démarches , eu cas qu'il

refusât de leur donner satisfaction. Ils convin-

rent donc d'exiger de François que non-seule-

ment il renoncerait à l'alliancedes Turcs, qui

avaient été la source de tant de maux pour h
chrétienté, mais encore qu'il accorderait des

réparations pour les dommages que cette union

illégitime avait occasionés; que, de plus, il

rendrait la Bourgogne à l'empereur, et cesserait

immédiatement toule hostilité, afin de laisser

Charles en liberté de s'opposer à l'ennemi com-
mun de la foi

; qu'enfin il paierait sans délai les

sommes dues à Henri, ou qu'il lui livrerait

quelques villes pour nantissement de la dette.

S'il n'acquiesçait pas à tous ces articles dans
l'espace de quarante jours, les deux monarques
s'engageaient à entrer en France, chacun, à la

tète de vingt mille hommes d'infanterie et de
cinq mille chevaux, avec la promesse de ne point

quitter les armes qu'ils n'eussent recouvré , 1 un
la Bourgogne et les villes de la Somme ; l'autre,

la Normandie et la Guienue, ou même toute la

France '. Des hérauts furent chargés de ces

impérieuses propositions , et quoiqu'ils ne pus-

seul entrer dans te royaume, les deux souve-

rains se crurent en droit d'exécuter leurs con-

ventions

François , de son côté , ne mettait pas moins

de diligence dans ses préparatifs pour la campa-

gne prochaine. Il s'apercevait depuis lorisj-temps

du méconientemcnt de Henri; tousses efforts

pour le ramener ayant été inutiles, il s'attendit,

d'après la connaissance qu'il avait de son carac-

lèie, que des hostilités déclarées suivraient bien-

t'it son refroidissement. Sa ressource fut donc

do redoubler d'instances auprès de Soliman

,

afin d'en obtenir un secours suffisant pour ba-

lancer l'union des forces de l'empereur et tîc

l'Angleterre. Comme il s'agissait de remplacer

• Rym., vol. XiV, p. 768. Herb., p. 238.
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les deux ambassadeurs assassinés par du Guast

,

il envoya d'abord ;\ Venise, et de cette ville à

Ck)us(an(inopie, Paulin, capiJaine d'infianterie.

François le jupca propre à cette commission im-

portante ^ sur la recommandation de du Bellay,

qui avait fait l'épreuve de son talent et de son

adresse dans plusieurs néijociations. Paulin ne

trompa point l'opinion qu'on avait de son eou-

rajye et de son habileté. Les danf^ers de la route

ne l'arrélèrent point. Dès qu'il fut arrivé à Cons-

tantinoplc, il insista si vivement sur les deman-

des de son maître, cl sut si bien se prévaloir des

circonstances
,

qu'il leva toutes le» difficultés

qu'opposait le sullan. I^es pachas même qui s'é-

taient déclarés an divan contre l'alliance avec

les Français , soit que ce fût leur opinion , soit

qu'ils fussent gagnés par les émissaires de l'em^

pereur,se virent contraints au silence '. Barbe-

rousse reçut ordre de s'embarquer avec une

puissante flotte , et de diriger toutes ses opéra-

tions sur celles du roi de France. Mais ce mo-

narque ne fut pas si heureux dans ses tentatives

auprès des princes de l'empire. Dans le dessein

de manifester son zèle pour la foi calliolique

,

afin d'effacer les mauvaises impressions qu'avait

faites son alliance avec les Turcs, il avait cru

nécessaire de punir avec une extrême rigueur

ceux de ses sujets qui avaient embrassé la reli-

gion protestante; mais il ne fit par-là qu'élever

unebarrière entre lui et ceux des Allemands

qui étaient portés par inclination et par intérêt

A le seconder 2. H avait cependant un avantage

réel sur l'empereur : la cuutiguilé de tous ses

états et l'étendue de l'autorité royale en

France le garantissaient des délais et des contre-

temps qui sont inévitables partout où le peuple

pourvoit aux frais de la guerre par des subsides

précaires et souvent trop modiques. Ainsi ses

préparatifs se faisaient avec vigueur et célérité

,

tandis que ceux de Charles élaient toujours

lents et suspendus , à moins que des secours

étrangers
, ou (piclque expédient extraordinaire,

ne vint le tirer d'embarras.

François portant toutes ses forces dans les

Pays-Bas, y tint la campagne avant que l'en-

nemi s'y présentât. Il se rendit maître de Lan-
drr.y et fit fortifier cette place avec grand

' Sandov., Hist., lom. U, p;i(j. 346. Jorius, Hist.,
lib. XII p. 285, etc 300, etc. Brantôme.

' Seckeud libj m. p. 40Si

soin, parce qu'elle était la clerdi» Wainant. De là,

tournant à droite, il entra dans le duché de

Luxembourg, qu'il trouva sans défense, comme
l'année précédente. Cependant l'empereur ayant

composé une armée de troupes ramassées dans

les différens pays de .sa domination , se jeta sur

le territoire du duc de Clèves , duquel il avait

juré de tirer ime vengeance exemplaire. Ce

prince, dont la position et Ui conduite rappelaient

l'état où Ion avait vu Robert de la Marck dans

la première guerre entre Charles et François,

eut aussi le même ;iort. Comme il n'avait pas

assez de tronpes pour ftiire face à l'empereur qui

s'avançait à la télé de quarante-quatre mille

hommes, il se retira à .son approche , et les im-

périaux , maîtres de la campagne , investirent

aussitôt Duhcn. CetUe ville , (pioique vigoureu-

.semcnt défendue , fut prise d'assaut ; tous les

habitans furent passés au fil de l'épée , et les

maisons réduites en cendres^ Ce terrible exem-

ple de sévérité répandit aux environs une cons-

ternation si générale, que toutes le» autres vil-

les, même celles qui étaient en état de résister,

envoyèrent leurs clefs à l'empereur. Le duc

lui-même, avant qu'un détachement français

pût arriver à son secours, ftit obligé de lui faire

une soumission qui dégradait sa dignité de

souverain. Admis en la présence de ce monar-

que, il se mit à genoux avec huit de ses princi-

paux sujets pour implorer sa clémence. Charles

le laissa dans cette posture humiliante, et le fixant

d'un air fier et implacable , le renvoya à ses mi-

nistreSk Mais les conditions qu'on lui prescrivit

ne furent pas aussi rigoureuses qu'il devait l'at-

tendre d'une pareille réception ; on l'obligea de

renoncer à toutes préOentions sur le duché de

Gueldres, et à rompre son alliance avec h
Fraise et lé Danemark

,
pour s'unir à l'empe-

reur et au roi des Romains; Tous ses états héré-

ditaires lui furent restitués à ce prix , excepté

deux villes que Charles garda comme des otages

de sa fidélité pendant la guerre ; ensuite on le

rétablit dans tous ses privilèges de prince

de l'empire. Peu de temps après, l'empereur,

pour gage d'une sincère réconciliation , lui

donna en mariage une de» filles de son frère

Ferdinand '.

Ap«"ès le châtàment dif doc de Clèves, qui, en

' Hara-us , À mal. BrabaïU., tom. 1, p. 628. Recueil

des traités, tom. ïi, p. 225.
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et d'habileté, qu'il parvint à faire entrer des
iroupcs fraîches dans la ville avec un convoi de
provisions. L'empereur, désespérant alors du
•succès, prit ses quartiers d'hiver > pour se ga-
rantir des rigueurs de la saison qui aurait causé
la ruine de .son armée.

Cependant Soliman, fidèle à tous ,ses enga-
gemens avec la France, entra dans la Hongrie
A la lète d'une nombreuse armée. Les princes
de l'empire voyant Charles employer toutes ses
forces contre François, ne firent pas de grands
efforts pour sauver un pays qu'il semblait vou-
loir sacrifier-, de sorte qu'il ne se trouva aucun
corps de troupes pour arrêter les progrès du
niltau. 11 assiégea, l'une après l'autre, Cinq-
Kglises, Aibe etGran; ces trois villes, les plus
considérables de la Hongrie, appartenaient à
Ferdinand. La première fut prise d'assaut, les
deux autres .se rendirent, et presque tout le
royaume se soumit au joug des Turcs 2. Vers le
même temps

, Barberousse s'étant embarqué
avec une flotte de cent dix galères, cùtoya la
Calabre, fit une descente à Reggio, qu'il sacca-
gea et brûla; de là , s'avançaiit à l'embouchure

' Dii ndl^.y, p. 405, eip.

' Lsliiaiilialh, ffist, hung., liv. xv, p. 16;
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privant François d'un de ses allié», ajoutait aux
domaines de Clurles une grande province con-
tiguë h ses états des Pays-Bas, ce prince s"a-

vaiiça dans le llainaut, et mil le .siège devant
Landrecy. il y fut joint par un corps de six mille

Anglais, .sous le commandement du chevalier

Jean W'aiop; c était là le premier fruit de son
alliance avec Henri. La garnison, composée de
vieux soldats conmiiindés par de La Lande et

Oessé, officiers de réputation, fil une vigou-
reuse résistance. François marcha avec toutes

ses fbrces au secours de la place ; Charles cou-
vrait le siège. Tous deux étaient détermimîs A
hasarder une action décisive, et l'Europe entière

s'attendait à voir finir de si lon^s démêlés par
une bataille entre deux grandes armées que ces
•souverains commandaient en personne. Mais
l'espace qui séparait les deux camps était dis-

po,sé de manière que le désavantage devait être
pour celui qui tenterait l'attaque, et ni l'un ni
l'antre n'en voulut courir le risque. Au milieu
des niouvemens que faisait chacim d'eux pour
attirer son ennemi dans le piège, ou pour l'évi-

ter, François se conduisit avec tant de bonheur
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du Tibre, il s'y arrêta pour faire eau. Les habi-
tans de Rome, ignorant Li destination de cet
armement

,
furent saisis d'une si grande terreur

qu'ils s'enfuirent avec précipilaxion. La ville al-
lait restes déserte si Paulin, l'envoyé de France,
ne leur eût rendu le courage par des lettres où
il protestait qu'aucun état, allié du roi son
maître, n'avait à craindre ni violence ni insulte
de la part des Ottomans '. D'Ostie, Barberousse
fit voile jK)ur Marseille. Il y fut joint par la

flotte française, qui portait un corps de troupes,
commandé par le comte d'Enghien, jeune et
vaillant prince de la maLson de Bourbon. Ces
flottes dirigèrent ensemble leur route vers Nice,
dernier asile de l'infortuné duc de Savoie. Ce
fut là qu'au grand scandale de toute la chré-
tienté, on vil les lis de la France et le croissant
de Mahomet s'unir contre une forteresse où la
croix de Savoie était arborée. Cependant la ville

fut vigoureu.sement défendue contre les deux
armées

,
par Montfort, gentilhomme .savoyard,

qui soutint un assaut général, cl fit perdre
beaucoup de monde aux ennemis avant de se
retirer dans le château. Ce fort, situé sur un
rocher, ne pouvait être entamé ni par l'artillerie

ni parles mines. Il tint si long-temps, que Do-
ria eut le loisir de s'en approcher avec .sa flotte,

et le marquis du Guast avec un corps de troupes
de Milan. Dès que les Français et les Turcs eu-
rent avis de ces renforts, ils levèrent le siège 2;
et le roi

,
pour se dédommager de l'opprobre

dont il s'était couvert par une telle alliance,

n'eut pas même la consolation du succès.

En considérant le peu de progrès qu'on avait
fait de part et d'autre durant cette campagne,
on devait s'attendre à voir traîner la guerre en
longueur entre deux monarques dont les forces
étaient dans une sorte d'équilibre, et qui trou-
vaient dans leurs talenset leur activité des res-
sources inépuisables. Chacun d'eux pouvait rui-
ner ses propres états, avant de conquérir ceux
de son adversaire. Ainsi Charles et François
eussent désiré la paix s'ils n'avaient consulté
que leur intérêt ou la prudence; mais l'animo-
sité personnelle, qui se mêlait dans tous leurs
différends, était si violente et si implacable, que
le plaisir de la satisfaire l'emportait sur toute

' Joviu», Hul., liv. xuii, p.3(M, etc. Pallavic, p. 160.
> Giiiihenoii

, Histoire de Savoie, tom. 1, p 651
Du Bellay, p, 425, etc.
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autre considération, et que chacun s'occupait

plus à nuire à son ennemi qu'à chercher son

propre avantage. La saison ne les eut pas plus

tôt forcés à suspendre les hostilités, que , sans

aucun égard ni aux sollicitations réitérées du

pape ni à ses paternelles exhortations, pour le

rétablissement de la paix , ils commencèrent à

préparer les opérations de la campagne suivante

avec une ardeur qui croissait en proportion de

leur haine. Charles s'attacha d'abord à gagner

les princes de l'empire, et s'efforça de soule-

ver contre François la masse pesante du corps

germanique. Mais pour bien entendre les dé-

marches qu'il fit à ce sujet , il est nécessaire de

reprendre l'histoire d'Allemagne depuis la diète

de Ralisbonne, tenue en 154L

Vers le temps où cetle assemblée se rompit,

Maurice succéda à son père Henri dans la partie

de la Saxe qui appartenait à la branche alber-

tine de la maison souveraine de cet électorat.

Ce jeune prince, qui n'avait encore que vingt

ans , montrait déjà les grands taleub qui de-

vaient lui donner tant de part aux affaires de

l'Allemagne. Dès qu'il prit le timon du gouver-

nement, il dédaigna les routes ordinaires, et

ses premiers pas annoncèrent de grands des-

seins. Quoique scrupuleusement attaché par son

éducation et ses principes au protestantisme, il

refiisa d'entrer dans la ligue de Smalkalde. Il

voulait, disait-il , maintenir la pureté de la reli-

gion, mais non s'en>barrasser dans les démêlés

politiques et dans les cabales qu'elle enfantait.

Il prévoyait dès lors la rupture qui allait éclater

entre Charles et les confédérés , et présumant

lequel l'emporterait des deux partis, au lieu de

témoigner à l'empereur de l'inquiétude et des

soupçons connue les autres protestans, il affecta

de lui montrer une confiance sans bornes, et lui

fit s;i cour avec la plus grande assiduité. Ln

1542, lorsque les réformés refusèrent, ou du

moins n'accordèrent qu'avec peine de faibles se-

cours à Ferdinand pour défendre la Hongrie,

Maurice alla se joindre à lui et se signa par

son zèle et son com-age. Dès la première cam-

pagne de Charles, il lui amena un corps de ses

propres troupes. Les agrémens de sa per.sonne

,

sa dextérité dans tous les exerci-cs militaires,

et cette intrépidité naturelle (|ui !e rendait avide

de dangers, le distinguaient encore moins que

l'iiabilcté et l'adresse avec laquelle il sut s'insi-
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nuer dans la faveur de l'empereur '. Tandis que,

par une conduite qui paraissait étrange à tous

ceux de sa religion , Maurice captivait ainsi les

bonnes grâces de ce monarque, il commençait

à montrer de la jalousie contre son cousin l'élec-

teur de Saxe. Cette passion secrète, qui devint

dans la suite si fatale au dernier, avait déjà

presque occasioné une rupture entre ces deux

princes. Dès que Maurice fut parvenu au gou-

vernement, ils prirent les armes l'un contre

l'autre avec une égale fureur, pour un vain droit

de juridiction dans une petite ville des bords de

la Moldave. Mais au moment d'en venir aux

mains, ils furent arrêtés par la médiation du

landgrave de Hesse , et par la puissante auto-

rité des remontrances de Luther 2.

Cependant le pape
,
quoique très irrité des

concessions que l'empereur avait faites aux ré-

formés à la diète de Ralisbonne, était si vive-

ment sollicité d'assembler un concile , soit par

les partisans zélés du saint siège, soit par des

personnes même dont les opinions et les desseins

pouvaient lui être suspects
,
qu'il ne crut pas

pouvoir différer davantage à le convoquer. Plus

on avait eu de peine à l'obtenir
,
plus on atten-

dait avec impatience l'effet de ses décisions. Mais

vomant du moins y donner la loi et diriger tou

tes les opérations de l'assemblée, le pontife ne

perdit pas de vue sa première résolution de

choisir pour cet objet une ville d'Italie où les ec-

clésiastiques à ses gages et dépendans de sa

faveur pussent se rendre sans peine et à moins

de frais. II donna au nonce qu'il avait à la diète

de Spire , en 1642 , l'ordre de renouveler celte

proposition si souvent rejetée des Allemands, et

l'autorisa , s'il trouvait toujours la même répu-

gnance dans les esprits , à proposer pour le lien

du concile la ville de Trente dans le Tirol , sou-

mise au roi des Romains, et située sur les con-

fins de l'Allemajïiie et de l'Ilalic. Les princes c;i-

tholiqucs, après avoir représenté dans la dièlc

que le choix de Ralisbonne, Cologne, ou (|uel-

ques autres grandes villes de l'empire, eût été

plus avantageux pour le bien général , finireiil

par s'en tenir à la dernière offre de Paul. Miiis

les protestans témoignèrent un mécontenlenieut

universel, et déclarèrent qu'ils nereconnailraient

point \\h co."icile convoqué hors des limites de

' Sleiil
, p 3t7. Secli., liv. m, p. 371, 38(i, 1.8.

' Sleid., p. :"Ji. Scciv., liiJ. III, p. 183.



l'empire par l'autorilé du pape, et dans lequel

il se réservait le droit de présider •.

Paul, sans s'inquiéter de cette opposition,

publia la bulle du concile , nomma trois cardi-

. naux pour y assister comme ses légats , et leur

prescrivit de se rendre à Trente avant le premier

de novembre
,
jour qu'il avait fixé pour l'ouver-

ture de cette assemblée. Mais s'il eût désiré le

Doncile aussi sincèrement qu'il le prétendait , il

n'aurait pas clioisi pour le tenir un temps si

pou convenable. On ne pouvait guère s'attendre

en ce moment à voir régner dans les esprits ce

concert et ce calme qui seuls peuvent assurer

la liberté et l'autorité des délibérations : d'ail-

leurs la guerrecruellequiétait alors allumée entre
l'empereur et François ne pennettait pas aux
ecclésiastiques de la plus grande partie de l'Eu-

rope d'arriver tranquillement à Trente. Les lé-

gals y demeurèrent plusieurs mois sans qu'il y
parût personne, si ce n'est quelques prélats des
états du pape

;
et ce pontife se vit contraint

,

pour éviter le ridicule et le mépris aux yeux des
ennemis de l'église , de rappeler ses cardinaux
et de différer le concile 2.

iVlallioureusement pour la cour de Rome,
pendant que les protestans d'Allemagne saisis-

saient toutes les occasions de décrier son autorité,

l'empereur et le roi des Romains jugèrent qu'il

était de leur intérêt de ne les pas réprimer et
mèm»; de se les attacher par de nouveaux actes
(1 indulgence. Dans la même diète de Spire où
lis avaient protesté de la manière la plus insul-
tante contre la tenue du concile à Trente , Fer-
dinand, qui avait besoin de leur secours dans la

Hongrie
,
permit que leurs protestations fussent

insérées dai>s les registres de cette assemblée;
et renouvelant en leur faveur les privilèges
qu'ils avaient obtenus à Ratisbonne, il y ajouta
toutes les sûretés qu'ils pouvaient demander.
Entre autres choses, il leur accorda la suspen-
sion d'un décret de la chambre impériale contre
la ville de Goslar, qui était tuirée dans la ligue
de Smaikalde et avait saisi les revenus du cleiyé
dans ses domaines. 11 fut enjoint à Henri, duc
de Brunswick, de se désister de l'exécution de
ce décret. Mais ce prince qui poussait le zèle
jusqu'au fanatisme, aussi téméraire qu'obstiné
dans ses entreprises, ne cessa point ses incur-

\

' Slcid., p. -m. Seck., lib. m. p. 283. i

' Fra-Paolo, p. 97. îileid., p. 2iW.
i
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siens dans le territoire de Go.slar. L'électeur

de Saxe et le landgrave deHesse, ne pouvant
souffrir qu'on opprimât les membres de la ligue,

assemblèrent leurs forces, déclarèrent la guerre
à Henri

, et dans l'espace de quelques senjaines,

l'ayant dépouillé de ses états, l'obligèrent à
chercher un refuge à la cour de Bavière. Cet
acte d'une vengeance prompte et sévère fit trem-
bler toute l'Allemagne; et les confédérés de
Smaikalde montrèrent, dès ce premier essai de
leurs armes, qu'ils avaient et le courage et le

pouvoir de protéger leurs associés ',

Enhardis par tant de concessions et par les

progrès que faisaient de jour en jour leurs opi-
nions, les princes de la ligue de Smaikalde firent

une protestation solennelle contre la chambre
impériale, et ne voulurent plus reconnaître sa

juridiction, sous prétexte que cette cour n'avait

point été visitée ou réformée selon le décret de
Ratisbonne

, et qu'elle continuait à montrer la

parlialité la plus indécente dans tous ses pro-
cédés. Peu de temps après, ils firent encore un
pas plus hardi , et protestant contre le recez
d'une diète tenue à Nuremberg, qui avait pourvu
à la défense de la Hongrie, ils refusèrent de
fournir leur contingent pour cet objet , à moins
que la chambre impériale ne fût réformée , et

qu'on ne leur accordât une sûreté entière sur
tous les points qui concernaient la religion 2.

Tels étaient les mesures des protestans , et la

confiance qu'ils avaient dans leur pouvoir, lors-

que Charles revint des Pays-Bas pour tenir la

diète qu'il avait convoquée â Spire. Le rc-^pect

pour la majesté impériale, et l'importance des
affaires qu'on avait à traiter, rendirent cette

assemblée très nombreuse. Tous les électeurs,

beaucoup de princes ecclésiastiques et séculiers,

et les députés des villes y furent présens. Charles
sentit bien que ce n'était pas là le moment de
soulever l'esprit inquiet des réformés , en sou-
tenant avec hauteur la doctrine de l'église , ou
en portant la moindre atteinte aux

1 riviléges

dont ils jouissaient
; mais qu'au contraire, pour

obtenir d'eux quelques secours, il fallait les

tranquilliser par de nouvelles faveurs et donner
plus d'extension que jamais à la liberté de cons-

' SIeid.. Commémorâtio succincta cansarum belli,
etc., el. Smalcadicis contra Henri Brunsw.ab iisden'i
aditœ, ap. Scardium, toni. Il

, p. 307.
• SIeid., p. Mi, 307. Seck., lib. m, p. 401, 404.
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cience. Aussi s'appliqua-t-il à rechercher ramitié

de lélecteur de Saxe et du landgrave de Hcsse,

cUcfs du parti protestant ; et leur cédant sw
quelques points^ promettant tout sw les autres

articles, il se mit à labri des obstacles qu'ils au-

raient pu lui susciter. Cette précautiai prise, il

crut pouvoir s'expliquer dans U diète sans aucun

ménagement. Il commença par vanter son zèle

et ses travaux infatigables à l'égard «des deux

^jets les plus imporlans poar la chrétienti';

l'un avait été de procurer un concile général

pour apaiser les disputes de religion q«i déso-

laient l'Allemagne; et l'autre, de prendre de

justes mesures pour arrêter les progrès formi-

dables des armées ottomanes. Mais tous ses

pieux desseins, disait-il, avaient été renversés

par riujusle ambition du roi de France, qoi

ayant grat.iiiten<«nt niiiunaé en Europe une

guerr<i qu'on cioyait éteinte par la tnève de

Nice, avait lîinpécbé le^ pores de l'église d'arri-

ver au coiicile, ou d'y déiibi'rer en sûreté, et

l'avait obligé lui-mèiue à employer toutes ses

troupes ù sa défense
,
quoiqu'il eût mieux «iiné,

pour riioniieur de la chrétienté et pour sa

propre satisfaction, les tourner contre les infi-

dèles. Il ajouta (|ue François, non content d'avoir

fait avorl or son projet , venait par une impiété

sans exemple d'attirer les Turcs au cœur dcj

étals catholi(|ues; et que joignant sesarutcs aux

leurs, il avait attaqué ouvertement le duc de

Savoie, membre de l'empire; que la flotte de

Barberonssc était actucllomcnt dans un des ports

de la France, n'atteiidaiU qne le retour du prin-

temps p(tur porter la terreur et la désolation

chez les chrétiens; que, dans de scmblal)le8 cir-

constances, ce serait une folie que de penser à

faire des expéditions au loiji contre les Otto-

mans, ou ili les chasser de Hongrie tandis qu'un

aussi puissant allié que François leur donnait un

Bfiile au centre de l'Kurope
;
qu'il était de la,pru-

deiice de s'opposer d'abord au danger le plus

voisin et le plus pressant , et par conséquent

rl'humilierla France, afin de priver Soliman de.s

avantages (pi'il tirait de cette union peu natu-

relle avec un monarque qui s'arrogeait encore

le titre de Irùs chrétien ; qu'au reste la guerre

contre le roi de France était la mèii;e quecoiilre

le sultan
,
pui.;qu'on ne pouvait affaiblir le pre-

mier sans porter un coup sensible au dernier.

Il finissait par demander à l'asscmlilée des sc-

conrs contre François
,
qui non-seulement atta-

quait le corps germanique et son chef , mais en-

core se déclarait l'allié des infidèles et l'ennemi

public de la chrétienté.

Pour donner pins de poids à ces violentes in-

vectives de l'empereur, le roi desRomains se leva

et fit un récit des conquêtes rapides de Soliman

dans la Hongrie ; on en voyait la cause , disait-il

,

dans la fatale nécessité où s'éta'it trouvé son

frère de tourner toutes ses forces contre la

France. D'un autre côté, les envoyés du duc de

SavoBc parlèrent fbrt au long des oi>érations de

Barberousse à ]\ice , et des ravages qa'il avait

faits sur cette oôte. Ces plaintes, jointes à Tindi-

gnation giénérale qti'exicitait «i Europe cette

alliance sans exemple du roi de France avec les

Turcs , flpenit sur la diète toute fimpiiession que

l'empereur désirait, cl disposèrent la plupart de

ses memtres à lui accon-dcr de puissans secours.

On ne permit pas aux ambassadeurs que Fran-

çois envoy ait jx)ur expliquer les motifs de sa

conduite, d'entrer dans les terres de l'empire.

En vain ils publièrent l'apologie de leur maître

et tentèrent de justifier son alliance avec Soli-

mao par des exemples tirés de l'Écritnre et de

la flouduite des princes chrétiens; ils ne gagnè-

rent rien sur des esprits déji\ nrités et trop pré-

venus contre ce monarque, pour être en état

d'écouter aucune raison en sa fiivair.

Ckarles, considérant celte disposition de l'AI-

ieniagne, sentit qu'il ne pouvait plus trouver

d'obstacle à ses projets que dans les craintes et

les défiances des réformés ; ii se détermina donc

à calmer leurs inquiétudes, en leur accordant

tout ce qu'ils pouvaient désirer pour leurst^reté.

Dans «e dessein il consentit à un arrêté qui sus-

pendait tous les décrets portés jiisopi'alors con-

tre eux ; on convint qu'il se tiendrait un concile

général ou iiational pour le rétablissement de la

paix dans l'église
;
que reniper«ur tâcherait de

le faire convoquer!" plus trtl qu'il serait possible;

(|u'en attendant , les protestans jouiraient du

libre exercice de leur iHïligion
; que la chambre

impériale ne pourrait plus les inquiéter, et que

les juges de cettecoui", à l'exiinration du terme

de leur office , seraient remplacés par d'autres

persouneoœmpétentcs, sans aucune distinction

de religion. Les réformés , touchés de ces actes

de condescendance , s'engagèrent ii s'unir aux

autres membres de la diète, pour déclarer Ja
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[jiicrrc A François au nom de l'empereur. Ils

accordèrent à Charles un corps de vmgt-quatre

mille hommes de pied et de quatre mille che-

vaux
,
qui devaient être entretenus pendant six

mois aux d(^pens de la confédération. En même
temps la diète imposa dans toute rAlleinqgne

une taxe par tète, sans aucune exception, pour

subvenir aux frais de la guerre contre les Turcs.

Tandis que Charles suivait avec une extrême

attention le fil des affaires les plus compliquées,

au milieu d'une diète nombreuse, où il s'agissait

de faire concourir tant d'intérêts divers au but de

sa politique ambitieuse, il négociait d'un autre

côté sa paix particulière avec le roi de Dane-

mark
,
qui , sans avoir encore rien tenté de con-

sidérable pour François son allié
,
pouvait cepen-

dant faire une diversion formidable en sa

faveur '. En même temps il agissait auprès du
roi d'Angleterre pour l'engager à faire de plus

vigoureux efforls contre leur ennemi commun
Le temps était bien prqpre à tout obtenir : ce

qui venait d'arriver en Ecosse animait Henri du
plus violent ressentiment contre François, A près

avoir conclu avec le parlement de ce royaume
un traité de mariage entre son fils et la jeune

reine Marie, il cïoyait voir bientôt tous ses dé-

sirs remplis par l'union des deux monarchies,

projet cliéri de ses prédécesseurs et toujours

suivi sans succès. Mais la reine-mère , Marie de
Guise, le cardinal Beatoun et les autres parti-

sans de la France, vinrent ù bout , non seule-

ment de rompre cette alliance, mais encore

d'aliéner entièrement la nation écossaise des

Anglais et de redoubler son ancien attachement

pour la France. Henrj ne renonça pas cependant

à un olyct de cette importance. Outre le plaisir

de se venger d'un ennemi qui avait fait échouer

le dessein qui lui tenait le plus au cœur , il lui

sembla qu'humilier François était le meilleur

moyen de ramener les Écossais au traité qu'ils

avaient rejeté. 11 était si entêté de ce projet

,

que Charles le trouva prêt à le seconder dans
tant ce qu'il voudrait entreprendre contre Icroi

(le F'-ance. Tel était le plan qu'ils concertèrent

ensemble, que son exécution, entraînant infail-

liblement la perte de la France, aurait agrandi

les étals de l'empereur, et même élevé sa puis-

sance au point de devenir fatale à la liberté de

' Ouinoiii, Corps diplom., lom. tV, p. !t, p. 27fl.
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'Europe. Les deux monarques convinrent d'en-

trer en France, chacun avec une armée de vingt-

quatre mille hommes, et sans perdre du temps
ù assiéger les villes frontières, de pénétrer au
cœur du royaume pour unir leurs forces près

de Paris '

.

Cependant François restait seul contre tant

d'ennemis que Charles lui suscitait; Soliman
était l'unique allié (jui ne l'eût point abandonné.
Mais cette alliance avait rendu le roi si odieux à

toute la chrétienté, qu'il aima mieux en perdre
les avantages que d'être plus long-temp^ l'objet

de la haine et de l'exécration publique. En con-

séquence, dès l'entrée de l'hiver, il renvoya Bar-

berousse, qui, dans son retour à Constantinople,

ravj(gea les côtes de la Toscane et de Naples.

Comme François ne se flattai» pas d'égaler les

forces de son rival, il voulut y suppléer par la

célérité, en prenant les devaus pour l'ouverture

de la campagne. Dès le commencement du prin-

temps, le comte d'Enghien investit Carignan,
ville du Piémont, que le marquis duGuast, après
s'enêtre emparé la première année de la guerre,

avait jugée assez importante pour la fortifier à

grands frais. Le comte poussa ce sié{',e ovec tant

de vigueur, que du Guast, jaloux de sa conquête,

ne vit pas d'autre moyen de la sauver des mains
des Français que de hasarder une bataille. Il

accourut ,de Milan, et comme il ne cherchait pas

a cacher son dessein , on le sut bientôt dans le

Ciamp ennemi. Enghien, jeune, entreprenant,

plein de valeur, désirait passionnément d'éprou-

ver la fortune dans un combat ; ses trou|)es ne
le souhaitaient pas avec moins d'ardeur ; mais le

roi, retenu par la situation critique de ses af-

faires, et l'esprit encore rempli de ses premiers

désastres, avait lié les mains au prince en lui dé-

fendant expressément de risquer une action gé-
nérale. Celui-ci ne voulut cepeijdant pas aban-

donner Carignim au moment où cette place était

près de se rendre ; mais brûlant de se distinguer

par quelque action d'éclat , il dépêcha Monluc A

la cour pour représenter au roi les avantages

d'un combat et l'espoir qu'il avait de la victoire.

François remit cette affaire A la discussion de
son conseil. Tous les ministres, l'un ap» es l'autre,

opinèrent contre la bataille, uppuyant leur avis

de raisons très plausibles. Monluc, qui était

' lleibert, p. 215. Du lîellay, p. 448.
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présent à leurs délibérations, parut si mécontenf

de tout ce qu'il entendait, et montra tant d'im-

patience de parler à son tour, que le roi, frappé

de ses jjestes, l'appela et lui demanda ce qu'il

pouvait opposer à un avis si général et si juste.

Monluc, simple soldat, mais vif et d'un courage

reconnu, représenta le bon état des troupes,

l'ardeur qu'elles montraient d'aller à l'ennemi,

la confiatice qu'elles avaient en leurs officiers
;

enfin l'infamie éternelle dont le refus d'une ba-

taille couvrirait les armes françaises. Ces raisons

furent soutenues d'une chaleur si naturelle,

d'une éloquence militaire si rapide, qu'il en-

traîna non-seulemen; le roi, toujours passionné

pour les actions hardies, mais encore plusieurs

membres du conseil. François , saisi du même
enthousiasme qui animait ses troupes, tressaillit,

et levant les mains au ciel : a Allez, dit-il A Mon-

«luc; retournez en Piémont et combattez au

«nom de Dieu'.»

Dès qu'on sut celle réponse du monarque,

Une ardeur martiale s'cmparant de la noblesse,

la cour resta déserte ; tous ceux qui pouvaient

servir ou qui voulaient se distinguer allèrent en

Piémont partager, comme volontaires , les dan-

gers et la gloire d'une action générale. Encou-

Mgé par l'arrivée de tant de braves officiers,

ïlnghien se prépara aussitôt à une bataille que

lu Guast ne refusa point. La cavalerie était à

peu près égale dans les deux partis; mais l'in-

fanterie des impériaux l'emportai! au moins de

dix mille hommes sur celle des Français. On se

rencontra près de Cérisoies, dans une plaine ou-

verte dont le terrain ne mettait l'avantage

d'aucun côté, et où les armées eurent toute la

facilité de se ranger en bataille. Le premier

choc lut tel qu'on devait l'attendre de vieilles

troupes, pleines d'acharnement et de bravoure.

l,i\ cavalerie française chargea avec son impé-

tuosité ordinaire, renversant tout ce qui osait

l'arrêter; mais, d'un autre côté, la discipline et

la valeur de l'infanterie espagnole ayant fait

plier le corps qu'elle avait en tête, la victoire ba-

lança
,
prête -h se déclarer pour le général qui

saurait le mieux se conduire dans ce moment
critique. Du Guast qui se trouvait parmi les

troupes qui avaient été rompues, craignant de

fomber entre les mains des Français qui pou-

' Mémoires de Monluc.

valent venger sur lui le meurtre de Rincon et de

Frégose, perdit sa présence d'esprit et oublia

de faire avancer son grand corps de réserve. Ce-

pendant Enghien , avec un courage et une pru-

dence admirables, soutint à la tête de ses gen-

darmes le corps de troupes qui avait commencé

à plier. En même temps il ordonne à son corps

de Suisses, qui n'avait jamais combattu sans

vaincre , de tomber sur les Espagnols. Ce mou-

vement fut décisif; on ne vit plus que confusion

et que carnage. Le marquis du Guast , blessé à

la cuisse, ne dut son salut qu'i\ la vitesse de son

cheval. La victoire des Français fut complète :

dix mille impériaux furent tués, et il y en eut un

grand nombre de pris, avec les tentes, le bagage

et l'artillerie. Du côté des vainqueurs, la joie fut

sans mélange , et dans le peu de monde qu'ils

perdirent, il ne se trouva pas un seul officier de

distinction *.

Cette brillante journée , en couvrant de gloire

les Français, les délivra du plus grand danger.

Du Guast ne se proposait pas moins que d'envahir

avec son armée tout le pays qui est entre le

Rhône et la Saône , oii il ne se trouvait ni villes

fortes ni troupes réglées à lui opposer. Mais il

n'était pas au pouvoir de François de pousser

ses avantages avec assez de vigueur pour re-

cueillir tous les fruits de cette victoire. Quoique

le Milanais restât sans défense , et que ses ha-

bitans, qui depuis long-temps murmuraient sous

la dureté du gouvernement des impériaux, fus-

sent tout prêts à secouer le joug; quoique le

comte d'Enghien , animé par son succès
,
pressât

vivement le roi de saisir l'heureuse occasion

de recouvrer un pays dont il avait toujours am-

bitionné la possession ; cependant il fallut sacri-

fier toute idée de conquête à la sûreté de l'étal.

François fut obligé de rappeler douze mille

hommes des meilleures troupes qui servaient

sous Enghien pour venir au secours du royaume,

où l'empereur et le roi d'Angleterre étaient près

d'entrer , chacun par une frontière opposée et

avec des forces supérieures. Ainsi les opérations

de ce prince no firent plus que languir. La ré-

duction de Carignan et de quelques autres villes

du Piémont fut tout ce que lui valut sa grande

victoire de Cérisoies 2,

' Du Bellay, pag. 429, etc. Mémoires de Nonluc.

Jovius, I/ist., Mb XLiv, p. 327, 6.

> Du Bellay, p. 438, etc.
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[1514] LIVRE
L'empereur, selon sa coutume, fut le dernier

à se mettre en campagne; mais enfin il parut

vers le commencement de juin à la tète de l'ar-

mée la plus nombreuse et la mieux pourvue

qu'il eût encore rassemblée contre la France.

Elle montait A environ cinquante mille hommes.
Une partie s'était déjà emparée du Luxembourg
et de quelques villes des Pays-Bas , avant que
Charles l'eût jointe. Il marcha avec l'armée en-

tière vers les frontières de la Champagne. 11

aurait dû , comme il en était convenu avec le roi

d'Angleterre, aller droit à Paris. Le dauphin, qui

commandait les seules troupes auxquelles Fran-

çois pût se fier du saint de son royaume, n'était

pas en état de faire tète à l'empereur. Mais le

succès des Français en défendant la Provence

,

en 1536 , leur avait appris le plus sûr moyen
d'embarrasser un ennemi qui fait une invasion.

La Champagne, qui produit plus de vin que de
blé, ne pouvailfourniràl'entretien d'une grande
armée; et l'on avait eu soin, avant l'approche

de l'empereur , d'emporter ou de détruire le peu
de provisions qui s'y trouvaient. La ressource

de Charles fut de cliercher à s'emparer de quel-

ques places fortes, afin d'assurer les convois

d'où dépendait sa subsistance, i.es villes fron-

tières étaient en si mauvais état, qu'il se flatta

de s'en saisir promptemcnt et sans peine. Il at-

taqua d'abord Ligny et Commercy
,
qui ne firent

que peu de résistance; ensuite il investit Saint-

Dizier, qui n'avait rien de tout ce qu'il fallait

pour soutenir un siège, quoique cette place gar-

dât un passage important sur la Marne. Mais le

comte de Sancerre et M. de la Lande, qui avaient

acquis tant de gloire à la défense de Landrecy

,

se jetèrent généreusement dans la ville, résolus

de la conserver i\ leur maître jusqu'à la dernière

extrémité. L'empereur qui savait de quoi ils

étaient capables, désespérant d'emporter cette

place d'emblée, se détermina à l'assiéger en
forme; et comme il était dans sort caraclère de
ne jamais abandonner une entreprise où il était

une fois engagé, il suivit celle-ci avec plusdobs-
|;ination que de prudence.

Les préparatifs du roi d'Angleterre pour la

campagne étaient faits bien avant ceux de l'em-

pereur; mais ne voulant ni attaquer seul toutes

les forces de la France , ni laisser ses troupes

dans l'inaction, Henri prit cette occasion de
châtier les Écossais, et dépêcha sa flotte avec une
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partie considérable de son infanterie sous le

comte d'Hertford pour faire une descente dans

ce royaume. Hertfort exécuta ses ordres avec

vigueur
,
pilla et biûla Edimbourg et Leith , fit

du dégâi dans le pays , et se rembarqua avec

tant de diligence que la flotte rejoignit le roi

aussitôt après son passage en France. L'empe-
reur, qui était alors occupé au siège de Saint-

Dizier , envoya un ambassadeur à Henri pour le

féliciter de son heureuse arrivée , et le presser

de marcher directement à Paris , selon les termes
de leur traité. Mais Charles en employant .son

temps et ses forces à prendre des villes pour son

propre compte , donnait un si mauvais exemple

à son allié
,
que celui-ci crut pouvoir l'imiter et

s'emparer aussi de son côté des places qui étaient

à sa bienséance. Sans aucun égard pour les ins-

tances de l'empereur, il investit aussitôt Boulo-

gne
, et ordonna au duc de Norfolk de pousser

le siège de Montreuil, qui avait é(é commencé
avant son arrivée par un corps de Flamands

,

joint à quelques troupes anglaises. Mais tandis

que Charles et Henri s'occupaient chacun de son
intérêt particulier , la cause commune en souf-

frait. Au lieu de cette union et de cette confiance

si nécessaires à l'exécution du grand projet qu'ils

avaient concerté, ils montrèrent bientôt une ja-

lousie mutuelle
,
qui peu à peu engendra ks

soupçons et finit par une haine ouverte '.

Cependant François , à force de soins , venait

de rassembler une armée qui
,
par le nombre

et la valeur des troupes, pouvait faire tête à l'en-

nemi. Le dauphin, en habile général, évitait pru-

demment une bataille dont la perte aurait mis
le royaume en danger, et se contentait de fati-

guer l'empereur avec des troupes légères , de
couper le chemin à ses convois et de .'.évaster

le pays autour de lui. Malgré l'embarras où ces

opérations réduisaient Charles , •! poussait tou-

jours le siège de Saint-Dizier, que Sancerre dé-

fendait avec une valeur et une habileté surpre-

nante
; cet officier soutint plusieurs assauts

qu'il repoussa tous ; el la mort du brave la

Lande, qui fut tue d'un coup de canon, n'ébranla

ni sa fermeté ni son courage. Après cinq semai-

nes
, il était encore en état de tenir quelque

temps, lorsrju'un artifice de Granvelle l'obligea

de se rendre. Cet habile politique , ayant intcr-

" Herbert.
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cepté la clef du chifFic dont le duc de Guise se

servait dans sa correspondance avec Sancerre
,

forgea une lettre au nom de ce duc, qui auto-

risait le gouverneur à capituler , sous prétexte

que le roi, quoique très satisfait de sa conduite,

ne jugeait pas prudent de risquer une bataille

pour le secourir. Cette lettre fut portée dans

la ville de manière à ne donner aucun soupçon

,

et Sancerre toml)a dans le piège ; mais en se

rendant , il obtint des conditions dignes de sa

valeur, entre autres une suspension d'armes

pendant huit jours. Ce terme expiré , il s'obli-

geait h ouvrir lui-môme les portes à l'ennemi

,

si François , dans cet intervalle , n'attaquait

point l'armce impériale et ne jetait pas dos

troupes dans la ville '. Ainsi Sancerre, en arrê-

tant si long-temps l'empereur devant une place

de peu d'importance, donna le loisir à son sou-

verain de rassembler tous ses forces et jouit

d'une gloire assez rare dans un commandant
subalterne, celle de sauver sa patrie.

Dès que Saint-Dizier se fut rendu, l'empereur

s'avança dans le cœur de la Champagne ; mais

ropini;\tre résistance qu'il venait d'éprouver lui

avait ôté toute espérance de pénétrer jusqu'à

Paris, en lui fiiisant pressentir ce (|ue lui coti-

terait le siège des villes plus fortes et mieux

gardées. D'ailleurs la difficulté de pourvoir à ses

subsistances croissait à me iure qu'il s'éloignait

de ses frontières. Il avait perdu une grande

partie de ses meilleures iroupes au siège de

Sainl-Dizier; chaque jour elles diminuaient dans

des escarmouches qu'il ne pouvait éviter, et qui

ruinaieni insensiblement son armée, sans ame-
ner une action décisive. Cependant la saison s'a-

vançait , et Charles n'avait pn gagner assez de

terrain, ni prendre des villes assez c(»usidérables

pour assurer ses quartiers d'iiivcr dans le pays

ennemi ; ses soMats , à qui il devait plusieurs

mois de solde , étaient prêts à se mutiner, et les

fonds lui manquaient pour les payer. Toutes

ces considérations le déterminèrent à écouter les

ouver(«res de paix que la reine de France sa

sœur , lui fit faire par l'entremise secrète de

deux dfmiinicains qui étaient leurs confes-

seurs. En conséquence, des plénipotentiaires

furent nommés des deux côtés , et coînmencè-

rent leurs conférences à Chaussé, petit village

' Hraiitome, tom. IV, p. 489.

près de Chàlons. Mais Charles, soit qu'il voulût

faire un dernier effort contre la France, soit

qu'il ne cherchât qu'un prétexte d'abandonner

son allié et de conclure une paix séparée, en-

voya un ambassadeur à Henri pour le sommer
formellement d'avancer vers Paris, selon les

clauses de leur traité. Tandis qu'il attendait la

réponse du roi d'Angleterre et l'issue des confé-

rences de Chaussé , il continua de marcher en

avant, malgré le manque de provisions; enfin,

soit habileté ou bonheur de sa part , soit qu'il y
eût de la négligence ou quelque trahison chez

les ennemis , il surprit d'abord Épernay, et en-

suite Château-Thierry, où étaient des magasins

considérables. Dès qu'on sut la prise de ces doux

villes, dont la dernière n'est qu'à deux journées

de Paris, la consternation se répandit dans cette

capitale sans défense, où l'alarme s'accrut à

proportion de son étendue. Les habitans, hvrés

au désespoir, fuyaient comme s'ils eussent vu

déjà l'empereur à leurs portes. Plusieurs en-

voyèrent leurs femmes et leurs enfans à Rouen
par la Seine ; d'autres à Orléans e: dans les \ illcs

sur la Loire. François lui-même, plus affligé de

cet événement que d'aucun autre malheur de

s»a règne, également sensibhi au triomplie de

son rival prèl à venir l'insulter dans sa capitale,

et au danger où tout son royaume allait être

exposé, ne put s'empêcher, dans le premier

mouvement de sa surprise et de son chagrin,

de s'écrier : « O Dieu ! que tu me fais payer cher

cette couronne que je croyais avoir reçue de ta

main comme un don ' ! » Mais se reprochant

bientôt ce transport de douleur et de murmure,

il ajouta avec un retour de piété : « Que ta vo-

lonté soit faite; » et reprenant sa première tran-

quillité, il donna des ordres pour s'opposer à

l'ennemi. I,o dauphin détacha vers Paris huit

mille liouimes qui ranimèrent le courage des

habitaiio. 11 jeta une l'orie garni.son dans ia ville

de Meauv, et par une marche lôrm" gagna la

Ferté, qui se trouvait entre les impei iaux et ia

capitale.

L'empereur, à qui la disette se faisait sentir

de nouveau , voyant que 'e dauphin évitait tou-

jours la bataille, et n'osant l'attaquer dans sou

camp avec des troupes harassées et beaucoup di-

minuées, tourna promptemeul à droite, et se

Brainonip, toiu. VI, p. 38L
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retira vers Soissons. Ce fut alors qu'ayant reçu

la réponse de Henri, qui refusait d'abandonner

le siège de Boulogne el de Monireuil , dont il

était près de se rendre maître, Charles se crut

quitte envers lui de toutes les conditions de leur

traité, et libre de ne consulter que son intérêt.

n consentit donc à renouer la conférence que la

surprise d'Épernay avait rompue. La paix n'était

pas difficile A conclure entre deux princes, dont

l'un la désirait ardemment , et l'autre en avait

le plus grand besoin. Elle fut signée à Crcspy,

petite ville près de i\!caux, le 18 de septembre.

Les principaux articles furent quedesdcux côtés

on se restituerait toutes les conquêtes faites de-
puis la trêve de Nice; que l'empcreiir donnerait

en mariage au duc d'Orléans , sa fille afnée, ou
la seconde fille de son frère Ferdinand

;
que si

c'était la sienne, il lui céderait à titre de dot
la province des Pays-Bas en toute souveraineté

pour passer aux enfans mâles qui naîtraient de
ce mariage; que s'il préférait de donner sa

nièce
, elle appoi terait à son mari l'investiture

du duché de Milan avec ses dépendances; que
l'empereur déclarerait dans l'espace de quatre
mois le choix qu'il aurait fait entre les deux prin-

cess'S, et qup les conditions rcspcclives pour la

conclusion du mariage auraient lieu dans un an,

à compter du jour de la date du traité; qu'aus-

sitôt que le du(' d'Oriéans serait on possession

des Pays-Bas ou de Milan , François rendrait au
duc de Savoie tout ce qu'il lui avait pris , excepté
Pignerol et Montmélian; que ce monarque re-

noncerait à loutes ses prétentions sur le royaume
de Naples ou sur la souveraineté de la Flandre
et de l'Artois, eî que Charles en retour aban-
donnerait les siennes sur le duché de Bourgogne
et le conilé de Charolais

;
que François ne don-

nerait aucun secours an roi de Navarre dans sa

retraite; cnftu que les deux monarques feraient

conjointement la gucire aux Turcs, et que pour
cet objet le roi foiirnirail, quand il en serait re-
quis par reinpcrcur t-t l'empire , six mille gen-
darmes et dix mille hommes d'infanterie <.

^ans parler des fâcheuses extrémités où le dé-
faut (*c subsistances nVluisait l'armée impériale,
de la difficulté d'assurer sa retraite , ou de l'iin-

possibtfitédetairehiverner ses troupesen France,
Charles avait «-ncore

, pour désirer de conclure

' Reomi des Timtès, lom. Vil, n. 227. BeliiiR Je
causis fi»!is frepiac. in nctis crudit. Lips. 1703.
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la paix, d'autres motifs qui, pour être plus in-

directs, n'en étaient pas moins pnissans. Le pape
était extrêmement irrité contre lui, tant des con-

cessions faites aux protestans dans la dernière

diète
,
que de la promesse qu'il avait donnée de

procurer l'assemblée d'un concile et de permet Ire

en Allemagne des disputes publiques sur les

points de controverse. Ces deux prétendus at-

tentats sur la juridiction et les droits du saint

siège parurent â Paul autant de sacrilèges. Il

écrivit à Charles une réprimande plutôt qu'une
lettre. Le style en était si hautain et si rempli

I

d'amertume qu'on y voyait plutôt l'envie de
chercher querelle à ce prince que le désir de le

ramener. Ce ressentiment était encore aigri par

j

la ligue de l'empereur avec Henri. L'alliance

I

d'un hérétique, excommunié parle saint siège,

était aux yeux du pape une profanation aussi

odieuse que l'union d(! François avec Soliman.

D'un autre côlé son fils et son pelit-fils décla-

maient hautement contre Charles, parce qu'il

avait refuséqu'on aliénât en leur faveur Parme et

Plaisance, et leur haine contribuait à irriter de
plus en plus cdie de Paul. Ajoutez à tout cela le

puissant appât des flatteries et des promesses
que François ne cessait d'employer auprès de ce

pontife pour le gagner. Quoique dans l'intention

de conserver son système de neutralité , le pape
eût jusqu'alors étouffé son ressentiment . éludé

les artifices de sa famille et résisté aux sollicita-

lions du roi de France , on ne pouvait cependant
compter sur la fermeté d'un homme qui avait

à lutter contre ses passions, ses amis et son

intérêt. Charies n'ignorait point que l'union

du pape avec la France mettrait en danger ses

états d'Italie; il prévoyait que les Vénitiens ne

manqueraient pas de suivre l'exemple d'un pon-

tife regardé par les Italiens comme un modèle
de politique; et dans une situation où il suppor-

tait à peine le fardeau de la guerre, il sentait

qu'une nouvelle ligue formée contre lui pouvait

enfin l'accabler <. Dans ce même temps , les

Turcs, n'ayant point trouvé de résistance en

Hongrie, en avaient emporté presque toutes les

villes , et ils s'approchaient rapidement de l'Au-

triche 2. Mais ce qui exigeait la principale atten-

tion de l'empereur était le progrès extraordi-

naire de la doctrine des réformés en Allemagne, el

' Fra-Paolo, p. 100. Pallavic, p. 103
* Uluanliaffl, Hht hung,, p 177.
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la dangereuse confédéral ion formée par les prin-

cesde celte communion. Près de la moiliédes Al-

lemands avaient secoué le joug de l'église catholi-

que , et la fidélité du reste était fort ébranlée. La

noblesse autrichienne avait demandé ;^ Ferdinand

le libre exercice du protestantisme *. Les Bohé-

miens, qui conservaient toujours quelque se-

mence de la doctrine de Jean llus, favorisaient

ouvertement les nouvelles opinions. L'archevê-

que de Cologne , animé d'un zèle rare parmi les

ecclésiastiques, avait déjà commencé la ré-

forme de son diocèse. H n'était donc pas possible,

à moins qu'on ne réprimât ô propos cet esprit

d'innovation , de prévoir où il pourrait s'arrêter.

Charles avait été lui-même témoin, dans la der-

nière diète, du ton décisif et tranchant que les

protesfans y avaient pris. Il avait vu que
,
pleins

de confiance dans leur nombre et leur union, ils

dédaignaient d'employer le style soumis de leurs

premières requêtes , et qu'ils poussaient la har-

diesse jusqu'à mépriser ouvertement le pape

,

sans montrer beaucoup plus de respect pour la

dignité impériale. S'il voulait donc maintenir

l'ancienne religion ou sa propre autorité, et ne

pas se contenter du vain titre de chef de l'em-

pire , il liîi fallait faire un igoureux effort, mais

((ui devenait impossible pendant qu'il a\irait à

soutenir une guerrr au dehors contre un ennemi

puissant.

Tels étaient les motifs de Charles pour faire

la paix. Il avait eu l'adresse de diriger le plan

du traité de Crespy conformément à ses vues.

Les conditions faites avec François privaient le

pape de tous les avantages qu'il se promettait

en préférant l'amitié de ce monarque à celle de

l'empereur; par l'article qui regardait la guerre

avec les Turcs, Charles tournait contre Soliman

les armes d'uii allié qu'il lui enlevait; enfin, par

une clause particulière qu'on n'inséra pas dans le

traité, de peur d'exciter mal à propos des

alarmes, l'empereur convint avec François qu'ils

emploieraieiU <ous deux leur crédit et leur pou-

voir à procurer un concile général pour affermir

leur autorité et détruire l'hérésie protestante

dans leurs états. Ce dernier article ôlait aux

confédérés de Smalkalde toute espérance de se-

cours de la part du roi de France 2, Mais de

peur que leurs sollicitations ou la jalousie contre

> 8leid., p. 28.

'Seck, lib. iii,p.496.

un ancien rival ne fissent oublier à François ses

engagemens, Charles le laissa engagé dans une

guerre avec les Anglais, qui le mettait hors

d'état de prendre aucune part aux affaires d'Al-

lemagne.

Henri , de tout temps prévenu d'une haute

idée de son importance et de son pouvoir, sen-

tit vivement le peu d'égards que lui témoignait

l'empereur en faisant la paix sans sa participa-

tion. Cependant il trouvait dans la situation ac-

tuelle de ses affairesquelque adoucissement à son

dépit. A la vérité, les troupes flamandes ayant

reçu l'ordre de se retirer, il avait été obligé de

rappclerleduc deNorfolkdu siège de Montreuil
;

mais , d'un autre côté , Boulogne s'était rendue

avant que la négociation de Crespy fût termi-

née. Henri, plein de l'orgueil que lui inspirait

sa conquête, était encore dans la chaleur de son

ressentiment contre l'empereur, lorsque les am-

bassadeurs de François arrivèrent avec des ou-

vertures de paix ; de sorte qu'ils le trouvèrent

peu disposé à accorder des conditions justes et

modérées. Ses prétentions extravagantes, qu'il

déclara d'un ton de conquérant , étaient que le

le roi de France renonçât à son alliance avec

l'Ecosse, et lui payât non-seulement les arré-

rages de ses dettes anciennes , mais encore le

remboursement de tous les frais de la guerre.

François, quoiqu'il voulût assez sincèrement la

paix pour y faire de grands sacrifices, n'ayant

plus cependant l'empereur à combattre, rejeta

avec dédain ces propositions ignominieuses.

Henri partit pour l'Angleterre, et les hostilités

continuèrent entre les deux nations *.

t-e traité de Crespy, si avantageux aux Fran

rais qu'il délivrait d'un ennemi déjà au cœur

du royaume , fut pourtant ceasuré bauiemcnt

par le dauphin, qui le regardait comme une

preuve manifeste de la prédilection du roi pour

son jeune frère le duc d'Orléans. Il se plaignit

que son père sacrifiait l'honneui- de l' état et

d'anciens droits de lacouronneà rempressemcnt

d'établir un fils qui avait toute sa faveur. Mais

comme il n'osait risquer d'offenser le roi par le

refus de ratifier ce traité, et que cependant il

voulait pouvoir réclamer un jour toute aliénation

faite à son désavantage , il prolesta secrètement

en présence de quelques-uns de ses partisans

* Mim, de Wbier, tom. 1, p. 672. Herbert, p. 21 i
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contre ce traité, déclarant nul d'a\ance tout ce

qu'il serait forcé de faire pour le confirmer. Le

parlement de Toulouse suivit son exemple, pro-

bablement à l'instigation des créatures de ce
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prince'. Mais François ratifia cette paix avec la

plus grande joie. Aussi content d'avoir délivré

ses sujets des malheurs d'une invasion que de la

perspective d'acquérir une souveraineté pour

son second fils , il ne crut pas acheter trop cher

tant d'avantages en renonçant à des acquisitions

illégitimes, à des titres jusqu'alors ruineux et

funestes A .sa nation , et à des droits qui , faute

de possession , n'étaient plus d'aucune valeur.

Charles , au temps prescrit par le traité, déclara

l'intention où il était de donner en mariage

au duc d'Orléans la fille de Ferdinand avec

le Milanais 2. Tout semblait promettre la durée

de la paix : l'empereur, cruellement tourmenté

de la goutte, paraissait hors d'état de faire

aucune entreprise qui demandât une grande
vigueur de corps et d'esprit. 11 le sentait lui-

même, ou du moins il souhaitait qu'on le crût.

Lorsqu'il était le plus accablé de cette maladie

douloureuse, un ambassadeur de France arriva

à Bruxelles pour assister à la ratification de la

paix. Charles, signant son nom avec beaucoup de
peine, dit qu'on ne devait pas craindre qu'il

violât ce traité, et qu'une main qui pouvait à

peine tenir une plume n'était guère propre à

manier la lance.

L'indisposition de l'empereur le retint plu-

sieurs mois à Bruxelles. Ce fut du moins en ap-

parence la cause qui lui fit différer l'exécution

du vaste plan qu'il avait formé pour humilier en

Allemagne le parti protestant; mais il avait en-

core d'autres raisons de ce délai. Malgré l'impor-

tance des motifs qui l'avaient déterminé à cette

entreprise , la ligue formidable qu'il avait à com-
battre , et la situation de ses propres affaires le

mettaient dans la nécessité de délibérer mûre-
ment, de procéder avec circonspection, et de ne
pas jeter brusquement le masque sous lequel il

cachait ses scntimens r(!ols et ses projets. 11

voyait les protestans , malgré leur confiance

dans leurs propres forces , montrer ime inquié-

tude continuelle sur ses desseins. Aussi prompts
à prendre l'alarme que prêts A se défendre, ils

joignaient la jalousie d'une faction (aible à l'au-

' Recueil des Traités j loin. H, p. 235, 238.
' Jbid., lom. H, p. 228.

dace d'un parti puissant. D'un autre côté l'em-

pereur, toujours embarrassé dans sa guerre
contre les Turcs , et voulant s'en délivrer, avait

pris le parti d'envoyer à la Porte un ambassa-
deur chargé de propositions de paix très sou-
mi.ses; mais les résolutions de cette cour im-
périeuse étaient incertaines ; et avant de les bien
connaître, c'eût été de la part de Charles une
haute imprudence que d'allumer le feu d'une
guerre civile dans ses propres états.

Dans ces circonstances , le pape publia , aussi-

tôt après la paix de Crespy, une bulle pour con-
voquer l'assemblée d'un concile général à Trente,
au commencement du printemps , exhortant tous

les princes chrétiens à profiter de l'heureuse

tranquillité de l'Europe pour extirper les héré-

sies qui menaçaient de renverser tout ce que le

christianisme avait de plus sacré. L'empereur
parut d'abord mécontent de cette précipitation :

cependant, après avoir affecté de blâmer le pape,
afin de mieux en imposer, il approuva ce concile

qui pouvait devenir utile à ses desseins , el non-
seulement nomma des ambassadeurs pour y as-

sister en son nom, mais encore ordonna aux
ecclésiastiques deses états des'y rendre au temps
prescrit *.

Telles étaient les vues de l'empereur, lors-

qu'après plusieurs prorogations ladiète impériale

s'ouvrit à Worms, Les protestans qui jouissaient

de la liberté de conscience, mais d'une ma-
nière précaire et sans autre garant que le recez

de la diète
, qui même ne pouvait avoir de force

que jusqu'à la tenue d'un concile , souhaitaient

ardemment d'établir cet important privilège sur

un fondement solide et qui leur en assurât la per-

pétuité. Mais loin de leur offrir de nouvelles sû-

retés, les deux points principaux que Ferdinand
proposa à la considération de la diète , furent la

continuation de la guerre avec les Turcs et

l'état de la religion, 11 dit que le premier était

d'autant plus urgent
,
que Soliman, après avoii

conquis la plus grande partie de la Flongrie

,

était près de tomber sur les provinces d'Autri-

che : que l'empereur qui , dès le commencement
de son règne, au risque même de sa propre vie,

s'était occupé à repousser les attaques de ce

formidable sultan , était toujours animé du même
zèle et venait d'arrêter volontairement le cours

de ses succès en France, afin d'employer, de

' Fia-Paolo, p. 104.

'i
%i|

,
il



350 HISTOIRE DE CIIVRLES-QUINT. [î545]

concert avec son ancien riva!, foutes ses forces

contre l'ennemi commun de la foi; qu'il était

^lîaletnent et du devoir et de l'intérôt de tous

les membres de l'empire de seconder les reli-

gieux efforts de leur chef, en lui fournissant

des secours dans ce besoin pressant
;
qu'à l'éjjard

•les controverses en malière de relif[ion , elles

étaient si embrouillées et d'une discussion si pé-

nible, qu'on ne pouvait espérer d'en voir de

sitôt l'issue; que les sollicitations réitérées et la

persévérance de rempereur a\ ;ii('iit enfin obtenu

du pape la tenue dun concile (ju'on désirait et

demandait depuis si lonjï-tenips, et que le moment

fixé pour cette assemblée étant arrivé , les deux

partis devaient attendre ses décrets avec l'inten-

tion de s'y soumettre comme aux décisions de

l'église universelle.

Les catholiques de la diète reçurent cetlt dé-

claration de Ferdinand avec de grands appliiu-

disscmens , et répondirent qu'ils consentiraient

à toutes ses demandes. IMais les protestans té-

moifïnèrent beaucoup de surprise à des propo-

sitions si ouvertement contraires au recezdc la

précédente diète. Ils soutinrent que par l'impor-

tance de leur objtt , les discussions de doctrine

devaient être mises les premières en délibération
;

que malgré les alarmes que causaient ii toute

l'Allemagne les progi es des. Turcs , l'assurance

du libre exercice de leur religion les touchait

encore de plus près, et qu'ils ne pouvaient s'en-

gager dans une guerre étrangère , tandis que

leur tranquillité domestique serait menacée; que

cependant ,si l'on voulai t faire cesser leurs craintes

à cet égard, ils ne montreraient pas moins de

zèle que leurs coujpatriotes à repousser l'ennemi

commun de la chrétienté ; mais ijue, si le danger

qu'on avait ;t craindre de la part des Turcs était

si grand qu'il ne permît point ds s'occuper

d'autres objets en ce morne l
, ils demandaient

an moins qu'on assemblât incessamment une

diète pour décider en dernier ressort les dis-

putes de religion , et qu'en même temps le décret

(le la première diète sur cet article essentiel fût

clairement expliqué. Par le recez (' Spire on

était convenu qu'ils jouiraient paisiblement de

lexercice public de leur religion jusqu'à la con-

vocation légale d'un concile ; mais le pape venant

d'en indiquer un auquel Ferdinand exigeait

qu'on se soumît , ilsconnnencèrent à soupçonner

leurs adversaires de chercher à tirer avantage

de quelques termes équivoques du rccez, et

cFen conclure que I terme de la liberté de cons-

cience devait expirer à l'ouverture du concile.

Four prévenir une pareille interprétation, ils

renouvelèrent leurs protestations contre une

assemblée convoquée hors der. limites de l'eni

pire, par la seule auiorité du pape, et à l;i-

f|uelle il se réservail le droit de présider; ils

déclarèrent que, malgré la convoi atioi: illégale

de ce concile , ils regardaient le recez de la

dernière diète comme étant encore dans toute sa

force.

Jusqu'à ce moment, tandis que lenipereur

avait Cl u de son intérêt d'adoucir el de gajiner

les protestans, il avait su trouver des expédiciis

pour les satisfaire Mir des prétentions dérai, -

nables en apparence ; mais ses vues ayant enti -

rement cliangé , il avait obligé Ferdinand à s'en

tenir à ses premières propositions, et à ne rien

accorder qui pût donner la moindre atteinte à

la léjjitimilé ou à l'autorité du concile. Les ré-

formés de leur côté ne furent pas moins inflexi-

bles ; et de part et d'autre on employa beaii-

coi'p de temps el d'efforts à se bien convaincre

que la conciliation était impossible. La pré-

sence même de l'empereur
,
qui après sa gué-

risoii se rendit à W orms , ne contribua pas à

rendre les protestans plus dociles : persuadés

qu'ils soutenaient la cause de Dieu el de la vé-

rité, également supérieur;, à l'appât de rintérêt

et aux impressions de la crainte, soit que l'em-

pereur redoublât ses sollicitations, soit qu'il lais-

sât entrevoir ses desseins menaçans, il ne fit

qu'accroître leur hardiesse. Ils déclarèrent enfin

ouvertement qu'ils ne daigneraient pas faire

leur apologie dans un concile convoqué, non

pour examiner leur doctrine, mais pour la con-

damner; qu'ils regardaient comme nulle une

assemblée dirigée par l'autorité d'un pontife.

qui s'était ôté le droit de les juger en qualiiiant

d'avance d'hérésie leurs opinions, et en abusant

d'un pouvoir usurpé pour les accabkr du poidh

de ses censures '

.

Pendant que les protestans, toujours plus

fermes dans leur union . refusaient toute com-

munication avec le concile, et des secours à l'em-

pereur contre les Turcs , Maurice de Saxe se

montra seul prêt à satisfaire fes désirs de ce

' Slcid; , p. 343, etc. Scclt., IW. m, p. 5«, etc. Thaan.,

HiU., lit), u. D. 56.
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prince. M;i!(ïré son atladicment inviolable pour
la réformation , affectant une modiVation utile à

ses vues , il confirma de plus eu plus l'eiiipercur

dans les préventions qu'il lui avait inspirées en
sa faveur

; et par-lù , il se fraya le chemin à

l'exécution des fïrands desseins que méditait

sans cesse son Ame active et ambitieuse <. Son
exemple n'eut pourtant que très peu d'influence

sur les autres protestans , et Charles comprit
qu'il ne pouvait espérer ni d'en tirer des secours

pour la îjuerre contre les Turcs, ni decalmer leurs

craintes et leur défiance sur l'article de leurreli-

{^ioii. Mais se.s projets n'ri.int pas encore mûrs,
ni ses préparatifs assez .ivancés pour les forcer

à l'obéissance ou pour châtier leur obsli ilion,

il eut l'adresse de racher ses internions dans le

dessein de leur donner de la confiance il indi-

qua pour le commencement de l'année suivante,

une diète i\ Ratisbonne oii se déciueraient les

points contestes au moyen des conféi'enees dui
certain nombre d'ecclésiastiques de cha(iue paru
qui devaient s'y rendre 2.

Mais quelque envie qu'eût l'empereur d'en
imposer aux protestans par ces apparences de
modération

, il n'était pas (;apable d'une dissi-

mulation assez constante pour leur dérober ses

dangereux desseins. Hermann comte de Wied,
archevé(iue et électeur de Cologne, prélat re-

commandable par ses vertus et par une antique
simplicité de mœurs, mai.s d'ailleurs aussi peu
savant que tous les nobles (|ui possédaient alors
les grands bénéfices de l'Allemagne , était de-
venu un prosélyte de la doctrine des réforma-
teurs. Il avait commencé, dès l'année 1643 , avec
Passislance de Mélanchton et de Bucer , à abolir
l'ancien culte dans son diocèse, pour y intro-
duire celui des protestans. Les chanoines de sa
cathédrale, prévenus contre cet esprit d'inno-
vation, et sentant combien l'égalité évangélique
de la nouvelle sect£ serait préjudiciable à leurs
dignités et à leurs richesses, s'opposèrent aux
entreprises inouïes de leur archevêque, avec
toute la chaleur que l'intérêt pouvait jouter à
leur zèle pour les anciennes institutions. Ce pré-
lat ne voyant dans les obstacles qu'il rencontrait,
qu'une nouvelle preuve de la nécessité d'établir
la réformation, ne se relâcha ni dans sa résolu-
tion ni dans sa fermeté. Enfin les chanoines

•Scck., liv. m, p. 571.
• SIeid.. p. 351.
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;
ayant éprouvé rinutilité de leur résistance, pro-
testèrent solennellement contre les entreprise."!

I

de leur archevêque, et en appelèrent au pape et

I

à l'empereur, l'un son juge ecclésiastique, et

l'autre .son seigneur temporel. Cet appel fut

I
porté devant l'empereur pendant qu'il était ù
Worms; il prit aussitôt as chanoines de Co-
logne sous sa protection, leur enjoijjnant de
procéder en toute rigueur contre ceux qui o>,e-

raient .secouer le joug de l'église romaine, dé-
fendit à l'archevêque de faire aucune innovation
dans sou diocèse, et le somma de comparaître à
Bruxelles dans l'espace de trente jours pour y
répondre aux accusations intentées contre lui".

Charles ne se contenta pas de manifester aux
protestans ses sentimens de haine par ce coup
d'autorité; il persécuta sans relâche, dans ses
états héréditaires des Pays-Bas, tout ce cpii était

suspect de luthéranisme. Dès son arrivée à
Wornas, il imposa silence aux prédicateurs pro-
testans de cette ville. Il souffrit même (lue dans
la chaire de sa propre chapelle un moine italien

déclamât contre les luthériens, et le désignât
comme élu de Dieu pour exterminer leur dan-
gereuse hérésie. Kn même temps il dépêcha à
Constantinople l'ambassade dont on a déj;^ parlé
avec des oi vertures de paix ^ afin de se délivrer

de toute appréhension du côté des Turcs. IVi ces
iéiaa hes ni leurs dangereuses conséquences
ne purent échapper à l'inquiète curiosité des
protestans; leurs alarmes se réveillèrent, et leur
vigilance s'accrut à proportion du péril.

Cependant la fortune de Charles, qui domi-
nait en toute occasion celle de son rival , le tira

d'un mauvais pas dont toute sa sagacité et son
adresse n'auraient pu Je dégager. Le duc d'Or-
léans, dans le temps même où il «levait épouser
la fille de Ferdinand et prendre possession du
Milanais, mourut d'une fièvre maligne. Cet évé-
nement délivra l'empereur de l'obligation d'a-
bandonner une province si importante à .son

ennemi
, ou de la honte de manquer ;) un enga-

gement récent et solennel dont la violation aui-

rait bientôt occasioné une rupture avec la France.
II affecta pourtant de témoigner beaucoup de
chagrin de la mort prématurée d'uu jeune
prince qui devait lui être allié de si près; mais
il évita sf)igneusemenl d'entrer dans de nou-

« Sleid., p. 310, 310, 351. Secisend, liv. m, p. 443, 553.
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velles discussions sur le Rlilanais, et ne voulut

jamais qu'on changeât rien au traité de Crespy,

malgré les instances de François
,
qui deman-

dait quelques dédommagemens des avantages

qu'il avait perdus par la mort de son fils. Dans

les temps glorieux et florissans du règne de ce

monarque, une déclaration de guerre aurait

sans doute bientôt suivi cet injuste refus; mais

l'affaiblissement de sa santé, l'épuisement de

son royaume , et la nécessité de repousser les

forces de l'Angleterre l'obligèrent de dissimuler

son ressentiment et de remettre ses projets de

vengeance à un moment plus favorable. Cepen-

dant, comme le duc de Savoie ne devait recou-

vrer ses étals que par les conditions du mariage

stipulé dans le traité de Crespy, les droits ou

les prélenlions de la France anéantirent les es-

pérances de ce malheureux prince , et restèrent

A cette couronne pour servir de prétextes à de

nouvelles guerres '.

En effet les confédérés de Smalkalde se flat-

tèrent que les altercations qui allaient suivre la

mort du duc d'Orléans produiraient une rup-

ture entre les deux monarques, et leur laisse-

raient le temps de respirer; mais ils se trompè-

rent dans cette conjecture comme dans celle

qu'ils formèrent sur un événement qui semblait

èlre le prélude d'une querelle entre l'empereur

et le pape. La passion de Paul pour l'agrandis-

sement de sa famille croissait avec l'âge, d'au-

tant plus qu'il voyait la dignité et la puissance

attachées à la tiare décliner de jour en jour.

Comme il savait que l'empereur ne se prêterait

pas aux vu s de son ambition , il hasarda, au

risque d'offenser ce monarque, de donner à son

fils Pierre-Louis l'investiture de Parme et de

Plaisance. Cette élévation singulière d'un homme
dont la naissance illégitime était une tache pour

le pape, et dont la vie licciicieuse excitait l'in-

dignation de tous les honnêtes gens, causa un

scandale universel, surtout dans un moment oi!i

la plus grande partie de l'Europe déclamait ou-

vertement contre les mœurs corrompues et

le pouvoir exorbitant du clergé, désordres si

crians qu'un des principaux olycts de l'assem-

blée du concile était de les réformer. Quelques

cardinaux attachés à l'empereur firent des re-

montrances à Paul sur cette aliénation indécente

' Belcarlu», Comment., p. 769. ParuU, ffUt. venet,,
T«l. IV, p. 177

du patrimoine de l'église. L'ambassadeur d'Es-

pagne ne voulut pas être présent à la solennité

de cette installation ; et Charles refusa nette-

ment de confirmer l'acte de l'investiture , sous

prétexte que Parme et Plaisance faisaient partie

du Milanais. Mais l'empereur et le pape, tous

deux attentifs aux affaires d'Allemagne, sacri-

fiant leurs passions particulières :\ la cause pu-

blique, étouffèrent leur jalousie et leur ressen-

timent pour s'occuper d'intérêts qu'ils jugeaient

d'une plus grande importance '.

Vers le même temps , la paix de l'Allemagne

fut interrompue par une invasion de Henri , duc

de Brun.swick. Ce prince
,
privé de ses états que

l'empereur tenait en séquestre jusqu'à ce qu'on

eût accommodé ses différends avec les confédérés

de Smalkalde , avait cependant un si grand cré-

dit en Allemagne qu'il s'engagea d'y lever un

corps considérable de troupes pour le service

du roi de France contre l'Angleterre. François

fournit l'argent d'avance ; les troupes furent le-

vées : mais au lieu de les conduire en France , le

duc de Brunswick entra toui à coup à la tête de

ce corps dans ses propres états , espérant de les

recouvrer avant qu'on pût lui opposer une ar-

mée. Cette attaque inattendue surprit les confé-

dérés, et François fut encore plus étonné d'un

artifice si bas et si indigne d'un prince. Mais le

landgrave de Hesse assembla avec une prompti-

tude incroyable tout ce qu'il put de soldats pour

arrêter les progrès des troupes indisciplinées de

Henri. Bientôt , avec le secours de son gendre

Maurice et quelques renforts de l'électeur de

Saxe, il remporta plusieurs avantages sur l'en-

nemi. Le duc
,
prompt et hardi à former des

projeis, mais faible et irrésolu dans l'exécution,

fut obligé de se rendre lui-même à discrétion

avec son fils aîné. Il resta confiné dans une étroite

prison jusqu'à ce qu'un changement dans la si-

tuation des affaires lui rendit la liberté 2.

Le succès du landgrave accrut la réputation des

armes deprotestans, et la réformation du Pa-

latinat donna une nouvelle force à leur parti.

Frédéric, qui avait succédé à son frère Loui,'.

dans cet éleclorat , après avoir été soupçonné

depuis long-temps d'un penchant secret pour In

doctrine des réformés ne balança plus à le mon
trer ouvertement dès qu'il fut souverain. Cepen-

' Paruta, Hist. venel.,ya\.\Y, p. 178. Palhvic, p. I8C.

' Sleid., p. 352. Seck., liv. iii
, p. 567.
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dant, comme il espérait que le fruit de tant de
diètes, de conférences et de négociations amè-
nerait enfin l'établissement de sa religion, il

n'osa d'abord tenter aucune innovation publique
dans ses états; mais las d'une attente inutile, il

crut qu'il était enfin obligé de soutenir de toute
son autorité la doctrine qu'il approuvait , et de
se rendre aux vœux de ses sujets

,
qui

, par leur
commerce avec les états protestans, s'étaient uni-
versellement imbus de leurs opinions. Comme la

chaleur et l'impétuosité des premiers efforts de
la réformation s'étaient un peu ralenties, le

changement du Palatinat se fit avec beaucoup
dordre et de régularité; lancien culte fut aboli

et le nouveau s'introduisit sans violence et sans
aucun trouble. Quoique Frédéric adoptât les

dogmes des protestans, il imita l'exemple de
Maurice, et ne voulut point entrer dans la ligue
de Smalkalde '

.

Quelques semaines avant la révolution arrivée
dans le Palatinat, le concile général s'ouvrit à
Trente avec les solennités d'usage. Les états
catholiques mettaient toutes leurs espérances
dans cette assemblée, et dès le commencement
des troubles de l'église ils l'avaient regardée
comme le meilleur remède qu'on y pût appliquer;
mais beaucoup de gens craignaient qu'il ne fût
trop tard, et qu'un mal qui avait faitdesi vio-
lens progrès pendant vingt -huit ans ne fût
trop invétéré. Quoique le pape, par sa dernière
bulle de convocation , eût fixé la première séance
du concile au mois de mars, il avait des vues si

différentes de celles de l'empereur, que l'année
se passa presque tout entière en négociations.
Charles, prévoyant que la rigueur des décrets
du concile mettrait les protestans sur la défen-
sive et porterait peut-être leur ressentiment à
quelque résolution désespérée, faisait tous ses
efforts pour la différer jusqu'à ce que ses pré-
paratifs l'eussent mis en état d'en soutenir les

décisions par la force des armes. D'un autre côté
le pape, qui s'était pressé d'envoyer ses légats à
Trente pour y présider en son nom , craignait
d'exposer au mépris son autorité, ou de faire
suspecter ses intendons , si , dans un moment où
le danger de l'église demandait des remèdes
prompts et vigoureux, les pères du concile de-
meuraient dans l'inaction. Il insista donc avec

3.53

> Sleid., p. 356. Seck., Hv. m, p. CIC.

L

Charles, ou pour transporter cette assemblée
dans quelque ville d'Italie, ou pour en suspendre
les opérations pendant quelque temps, ou bien
enfin pour l'autoriser à commencer sur-le-champ
ses délibérations. L'empereur rejeta les deux
premières propositions comme également of-
fensantes pour les Allemands, et protestans et
catholiques; mais, sentant qu'il élait impossible
d'éluder la dernière , il se restreignit à demander
qu'on travaillât dans le concile à la réforme des
désordres de l'église avant de procéder à l'exa-
men ou à la décision des articles de foi. C'était

précisément ce que la cour de Rome craignait le

plus; et le but de tous ces artifices était d'éviter
une recherche si dangereuse. Paul

, quoiqu'il
eût été moins inflexible qus quelques-uns de ses
prédécesseurs sur la convocation d'un concile,
n'en était pas moins jaloux de son autorité. Il

pressentait qu'un pareil début serait un sujet de
triomphe pour les hérétiques. Il appréhendait
tout ce qui pouvait s'ensuivre d'humiliant ou de
funeste pour le saint siège, si le concile regar-
dait la réforme des abus comme son unique af-
faire, et si les prélats du second ordre pouvaient,
au gré de leurs désirs et de leur humeur

,
pres-

crire des lois à ceux qui
,
par la puissance et les

dignités
, étaient au-dessus d'eux. Ainsi , sans

écouter les propositions insidieuses de l'em-
pereur, il donna des instructions à ses légats
pour ouvrir le concile.

La première session se passa en pures forma-
lités. Dans la suivante on convint que ce qu'il y
avait de plus pressant était de dresser une con-
fession de foi qui contiendrait tous les articles

dont l'église ordonnait la croyance, mais qu'en
même temps on porterait son attention sur les

moyens de réformer les mœurs et la discipline

du clergé. Ce premier pas, qui montrait déjà
quel serait le fruit du concile, le ton impérieux
des légats qui y présidaient , et la déférence
aveugle de la plupart des membre^ qui suivaient

l'impulsion des chefs, firent prévoir aisément
aux protestans à quelles décisions ils devaient

s'attendre. Us furent étonnés cependant de voir

quarante prélats (car il n'y en avait pas un plus
grand nombre au concile) s'arroger l'autorité

de représentans de l'église universelle , et juger
en son nom les points les plus importans de la

foi. Frappée elle-même de cette indécence et du
ridicule qui pouvait en résulter, l'assemblée fut

•>3
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très lente dans sesopérations, et pendant quelque

temps elle n'y procéda que d'une manière faible

et lan^yuissante ^ Dès que les confédérés de

Smalknlde eurent ^innris l'ouverture duconcile,

ils publièrent un lonff manifeste contenant de

nouvelles protestations contre cette a&semblée

et les raison qui les déterminaient à ne point re-

connaître sa Juridiction ^. Cependant le pape et

l'empereur s'embarrassaient si peu d'en presser

les opérations qu'on s'aperçut aisément qu'ils

étaient occupés de quelque intérêt de plus grande

conséquence.

Mais les protestans ne pouvaient être tran-

quilles spectateurs des mouvemens du pontife

et de Charles; leurs soupçons croissaient de

jour en jour
,
par les avis qu'ils recevaient de

tous côtés , des trames qu'on ourdissait contre

eux. Le roi d'Angleterre les informa que l'em-

pereur , résolu depuis long-temps de détruire

leur secte, ne manquerait pas de saisir cet in-

tervalle du repos de l'Allemagne, comme la

conjoncture la plus favorable pour l'exécution

de son dessein. Les négocians d'Augsbourg,

qui était dès lors une ville du plus grand com-

merce , furent avertis par leurs correspondans

d'Italie , dont quelques-uns favorisaient secrète-

ment le protestantisme ^
,
que le pape et l'em-

pereur préparaient contre les réformés une dan-

gereuse confédération. lis reçurent en même
temps des Pays-Bas l'avis que Charles avait

donné des ordres d'y lever des troupes ainsi que

dans d'autres parties de ses états, mais avec

toutes sortes de précautions pour cacher ses me-

sures. Tous ces avis , réveillant les défiances et

la vigilance des protestans , ne leur laissèrent

aucun doute sur les intentions de l'empereur
;

ils prirent l'alarme ; les députés de la ligue de

Smalkalde s'assemblèrent à Francfort, etsecom-

CQuniquant mutuellement leurs informations , ils

se convainquirent de plus en plus du danger

qui les menaçait. Cependant ieur union n'était

pas aussi solide que l'exigeaient leur situation

et les préparatifs de leurs ennemis. Cette ligue

subsistait déjà depuis dix ans; mais les territoi-

res de la plupart des princes confédérés étaient

enclavés les uns dans les autres; des mariages

entre leurs familles, des alliances et des contrats

' Fra-Paolo, p. 120, etc. PallaTic, p. 180, etc.

) Seck., lib. m, p. 602, etc.

3 /d.j ibid., p. 079.
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de différente espèce, avaient, selon la coutume

d'Allemagne, établi des droits et des prétentions

réciproques, et c'étaient autant de sujets inévi-

tables de jalousie et de discorde. Les uns, atta-

chés au duc de Rrunswick , en voulaient ouver-

tement au landgrave , de la rigueur qu'il aviit

exercée contre ce prince aussi malheureux

qu'imprudent. D'autres accusaient l'électeur de

Saxe et le landgrave
,
qui étaient les chefii de

la ligue, d'avoir, par leurs profusions ou leur

manque d'économie, engagé les confédérés

dans des dépenses inutiles et exorbitantes. Ces

deux grands princes
,
qui

,
par la supériorité de

leur puissance et de leur autorité
,
gouvernaient

entièrement le corps de la confédération, avaient

pourtant des vues si différentes, que toutes

leurs opérations languirent au moment où elles

avaient besoin de la plus prompte vigueur. Le
landgrave était un homme violent et d'un carac-

tère entreprenant ; mais , comme son zèle pour
sa religion ne lui faisait point oublier les inté-

rêts de la politique, il soutint que dans le dan-

ger inévitable dont ils étaient menacés, ils n'a-

vaient pas de plus sûr moyen de s'en garantir

que de rechercher la protection des rois de

France et d'Angleterre, ou de s'allier avec les

cantons protestansde la Suisse, dont ils pouvaient

tirer une assistance telle que le demandait leur

situation. L'électeur, d'un autre côté, qui avait

plus de droiture qu'aucun prince de ce siècle

,

ne manquait pas de talens pour gouverner sage-

ment dans des temps de tranquillité ; mais il

avait une vénération superstitieuse pour la doc^

trine de Luther , et portait le fanatisme pour

tous ses dogmes jusqu'à détester toute alliance

avecceux dont la croyance eût différé de la sienne

sur un seul article. Ainsi son entêtement pour le

luthéranisme le rendait incapable de le défen-

dre dans des temps de troubles et de danger.

Sans doute il pensait que les intérêts de religion

devaient se traiter par des maximes et des prin-

cipes bien différens de ceux de la prudence hu-

maine ; et se laissant égarer par les opinions de

Luther
,
qui non-seulement ignorait les règles

de la politique, mais les méprisait, il montra

souvent une inflexibilité d'esprit qui devint

préjudiciable au parti même qu'il voulait soute-

nir. Guidé dans cette occasion par la morale sé-

vère de ce réformateur, il refusa d'entrer en

alliance avec François, sous prétexte qu'il per-
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sécutait le parti de la vérité, de s'attacher au
parti de Henri qu'il regfardait comme aussi im-
pie que le pape, et même de s'allier avec les

Suisses, parce qu'ils n'étaient pas de son senti-

ment dans quelques articles de foi qui lui pa-
raissaient essentiels. Cette diffiîrence dans la

làçon de penser sur un objet de cette impor-
tance produisit l'effet qu'on en devait attendre.

On se blâmait et on se condamnait secrètement

de part et d'autre. Le landgrave ne voyait dans
l'électeur qu'un esprit rétréci par des préjugés
indigne» d'un prince appelé à jouer le premier
rôle sur un grand théâtre. L'électeur accusait le

landgrave de principes relâchés et de vues d'am-
bition qui s'accordaient mal avec les intérêts

sacrés de la cause où ils se trouvaient engagés.
Mais quoique les scrupules de l'électeur eussent

fait perdre le moment de tirer des secours du
dehors , et que la jalousie et le mécontentement
des autres princes eussent empêché de renouve-
ler la ligue dont le terme était sur le point d'ex-

pirer, cependant le sentiment du danger com-
mun réunit le» confédérés sur d'autres articles

;

ils convinrent en particulier de ne point recon-
naître l'assemblée de l'élise à Trente pour un
concile légitime, et de ne point consentir à laisser

opprimer l'archevêque de Cologne, parce qu'il

avait voulu établir la réforme dans son diocèse '.

Le landgrave, qui voulait pénétrer les inten-

lions de l'empereur, sachant que Granvelle Jtait

bien instruit des projet» de son maître, lui

écrivit pour l'informer de plusieurs particularités

VIII. 3^
qui avaient donné des soupçons aux protestan»
et pour lui demander une déclaration précise dé
ce qu'ils avaient à craindre ou à espérer. Gran-^

velle lui répondit quele» avis qu'ils avaient reçu»
desarmemens de l'empereop étaient exagéré»,
et leurs alarmes destituées de fondement; qu'à
la vérité, Charles, pour préserver ses frontière»

de toute insulte de la part de la France ou de
l'Angleterre, avait donné des ordres pour lever

quelques troupes dans les Pays-Bas, mais qu'il

désirait autant que jamais de maintenir la tran-

quillité en Allemagne '.

La conduite de l'empereur ne fut pourtant
pas d'accord avec ces protestations. Au lieu de
nommer des hommes d'un caractère pacifique

et modéré pour défendre la doctrine catholique
dans les conférence» dont on était convenu, il

choisit des dévots emportés et d'une obstination

si aveugle pour leurs opinions qu'on perdit
toute espèce de conciliation entre les deux par-
tiSi Malvenda , ecclésiastique espagnol qui s'é-

tait chargé de soutenir la cause des catholiques,
la défendit avec toute la subtilité d'un métaphy-
sicien de l'école, plus occupé d'embarrq^ser ses

adversaire» m' de les convaincre, et de pallier

l'erreur que de découvrir la vérité. Les protes-

tans , indignés et de se» sophismes et de la par-

tialité des règlemens que Charles avait prescrits

dans cette dispute, rompirent brusquement la

conférence, trop convaincus que l'empereur ne
voulait que les amuser et gagner du temps pour
laisser mûrir ses projets 2.

LIVRE HUITIÈME.

Tandis que le péril semblait croître de jour
en jour, et que la tempête, après avoir si long-
temps grondé sur l'église protestante, était

près d'éclater dans toute sa fureur, la mort vint

à propos dérober Luther au spectacle doulou-
reux de cette rage destructive. Le dépérisse-
ment de sa santé n'ayant pu l'empêcher d'aller

« Seck., lib. III
, p. 556, 670, 613. Sleid., p. 355.

dans une saison rigoureuse à Eysleben, lieu de
sa naissance, pour y apaiser par son crédit

une dissension élevée entre les comtes de Mans-
ficld, il y fut attaqué d'une violente inflamma-
tion d'entrailles, dont il mourut en peu de jours,
dans la soixante-troisième année de son âgp.

' Sleid., p. 356.

• Sleid,, p. 25a Seclj., llv. m, p.ffaOi
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Destiné par la Providence à opérer une des plus

grandes et des plus intéressantes révolutions

que l'histoire nous ait transmises,jamais homme
ne fut peint avec des couleurs plus opposées.

Les jugemens de son siècle furent extrêmes sur

son caractère. Les uns, outrés et indignés de le

voir d'une main hardie renverser tout ce que

leurs préjugés ou leur intérêt appelaient sacré,

lui imputèrent non-seulement tous les vices

d'un homme , mais la perversité même d'un dé-

mon. Les autres , dans les transports de l'admi-

ration et de la reconnaissance , le considérant

comme le flambeau de l'église et le restaurateur

de sa liberté, lui attribuèrent des vertus au-des-

sus de l'humanité, et regardèrent toutes ses

actions avec cette vénération religieuse qu'on ne

devrait accorder qu'aux hommes inspirés du
ciel. Mais c'est sur sa propre conduite, et non
sur la censure ou les éloges exagérés de ses

contanporains, que doit se régler le jugement

du siècle présent. Il réunit le plus grand zèle

pour ce qu'il croyait la vérité , un courage intré-

pide pour la publier , tout ce que la nature et

l'étude peuvent donner d'habileté à la défendre,

une activité infatigable pour en accélérer les

progrès ; et il posséda ces qualités dans un si

haut degré
,
que ses ennemis même n'ont pu les

lui disputer. Ajoutons à ces traits une grande

pureté de mœurs et même cette austérité qui

convient au caractère d'un réformateur; une ré-

gularité de vie qui donnait du crédit à sa doc-

trine, et ce parfait désintéressement qui ne

laisse aucun doute sur sa bonne foi. Du reste,

supérieur à toutes considérations personnelles

et méprisant le luxe et les plaisirs, il abandonna

les honneurs et les revenus de l'église à ses dis-

ciples, et se contenta toujours de son premier

état de professeur dans l'universilé de Wittem-
bcrg et de pasteur de cette ville, avec lesap-

pointemens modiques qui y étaient attachés.

Cependant ces qualités extraordinaires étaient

flétries par quelques-unes des imperfections in-

séparables de la fragilité humaine ; mais ces dé-

fauts , loin de pouvoir être imputés à la méchan-

ceté ou à la corruption de son cœur, semblaient

prendre leur source dans ses vertus mêmes. Son

âme, naturellement forte et véhémente , lors-

qu'elle se trouvait excitée par de grands objets

ou emportée par quelque passion violente , s'é-

lançait, pour ainsi dire, hors d'elle-même avec
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cette impétuosité qui étonna toujours les espriis

faibles et pusillanimes, ou les hommes que la

fortune a placés dans une situatiou tranquille.

Plusieurs de ses grandes qualités portées à l'ex-

cès, franchissant quelquefois les limites du bien,

l'entraînèrent à des actions qui n'étaient pas

sans reproche. Sa confiance en ses opinions te-

nait de l'arrogance; son courage à les avancer,

de la témérité; sa fermeté à ne s'en jamais

départir, de l'obstination; et son zèle pour

confondre ses adversaires , d'une fureur qui

s'exhalait en injures grossières. Accoutumé à tout

subordonner à la vérité, il exigeait des autres

hommes le même respect pour elle; et, sans

aucune indulgence pour leurs faiblesses ou leurs

préjugés , il invectivait avec mépris contre tous

ceuÂ qui ne pensaient pas comme lui. Lorsque

sa doctrine était attaquée, il tombait sur tous

ses adversaires avec une égale fureur, n'ayant

aucun égard à la distinction du rang ou du mé-
rite. Ni la dignité royale de Henri Vlll , ni les

talens et l'érudition d'Érasme, ne purent les

garantir des mêmes injures dont il accablait

Tetzel ou Eccius. Cependant celte indécence ne
doit pas être uniquement attribuée au caractère

emporté de Luther : c'était en partie le vice de

son siècle. Chez un peuple grossier , où l'on

Ignorait ces maximes qui , réprimant sans cesse

les mouvemens des passions, polissent la so-

ciété et la rendent plus douce, la chaleur des

disputes devait être extrême; les émotions fortes

s'exprimaient dans leur langage naturel, sans

délicatesse et sans ménagement. Comme alors

tous les ouvrages des savans étaient composés
en latin, on était autorisé, par l'exemple des

meilleurs écrivains de cette langue, à employer

contre ses adversaires les railleries les plus in-

sultantes; d'ailleurs les indécences paraissent

moins choquantes dans une langue morte que

dans les langues vivantes , dont les termes étant

plus familiers rendent aussi les injures plus

grossières.

Quand il s'agit d'apprécier le caractère d'un

homme, il faut le juger sur les principes et les

maximes de son siècle ; car si la vertu et le vice

sont de tous temps les mêmes, les mœurS et les

coutumes varient continuellement. Ce qui nous

paraît répréhensible dans la conduite de Luther,

ne l'était pas pour ses contemporains. Ce fut

même quelques-uns de ces excès que nous lui



[1546J

oujours les espriis

s hommes que la

uatiou tranquille,

ités portées à l'ex-

es limites du bien,

qui n'étaient pas

n ses opinions te-

age à les avancer,

à ne s'en jamais

et son zèle pour

d'une fureur qui

I. Accoutumé à tout

xigeait des autres

Qur elle; et, sans

faiblesses ou leurs

népris contre tous

mine lui. Lorsque

tombait sur tous

!e fureur, n'ayant

lu rang ou du mé-

Henri Vlll , ni les

le, ne purent les

dont il accablait

:ette indécence ne

ibuée au caractère

n partie le vice de

grossier , où l'on

primant sans cesse

,
polissent la so-

ce, la chaleur des

les émotions fortes

ige naturel, sans

ent. Comme alors

étaient composés

par l'exemple des

ngue , à employer

lleries les plus iu-

îccnces paraissent

langue morte que

lit les termes étant

les injures plus

le caractère d'un

es principes et les

i la vertu et le vice

, les ma?urà et les

ment. Ce qui nous

induite de Luther,

emporains. Ce fut

xcès que nous lui

On trouve dans ses dernières dispositions un exem-
ple frappant de sa vanité, ainsi que de l'élévation singu-
lière de ses senlimens. Quoique les effets qu'il pouvait
léguer fussent très peu considéiables , il crut devoir
faire un testament, et il dédaigna d'y suivre les formalités
légales. Notas mm, dit-il , in cœlo, in terra et in in-
ferno. et autoritatem ad hoc sufftcieniem habeo. ut
miln soli credatur. cùm Deus mihi, homini licet
damnabili, et miserabili peccaton, expaterna mi-
sericordia evangelium ftlii sui crediderU, dederit-
que ut ineo verax et fldelis fuerim . ità ut multi in
mundo itlud per me acceperint, et me pro doctore
ventatisagnoi'erint.spreto banno papa. Cœsaris
regam.principum et sacerdotum, imo omnium dai-monum odio. QuUlni. igitur, ad disposilionem hancm re exigua. sufficiat, H adsit manus mece testimo-
nutm.el dicipossit,hœcscripsit. O. Marlinus Luther
notanus Dei, ettestis ecangeUi ejus. Secl£., lib. m,
p. 76\.
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reprochons aujourd'hui

, qui avancèrent la ré-
volution qu'il avait entreprise. Pour réveiller le

genre humain plongé dans l'ignorance ou la

superstition , il fallait un M& impétueux
, un

caractère plein d'audace. De iouces invitations

n'auraient point attiré ni remué les âmes. Un
esprit plus aimable, mais moins vigoureux que
celui de Luther, aurait craint ces dangers qu'il

sut braver et surmonter. Vers la fin de sa vie,
ses infirmités

, sans affaiblir son courage et ses
talens, altérèrent son tempérament et le rendi-
rent plus chagrin

,
plus colère, plus impatient

dans la contradiction. Il jouit du succès de son
zèle, et vit une grande partie de l'Europe em-
brasser sa doctrine; il vit chanceler lesfonde-
metis de la puissance des papes , devant qui les

plus grands monarques avaient tremblé , et il ne
put se défendre de quelques mouvemens de
vanité et d'amour -propre. Il aurait été sans
doute plus qu'un homme, s'il eût pu contem-
pler sans orgueil les grandes choses quil avait
opérées '.

Quelques temps avant sa mort, il sentit dimi-
nuer ses forces

; sa constitution était déjà fort

épuisée par une multiplicité prodigieuse d'af-
faires

,
jointes aux travaux sans relâche qu'exi-

geaient les fonctions de son ministère et à la

fatigue de ses études continuelles, d'où sorti-

rent des ouvrages aussi volumineux qu'il en
eût pu composer dans le calme de la retraite.

Aux approches de son dernier moment , sa fer-
meté naturelle ne l'abandonna point. Il entretint
ses amis du bonheur réservé aux justes dans
une vie à venir, et ce fut avec toute la ferveur
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et le ravissement d'une âme qui soupire après
l'instant d'en jouir '. La nouvelle de sa-nort fut
reçue des catholiques avec une joie excessive
et même indécente, mais elle découragea tous
ses sectateurs; aucun des deux partis ne croyant
sa doctrine assez fortement enracinée pour se
soutenir sans l'appui de la main qui en avait
jeté les premières semences. L'électeur de Saxe
fit célébrer ses funérailles avec une pompe ex-
traordinaire. Luther laissa plusieurs enfans de
sa femme, Catherine Bore, qui lui survécut; et
vers la fin du dernier siècle, il y avait encore en
Saxe quelques-uns de ses descendans

,
qui occu-

paient des places distinguées".

Cependant l'empereur, suivant toujours son
système de dissimulation , se servait de toute
son adresse pour amuser les protestans et pour
calmer leurs craintes et leurs méfiances. Il ima-
gina même

,
pour les mieux tromper , d'avoir

une entrevue avec le landgrave
, le plus actif

des confédérés et le plus en garde contre ses
desseins. Il lui parla si vivement de l'intérêt

qu'il prenait à la prospérité de l'Allemagne , et
de l'aversion qu'il avait pour les moyens violens;
il se défendit si positivement d'être entré dans
aucune ligue, ou d'avoir fait aucun préparatif
qui put donner des alarmes aux réformés

, que
le landgrave n'eut plus d'inquiétude , et se re-
tira bien convaincu des intentions pacifiques de
ce monarque. Cet artifice de Charles eut les heu-
reuses suites qu'il en avait espérées. Le land-
grave, au sortir de cette entrevue, qui s'était

faite à Spire, alla à Worms où la ligue deSmal-
kalde était assemblée, et fit beaucoup valoir les
favorables dispositions de l'empereur. Ainsi, par
un effet du sang-froid naturel de la nation Alle-
mande, ou par cet esprit de lenteur et d'indé-
cision qui domine les grands corps dans les

délibérations, les confédérés crurent qu'il était

inutile de prendre des mesures subites contre
un danger qui paraissait éloigné ou même ima-
ginaire 3.

Mais de nouveaux événemens ébranlèrent
bientôt la confiance des réformés dans les pro-
messes de l'empereur. Le concile de Trente
quoiqu'il ne fût composé que d'un petit nombre
de prélats italiens et espagnols, sans uu seul

' SIeid., p. 632. Seckend, lib. m, p. 362, etc.
"Seck., liv. m, p. <)5I.

» SIeid., Hist., p. 307, 373.
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député de plusieurs étals qu'il prétendait «ou-

mettre à ses décrets, comme s'il e(\t été honteux

'de sa longue inaction, voulut décider des arti-

cles de la plus grande importance. Ou examina
d'abord le principal objet de la contestation

entre l'église romaine et les protestans, concer-

aant la règle décisive en matière de foi. Le con-

cile décida , en vertu de son infoillible autorité,

que les livres désignés jusqu'alors sous le nom
d'apocryphes auraient Ja même autorité que
les autres livres de la Bible, regardés comme
canoniques du temps des Juifs et des premiers

chrétiens; que les traditions transmises et con-

servées dans l'église depuis le siècle des apôtres

avaient droit à la même vénération que le texte

même des auteurs sacrés; que la traduction

latine des écritures , faite ou revue par saint

Jérôme et connue sous lenom de Vulgate, serait

reçue comme authentique dans les églises et les

écoles. On prononça des anathèmes , au nom du
Saint-Esprit , contre tous ceux qui refuseraient

leur consentement à la vérité de ces articles.

Cette décision, qui sapait par les fondomens la

doctrine de Luther , fit pressentir clairement
aux réformés tout ce qu'ils devaient attendre du
concile, dès qu'il aurait le loisir d'examiner en
détail chacun des points de leur croyance '.

Autant cette assemblée avait montré de pré-
cipitation à condamner leurs dogmes, autant le

pape en mit à punir ceux qui les avaient em-
brassés. L'appel des chanoines de Cologne con-
tre leur archevêque ayant été porté à Rome

,

Paul saisit aussitôt cette occasion de déployer
l'étendue de son autorité et d'apprendreau clergé

d'Allemagne combien il était dangereux de ré-

sister à l'église romiiine. Personne ne paraissant

au nom de l'archevêque , on le tint pour con-
vaincu du crime d'hérésie ; le pape publia inie

bulle qui le privait de ses dignités ecclésiasti-

ques
, portait contre lui la sentence d'excommu-

nication et déliait ses sujets du serment de la

fidélité qu'ils lui devaient comme à leur prince
ticmporel : la protection que ce prélat avait

donnée A l'hérésie luthérienne fut le seul titre

de sa condamnation
, et l'unique motif sur

lequel on appuya la rigueur de ce décret. Mal-
gré tout le zèle de Paul pour défendre les droits

de l'église et pour humilier ceux qui osaient y
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attenter , les protestans ne purent croire qu'il se

fût porté ii de telles extrémités contre un prince
et un électeur de l'empire, sans être assuré

d'avance d'une protection assez puissante pour
donner à ses censures tout le poids et l'eflfet

qu'il voulait y attacher. Ils furent vivement
alarmésde cette sentence, où ils voyaient des
preuves certaines des mauvaises intentions

non-seulement du pape , mais encore de l'em-

pereur contre tout le parti •.

Ce fut avec cette fureur qui accompagne
toujours la honte de s'être laissé tromper que
les réformés se réveillèrent de leur fausse sécu-

rité. Charles sentit alors qu'il lui fallait lever

le masque , et déclarer ouvertement quel parti

il voulait suivre. Quoique l'exécution da ses

desseins ne fût pas encore entièrement prête

,

cependant, à force d'artifices et de détours, il

avait gagné du temps pour l'avancer. Le pape,
par ses procédés contre l'électeur de Cologne,
ainsi que par les décrets du concile, avait amené
les affaires au point que la rupture entre l'em-

pereur et les protestans devenait presque inévi-

table. Ainsi Charles n'avait plus que le choix

,

ou de prendre parti pour la réformation en s'op-

posant aux décisions de l'église romaine , ou
bien de soutenir à main armée la religion catho-

lique. Mais ce n'était pas assez pour le pape
que d'avoir mis l'empereur dans la nécessité de
se déclarer ; il pressa ce prince de commencer
ses opérations, et lui promit de le seconder avec
une vigueur qui lui répondrait du succès. Trans-
porté d'un zèle aveugle contre l'hérésie, il ne
se souvint plus qu'une des maximes politiques

du saint siège était d'empêcher l'autorité im-
périale d'empiéter au-delA de ses bornes; et

dans le dessein d'accabler les luthériens , il

contribua à se donner un mattre qui pouvait

lui devenir redoutable ainsi qu'au reste de
ritalie.

Charles ne craignait plus alors de voir tra-

verser ses desseins par les Turcs. Ses négocia-

tions a la Porte
,
qui n'avaient point cessé de-

puis la paix de Crespy, étaient sur le point

d'être heureusement terminées. Le roi de France,

qui voulait se délivrer de la honteuse obligation

de se joindre ;\ l'empereur contre le sultan, son

ancien allié , travailla de tout son pouvoir à un

Fra-Paolo, p. t41.Palav., p. 206. ' Sleid., p. 354. Fra-Paolo, p. 155. Pallavic, p. 234.
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accommodement entre ces deux monarques ; et

Soliman, autant par complaisjmce pour François

que parce qu'il se trouvait dans la nécessité de
tourner ses armes contre les Persans, qui mena-
•çaient d'envahir ses états, consentit sans peine à

une trêve de cinq ans. Le principal article de ce

traité fut que des deux côtés on garderait tout

ce qu'on possédait dans la Hongrie ; et Ferdi-

nand
,
pour accorder quelque chose à l'orgueil

du sultan, se soumit à lui payer un tribut annuel

de cinquante mille écus *.

Mais l'empereur mettait surtout sa plus

grande confiance dans le secours qu'il espérait

de l'Allemagne. Il savait que le vaste corps ger-

manique , invincible lorsqu'il était uni , ne pou-
vait être dompté qu'en tournant ses propres

forces contre lui-même. Heureusement pour
Charles , la structure de ce corps était si faible

,

l'union de ses membres si lAchc , et toutes ses

parties tendaient si fortement à se séparer l'une

de l'autre, qu'il était presque impossible de les

voir se réunir pour un effort de vigueur. Les
senaences de discorde étaient alors plus multi-

pliées que jamais. Les catholiques romains

,

voyant leur religion détruite dans plusieur;

provinces , et sur le point de l'être dans d'au-

tres, animés, pour sa défense , d'un zèle pro-

portion'ié à la fureur de leurs adversaires , se

montrèrent prêts à seconder toute entreprise

contre ces novateurs. Jean et Albert de Brande-
bourg, ainsi que d'autres princes, irrités des

hauteurs et de la dureté que les confédérés do
Smalkalde avaient fait essuyer au duc de Bruns-
wick, étaient impatiens de le tirer de prison et

de le venger de ses ennemis. Charles observait

avec satisfaction le progrès de leur ressenti-

ment
, et les regardant déjà comme dévoués à

ses volontés , il crut devoir modérer leur ani-

raosité plutôt que de l'enflammer.

Telle était la situation des affaires , et la pré-

voyance de l'empereur contre tous les événe-
meus , lorsque la diète de l'empire s'ouvrit ;"l

Ratisbonne. La plupart des membres catholiques

y parurent eu personne ; mais plusieurs des
confédérés de Smalkalde n'y envoyèrent que
des députés, sous prétexte de ne pouvoir sup-
()orter la dépense qu'occasionaient ces assem-
i)lée8 aussi fréquentes qu'inutiles. La véritable

' Istuaiihaffi, ffist. hung. p. 180. Mém. de Ribier,
tom. Il, p. 582.
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raison qui les empêcha de s'y rendre fut leur

défiance de l'empereur, et la crainte qu'on
n'employât la violence pour les obliger d'ap-

prouver les propositions qui se feraient à la

diète. Cependant Charles l'ouvrit par un discoure

extrêmement artificieux. Après- avoir témoigné
en termes généraux l'intérêt qu'il prenait à la

prospérité du corps germanique; après avoir

déclaré que, dans l'intenlion d'y rétablir l'ordre

et la tranquillité , il abandonnait des soins qui
le touchaient de plus près , et se refusait aux
sollicitations de ses autres sujets, qui le pres-

saient de résider parmi eux , il ajouta avec une
sorte d'indignation que malgré cet exemple de
désintéressement digne d'être imité, plusieurs

des membres s'étaient exemptés de se trouvera

une assemblée où lui-même s'était rendu au

préjudice de ses propres affaires ; ensuite il

parla des malheureuses dissensions de religion,

se plaignit du peu de succès de ses efforts pour
les apaiser, et de la brusque dissolution de la

dernière conférence. Il finit par demander l'avis

de la diète sur le noyen le plus efficace de ré-

tablir l'union dans les églises d'Allemagne , et

cet heureux accord en matière de foi , si cher à

leurs ancêtres
,
qui ne le croyaient pas moins

utile à leurs intérêts temporels que nécessaire

au christianisme qu'ils professaient.

Celte manière agréable et populaire de con-

sulter les membres de la diète, au lieu de leur

imposer sa propre opinion , donnait à l'empe-

reur l'air d'une grande modération. 11 évitait

par-l;\ de découvrir ses sentimens, et semblait

ne se réserver que le droit de mettre en exécu-

tion ce qu'ils auraient arrêté. Mais s"il témoi-

gnait ainsi de l'estime et de la déférence pour
leurs avis, c'est qu'il était bien sûr de les trouver

conformes à ses vues. Les catholiques, excités

par leur propre zèle , ou prévenus par ses in-

trigues, se joignirent tous ensemble pour lui re-

présenter que l'autorité du concile assemblé à

Trente devait décider en dernier ressort sur

tous les points de controverse; que fout chrétien

était obligé de se soumettre à ses décrets comme
ù une règle infaillible de fui. Ils suppliaient donc

l'empereur d'employer le pouvoir qu'il tenait de
i

la Providence à i)rotéger cette assemblée , et à

forcer les protestans de s'en tenir à ses déci-

sions. Ceux-ci, d'un autre côté, présentèrent uu
mémoire où, aprèb avoir répété leurs objections
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coiure le concile de Trente, ils proposaient,
connue lunique voie de terminer toutes les dis-

l)utcs, d'assembler en Allemagne un concile,

soil jjénér.il, soit national, dans lequel un certain

nombre d'ecclésiastiques , nommés par chaque
parti

, examineraient et décideraient les articles

de foi. Ils rappelaient ensuite les recez de plu-
sieurs diètes, favorables à leurs propositions , et

d'oij ils avaient conçu l'espérance de voir ter-

uiiner ii l'amiable tius les différends; enfin, ils

conjurèrent l'empereur de ne point violer ses

promesses, parce qu'en forçant les consciences
il ne ferait qu'ouvrir en Allemagne une source
de calamités dont la seule idée remplissait d'hor-
reur tous ceux qui aimaient shicèrement la pa-
trie. Charles reçut ce mémoire avec un sourire
dédaigneux, et n'y eut aucun égard. Sa dernière
résolution était déjà prise ; convaincu que la

force seule pouvait l'emporter sur les protcstans,
il dépêcha le cardinal de Trente à Rome, pour y
conclure avec le pape une .illiance dont les con-
ditions étaient d'avance arrêtées. 11 fit lever dans
les Pays-Bas un corps de troupes pour marcher
en Allemagne, et chargea plusieurs officiers de
recruter des soldats en différentes parties de
l'empire; ensuite il avertit Jean et Albert de
Brandebourg que le moment favorable était
venu de travailler à la délivrance de leur allié

,

Henri de Brunswick K
Tous ces mouvemens ne pouvaient se faire

à l'insu des réformés, le secret était en trop de
mains; et quoique l'empereur cachât toujours
art ificieuseraent ses desseins, sesofficiers n'ayant
pas la même réserve, on en parlait ouvertement
parmisscsalliésetsessujets.Les députés des con-
fédérés, alarmés de tous ces bruits et des pré-
paratifs de guerre qu'ils avaient soiis les yeux,
sollicitèrent une audience de Charles, et lui de-
mandèrent, au nom de leurs maîtres, si c'était
par son ordre qu'on levait des troupes, à quel
dessein et contre quel ennemi? Une question si
directe, dans un temps où il n'était plus possible
de nier les faits, exigeait une réponse précise.
Aussi l'empereur avoua-t-il que ces ordres ve-
naient de lui; mais il protesta qu'il n'inquiète-
rait sur l'article de la religion aucun de ceux
qui se conduiraient en sujets soumis; il déclara
qu'il voulait seulement maintenir les droits et

» SIeid., p. 374. Seck., Ht. m, p. 658.
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les prérogatives de la dignité impériale, en pu-
nissaut quelques membres factieux dont la coik
duite irrégulière et licencieuse tendait à cor-
rompre ou à renverser l'ancienne constitution
de l'empire. Quoique Charles ne nommât pas les

personnes sur qui tombaient ses accusations et
ses menaces, il était facile de voir qu'il en voulait
il l'électeur de Saxe et au landgrave de Hesse.
Leurs députés, regardant tout ce qu'il venait de
-dire comme une déclaration de guerre , se reti-

rèrent aussitôt de Ratisbonne '.

Le cardinal de Trente ne trouva nulle diffi

culte à traiter avec le pape, qui, content d'avoir
enfin réussi à faire adopter son plan à l'empe-
reur, consentit de grand cœur à tout ce qu'où
lui proposa de sa part. La ligue fut signée peu
de jours après l'arrivée du cardinal à Roaie. Les
dangereuses hérésies qui inondaient l'AlIema-
gUL-, l'obstination des proteslans à ne point re-
connaître le saint concile de Trente, la nécessité
de maintenir dans leur pureté la doctrine et la

discipline de l'église, furent les motifs publics
de cette union : on y disait qu'afin d'arrêter les
progrès du mal et punir l'impiété de ceux qui
avaient contribué à le répandre, l'empereur,
après avoir depuis long-temps essayé sans suc-
cès des remèdes plus doux, se mettrait incessam-
ment en campagne avec une armée capable de
forcer ceux qui rejetaient le concile, ou qui
avaient abandonné la religion de leurs pères, à
rentrer dans le sein de l'église et sous l'obéis-
sance due au saint siège. 11 s'obligeait aussi à ne
point conclure de six mois la paix avec les héré-
tiques sans le consentement du pape, et sans lui
assigner une part dans les conquêtes qu'il ferait
sur eux; même après ce terme, il ne pouvait
entrer en aucun accommodement préjudiciable
aux intérêts de l'église ou de la religion. De sou
côté, le pape proposait de déposer une grosse
somme à la banque de Venise pour les frais de
la guerre; d'entretenir à ses dépens, durant l'es-
pace de six mois, douze mille hommes d'infan-
terie et cinq cents de cavalerie; d'accorder à
l'empereur, pour une année, la moitié des
revenus ecclésiastiques de l'Espagne; de l'au-
toriser par une bulle à aliéner dans ce royaume
pour cinq cent mille écus de terres appartenant
aux maisons religieuses, afin d'employer non-

• SIeid., p. 37&
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éculement les censures spirituelles, mais encore
la force des armes contre tout prince qui tente-
rait de s'opposer à l'exécution de ce traité >.

Quoiqu'on y donnât pour motif de la guerre
l'extirpation de l'hérésie, Charles voulut tou-
jours persuader aux Allemands qu'il n'attente-
rait point à leur liberté de conscience, et qu'il
ne pensait uniquement qu'à venger son auto-
rité de l'insolence de certains réfractaires. Il

serivit à la plupart des princes et des villes
libres, qui avaient embrassé le protestantisme
des lettres circulaires conformes à sa réponse
aux députés de Ratisbonne, déclarant encore
qu'il prenait les armes non pour une querelle
de religion

,
mais pour des dissensions civiles •

et qu'il ne confondrait point des sujets paisibles
et soumis avec ces esprits séditieux qui ou-
bliaient la subordination qu'ils lui devaient
comme au chef du corps germanique. Quelque
grossier que fût cet artifice, et tout facile qu'il
était de le pénétrer à quiconque examinait la
conduite de rem,jerejr, il le crut cependant né-
cessaire, cl le mit en œuvre avec assez de con-
fiance et de dextérité pour en retirer les plus
grands avantages. S'il eût avoué tout d'un coup
le dessein qu'il avait formé de renverser l'éplise
protestante, et de faire rentrer toute l'Allemagne
sous l'ancien joug du saint siège, ni les villes, ni
les princes qui suivaient les nouvelles opinions
ue seraient demeurés neutres ; encore moins au-
raient-ils osé seconder l'empereur dans une pa-
reille entreprise. Mais le déguisement ou le dé-
saveu de ses intentions

, d'une part, empêchait
une ligue de tous les états protestans, dont les
forces réunies auraient pu l'accabler

; de l'autre
'* «>""''ssait aux plus timides de leur parti un
prétexte pour rester dans l'inaction, et aux am-
bitieux un motif pour se joindre à lui, sans
encourir la honte ou d'avoir abandonné leurs
principes, ou de prêter une main sacrilège ù
leur destruction. L'empereur avait bien prévu
que, 81 par le secours des réformés il pouvait
abattre l'électeur de Saxe et le landgrave, il
s rait ensuite le maître de prescrire telles con-
ditions qu'il lu. plairait aux faibles restes d'un
parti sans union, sans chefs, et qui déplorerait
alors mais trop tard, la faute d'avoir aban-
aonné ses associés pour se fier à lui.
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Mais il s'en fallut peu que le pape, par une
ostentation précipitée de son zèle, ne décon-
certât toutes les mesures que Charles avait
prises avec t-ant d'art et de soins. Paul, aussi
vain que satisfait de se voir l'auteur d'une con-
fédération si formidable contre l'hérésie de Lu-
ther, et d'imaginer que la gloire de l'extirper
était réservée à son pontificat, divulgua les ar-
ticles de sa ligue avec l'empereur, comme une
preuve de leurs pieuses intentions et des efforts
extraordinaires qu'il allait foire lui-même pour
maintenir la foi dans toute sa pureté. Bientôt
après il publia une bulle d'indulgences pour
tous ceux qui s'engageraient dans cette sainte
entreprise

, exhortant en même temps les fi-
dèles qui ne pouvaient y concourir à redoubler
la ferveur de leurs prières et l'austérité de leurs
mortifications pour attirer la bénédiction du ciel
sur les armes des catholiques '

; mais en faisant
des déclarations si contraires aux raisons que
I empereur donnait de son armement , Paul n'a-
vait pas uniquement pour guide le zèle de la re-
ligion. Il était scandalisé de la dissimulation de
Charles, qui, paraissant rougir de son dévoue-
ment pour l'église, s'efforçait de persuader qu'il
faisait une guerre de politique, quand il aurait
au se glorifier de ne consacrer ses armes qu'à la
défense de la foi. Mais plus l'empereur travail-
lait à déguiser l'objet réel de la confédération,
plus le pape s'empressait de le mettre dans tout
son jour, voulant amener ce prince à une rup-
ture éclatante et sans retour avec les protestans
afin qu'il ne pût être tenté de trahir les intérêts
de l'église par quelque accommodement dont les
avantages ne fussent que pour lui seul 2.

L'empereur, quoique fort offensé de l'indis-
crétion ou de la malice du pontife qui divulguait
ses secrets

, n'en suivit pas son projet avec
moins de hardiesse, et affirma toujours que ses
intentions n'étaient point changées. Plusieurs
des états réformés, qu'il avait déjà séduits, se
crurent endroit, d'après ces protestations, de
lui donner du secours.

Mais cet artifice u'en imposa point à la plus
grande et la plus saine partie des confédérés
protestans. Ils demeurèrent convaincus que l'em-
pereur ne prenait les armes que contre la réfop-
mation, et que s'il pouvait être assez fort pour
'Dumont, Corps diplom.
' Fra Paolo, p. 188. Thuan , HLst. vol. I, p. 61.
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eîkécater se» desseins dans toute leur (^tendue,

il détruirait non-seulement leur rrlifjion, mais

avpc elle les libertés de l'Allemajïne, Aussi se

préparèrent-ils à se défendre, ne voulant re-

noncer ni aux vérités célestes que Dieu leur

avait fait connaître par des voies si merveil-

leuses, ni aux droits temporels qui leur avaient

été transmis par leurs ancêtres. Cependant pour

prendre dcjusles mesures, leurs députés, après

être partis brusquement de Ratisbonne , se ren-

dirent A l'Im où les délibérations se firent avec

autant de vigueur et d'unanimité que l'exipeait

un danyer si pressant. Le continrent de troupes

que chacun devait fournir ayant été fixé dans

l'origine par le traité d'union, on donna des

ordres pour le mettre aussitôt en campa{?;ne.

Les confédérés s'iipernirent qne les vains scru-

pules de quelques-uns d'entre eux, et l'impru-

dente sécurité des autres, leur avaient fait né-

gliger trop long-temps de chercher de l'appui

dans des alliances étrangfres, et ils s'empres-

sèrent de demander du secours aux Vénitiens

et aux Suisses.

Ils représentèrent aux premiers que le de?

sein de l'empereur étant de renverser le système

actuel de l'Allemagne, et de s'y frayer un ci)e-

min au pouvoir ab.solu par les secours étrangers

que lui fournissait le pape, le succès de cet at-

tentat ne pouvait manquer d'être funeste A

la lil)erté de l'Italie ; et que Charles . parvenant

une ibis à une autorité illimitée dans un pays,

ne tardera it pas à faire sentirson despotisme dans

l'autre. Enfin ils suppliaient les Vénitiens de re-

fuser du moins le passage à des troupes qu'on

devait regarder comme ennemies , puisqu'eii

subjuguant l'Allemagne, elles préparaient des

fers au reste de l'Europe. Ces réflexions n'a-

vaient point échappé à la sagacité de ces pru-

dens républicains. Ils avaient déjà fait leurs ef-

forts pour dissuader le pape d'une alliance qui

tendait à augmenter la puissance d'un monar-

que dont il connaissait trop bien l'ambition dé-

mesurée •. Mais "aul était si entêté de la pour-

•uite de ses projets
,

qu'il méprisa toutes leurs

remontrances. Cependant la connaissance du

danger ne put engager les Vénitiens à tenter

de s'en garantir. Ils répondirent aux confédérés

'de Smalkakle qu'ils ne pouvaient empêcher les

' Adriani , Istoria di moitempi, tib. t, p. 332.
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troupes du pape de passer par un pays ouvert

,

à moins de lever une armée assez forte pour le»

arrêter; mais qu'une telle démarche les expose-

rait à tout le poids de l'indignation da pontife

et de l'empemir. Par la même raison, ils refu-

sèrent de prêter une somme d'argent h féleo

leur de Saxe et au landgrave pour le soutien de

la guerre •.

A l'égard des Suisses, les protestans ne»e

l)ornèrcnt pas à les prier de fermer l'entrée de

l'Allemagne A des troupes étrangères; ils espé-

raient , d'un peuple qui était leur plus proche

voisin et l'allié naturel de l'empire
,
qu'il pren-

drait en main, avec sa vigueur ordinaire, la

cause de la liberté, et ne demeurerait pas spec-

tateur oisif de l'oppression et des chaînes qu'on

préparait à ses frères. Mais quelque disposés

que fussent les cantons réformés à secourir les

confédérés, le corps helvétique lui-même était

si divisé sur les matières de religicm que les

protestans n'osaient faire un pas sans consulter

les cantons catholiques. Telle était d'ailleors

l'influence des é.Tiissaires du pape et de l'empe-

reur auprès des Suisses, que tout ce qu'on put

promettre fut de garder dans cette guerre une

exacte neutralité ^.

Leurs espérances se trouvant ainsi trompées

de ces deux crttés , les protestans ne lardèrent

pas à recourir aux rois de France et d'Angleterre.

L'approche du danger avait vaincu les scrupules

de l'électeur de Saxe, cl le força de céder aux

importunités des confédérés. La situation des

deux monarques donnait quelque espoir à la

ligue. Après la paix de Crespy, les hostilités

avaient continué quelque temps entre les An-

glais et les Français ; mais enfin, las d'une guerre

dont ils ne tiraient ni profit ni gloire, ils ve-

naient déterminer tous leurs différends par une

paix conclue à Campe, auprès d'Ardres. Fran-

çois avait eu beaucoup de peine à faire compren-

dre dans le traité les Écossais, ses alliés ; et, pour

prix de cette condescendance, il s'était engage

il payer une grosse somme que Henri prétendait

lui être due à plusieurs titres. Le roi de France

laissa même Boulogne entre les mains des An-

glais comme unecautionde cettedette. Mais quoi-

' Sleid., p. 381. Paruta, Jslor. venet., tom. IV, p. 1§0.

Lamtiertug Horteniiiis, De betlogermcmico, apud Scar-

dium, vol. il, p. sn.
' Sleid., p. 392.
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que If rétablissement de la paix donnAt le loisir

à ces deux souverains de s'occuper des affaires
d'Allwnaiînc, les protestans ne pureirt tirer an-
am avanta{ïe de celle favorable circonstance.
Henri mettait son alliance A des conditions qui
l'auraient rendu non seulemeni le chef, mais le

maître absolu de la ligue. On n'était point tenté
de lui accorder cotte prééminence: ses opinions,
en matière de foi, différaient trop de celles des
réformés d'Allemagne pour qu'il pût se fomier
une union bien cimentée entre eux et ce mo-
narque i. François, par des vues poliiiqi„.s,

1

E Vin.
3fî3

s; mais
était plus disposé ù secourir les prolestaii.s, ..,.„„

comme il voyait son royaume déj;l épuisé p;ir
une longue guerre, et que d'ailleurs il craignait
d'irriter le pape en s'alliant à des hérétiques ex-
communiés, il n'osa risquer de protéger la ligue.
Ainsi une prudence hors de saison , ou des scru-
pules de religion qui autrefois ne l'eussent pas
arrêté, firent perdre à ce prince lapins heu-
reuse occasion qui se fût présentée durant son
règne d'embarrasser et d'humilier son rival.

Mais si les confédéi-és négocièrent sans suc-
cès dans les cours étrangères, au moins réussi-
rent-ils facilement chez eux à lever une armée
suffisante pour tenir la campagne. L'Allemagne
était alors très peuplée; les lois féodales, y sub-
sistant dans toute leur force, mettaient les no-
bles en état de rassembler leurs nombreux vas-
saux et de les faire marcher au premier signai •

i

r&sprit guerrier des Allemands n'était point en-
core énervé par l'introduction du commerce et
des arts; il avait même acquis une nouvelle vi-
gueur dans les guerres continuellesoù ils avaient
servi l'espace d'un demi-siècle, à la solde des
empereurs ou des rois de France. Dès qu'il
était question de prendre les armes , on les y
voyait courir avec transport, et la vue seule d'un
drapeau attirait une foule de volontaires 2. L;,

religion secondait encore, en cette occasion
leur ardeur naturelle. Les principes de la réfor-
mation avaient fait sur eux celte vive impres-
sion que fait la vérité, dès qu'elle se montre et
Ils se préparèrent à la soutenir avec une vipuèur
proportionnée à leur zèle. C'eût été d'ailleurs
une infamie chez un peuple guerrier que de res-
ter oisif quand la défense de la foi faisait pren-
dre les armes. Un événement concourut alors û

•aymer, toI. XV, p. 93. Herbert., p. 258.
SeckeaJ, liv. m, p. loi

,

faciliicr la levée des soldats pour les confédérés
Le roi de France, prôt ft conclure la paix avec
l'Angleterre, avait renvoyé un nombre coiisidé-
rable d'Allemands à sa solde; Ils vinrent se réu-
nir en un seul corps sous l'étendard des protes-
tans». Ce concours favorable de circonstances
mit donc cette ligue en état d'assembler, daas
l'espace de quelques semaines , une armée de
-soixante-dix mille hommes d'infanterie et quinze
mille de cavalerie, pourvue d'une artillerie de
cent vingt canons, de huit cents chariots de
munitions

, de huit mille bétes de somme et de
six mille pionniers 2. Cette armée ne fut cepen-
dant ni la plus nombreuse ni la plus formidable
que ce siècle vit lever en Europe par les efforts
réunis des protestans. Les seules pui.ssances qui
contribuèrent A ce grand armement furent l'é-

lecteur de Saxe, le landgrave de Hesse, le duc
deWitlemberg, le prince d'Anhalt, etlesvilles

impérialesd'Augsbourg, Ulm e( Strasbourg. Mais
les électeurs de Cologne, de Brandebourg et le
comte Palatin

, intimidés par les menaces de
l'empereur, ou trompés par ses protestations,
demeurèrent neutres. Jean de Brandeboiyg-Ba-
reuth, et Albert de Brandebourg-Anspach, quoi-
que tous deux attachés an luthéranisme dès
son origine

, se mirent ouvertement au service
de Charles, sous prétexte qu'il leur avait promis
de ne point altenler à la sûreté de la religion
réformée; Maurice de Saxe suivit aussitôt leur
exemple.

L'armée formidable des confédérés , et l'éton-

m«nte ra|)idite avec laquelle on l'avait rassem-
blée, surprit l'empereur et lui donna d'autant
plus d'inquiétude qu'il ne se trouvait pas en
état de lui résister. Renfermé dans Ratisbonne,
ville peu fortifiée et dont les habitans, la plu-
part luthériens, élaicnt plus disposés îk le trahir
qu'ùle secourir; n'ayant d'ailleurs avec lui que
trois mille hommes d'infanterie espagnole qu'il

avait rappelés des frontières de la Hongrie , et

environ cinq mille Allemands arrivés de d;fFé-

renles parties de l'empire, il ne pouvait qu'être
consterné de l'approche d'un ennemi qui ne lui

laissait le choix ni du combat ni de la retraite.

D'un autre côté les troupes du pape qui venaient

Thiian.Jib. I, p. 68.

' Ibid., p. 601. Liidovici ab Avila et Zunga, Com^
mentarionon de bel. germ lib. duo, Antw.. 1550
iii-12". p, 13. A.
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â son secours étaient à peine à l'entrée de l'Al-

lemagne; celles qu'il attendait des Pays-Bas
n étaient pas même complètes '.Cependant sa

position demandait une prompte assistance, et

il ne pouvait guère se reposer sur l'arrivée de

ces troupes encore si éloignéeset dont la jonction

paraissait si incertaine.

Htureusement pour Charles, les confédérés

ne surent pas s'' ^arévaloir de leur avantage.

Dans les guenx^ civiles, led premiers pas sont

toujours timides et chancelans. C'est alors qu'af-

rectant des dehors de modération et d'équité

,

on cherche à gagner des partisans par une appa-

rence d'allachement aux formes établies. On ne
be hasarde pas à vicier tout d'un coup d'ancien-

nes inslitutions qu'on révérait dans des temps
de calme. Ainsi les démarches sont souvent
faibles et lentes , lorsqu'elles exigeraient de la

vigueu. et de la célérité. Ces considérations, qui,

' -«asement pour la paix des états, ont tant

nce sur l'esprit humain, firent que les

"es ne purent oublier ce qu'ils devaient au
.ri l'empire, jusqu'à prendre les armes

contre lui , sans en appeler solennellement ù son
équité et au jugement impartial de la nation. [Js

adressèrent donc une lettre à l'empereur, et un
manifeste à toute rAIIema{ine. Ces deux pièces

contenaient les mêmes motifs. Ils y protestaient

de leur fidélité et de leur soumission pour les

droits tempoielsde la couronne impériale; ils rap-

pelaient l'union inviolable dans laquelle ilsavaient

vécu avec leur chef, et les preuves récentes de
bienveillance et de gratitude dont il les avait ho-
norés. Ils assuraient que la religion élail la seule
cause de !a guerre qu'il méditait contre eux , et
les preuves qu'ils en donnaient ne pouvaient
manquer de convaincre ceux qui avaient été as-
sez faibles pour se laisser tromper par les arti-

fices de Charles. Enfin ils déclaraient qu'ils

étaient résolus de tout risquer pour maintenir
leurs droits religieux , et prédisaient la ruine
entière du corps germanique, si lempereur
remportait sur la ligue 2.

Charles, dont les senlimens devaient être
plus modérés dans une si périlleuse siluati.i,
parut inflexible et altier, comme s'il eût été en
état de donner la loi. Son unique réponse à la
lettre et au manifeste des protestans fut de pu-

' SIeid
, p. .389. Avila, p. 8. A.

' SIeid., p. 384..

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. L1S46J

blier le ban de l'empire contre l'électeur de Saxe

et le landgrave de Hesse, chefs de la confédé-

ration , et contre tous ceux qui leur donneraient

du secours. En vertu de cette sentence , la plus

rigoureuse que le droit public d'Allemagne ait

décernée contre les traîtres ou les ennemis de la

patrie , ils furent déclarés rebelles et proscrits

,

dépouillés des privilèges dont ils jouissaient

comme membres de l'empire; leurs biens furent

confisqués , et leurs sujets absous du serment de

fidélité; enfin il fut non-seulement permis,

mais louable d'envahir leur territoire. Cependant
la noblesse et les villes libres, ù qui l'on devait

la forme ou la perfection des lois du corps ger-

manique
, n'avaient pas assez négligé leur sû-

reté pour confier à l'empereur une juridiction si

formidable. Il fallait la décision d'une diète de

l'empire pour mettre au ban quelqu'un de ses

membres. Mais quand Charles passa par-dessus

cette formalité, il savait bien que, si la guerre

lui réussis.<:ait
,
personne alors n'aurait assez de

pouvoir ni de courage pour lui demander compte

de cette violation des lois '. Cependant ce prince,

loin de donner pour motif de ses procédés en-

vers l'électeur et le landgrave leur révolte contre

l'église ou leur conduite en matière de religion,

afi'ecta de n'alléguer que des raisons d'état qu'il

exprima en termes généraux et ambigus, sans spé-

cifier la nature ou les circonstances de leur délit
;

de sorte que cet acte paraissait plutôt l'effet d'une

autorité despotique que d'une juridiction légale.

Au reste, s'il employai des expressions équivo-

ques, c'est qu'il n'osait motiver la sentence c'une

manière trop précise, de peur que les mêmes
griefs dont il eût fait un crime à l'électeur et au

landgrave ne servissent à la condamnation de

ceux des protestans qu'il avait intérêt de traiter

en sujets fidèles pour se ménager leur attache-

ment ou leur neutralité.

Après avoir perdu toute espérance d'accom-

modement
, les confédérés n'avaient plus que le

choix ou de se soumettre sans réserve aux vo-

lontés de l'empereur, ou de commencer au plus

tôt les hostilités. Le zèle et la résolution ne leur

manquèrent pas en cette occasion. Peu de jours

après la publication du ban de l'empire, ils en-

voyèrent un héraut, selon la coutume, au camp

' SIeid., p. 386. I>umont, Corps diplom., vol. IV,

p. 11,314. Ffeffel, Hist. abrégée du droit public éH
l'Allemagne.
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7orps diplom., vol. IV,

^ée du droit public di

.; «Seckend., lib. ii, p. 70. Adriani Istoria di suoi
tempi, lib. 335.

j

Seckendorf, cet habile auteur du Commentarius
apologeticusde tutheranismo, quej'ai suivi comme un
Buide si\r dans les affaires de l'Allemagne, était un des
descendons de Scberlel. Il a publié avec tout le soin et
la minutieuse exactitude d'un Allemand qui vent prouver
u noblesse, une longue disserution sur ses ancêtres où
Il montre principalement comment Scliertel s'était élevé

['S46] LIVRE
impérial

,
pourdéclarer solennellement la guerre

à Charles, à qui ils ne donnaient plus d'autre
'

titre que celui de prétendu empereur, abjurant
la soumission et la fidélité qu'ils lui avaient
gardée jusqu'à ce moment. Mais avant cette for-

malité, une partie de leurs troupes avait com-
mencé d'agir. La ville d'Augsbourg ayant levé un
corps considérable , on en donna le commande-
ment à Sébastien Schertel, officier de fortune
qui avait fait un grand butin au pillage de Rome
parles impériaux. Ses richesses, jointes au mé-
rite de ses longs services , lui donnaient une au-
torité qui le mettait de pair avec la principale
noblesse d'Allemagne. Ce vieux guci-ier plein
de courage, avant de joindre la grande armée
des confédérés, voulut tenter quelque action di-
gne de sa première renommée et de l'attente de
ses compatriotes. Pendant que les troupes du
pape s'avançaient en hâte vers le Tirol pour pé-
pénétrer en Allemagne à travers cet étroit pas-
sage des Alpes, Scliertel les prévint et se saisit

d'Ehrenberg et de Kuffstein, deux cliàteaux-
fbrts qui dominaient les principaux défilés. Sans
perdre un moment, il continua sa marche vers
Inspruck. Cette place, s'il l'eût emportée , aurait
arrêté les Italiens; et, gardée par une poignée
de soldats, elle eût pu résister aux plus grandes
armées. Castlealto

,
gouverneur de Tronte

,

voyant tous les projets de l'empereur ruinés, si

le chemin était fermé à ses troupes auxiliaires

,

leva promptement un petit corps et se jeta dans
la ville. Cependant Schertel n'abandonna point
son entreprise, et se préparait à attaquer la

place, lorsque la nouvelle de l'approche des Ita-

liens, et les ordres de l'électeur et du landgrave
l'obligèrent d'y renoncer. Par sa retraite, le

passage resta libre, et les troupes du pape en-
trèrent en Allemagne sans trouver d'autres obs-
tacles que les garnisons placées par Schertel
dans Ehrenberg et Kuffstein qui, n'ayant point
|d'espérance d'être secourues, ne tardèrent pas
?à se rendre '.

Vi".
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Le rappel de Schertel ne fui pas la seule faute

,

que firent les confédérés. Par les conventions de
:

la ligue de Smalkalde, le commandement gé-
néral de l'armée étant donné à l'électeur de Saxe
et au landgrave de Hesse, on sentit bientôt tous

;

les inconvéniens qui résultaient de ce partage

I

d'autorité, toujours funeste aux opérations de
i

la guerre.

L'électeur, aussi prodigue de sa personne
qu'ardent pour la cause commune, était lent à
délibérer, incertain, irrésolu dans ses détermi-
nations; préférant toujours la circonspection et
la sûreté dans ses mesures, à une hardiesse tran-
chante et décisive. Le landgrave au contraire

,

d'un esprit plus actif et plus entreprenant, for-
mait des résolutions soudaines , en poursuivait
l'exécution avec chaleur, et choisissait toujours
les moyens les plus cxpéditifs. Ainsi ces deux
généraux, qui étaient entrés dans cette guerre
par des vues bien différentes, ne s'accordaient
pas mieux dans leurs opérations que dans leurs
motifs. Cette opposition perpétuelle de senti-
mcns éleva insensiblement entre eux de la ja-
lousie et de Tanimosité, et les dis.sensions qui
naissaient de l'incompatibilité de leur caractère
s'accrurent de plus en plus. Cependant les au-
tres membres de la ligue

, qui n'étaient su-
bordonnés à l'électeur et au landgrave qu'en
conséquence des articles d'une confédération vo-
lontaire, cessèrent bientôt d'obéir à des chefs qui
mettaient si peu de concert dans le commande-
ment. Ainsi cette nombreuse armée de protes-
tans, semblable à une grande machine dont les
parties sont mal combinées et qui manque d'un
res,sort pour animer et régler ses mouvemens,
n'eut plus qu'une action dénuée de vigueur et
d'effet.

L'empereur
, qui craignait que son séjour à

Ratisl>oniie ne mît les troupes du pape dans l'im-

possibilité de 1 > joindre, s'clant avancé hardi-
ment jusqu'à Landshut, sur llser, les confédé-

et les alliances que sa postérité avait contraciées avec lea
plus anciennes familles de l'empire. Entreaulresparticula
rites curieuses sur ce guerrier, il nous fait un calcul de
ses richesees, dont la source venait du pillage de Home.
Ses fonds de terre furent vendus par ses petits-fils pour
la somme de six cent mille florins. On peut sur cela se
former une idée des richesses immenses amassées par le*
Condottieri ou commandans des troupes mercenaires,
dans ce siècle. A la prise de Home , Schertel n'était que
«impie capitaine. Seckend., lib. u, p. 73.
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rés perdirent quelques jours à délibérer s'ils le

suivraient dans le territoire du duc de Bavière

qui gardait la neutralité. Enfin ils surmontèrent

ce scrupule, et commencèrent à marcher vers

son camp
; mais tout à coup ils abandonnèrent

ce projet pour aller attaquer Ràtisbonne où

Charles n'avait laissé qu'une petite garnison.

Cependant les troupes du pape, bien com-
plètes, gagnèrent Land'shut, et furent bientôt

suivies de six mille hommes des vieilles bandes

espagnoles tirées de Naples. Depuis la coura-

geuse mais inutile expédition de Schertel , on eût

dit que les coniîédérés voulaient laisser tous ces

renforts arriver tranquillement à leur rendez-

vous, au lieu d'attaquer séparément, ou ces

corps de troupes, ou l'empereur lui-même avant

leur réunion'. L'armée impériale, qui mon-
tait alors à trente-six mille hommes, était encore

plus formidable par la discipline et la valeur des

troupes que par leur nombre. Avila , comman
deur d'AIcantara , recommandabie pour s'être

trouvé à toutes les giferres de Charles , et pour

avoir servi dans les armées qui gagnèrent la mé-
morable victoire de Pavie

,
qui conquirent Tu-

nis et qui envahirent la France
,
prétend qu'il

n'en avait jamais vu d'aussi redoutables que celle

qu'opposait l'empereur aux protestans d'Alle-

magne 2. Octave Farnèse, petil-fils du pape, se-

condé d'habiles officiers qui s'étaient formés

dans les longues guerres de Charles avec Fran-

çois, commandait les troupes d'Italie. Son frère,

le cardinal Farnèse, l'accompagnait en qualité

de légat du pape. Ce préial , voulant faire de

ceWe guerre une affaire de religion
,
proposa

de marcher à la tète de l'armée
,
précédé d'une

croix et de publier des indulgences pour tous

ceux qui lui fourniraient du secours, comme on
avait fait du temps des croisades ; mais Charles

s'opposa fortement A cet excès de zèle , incom-

patible avec les promesses qu'il avait faites aux

protestans de son parti ; et le légat, surpris de

voir pratiquer librement, au milieu du c.tmp

impérial , une religion dont ranéantisscmenl

paraissait élre l'objet de la guerre, reprit avec

dépit la route d'Italie ^.

L'arrivée de ces troupes mit Tempereur on

état de renforcer la garnison de Ratislionne, de

'Adriaiii , Jstoria disuoi tempi, lilJ. v, p. 340.
« Avila, p. 18.

• Fra-Paolo, p 191.
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manière que les confédérés, perdant toute cspé.

rance de prendre celte ville, marchèrent vers In-

golstadt sur le Danube, où Charles était alors

campé. On ne cessait cependant de se récrier

contre ce prince, qui violait hautement les lois

et les constitutions de l'empire, en appelant des
étrangers pour le dévaster et pour opprimer ses

libertés. Connue dans ce siècle la domination du
saint siège était si odieuse aux protestans que lé

nom s^ul du pape , mêlé dans une entreprise

,

suffisait pour en donner de l'horreur, ils en

vinrent à croire que Paul , non content de les

attaquer à force ouverte, avait dispersé ses

émissaires par toute l'Allemagne pour mettre le

feu dans leurs villes et leurs magasins, pour em
poisonner les puits et les fontaines. Ce bruit,

dont l'extravagance ne semblait propre qu'à

amuserla crédulité du vulgajre, trouva pourtant

du crédit jusque dans l'esprit des cheft du
parti. Aveuglés par leurs préventions, ils pu-

blièrent un manifeste dans lequel ils accusaient

le pape d'avoiremployé contre eux ces ressources

iiil^ernales '. Si quelque chose eût pu justifier de
pareils soupçons, c'était la conduite des troupes

de Paul, qui, persuadées qu'il n'y avait point

d'atrocité qui ne fût permise contre des hé-

rétiques excommuniés, commettaient les plus

grands excès dans les élats luthériens, agïjra-

vanl les calamités de la guerre par toutes les fu-

reurs du fanatisme.

Mais les opérations des deux armées ne répon-

dirent point A la haine violente dont les esprits

étaient animés de part et d'autre. L'empereur

avait pris la sage résolution d'éviter le combat
avec des ennemis qui avaient sur lui l'avantafje

du nombre ^
,
prévoyant d'ailleurs qu'un corps

composé de membres si mal assortis ne pouvait

manquer de se dissoudre, ;\ moins (pie par une

attaque brusque et inconsidérée on n'en forçât

les parties à s'unir plus fortement. Cependant.

qiH)ique les confédérés .««ntissent bien ce qu'ils

perdaient par chaque instant de délai, la no-

blesse ou la division de leurs chefs les empêcha

d'agir avec la vi{ïueur que demandaient leur si-

tuation et l'ardeur des soldats. Arrivée à Ingol-

stadt, ils trouvèrent Charles dans un camp qui,

sans être fort avaiitat;cux par lui-même, n'était

environné que d'un léger retranchement. Devant

' SIeld., p. 309.

' Avila. j). 78. A:
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le camp était une plaine d'une si grande éten-
due, qu'elle pouvait contenir leur armée tout
entière, et laisser encore de l'espace à ses mou-
-(fmeas. Tout engageait les coufédérés à saisir
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cette occasion d'attaquer l'empereur; la supério-
rité du nombre, lecourage impatient des troupes
et la fermeté de l'infanterie allemande en ba-
taille, leur étaient autant de garans de la vic-
vicloire. Le landgrave voulait absolument le
combat, déclarant que, s'il en était le maître le
sort des deux partis serait bientôt décidé. Mais
I électeur, réfléchissant suf la bravoure et la dis-
cipline des eimeaiis qui étaient animés par la
présence de l'emperenr, et conduits par les
meilleurs officiers qu'il y eût alors, n'osait ris-
quer une action générale contre de vieilles
troupes, retranchées dans un camp qu'elles
avaient choisi, et dont les fortifications quoique
imparfaites leur donnaient de l'avantage. Maipré
son irrésolution et ses remontrances, on convint
de s avancer en ordre de bataille vers les hnpé-
riaux, et d'cs.saycr si cette insulte et le feu vio-
ent de l'artillerie pourraient les faire sortu- de
leurs retrandiemens. aiais l'empereur, trop ha-
bile pour donner dans ce piège, suivait lou ours
on système; et, plaçant ses soldats derrière

les tranchées, tous prêts à recevoir les couiéàÀ-
res s Ils osaient tenter l'assaut , il attendu tran-
quillement leur approche, et défendit à son ar-
mée de faire aucun mouvement qui put engager
le combat. Cependant il parcourait les lij'nés
et, s adressant à ses troupes composées de diffé-
rentes ualiDus, il parlait à chacune sa langue •

il
les encourageait soil par sa gaîté, soit par 'sa
(ontenaiu;e assurée au milieu des périls, et s'ex-
posait au plus grand feu de l'arlillerie, la plus
nombreuse .,u'on eût encore mise en campagne
A la vue de cet exemple, personne n'osa quitter
son rang

: c'eût été une infan-Je que de montrer
fie la crainte devant un mon^irque intrépide
'l'Ji prouvait assez hautement que le refus de la
'«taille n était point un effet de sa timidité
"ais de sa prudence. Les confédérés, après avoi;
au feu durant plusieurs heures sur les impé-

•
l'ux a ver pl„,s de bruit que de succès , n'ayant

l.liis dcspeiaure de les engager au combat, se
1
clu-èrent dan. leur camp. L'empereur employa
a mut a fortifier le sien avec une si grande di-
ijyence, que les emienus, disposés le lendemain
û .aire quelque tentative plus hardie, s'aper-

çurent quils en avaient perdu le moment >

Après ce vain essai
, qui ne m«ntra que leur

ndécision et la fermeté de l'empereur , ils s ,„.
cupèrent uniquement des moyens de préveni»
1 arrivée d un puissant renfort de dix mille hom-
mes de pied et de quatre mille chevaux, que
lecomt* de Buren amenait de* Pays-Bas. Mais
quoique ce général eût A faire une longue route
û travers des états, dont quelques-uns étaient
disposés à favoriser ses ennemis

; quoique ceusr
Cl même, avertis de son approche, eussent pu
sans nsque détacher de leur grande armée des

I

forces suffisantes pour l'accabler, cependant il

;

marcha avec tant de rapidité, et concerta si bien
ses mouvemens

, auxiiuels on n'opposait que des
enteurs et de la maladresse, qu'il p„?vint à
conduire ses troupes au camp des impériaux
sans avoir essuyé la moindre perte 2

L'arrivée des Flamands, en qui l'empereur
mettait la plus grande confiance, changea en
grande partie le plan de ses opérations. Il vou-
lu jouer le rôle d'agresseur à son tour, mais entvlan toujours le sort d'une bataille. Il se ren-
d. ma tre de Neubom-g

, Dillingen et DonaJrt

llV^r ''*^'^"'^""«^"' '' de plusieurs
autres villes .situées sm- les plus grandes rivières
qui tombent dans ce vaste fleuve. Mais s'il s-'ero-
Dara d une si grande étendue de pays , ce ne fut
.oassafls essuyer des combats très vifs, où la fbn-
lune ne lui fut pas toujours favorable. L'automne
se passa ainsi tout entier sans qu'aucun des deux
partis pût prendre de supériorité sur l'autre- et
rien n'annonçait encore quelle serait l'issue'de
celte gi.c-rre. L'empereur avait souvent prédit

ïf iT^ '' '* ''"'"'" '^''"'ff™t forceraient
les confédérés à disperser les membres dece corps
pesant

,
(pj'ils n'avaient ni l'habileté de conduire

111 les moyens de soutenir 3. Mais, quoiqu'il af'
tendît avec impatience cet événement , il n'i
avait guère d'apparence qu'il pût être si pro-
chain. Les fourrages et les provisions commen-
çaient à lui manquer. Les provinces catliolioues
même étaient si indignées de voir des troupes
étrangères au cœur de l'empire, qu'elles ne

• SIeid., p. 403.

^cnptusàJoach. Camerarioap. Freherum, vol. III,
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leur fournissaient des vivres qu'avec répugnance,

tandis que Tabondance régnait dans le camp des

confédérés par l'empre: hcment et la libéralité

des amis que le zèle leur faisait trouver dans les

pays voisins. Les maladies , causées sans doute

par le changement de climat ou de nourriture •,

avaient mis un grand nombre d'Italiens et d'Es-

pagnols hors d'état de servir. Des arrérages

considérables étaient dûs aux troupes, qui,

depuis le commencement de la campagne

,

avaient à peine reçu quelque argent. L'empe-

reur éprouva dans cette occasion comme dans

d'autres, que sa domination était plus étendue

que son revenu , et que si l'une le mettait en

état de lever beaucoup de troupes , l'autre ne

pouvait sufHre à les entretenir. 11 sentit lui-

même la difficulté de tenir plus long-temps son

armée en campagne. Quelques-uns de ses plus

habiles généraux , et même le duc d'Albe
,
qui

ne se désistait guère d'un entreprise, lui coa-

seillèrent de disperser ses troupes en quartier

d'hiver. Mais l'empereur, que les meilleures rai-

sons ne pouvaient fléchir quand il avait pris une

résolution, loin d'écouter leur aviSj s'obstina

à fatiguer les confédérés par sa persévérance
,

persuadé que s'il pouvait une fois obliger ce

grand corps ù se séparer, il n'y avait guère d'ap-

parence qu'il pût se réunir 2. Cependant il était

difflcile de prévoir lequel devait se lasser le

plus tôt, de la constance de Charles ou da zèle de

la ligue, et lequel des deux partis en divisant

SCS forces donnerait l'avantage à l'autre, lors-

qu'un événement inattendu causa une révolution

funeste dans les affaires des confédérés.

Maurice de Saxe, par les artifices dont on a

déjà parlé, s'étant insinué dans la confiance de

l'empceur, ne vit pas plutôt les hostilités prêtes

à commencer entre les protcstans et ce monar-

que
,
qn'il en espéra le plus grand succès pour

ses vastes desseins. La portion de la Saxe qu'il

tenait de ses ancêtres était loin de suffire à son

ambition. 11 envisageait avec joie l'approche

d'une guerre civile , dont les révolutions ou les

convulsions fournissent aux audacieux les oc-

casions d'avancer leur fortune , occasions si rares

et si lentes dans un temps calme. Comme il était

parfaitement instruit de la situation des deux
partis et des talens de leurs chefs , il ne balança

' Camerar. ap. Freher., p. 483.
s ïbuan., p. 83
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pas à se ranger du côté qui pouvait lui procurer
le plus d'avantage. Dès qu'il eut résolu de s'at-

tacher à l'empereur , il se fit un mérite de se dé
clarer des premiers , afin d'avoir plus de part à
ses libéralités. Dans ce dessein , il s'était rendu
à Ratisbonne au mois de mai , sous prétexte d'as-

sister à la diète ; après bien des conférences avec
Charles ou avec ses ministres, il se fit un traité

secret
, par lequel Maurice promit de servir l'em-

pereur en sujet fidèle; et le monarque à ce prix

lui destina toutes les d<^pouilles de l'électeur de
Saxe, soit dignités ou domaines *. A peine pour-

rait-on trouver dans l'histoire un traité qui violât

plus manifestement tous les principes qui doi-

vent diriger les hommes. Maurice
,
protestant

déclaré, dans un temps où le zèle de la religion

avait tant d'influence sur les esprits, s'oblige ce-

pendant à servir dans une guerre qui n'avait d'au-

tre objet que de détruire la réformation ; il s'en-

gage à prendre les armes contre son beau-père,

et à déposséder son plus proche parent de ses

états et de ses titres ; enfin il se joint à un ami
peu sûr contre un bienfaiteur auquel il avait des

obligations considérables et toutes récentes. Ce
prince n'était pourtant pas un de ces politiques

sans pudeur
,
qui , dès que leur intérêt l'exige,

méprisent les devoirs les plus sacrés, jusqu'à se

glorifier de braver les lois de l'honneur ou de la

décence. La conduite de Maurice , si l'on doit

l'attribuer uniquement à la politique , fut plus

adroite. Il parvint à exécuter son plan dans toutes

ses parties, en s'efforçant toujours de donnera
ses démarches l'apparence de Ihonnêteté et de

la vertu. 11 est probable par la suite de ses ac-

tions, qu'au moins à l'égard de la religion pro-

testante , ses intentions étaient pures , et qu'il

n'eut à se reprocher qu'une imprudente con-

fiance dans les promesses de l'empereur. Sans

doute il eut le destin de ceux qui , voulant met-

tre trop de subtilité en politique, marchent dans

des sentiers obscurs et tortueux; Maurice en

cherchant à tromper les autres , se trouva trompé

lui-même.

Son premier soin cependant fut de tenir ca-

chés ses engagemens; il sut même pousser si loin

l'art de la dissimulation, que les confédérés,

malgré son refus de se liguer avec eux, et son

assiduité marquée auprèsde l'empereur, n'eurent

' Ilarœc, Annal, brabant., vol. I, p. 638. Struvtus,

Corp., p. 1048. Tiiuaa. p. 84.
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aucun soupçon de ses desseins. L'électeur de

Saxe môme, lorsqu'il partit dès le commence-
ment de la campagne pour se joindre à ses asso-

ciés, mit ses états sous la protection de Maurice,

qui, avec une trompeuse apparence d'amitié,

lui promit de les défendre '. Mais à peine l'élec-

teur en fut-il éloigné, que Maurice prit des

mesures secrètes avec le roi des Romains
,
pour

s'emparer du dépôt qu'on lui avait confié. L'em-

pereur lui envoya bientôt une copie du ban de
l'empire porté contre l'électeur et le landgrave.

C'était à Mdurice, comme étant le plus proche

héritier , à sauver ces états de toute invasion, et

Charles le somma par Uobéissanco qu'il devait

au chef de l'empire , sans parler de son intérêt

personnel , de se saisir incessamment des terres

confisquées de l'électoral, l'avertissant en même
temps que s'il refusait d'exécuter cet ordre, il

se rendrait complice des crimes de son parent et

s'exposerait aux mêmes peines 2.

Cet artifice fut vraisemblablement suggéré
par Maurice , afin de faire passer sa conduite à

l'égard de l'électeur pour un acte forcé d'obéis-

sance
, au lieu d'un attentat contre les droits du

sang. Mais pour couvrir son ambition de pré-

textes encore plus spécieux, aussitôt après son
retour de Ratisbonne, il assembla les états de
sa principauté, et leur dit que la guerre étant

inévitable entre l'empereur et les confédérés de
Smalkalde , il avait besoin de leur avis pour se

bien conduire dans cette circonstance. Préparés
sans doute à cette demande, et disposés à plaire

à leur prince , les états cherchèrent à se confor-
mer à ses vues, en lui conseillant d'offrir sa mé-
diation aux deux partis; et si on la rejetait, ils

étaient d'avis qu'en stipulant une entière sûreté
pour la religion protestante , il obéit à l'empe-
reur. Maurice ayant sur ces entrefaites reçu le

rescrit impérial , ainsi que le ban contre l'élec-

teur et le landgrave , convoqua une seconde fois

les états, leur exposa les ordres qu'il venait de
recevoir, et la peine dont on le menaçait en cas
de désobéissance; ensuite il les informa que les

«confédérés avaient refusé sa médiation, et que
l'empereur lui avnit fait les promesses les plus

satisfaisantes A l'égard de la religion. Il parla de
l'intérêt qu il avait à mettre à couvert les îrrres

de l'électorat , et du danger de laisser des étran-

' Siriivius, Corp., p. 1,016.

•SIeid., p.391.Thuan,p.84.
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gers s'établir dans la Saxe ; enfin , dit-il , comme
ses sujets n'y étaient pas moins intéressés que
lui-même, il voulait régler sur leurs avis la con-
duite qu'il tiendrait dans cette conjoncture épi-

neuse et délicate. Les états, toujours soumis et

complaisans, se fiant aux promesses de l'empe-
reur pour la liberté de conscience, proposèrent,
avant de venir à des mesures violentes, d'écrire

au nom de l'assemblée à Télecteur
, pour lui re-

présenter que le meilleur moyen d'apaiser l'em-
pereur et de garantir ses domaines d'être saisis

par voie de confiscation ou de conquête, était

de consentir que Maurice en prît possession pai-

siblement et à l'amiable. Ce prince seconda lui-

même leurs instances, dans une lettre qu'il

écrivit au landgrave son beau-père. Une propo-
sition si extravagante fut rejetée avec le dédain
et l'indignation qu'elle méritait. Le landgrave,
dans sa réponse à Maurice , lui reprocha sa tra-

hison et son injustice envers un bienfaiteur, et

lui montra le plus grand mépris pour son affec-

tation à exécuter le ban de l'empire, dont la

forme illégale et arbitraire ne pouvait pas lui

laisser douter de sa nullité ; enfin il le pria de
ne pas se laisser aveugler par l'ambition jusqu'à
oublier tout ce qu'il devait à l'honneur et à l'a-

mitié, ou jusqu'à trahir la religion protestante,
qu'on se proposait dans cette guerre, de l'aveu

même du pape , d'éteindre et d'abolir par toute
l'Allemagne*.

Mais Maurice s'était engagé trop avant pour
être arrêté par des raisons ou par des reproches.
Le seul parti qu'il eût à prendre était d'exécuter
par la force ce qu'il avait préparé par l'artifice

et la dissimulation. Aussi hardi à consommer
son projet qu'il avait été adroit à le former, il

assembla environ douze mille hommes. Il envahit
une partie de l'électorat, landis que Ferdinand
avec une armée de Bohémiens et de Hongrois
se jetait sur l'autre. Maurice en deux combats
sanglans défit les troupes (|iic l'électorat avait

laissées pour la garde de ses étals; et, profitant

de ses avantages, il se rendit maître en personne
de tout l'électorat, à l'exception de Widemberg,
Gotha et Eisenach, places fortes qui, défendues
par de bonnes garnisons, refusf'rent d'ouvrir

feurs portes. La nouvelle de ces conquêtes ra-

pides parvint bientôt aux deux camps des im-

• Sleid., p. 405, ctc Tliiimi., p. 85. Cainorai-., p. 18|.
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périanx et des confédérés. Dans le premier, elle
fut reçue avec des dénionslrations de joie pro-
portionnées A l'importance dont on avait jugé
ce succès; mais l'antre parti fut saisi d'élonne-
ment et de terreur. Le nom de Maurice devint
en exécration

; on le regarda comme un apostat
de sa religion, un trailre à la liberté germa-
nique, un perfide en un mot qui avait violé les
droits les plus sacrés. La rage et l'esprit de parti
se décliaînèrent contre lui; satires, invectives,
libelles, déclamations dans les chaires et dan.s
les écrits, avec toute la grossièreté du style de
ce siècle, rien ne fut épargné pour le noircir et
je rendre odieux. Cependant, se confiant tou-
jours dans son adresse ordinaire, comme si sa
œnduite eût pu se justifier, il publia un mani-
feste qui contenait toutes les raisons frivoles
qu'il avait d'abord alléguées dans l'assemblée
de ses états, et dans sa lettre au landgrave K

L'électeur, au premier avis qu'il reçut des
mouvemens de Maurice, se proposait de mar-
cher avec des troupes au secours de la Saxe •

mais les députés de la ligue assemblée à Ulm
obtinrent de lui en ce moment qu'il préférerait
la cai.se commune à la sûreté de ses états Enfin
touché des souffrances et des plaintes réitérées
de ses sujets, l'électeur monira la plus vive im-
patience d'aller les délivrer de l'oppression de
Maurice et de la cruauté des Hongrois

,
qui fai-

saient la guerre a^cc cette espèce de barbarie
quon croyait légitime contre les Turcs, et qui
commettaient partout les plus grands excès de
violence et de rapine. Le désir de l'électeur était
SI naturel, et il y mit tant de chaleur, que les
députes d'Llin n'osèrent refuser entièrement d'y
condescendre

, (|uoiqu'ils prévissent les malheu-
reuses conséquences .pii résulteraient de la divi-
sion de l'armée. Cependant, avant de rien arrê-
ter, Ils se rendirent au camp des confédérés A
Oiengen sur la Brentz, afin de les consulter
Leux-ci ne furent pas moins embarrassés sur le
parti qu'ils devaient prendre dans une conjonc-
)ture SI critique. Ils voyaient d'un côté la déser-
tion ouverte d'une partie de leurs alliés

; la froi-
deur et l'indifférence de plusieurs autres qui
n avaient jusqu'ici contribué en rien aux clMiyes
fie la guerre, et la pesanteur du fardeau qui
allait tomber tout entier sur les défenseurs zélés

• SIeid., p. 409, 410
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de la cause commune : d'un, autre côté, le peu
de succès de tous leurs efforts pour obtenir des
secours étrangers, et la rigueur de la saison qui
obligeait un si grand nombre de soldats et
même d'officiers à quitter le service. Toutes ces
considérations leur firent conclure qu'il ne leur
restait d'autre ressource que de forcer les impé-
riaux au combat par une attaque soudaine , ou
bien d'entrer en négociation d'accommodement
avec l empereur. Mais l'abattement et la conster-
nation s'étaient si fort emparés de tous les es-
pnts, qu'entre ces deux partis ils choisirent le
moins courageux

, et donnèrent pouvoir au mi-
nistre de l'électeur de Brandebourg de faire en
leur nom des ouvertures de pais.

Dès que l'empereur s'aperçut que cette fière
ligue, qui 1 avait menacé de le chasser de l'Alle-
magne, s'abaissait jusqu'à faire les premières
avances, il jugea qu'elle avait perdu sa vigueur
avec

1 esprit d'union. Prenant aussitôt le ton de
vainqueur, comme si les confédérés étaient déjà
a sa merci, il ne voulut point entendre parler de
négociation, A moins que, pour préliminaire,
1 électeur de Saxe ne consentît à s'abandonner
entièrement lui et ses états à sa disposition '. Ces
honteuses conditions n'eusseut pas été suppor-
tables, même dans la situation la plus déses-
pérée;aussi furent-elles rejclées par un parti qui
tiait plutôt déconcerté que subjugué. Mais, en re-
fusant de se soumettre lâchement à la volonté de
1 empereur, ils n'eurent pas assez de vigueurpour
prendre l'unique moyeu do conserver leur iud»'-
pendance

; c'était de rester unis en un seul corps •

jusqu'alors celte union avait rendu la confédéra-
tion formidable, au point que les impériaux
avaient prnséplus d'une fois à se retirer. Cepen-
dant les confédérés, qui, s'ils fussent restés unis
auraient toujours tenu l'empereur en respect'
malgré leur diversion en Saxe, après avoir cédé
aux instances de l'électeur, consentirent A diviser
armée. Neuf mille hommes furent laissés dans

le duché de Wittemberg pour défendre cette
province, ainsi que les villes de la Haute-Alle-
magne. Un corps considérable marcha vers la
Saxe avec l'électeur; mais la plupart des confé-
dérés retournèrent avec leurs chefs dans leur
pays où ils se dispersèrent 2.

Dès que la confédération eut séparé ses force», '
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on cessa de la craindre , et chacun de ses mem-
bres, qui trouvait auparavant sa sûreté particu-

lière dans l'union générale , commença à trem-
bler en se voyant exposé seul à tout le poids de
la vengeance de l'empereur. Il ne leur laissa pas
le temps de se reconnaître ni de former une
nouvelle ligue. Quoique ce fût au plus fort de
l'hiver, à peine furent-ils dispersés qu'il mit son
armée en marche, résolu de tenir la campagne,
et de profiter d'une conjoncture favorable qu'il

attendait depuis si long-temps. Quelques petites

places où l'ennemi avait laissé" des garnisons lui

ouvrirent leurs portes. Nordiingen, Rothenberg
et Halle, villes de l'empire, se soumirent bientôt

après. Cependant Charles ne put empêcher l'é-

lecteur de lever en se retirant de fortes contri-

butions sur l'archevêque de Mayence, l'abbé de
Fulde, et d'autres ecclésiastiques '. Mais ce dé-
sagrément Fut plus que compensé par la reddi-

tion d'Ulm, l'une des principales villes de la

Souabe, et distinguée par son zèle pour la ligue.

Il ne faillit qu'un exemple de désertion dans la

cause commune pour entraîner le reste des
membres

; chacun voulut rentrer des premiers
dans son devoir , afin d'obtenir une meilleure
composition. L'électeur palatin, malgré sa pro-
messe de rester neutre, avait envoyé aux confé-
dérés quatre mille chevaux : c'était un secours si

léger, qu'i^ peine pouvait-il être compté; mais
ce fut une assez grande faute aux yeux de l'em-
pereur, qui obligea ce prince faible à en faire

la réparation la plus humiliante. Les habitans
d'Augsbourg, ébranlés par la déroute générale,
chassèrent de leur ville le brave Schertel,ot su-
birent les conditions que leur prescrivit le chef
de l'empire.

Le duc de Wittemberg, quoiqu'il eût été des
premiers à se soumettre, fut obligé d'implorer
son pardon à genoux; encore ne l'oblint-il qu'a-
vec peine 2.

Memmingen et d'autres villes libres dans le

cercle de la Souabe , se voyant abandonnées de
leurs premiers associés, ne virent de sûreté qu'à
se soumettre à la discrétion de l'empereur. Stras-
bourg et Francfort-sur-le-Mein, places éloignées
du danger, n'en montrèrent pas plus de fermeté.
Ainsi cette ligue, dont la puissance menaçait
d'ébranler le trône impérial même, fut dispersée

• Thuan., p. 88.

• * Mémoires de Ribierj tom. I, p. SSt
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et détruite en peu de semaines. Pre.s(|ue aucim
des confédérés ne resta sous les armes , excepté
l'électeur et le landgrave, que l'empereur ne se
mit pas en peine de ramener , les ayant dès le

commencement dévoués à ses vengeances. Mais
ceux mêmes qui se soumirent n'obtinrent pas
un pardon généreux et sans condition; Charles
abusa de sa supériorité pour les traiter avec
hauteur et sans ménagement. Tous les princes
et les députés des villes se virent forcés d'im-
plorer sa clémence dans la posture humiliante
de supplians. Comme il avait alors le plus grand
besoin d'argent , il leur imposa de grosses amen-
des qu'il leva sans la moindre remise. Le duc de
Wittemberg paya trois cent mille écus; la ville

d'Augsbourg, cent cinquante mille; Ulm, cent
mille; Francfort, quatre-vingt mille; Memmin
gen, cinquante mille, et les autres états à pro-
portion de leurs richesses et selon le degré de
leur faute. De plus ils furent obligés de renoncer
A la ligue de Smalkalde; de fournir des secours,
s'ils en étaient requis, pour l'exécution du ban
de l'empire contre l'électeur et le landgrave;
d'abandonner à Charles toute leur artillerie et
toutes leurs munitions; de recevoir garnison
dans leurs principales villes et forteresses : et

dans cet état de dépendance et de désarmement
il leur fallut attendre la dernière sentence que
l'empereur .s'était réservé de prononcer à la fin

de la guerre'. Mais en leur dictant ainsi des lois

à son gré, ce prince eut toujours l'adresse de
ne rien déclarer qui intéressât la religion; et les

confédérés, dans leur consternation, oubliant le

zèle dont ils avaient été jusqu'alors animés, ne
s'occupèrent que de leur sûreté particulière,

sans oser faire mention d'un article sur lequel

l'empereur leur imposait silence par son exemple.
Les habitans de Memmingen furent les seuls qui
risquèrent quelques faibles efforts pour obtenir
la promesse d'être protégés dans l'exercice du
protestantisme; mais les ministres de l'empereur
reçurent leur demande d'une manière qui les eu
fit bientôt désister.

L'électeur de Cologne, qui, malgré fa sen-
tence que le pape avait portée contre lui , était
resté, du consentement de Charles, en posses-
sion de son archevêché, fut alors sommé par
l'empereur même de se soumettre aux censures

• 'm

mi

" Sleid., p. 411, etc. Thuan. , lib. iv. p. 125. Mén%. de
liibier^ tom. I, p. 606.
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de l'église Mais ce prélat vertueui et désinté-

i
le comte de Buren avec ses Flamand, i

ressé
,
craignant d'exposer ses sujets aux mal- que les Esnarnols etTpVîn!! !? •

'•'"*^^'

heurs de la guerre
, résigna volontairement sa forces du ^^^^^^^^^

««
place Par un esprit de modération, convenable derniers eRZlZ^LràllX^J''
iTïll^l^"r"''^'^'-^'!'«'-"!--J-'> P-' commençait, quc^que^ttind ,?se ^^
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de la vérité et de l'exercice de sa religion dans
la solitude d'une vie privée, que de troubler la

société en risquant le sort douteux des combats
pour conserver son rang'.

Cependant l'électeur de Saxe se présenta aux
"entières de ses états; et comme Mauricf ne put
„^embler assez de troupes pour l'arrêter, il re-
couvra promplemcnt la possession de ses do-
maines, prit sur son rival la Misnie , et le dé-
pouilla de tous ses territoires, à l'exception de
Dresde et de Leipsick, villes assez fortes pour
résister quelque temps. Obligé de quitter la

campagne et de s'enfermer dans sa capitale,
Maurice dépécha courrier sur courrier à l'em-
pereur pour l'informer du danger où il se trou-
vait et le presser vivement de marcher à son
secours. Mais Charles , occupé pour lors à pres-
crire des conditions aux membres de la ligue
qui rentraient successivement dans leur devoir,
crut qu'il suffisait de détacher vers la Saxe A>-
bcrt, marquis de Brandebourg-Anspach

, à la
tète de trois mille hommes. Cet officier, quoique
très propre à une pareille expédition, se laissa
surprendre par l'électeur, qui lui tua la plus
grande partie de ses troupes, mit en fuite le
reste, et le fit lui-même prisonnier». Ainsi Mau-
rice se trouvait plus en danger que jamais, et sa
rume était inévitable, si son ennemi eût su
profiter de l'occasion. Mais l'électeur, toujours
arrêté par sa lenteur et son irrésolution, soit
qu'il eût seul ou qu'il partageât le commande-
ment, ne donna d'autre preuve d'activité que
celle d'avoir surpris Albert. Au lieu de marcher
droit à Maurice, que la défaite de son renfort
avait déconcerté, il eut l'imprudence d'écouter
des ouvertures d'accommodement de la part
d'un ennemi insidieux, qui ne voulait que l'a-
muser et traîner la guerre en longueur,
La situation des affaires de l'empereur ne lui

permettait pas en ce moment d'aller au secours
de son allié. Four se dispenser d'entretenir un
«ombre superflu do troupes, il avait, après la
«lispersion de l'î;rméedes confédérés, congédié

» SIeid., p. 418. Thiian., lib. iv, p. 428
O'Avila, p. 83C. Méin. de Ilibier. totii. Il, p. 592.

• ' 1 1-" ""jj «uiu, (I acre*
pentir d avoir fait une alliance dont les plus
sages Vénitiens s'étaient efforcés en vain de le
détourner. Ce furent les rapides progrès de l'ar-
mée impériale et la prompte destruction de la
ligue protestante qui lui firent ouvrir les yeux
i->ès ce moment, il oublia tous les avantages
qu'il s'était promis d'un triomphe complet sur
1 hérésie, et ne vit plus que la faute qu'il avait
faite en contribuant k étendre la puissance de
1 empereur au point de lui frayer par l'oppres-
sion de la liberté de l'Allemagne un chemin à la
domination absolue sur toute l'Italie. Dès qu'il
se fut aperçu de son imprudence , il tâcha de la
réparer. Sans informer l'empereur de ses inten-
tions, il ordonna à Farnèse, son petit-fils de
revenir au plus tôt avec les troupes qu'il com-
mandait, et il retira la permission qu'il avait
donnée à Charles de s'approprier en Espagne
une grande portion des terres du clergé, li ne
manquait pas de prétextes pour justifier cette
brusque désertion. Le terme de six mois, auquel
se bornaient les stipulations de son traité avec
l'empereur, venait d'expirer. La ligue que leur
alliance avait pour but de détruire semblait ê(re
entièrement dissipée. D'un autre côté, Charles,
dans toutes ses négociations avec les villes et lès

princes qui s'étaient soumis, n'avait jamais con-
suite le pape, ni pensé à lui assigner la moindre
part dans ses conquêtes et dans les énormes
contributions qu'il avait levées. Enfin il n'avait
fait aucune démarche pour la destruction de
l'hérésie ou pour le rétablissement de la religion
catholique, deux objets que Paul s'était pro-
posés en lui ouvrant si libéralement les trésors
de l'église. Ces prétextes, quelque spécieux qu'ils
fussent

,
n'en imposèrent point ù l'empereur sur '

la secrète jalousie qui était le vrai motif de la

conduite du pontife. Mais , comme l'ordre ex-
pédié pour le rappel des troupes d'Italie était
aussi absolu qu'imprévu , il fut impossible de les

retenir. Charles se récria hautement contre la

trahison du pape qui l'abandonnait sans sujet
au moment de terminer une guerre entreprise

• D'Avila. p. 830, Mein, de Ribier, tom. li, p. ô^j%
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a sa sollicitation , et dont le succès , s'il était

j

heureux , devait rapporter tant de gloire et d'à-
'

vantages à l'église. A ces plaintes, il ajouta les

menaces et les reproches; mais Paul n'eu fut
pas moins inflexible : ses troupes continuèrent
leur marche vers l'état ecclésiastique; il publia
en même temps un mémoire fait avec art pour
son apologie, dans lequel on voyait encore plus
combien il était détaché de l'empereur, et com-
bien il redoutait sa puissance '. Charles , dont
l'armée était déjà diminuée de toutes les garni-
sons qu'il avait été obligé de mettre dans les
villes qui s'étaient rendues, la voyant encore af>
faiblie par la retraite des Italiens, jugea néces-
saire de se renforcer par de nouvelles levées
avant de se hasarder à marcher en personne
vers la Saxe.

Le bruit et l'éclat des succès de l'empereur
lui auraient sans doute attiré , de tous les pays
qui venaient de reconnaître son autorité

, assez
de soldats pour le mettre en état de marcher
contre l'électeur; mais il fut arrêté par une cons-
piration qui éclata tout à coup à Gênes. Les
grandes révolutions que semblait présager cet
événement, enveloppé de mystère , l'obligèrent
d'en découvrir la source et d'en pénétrer le but
avant d'entamer de nouvelles opérations en
Allemagne. Quoique la forme de gouvernement
établie à Gènes, dans le temps où André Doria
rendit la liberté à sa patrie, fût propre à y faire
oubher.les premières dissensions, et que d'abord
elle y eût été reçue avec une approbation uni-
verselle, cependant, après une épreuve de plus
de vmgt années, elle ne put satisfaire l'inquié-
tude de ces i-épublicains turbulens et factieux
L'administration des affaires se trouvant alors
restreinte à un certain nombre de familles nobles
les autres leur envièrent cette prééminence et
désirèrent le rétablissement du gouvernement
populaire auquel ils avaient été accoutumés. Le
respect même qu'imprimait la vertu désintéres-
sée de Doria

,
et l'admiration qu'on avait pour

ses talens, n'empêchaient pas qu'on nem ja-
loux de l'ascendant qu'il avait pris dans tous les
conseils de la république. Cependant son âpe sa
modération et son amour delà liberté, devaient
convraincre ses compatriotes qu'il n'abuserait
jamais de son pouvoir et ne risquerait point de

•w,tom. Il, p. ù'j'i.
^
,^l^ol«, p. m Pan.*,, par,. „, p. 5. n„.„..

"'" m
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souiller la fin de ses jours en renversant cet
édifice qui avait été le travail et la gloire de
toute sa vie : mais les Génois prévoyaient que
cette autorité et cette influence, toujours pures
dans ses mains, deviendraient aisément funestes
à la nation

,
si quelque citoyen s'en emparaif

avec plus d'ambition et moins de vertu
; et un

homme en effet avait déjà formé cette préten-
tion

,
avec quelque espoir de succès. Gianne-

tino Doria, à qui son grand oncle André avait
destiné ses biens, espérait en même temps de
lui succéder dans sa place. Son caractère hau^
tain, insolent et tyrannique, qu'à peine on eût
pu tolérer dans l'héritier d'un trôre é»ait en-
core plus insupportable dans le citoyen d'une
république; et les plus clairvoyans des Génois
le craignaient et le haïssaient comme l'ennemi
de cette liberté dont ils étaient redevables à son
oncle. Cependant André lui-même , aveuglé par
cette affection forte et involontaire qui attache
souvent les vieillards aux plus jeunes rejetons
de leur race

, ne mettait point de bornes à son
indulgence pour lui , et il semblait moins occupé
d assurer et de perpétuer le bonheur de l'état
que de favoriser l'élévation de cet indigne
neveu. "

Mais quoiqu'on suspectât les desseins de Do-
ria, et qu'on blâmât le système actuel de l'admi-
nistration, tous ces motifs n'auraient sans doute
produit que des plaintes et des murmures

, si
Jean-Louis deFiesque, comte deLavagne, qui
observait les progrès du mécontentement pour
en profiter, n'eût tenté une entreprise des plus
hardies dont l'histoire fasse mention. Ce jeune
gentilhomme

, le plus riche et le plus distingué
des sujets de la république, possédait au plus
haut degré toutes les qualités qui gagnent les
cœurs impriment le respect, et se concilient
1 attachement, La grâce et la noblesse brillaient
dans sa personne; magnifique jusqu'à la pro-
fusion, sa générosité prévenait les désirs de ses
amis et surpassait l'attente des étrangers

; à
une adresse insinuante , il joignait des Manières
aimables et une affabilité sans affectation. Mais
sous l'apparence de ces qualités intéressantes,
faites pour être l'ornement et les délices de la
société

,
il cachait toutes les dispositions qui

peuvent mettre un homme à la tête des conspi-
rations les plus dangereuses; c'était une ambi-
tion inquiète et insatiable, un courage au-
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dessus de loiile crainte, un cspril ennonii de la

suburdinalion. Un pan'il raradèrc nVtail paH

Fait pour l'iUat de di'|»endiuicc où le son l'avait

placé. Fieii«tue, eiiviani l'aulorité que le vieux

Doria sVlail acquise, ne pouvait penser sans

Indignation (|u elle descendrait un jour à Gian-
uctinu l'oiinne un bien liért'dilaire. Ces senti-

mensdivcrsatîissaicnl si vivement sur cet lionnne

turbulent et audacieux, qu'il prit la résolution

de renverser cette doniination, à laquelle s«>n

orgueil ne pouvait se soinncllro.

Tour y mieux réussir, il crut d'abord devoir
s'allier avec François l""'"; il en fit même la pro-

position A l'ambassadeur (|ue ce prince avait A

Home. So^ dessein était, aprt\s avoir chass»^ Ih»-

ria et la faction im|)ériale [Kir un si puissant

appui, de mettre la république encore une fois

sous la protection de la France , se flattant

qu'en récompense de ce service il obtiendrait

la première place dans l'administration du ijou-
vcniemenl

; mais ayant conununiqué son projet

à quelques-uns de ses confidens intimes , Ver-
rina, le principal d'entre eux, homme qu'une
fortune ruinée rendait capjible de projeter et

d'exécuter les actions les plus bardies, lui re-

montra avec chaleur la fftiie de s'exposer à un
grand danger dont un autre recueillerait tous
les fruits. Il l'exhorta A prétendre lui-même au
gouvernement de sa patrie , auquel son illustre

naissance, la voix de ses concitoyens et le zèle
de ses amis pouvaient aisément l'élever. Ce lan-
gage offrit au génie ardent de Ficsque une si

brillante perspective que, abandonnant aussitôt
son plan, il adopta celui de Verrina. Tous ceux
qui étaient présens, quoique persuadés du dan-
ger de l'erureprise, n'osèrent condamner ce que
leur protecteur avait si vivement approuvé. A
l'instant il fut résolu

, dans cette noire cabale
,

d'assassiner les deux Doria et les principaux de
leurs partisans, de changer le système d'admi-
nistration dans Gènes, et de placw- Fiesque sur
le ti-ône ducal. Cependant il fallait nu certain
temps pour mettre ce projet à exécution , et

tandis qu'on faisait tous les préparatift néces-
saires

, Fiesque prenait toutes les mesures pos-
sibles pour cacher son secret et ne point donner
de soupçons. Le rôle qu'il joua était en effet

impénétrable. H affecta de s'abandonner entiè-

rement aux plaisirs et à la dissipation. La joie
et les amusemens de son âge et de son rang
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oaupaient en apparence tout son temps et loi

.

tes se» jwnsées. Mais au milieu de ce tourbillon
il suivait son projet avec l'attention la idus réHé-
chie, sans y mettre ni la lenteur de la timidité,

ni la précipitation de l'impatience. Il continua .<«

correspondance avec l'ambassadeur de l-rance

auprès du saint 8iô(;e , dans le dessein de s'as-

surcr de la protection de .son maître
, si par

la suite il avait besoin de secours ; mais il eut

radre8,se de lui dérober ses véritable» inten-
tions. 11 fit une ligue secrète avec Farnèse, duc
de Parme, qui, toujours irrité contre lempereiiï

iwur le refus de l'investiture de ce duché, était

dis|>osé h s'en venger sur la familh; de Doria
qui était dévouée A ce monar(|iie , dont il chei-

chait A diminuer l'influence en Italie. Fie8(|ue

,

n'ignorant pas que dans un cial maritime il

fallait surtout s'assurer des fiirces navales
, de-

manda quatre galèresau pape (lui probablement
était instruit de son complot et ne le désapprou-
vait pas. Sous prétexte d'armer luie de ces galè-

res pour croiser contre les Turcs, il assembla
un grand nombre de ses propres vassaux et

même une grande quantité d'aventuriers Imrdis

que la trêve conclue entre l'empereur et Soli-

man avait laissés sans occupation et sans sub-

sistance.

Tandis que Fiesque s'occupait de ces mesures
importantes, il paraissait toujours n'avoir d'au-

tre soin que celui du plaisir. Assidu A faire sa

cour aux deux Doria , il sut en imposer non-

seulement à la candeur de l'oncle , mais encore

A la finesse du neveu, (|uc ses propres intrigues

rendaient plus disposé A .se défier de celles d';iii

trui. Tout était prêt ; il ne restait qu'A frapper

le coup. Fiesque délibéra plusieurs fois avec ses

confidens sur les moyens d'assin-er le suec(\s

de leur complot. D'abord on projiosa tie massa-

crer les 1oria et les principaux partisans pen-

dant la célébration de la grand'messe A la c;t-

thédrale; mais comme André n'y assistait guènî

à cause de son Age avancé , ce projet fut aban-|

donné. Ensuite on convint que Fiesque invilc-

rait chez lui l'oucle et le neveu avec tous leurs

amis déjA proscrits par les conjurés
, et qu'il

serait aisé de s'en défaire sans risque ni ré-

sistance
; mais Giannelino ayant été obligé

d'aller hors de la ville le jour même qu'ils

avaient choisi, il fallut encore changer de mcsi -

res. Enfin ils résolurent de tenter A force ouverte
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ce que la rose ne pouvait effectuer, et fixèrent

la nttit du deux au trois janvier pour l'exécution

de leur entreprise. Le moment était favorable:

le dojje de l'année précédente devait , selon la

coutume
,

quitter «i charge le premier de cf

mol», et son successeur ne pouvait pas être

élu avant le (juatre. La république, pendant cet

intervalle , étant dans une sorte; d'anarchie

,

Fieiqne pouvait, avec plus de facilité, s'emparer

de cette di|;nité vacatitc.

Le jour fixé pour la conjuration , Fiesquc em-
ploya la matinée A visiter ses amis, et il montra
(wrtout le môme enjouement et la même liberté

d'esprit qu'A l'ordinaire. Le soir il fit .sa cour
aux Doria, toujours avec le même air d'empres-
sement cl de respect , mais épiant leur o;m(c-

nance avec l'attention qu'exi(feait un moment
si critique; il fut assez heureux |)our les trouver

dans une profonde .sécurité , et .sans le moindre
sou|)çon de l'oraffc qui se formait depuis long-
temps et qu'il allait faire éclater sur leur tête.

De leur palais, il courut au sien qui était isolé

au milieu d'une grande cour, fermée de hautes
murailles. Les portes en avaient été ouvertes
dès le matin , et l'on avait permis à tout, le

monde sans distinction d'y entrer, mais on avait

posté des gardes pour empocher d'en sortir. Ce-
pendant Verrina et le petit nombre des cof»(i-

dens de la conspiration
,
qui avaient conduit

par pelotons au palais les vassaux de Fiesque
et les troupes de ses galères , les dispersèrent
sans bruit dans toute la ville. Ensuite , au nom
de leur patron , ils invitèrent A un festin les

principaux citoyens qui étaient méconlens de
l'administration des Doria, et qui montraient,
avec du penchant pour une révolution , le cou-
rage de la tenter. La plupart de ceux qui rem-
plissaient le palais ignoraient pourquoi on les

y avait ra.ssemblés; le reste, étonné de voir, au^

lieu des préparatifs d'un festin, une cour pleine
d'hommes arn)ës , et des appartemens munis
d'instrumeus de guerre , se regardaient les uns
les autres

, avec une curiosité mêlée d'impa-
tience el de terreur.

Au milieu de celle incertitude où flottaient

les esprits, Fiesque parut avec un air de gaîté
et de confiance

; il adressa la parole aux per-
.sonnes les plus distinguées , et leur dit qu'il

ne les avait point fait appeler aux plaisirs d'une
f^te

, mais à partager la gloire d'une grande

.»/•>

action
, dont le fruit serait la liberté , snlWc

d'un renom immortel. En même temp» il leur
mit devant les yeux l'autorité aussi excewive
qu'intolérable du vieux Doria, laquelle tendait

tous le» jours à .s'accroître el A se perpétuer par
l'ambhion de Giannetino et par la faveur décla-
rée de l'empereur pfmr une famille bien plus
dévouée A ce prince étranger (pi'A la patrie, i Mais
ilcst en votre pouvoir,continua-l-il, de renverser
cette injuste domination. Massacrons les tyran»

;

me» mesure» sont prise»; mes associés sont en
ffrand nombre

; je puis au b<!8oin com[)ter sur
de» allié» (!l des protecteur». J'ai tout prévu , et

nos tyrans dorment dans la .sécurité. Un inso-

lent nDépris pour leurs concitoyens a banni «Je

leur esprit la défiance et cette limidilé cpii d'or-

dinaire rend les coupable» clairvoyans , et le»

met en garde contre la vengeance qu'ils méri-
tent. Ils sentiront le coup avant ipiils voient le

bras levé sur eux. Allons, par un elforl généreux
que n'accompagne presfjue aucun danger, allons

délivrer notre patrie. «Cediscours, prononréavec
cet enlhou8ia»n»e irrésistible qui anime l'âme
lorsqu'elle est échauffée par de grands objet»,

fit sur ra8»emblée l'impression la plus vive. Le»
vasMux de Fiesque , toujours prêts à marcher A

ses ordres, lui répondirent par un murmure
d'applaudissement. Beaucoup de gens, dont la

fortune était ruinée , entrevirent l'espoir de la

rétablir dans la licence et le tumulte d'un .sou-

lèvement. Mais ceux que leur rang ou leur vertu
élevait au-dessus des autres n'osèrent montrer
toute la surprise el l'horreur (|ue leur inspirait

un allenlat si atroce ; clwcun craignant que
son voisin ne ftit dans le secret de la conspira-

tion , ne voyait autour de soi que des hommes
prêts, au moindre signal de leur chef, à se

porter aux plus grands excès. Tous applauduenl
donc ou feignirent d'applaudir.

Dès qu'il eut ainsi disposé et encouragé ses

complices, avant de leur donner ses derniers or-

dres, il courut A l'appartement de sa femme.
Cette dame, de l'illustre maison de Cibo, avait

inspiré A son mari la plus vive passion , el .sa

vertu l'en rendait aussi digne que sa beauté. Le
bruit des gens armés qui remplissaient la cour
et le palais, étant déjà parvenu A ses oreilles,

elle vit qu'il se tramait quelque complot péril-

leux
, el elle trembla pour les jours de son époux,

11 la trouva plongée dans les alarmes et la cons-
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lernatlon; il se hâte de lui avouer un dessein

qu'il ne pouvait plus lui tenir caché. L'approche

de tant d'horreurs et de dangers achève de la

troubler; elle prévoit la fatale issue de ce des-

sein, et s'efforce par ses larmes, ses prières et

son désespoir, d'en détourner son mari. Fies-

que, après avoir tenté vainement de la calmer

et de lui inspirer toute sa confiance , rompit

promptement une entrevue où l'avait imprudem-

ment entraîné un excès de tendresse, mais qui

ne put ébranler sa résolution. « Adieu, lui cria-

t-il en la quittant; ou vous ne me reverrez ja-

mais , ou demain tout dans Gênes sera soumis .'i

votre pouvoir. »

Dès qu'il eut rejoint ses compagnons , il donna

ses ordres à chacun d'eux. Les uns devaient s'em-

parer à force ouverte de toutes les portes de la

ville; d'autres des principales rues ou des forte-

resses. Fiesque se réserva l'attaque du port , où

étaient les galères de Doria, comme le poste le

plus important et le plus périlleux. Il était alors

minuit, et les citoyens dormaient dans une tran-

quille sécurité , lorsque cette nombreuse troupe

de conjurés bien armés se mit en mouvement

pour exécuter son plan. Us s'emparèrent sans

résistance! de quelques portes, et forcèrent les

autres après un combat furieux avec les gardes.

Verrina employa une des galères qui étaient des-

tinées contre les Turcs , A bloquer l'enlrée de la

Darsène ou du petit port qui contenait la flotte

de Doria. Cette précaution ôtant aux habitans

tout moyen de s'échapper, Fiesque tenta de

monter dans les galères de la république par la

rive où elles étaient amarrées; sans armes, sans

agrès, et n'ayant à bord que des forçats en-

enchainés à la rame, elles n'étaient pas en état

de résister. Bientôt le trouble et le tumulte se

répandirent dans la ville; on entendait crier

dans toutes les rues : Fiesque et liberté. A ce

mot si chéri , la populace prit les armes et se

ioignit aux conjurés. Les nobles et les partisans

de l'aristocratie, saisis d'étonnement et de

frayeur , fermèrent les portes de leurs maisons

,

et ne songèrent qu'à se garantir du pillage.

Ma fin , le bruit de ce désordre parvient au pa-

lais de Doria. Giannetino saute à l'instant de

son lit, et s'imaginant qu'il n'était question que

de quelque mutinerie de la part des matelots,

il sort avec quelques peiSOiiit . ?ii marche vers

le port. Gomme il devai*^ y; 'cr par îa porte

tI647J

Saint-Thomas, les conjurés qui s'en étaient em-
parés se jetèrent sur lui avec fureur et le mas-

sacrèrent sur la place au moment qu'il y parut.

Le vieux Doria eût sans doute éprouvé le même
sort si Jérôme de Fiesque avait attaqué subi-

tement son palais, suivant le plan du comte

de Lavagne son frère; mais dans la crainte que

le pillage ne frustrât son avarice d'un riche

butin, il défendit à ses gens de s'avancer. André,

instruit de la mort de son neveu et du danger

qu'il courait lui-même , monta promptement à

cheval et se déroba par la fuite à ses ennemis.

Cependant quelques sénateurs eurent le courage

de s'assembler dans le palais de la république '.

D'abord quelques-uns osèrent tenter de rallier

les soldats dispersés, et d'attaquer un corps de

conjurés ; mais se voyant repoussés avec perte

,

ils prirent le parti de négocier avec un parti au-

quel ils ne pouvaient résister. En conséquence

,

on envoya des députés à Fiesque pour savoir de

lui quelles étaient ses prétentions, ou plutôt

pour se soumettre ù toutes les conditions qu'il

lui plairait de prescrire.

Mais déjà ce chef des conjurés n'était plus.

A l'instant même où , après s'être emparé de la

flotte , il était prêt à revenir joindre ses compa-

gnons victorieux , un bruit extraordinaire se fit

entendre à bord de la galère amiralc. Dans cette

alarme , craignant que les forçats ne rompissent

leurs chaînes pour accabler ses gens , il y courut
;

mais la planche sur laquelle il passait avec préci-

pitation du rivage au vaisseau s'étant renversée

,

il tomba dans la mer. Le poids de son armure

le fit couler à fond. Il périt au moment même
où il allait jouir du succès de son ambition. Ver-

rina fut le premier qui s'aperçut de ce funeste

accident. Il en prévit à l'instant toutes les con-

séquences, et n'en avertit qu'un petit nombre

de conjurés. Au milieu des ténèbres et de la con-

fusion de la nuit ce secret n'était pas difficile à

tenir; il le leur cacha, jusqu'à ce ;' 'un raité

avec les sc'nateurs eût mis la ville eu Kîiir pou-

voir. Mais tout leur espoir fut hivr-V. Jeari».

par l'imprudence de Jérôme de I ..i,que. Les dé-

putés chargés des propositions du sénat lui

ayant demandé où était le comte de Lavagne

,

il leur répondit avec une vanité puérile : «C'est

moi qui le suis maintenant , et c'est avec mof

que vous devez traiter.» Ce peu de mots, éclai-

' Il Pallazo délia Signoria.
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ranttout à la fois et se» amis et ses ennemis,

fit sur les uns et les autres l'impression qu'on en

devait attendre. Li-s députés, encour;nçés par cet

événement, le seul qui pftt tourner h révolution

à leur avantage, cliangèrent de ton avec une

présence d'esprit admirable, et réglèrent leurs

demandes sur la faveur des circonstances. Mais

tandis qu'ils cherchaient à prolonger la négocia-

tion , les autres magistrats s'occupaient à ras-

sembler leurs partisans pour en former un corps

qui pût défendre le palais du sénat. D'un autre

côté , les conjurés , consternés de la mort d'un

homme qui était leur espoir et leur idole, n'ayant

aucune confianie Dour Jérôme qui n'avait que

l'étourdprie et la présoi iption de la jeunesse,

perdin Mt courage, et les armes leur tombèrent

des maii.5. \w<i le secret si profond et si sur-

prenant qui jusqu'alors avait contribué au succès

de !;i conspiration fut la seule cause qui la fit

échouer. Le chef était mort. La plupart de ceux

qu'il faisait agir ne connaissaient ni les confi-

dens de son dessein ni le but où il aspirait.

Aucun d'entre eux n'avait assez d'autorité ou de

talens pour prendre la place de Fiesque et pour

achever son ouvrage. Privé de l'esprit qui l'ani-

mait, le corps entier resta sans force, sans mou-

vement. Plusieurs des conjurés se retirèrent

dans leurs maisons , espérant que les ténèbres

delà nuit, qui couvraient leur crime, auraient

caché leur personne ; d'autres cherchèrent leur

sûreté dans une prompte retraite; enfin, avant

qu'il fût jour, tous s'enfuirent avec précipitation

d'une ville qui, peu d'heures auparavant , était

prête à les recevoir pour maîtres.

Dès le matin suivant , tout fut tranquille dans

Gênes. On n'y vit pas un ennemi ; à peine y pa-

rut-il quelque trace du désordre de la nuit.

Cette conspiration avait causé plus de tumulte

que de carnage , et la surprise avait mieux servi

les conjurés que la force. Vers le soir, André

Doria rentra dans la ville aux acclamations de

joie des habitans qui coururent au-devant de

lu". Quoiqu'il eût encore l'esprit rempli du trou-

ble et du danger de la nuit précédente, quoi-

qu'il eût sous les yeux le corps sanglant de

son neveu, telle fut sa modération et sa ma-
gnanimité, que le décret porté par le sénat

contre les conspirateurs n'excéda point les bornes

de la juste sévérité qu'exigeait le soutien du

gouvernement, et "que rien n'y fut dicté par

E VIII. 377
le ressentiment ni par l'anirooflité de la ven-
geance*.

Dès qu'on eut pris de sages précautions pour

empêcher qu'un feu si heureusement éteint ne

»e rallumftt de nouveau , le premier soin du sé-

nat fut d'envoyer à Charles un ambassadeur

chargé de l'informer des détails de cet événement

et de lui demander du secours pour attaquer

Montobbio, forteresse considérable dans les do-

maines héréditaires de la maison de Fiesque,

où Jérôme s'était renfermé. L'empereur ne fut

pas moins alarmé qu'étonné d'une entreprise si

extraordinaire. Il ne pouvait croire que le comte

de Lavagne, tout ambitieux et téméraire qu'il

était , eût osé la risquer sans les suggestions ou

l'encouragement de quelque puissance étran-

gère. Dès qu'il sut que le duc de Parme était

instruit du plan de la conjuration , il supposa

dans l'instant que le pape n'ignorait pas un

projet que favorisait son fils. Cette conjecture

le conduisit h une autre plus éloignée , mais que

la conduite politique de Paul rendait assez pro-

bable : c'était que le pontife était d'accord avec

le roi de France pour profiter des suites de

cette révolution. Dès lors Charles craignit que

cette étincelle ne rallumât l'embrasement qui

avait causé tant de ravages en Italie. Comme la

gnerre d'Allemagne lui avait fait retirer ses

troupes de ses états ultramontains , et qu'il ne

pouvait pas y prévenir une invasion, il fallait

du moins qu'à la première apparence de danger

il fût en état d'y porter la plus grande partie

de ses fiorces. Dans cette situation, c'eût été

sans doute une imprudence de sa part que de

marcher en personne contre l'électeur, sans

avoir quelque certitude qu'il ne se préparait pas

en Italie une révolution qui l'empêcherait de

tenir la campagne en Saxe avec des forces suffi-

santes.

' Thuan., p. 93. Sigoniiis, Fita Andrew Doria, 1196

La conjuration du comte de Fiesque , par le cardinal

de Retz. Adriani Jsioria, llb. vi, p. 369. Folietet

conjuratio Jo. Lud. Fiesci , ap. Grœv. Thés. Ital. 1

,

p. 883.

Une chose digne de remarque , c'est que le cardinal

de Retz, qui avait écrit à l'âge de dix-huit ans l'histoire

de celte conjuration, y montre tant d'admiration pour

Fiesque
,
qu'il n'est pas étonnant qu'un ministre aussi

pénétrant et aussi absolu que Richelieu ait prédit à la

lecture de cet ouvrage que ce jeune ecclésiastique serait

un esprit turbulent et dangereux.
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La crainte que l'empereur avait conçue des

dispositions de guerre du pape et du roi de

France n'était pas fondée sur des soupçons ima-

ginaires et frivoles. Paul lui avait déjà donné

des preuves non équivoques de sa jalousie et de

sa haine; et Cliarles ne pouvait pas espérer que

ses succès contre les proteslans confédérés ne

feraient pas renaître dans l'Ame de François

l'ancienne inimitié qui les avait divisés si long-

temps. L'événement justifia cette conjecture.

François avait vu avec douleur les progrès rapi-

des d°s armes de l'empereur ; les circonstances

dont on a parlé l'avaient empêché jusqu'alors

de s'y opposer, mais il sentit enfin que s'il ne

faisait pas quelque effort extraordinaire , son

rival allait acquérir un degré de puissance qui

le mettrait en état de donner la loi au reste de

l'Europe. D'après cette idée, qui n'avait pas sa

source dans la seule jalousie de la rivalité, mais

qui était celle des plus habiles politiques du siè-

cle , il chercha différens expédiens pour suspen-

dre le cours des victoires de rem|)ereur , et pour

former par degrés une ligue capable de l'arrêter

dans sa cairiëre.

Dans cette vue, François chargea ses émis-

saires en Allemagne d'employer tous leurs soins

à ranimer le courage des confédérés, et à les

empêcher de se soumettre à l'empereur. 11 offrit

tous ses secours ; il lia une correspondance sui-

vie avec lélecleur et le landgrave, les deux

princes les plus zélés et les plus puissans de

tout le corps ; il leur fil valoir toutes les raisons

et tous les avantages qui pouvaient ou les confir-

mer dans la ( rainte qu'ils avaient dos projets de

l'empereiir, ou les déterminer à ne pas imiter la

crédulité de •• irs associés, en livrant à sa dis-

crétion leur religion et leur liberté.

Taudis qu'il employait ce moyen pour faire

durer la guerre civile qui divisait l'Allemagne,

il s'occupait d'un autre côté à susciter contre

l'empereur des ennemis étrangers. Il sollicita

Soliman de saisir cette occasioB favorable d'en-

trer en Hongrie, d'où l'on avait tiré toutes le»

troupes qui auraient pu la défendre, afin de ras-

sembler une armée contre les confédéré." de

Smalkalde. 11 exhorta le pape à profiter de ce

moment pour réparer, par un effort vigoureux,

la faute qu'il avait commise en contribuant à éle-

ver l'empereur à un degré si formidable de

puissance; Paul
,
qui sentait toute l'étendue de

cette faute et qui en craignait les conséquences,

reçut avec plaisir ces ouvertures , et François fit

valoir les dispositions favorables du pape pour

gagner les Vénitiens. 11 s'efforça de leur per-

suader que le seul moyen de sauver l'Italie, et

même l'Europe , de l'oppression et de la servi-

tude, c'était de .se réunir avec le pape et lui,

pour former une confédération générale, dont

le but serait d'abaisser la puissance d'un poten-

tat ambitieux, qu'ils avaient tous une égale rai-

son de redouter.

Lorsqu'il eut entamé ces négociations dans

les cours du midi de l'Europe , il porta son at-

tention vers celles du nord. Comme le roi de

Danemarck avait des raisons particulières de se

plaindre de l'empereur , François ne douta pas

que ce prince n'approuvât la ligue projetée; et

pour balancer toutes les considérations de pru-

dence qui auraient pu l'empêclier de s'y joindre,

la jeune reine d'Ecosse fut offerte en mariage A

son fils <. D'un autre côté, les ministres qui

gouvernaient l'Angleterreau nom d'Edouard VI,

s'étaient déclarés partisans des opinions des ré-

formateurs, dès que la mort de Henri leur eut

laissé la liberté de quitter le masque que son im-

pitoyable fanatisme les avait forcés de pren-

dre. François se flatta que leur zèle ne leur

permettrait pas de rester spectateurs oisifs de

la ruine et de la destruction de ceux qui profes-

.saient la même religion (pj'eux-mêmcs; il espéra

que, malgré les troubles de faction qu'entraîne

une minorité, et malgré l'apparence d'une rup-

' mm. de Ribier, loin 1, p. 600, 600.



15471 [1547] IJVRE IX.

ture prochaine avec l'Ecosse, il pourrait déter-

miner les ministres anglais à prendre part à la
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Tandis que François avait recours à tous ces

expédiens, et s'occupait avec une activité si ex-

traordinaire à exciter la jalousie des différens

états de l'Europe contre son rival , il ne négli-

geait aucun des moyens qui dépendaient de lui

seul. Il leva des troupes dans toutes les parties

de son royaume , il ramassa des munitions de

guerre, il fit marché avec les fintons suisses

pour avoir un corps nombreux de troupes , il

établit un ordre admirable dans ses finances, il

fit passer à l'électeur et au landgrave des som-

mes considérables; il prit enfin toutes les mesu-

res nécessaires pour être en état de commencer

avec vigueur les hostilités, dès que les circons-

tances l'exigeraient 2.

Il était impossible de dérobera la connaissance

de l'empereur des opérations si compliquées, et

qui demandaient le concours de tant d'instru-

mens divers. Il fut bientôt instruit des intrigues

de François dans les différentes cours , ainsi que

de ses préparatifs intérieurs; convaincu qu'une

guerre étrangère porterait un coup fatal à l'exé-

cution de ses projets en Allemagne , l'idée de

cet événement le faisait trembler. Le danger

cependant lui paraissait aussi inévitable qu'il

était terrible. Il connaissait l'ambition insatiable

mais prévoyante de Soliman ; il savait que cet

habile sultan choisissait le moment de commen-

cer ses opérations militaires avec une prudence

égale à la valeur qui les dirigeait. Il avait de

bonnes raisons pour croire que le pape ne man-

querait pas de prétextes pour justifier une rup-

ture, et qu'il n'aurait aucune répugnance D

commencer les hostilités en effet. Paul avait

laissé entrevoir ses sentimeas, en témoignant

une joie peu convenable au chef de l'église , lor,s-

qu'il avait appris la nouvelle de l'avantage rem-

porté par l'électeur de Saxe sur Albert de Bran-

debourg; et comme il se voyait alors a.ssuré de

trouver dans le roi de France un allié assez

puissant pour le soutenir , il ne cherchait pas

même à cacher la violence et l'étendue de sa

haine ^. Charles savait d'ailleurs que les Véni-

tiens voyaient depuis long-temps l'accroissement

' Mém.de Ribier, tom. 1, p. 635,

* Ment, de Ribier, loin. I, p. 595,

' Mim. de Ribier, loin. 1, p, 037,

de son pouvoir avec un sentiment de jalousie

,

qui donnait une nouvelle force aux sollicitations

et aux promesses de la France ; et il craignait

que , malgré la lenteur et la circon.speci ion ordi-

naires de leurs résolutions, ces républicains ne

prissent à la fin un parti décisif. Il était évident

que les Danois et les Anglais avaient de leur côté

des raisons particulières de mécontentement , et

des motifs très puissans pour se liguer contre lui;

mais ilcraignait par-dessus tout la jalousie active

de Fran(;ois lui-même qu'il regardait comme
l'âme et le mobile de la confédération. Ce mo-
marque ayant accordé sa protection à Verrina,

qui s'était embarqu,.' pour Marseille, au moment
même oii la conspiration de Fiesque avait été

découverte , Charles s'attendait ;'i chaque instant

à voir commencer en Italie les hostilités, dont

il croyait que la révolte de Gênes n'était que le

prélude.

Dans cet élat d'inquiétude et de perplexité

,

Charles apercevait cependant une circonstance

qui lui laissait quelque espoir d'échapper au

danger qui le menaçait. La santé du roi de France

commençait à s'affaiblir; une maladie
,
qui était

le fruit de l'intempérance et de l'excès des plai-

sirs, détruisait sourdement et par dej^i'és sa

constitution. Les préparatifs de guerre et les

négociations entamées dans les différentes cours

tombaient dans la langueur , comme l'esprit du

monarque qui en était le mobile. Pendant cet

intervalle, les Génois soumirent Montob!}io,

firent piisonnier Jérôme de Fiesque, et
,
par sa

mort et celle de ses principaux complices, é( cigui-

rent les restes de la conspiration. Plusieurs villes

impériales, en Allemagne, désespérant de rece-

voir à temps du secours de la France, se soumi-

rent à l'eiiipereur. Le landgrave lui-même parut

disposé à abandonner l'électeur, et à entrer en

acconmiodcment , aux conditions qu'il pourrait

obtenir Charles, de son côté, attendait avec

impatience l'issue d'une maladie qui devait dé-

cider s'il se désisterait de tous ses autres projets,

pour se préparer à combattre une confédération

de la plus grande partie des princes de l'Europe

contre lui , ou s'il devait , sans se laisser arrêter

par aucune considération ni intimider par aucun

danger, suivre le plan qu'il avait formé d'entrer

eu Saxe.

Ce bonheur singulier, qui a distingué Charle.*

et sa famille d'une manière si remarquable que

tV
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certains historiens l'ont appelé l'cloilc de la

maison d'Autriche , ne se démentit pas en cette

occasion. François P"" mourut à Rambouillet le

dernier jour du mois de mars , dans la cin-

quante-troisième année de son âge et la vingt-

troisième de son lègne. Pendant vingt-huit ans

de son règne, une animosité déclarée divisa ce

prince et l'empereur , et enveloppa non-seule-

ment leurs propres états , mais encore la plus

grande partie de l'Europe , dans des guerres

soutenues avec un acharnement plus violent et

plus durable qu'aucune de celles qui s'étaient

faites dans les temps antérieurs. Plusieurs cir-

constances y contribuaient ; la rivalité de ces

princes était fondée sur une opposition d'inté-

rêts, excitée par la jalousie personnelle et enve-

nimée par des insultes réciproques. En même

temps , si l'un des deux paraissait avoir quel-

que avantage propre à lui donner la supériorité,

cet avantage se trouvait balancé par quelque

circonstance favorable à l'autre. Les domaines

de l'empereur étaient plus étendus; ceux du roi

de France étaient plus réunis. François gouver-

nait son royaume avec une autorité absolue;

Charles n'avait qu'un pouvoir limité, mais il y

suppléait par son adresse. Les troupes du pre-

mier avaient plus d'audace et d'impétuosité;

celles du second étaient plus patientes et mieux

disciplinées. 11 y avait dans les talens des deux

monarques autant de différence que dans les

avantages respectifs dont ils jouissaient, et cette

différence ne contribua pas peu à prolonger

leurs querelles. François prenait une résolution

avec célérité , la soutenait d'abord avec chaleur

et en poursuivait l'exécution avec audace et ac-

tivité, mais il manquait de la persévérance né-

cessaire pour surmonter les difficultés , et sou-

vent il abandonnait ses projets ou se relâchait

dans l'exécution , soit par impatience, soit par

légèreté. Charles délibérait froidement et se

décidait lentement; mais lorsqu'une fois il avait

arrêté son plan, il le suivait avec une obstina-

tion inflexible , et ni le danger ni les obstacles

ne pouvaient le détourner dans l'exécution.

L'influence de leurs caractères sur leurs entre-

prises dut mettre une égale différence dans les

succès. François
,
par son impétueuse activité

,

déconcerta souvent les plans de l'empereur les

mieux concertés. Charles, en suivant ses vues

avec plus de sang-froid, mais avec fermeté, ar-

rêta souvent son rival dans sa carrière rapide

,

et repoussa ses plus vigoureux efforts. Le pre-

mier, à l'ouverture d'une guerre ou d'une cam-

pagne , fondait sur son ennemi avec la violence

d'un torrent, et entraînait tout ce qui se trou-

vait devant lui; le second, attendant pour agir

que les forces de son rival commençassent à di-

minuer, recouvrait à la fin tout ce qu'il avait

perdu , et faisait souvent de nouvelles acquisi-

tions. Le roi de France forma différens projets

de conquêtes; mais quelque brillans que fussent

les commencemens de ses entreprises, la fin en

fut rarement heureuse
;

plusieurs des entre-

prises de l'empereur
,
qu'on jugeait imprati-

cables et désespérées, se terminèrent avec le

plus grand succès. François se laissait éblouir

de l'éclat d'un ;;. ojet ; Charles n'était séduit que

par la perspective des avantages qu'il pouvait

en recueillir. Le degré de leur mérite et de leur

réputation respective n'a cependant été encore

fixé ni par un examen scrupuleux de leurs ta-

lens pour le gouvernement , ni par la considé-

ration impartiale de la grandeur et du succès

de leurs entreprises. François est un de ces

princes dont la renommée est au-dessus de leur

génie et de leurs actions, et cette préférence est

l'effet de plusieurs circonstances réunies. La su-

périorité que donna à Charles la victoire de

Pavie , et qu'il conserva dès lors jusqu'à la fin

de son règne , était si manifeste que les efforts

de François pour affaiblir la puissance énorme

et toujours croissante de son rival furent jugés

par la plupart des autres états non-seulement

avec la partialité qu'inspirent naturellement

ceux qui soutiennent avec courage un combat

inégal, mais même avec la faveur que méritait

celui qui attaquait un ennemi commun, et tâ-

chait de réprimer le pouvoir d'un souverain

également formidable à tous les autres. D'ail-

leurs , la réputation des princes , surtout aux

yeux de leurs contemporains, dépend autant de

leurs qualités personnelles que de leurs talens

pour le gouvernement. François commit des

fautes graves et multipliées, et dans sa con-

duite politique, et dans son administration in-

térieure; mais il fut humain, bienfaisant, géné-

reux ; il avait de la dignité san« orgueil , de

l'affabilité sans bassesse, et de la politesse sans

fausseté; il était aimé et respecté de tous ceux

qui approchaient de sa personne, et tout homme
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de mérite avait accès auprès de lui. Séduits par

les qualités de l'homme , ses sujets oublièrent

les défauts du monarque; ils l'admiraient comme
le gentilhomme le plus accompli de son royaume,

et ils se soumirent sans murmure à des actes

d'administration vigoureuse qu'ils n'auraient

pas pardonnes à un prince moins aimable. Il

semble cependant que cette admiration aurait

dû n'être que momentanée et mourir avec les

courtisans de ce monarque; l'illusion qui nais-

sait de ses vertus privées a dû se dissiper , et la

postérité devrait jugev sa conduite publique

avec son impartialité ordinaire; mais cet effet

naturel a été contre-balancé par une autre cir-

constance , et le nom de François a passé à la

postérité avec une gloire dont le temps n'a fait

qu'augmenter l'éclat. Avant son règne, les

sciences et les arts avaient fait peu de progrès

en France; à peine commençaient-ils à franchir

les limites de l'Italie où ils venaient de renaître

,

et qui avait été jusqu'alors leur unique séjour.

François les prit sous sa protection; il voulut

égaler Léon X par l'ardeur et la magnificence

avec laquelle il encouragea les lettres. Il appela

lessavansà sa cour, il conversa familièrement

avec eux, il les employa dans les affaires , il les

éleva aux dignités et il les honora de sa con-
fiance. Les gens de lettres ne sont pas moins
flattés d'être traités avec la distinction qu'ils

croient mériter, que disposés à se plaindre lors-

qu'on leur refuse les égards qui leur sont dus;
ils crurent qu'ils ne pouvaient porter trop loin

leur reconnaissance pour un protecteur si géné-
reux, et célébrèrent à l'envi ses vertus et ses

talens. Les écrivains postérieurs adoptèrent ces

éloges et y ajoutèrent encore. Le titre de père
des lettres, qu'on avait donné A François, a rendu
sa mémoire sacrée chez les historiens; ils sem-
blent avoir regardé comme une sorte d'impiété

de relever ses faiblesses et de censurer ses dé-
fauts. Ainsi François, avec moins de talens et

de succès que Charles, jouit peut-être d'une ré-

putation plus brillante; et les vertus person-
nelles dont il était doué lui ont mérité plus
d'admiration et d'éloges que n'en ont inspiré le

vaste génie et les artifices heureux d'un rival

plus habile, mais moins aimable.

La mort du roi de France produisit un chan-
gement considérable dans l'état de l'Europe.

L'empereur, vieilli dans l'art du gouvernement,
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n'avait plus ^jour rivaux que de jeunes monar-
ques peu dignes d'entrer en lice avec celui qui
avait lutté si long-temps et presque toujours
heureusement avec des princes tels que Henri Vlll
et François I«^ Cette mort délivra Charles de
toute inquiétude, et il se trouva heureux de
pouvoir commencer avec succès, contre l'électeur

de Saxe, les opérations qu'il avait été obligé de
suspendre jusqu'alors. Il savait que les talens

de Henri II, qui venait de monter sur le trône
de France, étaient bien inférieurs à ceux de son
père

; il prévit que ce nouveau monarque serait,

pendant quelque temps, trop occupé à renvoyer
les anciens ministres qu'il haïssait , et à satis-

faire les désirs ambitieux de ses propres favoris,

pour qu'on eût quelque chose à craindre, soit
de ses efforts persoiniels, soit de quelque cou-
fédération formée par ce prince sans expérience.

Comme il était difficile de prévoir combien
durerait cet intervalle de sécurité, Charles se
détermina à en profiter sur-le-champ; dés qu'il

eut appris ia mort de François, il se mit en mar-
che d'Égra sur les frontières de Dohêrae ; mais
le départ des troupes du pape

, joint à la retraite

des Flamands, avait tellement affaibli son ar-

mée, qu'il ne put rassembler que seize mille

hommes. Ce fut avec des forces si peu considé-

rables qu'il commença une expédition dont l'é-

vénement devait fixer le degré d'aulorité dont
il jouirait dorénavant en Allemagne. Cependant,
comme sa petite armée était particulièrement

composée de vieilles bandes espagnoles et ita-

liennes, il pouvait, sans laisser beaucoup au ha-

sard, se reposer sur leur valeur, et se flatter

même de l'espérance du succès. L'électeur, il est

vrai, avait levé une armée fort supérieure en
nombre, mais elle ne pouvait être comparée
avec celle de l'empereur ni pour l'expérience et

la discipline dos troupes , ni pour les talens des
officiers. D'ailleurs ce prince avait dcijà fait une
faute qui, en le privant de tout l'avantage que
lui donnait la supériorité du nombre, aurait pu
seule entraîner sa ruine : au lieu de tenir ses

forces réunies , il en détacha un corps considé-

rable vers les frontières de la Bohême, afin de
faciliter sa jonction avec les niécontcns de ce

royaume
; et il cantonna une grande partie de

ce qui restait en différentes villes de la Saxe,

contre lesquelles il ne doutait pas que l'empe-

reur ne portât ses premiers efforts. 11 eut la fai-

^^k.
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blesse de croire que ces places , ouvertes et mu-

nies de petites garnisons, seraient en état de

tenir contre un tel ennemi.

L'empereur entra en Saxe par la frontière mé-

ridionale, et attaqua Altorf sur l'Elster. On vit

bientôt combien la manœuvre de l'électeur était

insensée; car les troupes qui se trouvaient dans

cette xille se rendirent sans résistance , et celles

qu'on avait envoyées dans les autres places entre

Altorf et l'Elbe suivirent cet exemple ou s'en-

fuirent h l'approche des impériaux. Charles ne

laissa pas aux Saxons le temps de se remettre de

la terreur panique dont ils paraissaient être

frappés , et il marcha en avant sans perdre un

seul moment. L'électeur, qui avait établi son

quartier général à Meissen , flottait dans l'état

d'indécision et d'incertitude qui lui était naturel;

il se montrait même plus indécis ù proportion

que le danger paraissait plus urgent et exigeait

des résolutions plus promptes. Queliiuefois il

semblait déterminé ù défendre les bords de l'Elbe,

et à tenter le sort d'une bataille , dès que les dé-

tachemens qu'il avait appelés à lui seraient à

portée de le joindre. D'autres fois, regardant ce

parti comme téméraire et trop périlleux ,
il pa-

raissait adopter les avis plus prudcns de ceux

qui lui conseillaient de tâcher de traîner la guerre

en longueur, en se retirant sous les fortifications

de Witlemberg où les impériaux ne pourraient

l'attaquer sans un désavantage sensible, tandis

qu'il y attendait en sûreté les secours qui de-

vaient lui arriver du Meklembourg , de la Pomé-

ranie et des villes protestantes de la Baltique.

Sans s'arrêter d'une manière fixe ù l'un ou à l'au-

tre de ces deux plans, il rompit le pont de Meis-

sen , el marcha le long de la rive orientale de

l'Elbe jusqu'à Muhlberg. Là il délibéra de nou-

veau, et après avois hésité long-temps, il s'en

tint à un de ces partis mitoyens qui sont toujours

agréables aux âmes faibles et incapables de ré-

wh.tion et de fermeté. H laissa un détachement

à Muhlberg pour s'opposer aux impériaux .s'ils

tentaient de passer la rivière en cet endroit ,
et

s'avançanl à quelques milles de là avec son ar-

mée , il y campa , en aUendant l'événement sur

lequel il se proposait de régler ses démarches

ultérieures

Cependant Charles, qui marchait toujours

snns s'arrêter, arriva le 23 avril au soir sur les

bords de l'Elbe, vis-à-vis de Muhlberg. La ri-
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vière avait en cet endroit trente pas de largeur

et plus de quatre pieds de profondeur ; son cou-

rant était rapide, et le bord que les Saxons oc-

cupaient était plus élevé que celui où il se trou-

vait. Ces obstacles cependant n'arrêtèrent point

l'empereur ; il assembla ses officiers généraux;

et, sans demander leur avis, il leur communi-

qua la résolution où il était de tenter, le lende-

main au malin, le passage de la rivière, et

d'attaquer l'ennemi partout où il pourrait le ren-

contrer. Tous ses généraux ne purent s'empêcher

de témoigner l'étonnement que leur inspirait

une résolution si hardie ; le duc d'Albe, quoique

naturellement audacieux et bouillant , etlVlaurioe

de Saxe, quoique impatient d'accabler l'électeur

son rival, firent eux-mêmes des représentations

très vives contre ce parti :mais Charles, s'en

fiant davantage à son propre jugement ou à sa

fortune, n'eut point égard à leurs raisons, et

donna les ordres nécessaires pour l'exécution de

son plan.

Dès le point du jour, un corps d'infanterie

espagnole et italienne marcha vers la rivière, et

commença à faire un feu continuel sur l'enneini.

Les longs et pesans mousquets dont on se ser-

vait alors faisaient beaucoup de ravage sur la

rive opposée
;
plusieurs soldats impériaux , em-

portés par une ardeur guerrière, et voulant s'ap

procher plus près de l'ennemi, entrèrent dans

la rivière, et , s'y avançant jusqu'à la hauteiu" de

la poitrine, ils tiraient avec une direction plus

sûre et avec plus d'effet. Sous la protection de

ce feu de mousqueterie , on commença à établir

un pont de bateaux pour l'Infanterie; un paysan,

ayant proposé de faire passer la cavalerie par un

gué qu'il connaissait , elle se mit aussi en mou-

vement; les Saxons qui étaient, postés à Mulh-

berg lâchèrent de troubler ces opérations par

le feu assez vif d'une batterie qu'ils avaient éle-

vée; mais comme les terrains bas des bords de

l'Elbe étaient couverts d'un brouillard épais, ils

ne pouvaient pas diriger leurs coups avec assez

de justesse, et ils ne firent pas beaucoup de mal

aux impériaux. Les Saxons, au contraire, fort

maltraités par le feu des Espagnols et des Ita-

liens, brûlèrent quelques bateaux qui avaient

été rassemblés près du village , et se préparèrent

à faire retraite. Les impériaux s'étant aperçus

de ce dessein , dix soldats espagnols se dépouil-

lèrent sur-le-champ, et, prenant leurs épées

'm
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entre leurs dents, se jetèrînt à la nage, traversé- i

rentla rivière, mirent en fuite quelques Saxons
j

qui voulurent les arrêter, et sauvèrent des flam-
mes autant de bateaux qu'il leur en fallait pour
achever le pont

; cette action si hardie et si heu-
reuse anima le courage de leurs compagnons et
jeta l'épouvante parmi leurs ennemis.

En même temps, chaque cavalier prenant en
croupe un fanlassin , tous commencèrent à en-
trer dans la rivière; la cavalerie légère marchait
à la tète , suivie par les gendarmes que l'empe-
t^ar conduisait en personne, monté sur un beau
cheval, vêtu d'un habit superbe, et tenant une
javeline à la main. Ce corps nombreux de cava-
h'ers s'agilant à travers une grande rivière où,
suivant la direction de leur guide, ils étaient
obligés de suivre différens détours, marchant
quelquefois sur un terrain solide, et quelquefois
se mettant A la nage, présentait à ceux de leurs
compagnons qu'ils laissaient sur le rivage, un
spectacle également intéressant < et magnifique.
Le courage de cette troupe surmonta à la fin
tous les obstacles; personne n'osait montrer un
sentiment rie crainte lorsque l'empereur parta-
geait tous les dangers avec le dernier de ses sol-
dats. Dès que Charles eut atteint la rive opposée,
sans attendre le reste de son infanterie, il mar-
cha aux Saxons à la tète des troupes qui avaient
passé la rivière avec lui; celles-ci, encouragées
encore par le succès de leur entreprise et mépri-
sant un ennemi qui n'avait osé les attaquer lors-
qu'il pouvait le faire avec tant d'avantage, ne
tinrentaucuncomptedelasupérioritédu nombre
et marchèrent au combat comme à une victoire
certaine.

Pendant toutes ces opérations, qui nécessai-
rement durent consumer beaucoup de temps,
l'électeur resta dans son camp sans faire aucun'
mouvement; il ne voulait pas même croire que
Tempereiir eût passé la rivière et pût être si près
de lui 2, aveuglement si extraordinaire, que les
historiens les mieux instruits l'imputent à la per-
fidie de ses généraux qui l'avaient trompé par
de faux avis. Lorsque les témoignages réunis de
plusieurs témoins oculaires l'eurent enfin con-
vaincu de sa fatale méprise, il donna ses ordres
pour se retirer vers Wittembcrg; mais une

'Avila, p. 115 A.
•Cainerar «/, Freher..tow. Ill,p.693.Struv., Corp.mt, germ., 1047, 1049.
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armée allemande, embarrassée comme de cou-
tume par ses bagages et son artillerie, ne pou-
vait se mettre en mouvement avec beaucoup de
célérité. A peine avait-elle commencé sa marche
que les troupes légères de l'ennemi se firent
apercevoir, et l'électeur vit qu'il ne pouvait éviter
une bataille. Comme il avait autant de bravoure
dans l action que d'indécision dans le conseil il

fit ses dispositions pour le combat avec la plus
grande présence d'esprit et beaucoup de nru-
dence; il profita d'une grande forêt pour cou-
vrir ses ailes, de manière à ne pas craindre
d être enveloppé par la cavalerie ennemie, beau-
coup plus nombreuse que la sienne. L'empereur
de son côté, rangeait ses troupes en balaille à
mesure qu'elles avançaient, et parcourant les
rangs à cheval, il exhortait ses soldats en peu
de mots, mais en termes énergiques, à faire
leur devoir. Les deux armées étaient animées
par des sentimens bien différens. Le ciel qui
jusqu à ce moment avait été sombre et couvert
de nuages, s'étant éclairci tout à coup , cette cir-
constance fit sur les deux partis opposés une
impression analogue à la disposition des esprits
Les Saxons, surpris et découragés, se virent avec
peine exposés aux regards de leurs ennemis- les
impériaux, assurés que les troupes protestantes
ne pouvaient plus leur échapper, se réjouirent
du retour du soleil comme d'un présage certain
de la victoire. Le combat n'aurait été ni lonp ni
douteux si le courage des Saxons n'eût été ra-
nime et soutenu par la bravoure personnelle de
1 électeur, et par l'activité qu'il déploya dès le
moment que l'approche de l'ennemi lui eut fait
regarder un engagement général comme inévi-
table. Ils repoussèrent d'abord la cavalerie légère
hongroise qui commença l'attaque, et reçureat
avec beaucoup de vigueur les gendarmes qui
s avancèrent ensuite A la charge; mais comme
ceux-c. étaient la fleur de l'armée impériale et
qu'ils combaltaient sous les yeux de l'empereur
es Saxons furent obligés déplier; les troupes
légères des impériaux se ralliant en même
temps, et tombant sur leur flanc, la déroule
devint bionlrtt générale. Un petit corps de sol-
dais choisis, que l'élecleur commandait en per-
sonne, continuait encore de se défendre, et
tâchait de sauver son souverain en se retirant
dans la forêt. Mais celte troupe ayant été enve-
loppée de tous côtés, l'électeur, qui était bless

m
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au visage et épuisé de fatigue, et qui voyait

rinutilité d'une plus longue résistance, se rendit

prisonnier. Il fut conduit sur-le-champ vers

l'empereur, qui, revenant alors delà poursuite

des fuyards, jouissait au milieu du chamf) de

bataille de la vue de tout son succès, et recevait

les complimens de ses officiers sur la victoire

complète qu'il venait de remporter par sa valeur

et sa prudence. L'électeur, dans la situation mal-

heureuse et humiliante où il était réduit, montra

un maintien également noble et décent ;
il se

présenta à son vainqueur sans prendre un air

d'orgueil ou d'humeur qui n'aurait pas convenu

à un captif, mais il ne s'abaissa non plus à au-

cune marque de soumission indigne du rang

élevé qu'il tenait parmi les princes d'Allemagne.

« Le hasard de la guerre, dit-il, m'a fait votre

« prisonnier, très gracieux empereur, et j'espère

a d'être traité Ici , Charles l'interrompit brus-

quement : « On me reconnaît donc enfin pour

« empereur? lui dit-il. Charles de Gand était le

« seul titre que vous m'aviez donné jusqu'ici.

« Vous serez traité comme vous le méritez. »

Après ces mots il tourna le dos à l'électeur d'un

air très fier et le quitta. A ce traitement cruel
,
le

roi des Romains ajouta en son propre nom des

reproches, accompagnés d'expressions moins gé-

néreuses encore et plus insultantes. L'électeur

ne fit point de réponse , et d'un air calme et

tranquille, sans montrer ni abattement ni sur-

prise, il suivit les soldats espagnols désignés

pour le garder".

Cette victoire décisive ne coûta aux impériaux

que cinquante hommes ; douze cents Saxons y

perdirent la vie , surtout dans la déroute , et il

y en eut un plus grand nombre encore de pri-

sonniers. Un corps d'environ quatre cents vint à

bout de s'échapper et arriva à Wittemberg avec

le prince électoral, qui avait été blessé aussi

dans l'action.

L'empereur resta deux jours sur le champ de

bataille, en partie pour rafraîchir son armée, en

partie pour recevoir les députés des villes voi-

sines, qui s'empressèrent de mériter sa protec-

tion en se soumettant à ses volontés; après quoi

il marcha à Wittemberg , dans le dessein de ler-
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miner tout d'un coup la guerre en s'emparant

de cette place. L'infortuné électeur fut emmené

«Sleid., Mist, p. 426. Thuaii.. p. 130. Hortensius,

de Bello gerinan. ap. Scard., vol. Il, p. 198. Dcscript.

vugnœ muhlberg.,ibid.. p.509.P.Heuter.,fler. austr.j

(il), XII, c. XHi, p. 298.

comme en triomphe et exposé partout , dans

l'état d'un captif, aux yeux de ses propres su-

jets. Ce spectacle affligeait tous ceux qui ai-

maient et qui honoraient ce prince; mais un si

sensible outrage ne put abattre la fierté de son

âme, ni même troubler son sang-froid et sa

tranquillité ordinaire.

Wittemberg était alors la résidence de la bran-

che électorale de la famille de Saxe ;
c'était une

des plus fortes villes de l'Allemagne ,
très diffi-

cile a prendre, si elle était bien défendue. L'em-

pereur y marcha avec la plus grande célérité,

espérant que la consternation qu'avait répandue

la nouvelle de sa victoire
,
pourrait déterminer

les habitans à imiter l'exemple de leurs compa-

triotes, et à se soumettre à ses armes dès qu'il

se présenterait devant leurs murs. Mais Sibille

de Clèves, femme de l'électeur, qui joignait

beaucoup de talens à une grande vertu ,
au lieu

de s'abandonner aux larmes et aux plaintes sur

le malheur de son épcux, tâcha par son exem-

ple et ses exhortations d'animer les citoyens;

elle sut leur inspirer tant de confiance et de cou-

rage, que lorsqu'ils furent sommés de se ren^

dre, ils firent la réponse la plus fière et averti-

rent l'empereur d'avoir pour leur souverain tous

les égards qui étaient dus à son rang
,
parce

qu'ils étaient déterminés à traiter Albert de

Brandebourg, qui était toujours prisonnier,

comme l'électeur serait traité. La résolution des

habitans et la force de la place paraissaient ren-

dre un siège en règle indispensable. Après une

victoire si éclatante
,
c'aurait été une tache pour

l'empereur que de ne pas l'entreprendre, mais

en même temps il manquait de tout ce qui était

nécessaire pour cette expédition. Maurice leva

toutes ces difficultés en s'engageaut à fournir

des vivres, de l'artillerie, des munitions, des

pionniers, et toutes les autres choses dont on

pourrait avoir besoin. Sur la foi de ces promes-

ses, Charles donna ses ordres pour ouvrir la

tranchée devant la place , mais Maurice s'était

laissé séduire par l'impatience qu'il avait de voir

tomber la capitale de ces mêmes états ,
dont la

possession devait le récompenser d'avoir pris les

armes contre son parent, et d'avoir abandoniie

la cause protestante; on s'aperçut bientôt qu il

avait promis plus qu'il n'éiait en état d'exécuter,



L15471

re en s'eraparant

cteur fut emmené

se partout , dans

ie ses propres su-

tous ceux qui ai-

;)rince ; mais un si

re la fierté de son

1 sang-froid et sa

sidencedelabran-

e Saxe ; c'était une

;magne , très diffi-

;n défendue. L'em-

is grande célérité,

i qu'avait répandue

)urralt déterminer

lie de leurs compa-

ies armes dès qu'il

murs. Mais Sibille

;teur, qui joignait

ande vertu , au lieu

et aux plaintes sur

Sicha par son exem-

limer les citoyens;

confiance et de cou-

sommés de se ren-

plus fière et averti-

rieur souverain tous

à son rang, parce

ji traiter Albert de

>ujours prisonnier,

;é. La résolution des

ice paraissaient ren-

pensable. Après une

t été une tache pour

l'entreprendre, mais

t de tout ce qui était

édition. Maurice leva

engageant à fournir

des munitions, des

atres choses dont on

la foi de ces promes-

'dres pour ouvrir la

mais Maurice s'était

ice qu'il avait de voir

Tièmes états , dont la

lenser d'avoir pris les

st d'avoir abandonné

i'aperçut bientôt qu'il

ait en état d'exécuter.

L1547] LIVRE IX.

On transporta , à la vérité , sans obstacles , un

train d'artillerie par l'Elbe , de Dresde à Wit-

tcmberg ; mais comme Maurice n'avait pas assez

de troupes pour assurer la communication de

ses domaines avec le camp des assiégcans, le

comte Mansfeldt, qui commandait un détache-

ment des troupes électorales, s'empara d'un

convoi de vivres et de munitions de guerre, et

dispersa une bande de pionniers destinés au

service des impériaux. Ce contre-temps arrêta

les progrès du siège ; l'empereur, ne pouvant

plus compter sur les promesses de Maurice,

sentit qu'il devait avoir recours à quelque expé-

dient plus prompt et plus efficace, pour se

rendre maître de la ville.

L'infortuné électeur était entre ses mains
;

Charles fut assez cruel et assez peu généreux

pour tirer avantage de cette circonstance , et

pour essayer s'il ne pourrait pas venir à bout de

son dessein en alarmant la tendresse de l'épouse

pour son mari , et la piété des enfans envers

leur père. Dans cette vue, il somma une seconde

fois Sibille d'ouvrir les portes de la ville, en lui

faisant savoir que si elle refusait d'obéir, l'élec-

teur payerait de sa tète son obstination ; et

pour la convaincre que ce n'était pas une me-

nace frivole, il fit faire sur-le-champ le procès

au prisonnier. La procédure fut aussi irrégu-

lière que le .stratagème était barbare. Au lieu

de consulter les états de l'empire ou de remettre

la cause à quelque tribunal qui , selon la cons-

titution germanique, pût légalement prendre

connaissance du crime , Charles soumit le plus

grand prince de l'empire à la juridiction d'un

conseil de guerre , composé d'officiers espagnols

et italiens, et auquel présidait l'impitoyable duc

d'Albe, instrument toujours prêt à servir à un

acte de violence. Cet étrange tribunal fondait sa

charge sur le ban de l'empire décerné contre le

prisonnier , sentence prononcée par la seule au-

torité de l'empereur , et dénuée de toutes les

formalités légales qui pouvaient lui donner de la

validité ; mais le conseil de guerre , regardant

l'électeur comme convaincu par cette sentence

de trahison et de rébellion, le condamna ù être

décapité. Cet arrêt fut signifié à l'électeur tandis

qu'il s'amusait à jouer aux échecs avec Ernest

de Brunswick qui était prisonnier avec lui ; l'é-

lecteur garda un moment le silence, mais sans

laisser échapper aucun mouvement de trouble

I.
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ni de terreur; puis observant l'irrégularité aintA

que l'injustice du procédé de l'empereur : « Il

« est aisé, dit-il, de deviner son plan; il faut

« que je meure, parce que Wittemberg ne veut

a pas se rendre ; mais je donnerai ma vie avec

« plaisir, si par ce sacrifice je puis conserver la

« dignité de ma maison , et transmettre à mes
« descendans l'héritage qui leur appartient.

« Plaiseauciei que cette sentence n'afflige pas ma
u femme et mes enfans plus qu'elle ne m'inti-

« raide, et quedansl'espéranced'ajouter quelques

« jours à une vie déjà trop longue ils ne renon-

« cent pas aux titres et aux possessions auxquels

« leur naissance les a destinés '.»Se tournant

ensuite vers le prince de Brunswick , l'électeur

lui proposa de continuer la partie. H joua avec

le même degré d'attention et d'intérêt , et ayant

gagné la partie, il en témoigna toute la satis-

faction qu'il eût pu éprouver dans un autre mo-
ment. Il se retira ensuite dans son appartement

pour y employer ses derniers instans aux exer-

cices de piété qu'exigeait sa situation 2.

Ce ne fut pas avec la même tranquillité que

la nouvelle du danger de l'électeur fut reçue à

Wittemberg. Sibille
,
qui avait supporté avec

une fermeté inébranlable l'infortune de son

mari, tant qu'il n'y avait eu à craindre que la

diminution de sa puissance et de ses domaines

,

sentit s'évanouir tout son courage en apprenant

que la vie de ce prince était menacée. Déter-

minée à le sauver, elle n'écouta aucune autre

considération, et il n'y eut point de sacrifice

qu'elle ne fût prête à faire pour apaiser un
vainqueur irrité. En même temps le duc de Clè-

ves, l'électeur de Brandebourg et Maurice, aux-

quels Charles n'avait point communiqué les

véritables motifs de ses rigoureuses résolutions

contre l'électeur, intercédaient avec beaucoup

de chaleur pour obtenir sa vie; le premier était

animé par un pur sentiment de compassion pour
sa sœur et son beau frère; les deux autres redou-

taient le blâme universel dont ils se couvriraient

si , après avoir exalté si souvent la promesse

que Charles leur avait faite d'une entière sécu-

rité pour ce qui concernait leur religion , le pre%

mier fruit de leur union avec l'empereur était

l'exécution publique d'un prince justement ré-

'Tbuan.lom. l,p. 142.

• Struvius, Corp., 1050.

25.



386 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. [mi]

lîise''

véré comme le plus zélé protecteur de la cause

protestante. Maurice, en particulier, prévoyait

qu'il sérail un objet d'horreur pour les Saxons

,

et qu'il ne pourrait jamais espérer de les gou-

verner avec tranquillité si on pouvait le soup-

çonner d'avoir eu quelque part à la mort de son

plus proche parent pour se faire donner ses

états.

Tandis que ces princes, agités par ces diffé-

rens motifs, sollicitaient l'empereur avec la plus

vive imporlunité de ne point faire exécuter

l'arrêt du conseil de guerre, Sibille et ses enfans

lui écrivaient et lui envoyaient des députés pour

le conjurer de faire cesser les alarmes que leur

causait le danger d'un époux et d'un père , et

de mettre au prix qu'il voudrait le salut et la

vie de ce prince infortuné. L'empereur, s'applau-

dissant du succès de l'expédient qu'il avait ima-

giné, se relâcha par degrés de sa première sé-

vérité , montra des dispositions de clémence, et

promit la grâce de l'électeur s'il voulait s'en

rendre digne en souscrivant à des conditions

raisonnables. Ce prince, qui avait vu sans être

ébranlé l'approche d'une mort ignominieuse

,

fut attendri parles larmes d'une épouse chérie,

et ne put résister aux instances de sa famille :

vaincu par leurs sollicitations réitérées , il con-

sentit à un accommodement qu'il aurait, en tout

autre moment , rejeté avec dédain. Ce traité

était, qu'il résignerait , en son nom et au nom

de sa postérité , la dignité électorale entre les

mains de l'empereur
,
qui serait le maître d'en

disposer à son gré
;
que les villes de Wittemberg

et Gotha seraient livrées sur-le-champ aux trou-

pes de l'empereur; qu'Albert de Brandebourg

serait mis en liberté sans rançon; que l'électeur

se soumettrait au décret de la chambre impé-

riale , et acquiescerait à tous les changemens

que l'empereur jugerait à propos de faire dans

la constitution de ce tribunal; qu'il renoncerait

à toute ligue contre l'empereur ou le roi des

Romains, et ne formerait à l'avenir aucune

alliance dans laquelle ces deux princes ne se-

raient pas compris. En échange de ces impor-

tantes concessions, l'empereur promettait non-

seulement de lui donner la vie, mais encore de

lui céder, pour lui et sa postérité , la ville et le

territoire de Gotha avec une pension annuelle

de 50,w00 florins
,

payables sur les revenus de

Tclectorat, et une somme d'argent comptant

destinée à l'acquittement de ses dettes. Mais ces

articles de grâce étaient bien empoisonnés par

la condition cruelle, imposée à l'électeur, ûe

rester, pendant le reste de sa vie
,
prisonnier de

l'empereur '. Charles avait voulu exiger encore

(|ue l'électeur se soumit aux décrets du pape d

du concile sur les points de religion qui étaient

en controverse ; mais ce prince infortuné
, qui

avait bien pu consentir à sacrifier ce que les

hommes regardent communément comme ce

qu'ils ont de plus cher et de plus précieux, fut

inflexible sur ce dernier article , ni les menaces

ni les prières ne purent le faire renoncer à ce

qui lui paraissait la vérité , ni le déterminera

faire une démarche contraire aux mouvemens de

sa conscience.

Dès que la garnison saxonne fut sortie de Wit-

temberg, l'empereur s'acquitta de ses engage-

mens envers Maurice, et, pour le récompenser

d'avoir abandonné la cause protestante et d'a-

voir contribué avec tant de succès à la dissolu-

tion de la ligue de Smalkalde, il le mit en posses-

sion de cette place, ainsi que de toutes les autres

villes de l'électoral. Ce n'était pas cependant

sans répugnance que Charles consentait â faire

un si grand sacrifice; le succès extraordinaire de

ses armes avait commencé, comme il arrive tou-

jours , à élever les vues de son âme ambitieuse

,

et lui suggérait déjà de nouveaux et vastes pro-

jets d'agrandissement, pour l'exécution desquels

il lui aurait été fort utile de conserver la Saxe.

Mais comme son plan n'avait pas encore la ma-

turité nécessaire pour songer â l'exécuter, il

craignit de le laisser entrevoir; d'ailleurs, il n'y

aurait eu ni sûreté ni prudence à offenser, dans

un tel moment, Maurice , en manqu;int ouverte-

ment à toutes les promesses qui av;iiont déter-

miné ce prince ù abandonner ses allic's naturels.

Le landgrave, beau-père de Maurice, était

toujours en armes, et quoiqu'il restât alors le

seul défenseur de la cause protestante , cet en-

nemi n'était ni faible ni méprisable. Ses do-

maines étaient fort étendus, et ses sujets étaient

animés du plus grand zèle pour la réformation.

S'il avait pu en imposer pour quelque temps aux

impériaux , il y avait beaucoup A espérer d'un

parti dont la force n'était pas encore divisée,

» Sleid , p. 427. Thuan, vol. I, p 142. Dumont, Corpf

rMom.,vol. IV, p. 11,332.
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qui pouvait reprendre son union ainsi que sa vi-

gueur, et qui avait les raisons les plus fortes de

compter sur des secours efficaces de la part du

roi de France. Mais le landgrave ne formait pas

des plans si hardis et si hasardeux ; saisi de la

même consternation qui s'était emparée de tous

les confédérés,son unique but était d'obtenir des

conditions favorable» de l'empereur, qu'il regar-

dait comme un conquérant à la volonté duquel

la nécessité le forçait de se soumettre. Maurice

encourageait ces dispositions timides et paci-

fiques, en exaktnnt d'un côté la puissance de

l'empereur, en vantant de l'autre son crédit sur

cet allié victorieux , et en faisant valoir les con-

ditions avantageuses qu'il ne pouvait manquer

d'obtenir en faveur d'un ami et d'un beau-père

dont le salut lui était cher. En certains momens,

le landgrave montrait une si grande confiance

dans les promesses de Maurice
,
qu'il paraissait

impatient de conclure un traité définitif; mais

lorsqu'il considérait l'ambition effrénée de l'em-

pereur, qui n'était retenu ni par les scrupules

de la bienséance, ni par les droits de la justice,

et lorsqu'il se rappelait la manière cruelle et ty-

rannique dont ce prince avait traité l'électeur de

Saxe , ces idées faisaient une impression si vive

sur lui, qu'il rompait brusquement les négocia-

tions qu'il avait commencées, et paraissait croire

qu'il était plus prudent de chercher sa sûreté

dans ses propres forces que de se confier à la

générosité de Charles. Mais cette résolution har-

die , inspirée par le désespoir à un esprit impa-

tient et irrité par les contradictions, n'était pas

de longue durée. En réfléchissant plus tran-

quillement sur la puissance de son ennemi et sur

sa propre faiblesse, il sentait renaître ses incer-

titudes et ses craintes, et avec elles le dégoût de

la négociation et le désir d'un accommodement.

Maurice et l'électeur de Brandebourg se por-

tèrent pour médiateurs entre l'empereur et le

landgrave; mais, malgré tout le crédit dont

Maurice s'était vanté, Charles exigea des condi-

tions très rigoureuses. Le landgrave fut obligé de

renoncer à la liguedeSmalkalde, de reconnaître

l'aulorilé de l'empereur et de se soumettre aux

décrets de la chambre impériale. Outre ces con-

ditions qui avaient été imposées également à

l'électeur de Saxe, le landgrave devait livrer sa

personne et ses états à l'empereur, implorer son

pardon à genoux
,
payer cent cinquante mille
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couronnes pour dédommagement de la guerre

,

démolir les fortifications de toutes les villes qui

étaient dans ses domaines, excepté une seule;

ordonner à la garnison qu'il placerait dans celle-

ci de prêter serment de fidélité à l'empereur,

accorder un libre passage à travers ses états aux

troupes impériales aussi souvent qu'il en serait

requis , livrer à l'empereur toutes ses munitions

de guerre et son artillerie ; mettre en liberté

,

sans exiger de rançon, Henri de Brunswick

avec les autres prisonniers qu'il avait faits pen-

dant la guerre , enfin s'engager à ne prendre

jamais les armes et à ne permettre à aucun de

ses sujets de servir contre l'empereur ou ses

alliés <.

Le landgrave ratifia ces articles du trait^

mais avec la plus grande répugnance, parce qu'il

n'y voyait aucune stipulation sur la manière

dont il devait être traité, et qu'il fallait s'aban-

donner entièrement à la clémence de l'empe-

reur. La nécessité le força à donner son consen-

tement. Charles
,
qui depuis la réduction de la

Saxe avait pris le ton impérieux et hautain d'un

conquérant, insistait sur une soumission sans ré-

serve et ne voulait pas permettre qu'on ajoutât

aux conditions qu'il avait imposées aucune mo-

dification qui pût limiter la plénitude de sou

pouvoir, et le contraindre sur la manière dont ii

jugerait à propos de traiter un prince qu'il re-

gardait comme étant entièrement à sa disposi-

tion. Mais quoiqu'il n'eût pas daigné négocier

avec le landgrave sur un ton d'égalité , et per-

mettre qu'on insérât dans le traité qu'il avait

dicté aucune clause qui pût être regardée comme
une stipulation formelle pour la sûreté et la li-

berté de ce prince, cependant l'électeur de Braa-

debourg et Maurice obtinrent de lui ou de ses

ministres, en son nom, les assurances les plus

positives sur ce point ; de sorte qu'ils promirent

au landgrave qu'il serait traité comme l'avait été

le duc de Wiltemberg, et qu'après avoir fait su

soumission à l'empereur il aurait la liberté de

retourner dans ses états. Mais comme le land-

grave conservait toujours sa première défiance

sur les intentions de l'empereur, et refusait de

s'en tenir à des déclarations verbales et équi-

voques sur un objet aussi important que l'était

sa propre liberté, ils lai envoyèrent un acte si-

' Sieid., p. 430. Thuan, lib IV, p 146.

a
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gné de leur main
,
par lequel ils s'engageaient

de la manière la plus solennelle, au cas qu'on lui

fit quelque violence lors de son entrevue avec

l'empereur, de se lettre sur-ie-champ tous

deux entre les mains de ses propres fils pour être

traités par eux de la même manière qu'il le serait

par l'empereur K

Cette promesse
,
jointe à l'obligation indis-

pensable d'exécuter ce qui était contenu dans les

articles qu'il avait déjà acceptés, l'emporta enfin

sur ses craintes et ses scrupules. H se rendit au

camp impérial , à Halle en Saxe , où une circons-

tance inattendue vint réveiller ses soupçons et

redoubler ses terreurs. Comme il était près

dentrerdans la chambre d'audience, où il devait

fSire sa soumission publique à l'empereur, on

lui présenta une copie des articles qu'il avait ap-

prouvés
,
pour les ratifier de nouveau. En les

lisant, il s'aperçut que les ministres impériaux y
avaient ajouté deux nouvelles clauses : l'une por-

tait que s'il s'élevait quelque dispute sur le sens

des premiers articles , l'empereur aurait le droit

de les interpréter de la manière qu'il jugerait la

plus raisonnable
;
par l'autre clause le landgrave

était tenu de se soumettre aveuglément aux dé-

cisions du concile de Trente. Cet indigne arti-

fice, qui avait pour but d'extorquer par surprise

au landgrave un consentement à des conditions

qu'il était bien éloigné d'accepter en les lui pré-

sentant dans un moment où son esprit était ab-

sorbé et troublé par la cérémonie humiliante

qu'il allait subir , excita dans l'àme de ce prince

la plus vive indignation ; et il la laissa éclater

avec toutes les expressions de fureur que lui

suggéra la violence de son caractère. L'électeur

de Brandebourg et Maurice obtinrent avec peine

des ministres de l'empereur, que le premier

article serait supprimé comme injuste , et que le

second serait expliqué de manière que le land-

grave pourrait y adhérer sans renoncer ouver-

tement à la religion protestante.

Après avoir levé cet obstacle, le landgrave fut

impatient d'achever une cérémonie qui, toute

mortifiante qu'elle lui paraissait, était nécessaire

pour obtenir son pardon. L'empereur était assis

sur un trône magnifique, revêtu de toutes les

marques de sa dignité , et environné d'un cor-

tège nombreux de princes de l'empire, parmi

' Dumoiit, Corp. iHplom , tum IV, p. 2, p. 336.

lesquels était Henri de Brunswick, qui se trou-

vait en ce moment
,
par un étrange et soudain

changement de fortune , spectateur de l'humi-

liation d'un prince dont il était quelques jours

auparavant le prisonnier. Le landgrave fut in-

troduit dans la salle avec beaucoup d'appareil;

il s'avança vers le trône et se mit à genoux. Son

chancelier, qui marrhait derrière lui , lut alors

,

par ordre de son maître, un papier dans lequel

ce prince confessait humblement le crime dont

il avait été coupable, et pour l'expiation duquel

il reconnaissait avoir mérité la plus sévère puni-

tion; il se remettait lui et ses états à l'entière

disposition de l'empereur ; il implorait avec sou-

mission sa grâce , ne l'espérant que de la clé-

mence de l'empereur; et il finissait par une pro-

messe de se comporter à l'avenir comme un sujet

dont les principes de fidélité et d'obéissance

prendraient une nouvelle force dans les senti-

mens de reconnaissance qu'il conservait au fond

de son cœur. Tandis que le chancelier faisait la

lecture de cette humiliante déclaration , les yeux

de tous les spectateurs étaient fixés sur l'infor-

tuné landgrave ; en voyant un prince si fier et si

puissant abaissé à demander grâce dans l'atti-

tude d*un suppliant, il était difficile de n'être

pas touché de commisération , et de ne pas faire

de tristes réflexions sur l'instabilité et le vide

des grandeurs humaines. L'empereur vit tout ce

spectacle avec une contenance fière et sans té-

moigner la moindre sensibilité ; il garda un pro-

fond silence et fit seulement signe à un de ses

secrétaires de lire sa réponse : elle portait en

substance que quoiqu'il pût avec justice infliger

au landgrave la peine rigoureuse qu'il avait mé-

ritée, cependant cédant à un sentiment de gé-

nérosité, vaincu par les sollicitations de plu-

sieurs princes en faveur du coupable, et touché

de ses aveux et de son repentir , il ne le traite-

rait pas selon la rigueur de la justice , et ne l'as-

sujettirait à aucune peine qui ne fût pas spé-

cifiée dans les articles du traité. A l'instant où le

secrétaire acheva sa lecture, Charles se leva

brusquement et s'éloigna du malheureux sup-

pliant sans lui donner le moindre signe de pitié

ou de réconciliation. Il le laissa même à genoux

sans daigner le faire relever. Le landgrave ayant

quitté de lui-même cette posture humiliante,

s'avança vers l'empereur pour lui baiser la main,

se flattant que son crime étant pleinement ex-
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pié, cette liberté pouvait lui être permise; mais

l'élecleur de Brandebourg craignant que l'era-

pçreur ne fût offensé d'une telle familiarité , ar-

rêta le landgrave et l'engagea à passer avec lui

et Maurice dans l'appartement du duc d'Albe,

au château.

Ce prince fut reçu avec la politesse et les

égards dus à son rang ; mais après le souper

,

tandis qu'il était engagé à une partie de jeu ; le

duc prit à part l'électeur et Maurice , et leur

communiqua les ordres de l'empereur , lesquels

portaient que le landgrave resterait prisonnier

dans ce lieu même, sous la garde d'un détache-

ment de soldats espagnols. Comme ces princes

n'avaient eu jusqu'alors aucune défiance sur la

sincérité et la droiture des intentions de l'em-

pereur , leur surprise fut extrême ainsi que leur

indignation , en voyant combien ils avaient été

trompés, et par quelle infâme trahison on les

avait rendus eux-mêmes les instrumens de l'op-

probre et de la perte de leur ami. Ils eurent re-

cours aux plaintes, aux raisons, aux prières,

pour se dérober à la honte dont ils allaient être

couverts , et pour tirer le landgrave de l'abîme

ou sa confiance en eux l'avait précipité; mais le

duc d'Albe resta inflexible et allégua la nécessité

d'exécuter les ordres de l'empereur. La nuit s'a-

vançait : le landgrave
,
qui ne savait rien de ce

qui s'était passé , et qui n'avait aucun soup<;on

du piège où il était enveloppé , se préparait à

partir lorsqu'on lui signifia l'ordre fatal. L'élon-

nement lui ùta d'abord l'usage de la parole;

mais après quelques momens de silence , il laissa

éclater sa fureur avec les expressions les plus

violentes que pût lui suggérer son horreur pour

un tel excès d'injustice et de fourberie. Il se

plaignit, il pria, il s'indigna, tantôt déclamant

contre les artifices de l'empereur comme indi-

gnes d'un prince puissant et généreux ; tantôt

blâmant la crédulité avec laquelle ses amis s'é-

taient fiés aux promesses insidieuses de Charles;

tantôt les accusant de lâcheté et de prêter leur

secours à l'exécution d'une si honteuse perfidie;

il finit par leur rappeler les engagemcns qu'ils

avaient pris avec ses enfans, et les somma
de les remplir à l'instant. L'électeur et Mau-
rice, après avoir laissé calmer les premiers

transports de sa colère, protestèrent de la ma-

nière la plus solennelle de leur innocence et de

la pureté de leurs intentions dans toute cette
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affaire , et encouragèrent le landgrave h espérer

que dès qu'ils auraient vu l'empereur ils obtien-

draient satisfaction d'une injustice qui intéres-

sait autant leur honneur que sa liberté. En même
temps

,
pour tâcher d'adoucir sa fureur et son

impatience , Maurice resta avec lui pendant la

nuit dans l'appartement où il était enfermé'.

Le lendemain au matin, l'électeur et Maurice

s'adressèrent conjointement à l'empereur, et lui

représentèrent l'infamie dont ils allaient être

couverts dans toute l'Allemagne si le landgrave

était retenu prisonnier ; ils ajoutèrent qu'ils ne

lui auraient jamais conseillé une entrevue , et

qu'il n'y aurait point consenti lui-même, s'ils

avaient pu soupçonner que la perte de sa liberté

serait le fruit de sa soumission; qu'ils s'étaient

obligés à lui procurer son élargissement, puis-

qu'ils en avaient donné leur parole et qu'ils

avaient engagé leurs propres personnes pour

servir de garant de la sienne. Charles écouta

leurs représentations avec le plus grand sang-

froid, il sentait qu'il n'avait plus besoin de leurs

services , et ils virent avec douleur que ce prince

avait oublié leur ancien attachement, et qu'il

avait peu d'égard à leur intercession. Il leur dit

qu'il ne connaissait point les engagemcns parti-

culiers qu'ils avaient pris avec le landgrave
;
que

ce n'était pas là ce qui devait régler sa conduite;

qu'il savait cequlil avait promis lui-même, et

que ce n'était pas l'entière liberté du landgrave

,

mais qu'il ne resterait pas prisonnier pour sa

vie 2. Après avoir prononcé celte décision d'un

ton ferme et absolu , il termina la conférence-;

l'électeur et Maurice, ne voyant plus alors d'es-

pérance de fléchir l'empereur qui paraissait avoir

pris son parti- avec réflexion et être très déter-

miné à le soutenir , furent obligés d'annoncer au

malheureux prisonnier le peu de succès de leurs

efforts en sa faveur. Cette nouvelle excita en lui

• Sleidan, p. 433. Thuan., lib. iv, p. 147. Striiv., Corp.

hist. germ., tom. Il, p. 1052.

" Selon différens historiens de beaucoup de répuiatlon,

l'empereur stipula, dans son traité avec le landgrave,

qu'il ne le détiendrait en aucune prison. Mai» en trans-

crivant l'acte, qui fut écrit en laoRue allemande, les mi-

nistres impériaux substituèrent le mot ewiger à celui

de einiger; ainsi au lieu d'une promesse que le land-

grave ne serait détenu en aucune prison, il se trouva

dans le traité, qu'il ne serait pas détenu en une prison

perpétuelle. Mais des auteurs très versés dans rbistoire

et très bous critiques ont révoqué en doute la vérité de

p- îi
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de nouveaux transports de rapc plus violens en-

core que les premiers ; de sorte que
,
pour l'cin-

péclier de se porter à quelque excès de déses-

poir, les deux princes promirent de ue point

quitter l'empereur jusqu'à ce que leurs impor-

lunités pressantes et multipliées lui eussent ar-

raché son consentement pour mettre le landgrave

en liberté. Ils renouvelèrent en conséquence peu

de jours après leurs sollicitations ; mais ils trou-

vèrent Charles encore plus fier et plus inflexible
;

on les avertit même que s'ils insistaient davan-

tage sur un sujet si désagréable , et dont il ne

voulait plus entendre parler, il donnerait sur-le-

champ désordres pour faire transporter le pri-

sonnier en Espagne. Ils craignirent donc de

nuire au landgrave par un zèle excessif ou mal

placé, et non-seulement ils se désistèrent de

leur demande, ils prirent encore le parti de

quitter la cour ; et comme ils ne voulurent pas

s'exposer au premiers mouvcmens de la fureur

qu'éprouverait le landgrave en apprenant la

cause de leur départ, ils l'en informèrent par

une lettre dans laquelle ils l'exhortaient à exé-

cuter tout ce qu'il avait promis à l'empereur,

comme le moyen le plus sûr d'obtenir prompte-

raent la liberté.

Quelque violent que fût le désespoir du land-

grave en se voyant ainsi abandonné par ces

deux princes , l'impatience qu'il avait de recou-

vrer sa liberté le détermina à suivre leurs avis.

II paya la somme à laquelle il avait été taxé

,

donna ses ordres pour faire raser ses fortifica-

tions, et renonça A toutes les alliances qui pou-

vaient donner de l'ombrage. Cette prompte dé-

férence aux volontés du vainqueur ne produi.sit

aucun effet. Il continua d'être gardé avec la

même vigilance et la même sévérité; on le con-

;)iiisail , ainsi que le malheureux électeur de

Saxe, partout où allait l'empt-reur; de sorte que

cette anecdote populaire. Le silence de SIeldan sur ce

fait
,
qui d'ailleurs n'a point été cité dans les différens

métt ohTs publiés par cet historien sur l'emprisonnement

du landgrave, donne beaucoup de poids à cette opinion.

Cepend.uit comme plusieurs ouvrages qui contiennent les

instructions nécessaires pour discuter ce fait avec exac-

titude, sont écrits en langue allemande que je n'entends

pas, je ne suis pas en état de discuter ce point de contro-

verse avec la même exactitude que j'ai mise à éclaircir

d'autres objets contestés dont il a été question dans le

tours de celle histoire, fo/. Struv., Corp. hist gerin.,

\am. Il, 1052, et Moshein)., JlUt. eccles., vol. 11.

leur opprobre et son triomphe se renouvelaient

tous les jours. La grandeur d'âme et la fermeté

avec laquelle l'électeur supportait ces outrages

réitérés n'étaient pas moins remarquables que la

fureur et l'impatience du landgrave ; son carac-

tère impétueux et bouillant avait peine à se con-

tenir; lorsqu'il se rappelait les honteux artifices

par lesquels on l'avait entraîné dans l'état oi^ il

se trouvait, et l'injustice avec laquelle on le re-

tenait dans les fers , son indignation s'allumait

et le précipitait souvent dans les excès de rage

les plus extravagans.

Les hubitans des différentes villes où Charles

exposait ainsi en spectacle ces illustres prison-

niers ressentaient vivement l'insulte que cette

cruauté gratuite faisait au corps germanique , et

murmuraient hautement de voir traiter avec tant

d'indécence deux des plus grands princes de

l'empire. Mais ils eurent bientôt d'autres sujets

de plainte pour des objets qui les intéressaient

encore de plus près. L'einpereur, ajoutant l'op-

pression à l'outrage, s'arrogea tous les droits

d'un conquérant, et les exerça avec la dernière

rigueur. Il ordonna à ses troupes de saisir l'ar-

tillerie et les munitions de guerre qui apparte-

naient aux membres de la ligue de Smalkalde.

Ayant ainsi rassemblé plus de cinq cents pièces

de canon , ce qui formait un objet considérable

pour ce temps-là , il en envoya une partie dans

les Pays-Bas, une partie en Italie, et une autre

partie en Espagne, afin de répandre partout la

renommée de ses succès, et pour faire servir ces

trophées de monumcns et de preuves qui attes-

taient son triomphe sur une nation regardée

jusqu'alor.' comme invincible. Il leva ensuite , de

sa seule autorité, des sommes considérables

qu'il imposa également sur ceux qui l'avaient

servi avec fidélité dans la guerre , et sur ceux

qui avaient pris les armes contre lui ; sur les

premiers , comme leur contingent pour les frais

d'une guerre qui ayant été entreprise , selon lui,

pour l'avantage commun de tous les membres

de l'empire, devait être soutenue aux frais com-

muns de tous ; et sur les derniers , comme une

espèce d'amende pour expier leur rébellion. Ces

exactions produisirent plus d'un million six cent

raille couronnes, somme prodigieuse dans le

seizième siècle. La consternation qu'avaient ré-

pandue parmi les Allemands les rapides succès

de Charles , et la terreur que leur inspiraient ses
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troupes victorieuses, étaient si générales, que

tous obéirent sans résistance h ses ordres; mais

en même temps ces actes nouveaux de pouvoir

arbitraire ne pouvaient manquer d'alarmer un

peuple jaloux de ses privilèges, et accoutumé,

depuis plusieurs siècles, à considérer l'autorité

impériale comme une autorité limitée et peu re-

doulable. Le mécontentement et le ressentiment,

quelque soin qu'on prit de les cacher, devinrent

bientcM universels, et ces passions, contraintes

et renfermées pour le moment, devaient par-là

même éclater bientôt avec plus de violence.

Tandis (|ue Charles donnait la loi aux Alle-

mands comme à un peuple vaincu , Ferdinand

traitait ses sujets, en Bohême, avec encore plus

de rigueur. Oe royaume possédait des immuni-

tés et des privilèges aussi étendus qu'aucun des

états ofi s'était 'établi le gouvernement féodal.

I.a prérogative des rois y était très limitée et la

couronne môme y était élective. Lorsque Ferdi-

nand fut appelé au trône, il avait reconnu et

confirmé les droits des Bohémiens , avec toutes

les cérémonies fixées par leur extrême sollicitude

pour la sécurité d'une constitution de gouver-

nement à laquelle ils étaient fortement attachés.

1! commença cependant bientôt à se lasser d'une

autorité si restreinte, et à dédaigner un sceptre

qu'il ne pouvait transmettre à ses enfans. Au
mépris de tous ses engagemens, il entreprit de

renverser la constitution jusque dans ses fon-

demcns, et de rendre le royaume héréditaire;

mais les Bohémiens ne parurent pas disposés à

.se laisser tranquillement dépouiller des privilè-

ges dont ils avaient joui si long-temps. Dans le

même temps plusieurs d'entre eux ayant em-

brassé la doctrine des réformateurs, dont Jean

Hus et Jérôme de Prague avaient répandu les

semences dans leur pays , au commencement
du siècle précédent , le désir d'acquérir la li-

berté de conscience se joignit à leur zèle pour

le maintien de leur liberté civile; ces deux scn-

timens analogues , se donnant l'un à l'autre

plus de chaleur et d'énergie , inspirèrent aux

Bohémiens des résolutions violentes. Non-seu-

lement ils avaient refusé de servir leur souve-

rain contre les conlédérés de Smalkalde, ils

avaient encore formé une étroite alliance avec

rélectcur de Saxe , et ils s'étaient engagés par

une association solennelle à défendre leur an-

cienne constitution, déterminés à persister dans
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ce dessein jusquA ce qu'ils eussent obtenu de

nouvelles eoncessions
,

qu'ils jugeaient néces-

saires pour rendre la forme de leur gouvernement

plus parfaite ou plus solide. Ils choisirent pour

leurgénéral Gaspard Phlug, gentilhomme distin-

gué par son mérite et sa naissance, et ils formèrent

une armée de trente mille hommes pour appuyer

leurs demandes ; mais , soit par la faiblesse de

leur chef, soit par les dissensions qui sélevèrent

danscecorps vaste et pesant, dont les parties ras-

semblées A la hâte n'étaient pas bien unies, soit

par quelque autre cause inconnue, les opi'rations

militaires de ces mécontens ne furent pas pro-

portionnées au zèle et ù l'ardeur qui animaient

leurs premières résolutions. Ils se laissèrent

amuser long-temps par des négoriations et des

propositions diverses; de sorte qu'avant qu'il.s

pussent entrer en Saxe , la bataille de Muhlberg

fut perdue, l'électeur fut privé de sa dignité

et de ses états , le landgrave , enfermé sous

une étroite garde , et la ligue de Smalkalde en-

tièrement dispersée. La crainte que le pouvoir

de l'empereur inspirait à toute l'Allemagne pé-

nétra jusqu'à eux. Dès qu'ils virent approcher

leur souverain avec un cor[)S de troupes impé-

riales, ils se dispersèrent sur-le-champ, ne pen-

sant plus qu'à expier leur crime passé et à se

ménager, par une prompte soumission, quelque

espérance de pardon. Mais Ferdinand, qui en-

trait dans ses états plein de ce ressentiment im-

pitoyable trop naturel aux princes dont l'au-

torité a été méprisée , n'était pas disposé à se

laisser fléchir par le repentir tardif de ses sujets

rebelles , et par ce retour involontaire à leur de-

voir ; il écouta sans être ému les prières accom-

pagnées de larmes des bourgeois de Praj^ue, qui

vinrent se jeter à ses pieds et implorer .sa clé-

mence. La sentence qu'il prononça contre eux fut

excessivement rigoureuse : il abolit plusieurs de

leurs privilèges, en restreignit d'autres et donna

unenouvelleformeàleurgouvernement: il pimit

de mort plusieurs de ceux qui avaient montré le

plus de chaleur et d'activité à former la dernière

association contre lui ; et un plus grand nombre

d'autres fun-ut condamnés à la confiscation de

leurs biens, ou à mi bannissement perpétuel. Il

obligea tous ses sujets , de quelque condition

qu'ils fussent , à livrer leurs armes pour être

déposées dailsdes fortsoù il avait des garnisons
;

et après avoir désarmé ce peuple , il le chargea



392 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. L1S47]

:im K

'Si'

de taxes énormes et nouvelles '. Tel fut l'effet

de l'entreprise malheureuse et mal concertée

des Bohémiens pour étcnd.-e leurs ,)rivilé{ïes
;

non-seulement ils agrandirent la sphère de la

prérogative royale qu'ils avaient voulu circons-

crire, mais encore ils anéantirent presque en-

tièrement CCS mômes libertés qu'ils voulaient

établir sur une base plus étendue et plus solide.

L'empereur ayant ainsi humilié et croyant

avoir dompté l'esprit indépendant et peu trai-

table des Allemands
,
par la terreur de ses ar-

mes et par la rigueur des punitions , convoqua

une diète fi Augshourg pour terminer définiti-

vement les coniroverscs de religion qui depuis

si long-temps troublaient l'empire. Il n'osa ce-

pendant pas abandonner la décision d'un objet

si intéressant aux libres suffrages des Alle-

mands , ijuclquc disposés qu'ils dussent être

alors ;\ se soumettre aux volontés de leur sou-

verain. 11 entra dans la ville à la tète de ses trou-

pes espagnoles , à qui il assigna des quartiers
;

il cantonna le reste de ses soldats dans les villa-

ges voisins ; de sorte que les membres de la

diète , en procédant ù leurs délibérations , se

voyaient environnés de la même armée qui avait

vaincu leurs compatriotes. Immédiatement après

son entrée publique , il donna une preuve de la

violence qu'il était tout prêt à exercer. 11 s'em-

para , A main armée, de la cathédrale et d'une

des principales églises de la ville ; ses prêtres

les ayant purifiées avec différentes cérémonies,

pour effacer les souillures prétendues qu'y avait

laissées , selon eux , le ministère profane des

protcstans , ils y rétablirent , avec beaucoup de

pompe, les rites du culte romain^.

Le concours des membres de cetle diète fut

prodigieux; l'importance des objets sur Icsciuels

on devait délibérer, et la crainte d'offenser l'em-

pereur par une absence qui aurait pu èlre mal

interprétée, avaient réuni presque tous les prin-

ces, les nobles et les représenlans des villes qui

avaient droit de suffrage dans cetle assemblée.

L'empereur ouvrit la séance par undiscours dans

lequel il invita la diète à donner particulière-

ment son attention à l'objet qu'il allait lui pré-

senter. Après avoir exposé les suites funestes des

disputes de religion qui s'étaient élevées en Al-

« Sleid., p. 408, 415, 431. Tli'jan, lib. iv, p. 129, 150.

Struv., Corp. hist.gcnn., vol. II.

» Sleid., p. 435, 437.

lemagne , et après avoir rappelé les efforts con-

stans qu'il avait faits pour faire convoquer un

concile général , seul moyen d'apporter du re-

mède à tant de maux , il exhorta les membres

de la diète à reconnaître l'autorité de cette as-

semblée, i^ laquelle ils en avaient d'abord appelé

eux-mêmes, comme au seul juge qui eût le droit

de décider sur ces matières.

Mais ce concile , auquel Charles désirait (ju'on

renvoyât la décision de toutes les controverses,

avait déjà subi un changement très considéra-

ble. La crainte et la jalousie qu'avaient inspi-

rés au pape les premiers succès de l'empereur

contre les confédérés de Smalkalde
,
prenaient

chaque jour de nouvelles forces. Non content de

chercher à retarder le progrès des armes impé-

riales par le rappel subit de ses troupes , Paul

commençait ;\ regarder l'empereur comme un

ennemi qui lui ferait bientôt sentir le poids de

sa puissance , et contre lequel il ne pouvait pas

prendre trop tôt des précautions. 11 prévit que

l'effet immédiat de l'autorité absolue dont l'em-

pereur jouirait en Allemagne .serait de le ren-

dre entièrement maître de toutes les décisions

du concile, s'il continuait de s'assembler A

Trente. 11 était dangereux de laisser à un mo-

narque si ambitieux la disposition d'un instru-

ment formidable
,
qu'il pourrait employer à sou

gré pour limiter ou renverser peut-être la puis-

sance des papes. Paul jugea que le seul moyen

de prévenir cette révolution était de transférer

l'assemblée du concile dans quelque ville plus

immédiatement soumise à sa juridiction, et où

l'empereur eftt moins d'influence, soit par la

terreur de ses armes, soit par .ses intrigues et

, son crédit. Il se présenta heureusement une cir-

constance qui parut rendre ce changement en

quelque sorte nécessaire. Un ou deux des pères

du concile et quelques-uns de leurs domestiques

ayant été frappés de mort subite, sans que l'on

connût la cause du mal, les médecins, trompés

par les symptômes, ou séduits par les légats du

pa|)e, assurèrent que c'était l'effet d'une iiia-

iadie contagieuse et pestilentielle. Plusieurs pré-

lats, effrayés de ce danger, se retirèrent avec

précipitation. D'autres se montrèrent impatiens

de quitter aussi ce séjour; enfin, après une

courte consultation , le concile fut transféré à

Bologne, ville soumise à la domination du pape.

Tous les évêques du parti impérial s'oppose-
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sèrent vivement 'k cette résolution , comme étant
prise sans nécessité , et fondée sur des prétextes

faux ou frivoles. Tous les prélats espagnols, et la

plupart des Napolitains , restèrent à Trente par
l'ordre exprès de l'empereur ; les autres , au nom-
bre de trente-quatre, accompagnèrent les légats

à Bologne. Ainsi l'on vit se former un schisme
danscettcmémeassemblée convoquée pour guérir
1rs divisions de léglise chrétienne; les pères de
îiologne déclamèrent contre ceux qui restèrenî à
Trente, qu'ils regardèrent comme désobéissans
et réfraclaires à l'autorité du pape ; tandis que
ceux-ci accusaient les autres de se laisser intimider
par un danger imaginaire, au point de se retirer

dans un lieu où leurs consultations ne pouvaient
être d'aucune utilité pou: le rétablissement fie

la paix et du bon ordre en Allemagne '.

L'empereur employa en même temps tout son
crédit pour faire retourner le concile A Trente:
mais Paul, qui s'applaudissait hautement de
son habileté en prenant une mesure qui était

à Charles les moyens de se rendre maître de
cette assemblée, n'eut aucun égard à une de-
mande dont l'intention était trop manifeste.
L'été se consuma en négociations inutiles sur cet
objet

,
l'obstination de l'un augmentant chaque

jour en proportion de l'importunité de l'autre.

Il arriva
, à la fin, un événement qui anima plus

que jamais ces deux princes l'un contre l'autre,
et qui détermina entièrement le pape à n'écouter
plus aucune proposition qui vint de l'empereur.
Charles, comme on l'a déjà dit, avait tellement
irrité Pierre Louis Farnèse, fils du pape, en lui

refusant l'investiture de Parme et de Plaisance,
que Farnèse cherchait sans cesse, avec toute là

vigilance d'un ressentiment actif, l'occasion de
se venger. Il s'était efforcé d'engager son père
dans une guerre ouverte contre l'empereur , et
il avait vivement sollicité le roi de France de
tenter une invasion en Italie. Sa haine et son
ressentiment s'étendaient sur tous ceux que
l'empereur favorisait. 11 persécuta Gonzague
gouverneur de Milan

, et il avait encouragé Fies-
<iuedans sa conspiration contre André Doria
parce que Gonzague et Doria avaient l'estime et
la confiance de Charles. Cette inimitié et ces
mtriguessecrèles n'étaient pas inconnues à l'em-
pereur, il n'attendait que le moment de s'en
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venger, et Gonzague et Doria ne désiraient rien
tant que d'être les instrumens de sa vengeance.
Les mœurs les plus licencieuses et les excès de
toute espèce

, égaux à tous les crimes qu'on re-
proche aux tyrans qui ont le plus outragé la

nature humaine, avaient rendu Farnèsesi odieux,
que toute violence paraissait légitime contre lui!

On trouva bientôt parmi ses propres sujets de,s

hommes qui s'empressèrent et regardèrent
même comme une action méritoire de prêter
leurs mains A un assassinat. Animé de cette ja-
lousie qui dévore ordinairement les petits sou-
verains, Farnèse avait eu recours à toutes les

ressources de cruauté et de perfidie par lesquelles
on cherche A suppléer au défaut de pouvoir,
pour abaisser et exterminer la noblesse soumise
à sa domination. Cinq nobles du premier rang

.

à Plaisance, se lièrent pour venger les affronts
qu'eux-mêmes personnellement et tout leur
corps en général avaient essuyés de la part de
ce prince. Ils formèrent leur plan , de concert
avec Gonzague; mais il est encore incertain si ce
fut lui qui le premier leur suggéra ce plan, ou
s il ne fit qu'approuver ce qu'ils avaient proposé.
Ils concertèrent toutes leurs démarches avec tant
de prévoyance, conduisirent leurs intrigues avec
un si profond secret , montrèrent tant de cou-
rage dans l'exécution de leur complot

, qu'on
peut le regarder comme une des actions de ce
genre les plus audacieuses dont il soit fait men-
tion dans l'histoire. Une troupe de conjurés sur-
prit en plein midi les portes de la citadelle de
Plaisance, où Farnèse résidait , dispersèrent ses
gardes et le massacrèrent, tandis que les autres
conjurés se rendirent maîtres de la ville et ex-
citèrent leurs concitoyens à prendre les armes
pour rccouvioi leur liberté. La multitude se
précipita vers la citadelle , d'où l'on avait tiré
trois coups de canon, qui étaient le signal con-
certé avec Gonzague. Avant d'avoir pu connaître
la cause ou les auteurs du tumulte , le peuple vit
le corps sanglant du tyran suspendu par les

pieds à une des croisées de la citadelle ; mais il

était si généralement détesté qu'aucun de ses
propres sujets ne parut ni touché d'un si grand
revers de fortune , ni indigné de la manière
ignominieuse dont on traitait leur souverain. Le
succès de cette conspiration excita une joie uni-
verselle, et l'on applaudit A ceux qui en étaient
les auteurs, comme aux libérateurs de la patrie

iî
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Le cadavre cte Farnôsc fut jeté dans les fossés qui

environnaient la citadelle , et exposé anx insultes

de la populace; tous les citoyens reprirent leurs

occupations accoutumées, comme s'il n'était rien

arrivé d'extraordinaire.

FK-s le même jour , un corps de troupes arri-

vant des frontières du Milanais , où ils avaient

été postés en attendant l'événement, prirent

possession de la ville au nom de l'empereur, et

rétablirent les habitans dans la jouissance de

leurs anciens privilèges. I,es impériaux voulu-

rent aussi s'emparer de Parme par surprise;

mais cette ville fut sauvée par la vigilance et la

fidélité des officiers k qui Farnèse avait confié le

commandement de la {jarnison. Paul appiit avec

la plus vive douleur la mort d'un fils qu'il idolâ-

trait maiffré ses vices int'Ames ; et la perte d'une

ville aussi importante que Plaisance rendit son

affliction plus amère encore. Il accusa en plein

consistoire Gonzaffue d'avoir commis un meurtre

abominable pour se frayer la voie à une usurpa-

tion injuste, et il demanda sur-le-cliamp ;> l'em-

pereur de venjîer ces deux attentats en faisant

punir GonzafTue et en restituant Plaisance à

son jv'iî-PIs Octave, qui en était riiérilier lé-

{çitime. Mais Cliarles, plutôt que de se désister

d'une acquisition si précieuse, se serait exposé

lui-même il l'imputation d"étre complice du

crime qui la lui avait procurée, et ;\ l'infamie de

frustrer son propre j^endre d'un héritage qui

lui appartenait; il éluda toutes les sollicitations

du pape, et se détermina h rester en possession

de Plaisance et de son territoire '.

Ct'tie résolution, l'effet d'une ambition insa-

tiable ([ne ne pouvait modérer aucune considé-

ration ni de bienséance ni de justice, fit passer

au pape tontes les bornes de sa modération et

de sa timidité ordinaires ; il était pvôt i\ prendre

les armes contre l'empereur pour se venger des

meurtriers de son fils '-t pour recouvrer l'iiéri-

lage dont on voulait dépouiller sa famille : sen-

tant bien cependant combien il était hors d'élat

d'entrer en lice avec un si puissant ennemi, il

sollicita avec la plus grande vivacité le roi de

France et la république de Venise de se joindre

à lui pour former une ligue offensive contre

Charles. Mais Henri était alors occupé d'autres

Fra- Paolo, p. 257 . i'allavic, p. 41 , 42. Tliuaii., liv. iv,

y).i50JIéin.(leIUbicr,\) 5'J,67.NatalisComilis J/istor.,
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objets. Ses anciens alliés , les Écossais , ayant

été battus par les Anglais dans une des plus

sanglantes batailles que se soient jamais livré

deux nations rivales, il était près d'envoyer un

corpsnombreux de ses vieilles troupes en Ecos-

se
,

pour enrichir d'un nouveau royaume la

monarchie française en mariant le dauphin,

son fils , avec la jeune reine d'Ecosse. Une en-

treprise qui réunissait des avantages si sensibles

et dont le succès semblait être certain , devait

l'emporter sur l'espérance éloignée du fruit

qu'il aurait pu tirer d'une alliance avec un pape

de quatre-vingts ans, d'une santé chancelante et

qui n'avait pour objet que de satisfaire son res-

sentiment particulier. Au lieu de s'engager im-

prudemment dans cette alliance, il amusa le

pape par des promesses et des protestations

vagues
,
qui suffisaient pour le détourner de la

pensée d'un accommodement avec l'emijereur
;

mais il éludait, en même temps, un engage-

ment assez formel pour entraîner une rupture

immédiate avec l'empereur , et le jeter dans une

guerre à laquelle il n'était pas préparé. Quoique

les Vénitiens ne pussent pas, sans être alarmés,

voir Plaisance dans les mains des impériaux , ils

imitèrent la conduite équivoque du roi de

France, et se conformèrent en cela à l'esprit

qui dirigeait ordinairement leurs négociations'.

Quoique Paul se trouvât dépourvu de tous

les moyens de rallumer sur-le-champ le flam-

beau de la guerre , il n'oublia point les injures

qu'il était forcé d'endurer jiour le moment; le

ressentiment veillait au fond de son âme, et

la difficulté de le satisfaire ne fil qu'en accroître

la violence. Ce fut dans ce niomenl où ses senti-

mens de haine et de vengeance avaient le plus

de force, que la diète d'Augsbourg, se confor-

mant aux ordres de l'empereur
,
présenta une

requête au pape , au nom de tout le corps ger-

manique, pour le solliciter d'enjoindre aux

prélals(|ui s'étaient retirés à Bologne, de re-

tourner -h Trente et d'y reprendre leurs délibé-

rations. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine

que Charles détermina les membres de la diète

à se joindre à lui pour cette demande. Il avait

remarqué beaucoup de diversité dans les opi-

nions des protcslaus , relativement à la soumis-

« Mém. dcRihicr, t. Il, p. 63, 71, 78, 85, 05. PaiiiM.

Ist. di Fenez., p. 199, 203. Tliuan., liv. iv, p. 160.
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sion qu'il avait exigée pour les décrets du con-

cile ; les uns étaient absolument intraitables sur
cet article ; daulres étaient disposés ù reconnaî-

tre, moyennant certaines modifications, le droit

de juridiction du concile. II employa toute son
adresse pour en gagner une partie et pour divi-

ser le reste; il menaça et intimida l'électeur

palatin, prince faible, qui craignait que l'empe-
reur ne se vengeât des secours qu'il avait don-
nés aux confédérés de Smalkalde. L'espérance

d'obtenir la liberté du landgrave et la confirma-
lion soleanelle de la dignité électorale levèrent

tous les scrupules de Maurice, ou d'- moins ne
lui permirent pas de .s'opposer à ce qui était

agréable à l'empereur, [,'éleeteur de Brande-
bourg. (|ui, de tous les princes de son siwie,
était le moins touché des motifs de religion , se

laissa aisément i)ersuader d'imiter l'exemple des
premiers, en défiérant à toutes les volontés de
Charles. 11 restait encore à gngner les députés
des villes; ils étaient plus attachés;) leurs prin-

cipes, ef quoiqu'on eût employé tout ce qui
pouvait exciter en eux l'espérance ou la crainte,

ils ne voulurent jamais .s'engager à reconnaître
!a juridiction du concile, à moins qu'on ne prit

des mesures efficaces pour assurer aux théolo-
giens de tous les partis un libre accfe Si la diète
avec une entière liberté de discussion , et que
tous les iioinls de controverse ne se décidassent
conformément au texte de l'Écriture et aux usa-
ges de la primitive église. Lorsqu'on présenta
à l'empereur le mémoire qui contenait cette dé-
clarition. il eut recours ii un artifice extraordi-
naire. Sans lire le papier, et sans prendre au-
cune connaissance des conditions sur lesquelles
insistaient les villes impériales, il feignit de
croire (|u'e!lcs avaient consenti à ce qu'il leur de-
mandait, et fit des remercîmens aux députés
sur leur pleine et entière soumi.ssion aux décrets
.ui co..cile. Les députés

, quelque étonnés qu'ils

fussent de ce qu'ils venaient d'enter^re, ne
cherchèrent point à désabuser l'empereur; les
deux partis aimèrent mieux laisser l'affaire dans
cet état d'ambiguïté que d'en venir ù une expli-
cation qui aurait occasioné une dispute et peut-
être une rupture'.

Charles, ayant obtenu celte soumission appa

395
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rente de la diète à l'autorité du concile, s'en ser-
vit comme d'un nouveau motif pour appuyer la

demande du rappel du concile à Trente; mais le

pape, déterminé par le désir de mortifier l'em-
pereur, autant que par son propre éloignement
pour ce qu'on lui demandait, prit sans iiésiter la

résolution de n'y point consentir; cependant
comme il ne voulait pas qu'on pût lui reprocher
de se laisser dominer par .son ressentiment, il

eut l'adresse d'obtenir une opposition formelle
des docteurs qui étaient à Doiogne. Il renvoya,
."i leur considération, la demande de la diète , et
ces docteurs

, toujours prêts à confirmer par
leur «msentement tout ce qui leur était inspiré
par If légat , déclarèrent que le concile ne pou-
vait pas, sans manquer à ,sa dignité, retourner
îi Trente, h moins que les prélats qui, en y res-
tant, avaient montré un esprit de schisme, ne
se rendissent auparavant à Bologne pour s'y
réuniravec leurs frères

; ils ajoutèrent (juc, même
après celte réunion, le concile ne pourrait pas
renouveler ses délibérations avec l'espérance
d'être utile à l'église, si les Allemands ne prou-
vaient pas que leur intention était d'obéir aux
décrets futurs du concile, en se soumettant dès
l'instant même à ceux qu'il avait déji pronon-
cés '.

Cette réponse fut communiquée ii l'empereur
par le pape, qui l'exhorta en même temps ù dé-
férera des demandes qui paraissent si raisonna-
bles; mais Charles connaissait trop bien le carac-
tère artificieux de Paul, pour se laisser tromper
par un si grossier artifice ; il savait que les prélats
de Bologne n'osaient avoir d'autres avis que
ceux qui leur étaient inspirés parce pontife: il

les regarda donc comme de purs instrumens
dans les mains d'un autre, et ne vit dans leur
réponse que l'exposé des intentions du pape.
Comme il ne pouvait plus espérer de prendre
assez d'ascendant sur le concile pour le faire ser-

vir à ses projets, il sentit combien il était néces-
saire d'empêcher le pape de tourner contre lui

l'autorité d'une assemblée si respectable. Dans
cette vue , il envoya à Bologne deux jurisconsul-

tes, qui, en présence des légats, protestèrent

que la translation du concile dans cette ville

.'''élail faite sans nécessité et sur des prétextes

faux ou frivoles; que tant qu'il continuerait d'y

' Fra-Paolo, p. 250. Pallaviciui, liv, ii, p, 49.
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tenir ses séances , il ne devait être regardé que

comme un convcnticule illégal et schismatique
;

que, par conséquent, toutes ses décisions de-

vaient être regardées comme nulles et sans vali-

ûité; enfin que le pape et les ecclésiastiques

corrompus qui dépendaient de lui, ayant aban-

donné le soin de l'église, l'empereur, qui en

était le prolecteur , emploierait tout le pouvoir

que Dieu lui avait confié, pour la préserver des

calamités dont elle était menacée. Quelques

jours après, l'ambassadeur impérial , résidant à

Rome , demanda une audience au pape , et en

présence de tous les cardinaux ainsi que des mi-

nistres étrangers, il protesta contre les démar-

ches des prélats de Bologne, dans les termes

les moins mesuriJs et les moins respectueux '.

Charles ne tarda pas long-temps à s'occuper

des moyens de mettre en exécution ces menaces,

qui alarmèrent vivement le pape et le concile

de Bologne. 11 instruisit la diète du peu de succès

des efforts qu'il avait faits pour obtenir une ré-

ponse favorable à leur demande ; il ajouta que

le pape, ayant aussi peu d'égard a leurs prières

qu'aux services qu'ils avaient rendus ;\ l'église,

avait refusé de permettre au concile de se ras-

sembler à Trente; que, quoiqu'il ne fallût pas

encore renoncer à l'espérance de voir cette as-

semblée se tenir dans un lieu où elle pourrait

jouir de la liberté de discuter et de prononcer

,

cependant cet événement était encore incertain

et éloigné
;
que dans ce même temps l'Allemagne

était déchirée par les dissensions religieuses
;
que

la pureté de la foi alors altérée et l'esprit du

peuple était troublé par une multitude d'opi-

nions nouvelles et de controverses auparavant

inconnues chez les chrétiens
;
que déterminé par

ce qu'il devait ù l'empire comme son souverain,

et à l'église comme son prolecteur, il avait

employé quelques théologiens, distingués par

leurs talens et leurs lumières , à préparer un sys-

tème de doclrine auquel les peuples seraient

tenus de se conformer jusqu'à ce qu'on pftt con-

voquer un concile tel qu'on le désirait. Ce sys-

tème avait été composé par PHug, Ileldinget

Agricola : les deux premiers étaient des digni-

taires de l'église romaine, mais estimés par leur

caractère pacifique et conciliateur; le dernier

' Fra-Paolo, p. 274. Pallavicini, p. 51. SIeid., p.

Goldast., ComUt. impérial., loin. I, p. S6I.

446.

était un théologien protestant qu'on a soupçonné,

avec quelque raison , d'avoir été engage par des

présens et des promesses à égarer son parti dans

cette occasion. Les articles qui avaient été pré-

sentés à la diète de Ratisbonne en 1641 , dans

la vue de réconcilier les partis opposés , servirent

de modèle au nouveau système. Mais comme,

depuis cette époque , la situation de Perapereur

était fort changée, et qu'il ne se trouvait plus

dans la nécessité de traiter les protestans avec

les mêmes ménagemens , il ne leur faisait plus

des concessions aussi étendues et aussi impor-

tantes que celles qu'il leur avait offertes aupa-

ravant. Le nouveau traité contenait un système

complet de théologie, conforme presque dans

tous les points à la doctrine de l'église romaine,

mais exprimé, pour la plus grande partie, en

un style plus doux , en phrases tirées de l'Écri-

ture , ou en termes d'une ambiguïté concertée.

On y confirmait tous les dogmes particuliers

aux papistes , et l'on y enjoignait l'observation

de tous les rites que les protestans condam-

naient comme des inventions humaines intro-

duites dans le culte de Dieu. Il y avait deux points

seulement sur lesquels on se relâchait de la

rigueur des principes et l'on admet'ait quelque

adoucissement dans la pratique. Il était permis

à ceux des ecclésiastiques qui s'étaient mariés et

qui ne voudraient pas se séparer de leurs femmes,

d'exercer toutes les fonctions de leur ministère

sacré ; et les provinces qui avaient été accoutu-

mées à recevoir le pain et le vin dans le sacre-

ment de l'eucharistie pouvaient conserver le pri-

vilège de communier ainsi sous les deux espèces;

mais on déclarait que ces articles étaient des

concessions faites uniquement pour un temps,

afin d'avoir la paix, et par égard pour la fai-

blesse et les préjugés des peuples '.

Ce système de doctrine fut connu dans la suite

sous le nom d'intérim, parce qu'il contenait

des règlemens provisoires qui ne devaient avoir

de force que jusqu'à ce qu'un libre concile gé-

néral pût avoir lieu. L'empereur le présenta à la

diète; ila.monça en même temps, avec pompe,

l'intention sincère o(i il était de rétablir l'ordre

et la tranquillité dans l'église, et dit qu'il espé-

rait que l'acceptation de ces règlemens par la

' Fra-l»aolo
, p. 270. Pallavicini , liv. ii, p. 6. Sleid.,

pac. 473, 475. Siruv. , Corp., 1554. Goldast. , Constit.

imper., toni. I, p. 518.
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diète contribuerait beaucoup a obtenir un but
si désirable. Lorsqu'il eut achevé la lecture de
son discours, l'archevêque deMayence, prési-

dent du collège électoral , se leva brusquement

,

et, après avoir remercié l'empereur des efforts

pieux et conslans qu'il faisait pour rendre la

paix à l'église, il déclara au nom de la diète

qu'elle approuvait le nouveau système de doc-

trine, et qu'elle était résolue de s'y conformer
en tout point. Toute l'assemblée fut étonnée
d'une déclaration si peu conforme aux règles et

aux usages, ainsi que de l'audace avec laquelle

l'électeur prétendait exposer les sentimens de la

diète sur un point qui jusque-là n'avait pas
mèuic été mis en délibération et en débat ; mais
aucun des membres n'eut le courage de contre-

dire ce que l'électeur avait avancé : quelques-uns
furent retenus par la crainte, d'autres se turent
par complaisance. L'emjtereur reçut la déclara-

tion de l'archevêque comme une ratification en-
tière et légale de Yintérim, et se prépara à
en maintenir l'exécution comme d'un décret de
l'empire '.

Pendant la tenue de cette diète, la femme et
les enfans du landgrave, vivement secondés par
Maurice de Saxe , tâchèrent d'intéresser les mem-
bres de l'assemblée en faveur de ce prince mal-
heureux qui languissait toujours dans la capti-
vité. M.iis Charles, craignant de se voir dans la

nécessité de rejeter une demande qui lui vien-
drait d'un corps si respectable, chercha à pré-
venir ces représentations; pour cet effet, il mit
sous les yeux de la diète un détail de ce qui s'é-

tait passé avec le landgrave, ainsi que des
motifs qui l'avaient d'abord engagé à s'assurer
de la personne de ce prince, et qui ne lui per-
mettaient pas, disait-il, de lui rendre la lilurié.

n n'était pas aisé, sans doute, de trouver de
bonnes raisons pour justifier une action si in-
juste et si révoltante

; mais il savait bien qu'il
suffirait d'alléguer les prétextes les plus frivoles
devant une assemblée qui voulait être trom|)ée,
et qui ne craignait rien tant que d'avoir lair d'en-
visager ses démarches sous leur vrai point de
vue. L'explication qu'il donna de sa conduite fut
donc admise comme très satisfaisante; et après
quelques faibles instances pour l'engagera éton-

' Sleid.

paceea.
pacc 460 Fra-Paolo

, page 373. Pallavicini

,

dresa clémence sur le landgrave, il ne fut plur
question de ce prince infortuné '.

Cependant Charles voulut affaiblir l'impres.
sion défavorable que cette inflexible rigueur
pourrait laisser dans les esprits; et pour prouver
que sa reconnaissance était aussi solide et aussi
invariable que son ressentiment , il donna à
Maurice l'investiture de la dignité électorale.
Cette cérémonie se fit avec toutes les cérémonies
légales et avec une pompe extraordinaire, dans
ime cour ouverte, si voisine de l'appartement où
était enfermé l'électeur détrôné, qu'il pouvait la

voir de ses fenêtres. Mais cette insulte n'altéra
point sa tranquillité ordinaire ; il fixa ses regards
sur ce spectacle, et vit un rival heureux recevoir
les marques de dignité dont il avait été dépouillé,
sans laisser échapper un seutiment qui démentît
la grandeur d'àme qu'il avait conservée au mi-
lieu de tous ses désastres '.

Immédiatement après la dissolution de la diète,

l'empereur fit publier Vinieiim en allemand et
en latin. Cet écrit eut le sort ordinaire de tous
les plans de conciliation quand ils sont propo-
sés à des hommes échauffés par la dispute. Les
deux partis s'élevèrent contre ce système avec
une égale violence: les protestans le condamnè-
i-ent comme contenant les errtvjrs les plus gros-
sières du papisme, déguisées avec si peu d'art

qu'elles ue pouvaient échapper qu'aux hommes
les plus ignorans, ou qu'à ceux qui voudraient
Être trompés. Les papistes le rejetèrent comme
un ouvrage daiis lequel la doctrine de l'église

était ou scandaleusement abandonnée , ou bas-
sement dissimulée, ou énoncée en termes con-
certés pour égarer les esprits faibles

,
plutôt

que pour éclairer les ignorans ou pour conver-
tir les ennemis de la vérité. Tandis que d'un
côté les docteurs luthériens déclamaient avec
emportement contre ce système, le général des
donnnicains, d'un autre côté, l'attaquait avec
non moins de véhémence; mais lorsque le con-
tenu de ïintérim fut connu à Rome, l'indigna-

tion des courtisans ainsi que des ecclésiastiques

éclata avec emportement : ils se récrièrent contre

r<mdace impie de l'empereur, qui usurpait les

fonctions du sacerdoce en prétendant avec le

m

' Sleid., p. 417.

«Thuan.,/r(rf.. lib. v, p. 166. Striiv., Corp 1054.

InvesHtura Maurkii. à JHamtnerano Lucemburgo
descripta, ap. Scardium, loin. Il, p. 508.
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. seul concours (les laïques , définir des articles de

foi et réjïUr des formes de culte ; ils comparè-

rent cet acte téméraire à l'attentat d'Ozias qui

d'une main profane avait touclié l'arche du Sei-

gneur, ou aux entreprises hardies de ces empe-

reurs qui avaient rendu leur mémoire exécrable

en prétendant réformer à leur gré l'église chré-

tienne. Ils affectèrent même de trouver de la

ressemblance entre la conduite de Charles et

celle de Henri VllI, et parurent craindre que

l'empereur ne suivît l'exemple de ce monarque
,

en usurpant le litre ainsi que la juridiction qui

appartenait au chef de l'église. Tous soutinrent

donc unanimement que les fondemens de l'auto-

rité ecclésiastique étant ébranlés, et l'édifice

entier étant près d'être renversé par un nouvel

ennemi, il fallait recourir à quelque moyen puis-

sant de défense et faire, dès les commencemeus,

la plus vigoureuse résistance, avant que les pro-

grès de l'attaque fussent assez avancés pourfen-

dre tous leurs efforts inutiles.

Le pape , dont le jugement était éclairé par

une plus longue expérience et par une obser-

vation plus générale des affaires humaines , vit

cet objet avec plus de sagacité , et trouva un

motif de tranquillité dans la circonstance même

qui consternait ses courtisans et ses conseillers.

Il fut étonné quun prince aussi liabile que l'em-

pereur se laissa! aveutflcrpar une seule % ictoire.

au point d'imaginer qu'il poiu-raii donner la loi

aux hommes et leur faire recevoir ses décisions

même dans loe matières sur les(pielles ils sou!"

frent le plus impatiemment !a domination. 11

conçut qu'en se joignant à l'un dos partis divisés

en Allemagne . il avait été aisé à Charles d'op-

primer l'autre, et quelivresse du succès lui avait

sans doute inspiré la vainc [lensée qu'il était en

état de les subjuguer tous les deux; il prédit

qu'un système que tous les partisatta(piaientet

qu'aucun ne défendait ne pouvait pas être d(-

longue durée, et que, par conséquent , il n'au-

rait pas besoin d'interposer ses propres forces

pour en accélérer la chute ; il vit enfin (jue l'é-

difice s'écroulerait de lui-même pour êlre à

jamais oublié , dès que la main puissante qui

l'avait élevé cesserait de le soutenir.

L'empereur, amoureux de son plan, voulut

î Sleid., p. 468. Fra-Paolo, p. 271, 277. PaUavlciui,

lir. u, p. 64.

maintenir la résolution qu'il avait prise de le

faire rigoureusement exécuter; mais quoique

l'électeur palatin, l'électeur de Brandebourg et

Maurice, toujours entraînés par les mêmes con-

sidérations
,
parusssent disposés h obéir aveu-

glément à tout ce qu'il ordonnerait , il ne trouva

pas partout la même soumission. Jean, marquis

de Brandebourg-Anspach ,
qui s'était engagé

avec le plus grand zèle dans la guerre contre les

confédérés de Smalkalde, refusa cependant de

renoncer à des principes qu'il regardait comme

sacrés , et rappelant ;\ l'empereur les promesses

réitérées qu'il avait faites à ses alliés protestans,

de leur accorder le libre exercice de leur reli-

gion, il prétendit en conséquence être dispensé

de recevoir Xinterbn. Quelques autres princes

hasardèrent aussi de montrer les mêmes scru-

pules et de demander la même indulgence. Mais

en cette occasion, comme dans toutes celles qui

demandaient du courage, la fermeté de l'élec-

teur de Saxe se montra d'une manière distin-

guée , et mérita les plus grands éloges. Charles,

qui connaissait combien l'exemple de ce prince

aurait d'influence sur tout le parti protestant,

n'épargna rien pour l'engager à approuver \in-

teriin; il cherchait tour ii tour à le séduire par

l'espérance et .'i l'intimider par la crainte , tantôt

en lui promettant de le mettre en liberté, tantôt

en le menaçant de le traiter avec plus de sévé-

rité ; mais l'électeur fut toujours inflexible. Après

avoir déclai'é sa ferme croyance dans la doctrine

de la réforniation : «Je n'irai pas, dit-il, dans

ma vieillesse, abandonner des principes pour

lesquels j'ai combattu de si bonne heure; et

dans la vue de me procurer ma liberté pendant

le peu d'années que je puis espérer de vivre, je

ne trahirai pas une bonne cause ,
pour laquelle

j'ai tant souffert et je veux bien encore souffrir:

j'aime mieux jouir, dans cette solitude, de l'es-

time des hommes vertueux et de l'approbation

de ma propre conscience, que de rentrer dans

le monde, chargé du crime d'apostasie, qui em-

poisonnerait et flétrirait le reste de mes jours. »

Far cette noble résolution , l'électeur présenta à

SOS compatriotes un modèle de conduite bien

différent de celui auquel l'empereur s'était at-

tendu. Indigné de la résistance de son prison-

nier , Charles le traita avec plus de rigueur .
le

fit resserrer plus étroitement , diniinua le nom-

bre de ses domesli(iues , et renvoya les ccclésias-
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tiques luihériens queceprincc infortuné avait eus
jusqu'alors prés de lui ; on lui ôta même les livres
de dévotion qui, pendant une si longue et si

ennuyeuse captivité, avaient fait sa plui grande
consolation '. Le landgrave de Hcsse, son com-
compagnon d'infortune, ne montra pas la même
constance. La durée de son emprisonnement
avait épuisé sa patience et son courage; déter-
miné à acheter sa liberté à quelque prix que ce
filt

,
il écrivit à l'empereur et lui offrit non-seu-

lement d'approuver VinterUn, mais encore de
se soumettre en tout et sans réserve à ses vo-
lontés. Mais Charles savait que, quelle que fût
la conduite du landgrave, ni son exemple ni sou
autorité ne pourraient obliger ses enfans et ses
sujets h recevoir Yintérim, et loin d'accepter
ses offres, il le tint renfermé aussi rigoureuse-
ment qu'auparavant. Ainsi le landgrave subit
riiumiliatioii cruelle de voir sa conduite mise en
opposition avec celle de l'électeur, .sans tirer le
moindre avantage de la démarche avilissante
par laquelle il s'était justement attiré le mépris
public '.

Ce fut surtout de la part des villes impériales
que Charles rencontra la plus violente opposi-
tion A Vinterim. Ces petites républiques, dont
les citoyens étaient accoutumés à la liberté et A
l'uidépendancc, avaient embrassé avecuncra-
jx-essemcnt remarquable la doctrine de la réfor-
matiou dés qu'elle s'était répandue dans le
public; car l'esprit d'innovation est particulière-
ment propre au génie des gouvernemens libres
G était dans ces villes que les prêcheurs pro-
cstans avaient fait le plus grand nombre de
;»'-osélytcs, et les théologiens les plus dislin-
;;ues du parti s'y étaient établis en qualité de
ijasteurs. Ayant ainsi la direction de toutes les
•colcs d'instruction, ils avaient formé des dis-
ciples aussi versés dans les principes de leur
croyance que zélés à la défondre. Ces disciples
ne devaient pas être seulement guidés par
1
exemple ou subjugués par l'autorité

; comme
i.s avaient appris à examiner et à discuter les
matières de controverse

, il,, ci-oyaient avoir le
droit et être en état déjuger par eux-mêmes,
nés (iue le contenu de Vinterirn fut rendu pu-
Nic. ils se réunirent et refusèrent unanimement

3Ui>

' Slcid.

' Ibifl

p. 4C2

de 1 admettre. Strasbourg, Constance, Brème
Magdebourg et plusieurs autres villes moins
considérables présentèrent ù l'empereur des n-
montrances, dans lesquelles, après avoir exposé
la manière irrégulière et illégale dont Unterim
avait passé à la diète, elles le suppliaient de ne
pas coniramdre leur conscience à recevoir une
forme de doctrine et de culte qui leur parais-
sait opposée aux préceptes positifs de la loi di-
vme. Mais Charles, qui avait tait recevoir son
nouveau plan à tant de princes de l'empire, ne
fut pas fort touché des représentations de ces
villes; elles auraient pu être très redoutables si
elles n'avaient formé qu'une seule masse; mais
étant fort éloignées l'une de l'autre, elles pou-
vaient être accablées séparément et sans peine
avant qu'il leur fût possible de se réunir. '

Pour remplir cet objet, l'empereur sentit com-
bien il lui était nécessaire d'employer des mesu-
res vigoureuses et de les faire exécuter avec
assez de rapidité pour m pas laisser le temps de
concerter un plan commun d'opposition. Ayant
pris cette maxime pour règle de sa conduite, •

sa première opération fut dirigée sur la ville

d'Augsbourg; quoique la présence des troupes
impériales dût en imposer aux habitans, Charles
savait qu'ils étaient aussi opposés à Vinlerim
qu'aucun autre peuple de l'empire. Il commanda
a un corps de ses troupes de s'emparer des por-
tes, il posta le reste dans les différens quartiers
de la ville, et ayant rassemblé (oiis les bourgeois,
il publia, de sa pleine et entière autorité, un
décret par lequel il abolissait leur forme actuelle
de gouvernement, dissolvait toutes leurs corpo-
rations et leurs confréries , et nommait un petit
nombre de personnes ù qui il confiait, pour l'a-

venir, le soin de l'administration
; chacun de ces

nouveaux administrateurs fit serment en même
temps de se conformer à Vinterim. Un acte
d'autorité si arbitraire et si inouï, qui privait le

corps des habitans de toute participation au
gouvernement de leur communauté, et les su-
bordonnait à des hommes qui n'avaient d'autre
mérite qu'une lâche et servile soumission aux
volontés de rcnjjiercur., ne manqua pas de ré-
volter tous les esprits; mais comme on ne jjou •

vait opposer la force A la force, on fut oblif.é
d'obéir et de se soumettre en silence', Charles»

' SIeitt., p. \53.
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Quint, après avoir laissé une garnison dans Augs-

bourg, marcha à Ulm; il en changea le gou-

vernement avec la même violence, fit prendre et

emprisonner ceux des pasteurs qui refusaient

de souscrire à Xintérim, et à son départ, les

emmena avec lui chargés de chaînes». Cette sé-

vérité fit non-seulement recevoir ïintérim dans

deux des villes les plus puissantes , ce fut aussi

pour les autres un présage de ce qui les mena-

çait si elles persistaient dans leur désobéis-

sance. L'effet de l'exemple fut aussi prompt et

aussi efficace qu'il pouvait le désirer, et plu-

sieurs villes, pour se soustraire à la vengeance de

ce prince redoutable, se prêtèrent ù tout ce qu'il

exigea. Cependant cette obéissance, arrachée

par 'la rigueur de l'autorité , ne produisit aucun

changement dans les opinions des Allemands ;

ils ne firent que se conformer à la lettre de la

loi, autant qu'ils le crurent nécessaire pour se

mettre à l'abri de la punition. Les prédicateurs

protestans, en exposant les cérémonies dont

l'observation était prescrite par Vinterim, en

espliquaicnt en même temps la tendance et le^

cfl'Cts, de manière ii confirmer pUilôt qu'à dis-

siper les scrupules de leurs :uiditenr.«;. 11 s'était

déjà formé une génération d'hommes depuis l'é-

tablissement de la religion réformée, et ces

hommes , accoutumés à cette nouvelle forme de

culte voyaient avec horreur et avec mépris les

pon 'ises solennités du culte de l'église ro-

raauit;, en plusieurs endroits, les ecclésiastiques

catholiques qui retournèrent prendre pos.session

de leurs églises eurent beaucoup de peine ft se

garantir des insultes de la populace et à exercer

sans trouble les fonctions de leur ministère.

Ainsi, malgré la soumission ap|)arente de tant

de villes, les habitans, nés avec l'esprit et l'amour

de la liberté, ne se plièrent qu'avec la plus

grande répugnance au joug qu'on leur impo-

sait ; les dogmes et les rites nouveaux qu'ils

étaient forcés de recevoir révoltaient également

leurs opinions et leurs passions. Ils étaient forcés

de dissimuler le ressentiment et l'indignation

dont ils étaient pleins ; mais celte contrainte de-

vait avoir un terme, après lequel leurs senti-

mens ,
pour avoir été retenus , n'en éclateraient

qu'avec plus de violence 2.
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« Sleid,, p. 472

« Mein. de Hibier, tom 11. p. 491. Sleid,, p «M.

Cependant Charles, satisfait d'avoir fait ainsi

fléchir sous son autorité le caractère peu trai-

lable des Allemands, partit pour les Pays-Bas

,

bien déterminé à faire recevoir, par force, 1'/h-

terini aux villes qui résistaient encore. 11 em-

mena avec lui ses deux prisonniers , l'électeur

de Saxe et le landgrave de Hesse, soit qu'il

n'osât les laisser en Allemagne , soit qu'il

voulût donner aux Flamands, ses compatriotes,

une preuve éclatante du succès de ses armes et

de la grandeur de son pouvoir. Avant que

Charles fût arrivé à Diuxelles, il apprit que les

légats du pape, à Bologne, avaient dissous le

concile par une prorogation indéfinie, et que les

prélats qui s'étaient assemblés dans cette ville

étaient retournés chacun dans sa patrie. La né-

cessité avait forcé le pape à cette extrémité :

après la séparation de ceux qui avaient voté con-

tre la translation du concile ù Bologne , et le dé-

part de plusieurs autres qui s'étaient lassés de

rester dans un lieu où il ne leur était pas permis

de [)rocéder aux affaires qui étaient l'objet

même du concile, ceux qui restèrent étaient en

si pelil nombre, et pour la plupart si peu ira-

portans, qu'on ne pouvait plus décemment

donner à cette assemblée le titré pompeux de

coicile général. Paul n'eut d'autre parti à

preudre (juededissoudreuneassembléequi était

devenue un objet de mépris et qui offrait à

toute Id chrétienté la preuve la plus sensible de

l'impuissance du siège de Rome. Mais tout iné-

vitable qu'était celle mesure , elle était 8usce|>-

tible d'interprétations peu favorables; elle sem-

blait supprimer le remède au moment où ceux

pour qui il était destiné s'étaient laissé persua-

der d'en reconnaître la vertu et d'en é|)rouver

les effets. Charles ne mamua pas de présenter

sous ce point de vue la conduite du pape :
en

comparant adroitement les efforts qu'il avait

faits lui-même pour exterminer l'hérésie, avec

l'indifférence scandaleuse de Paul sur un objet

si essentiel , il tâcha de rendre le pontife odieux

ù tous les zélés catholiques. En même temps il

ordonna aux prélals de sa faction de rester i

Trente , afin que le concile parût toujours avoir

une existence et pût être prêt à reprendre, lor^

qu'il en serait temps , ses délibérations pour le

bien de l'église >.

• Pallaviciui, |v 11,72.
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Charles aimait à passer d'une partie de ses

états dans un autre; mais ce goût particulier

n'était pas le seul nr 'if de son voyage en

Flandre; il voulait y ccevoir son fils unique

qui était alors dans la vingt-unième année de

son âge et qu'il y avait appelé non-seulement

pour le faire reconnaître par les états des Pays-

Bas comme son héritier présomptif, mais encore

pour faciliter l'exécution d'un grand projet dont
on développera bientôt l'objet et l'issue.

Philippe ayant laissé le gouvernement d'Es-

pagne entre les mains de Maximilien , fils aîné de
Ferdinand , à qui l'empereur avait fait épouser

la princesse Marie sa fille, s'embarqua pour l'I-

talie, suivi d'un nombreux cortège de noblesse

espagnole '. L'escadre qui lui servait d'escorte

était commandée par André Doria, qui, malgré

son âge avancé, sollicita l'honneur d'exercer

pour le fils les mêmes fonctions qu'il avait sou-

vent exercées pour le père. Philippe débarqua

heureusement à Gènes ; de là il alla à Milan ; et

passant ensuite par l'Allemagne , il arriva à la

cour impériale à Bruxelles. Les états de Brabant

et ensuite ceux des autres provinces, suivant

leur rang, reconnurent son droit de succession

dans les formes ordinaires , et il fit de son côté le

serment accoutumé de maintenir leurs privilèges

dans toute leur intégrité 2. Philippe fut reçu

avec une pompe extraordinaire dans toutes les

villes des Pays-Bas où il passa ; rien de ce qui

pouvait exprimer le respect du peuple pour sa

personne , ou contribuer à son amusement , ne
fut négligé ; des fêtes , des tournois, des specta-

cles publics de toute espèce furent exécutés avec

cette magnificence extrême que les nations com-

merçantes aiment à déployer dans toutes les oc-
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casions où elles s'écartent de leurs niaxiiut* or-
dinaires d'économie. Mais au milieu des jeux et

des fêtes, Philippe laissa voir, d'une manière

remarquable , la sévérité naturelle de son carac-

tère
; quoique dans la première jeunesse , il n'a-

vait rien d'agréable; et l'intérêt qu'il avait de
plaire à un peuple dont il venait briguer les suf-

frages ne put lui inspirer des manières affables

et polies; il conserva en toute occasion un main-
tien grave et réservé ; et la partialité ouverte

qu'il témoignait en faveur des Espagnols qui

l'accompagnaient
,
jointe à la préférence mar-

quée qu'il donnait aux usages de leur pays, ré-

volta les Flamands et fut la source de cette an-
tipathie qui, dans la suite, occasiona dans cette

partie de ses états une révolution si funeste à la

monarchie espagnole '.

Charles fut retenu long-temps dans les Pays-
Bas par une violente attaque de goutte; les accès

de cette maladie étaient devenus si fréquens et

sidouloureux, qu'ils avaient sensiblement affaibli

la vigueur de son tempérament. Il ne se relâcha

cependant pas dans ses efforts pour l'exécution

de Yintedin. Les habitans de Strasbourg , après
une longue résistance , sentirent la nécessité

d'obéir; ceux de Constance
,
qui avaient pris les

armes pour se défendre, furent contraints par
la force non -seulement djaccepter Xintérim

,

mais encore de renoncer à leurs privilèges comme
citoyens de ville libre , de faire hommage A Fer-

dinand en qualité d'archiduc d'Autriche, et de
recevoir comme vassaux de ce prince un gou-
verneur et une garnison autrichienne 2. Magde-
bourg, Brème, Hambourg et Lubeck, furent

les seules villes impériales considérables qui ne
se soumirent pas à la volonté de Charles.

LIVRE DIXIÈME.

Charles s'occupait , avec une constance infati-

gable, à vaincre l'obstination des protestans;

mais les effets de sa fermeté dans l'exécution

de ce projet étaient contre-balancés par ceux

de l'animosité du pape qui devenait de jour en

" Ochoa, Carolea, p. 362.

* Haraeus, Jnnal. brab., p. 652.

jour plus violente. D'un côté la ferme réso-

lution que l'empereur semblait avoir prise de
ne point rendre Plaisance, de l'autre ses entre-

prises réitérées sur la juridiction ecclésiastique,

' Mém. (leRibier, loin. H, p. 29. Lévesqiie, iUfrf/n. (^«

card. de Graiivelle, loin. I. p. 21.

* Sieid., p. 476, 491.
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8oil |i!ii' les r^{Tlpmens que contrnait Vinfeiim,

soit piir le projet de rassembler un concile à

Trcnle, excitaient nu plus liant (le|;r6 rindipna-

tiou de Paul, qui, par une faiblesse comntune

aux vieillards, devenait plus attaché à sa fa-

mille et plus jaloux de son autorité, A mesure

qu'il avançait en â[i[e. Animé par ces sentimens

divers , il fit de nouveaux efforts pour cnj^ager

le roi de France dans une lifrue contre l'empe-

reur '. Mais Henri , malf^ré la haine dont il avait

hérité pour Charles, et la crainte que lui inspi-

rait l'areroissemeiit continuel de sa puissance
,

lu parut pas plus disposé qu'aupanvt'anl h en-

tamer sur-le-champ une guerre ; le pape fut

donc obligé de restreindre ses vues, et n'étant

pas en état de se venger des usurpations passées

(le l'empereur, il s'occupa du moins à en prévenir

de nouvelles. Pour cet effet, il prit le parti de ré-

voquer la cession qu'il avait faite de Parme et

de Plaisance, et, après avoir déclaré qu'il les

réunissait au saint siège, il dédommagea Octave

par un nouvel établissement dans l'état ecclésias-

tique. Il espérait
,
par ce moyen, d'obtenir deux

points très iinportans : le premier était la sft-

leté de Parme: il croyait que l'empereur [louvait

bien , sans .scrupule , s'emparer d'une ville ap-

partenant à la mai.son de Farnèse, mais qu'il

n oserait pas envahir le patrimoine de l'église
;

il voyait en second lieu quelque probabilité de

! ( :ouvrer Plai.sance
,
parce que il pourrait avec

décence rendre ses sollicitations à ce sujet plus

Ijicssantes, et qu'elles auraient infailliblement

plus de poids lorsqu'il |)lalderail la cause de l'é-

glise, et non celle du sa tamille. Tandis ([ue Paul

s'applaudissait de cette idée comme d'un chef-

d'œuvre de politique , Octave
,
jeune homme

plein d'ambition et d'audace, ne pouvant sans

impatience se voir dépouiller de la moitié de ses

domaines par la rapacité de .son beau-père , et

priver de l'autre moitié par les artifices de son

grand -père, prit des mesures pour prévenir

l'exécution d'un plan si contraire à ses intérêts.

Il partit secrètement de Rome , et tenta de s'em-

parer, par surprise, de Parme; mais cette entre-

prise ayant échoué par la fidélité du {iouverneur

A qui le pape avait confié la défense de la place,

Octave fit des ouvertures à l'empereur, et lui

proposa de renoncer à toute liaisori avec le piape

,

' Mem. de Ribier^ tom. II, p. 23ft

et de n'attendre plus que de lui son avancrment

et sa ftirtiiiie. Paul , (|ui joignait à un caractère

naturellement chagrin toute la morosité de la

vieillesse, ne put apprendre sans être tra:is-

porlé de colère la défeciion inattendue de son

petit-fils, et sa liaison avec un prince qu'il d;-

testait. Il n'y a point de sévérité A laquelle ce

pontife irrité ne parAt prêt à se porter contre

Octave, qu'il traitait d'apostat dénaturé. Heu-

reusement pour Octave la mort prévint la ven-

geance de Paul, et termina sa (arrière dans lu

seizième année de son pontificat et la quains

vingt-deuxième de son Age '.

Comme on .s'attendait depuis long-temps à

cette mort, il y eut un concours extraordinaire

de cardinaux à Rome; les différens compéti-

teurs ayant eu le temps de former leurs brigues

et de concerter leurs mesures , leur ambition et

leurs intrigues prolongèrent de beaucoup la du-

rée du conclave. La faction impériale et celle rie

France s'efforçaient A l'envi de faire tomber le

choix sur une de leurs créatures , et paraissaient

avoir tour à tour l'avantage. Mais comme Paul,

' Parmi les exemples multipiliés de Iq crédulité des hii-

toriens, en attribuant à des causes extraordinaires la

mort des personnages illustres, on peut citer celui-ci;

pres(|ne tous lej historiens du seizième siècle assurent

que la mort de Paul ill fut l'effet de l'impression vioioiiie

que fit sur son âme la conduite de «on pçlit-fits ; qu'ayant

appris, tandis qu'il prenait l'air dans un de ses jardins,

près de Rome, la nouvelle de l'cnircpiise d'Oclave sur

Panne et de ses négociations avec l'emiiereur, il seva-

nouii, resta pendant quelques lieuressans (oiin.iisi.'iuc,

fut saisi ensuite d'une grosse fièvre et mourut au bout de

trois jours. Tel est le récit qy'on trouve de sa mort dans

l'histoire de M. de Thou ( lib. vi, p. 21 1 ), dans Adriani

(/stor. (H suoi tempi, lib. vu, p. 480), et dans Fra-Paolo

{htor. (tel concil. TricL, p. 280). Le cardinal Pallavi-

eini lui-même
, qui a dû être mieux instruit qu'un autre

écrivain de ce qui se passait à la cour de Rome , et qui

en parle plus exactement lorsqu'il n'est pas égaré parles

préjugés ou par l'esprit de système , s'accorde avec ces

historiens dans les principales circonstances de leur récit.

{V. Pallav., liv. ii, p.74.)Paruta, qui a écrit son Histoire

par ordre du sénat de Venise, raconte de la même ma-

nière la mort de Paul. ( Paruta , /stor. Fcn. , vol. '\',

p. 211.) Mais il n'y avait pas de raison de recourir ^

une cause extraordinaire pour expliquer la mort d'un

vieillard de quatre-vingt-deux ans. Il nous est resté une

relation authentique de cet événement, dans laquelle on

ne trouve aucune de ces circonstances merveilleuses lioni

les historiens sont si amoureux. Le cardinal de Ferrare,

qui était chargé des affaires de France J la cour de Rome,

et M. d'Urfé, qui y résidait aussi en qualité d'ambass.i-

dcur de Henri , écrivirent à ce monarque des détails de

l'affaire de Parme et de la mort du pape. Il parait pu>'

j \
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dans un lonp pontificat , avait créé un (jrand

nombre di; cardinaux, distinijués pour la plu-

part par leurs jfrands talens et entitrement dé-
voués d sa famille, le cardinal Farnè,sc se trouva
A la tête d'un parti puissant et uni, dont l'adresse

et la fermeté parvinrent à élever au trône ponti-
fical le cardinal del Monte, que Paul avait em-
ployé comme son principal légat au concile de
Trente, et h qui il avait confié ses plus secrètes

intentions. Il prit le nom de Jules III ; et pour
lémoigner sa reconnaissance .nvers .son bien-
taileur, le premier acte de .son administration
fut de mettre Octave Farntse en possession de
Parme. Lorsqu'on lui parla du tort qu'il faisait

au saint siège en aliénant un territoin; si im-
portant, il répondit vivement qu'il aimerait
mieux élre un pape pauvre avec la réputation
d'un gentilhomme, qu'un pape riclie avec la

lnmfe d'avoir oublié les bienfaits qu'il avait re-
çus et les promesses qu'il avait faites '. Mais
riionneur que lui fit ce trait de candeur et de
générosité fut bientôt effacé par une action
d'une indécence révoltante. Suivant un usage

leur récit que la tentative d'Octave pour surprendre
Parme se fit le 20 octobre ; eue le lendemain au soir,
tandis qu'il se promenait dans les jardins de Moiite-Ca-
vallo, le pape reçut la nouvelle de ce qui s'était pas.sé •

qu'il fut transporté de la plus violente colère, et pous.sa
des cris qui fuient entendus dans plusieurs appartemens
de son palais

; que le 22 il se trouva cependant assez bien
pour donner audience au cardinal de Ferrarc et pour
expédier différcnles affaires; qu'Octave écrivit au pape
et non au cnrdinal Farnèse, son frère, une lettre par la-
quelle Il lui déclarait la résolution où il était de, se Jeter
dans les bras de l'empereur

; que le pape reçut cette lettre
le 22, sans iloimer aucune marque d'émotion , et qu'il y
fit réponse; que le 21 d'octobre

,
jour duquel est datée

la lettre du cardinal de Ferrare, lepape était dans son état
ordinaire.

( Mâm. de Ribier, toin. I!, p. 247.) Par un-
leiue de M. d'Urfé, du 5 novembre, U paraît que le pa,>e
était en si bonne santé

,
que le 3 de ce même mois il

avait célébré avec toutes les cérémonies accoutumées
lanniversaire de son couronnement. {Ihid., p. 251 ) Par
une auire lettre du même ambassadeur, non» apprenons
que le b de novembre le pape fut attaqué dune espèce
de catarrhe qui lui tomba sur les poumons, avec dessymptômes si dansereux qu'on désespéra aussitôt de n
vie. [ibiit., p. 2a2.) Par une troisième lettre du méirr
on apprend que le pape mourut le 10 novembre. Dans
aucune de ses lettres on n'impute sa mort à aucune cau.se
extraordinaire. Il parait qu'il s'était écoulé plus de vinit
•ours entre la tentative d'Oclave sur Parme et la mon de

r,''.".°p'*"P'''^'^' '^"^ '" "'*'•''"''''' ''«««e pape mourut
était I effet naturel de la vieillesse, et non la suite d'un
violent accès de colère.

' Mém. de lUbier.

^03
ancien et reçu, chaque pape, h son élection,

a le droit d'accorder à qui il lui plalt le cha-
peau de cardinal qu'il laisse vacant en rece«

vaut la tiare. Au grand étonnement du sacré

collège, Jules conféra cette marque éclatante
de distinction

, avec des revenus ecclésiastiques

très considérables et le droit de porter son
nom et ses armes, à un jeune homme âgé de
seize ans, nommé Innocent, né de pirens obs-
curs, et à qui on avait donné le nom de S/nge,
parce qu'il avait été chargé du .soin d'un animal
de cette espèce dans la famille du cardinal del
iMonte. Une semblable prostitution de la pre-
mière dignité de l'église aurait paru choquante
dans ces temps même d'ignorance et de té-

nèbres oi'i la crédule superstition du peuple en-
hardissait les ecclésiastiques à braver ouverte-
ment toutes les lois de la bienséance. Mais dans
un siècle éclairé , où les progrès de la raison "'

de la philosophie faisaient mieux connaître les

droits de la décence et de l'honnèletc, où l'a-

veugle vénération qu'on avait portée si long-
temps au caractère pontifical .s'affaiblissait par-
tout, et où la moitié de la chrétienté était en
rébellion ouverte conlre le siège de Rome, celte
action du nouveau pape ne pouvait man pier
d'être regardée avec horreur. Rome fut inondée
sur-le-champ de libelles et de pasquinades qui
inaputaient A la passion la plus honteuse la pré-
dilection extravagante de Jules pour un objet
qui en était si indigne. Les prolestans se ré-
crièrent contre l'absurdité de supposer que l'es-

prit infaillible de la vérité divine pût habiter
dans un coeur si impur, et ils demandèrent avec
plus d'éclat et plus d'apparence de juslice que
janiais la prompte et entière réformation d'une
église dont le chefdéshonorait le nom chrétien «.

Toute la conduite du pape fut d'accord avec ce
premier trait de son caraclère : dès qu'il se vit

élevé au faîte de la grandeur ecclésiastique , il

s'empressa de se dédommager, en satisfaisant

tous ses goûts, de la dissimulation ou des priva-
tions auxquelles il s'était condamné par pru-
dence, tant qu'il avait été dans un état subor-
donné. Il montra lant d'éloigncment pour toutes
les affaires .sérieuses, qu'il ne pouvait prendre
sur lui d'y donner la moindre attention, excepté
dans les cas d'extrême nécessité : livré à la dissi-

'm
m'd

m
m u

'il

' Sloid., p. 492. Fra-Paolo, p. 281. Pailavic.,
I'. '>. 'riiuan.,lib. vi, p. 214

lib



404 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. nm)

I 'M' Ri

I

palion et aux anuiscmens de toute csptcc, ii

.liina mieux imiter rclégaiicc voluptueuse de

Léon X que la vertu sévère d'Adrien ; et celte

sévérité eût été uéccssaire pour lutter avec une

secte qui devait une içrande partie de son cré-

dit et de sa fùrce aux mœurs rigides et austères

de ceux (pii la professaient <

.

Quelque disposé que ffit le pape h remplir ses

engagemens avec la famille des Farnèse, il se

mit peu en peine de tenir le serment que chaque

cardinal avait fait en entrant au conclave, et

par lequel celui sur qui le choix tomberait s'était

engagé ù convoquer sur-le-champ le concile et à

lui faire reprendre ses délibérations. Jujes sa-

vait par expérience combien il était difficile de

retenir un corps d'hommes, ainsi composé, dans

les bornes étroites que l'église romaine avait in-

térêt de prescrire; il savait avec quelle facilité

le zèle des uns, la témérité des aulres, cl les

suggestions des princes dont ils dépendaient

pour la plupart, pouvaient porter une assemblée

populaire, sans police et sans chef, à des re-

cherches et h des décisions dangereuses. U cher-

cha donc à éluder l'obligation de son serment

,

et fit une réponse équivoque aux premières pro-

positions que l'empereur lui fit faire sur cet ob-

jet. Mais Charles, soit par son obstination natu-

relle à suivre les mesures qu'il avait une fois

adoptées, soit parle pur orgueil d'exécuter ce

qui paraissait preque impossible, persista dans

la résolution de forcer les protestans à rentrer

dans le sein de l'église. Comme il s'était per-

suadé que les décisions authentiques du concile

pourraient èlre efficacement employées ù com-

battre leurs préjugés, il sollicita avec la plus

grande ardeur une nouvelle bulle de convoca-

tion, et le pape ne put décemment se refuser à

ses instances. Jules, voyant qu'il ne pouvait pas

se dispenser de convoquer un concile , chercha

du moins à se faire un mérite de cette démarche,

qui était l'objet d'un vœu si général. Une con-

ijrégation de cardinaux, à laquelle il renvoya

l'examen des mesures qu'il y avait ù prendre

i;our rendre la paix à l'église, recommanda, sui-

vant ses intentions, une prompte convocation du

concile, comme l'expédient le plus propre ù

remplir cet objet; considérant d'ailleurs (}ue

c'était en Allemagne que les nouvelles hérésies

>fni-Paolo,p. 281.

excitaient le plus de troubles et faisaient les

plus grands progrès, la congrégation proposa

de choisir la ville de Trente pour y assembler le

concile, afin (|u'étant plus A portée d'y observer

le mal , on pût y appliciuer le remède avec plus

de prudence et de succès. I.e pape approuvii

hautement cet avis qu'il avait dicté lui-même,

et envoya des ncmces .'i la cour impériale et A

celle de France pour y déclarer ses intentions '.

Cependant l'empereur avait convoqué une

nouvelle diète i\ Augsbourg, dans la vue dedonner

plus d'activité à l'exécution de Vinleriin , et de

faire signer à cette assemblée un acte plus au-

thentique pour reconnaître la juridiction du

concile avec une promesse positive de se confor-

mer à ses décrets. Il y parut en persoime, ac-

compagné de son fils, le prince d'Espagne. Peu

d'électeurs s'y rendirent ; mais tous y envoyèrent

des députés. Malgré le Ion despoli(|ue avec

lequel Charles, depuis deux ans, avait doiuié

la loi dans l'empire , il savait que l'esprit d'in-

dépendance n'était pas éteint parmi les Alle-

mands , et il eut soin d'en imposer à la diète par

l'appareil d'un corps considérable de troupes

espagnoles dont il se fit escorter. Le premier

point qu'on soumit à la considération de la diète,

fut la nécessité de tenir un concile. Tous les

catholiques romains convinrent sans difficulté

que cette assemblée devait être rétablie A Trente,

et promirent de se soumettre aveuglément h

ses décrets. Les protestans intimidés et désunis

auraient suivi cet exemple , et la résolution de la

diète aurait été unanime, si Maurice de Saxe

n'avait pas commencé à montrer de nouvelles

intentions et à prendre un rôle très différent de

celui qu'il avait joué jusqu'alors.

C'était par une dissimulation artificieuse de

ses propres sentimens
,
par le zèle apparent qu'il

avait montré à soutenir les projets amnitieux de

Charles, et par son assiduité à lui faire sa cour,

que Maurice était parvenu à la dignité électorale.

et qu'en réunissant ù ses domaines ceux de la

branche aînée de la maison de Saxe, il était de-

venu le plus puissant prince de l'Allemagne. MuiV

cette longue et étroite union avec l'empereur lui

avait fourni souvent l'occasion de remarquer tout

ce que les projets de ce monarque pouvaient

avoir de dangereux dans leur but. Il sentit qu a

' Fra- Paulo, p. 28) . Pallav., lib. ii, p. 77.
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ilâôO] LIVRE X.

concourait lui-même à forger les fers qu'on
destinait A son pays; et en considérant les pro-
grès rapides et formidables de la pui.ssance im-
périale, il vit clairement qu'il ne restait plus
que quelques pas h faire pour rendre Charles
aussi absolu dans l'empire qu'il l'était devenu
en Espagne. Plus le rang auquel il était parvenu
se trouvait élevé, plus il devait naturellement
être jaloux de conserver ses droits et ses privi-
lèges, et i»lus il devait craindre de descendre de
la condition d'un prince presque indépendant
a celle d'un vassal soumis à la volonté d'un
maître. Il voyait en même temps que Charles
au lieu daccorder la liberté de conscience, qu'il
avait promise pour engager plusieurs princes
protestais A se joindre à lui contre les confédé-
rés de Snialkalde

,
paraissait vouloir exiger qu'on

se conformât exactement aux dogmes et aux rites
de l'église romaine. Malgré tous les sacrifices
qu'il avait faits, soit par des motifs d'intérêt
soit par un excès de confiance dans l'empereur'
Maurice était sincèrement attaché à la doctrine
luthérienne, et il ne put passe résoudre à rester
paisible spectateur de la destruction d'un système
qu'il croyait fondé sur la vérité.

Cette résolution
, que lui inspirait l'amour de

la liberté ou le zèle delà religion, était bien for-
tifiée par des considérations politiques et par
son intérêt personnel. Dans la situation brillante
où se trouvait alors ce prince, une nouvelle
perspeclivc de grandeur s'offrit à son imagina-
tion Son rang et sa puissance le mettaient en
état d être le chef des protestans dans l'empii

.

Son prédécesseur, l'électeur détrôné, avec moins
de talens que lui et des états moins étendus
avait eu la plus grande influence sur toutes les
démarches de son parti; et Maurice était assez
éclaire pour voir tout l'avantage de cette préémi-
nence et assez ambitieux pour désirer de l'obte-
nir

;
mais dans les circonstances où il se trouvait,

la difficu té de l'entreprise était égale à l'imporl
^nce de l'objet. D'un côté, la liaison qu'il avait
formée avec

1 empereur était si étroite qu'il ne
pouvait prendre aucun parti qui tendit à larompre sans alarmer la jalousie de ce prince
redoutable, et sans attirer sur lui fout le poids
de cette même puissance qui venait d'écraser la
ligue la plus considérable qui se fût jamais for-
".ce en Allemagne. D'un autre côté, les calamités
où 11 venait de précipiter les protestans étaient

406
SI récentes et si terribles qu'il paraissait presmie
impossible de regagner leur confiance et de
rtfabhr parmi eux l'union et la vigueur, après
avoir été le principal instrument de leur division
et de leur ruine. Il fallait toute l'audace de
Maurice pour n'être pas découragé par ces con-
sidérations; mais la grandeur et les périls de
I entreprise étaient des appAts de plus pour l'y
engager. Il prit, sans balancer, une résolution
SI hardie que tout homme d'un génie inférieur
n en aurait pas même conçu l'idée , ou aurait
frémi des dangers qui devaient en accompagner
lexécution.

Les passions de Maurice concouraient avec
ses intérêts à le confirmer dans son dessein- le
ressentiment d'une injure dont il était encore
profondément blessé ajoutait une nouvelle force
aux motifs que lui suggérait une saine politique
pour s opposer à l'empereur. Maurice avait, par
son crédit, déterminé le landgrave de liesse à
remettre sa personne entre les mains de Charles
et 11 avait obtenu en même temps des minis-
tres impériaux la promesse que le landgrave ne
serait pas retenu prisonnier. Cette promesse
avait été violée

, comme on la vu , de la manière
la plus outrageante, et l'infortuné landgrave se
plaignait aussi amèrement de son gendre que de
Charles même. Les princes de Hesse pressaient
vivement Maurice de remplir les engagemens
qui! avait pris avec leur père, lequel n'avait
perdu sa liberté que par une suite de sa con-
fiance en lui. Toute l'Allemagne, d'un autre côté.
1 accusait d'avoir trahi un ami qu'il devait pro-
téger, et de l'avoir livré à un enntmi implacable,
t-xcite par ces sollicitations, par ces reproches
par le sentiment de ce qu'il devait à son beau-
père, Maurice avait employé non-seulement les
prières

,
mais encore les remontrances pour ob-

tenir la liberté du landgrave, et tous ses efforts
avaient été inutiles. La honte d'avoir été trompé
et de se voir dédaigné par un prince qu'il avait
servi avec tant de zèle et de succès, avait fait une
impression profonde sur l'âme de l'électeur, qui,
dès lors

,
attendait avec impatience l'occasion de

se venger.

Maurice ne pouvait mettre trop d'adresse et
de précaution dans les démarchée qui tendaient
â ce but; il avait , d'un côté, A craindre de don-
ner des alarmes prématurées à l'empereur; d'un
autre côté

,
il était obligé de faire quelque ac

'U-



HISTOIRE DE CHARLES-QUINT

f'_ :Pt fi:

i

M,m dëclal pour iTijagner la confiance du parti

iMleslanl. Il employa tout ce qu'il avait de fi-

i esse et de dissimulation pour concilicrces deux

ialLH'èls. Comme il savait que Ciiarles était in-

flexible sur la soumission qu'il exigeait Winte-

rUn, Maurice n'hésita pas un seul moment à

établir dans ses états celte forme de doctrine et

de culte ; mais comme il sentait en même temps

combien cette nt)uveauté était odieuse à ses su-

jets, au lieu de les forcer à la recevoir par la

violence de l'autorité, ainsi qu'on l'avait fait en

d'autres parties de l'Allemagne, il tâcha de trans-

former leur obéissance en un acte vcloutaire de

leur part. Pour cet effet, il avait assemblé à

Leipsick le clergé de ses états , et lui avait remis

une copie de Vinterim avec les raisons qui prou-

vaient la nécessité de s'y conformer. 11 avait sé-

duit les uns par des promesses; il en avait im.-

posé à d'autres par des menaces, et tous avaient

été effrayés de la rigueur avec laquelle on exi-

geait dans les p-'ovinces voisines la soumission

à cette nouvelle loi. Mélauchton, qui, par ses

vertus et ses lumières, méritait d'avoir le pre-

mier rang parmi les théologiens protestans, se

trouvait alors privé des conseils mâles et vigou-

reux de Luther, qui élevaient ordinairement son

courage et le soutenaient au milieu des dangers

et des tempêtes qui menaçaient l'église; la timi-

dité naturelle de son caractère , son amour pour

la paix et son excessive complaisance pour les

personnes de haut rang, lui arrachèrent des

concessions qu'on ne peut pasjustifier. Entraînée

par ses raisons et son autoriie, et séduite par

les artifices de Maurice, l'assemblée dét'!U*a que,

dans les articles purem.ent indifférens , on de-

vait obéir aux ordres d'un supérieur légitime.

En partant de ce principe , aussi incontestable

dans la théorie qu'il est dangereux dans !a prati-

qiie , surtout en matière de religion , l'assemblée

mit ensuite au nombre des choses indifférentes

plusieurs maximes que Luther avait attaquées

comme des erreurs grossières et pernicieuses de

';! doctrine romaine, ainsi que la plupart des cé-

rémonies qui distinguaient le culte romain de

celui des réformés; en conséquence, le clergé

exhorta le peuple à se soumettre sur ces diffé-

rens points aux injonctions de l'empereur '.

Cette conduite adroite de Maurice réussit à

' Sleid., p. 481. «86. Jo. Laur. Monheira, Institut, hùt.

eccles., liv. iv.
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établir \intérim dans la Saxe , sans y exciter au-

cune des secousses violentes que cette nouveauté

avait occasioiiées en d'autres provinces; mais

quoique les Saxons se fussent soumis, les luthé-

riens les plus zélés se récrièrent contre Mélanch-

ton et ses associés , et les regardèrent comme

de faux frères qui étaient ou assez corrompus

pour renoncer entièrement à la vériié, ou assez

artificieux pour la trahir par de subtiles distinc-

tions, ou assez lâches pour la sacrifier, par une

complaisance criminelle, à un prince capable

lui-même d'immoler à son intérêt politique ce

qu'il y avait de plus sacré. Maurice, qui sentait

combien sa conduite passée donnait de probabi-

lité à ces accusations , et qui craignait de pordre

sans retour la confiance des protestans
,
publia

une déclaration pleine de protestations de zèle

et d'attachement pour la religion réformée, et

dans laquelle il j)romeltait de la défendre contre

toutes les erreurs et toutes les usurpations de la

cour de Rome'.

Après avoir réussi à calmer les craintes et la

jalousie des protestans , il sentit la nécessité

d'effacer les impressions que cette déclaration

avait pu faire sur l'empereur. Pour cet effet

,

non-seulement il lui renouvela les assurances

d'un attachement inviolable à l'alliance qui

les unissait ; mais comme la ville de Magde-

bourg persistait encore à rejeter Vinterim,

Maurice entreprit de la forcer à l'obéissance, et

fit sur-le-champ lever des troupes qu'il destinai

cette expédition. Ce parti extraordinaire décon-

certa toutes les espérances que la dernière décla-

ration de Maurice avait fait concevoir aux pro-

testans, et ils furent plus embarrassés que jamais

ù démêler quelles pouvaient être ses véritables

intentions. La défiance et les soupçons que sa

conduite passée leur avait inspirés se réveil-

lèrent avec plus de force , et les théologiens de

Magdebourg inondèrent toute l'Allemagne d'é-

crits dans lesquels ils le représentèrent comme

le plus redoutable ennemi de la religion protes-

tante, et comme un traître qui ne prenait une

apparence de zèle pour ses intérêts qu'afin d'exé-

cuter plus sûrement le projet qu'il avait formé

de la détruire.

Cette accusation, appuyée sur des faits récens

et publics et sur la conduite équivoque que te-

< Sleid., p. 48â'
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nait Maurice, fut si généralement adoptée qu'il

se vit obligé de prendre pour se justifier une
résolution vigoureuse. Lorsqu'on proposa à la

diète de rassembler le concile ii Trente, ses

ambassadeurs protestèrent que leur maître ne
reconnaîtrait l'autorité de ce concile qu'aux con-

ditions suivantes : 1° que tous les points de
controverse qui avalent déjà été décidés se-

raient soumis à un nouvel examen, et que la

première décision serait regardée comme nliUe
;

2° que les théologiens protestans auraient dans
le concile pleine liberté de parler et voix déci-

sive; 3" que le pape l'énoncerait à la prétention
de présider au concile , s'engagerait à se sou-
mettre aux décrets de l'assemblée, et relèverait

les évéques du serment d'obéissance , afin qu'ils

pussent exposer leurs sentimens avec plus de
liberté. Ces demandes hardies

, que les réfo^-

mateurs n'auraient pas osé faire dans le temps
même où le zèle de leur parti était le plus af-

dent, et où leurs affaires étaient dans la situa-

tion la plus favorable
, Contre-balancèrent , en

partie, l'effet des préparatifs de Maurice contre
Magdebourg, et jetèrent les protestans dans une
nouvelle incertitude suf le but de sa conduite.
Il eut en même temps l'adresse de faire envi-
sager cette démarche ù l'empereur sous un point
de vue si favorable, que celui-ci n'en parut point
offensé

, et que l'union intime qui subsistait

etttre eux n'en fut point troublée. Les historiens

contemporains ne nous ont laissé aucune lu-

mière sur les prétextes dont Maurice put se
servir i>our donner une apparence innocente à
une déclaration aussi hardie que celle qU'il venait
de faire; mais il est certain que ses raisons en
imposèrent à Charles; carce monarque continua
de suivre avec la même ardeur son plan , tant
pour l'clablissement de Xinterim que pour là

convocation du concile, et de montrer la même
coiiflance en Maurice pour ce qui regardait l'exé-

ciition de ces deux points.

Comme la ré.solulion du pape sur le concile
n'était pas encore connue à Augsbourg, le prin-
cipal objet de la diète fut de maintenir l'obser-
vation de l'/rt/m'm. Le sénat de Magdebourg,
malgré tous les efforts qu'on avait faits pour
l'intimider ou pour le séduire, non-seulement
s'obtinait à rejeter Vinterim, mais il commen-
çait même ù augmenter les fortifications de la
Ville et à lever des troupes pour la défendre.

LIVRE X. 4or
Charles requit la diète de l'aider à réprimer
cette audacieuse rébellion contre un décret de
l'Empire. Si les membres de la diète avaient eu
la liberté de suivre les mouvemens de leur incli-

nation particulière, ils auraient sans hésiter

rejeté cette demande. Tous ceux des Allemands
qui favorisaient plus ou moins les nouvelles opi-
nions, et plusieurs autres qui ne pouvaient s'em-
pêcher d'être jaloux de l'accroissement du pou-
voir de l'empereur, regardaient la résistance des
citofyens de Magdebourg comme un effort géné-
reux en faveur de la liberté de leur patrie; ceux
même qui n'avaient pas eu assez de courage
pour montrer la même vigueur admiraient
l'audace de l'entreprise et en désiraient le suc-
cès; mais la présence des troupes espagnoles et
la crainte d'offenser l'empereur en imposèrent
tellement à tous ceux qui assistaient ù la diète,
que

,
sans oser mettre au jour leurs opinions, ils

ratifièrcïit par leurs suffrages tout ce qu'il plut

à l'empereur de prescrire. Les décrets rigoureux
que Charles avait rendus, de sa propre autorité,
contre les habitana de Magdebourg, furent con-
firmés; on arrêta de lever des troupes pour
faire en règle le siège de la place , et l'on nomma
des commissaires pour fixer le contingent d'hom-
mes et d'argent qui serait fourni par chaque
état. La diète demanda en même temps que
Maurice fût chargé du commandement de cette
armée

;
Charles y donna son consentement avec

beaucoup de satisfaction , et en louant haute-
ment la sagesse d'un tel choix '. Connne Maurice
se conduisait dans toutes ses démarches avec
un secret impénétrable, il y a lieu de croire qu'il

n'avait pris ouvertement aucune mesure pour
obtenir la distinction qu'on venait de lui déférer.
Le choix de ses compatriotes fut donc ou le pur
effet du hasard, ou le fruit de l'opinion géné-
rale qu'on avait de Ses grands talens. Les consé-
quen c'?s qui résultèrent de cette nomination ne
pouvaient ni être prévues par la diète , ni ins-

pirer de la ci-ainte à l'empereur. Maurice accepta

sans hésiter, l'honneur qu'on lui faisait, el il vit

d'un coup d'oeil tous les avantages qu'il pourrait
en retirer.

Dans ces entrefaites, Jules, en préparant ha.

bulle pour la convocation du concile, n'oubliait

aucune des minutieuses formalités que la cour

' Sleid., p. 503, 512,



408 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT
(le Rome sait employer avec tant d'adresse pour

retarder les opérations qui ne sont pas conformes

û ses vues. Enfin cette bulle fut publiée, et le

concile invité de s'assembler à Trente le l*'

mai de l'année suivante. Comme le pape savait

qu'une partie des Allemands rejetait ou conles-

lait l'autorité et la juridiction que le saint siège

prétend avoir sur les conciles généraux , il eut

soin d'établir en termes très énergiques, dans

le préambule de l'acte , le droit qu'il avait non-

seulement de convoquer cette assemblée et d'y

présider, mais encore d'en diriger les opéra-

tions , et jamais il ne voulut consentir à changer

ni même A adoucir ses expressions , malgré les

sollicitations réitérées de l'empereur
,
qui pré-

voyait combien on en serait blessé et comment

on les interpréterait. Cet article de la bulle fut

eu effet relevé avec beaucoup d'amertume par

plusieurs membres de la diète; mais malgré le

mécontentement et les soupçons que cet objel fit

naître, l'empereur s'était rendu tellement maître

des délibérations de la diète, qu'il fit Faire un

recez par lequel l'autorité du concile fut recon-

nue et déclarée le seul remède propre à guérir

les maux qui affligeaient l'église; tous les princes

et états de l'empire , tant ceux qui avaient fait'

quelques innovations dans la religion que ceux

qui restaient fidèles au système de leurs an-

cêtres , furent requis d'envoyer leurs représen-

tans au concile ; l'empereur promit d'accorder

un sauf-conduit à ceux qui le demanderaient, et

de leur assurer la liberté de parler et de discuter

leurs avis dans cette assemblée ; il s'engagea à

fixer sa résidence dans quelque ville de l'empire

voisine de Trente , afin d'être à portée de pro-

téger, par sa présence, les membres du concile,

et de veiller à ce que les délibérations fussent

toujours dirigées conformément à l'Écriture et

à la doctrine des pères , et pussent avoir le suc-

cès qu'on en attendait. Dans ce recez , l'observa-

tion de Yinterim était plus rigoureusement or-

donnée que jamais, et l'empereur menaçait tous

ceux qui avaient jusque-là refusé ou négligé de

s'y .soumettre, de faire tomber sur chx les plus

terribles effets de son ressentiment s'ils persis-

taient dans leur désobéi.ssance •.

Pendant la tenue de cette diète , ou fit une

nouvelle tentative pour procurer la liberté au

' Sieid., paR. 512. Thuan., lib. ri, pag. 233. Gloldast.,

Constil. imper., vol. Il, p. 340.
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landgrave. Le temps , loin de calmer l'esprit de

ce prince sur sa situation , n'avait fait qu'aug-

menter son impatience.

Maurice et l'électeur de Brandebourg ne lais-

saient échapper aucune occasion de solliciter

l'empereur en sa faveur; mais le landgrave,

voyant que leurs instances ne produisaient au-

cun effet, donna ordre à ses fils de sommer ces

deux princes , avec toutes les formalités légales,

de remplir l'engagement qu'ils avaient pris,

par une acte authentique, de se remettre entre

leurs mains pour être traités avec la même ri-

gueur dont l'empereur userait avec le land-

grave. Cette sommation leur fournit un nouveau

prétexte pour renouveler leurs instances auprès

de l'empereur, et une nouvelle raison pour y
insister plus fortement. Charles avait pris la

ferme résolution de ne point se prêter à leurs

demandes; cependant, comme il désirait vive-

ment de se débarrasser de leurs importunités

,

il tâcha d'engager le landgrave à se désister de la

promesse que lui avaient faite les deux électeurs.

Mais ce prince ayant refusé de renoncer A une

garantie qu'il regardait comme essentielle à sa

sûreté, l'empereur coupa le nœud qu'il ne pou-

vait pas délier ; et par un 'acte public, il annula

celui que Maurice et l'électeur de Brandebourg

avaient signé , et les dispensa de tous les enga-

gemens qu'ils avaient pris avec le landgrave. Un
pouvoir aussi pernicieux à la société que celui

d'abroger à son gré les lois les plus sacrées de

l'honneur et les obligations les plus positives de

la foi publique, n^avait encore élé réclamé et

exercé que par les pontifes de Rome, lesquels, en

vertu de leur prétention à l'infaillibilité, s'arro-

geaient le privilège de dispenser de toute espèce

de devoirs et de préceptes. Toute l'Allemagne

ne put voir sans le plus grand étonnement que

Charles s'attribuât la même prérogative. On re-

garda l'état d'as.servissemeut auquel l'empire

allait être réduit comme plus rigoureux et plus

intolérable que celui des nations les plus escla-

ves, si l'empereur, par un décret arbitraire,

pouvait dissoudre ces contrats solcnm'Is sur les-

quels est fondée la confiance mutuelle qui en-

tretient l'union sociale parmi les hommes.

Le landgrave, ayant perdu à la fin toute es-

pérance de recouvrer la liberté par le consente-

ment de l'empereur , tâcha de se la procurer par

son adresse; mais le plan qu'il avait formé pnn
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tromper ses gardes fut découvert; on mit à
mort tous ceux qui furent convaincus d'avoir
voulu favoriser son évasion , et il fut lui-même
transféré dans la citadelle de Maliiies, où il fut
renfermé plus étroitement qu'auparavant ».

La même diète fut occupée d'une affaire qui
intéressait encore de plus près l'empereur, et

fiui excita également une alarme universelle
parmi les princes de l'empire. Charles

, quoique
doué de talcns qui le rendaient propre à conce-
voir et à exécuter de grands projets, n'était pas
en état

,
comme on l'a déjà observé , de soutenir

des succès extraordinaires; il s'en laissait telle-
ment enivrer qu'il passait alors toutes les bornes
de la modération, et qu'il tournait toute l'acti-

vité de son esprit vers des objets vastes , mais
chimériques. Tel avait été l'effet de sa victoire
sur les confédérés de Smalkalde; il ne put pas
long-temps se contenter des grands et solides
avantages qu'il recueillit de cet événement

; et
les regardant comme des fruits trop peu consi-
dérables d'un si grand succès, il ne s'était pro-
posé rien moins que d'établir dans toute l'Alle-

magne l'uniformité de religion et de rendre
despotique l'autorité impériale. Ce projet était
brillant sans doute , et bien propre A séduire une
âme ambitieuse; mai» l'exécution était accompa-
gnée de dangers frappans , et le succès ne pou-
vait qu'être incertain et précaire; cependant

,

comme les démarches qu'il avait déjà faites pour
arriver à ce but avaient toutes été heureuses,
son imagination, échauffée par la grandeur de
l'entreprise, n'y voyait plus de difficultés, ou les

méprisait. Ce notait pas assez que de regarder
comme infaillible le succès de son plan, il était
déjà inquiet des moyens de perpétuer dans sa
famille les acquisitions importantes qu'il allait
faire, en transmettant à la fois à son fils l'em-
pire d'Allemagne

, les royaumes d'Espagne et ses
états d'Italie et des Pays-Bas. Après avoir long-
temps roulé dans son esprit celte idée sédui-
sinte, sans la communiquer même aux ministres
en qui .1 avait le plus de confiance, il avait fait
jvenir d'Espagne Philippe, espérant que la pré-
sence de son fils lui faciliterait les moyens de
mettre son projet en exécution.

Il devait cependant rencontrer de grands obs-
tacles, et tels qu'ils eussent pu arrêter une am-

-^09

•Sleid., p. 540. Thuan., lib. vi, 234, 235.

bition moins accoutumée que la sienne à vaincre
les difScuîtés. Il avait eu l'imprudence , en 1530
de travailler lui-même à procurer à son frère
Ferdinand la dignité de roi des Romains; il n'y
avait pas d'apparence que ce prince, qui était
encore dans la vigueur de l'âge et qui avait un
fils adolescent, renoncerait , en faveur d'un ne-
veu, à l'espérance d'occuper un jour le trône
impérial; événemeYit que les infirmités toujours
croissantes de Charles pouvaient rendre très
prochain. L'empereur ne craignit cependant pas
d'en faiie la proposition

; Ferdinand, malgré
son profond respect pour son frère et sa sou-
mission à ses volontés dans toute autre circons-
tance, l'ayant rejetée d'un ton très absolu
Charles ne se laissa point décourager par ce
refus. Il le fit solliciter par sa sœur Marie , reine
de Hongrie, à qui Ferdinand devait les couron-
nes de Hongrie et de Bohême, et qui, par ses
grands talens, joints à un caractère insinuant
et aimable, avait pris le plus grand ascendant
sur ses deux frères. Elle adopta avec chaleur un
projet qui tendait si visiblement à agrandir la
maison d'Autriche; et se flattant que la posses-
sion actuelle d'un nouvel établissement pourra-'»
engager Ferdinand à se désister de ia siîc^pssion
au trône impérial, elle lui assura que, pour le
dédommager du sacrifice qu'on lui demandait
l'empereur était prêt à lui accorder des étals
considérables, et en particulier ceux du duc de
A^ ittemberg, qui pouvaient être confisqués sur
différens prétextes. Mais Ferdinand était trop
ambitieux pour se laisser séduire par l'adresse
et les prières de Marie, jusqu'à approuver un
plan qui, du premier rang entre les monarques
de l'Europe, l'aurait abaissé à celui d'un prince
subordonné et dépendant. Il était d'ailleurs trop
attaché à ses enfans pour les frustrer, par une
imprudente concession, des espérances bril-
lantes que leur naissance et leur éducation leur
faisaient concevoir.

Malgré la fermeté inébranlable que montra
Ferdinand, l'empereur ne put se résoudre à
abandonner son projet ; il espérait qu'on pour-
rait réussir par un autre moyen, et qu'il ne se-
rait pas impossible d'engager les électeurs à
révoquer le premier choix qu'ils avaient fait de
Ferdinand, ou du moins à élire Philippe II roi
des Romains, et à le désigner pour succéder
immédiatement à son oncle. Ce fut dans cette

JfH-aj
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vue qu'il se lit accompagner par Philippe à la

dièle : il voulait donner aux Allemands une oc-

casion de connaître le prince en faveur duquel

lise proposait de solliciter leurs suffrages, et

i! employa toutes les ressources dadresse et

d'insinuation dont il était capable pour gagner

les électeurs et pour les préparer à recevoir fa-

vorablement la proposition qu'il avait à leur

faire. Mais lorsqu'il prit enfin le parti de leur

en faire l'ouverture, ils prévirent tous en fré-

missant les troubles qui eu seraient la suite.

Depuis long-temps ils avaient reconnu l'incon-

vénient de placer à la tète de l'empire un prince

si puissant et possesseur de si grands états; ils

prévoyaient qu'en répétant la faute qu'ils avaient

faite, et en conservant la couronne impériale

comme une dignité héréditaire dans la même
famille, ils donneraient au fils les moyens de

continuer le système d'oppression que le ])ère

avait commencé, et de détruire ce qui restait

encore de sain dans l'antique et respectable édi-

fice de la constitution germanique.

Le caractère du prince en faveur de qui l'oti

faisait cette proposition extraordinaire la ren-

dait encore moins agréable aux Allemands. Phi-

lippe, quoique dévoré d'un désir insatiable de

puissance , était dépourvu de tout ce qui peut se

concilier la bienveillance des hommes. Hautain

et sévère , au lieu de se faire de nouveaux amis

,

il éloignait de lui les partisans les plus anciens

et les plus dévoués de la maison d'Autriche ; il

dédaignait de se donner la peine dappreudre la

langue d'un peuple sur lequel il aspirait à ré-

gner, et pendant tout le temps qu'il résida en

Allemagne , il n'eut pas môme la complaisance

de se plier aux mœurs et aux usages du pays. Il

souffrait que les électeurs et les princes les plus

considérables restassent devant lui la tète dé-

couverte, affectant toujours une contenance

fière et réservée que les plus grands empereurs,

et Charles lui-même dans sa puissance et dans

sa gloire , n'avaient jamais osé prendre *.

Ferdinand, au contraire, avait cherché, de-

puis qu'il était en Allemagïie, à se rendre

agréable au peuple, en se conformant à ses

mœurs, sans effort et sans affectation; INlaximi-

milien , son fils
,
qui était né en Allemagne , était

Frediiiiaii Aridreae Zulleli Disscrlatio poliiico-his-

tarica de navù poltticls CaroU F Lip». 1706, t. IV,

p. 21.,

doué des qualités les plus aimables qui le reiv

daient l'idole de ses compatriotes , et leur fai-

saient regarder son élection à l'empire comme
l'événement le plus désirable pour eux. L'estime

et l'affection des Allemands pour ce prince for-

tifiaient la résolution que leur suggérait la saiiic

politique et les déterminèrent à préférer les

vertus populaires de Ferdinand et de son fils à

la farouche austérité de Philippe
,
que l'intérêt

ne pouvait adoucir, et que l'ambition même
n'avait pu lui faire dissimuler. Tous les élec-

teurs, tant ecclésiastiques que séculiers, mon-

trèrent une opposition si forte et si unanime au

projet de l'empereur, que ce prince, malgré la

répugnance qu'il avait à se désister de ce qu il

avait une fois entrepris, fut obligé de regarder

son plan connue impraticable. L'obstination dé-

placée qu'il avait mise à en poursuivre l'exécu-

tion nou-seulement ré\eilla la jalousie des Al-

lemands sur ses vues ambitieuses , mais ouvrit

encore une source de rivalité et de discorde dans

sa propre famille; Ferdinand, son frère, fut

obligé
,
pour le soin de sa propre défense , de

chercher à se concilier les électeurs
,
particuliè-

rement Maurice de Saxe , et de former avec eux

des liaisons capables d'ùter à Charles toute es-

pérance de reprendre un jour son projet avec

plus de succès. L'empereur, en même temps,

renvoya Philippe en Espagne pour l'en rappeler

lorsqu'un nouveau plan d'ambition rendrait sa

présence nécessaire '.

Charles se voyant dé':hu des espérances qu'il

avait formées [pour l'agrandissement de sa fa-

mille, et qui avaient si long-temps occupé son

esprit, crut qu'il était temps de donner toute

son attention & l'exécution d'un autre projet qui

l'intéressait aussi beaucoup ; c'était d'établir

l'uniformité de religioi: dans l'empire, eu for-

çant les différent partis d'acquiescer aux déci-

sions du concile de Trente. Mais ses domaines

étaient si étendus , et cette circonstance l'enga-

geait dans des liaisons si multipliées, et donnait

lieu à tant d'événemens divers, qu'il ne lui était

guère possible d'appliquer toute sa force à iiii

seul objet. La machine qu'il avait à conduire

était si vaste et si compliquée, qu'un embarras

ou une irrégularité imprévue dans quelque roue

' Sleid., p. 505. Tliuan., p. 180, 238. Méni. de Rihier,

loin. Il, pag. 219, 281, 314. Xdtini, Istor., lib. viii,

p. 507, 520.
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subordonnée déranf^erait souvent le mouvement
général, et déconcerterai! les résultats les plus

iinj)orlan8 auxquels il s'était attendu. Il survint

en effet des circonstances qui firent naître de
nouveaux obstacles à l'exécution de son plan sur

J.i religion. Jules 111 , dans les premiers épanche-
r.icus de sa joie et de sa reconnaissance , lors de
ïon élévation au trône pontifical , avait confirmé

Octave Farnèse dans la possession du duché de
Parme; mais il ne tarda pas à se repentir de sa

générosité et à en apercevoir des conséquences
qu'il n'avait pas prévues , et dont il n'avait pas
été touché lorsque le sentiment de ses obliga-

tions envers la famille de Farnè.se était encore

récent. L'empereur avait toujours conservé Plai-

sance
,
et n'avait pas renoncé à ses prétentions

sur Parme qu'il regardait comme un fief de Tem-
pire. Gonzague, gouverneur d ' Milan, qui avait

été l'un des principaux auteurs du meurtre de
Pierre-Louis Farnèse , dernier duc de Plaisance

,

sentant bien qu'un tel outrage ne se pardonne-
rait jamais , avait juré la ruine d'une maison qui

devait le détester; il employa tout le crédit que
ses longs services lui donnaient sur l'esprif de
l'empereur, à lui persuader de é'emparer de
Parme par la force des arme? Charles, entraîné

par ses sollicitations et par le désir qu'il avait

lui-même de réunir Parme au Milanais, goûta
cette proposition; et Gonzague, que la plus lé-

gère apparence d'approbation encourageait,
commença à rassembler des troupes et à faire

d'autres préparatifs pour l'exécution de son
projet.

Octave, averti du danger qui le menaçait, vit

la nécessité de veiller à sa propre sûreté, en
augmentant la garnison de sa capitale, et en
levant des soldats pour défendre le reste du
pays. Mais comme la modicité de ses revenus ne
lui permettait pas de faire des efforts si dispen-
dieux, il exposa sa situation au pape, et im-
plora la protection et l'assistance qu'il avait droit

d'attendre en qualité de vassal de l'église. Ce-
l endant le ministre impérial avait déjà prévenu
II! pape; et en lui exagérant sans cesse le danger
d'offenser l'empereur, et l'imprudence de sou-

^
tenir Octave dans une usurpation si nuisible au
saint siège, il était venu à bout de détacher en-
tièrement Jules de la famille des Farnèse. La re-

quête d'Octave fut en conséquence reçue très i

froidement, et ce prince ayant perdu l'espérance
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:
d'obtenir aucun secours du pape, fut obligé de
chercher ailleurs la protection dont il avait be-
soin. Henri II était le seul prince qui fût assez

pui.ssant pour la lui donner, et il se trouvait

heureusement dans des circonstances qui lui per-
mettaient de goûter une pareille proposition. Il

venait de terminer, de la manière qu'il le dési-

rait, les affaires qu'il négociait depuis quelque
temps avec les deux royaumes de la Grande-
Bretagne, affaires 'qui avaient jusqu'alors dé-
tourné son attention de celles du continent; il

devait co succès en partie à la vigueur de ses

armes, en partie à son adresse à tirer avantage
des factions politiques qui déchiraient les deux
royaumes, et qui mettaient autant de violence

et de précipitation dans les démarches des Écos-
sais que de faiblesse et d'incertitude dans celles

des Anglais. Il avait obtenu des Anglais des
conditions de paix favorables aux Écossais ses
alliés; il avait déterminé les nobles d'Ecosse non-
seulement à fiancer leur jeune reine au dauphin,
mais encore à la faire passer en France pour y
être élevée sous ses yeux ; il avait enfin recouvré
Boulogne et son territoire, qui avaient été con-
quis par Henri VIII.

Après avoir fait ces arrangemens si avanta-

geux à sa couronne, et .s'être délivré avec hon-
neur du fardeau de la guerre qu'il faisait â

l'Angleterrt et des secours qu'il fournissait aux
Écossais , Henri se trouvait en pleine liberté de
poursuivre les mesures que lui suggérait natu-
rellement sa jalousie héréditaire contre la puis-

sance de l'empereur. Il reçut donc avec plaisir

les premières ouvertures que lui fit Octave Far-

nèse, et saisissant avec avidité l'occasion qu'on
lui présentait de rentrer en Italie, il conclut sur-

le-champ un traité dans lequel il promit de sou-

tenir la cause d'Octave et de lui fournir tous les

secours dont il aurait besoin. Cette négociation
ne put pas être long-temps ignorée du pape,

qui, prévoyant les calamités que produirait la

guerre si elle se rallumait si près de l'état ccc!é-

siastique, expédia aussitôt des lettres monito-
riales par lesquelles il requérait Octave de renon-
cer à sa nouvelle alliance. Octave ayant refusé

de se conformer à cette réquisition, Jules pro-

nonça, peu de temps après, qu'il avait perdu
tout droit ù son fief, et il lui déclara la guerre

comme à un vassal désobéissant et rebelle. Mais
comme il ne pouvait pas espérer de triompher,
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avec SCS forces seules , d'un prince soutenu par

lin allié aussi puissant que le roi de France, il

eut recours à l'empereur, qui, de son côté, re-

'doutant rétablissement desFrançais dans Parme,

donna ordre ù Gonzague de faire marcher toutes

ses troupes pour seconder le pape. Ainsi les

Français prirent les armes comme alliés d'Oc-

tave, et les impériaux comme protecteurs du

saint siège, et tandis que les hostilités commen-

çaient entre eux , Charles et Henri affectaient de

publier qu'ils resteraient inviolablement attachés

à la paix de Crépy. \m guerre de Parme ne fut

distinguée par aucun événement mémorable. Il

se donna plusieurs petits combats avec des suc-

cès divers : les Français ravagèrent une partie

du territoire ecclésiastique; les impériaux dé-

vastèrent le Parmesan ; et après avoir commencé

de faire en règle le siège de Parme, ils furent

obligés d'abandonner honteusement cette entre-

prise *.

Les mouvemens et les alarmes, que les pré-

paratifs et les opérations de cette guerre occa-

sionaient en Italie, empêchèrent la plupart des

prélats italiens de se rendre à Trente au premier

de mai, jour fixé pour l'assemblée du concile,

quoique le légat et les nonces du pape y fussent

arrivés, ils furent obligés de s'ajourner au pre-

mier de septembre, dans l'esjjérance qu'il s'y

trouverait alors un nombre suffisant de prélats

et de docteurs pour commencer avec décence les

délibérations. Il s'y rendit à cette époque envi-

ron soixante prélats, pour la plupart de l'état

ecclésiastique ou d'Espagne , et un petit nombre
d'Allemands 2. La session s'ouvrit avec les for-

malités accoutumées , et les pères du concile

étaient près d'entamer les affaires , lorsque

l'abbé de Bellosane parut, et, présentant des

lettres de créance en qualité d'ambassadeur de

Henri, demanda audience. L'ayant obtenue, il

protesta , au nom du roi son maître, contre une
assemblée convoquée dans des circonstances si

peu convenables , et lorsqu'une guerre allumée

sans motifs, parle pape, mettait les députés de

l'église gallicane dans l'impossibilité de se ren-

dre à Trente en sûreté, ou d'y délibérer avec la

tranquillité nécessaire sur les arlides de foi et

• Adriani,/5to;-.,lib. vin, p. 505, 514, 521. Sleidari,

p. 513. Parula, p. 220. Lellcre del Caro, scrille al
nome del Cnrd. Farnese, toin. 11, p, 11, etc.

•Fra-Paolo, p, 268.
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de discipline ; il déclara que son maître ne re-

garderait pas cette assemblée comme un concile

général et écuménique, mais seulement comme
un conventicule particulier et partiel '. Le légat

affecta de mépriser cette protestation , et les

prélats procédèrent, malgré cet incident, à l'exa-

men et à la décision des grands points qui

étaient en controverse sur l'eucharistie, la péni-

tence et l'extrême- onction. Cependant la dé-

marche du roi de France devait ébranler néces-

sairement l'autorité du concile; les Allemands
ne pouvaient avoir beaucoup d'égards pour une
assemblée dont la légitimité était attaquée , à

l'ouverture même de ses séances, par le second

monarque de la chrétienté ; et ils n'étaient pas

disposés à respecter les décisions d'un petit

nombre d'hommes qui s'arrogeaient, sans y être

autorisés, tous les droits appartenant aux re

présentans de l'église universelle.

L'empereur, cependant, s'occupa à mettre

en œuvre toutes les ressources de son autorité,

pour établir la réputation et la juridiction du
concile. Il avait eu assez de crédit sur les trois

électeurs ecclésiastiques
,
qui étaient, après le

pape, les princes de l'église les plus éminens en

puissance et en dignité
,
pour'les déterminer à

assister en personne au concile; et il avait obligé

plusieurs évêques allemands , d'un rang infé-

rieur
, à se rendre eux-mêmes à Trente , ou à y

envoyer leurs représentans. Il accorda un sauf-

conduit impérial aux ambassadeurs nommés par

l'électeur de Brandebourg, le duc de Wittem-
berg et d'autres princes protestans pour assister

au concile; et il exhorta ces princes à y envoyer

aussi leurs théologiens pour proposer, expli

quer et défendre leur doctrine. Son zèle , en

même temps, anticipa les décrets du concile; et

comme si les opinions des protestans avaient

déjà été condamnées, il prit ouvertement des

mesures pour achever de les anéantir. Dans

cette vue il fit assembler les ministres d'Augs-

bourg, et après les avoir interrogés sur diffé-

rens points de controverse, il leur enjoignit de

ne rien enseigner sur ces articles de contraire

aux dogmes de l'église romaine. Ces ministres

ayant refusé de se conformer à une réquisition

si contraire aux mouvemens de leur conscience,

Charles leur ordonna de sortir de la ville en

' Sleid.. p. 518. Thuan,, p. 262. Fra-Paolo, p. 301.
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trois jours, sans révélera personne la cause de
/cur bannissement; il leur défendit de prêchera
l'avenir dans aucun pays soumis à la juridiction
impériale

, et leur fit prêter serment d'obéir
scrupuleusement à ces ordres. Ils ne furent pas
les seules victimes de son zèle; le clergé protes-
tant, dans la plupart des villes du cercle de la

Souabe, fut traité avec la même violence; en
plusieurs endroits, les magistrats qui s'étaient
distingués par leur attachement aux nouvelles
opinions, furent destitués brusquement et sans
forme judiciaire, et l'empereur disposa arbitrai-
rement de leurs places en faveur des plus fana-
tiques de leurs adversaires. Le culte réformé fut
presque entièrement aboli dans toute l'étendue
de cette vaste province. Les privilèges anciens
des villes libres furent violés. Le peuple fut forcé
d'assister au ministère de prêtres qu'il regar-
dait avec horreur comme des idolâtres, et de se
soumettre à la juridiction de magistrats qu'il

détestait comme des usurpateurs '.

L'empereur, ayant, parées violences, mani-
festé d'une manière plus claire qu'il ne l'avait

encore feit l'intention où il était de renverser la

constitution germanique et d'extirper la reli-
gion protestante

, partit pourinspruck, da.^s le
Tirol; il fixa sa résidence dans cette ville, qui,
par sa situation dans le voisinage de Trente et
sur les confins de l'Italie, paraissait une place
commode

, d'où il serait ù portée d'observer à la
fois les opérations du concile et les progrès de la

guerre de Parme, sans perdre de vue ce qui
pouvait se passer en Allemagne 2.

Cependant le siège de Magdebourg se conti-
nuait avec des succès alternatifs. Lorsque Char-
les avait proscrit les bourgeois de cette ville et
les avait mis au bande l'empire, il avait em-
ployé en même temps auprès des états voisins
les exhortations et l'autorité pour leur faire
prendre les armes contre ces mêmes bourgeois
qu'il traitait de rebelles et d'ennemis communs
de l'empire. Séduit par ses exhortations et ses
i;romesses, George de Mecklenbourg , frère
cadet du duc régnant, prince actif et ambitieux
rassembla un nombre considérable des soldats
de fortune qui avaient accompagné Henri de
Brunswick dans ses bizarres expéditions; et
quoiqu'il fût lui-même un zélé luthérien, il'en-

$13

• Sleid., p. 516, 528 Tbuan., p. 2/6.
•Sleid., 329.

vahit les territoires de Magdebourg, espérant
mériter par ses services que l'empereur lui ac-
cordât la propriété d'une partie de ces domaines.
Les bourgeois, qui n'étaient pas encore accou-
tumés à supporter patiemment les calamités de
la guerre, firent une sortie pour sauver leurs
terres du pillage; ils attaquèrent le duc de
Mecklenbourg avec plus de valeur que de pru-
dence, et furent repoussés après avoir perdu
beaucoup de monde. Mais comme ils étaient
animés de cet esprit indomptable que donne
le zèle de la religion joint à l'amour de la
liberté, loin de se laisser décourager par ce
premier revers, ils se préparèrent à la plus vi-
goureuse défense. Un grand nombre de soldats
vétérans, qui avaient servi dans les longues
guerres de l'empereur et du roi de France

,

ayant offert leurs services aux assiégés, sous là
conduite d'officiers braves et expérimentés, les
habitans acquirent par degrés les connaissances
militaires, et joignirent les avantages de la dis-
c.pline à l'activité du courage. Le duc de Meck-
lenbourg

, mafgré le premier succès qu'il avait
eu sur les habitans, n'osa pas investir une ville
très bien fortifiée et défendue par une si bonne
garnison

; il continua de ravager le plat pays.
Comme l'espérance du butin attirait au camp

des assiégeans un grand nombre d'aventu-
riers, Maurice de Saxe devint jaloux du crédit
que pouvait acquérir un prince qui avait à ses
ordres un corps de troupes si nombreux; il

marcha aussitôt vers Magdeljourg avec ses pro-
pres troupes, et prit le commandement en chef
de toute l'armée : c'était un honneur auquel son
rang et ses talens, ainsi que la nomination de
la diète, lui donnaient un droit incontestable.
Avec ces deux corps réunis , il investit la ville et
commença le siège en règle. Tandis qu'il se fai-

sait auprès de Charles un mérite de cette expé-
dition et de son zèle à exécuter le décret impé-
rial, il s'exposa encore une fois aux censures
et aux malédictions du parti dont il partageait
les sentimens sur la religion. Cependant' les
approches de la place se faisaient lentement; la
garnison troublait les assiégeans par de fréquen-
tes sorties, dans l'une desquelles le duc de Meck-
lenbourg fut fait prisonnier; elle détruisait à
mesure leurs ouvrages et enlevait des soldats
dans les postes avancés. Les bourgeois de Mag-
debourg, animés par les discours de leurs pas-
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leurs , et les soldats de la ffaniisou , encouragés

m

par l'exemple de leurs officiers , supportaient

sans munnurer toutes les farij^ues du siéjje et se

défendaient toujours avec le même zèle qu'ils

avaient montré d'abord: d'un autre côté les sol-

dats des assiégeans se relùchaient au contraire

de leur ardeur, et murmuraient de tout ce qu'ils

étaient obligés de souffrir dans un service qui

leur déplaisait ; ils se soulevèrent même plusieurs

fois en demandant ce qui leur était dû de leur

solde, qu'on n'^avait pu leur payer depuis quel-

que temps, parce que les Allemands ne contri-

buaient qu'avec répugnance aux dépenses de

cette terre '. Maurice avait d'ailleurs des motifs

particuliers et qu'il n'osait pas encore avouer,

pour ne pas pousser le siège avec vigueur ; il

aimait encore mieux rester à la tête d'une armée

,

exposé à toutes les imputations auxquelles la

lenteur de ses opérations donnait lieu, qne dé

précipiter une conquête, qui , en ajoutant quel-

que chose à sa gloire, l'aurait mis dans la néces-

sité de licencier ses troupes.

Cependant les habitans commençaient à souf-

frir les horreurs de la disette ; Maurice se voyant

dans l'impossibilité de prolonger davantage le

piôffe , sans donner à l'empereur des soupçons

qui auraient déconcerté toutes ses mesures, il

conclut à la fin un traité de capitulation avec la

ville, aux conditions suivantes : (juc les habitans

imploreraient avec soumission la clémence de

l'empereur; qu'à Tavenir ils ne prendraient

point les armes , et n'entreraient dans aucune

alliance contre la maison d'Autriche
;
qu'ils re-

connaîtraient l'autorité de la chambre impériale
;

qu'ils se conformeraient aux décrets de la diète

d'Augsbaurg sur Ta religion'; que les nouvelles

fortifications qui avaient été ajoutées à la

place seraient démolies; qu'ils paieraient une

amende de cinquante mille couronnes; qu'ils

livreraient A l'empereur douze pièces d'artillerie,

enfin qu'ils donneraient la liberté sans rançon

au duc de Mecklenbourg et A tous lès autres

prisonniers. Le lendemain la garnison sortit de

la ville; et Maurice en prit possession avec

toute la pompe militaire.

Avant que les articles de la capitulation fus-

sent entièrement convenus, Maurice avait eu

plusieurs conférences avec Albert, comte de

'Tfatian., p.277. SIeid., p. 514.
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Mansfeldt, qui avait le principal commandement
à Magdebourg , et avec le comte Heideck, officier

qui avait servi avec beaucpup de distinction dans

les troupes de la ligue de Smalkalde, que l'em-

pereur avait proscrit à cause de son zèle pour la

cause protestante, et que Maurice avait secrète-

ment engagé ;\ son service et admis dans sa

confiance la plus intime. II leur communiqua un

plan qui depuis long-temps occupait son esprit,

et dont le but était de procurer la liberté au

landgrave, son beau-père, de rétablir les privi-

lèges du corps germanique , et de mettre des

bornes aux dangereuses usurpations de la puis-

sance impériale. Après les avoir consultés sur les

mesures qu'il serait nécessaire de prendre pour

assurer le succès d'une entreprise si périlleuse,

il donna ;ï Mansfeldt dès assurances secrètes que

les fortifications de Magdebourg ne seraient

point détruites, et que les habitans ne seraient

ni troublés dans l'exercice de leur religion ni

privés d'aucune de leurs anciennes immunités.

Afin d'engager plus sûrement IVIaurice, par son

propre intérêt, à remplir ces promesses , lè sénat

deMagdebourg l'élut j'ourson burgrave, dignité

qui avait anciennement appartenu à la maison

électorale de Saxo, et qui lui donnait une juri-

diction très étendue , tant dans la ville que dans

le territoire •.

Ainsi les bourgeois de Magdebourg, après

avoir soutenu un siège d'une année entière, après

avoir combattu pour leur liberté civile et reli-

gieuse, avec une intrépidité dîgne de la cause

qu'ils défendaient , furent enfin assez heureux

pour conclure un traité qui les laissa dans un

meilleur état que ceux de leurs compatriotes

qui, par timidité et par défaut d'esprit patrioti-

que
, s'étaient soumis si bassement à l'empereur.

Mais tandis qu'une grande partie de rAIIemayne

applaudissait au courage des Magdcbourgcois.

et se réjouissait de les voir échappés à la des-

truction dont ils avaient été menacés, tout le

monde adtnira l'habileté de Maurice dans la

conduite de sa négociation avec eux , et l'adresse

avec laquelle il avait su tourner chaque événe-

ment à son avantage. On voyait avec étonneraont

qu'après avoir fait éprouver aux habitans de

Magdebourg
,
pendant plusieurs mois, toutes les

• Steid., p. 528. Thuan., p. 270. ObsidUionis Magde-

burg. descripl. pcr Sebast. Besselmiorum ap. Scard.,

lib. Il, p. 518.
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horreurs de la guerre , il était à la fin, par une
élection volontaire, revêtu de l'autorité suprême
dans cette même ville qu'il venait d'assiéger, et

quaprès avoir été si long-temps l'objet de leurs
dérlii mations et de leurs satires, comme apos-
tat ei ennemi de la religion qu'il professait, ces
niénies habitans paraissaient mettre une con-
fiance sans bornes dans son zèle et dans sa bien-
veillance '. En même temps les articles publics
du traité de capitulation étaient si exactement
conformes à ceux que l'empereur lui-même avait
accordés aux autres villes protestantes, et Mau-
rice sut si bien faire valoir le mérite d'avoir réduit
(uie place ([ui s'était défendue avec tant d'opi-
niâtreté, que Charles, loin de soupçonner ni
fraude ni collusion dans les conditions du traité,
le ratifia sans hésiter, et releva les Magdebour^
geojs do la sentence de ban qui avait été pronon-
cée contre eux.

La seule difficulté qui pouvait encore embar-
rasser Maurice, c'était de tenir rassemblées les
vieilles troupe» qui avaient servi sous lui, et
celles qui avaient été en.ployées A la défense de
la place. Il imagina, pour y réussir, un expédient
d'une adresse singulière. Ses projets contre l'em-
pereur n'étaient pas encore assez mûrs pour qu'il
osât les faire connaître et travailler ouvertement
à les mettre en exécution. L'hiver qui approchait
ne lui permettait pas d'entrer sur-le-champ en
campagne. Il craignait de donner une alarme
prématurée A l'empereur en retenant à sa solde
un corps si considérable, jusqu'à ce que le temps
des opérations militaires fût revenu avec le
printemps. Dès que Magdebourg lui eut ouvert
ses portes, il permit à ses soldats saxons de re-
tourner chez eux; comme c'étaient ses sujets, il

était bien sûr de leur l^ire reprendre les armes
et de les rassembler quand il en aurait besoin; il

paya en même temps une partie de ce qui était
dû aux troupes mercenaires qui avaient suivi ses
étendards, aussi bien qu'aux soldats qui avaient
servi dans la garnison; et après les avoir relevés
de leur serment de fidélité, il les licencia. Mais
au moment où il leur donna leur congé, Georpe
duc de Mecklenbourg, qui venait d'être mis en
liberté

,
offrit de reprendre ces mêmes troupes à

son service, et de se rendre caution pour le
paiement de ce qui leur était encore dû Ces
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aventuriers, accoutumés à changer souvent de
maîtres

, acceptèrent sans peine la proposition;
ainsi les mêmes troupes restèrent unies et prêtes
ft marcher partout où Maurice les appellerait,
tandis que l'empereur, trompé par cet artifice,'

et imaginant que le duc de Mecklenbourg ne lie,s

avait engagées que pour soutenir, par la force
des armes, ses prétentions sur une partie des
états de son frère, vit tout cet arrangement d'un
œil très indifférent >. Après avoir hasardé des
démarches si essentielles pour l'exécution de ses
projets, Maurice qui voulait empêcher l'empereur
d'en démêler l'objet, et prévenir les soupçons
qu'elles pouvaient lui inspirer, sentit la néces-
sité d'employer quelque nouvel artifice pour
fixer ailleurs l'attention de ce prince et pour le
confirmer dans sa sécurité. Il savait que le
principal objet qui occupait l'empereur, c'était
d'engager les états protestans d'Allemagne à re-
connaître l'autorité du concile de Trente, et à

y envoyerdes ambassadeurs en leur propre nom,
ainsi que des députés de leurs églises respectives.
Maurice sut mettre à profit ces dispositions de
Charles pour l'amuser et le tromper. 11 affecta le
plus grand zèle pour satisfaire les désirs de
l'empereur à cet égard; il nomma des ambassa-
deurs qu'il autorisa à se rendre au concile; il

chargea Mélanchton et quelques-uns des théo'lo-
logiens les plus distingués de sa communion

,

de préparer une confession de foi et de la pro-
poser à cette assemblée. A son exemple et pro-
bablement en conséquence de ses sollicitations,
le duc de Witlemberg , la ville de Strasbourg et
d'autres états protestans nommèrent des ambas-
sadeurs et des théologiens pour assister au con-
cile. Ils s'adressèrent tous à l'empereur pour
avoir son sauf-conduit qu'ils obtinrent dans la
forme la plus authentique : c'en était assez pour
la sûreté des ambassadeurs, qui se mirent en
route sur-le-champ

; mais les théologiens protes-
tans demandèrent pour eux un sauf-conduit par-
ticulier du concile même. Le destin de Jean Hus
et Jérôme de Prague, que le concile de Cons-
tance, dans le .siècle précédent, avait condamnés
aux flammes, sans égards pour le sauf-conduit
impérial dont ils étaient munis, rendait cette
précaution prudente et même nécessaire. Mais
comme le pape était aussi occupé ù empêcher

^1
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que les théologiens protestans eussent la liberté

de parler dans le concile
,
que Charles avait été

ardent à leur faire solliciter cette môinc liberté

,

le légat vint à bout
,
par des promesses et par

dos menaces , d'engager les pères du concile à

refuser d'expédier un sauf-conduit dans la même
forme que celui qui avait été accordé par le

concile de Bâle aux partisans de Jean FIus. Les

protestans, de leur côté, insistaient pour qu'on

copiât exactement les termes de cet acte ; et les

ministres impériaux interposèrent leur média-

lion pour qu'on les satisfit à cet égard. On pro-

posa deschangemens dans la forme; on suggéra

des expédiens; on fit des protestations et des

contre -protestations; le légat et ses associés

tâchaient d'arriver à leur but par l'artifice et la

chicane; les protestans soutenaient leur avis

avec fermeté et obstination. L'empereur recevait

à Inspruck le détail de tout ce qui se passait à

Trente : ce prince, entraîné par un excès de zèle

ou de confiance dans son habileté, tenta de

concilier les partis opposés; mais il se trouva

engagé dans un labyrinthe de négociations in-

terminables. Toutes ces intrigues favorisaient

cependant les vues de Maurice ; tandis qu'elles

absorbaient tous les mouvemens de l'empereur

et qu'elles détournaient son attention de tout

autre objet, l'électeur eut tout le loisir de laisser

mûrir son plan , de former ses brigues et d'a-

chever ses préparatifs avant de lever le masque

et de frapper le grand coup qu'il méditait depuis

8i long-temps '

.

Mais avant que d'entrer dans ces détails , il

est nécessaire de parler d'une révolution nou-

velle qui se fit en Hongrie, et qui ne contribua

pas peu aux effets extraordinaires que produi-

sirent les opérations de Maurice. Lorsqu'en 1641,

Soliman, par un stratagème plus convenable à

la basse et iusidieuse politique d'un petit usur-

pateur qu'à la magnanimité d'un puissant con-

quérant, priva le jeune roi de Hongrie des

domaines que son père lui avait laissés , il accorda

ù ce prince infortuné la Transylvanie, province

qui faisait partie de son héritage paternel ; il lui

permit de conserver le titre de roi
,
quoique ce

ne fût plus qu'un vain nom ; et il confia le gou-

vernement de la Transylvanie, avec le soin d'é-

lever le jeune prince, à la reine et à Martinuzzi,

» SIeid.
, p. 526, 529. Fra-Paolo. p. 323, 338 Tbuau.,

p. 286
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évéque de Waradin; le feu roi avait désigné ce

prélat pour être tuteur de son fils et gérant de
ses étals , dans un temps où ces deux emplois/

étaient d'une bien plus grande importance. Cej

partage d'autorité excita, dans une petite prin-

cipauté, les mêmes dissensions qu'ii aurait pu
faire naître dans un grand royaume ; une jeune

reine ambitieuse et capable de gouverner, et un

prélat fier et non moins ambitieux se disputèrent

à qui aurait la plus grande influence dans l'ad-

ministration. Tous deux avaient leur parti dans

la noblesse ,
"* îss grands talens de Martinuzzi

commençaient à lui donner l'ascendant, lorsque

Isabelle tourna contre lui-même les artifices dont

il se servait , et sollicita la protection des Turcs.

Les pachas voisins
, jaloux du pouvoir et du

crédit de l'évêque, promirent volontiers ù la

reine ie secours qu'elle demandait ; et ils auraient

bientôt obligé Martinuzzi d'abandonner la direc-

tion des affaires, si son ambition, fertile en expé-

diens, ne lui avait pas suggéré un nouveau

moyen qui tendait non-seulement à conserver,

mais encore à étendre son autorité. Il fit un ac-

commodement avec la reine, par la médiation de

quelques nobles qui craignaient de voir leur

patrie livrée aux calamités d'une guerre civile ; en

même temps, il dépêcha secrètement un de ses

confidens à Vienne , et entama une négociation

avec Ferdinand. Comme il n'était pas difficile de

persuader à ce prince que le même homme dont

l'inimitié et les intrigues l'avaient chassé d'une

partie de ses états de Hongrie, pourrait égale-

ment lui servir à recouvrer ce qu'il avait perdu

,

ce prince reçut avec joie les premières ouver-

tures d'un raccommodement. Martinuzzi lui pré-

senta des avantages si considérables et s'engagea

avec tant de confiance à faire prendre les armes,

en sa faveur, aux nobles les plus puissans de la

Hongrie, que Ferdinand, malgré la trêve qu'il

avait conclue avec Soliman
,
promit d'entrer A

main armée dans la Transylvanie. Les troupes

destinées à cette expédition étaient composées

de vieux soldats allemands et espagnols ; le com-

mandement en fut donné à Castaido , marquiti

de Piadena , officier formé par le fameux raarqui

de Pescaire , à qui il ressemblait singulièrement

tant par son génie entreprenant dans les affaires,

que par ses grands talens dans l'art de la guerre.

Cette armée, moins redoutable par le nombre

que par la discipline des soldats et l'habileté du
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général, fut puissamment secondée par Marli-
iiuzzi et par les Hongrois de son parti. Le sultan
était alors à la léte de son armée sur les fron-

tières de la Perse; les pachas turcs n'étant pas
en état de donner à la reine des secours aussi

puissans et aussi efficaces que l'état de ses af-

faires l'exigeait, elle sentit bientôt qu'elle ne
pourrait pas conserver long temps l'autorité de
régente, et commença même à désespérer de la

sûreté de son fils.

Martinuzzi ne laissa pas échapper une occa-
sion si favorable de parvenir à son but : lorsqu'il

vit Isabelle dans cet état de découragement , il

hasarda de lui faire une proposition qu'en un
autre temps elle aurait rejetée avec mépris. 11

lui représenta l'impossibilité oii elle était de ré-
sister aux armes victorieuses de Ferdinand; il

lui fit voir que, quand les Turcs la mettraient
en état de s'y opposer avec succès, sa situation
n'en serait pas meilleure, et qu'elle ne pourrait
pas les regarder comme des libérateurs, mais
comme des maîtres aux ordres desquels elle
serait obligée de se soumettre ; il la conjura, par
ce qu'elle devait à sa dignité, à la sOreté de son
fils et au repos de la chrétienté, ih céder la
Transylvanie à Ferdinand, et de lui .sacrifier les
prétentions de son fils sur la couronne de Hon-
grie, plutôt que de voir l'une et l'autre la proie
des ennemis invétérés de la religion chrétienne.
Il promit

,
en même temps, au nom de Ferdi-

nand, un dédommagement pour elle et pour
son fils, proportionné à leur rang et à la valeur
de ce qu'ils devaient sacrifier. Isabelle, se voyant
abandonnée par quelques-uns de ses partisans,
se défiant de quelques autres, privée d'amis et
environnée des troupes de Gastaido et de Marti-
nuzzi

,
souscrivit

,
quoique avec la plus grande

répugnance
, à des conditions si dures. En consé-

quence elle livra les places fortes qui étaient
encore en sa disposition; elle remit toutes les
marques de la royauté, et particulièrement une
couronne d'or, qui, selon une tradition des
Hongrois, était descendue du ciel, et conférait
a celui qui la portait un droit incontestable au
tn.iie. Comme elle ne put pas se résoudre à rester
an rang d'une personne privée , dans un pays où
elle avait auparavant exercé la puissance souve-
!
aine

;
elle partit sur-le-champ avec son fils pour

aller en Siiésie prendre possession des princi-
pautés d Oppelen et de Ratibor

; Ferdinand avait

RE X.
4(/

promis d'accorder au jeune prince l'investiture
de ces deux principautés, et une de ses filles en
mariage.

I.a résignation du jeune roi étant publiée,
Martinuzzi

,
et

, à son exemple, le reste des nobles
de Transylvanie prêtèrent serment de fidélité A
Ferdinand

,
qui

, de son côté
, pour recon.iatlre le

zèle et le succès avec lequel ce prélat l'avait servi

,

affecta de le distinguer par tous les témoignages
possibles de faveur et de confiance. Il le nomma
gouverneur de Transylvanie avec une autorité
presque illimitée; il ordonna à Gastaido de défé-
rer en tout A ses avis et A ses volontés; il ajouta
de nouveaux appointemens aux revenus considé-
rables dont il jouissait déjA; il lui donna l'arche-
vêché de Cran, et obtint du pape qu'il serait
fait cardinal, Toute cette ostentation de bien-
veillance n'était cependant rien moins ..-le sin-
cère, et ne servait qu'A cacher dts sentimen»
entièrement opposés. Ferdinand craignait les
taiens de Martinuzzi et se défiait de sa fidélité-

«1 prévoyait que ce prélat, dont le crédit avait
été assez puissant pour faire échouer toutes les
tentatives qu'on avait faites jusqu'alors pour
limiter et pour abolir les privilèges exorbitans
de la noblesse hongroise, préférerait en toute
occasion le rôle de défenseur des libertés de son
pays, A celui d'un vice-roi dévoué aux volontés
de son souverain.

Ferdinand chargea
, en secret , Gastaido d'ob-

server tous les mouvemens de Martinuzzi , de se
défier de ses desseins , et de traverser toutes ses
mesures; mais soit que le prélat ne s'aperçût
point que Cistaldo était l'espion de ses démar-
ches, soit qu'il méprisât les artifices insidieux
de Ferdinand, il prit la direction de la guerre
contre les Turcs avec le ton d'autorité qui lui
était propre, et la conduisit avec beaucoup de
noblesse et non moins de succès. Il reprit quel-
ques villes dont les infidèles s'étaient emparés
et fit échouer les entreprises qu'ils formèrcat
sur d'autres places; il établit l'autorité de Ferdi-
nand non-seulement dans la Transylvanie, mais
encore dans le Bannat de Temeswar et dans
plusieurs des pays voisins. Dans la conduite de
ces opérations il était souvent d'une opinion
contraire A celle de Gastaido et de ses officiers

;
il^ traitait les prisonniers turcs avec un degré
d'humanité et mêmede générosité que Gastaido
condamnait hautement. Cette conduite fut re-

27

11
'4

•«!?



41« HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. L166I|

présentée à Vienne œmme un artifice de Marli-

nuni pour se ménager l'amitié des infldMes, dans

la vue desussurer leur protection pour se mettre

en état dans la siiite de se rendre tont-à-foit in-

dépendant dii souverain qn'il reconnaissait alors.

Quoique Martinuzïi alléguât, pour justifier sa

conduite, qn'il serait contraire à la bonne poli-

tique d'irriter, par des cruautés inutiles, un

ennemi toujours ardent à se venger, les accusa-

tions deCasIaido n'en firent pas moins une forte

impression sur l'âme de Ferdinand , déjà prévenu

contre le prélat , et d'autant plus jaloux de tout

ce qui pouvait ébranler son autorité en Hon{îrie,

qu'il savait combien elle était précaire et mal

assurée. Castaldo confirmait et fortifiait ces soup-

çons par les avis qu'il faisait passer conlinuelle-

ment aux confidcns du roi à Vienne; il empoi-

sonnait les démarches iimoccntcs de Martinuzzi,

et présentait celles qui étaient équivoques sous

le <Até le plus défavorable ; il lui imputait dçs

desseins qu'il n'avait jamais formés, et l'accusait

de crimes dont il n'était point coupable ; il parvint

enfin par ces manœuvres à convaincre Terdinand

qu'il ne pourrait i-onserver la couronne de Hon-

grie qu'en se débarrassant de cet ambitieux

prélat. Mais Ferdinand , convaincu qu'il serait

dangereux de procéder suivant le cours ordinaire

de la justice contre un sujet assez puissant pour

èlreen état de défier son souverain, prit le parti

d'employer la violence pour obtenir la satisfac-

tion que la loi ne pouvait lui procurer.

n ordonna , en conséquence , à Castaïdo de le

défaire de Martinuzzi, et Castaldo se chargea

volontiers de cet abominable office ; il commu-

niqua son dessein à quelques officiers italiens et

espagnols dignes de sa confiance, et concerta

avec eux les moyens de l'exécuter : ils entrèrent

un jour de grand matin dans l'appartement de

Martinuzzi, sous prétexte de lui présenter quel-

ques dépêches qu'il était important d'expédier

sur-le-champ à Vienne. Tandis qu'il lisait avec

attention un écrit, un des conjurés le frappa d'un

coup de poignard à la gorge. Le coup n'était pas

mortel; Martinuzzi, se retournant avec l'inlrépi-

dité qui lui était naturelle , se jeta sur l'assassin

et le renversa à ses pieds ; mais les autres con-

jurés se précipitant sur lui , ce vieillard seul et

désarmé ne put résister long-temps à un combat

si inégal , et tomba bientôt percé de cent couiiS

de poignard. Les peuples de la Transylvanie.

contenus par la présence de» tiDupes étrangères,

n'osèrent prendre les armes pour venger la mort

d'un prélat qui avait été si long-temps l'objet d|

leur vénération et de leur amour. Ils parlerai

cependant de ce meurtre avec exécration; ils »

récrièrent hautement contre Ferdinand, qui,^

malgré la reconnaissance qu'il devait A des ser.

vices récens et importan» , et le respect que mé-

ritait un caractère regardé par les chrétiens

comme inviolable et sacré, n'avait pas craint de

verser le sang d'un homme dont le seul crime

élaii .son attachement à sa patrie. Les nobles,

délestant la jalouse et cruelle politique d'une

cour qui, sur des soupçons sans preuves et sans

vraisemblance , faisait é{;orger par des assassins

un homme aussi considérable par son mérite que

par son rang , se retirèrent dans leurs terres, ou

s'ils restèrent dans l'armée autrichienne , ils ne

servirent qu'avec répugnance et avec froideur.

Les Turcs, encouragés au contraire par la mort

d'un ennemi dont ils redoutaient les talens, se

préparèrent à renouveler les hostilités au com-

mencement du printemps; ainsi, au lieu de la

sûreté que Ferdinand avait espéré de se pro-

curer par la mort de Martinuzzi , il vit ses états

de Hongrie à la veille d'être attaqués avec plus

de vigueur et défendus avec moins de zèle qu'au-

paravant '.

Cependant Maurice , ayant concerté toutes ses

intrigues, et presque achevé tous ses préparatifs,

était sur le point de mettre ses projets au grand

jour, et de commencer les hostilités contre l'em-

pereur. Son premier soin , après avoir pris cette

résolution , fut de rejeter cette étroite et supers-

titieuse politique qui avait fait éviter aux confé-

dérés de Smalkalde toute espèce de liaison avec

les étrangers. Il avait vu combien celte maxime

avait été funeste à leur cause ; instruit par leur

faute , il eut autant d'empressement de solliciter

la protection de Henri II
,
que les confédérés en

avaient montré à repousser l'interposition d(

François W. Heureusement pour Maurice, il

trouva Henri très disposé à se prêter aux pre-

mières ouvertures (|u'il lui fit, et en éiat df

mettre en mouvement toutes les forces de lii

monarchie française. Henri , depuis long-tcuipî.

observait avec jalousie le progrès des armes de

» Sl«d ,p. ras. Tbnan., lib.ix, p. 309, elc. IstuanhafS,

But. rcgn. Hung., lib. xti, p. 169. Méin. de RiùUr,

tom. Il, p. 871. Natalis comitis, Bint., lib. iv. p. 84, cic.
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rempereur; il brûlait d'essayer ses forces contre

cet ennemi de la France , et de se sifïnaler par

une rivalité qui avait fait la gl^re du rèj^ne de

son père. Il avait profité de la première occasion

qu'il avait eue de traverser les projets de Char-

les, en prenant le duc de Parme sous sa protec-

tion, et les hostilités étaient déjà commencées

non-senlement dans le duché de Parme, mais

encore dans le Piémont. Après avoir terminé la

guerre avec l'Angleterre par une paix aussi

avantageuse pour lui-ménfH> qu'honorable pour

les Écossais ses alliés, il vit que la noblesse

française était impatiente de déployer son cou-

rage inquiet et entreprenant sur un théâtre pins

brillant
,
que celui de Parme ou du Piémont.

Jean de Fienne, évèque de Bayonne, que

Henri avait envoyé en Allemagne , sous prétexte

d'y lever des troupes destinées à servir en Italie,

ftlt autorisé à conclure un traité en forme avec

Maurice et ses associés. Gomme un roi de France

n'aurait pu décemment s'engager à défendre

l'église protestante, les objets de controverse,

quelque part qu'ils pussent avoir au traité, ne

furent mentionnés dans aucun des articles. Sui-

vant ce traité, les intérêts de la religion étaient

abandonnés entièrement à la disposition de la

divine Providence; les seuls motifs alléguée pour
former cetteconfédération contre Charles étaient

de procurer la liberté au landgrave , et de pré-

venir le renversement de l'ancienne constitution

et des lois de l'empire germauique. Pour remplir

ces deux objets , il fut convenu que toutes les

parties contractantes déclareraient en même
temps la guerre à l'empereur

;
qu'on ne pourrait

conclure ni paix ni trêve sans le consentement

commun de tous les confédérés, et sans que cha-

cun d'eux y fût compris
;
qu'afin de prévenir

les inconvénicns de l'anarchie et des prétentions

au partage du commandement, Maurice serait

diéclaré chef de la confédération , avec une auto-

rité absolue dans toutes les affaires militaires;

que Maurice et ses associés mettraienl en cam-
pagne sept mille hommes de cavalerie avec un
nombre proportionné d'infanterie; que, pour
fournir ù la subsistance de cette armée, pendant
les trois premiers mois de la guerre , Henri don-
nerait deux cent quarante mille couronnes, et

ensuite soixante mille couronnes par mois, tant

que l'armée serait en campagne
; que Henri at-

taquerait l'empereur, du côté de la Lorraine,

4t#
avec une armée poissai/te ; enfin ,

qne si l'on ju-
geait k propos d'élire un nouvel empereur, («

choix ne pourrait tomber que sur celui qn'n-

(fféerait le roi de France *. Ce traité fut conclu
le 1"" octobre, quelque temps avant la prise de
Magdebourg; et les négociations préliminaires

furent conduites aver un si profond secret, q«e,
de tous les princes qui y accédèrent ensuite , il

n'y en eut que deux à qui Maurice en fit confia

dence; ce furent Jean Albert, duc régnant de
Mecklenbourg

, et Guillaume de Hcsse, fils atné

du landgrave. La ligue elle-même resta si soi-

gneusement et si heureusement cachée qne
l'empereur et ses minist^-es ne paraissent pas en
avoir eu le moindre soupçon.

Maurice , dont l'activité s'exerçait à chercher
de toutes parts de nouveaux secours , s'adressa

à Edouard VI , roi d'Angleterre, et lui demanda
un subside de quatre cent mille couronnes pour
le soutien d'une confédération formée pour la

défense de la religion protestante ; mais les ac-
tions qui régnaient à la cour d'Angleterre pen-
dant la minorité de ce prince, et qui étaient au
conseil et aux armes de la nation leur vigueur
accoutumée

, ne laissaient aux ministres anglais

ni le temps ni le désir de s'occuper des affaires

étrangères; et Maurice ne put obtenir le secours

qu'il devait attendre de leur zèle pour la rélbr-

naation ^.

Maurice , assuré de la protection d'un monar-
que aussi puissant que Henri II, procéda avec
confiance, mais avec une égale circonspection, à

l'exécution de son plan. Il jugea qu'il était néces-

saire de faire encore un efTbrt pour obtenir de
l'empereur la liberté du landgrave ; et en consé-

quence il envoya à Inspruck une ambassade
solennelle, en son nom et en celui de l'électeur

de Brandebourg. Après avoir rappelé en détail

tous les faits et toutes les raisons sur lesquels Ils

fondaient leur demande, et après avoir repré-

senté, dans les termes les plus énergiques, les

engagelnens particuliers qu'ils avaient pris avec
le landgrave, ils renouvelèrent, en faveur de
cet infortuné prisonnier, la requête qu'ils avaient

déjà si souvent présentée en vain. L'électeur

palatin, le duc de Wittemberg, les ducs de
Mecklenbourg, le duc de Deux-Ponts, le mar-

' Recueil des Traités, tom. Il, p. 258. Thuan., lib. viii

p. 279.

' IJuriict, ffist. ofllie reform., vol. H, ^ppena.,37.
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quis de Brandebourg-Bareuth et le marquis de

Bade, envoyèrent aussi des ambassadeurs charf];és

de faire la même demande. Le roi de Danemark:,

le duc de Bavière et les ducs de Lunebourg,

écrivirent pour le même objet. Le roi des Ro-

mains lui-même se joignit à ces princes pour

appuyer leurs instances , soit qu'il fût touché de

compassion sur la situation malheureuse du

landgrave, soit qu'il fût dominé, peut-être, par

une secrète jalousie contre son frère, dont il

voyait avec d'autres yeux le pouvoir et les des-

seins, depuis la tentative qu'il avait faite pour

changer l'ordre de la succession à l'empire.

Chdrles , inébranlable dan? la résolution qu'il

avait prise à l'égard du landgrave , éluda une

demande qui lui était faite par de si puissans

intercesseurs; ayant déclaré qu'il communique-

rait ses intentions à Maurice dès que celiM-ci

sérail arrivé A Inspruck , où il était attendu de

jour en jour, l'empereur ne daigna entrer dans

aucune explication plus détaillée '. Cette démar-

che Vie fut pas utile au landgrave ; mais Maurice

sut en tirer un grand avantage. Elle servit à

justifier les mesures qu'il prit ensuite , et à dé-

montrer la nécessité d'employer la voie des armes

pour arracher l'acte de justice que sa médiation

et ses prières n'avaient pu obtenir ; elle servit

aussi à confirmer l'empereur dans sa sécurité

,

parce que la solennité d'^ 'a demande et l'intérêt

que tant de princes paraissaient y prendre,

durent lui faire croire que c'était de son consen-

tement seul qu'on' espérait d'obtenir l'élargisse-

ment du landgrave.

Maurice employa des artifices encore plus

déliés pour cacher ses intrigues, amuser l'em-

pereur et gagner du temps. Il affecta d'être plus

occupé que jamais à chercher quelque expédient

pour lever toutes les difficultés relativement au

sauf-conduit que demandaient les théologiens

proteslans nommés pour assister au concile. Ses

ambassadeurs, à Trente, avaient de fréquentes

conférences sur cet objet avec les ambassadeurs

impériaux, à qui ils communiquaient leurs sen-

timens du ton d'une confiance sans réserve. Il

voulut, à la fin, faire croire que tous les dif-

férends sur cet article préliminaire lui parais-

saient sur le point d'être terminés; et afin

d'accréditer cette opinion, il donna ordre à

I Sieid., p. 531. Ttauaa., lib. viii, p 38C.
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Mélanchton et à ses confrères de se mettre en
route pour se rendre à Trente. Il entretenait en
même temps une correspondance très suivie

avec la cour impériale à Inspruck , et renouve-

lait en toute occasion les protestations de sou
attachement et de sa fidélité envers l'empereur.

11 parlait sans cesse de l'intention où il était

d'aller lui-même à Inspruck, il y fit même louer

une maison pour lui , et donna des ordres pour

la faire mettre, le plus promptement qu'il serait

possible, en état de le recevoir *.

Quelque habile que fût Maurice dans tous les

artifices de la dissimulation , et quelque impéné-

trable que lui parût le voile sous lequel il cachait

ses desseins, il y avait cependant dans sa conduite

plusieurs choses qui altéraient la sécurité de

l'empereur, et qui le tentèrent souvent de soup-

çonner quelque dessein extraordinaire. Mais

comme ses soupçons n'étaient fondés que sur

des circonstances peu importantes par elles-

mêmes, ou d'une nature incertaine et équivoque,

l'effet en était aisément détruit par l'adresse de

Maurice ; l'empereur craignait d'ailleurs de reti-

rer trop légèrement sa confiance ù un homme û

qui il l'avait donnée tout entière, et qu'il avait

comblé de faveurs. Une seule circonstance lui

parut être assez importante pour mériter uiie

explication. Les troupes que Georges de Mecklen-

bourg avait prises à sa solde, après la capitula-

tion de Magdebourg, ayant fixé leur quartier

dans la Turinge, vivaient à discrétion sur les

terres des riches ecclésiatiques de leur voisinage.

Ceux qui éprouvaient ou qui redoutaient leurs

exactions . se plaignirent hautement à l'empe-

reur, et lui parlèrent de ces troupes comme d'iui

corps d'hommes qu'on destinait à quelque entre-

prise désespérée. Maurice tantôt atténuait les

excès qu'on reprochait à ses troupes, tantôt re-

présentait l'impossibilité de les licencier ou de

les as'MJettir à une discipline régulière jusqu'à

ce ij . un leur eût payé ce qui leur était dû de

leur solde par l'empereur même; il sut, par-là,

calmer les craintes que cet objet avait fait naître;

ou peut-être Charles, n'étant pas en état de satis-

faire aux demandes de ces soldats , fut obligé de

garder le silence sur ce point 2.

Cependant le temps d'agir approchait. Maurice

avait envoyé secrètement à Paris Albert de

' Ariiold., Fita Mauril. ap. Menken., lib. ii, p. 123.

'Slc>id.,p. â49.Tbuau., p.339.
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Brandebourg pour y confirmer sa confédération
avec Henri , et pour hâter la marche de l'armée

française. Il avait pris des mesures pour être en
état de rassembler ses sujets au moment où il

en aurait besoin ; il avait pourvu à la sûreté de
la Saxe, pendant qu'il s'en absenterait pour
commander larmée , et il tenait ses troupes qui
étaient dans la Turinge et sur lesquelles il comp-
tait particulièrement, toutes prêtes à marcher
au premier signal. Ces opérations compliquées
se firent sans être découvertes par la cour im-
périale; Charles restait à Inspruck dans la plus
parfaite tranquillité, uniquement occupé à con-
treminer les intrigues du légat à Trente, et à

régler les conditions auxquelles les théologiens

prolestans pourraient être admis au concile; il

ne se doutait guère qu'il y eût alors des objets

beaucoup plus importans près d'attirerson atten-

tion.

Cette imprudente sécurité de la part d'un
prince dont l'attention à observer tout ce qui se

passait autour de lui le conduisit souvent à un
excès de défiance, peut paraître inexplicable, et

elle a été attribuée à un aveuglement extraordi-

naire. Mais indépendamment de l'adresse singu-
lière avec laquelle Maurice sut déguiser ses

intentions, deux circonstances concoururent à
tromper l'empereur : peu de temps après son
arrivée à Inspruck , la goutte le prit avec un
surcroît de violence; son tempérament était

affaibli par de si fréquentes attaques; son esprit
avait perdu savigueur naturelle, et il n'était plus
en état de s'occuper des affaires avec sa vigilance
et sa pénétration ordinaire; Granve'le , évêque
d'Arras, son premier ministre, quoique l'un des
politiques les p.-s déliés de son siècle et peut-
être d'aucun siècle , fut en cette occasion la dupe
de sa propre finesse. Il avait une si haute opinion
de son habileté, et méprisait si fort les talens
politiques des Allemands, qu'il ne fit aucune
attention aux avis qu'on lui donna des intrigues
secrètes et des projets dangereux de Maurice.
La sombre défiance du duc d'Albe lui ayant fait

concevoir quehiues soupçons sur la sincérité de
l'électeur, il proposa de le faire venir sur-le-
champ à la cour, pour y rendre compte de sa
conduite; mais Granvelle répondit avec dédain
que ces soupçons étaient sans fondement, et que
la tête d'un Allemand ivre était trop grossière
pour former quelque projet qu'il ne lui fût aisé
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de pénétrer et de faire échouer. Ce n'était pas
seulement sa confiance dans sa propre saga-
cité qui lui donnait un ton si décisif; il avait
corrompu deux des ministres de Maurice, qui
lui envoyaient des avis fréquens et détaillés de
tous les mouvemens de leur maître. Mais ce
moyen même, par lequel il espérait de pénétrer
tous les desseins, et jusqu'aux pensées de Mau-
rice, servit à le mieux tromper. L'électeur avait
secrètement découvert la correspondance de ses
deux ministres avec Granvelle; au lieu de les
punir de leur trahison, il sut habilement en pro-
fiter, et tourna contre Granvelle les artifices
mêmes de ce prélat. Il affecta de traiter les deux
traîtres avec plus de confiance que jamais , il les
admit à ses délibérations particulières; mais il

avait soin de ne leur laisser apercevoir que ce
qu'il était de son intérêt de faire connaître;
de sorte que les avis des deux espions ne ser-
vaient qu'à confirmer Granvelle dans la persua-
sion où il était de la sincérité et des bonnes
intentions de Aiaurice '. L'empereur lui-même
était dans une si parfaite sécurité qu'il ne tint
aucun compte d'un mémoire qui lui fut présenté
au nom des électeurs ecclésiastiques, et par
lequel on l'avertissait d'être erf garde contre
Maurice; il n'y répondit que par des protesta-
tions de son entière confiance dans la fidélité et
dans l'attachement de Ci; prince 2.

Enfin les préparatifs de Maurice se trouvèrent
achevés, et il jouit du plaisir de voir que ses
intrigues et ses projets étaient encore ignorés;
mais quoiqu'il fût près de commencer les hosti-
lités

,
il ne voulut pas encore jeter le masque

qu'il avait gardé jusqu'alors , et, par une nouvelle
ruse

,
il sut encore tromper ses ennemis quelques

jours de plus. Il annonça qu'il allait faire le
voyage d'Inspruck dont il avait si souvent parlé,
et il prit, pour l'accompagner, un des deux mi-
nistres que Granvelle avait corrompus. Après
avoir fait quelques postes, il feignit d'être fati-

gué du voyage et dépécha à Inspruck son per-
fide ministre, en le chargeant de faire à l'empe-
reur des excuses sur ce délai , et de l'assurer qu'il
serait à la cour dans peu de jours. Cet espion ne
fut pas plus tôt parti que Maurice monta à cheval,
vola VCTs la Turinge, y joignit son année com-

M' Ivil, Mémoires, fol. édil., p, fi
» SI- id., p. 535.
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posée de vingt mille hommes d'infanterie et la

mil sur le champ en mouvement '.

Il publia en même temps un manifeste conte-

nant les raisons qu'il avait pour prendre les

armes. H allégua trois motifs : 1° de défendre la

religion protestante menacée d'une destruction

prochaine ;
2° de maintenir la constitution et les

lois de l'empire et de préserver l'Allemagne de

la domination d'un monarque absolu; 3" de dé-

livrer le landgrave de Hesse des horreurs d'une

longue et injuste captivité. Par le premier motif,

Maurice soulevait en sa faveur les partisans très

nombreux de la réformation, que l'enthousiasme

rendait formidables, et que l'oppression excitait

à prendre un parti désespéré. Par le second

motif, il s'attachait tous les amis de la liberté,

tant catholiques que protestans, également in-

téressés à se joindre avec lui pour défendre des

droits et des privilèges communs aux uns et aux

autres. Enfin, outre la gloire qu'il s'acquérait

par sou zl'le ;\ remplir ses engagemens envers le

landgrave , le troisième motif était devenu un

objet d'intérêt général, non-seulement par la

pitié qu'inspiraient les souffrances de ce prince

infortuné, mais encore par l'indignation qu'a-

vaient excitée la rigueur et l'injustice avec la-

quelle il avait été traité par l'empereur. Avec le

manifeste de Maurice , il en parut un autre au nom

d'Albert , nianiuis de Brandebourg-Culnibach

,

qui s'élaii joint a lui avec un corps d'aventuriers

qu'il avait rassemblés; il y exposait les mêmes

griefs, mais avec un excès d'amertume et de

violence analogue au caractère du prince sous

le nom duquel cet écrit était publié.

Le roi de France publia aussi un manifeste en

son propre nom : après y avoir rappelé l'an-

cienne alliance qui subsistait entre les nations

française et germanique, descendues l'une et

l'autre des mèmis ancêtres; et après avoir parlé

des ouvertures qu'en conséquence de celte an-

cienne union quelques-uns des plus illustres

princes d'Allemagne lui avaient laites pour lui

demander sa protection, Henri déclarait qu'il

allait prendre les armes pour rétablir l'ancienn'î

Melvil, Mémoires, p. 13. Les circoirtlancfts qu'on a

rapportées coiicernanl le« miiiislies saxoii» (ponés et

corrompus par Graiivelle, ne sont pas ineniioniiés par 1m

tiistoriens allemands; mais comme le chevalier James

Melvil tenait ces détails de l'électeur palatin, et qu'ils

Hont parfaiiciMcnt conforme» à UHite la conduite de

Maurice, on peut les retjarder comme authentique».
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constitution de l'empire, potir délivrer quelques-

uns de ses princes de la servitude , et pour

assurer les privilèges et l'indépendance de toue

les membres du corps germanique; il prenait,

dans ce manifeste, le titre de protecteur des

libertés deVAllemagne et de ses princes cap-

tifs, et il avait fait graver en tête un bonnet,

l'ancien symbole de la liberté, placé entre deux

poignards, pour faire entendre sans doute aux

Allemands que la liberté ne pouvait s'acquérir et

se conserver que par la force des armes '.

Maurice avait alors un rôle tout nouveau à

jouer, mais son génie flexible était fait pour se

plier à toutes les situations : dès le moment où il

prit les armes, il se montra aussi liardi et entre-

prenant à l& tête de son armée qu'il avait été cir-

conspect et rusé dans le cabinet. H s'avança par

des marches rapides vers la haute Allemagne.

Toutes les villes qui se trouvèrent sur sa route

lui ouvrirent leurs portes. Il rétablit dans leurs

offices les magistrats que l'empereur avait des-

titués , et remit en possession des églises les

ministres protestans qui en avaient été chassés.

H dirigea sa marche vers Augsbourg ; la garnison

impériale qui y était , n'étant pas assez forte pour

tenter de se défendre, se relira avec précipita-

tion , et Maurice prit possession de cette grande

ville , où il fit les mêmes changemens que dans

celles où il avait déjà passé.

11 n'y a point de termes pour exprimer l'élon

nement et la consternation qui saisirent l'empe-

reur lorsqu'il apprit ces événemens inattendus.

U voyait uc grand nombre de princes d'Alle-

magne armés contre lui, et le reste prêt h les

joindre ou faisant des vœux pour leur succès; il

voyait un monarque puissant s'unir étroitement

à eux, et seconder leurs opérations, commaii-

dant en personne une armée formidable; tandis

que, par une négligence et une crédulité qui

l'exposait à la fois au mépris public et au plus

grand danger, il ne se trouvait en étal de pren-

dre aucune mesure efficace, ni |K)ur réprimer

ses sujets rebelles, ni pour repousser l'invasion

d'un ennemi étranger. Une iwrtie de ses troupes

espagnoles avait été envoyée en Hongrie pour

combattre les Turcs; le reste avait été rappelé

en Italie pour la guerre qui se faisait dans le

duché de Parme. Les bandes des viciUf^s troupe»

Sleid. , p. 549. Thuan., lib. x, p. 339. MémoirM*
Ribier, lom. U, p. 371-
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allemandes avalent i?
' licenciées

,
parce qn'il ne

pouvait plus les puyer , ou bien elles s'étaient

mises à la solde le Maurice après le siège de

Magdebourg. Charles restait donc à Insprnck

avec un corps de I. j pes à peine assez fort pour

garder sa personne. Son trésor était épuisé;

df" puis quelque tcnjps il n'avait reçu aucune re-

mise du Nouveau-Monde, Cc il avait perdu tout

so» crédit auprès des négocians de Gènes et de

Venise
,
qi:i , malgré Toffre d'un intérêt exorbi-

tant, refusèrent de lui prêter de l'argent. Ainsi

ce prince, qui était, sans contredit, le plus con-

sidérable potentat de la chrétienté et le pins

capable de déployer une grande force, puisque

sa puissance, quoique violemment attaquée, n'a-

vait encore souffert aucune diminution, se trou-

vait cependant hors d'état de faire un effort

assez prompt et assez vigoureux pour le sauver

du danger imminent dont il était menacé.

Il mit toutes ses espérances dans la négocia-

tion , seule ressource de ceux qui sentent leur

faiblesse; mais, craignant de compromettre sa

dignité en faisant les premières avances à des

sujets rebelles, il évita cet inconvé"'ient en em-
ployant la médiation de son frère Ferdinand.

Maurice, plein de confiance dans ses talens, et

ne doutant pas qu'il ne sût tirer parti de cette

négociation , espéra que
,
par une apparence de

facilité A écouter les premières ouvertures d'ac-

commodement , il pourrait amuser l'empereur

et lui faire ralentir l'activité des préparatifs

qu'il commençait à faire pour se mettre eu dé-

fense; il consentit sans difficulté à une entrevue

avec Ferdinand dans la ville de Lentz en Au-

triche, où il se rendit siu'-le-champ , après avoir

laissé son armée continuer sa marche sous les

ordres du duc de Mecklenbourg.

Le roi de France exécuta fidèlement (ont ce

qu'ilavait promis à ses alliés; il entra de bonne
heure en campagne avec une armée nombreuse
et bien payée, et marchant droit en Lorraine,

Toul et Verdun lui ouvrirent leurs portes sans

résistance. Ses troupes se présentèrent ensuite

devant Metz; le connétable de Montmorency

,

ayant obtenu la permission d'y passer avec un
petit détachement pour sa garde, y introduisit

autant de troupes qu'il en fallait pour en impo-
ser à la garnison, et |>iir ce frauduleux sfrata-

gime , les Français se rendirent maîtres de cette

ville sans répandre de sang. Fleuri fit, avec
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beaucoup de pompe, son entrée dans toutes ces

places: il obligea les habitans de lui prêter ser-

ment d'obéissance , et réunit à sa couronne ces

acquisitions importantes. Après avoir laissé une
forte garnison dans Metz , il s'avança vers l'Al-

sace pour tenter de noirvellc» conquêtes, que
les premiers succès de ses armes semblaient lui

promettre *.

La conférence de Lentz ne produisit aucun

accommodement. Maurice, en consentant à cette

entrevue , n'avait vraisemblablement d'antre ob-

jet que de tromper l'empereur ; car il fit , en

faveur de ses confédérés et du roi de France leur

allié, des demandes qui ne pouvaient pas être

acceptées par un prince trop fier pour se sou-

mettre ainsi sur-le-champ aux conditions que
loi dictait un ennemi. Mais quoique Maurice,

pendant toute la négociation, parût invariable-

ment attaclié aux intérêts de ses associés, et

quoiqu'il ne perdît jamais de vue les objets qui

lui avaient mis les armes à la main , il montra

toujours le désir le plus vif de terminer k l'a-

miable avec l'empereur tous les différends. En-

couragé par cette apparente disiwsition à la

paix , Ferdinand proposa une seconde entrevue

pour le 26 mai, et demanda qu'il y eût une

trêve qui commençait à ce même jour et durerait

jusqu'au 10 de juin , afin de laisser le temps de

concilier tous les points contestés.

Dans ces entrefaites , Maurice rejoignit , le 9
mai, son armée, qui s'était avancée jusqu'à

Gundelfingen. Il mit ses troupes en mouvement
le lendemain au matin ; et comme il lui restait

encore seize jours pour agir, avant le commen-
cenjent delà trêve, il résolut de tenter, dans

cet intervalle, une entreprise dont le succès

pourrait être assez décisif pour rendre inutiles

les négociations de Passau et pour le mettre en

état d'imposer les conditions qn'il jugerait à

propos. Il prévit que l'idée d'une cessation d'ar-

mes si prochaine et l'empressement adroit qu'il

avait montré pour le rétablissement de la paix

ne manqueraient pas de donner à l'empereur de

fausses espérances, qui, en calmant ses inquié-

tudes , le replongeraient en partie dans la même
séc4iri(é qui lui avait déjà été si fatale. Plein de

confiance dans celte conjecture , Maurice njarcha

droit à Inspruck et s'avança avec le mouvement

• Thuan., p. 34'J.
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le plus rapide qu'on pftt donner à un corps de
j

troupes si considérable. Il arriva le 18 ù Fiessen,
;

poste très important à l'entrée du Tyrol, où il

trouva un corps de huit cents hommes bien re-

tranchés
,
que l'empereur y avait placés pour

s'opposer aux progrès des confédérés. Maurice

attaqua ces huit cents hommes avec tant de vio-

lence et d'impétuosité, qu'ils abandonnèrent leurs

lignes avec précipitation , et que, se repliant sur

un second corps posté près de Ruten, ils lui

communiquèrent la terreur panique dont ils

étaient saisis; de sorte que tous ensemble prirent

la fuite après une faible résistance.

Maurice transporté de ce succès, qui surpas-

sait toutes ses espérances, marcha à Ehrenberg,

château situé sur un rocher très haut et escarpé

qui dominait le seul passage qu'il y eût à travers

les montagnes. Comme ce fort s'était déjà rendu

aux protestans , au commencement de la guerre

de Smalkalde
,
parce que la garnison était alors

trop faible pour le défendre, l'empereur, qui en

connaissait l'Importance, avait eu soin d'y jeter

un corps de troupes suffisant pour repousser les

efforts de la plus grande armée. Mais un berger,

poursuivant une chèvre qui s'était écartée du

troupeau , découvrit un seuiier inconnu par le-

quel on pouvait monter au sommet du rocher. II

vint en donner avis à Maurice; un petit détache-

ment de soldats choisis, ayant à leur tête Georges

de Mecklenbourg , furent à l'instant commandés

pour suivre ce guide. Ils se mirent en marche le

soir, et ayant grimpé par un sentier escarpé,

avec autaiit de piinc que de danger, ils attei-

gnirent enfin le sommet sans être aperçus; Mau-

rice ayant commencé l'assaut à l'un des côt^s du

château, ils parurent tout à coup de l'autre côté,

au moment et au signal convenu , et se disposè-

rent à escalader les murs
,
qui étaient faibles en

cet endroit, parce qu'on l'avait cru jusqu'alors

inaccessible. La garnison , saisie de frayeur en

se voyant attaquée par un côté où elle se croyait

à l'a'ori de tout danger , mit bas les armes sur-

le-champ. Ainsi Maurice, presque sans verser

(le sang, et, ce qui lui était plus important en-

core, sans perdre de temps, se trouva maître

d'une place dont la réduction aurait |)u le retarder

long-temps, et aurait demandé les plus grands

efforts de valeur et d'habileté '.

' Arnold. Hla Maiirit., p. 123.
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Maurice n'était alors qu'à deux jours de mar

che d'Inspruek, et sans perdre un seul moment

il y fit marcher son infanterie ; la cavalerie ne

pouvant être d'aucune utilité dans ce pays mon-

tagneux, il la laissa à Fiessen pour garder l'en-

trée du défilé. Il se proposait d'avancer avec as-

sez de rapidité pour devancer les nouvelles de

la perte d'Ehrenb.rg , et pour surprendre

l'empereur avec toute sa suite, dans une ville

ouverte et incapable de se défendre. Mais à peine

ses troupes coramengaient-elles à se mettre en

mouvement
,
qu'un bataillon de mercenaires se

mutina , déclarant qu'ils ne marcheraient qu'a-

près avoir reçu la gratification qui leur était due,

suivant l'usage de ce temps-là
,
pour avoir pris

une place d'assaut. Ce ne fut qu'après beaucoup

de peine et de dangers et aux dépens d'un temps

précieux que Maurice vint à bout d'apaiser cette

révolte et d'engager les soldats à le suivre vers

une ville où ils trouveraient un riche butin, qui

les récompenserait de tous leurs services.

L'empereur ne dut sa sûreté qu'au délai oc-

casioné par cet accident imprévu. Il n'apprit que

vers la nuit le danger qui le menaçait ; et voyant

que rien ne pouvait le sauver que la fuite la plus

prompte, il quitta sur-le-champ Inspruck. Mal-

gré l'obscurité de la nuit et la violence de la

pluie qui tombait alors, et quoiqu'il fût si fort

affaibli par les douleurs de la goutte
,
qu'il ne

pouvait souffrir d'autre mouvement que celui

d'une litière, il voyagea à la lumière des flam-

beaux, prenant sa route à travers les Alpes, par

des sentiers presque impraticables. Ses courti-

sans et ses domestiques le suivaient avec la

même précipitation ,
quelques-uns sur des che-

vaux qu'ils avaient pu se procurer à la hâte, un

grand nombre à pied, et tous dans le plus grand

désordre. Ce fut dans ce misérable équipage,

bien différent de la pompe dont on avait vu le

conquérant de l'Allemagne constamment envi-

ronné pendant les cinq années précédentes, que

Charles arriva, avec sa suite découragée et abat-

tue de fatigue, à Villach, dans la Carinthie ;
el à

peine se crut-il en sûreté dans ce lieu inconnu

et inaccessible.

Maurice entra à Inspruck quelques heures

après que l'empereur et les siens étaient sortis.

Désespéré de voir échapper sa proie au moment

où il était près de la saisir, il les poursuivit jus-

qu'à quelques milles de distance; mais, regar-
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dant comme impossible d'atteindre des fuyards

à qui la crainte donnait des ailes, il revint dans

la ville , et livra au pillage tous les bagages de

l'empereur et de ses ministres. 11 défendit en

même temps de touchera tout ce qui appartenait

au roi des Romains, soit qu'il eût formé quelque

liaison d'amitié avec ce prince , soit qu'il voulût

le faire croire. Maurice avait calculé le temps

de ses opérations avec tant de justesse, qu'il ne

restait plus alors que trois jours jusqu'au com-
mencement de la trêve convenue. 11 partit sur-

le-champ pour aller trouver Ferdinand à Pas-

sau au jour qui avait été fixé.

Avant de sortir d'Inspruck , Charles mit en li-

berté l'élecleur de Saxe, qu'il avait dépouillé de

son électoral et qu'il traînait depuis cinq ans à

sa suite. 11 espérait peut-être embarrasser Mau-

rice en relâchant un rival qui pouri'ail lui dispu-

ter son titre et ses états ; ou peut-être sentait-il

l'indécence de retenir ce prince prisonnier tan-

dis qu'il courait lui-même le risque d'être privé

de sa liberté. Mais l'électeur, ne voyant d'autre

moyen de s'échapper que celui que prenait

l'empereur, et frémissant à la seule idée de tom-

ber entre les mains d'un parent qu'il regaidait

avec raison comme l'auteur de toutes ses infor-

tunes, prit le parti d'accompagner Charles dans

sa fuite, et d'attendre la décision de son sort de

la négociation qui devait s'entamer.

Ce ne fut pas le seul effet que produisirent

les opérations de Maurice. On ne fut pas plus tôt

informé à Trente qu'il avait pris les armes

,

qu'une consternation générale s'empara des

pères du concile. Les prélats allemands retour-

nèrent chez eux sur-le-champ, dans la vue de

pourvoir à la sûreté de leur propres domaines.

Les autres avaient une extrême impatience de

se retirer aussi ; et le légat, qui jusqu'alors avait

résisté ù tous les efforts des ambassadeurs im-

périaux qui voulaient faire admettre au concile

les théologiens protestans , saisit avec joie celte

occasion de dissoudre une assemblée ([ui lui

avait paru si difficile à gouverner. Une congré-

gation
,
qui se tint le 28 avril, rendit un décret

pour proroger le concile pendant deux ans et

pour le convoquer de nouveau ù l'expiration de
ce terme, si la paix était rétablie en Europe '.

Celte prorogation s'étendit jusqu'à dix ans;

' Fra-Paolo, p. 353.

mais les opérations du concile, lorsqu'il se ras-

sembla en 1562, n'appartiennent pas à la pé-

riode qu'embrasse celte histoire.

La convocation d'un concile avait été passion,

nément désirée par tous les états de la chré-

tienté : on espérait de la sagesse et de la piété

des prélats qui représentaient le corps entier

des fidèles qu'il en résulterait des efforts chari-

tables et efficaces pour terminer les disputes qui

s'étaient malheureusement élevées dans l'église.

Mais les différens papes qui avaient convoqué

celle assemblée avaient d'autres objets en vue :

ils mirent en œuvre tout ce qu'ils avaient de po-

litique et d'autorité pour arriver à leur but. Les

talenset l'adresse de leurs légats , l'ignorance

d'un grand nombre de prélats et la basse sou-

mission des évêquesindigens d'Italie, donnèrent

à ces papes une si grande influence dans le con-

cile, qu'ils en dictaient tous les décrets, et qu'en

les rédigeant ils pensaient moins à rétablir l'n-

nilé et la concorde dans l'église qu'à affermir

leur propre domination ou à consolider les prin-

cipes sur lesquels ils imaginaient que cette do-

mination était fondée. Des dogmes, qui jusqu'a-

lors n'avaient été reçus que sur la foi de la

tradition, ci dans Vinterprétation desquels on
admettait quelque latitude , furent définis avec

une scrupuleuse exactitude et confirmés par la

sanction de l'autorité papale. Des cérémonies

qui n'avaient été observées que par déférence à

des usages qu'on regardait comme anciens fu-

rent établies par les décrets de l'église et décla-

rées parties essentielles de son culte. Au lieu de

fermer la brèche , on l'élargit , et le mal devint

irréparable ; au lieu d'essayer de concilier les

partis divisés, on affecta de tirer une ligne pré-

cise qui fixait et étabUssait la séparation des

deux partis. Ces opérations servent encore au-

jourd'hui à les tenir divisés, et, si la Providence

divine n'y intervient , doivent rendre la sépara-

tion éternelle.

Nous devons à trois auteurs différens la con-

naissance que nous avons des opérations de celte

assemblée. Le pore Paul , de Venise , écrivit son

histoire du concile de Trente tandis que la

mémoire de ce qui s'y était passé était encore

récente, et que plusieurs de ceux qui y avaient

assisté vivaient encore. Il a développé les intri-

gues et les artifices qui y présidèrent, avec une

liberté et une sévérité qui ont donné une atteinte

i;

:, 1
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protonde à l'autorité et à la réputation de ce

concile. Il en a décrit les délibérations et expli-

qué les décrets avec tant de clarté et de profon-

deur, avec une érudition si variée et une raison

si solide, que son livre est justement regardé

comme un des meilleurs ouvrages d'histoire qui

existent. Environ cinquante ans après , le jésuite

Pallavicini publia son histoire du concile en op-

position à celle du père Paul ; il employa toutes

les ressources d'un esprit subtil et délié pour in-

firmer l'autorité et poui- réfuter les raisonne-

mens de son antagoniste; il s'efforce de prouver,

en justifiant adroitement les opérations du con-

cile et en interprétant ses décrets avec subtilité,

que l'impartialité en dirigea les délibérations

,

et que le jugement ainsi que la candeur en dicta

les décisions. Vargas, jurisconsulte espagnol,

qui fut nommé pour accompagner à Trente les

ambassadeurs impériaux, envoyait h l'évèque

d'Arras un compte exact de tout ce qui s'y pas-

sait, et lui expliquait tous Ic^ «rtifices que le

légat employait pour faire agir à son gré le con-

cile. On a publié une lettre dans laquelle Vargas

déclame contre la cour du pape avec !:i sévérité

naturelle à un homme qui, par sa situation, était

en état de bien observer les manœuvres de cette

cour, et qui était obligé d'employer tous ses

soins et ses talens à les faire échouer. Quel que

soit celui de ces trois auteurs qu'on prenne pour

guide dans le jugement qu'on se formera de

l'esprit qui animait ce concile , on découvrira

parmi quelques-uns de ceux qui le composaient

tant d'ambition et d'artifice, et parmi la plupart

des autres tant d'ignorance et de corruption ; on

y observera une si forte teinte des passions hu-

maines et si peu de cette simplicité de cœur, de

cette pureté de mœurs et de cet amour de la vé-

rité qui seuls peuvent donner aux hommes le

droit de décider quelle doctrine est digne de

Dieu et quel culte lui est agréable
,
qu'il sera

bien difficile de croire qu'une influence extraor-

dinaire du Saint-Esprit ait animé cette assemblée

et inspiré ses décisions.

Tandis que Maurice était occupé h négocier à

Lentz avec le roi des Romains , ou à faire la

guerre à l'empereur dans le Tyrol , le roi de

France s'était avancé en Alsace jusqu'à Stras-

bourg. Il demanda au sénat la permission de

iraverser la ville, espérant qu'A l'aide du même

stratagème qui lui avait rciissi ;i Metz, il pour-

rait se rendre maître de la place et se frayer, par

le Rhin, un passage dans le cœur de l'Allemagne;

mais les Strasbourgeois , instruits par la crédu-

lité et le malheur de leurs voisins, fermèrent

leurs portes, et ayant rassemblé une garnison

de cinq mille hommes , ils réparèrent leurs for-

tifications , rasèrent les maisons qui étaient dans

leurs faubourgs , et parurent déterminés à se

défendre jusqu'à la dernière extrémité. Ils en-

voyèrent en même temps au roi une députation

des bourgeois les plus respectables, pour le prier

de n'exercer aucime hostilité contre eux. Les

électeurs de Trêves et de Cologne , le duc de

Clèves et d'autres princes du voisinage , se joi-

gnirent a eux pour conjurer Henri de ne pas

oublier le litre qu'il avait pris si généreusement,

et de ne pas se rendre l'oppresseur de l'Alle-

magne dont il s'était annoncé comme le libéra-

teur. Les cantons suisses les secondèrent aussi

avec zèle, et sollicitèrent Henri d'épargner une

ville qui depuis long-temps était liée avec leur

république par l'amitié et par des traités.

Quelque puissante que fût cette intercession

réunie, elle n'aurait pu déterminer Henri à re-

noncer à une conquête si importante , s'il avait

été en état de se l'assurer; mais on connaissait

peu dans ce siècle le moyen de faire subsister de

nombreuses armées loin des frontières de leur

pays , et les revenus des princes , ainsi que leur

habileté dans l'art de la gnerre, étaient fort au

dessous des efforts vigoureux et compliqués

qu'exigeait une telle entreprise. Quoique les

Français ne fussent pas encore bien éloignés de

leurs frontières, ils commençaient déjà à .sentir

la disette des vivres, et ils n'avaient pas des ma-

gasins suffi.sans pour leur fournir des provisions

pendant un siège qui , nécessairement , aurait

été fort long *. En même temps la reine de

Hongrie, gouvernante des Pays-Bas , avait as-

semblé un corps de troupes considérable, qui,

sous le commandement de Martin de Rossem

,

ravageait la Champagne et menaçait les pro-

vinces adjacentes. Ces différentes circonstaïiics

obligèrent le roi, malgré sa répugnance, d';i-

bandonner l'entreprise. Mais il voulut do moins

se faire, auprès de ses alliés , un mérite de cette

retraite qu'il ne pouvait éviter, et il témoigna

aux Suisses qu'il ne prenait cette résolution qoe

<Tbuaa,p. 351, 352.
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par déférence pour leurs soIHcitations '

donna ensuite de mener boire dans le Rhin tous

les chevaux de son armée
,
pour prouver qu'il

avait poussé jusque-là ses conquêtes , et il re-

prit la route de Champaffne.

Pendant que le roi de France et la grande

armée des conliédérés faisaient ces mouvemens,

on avait confié ù Albert de Brandebourg le com-

mandement d'un corps séparé de huit mille

hwnmes, composés principalement de merce-

naires qui s'étaient rangés sous ses drapeaux

,

attirés par le désir du pillage plutôt que par

l'espérance de recevoir une solde fixe et réglée.

Ce prince, se voyant à la tète de ce corps d'aven-

turiers déterminés à le suivre partout, com-

mençabientôt à dédaigner l'Otat de subordination

dans lequel il avait été jusque-là , et à former

ces projets vastes d'agrandissement qui se pré-

sentent rarement aux esprits les plus ambitieux,

si ce n'est lorsque les guerres civiles et les fac-

tions les excitent à des entreprises hardies, en

les flattant de l'espérance d'un succès prochain.

Plein de ces grandes prétentions , Albert fit la

guerre d'une manière très différente de celle des

confédérés , il s'efforça de répandre au loin la

terreur de ses armes par la rapidité de ses mou-
vemens , aussi bien que par l'étendue et la vio-

lence de ses dévastations. 11 exigea des contribu-

tions de tous les endroits oii il passa , dans le

dessein d'amasser assez d'argent pour être en

état de payer et de conserver son armée. Il

chercha à s'emparer de Nuremberg , d'Ulm ou

de quelque autre ville libre de la haute Allema-

gne qui lui servît de capitale, où il pût fixer le

si^e de son gouvernement. Mais trouvant ces

villes sur leurs gardes et en état de lui résister,

il tourna toute sa fureur contre les ecclésiastiques

papistes, dont il ravagea les terres avec une

barbarie impitoyable, qui leur donna des im-

pressions très défavorables contre l'esprit de
cette religion réformée dont il prétendait être

un zélé défenseur. Les évêques de Bamberg et

Wurtzbourg se trouvèrent
,
par leur situation

,

plus exposés que les autres à ses violences. Il

obligea le premier à lui abandonner la pro-

priété d'environ la moitié de son vaste diocèse
;

il força le second à lui payer une somme im-

mense pour raclicter son pays de la ruine et de

' Sieidan, p. 537. Brantôme , loin. VII, p. 39.
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Il or- la dévastation. Au milieu de ces excès d'une
fureur bizarre , Albert n'eut aucun égard ni aux
ordres de Maurice , malgré l'engagement qu'il

avait contracté de lui obéir comme au général
en chef de la ligue , ni aux représentations des
autres confédérés, il fit voir clairement qu'il

n'était occupé que de son propre intérêt , sans

s'embarrasser de la cause commune ni du
motif général qui avait fait prendre les armes
au X confédérés.

Cependant Maurice ayant fait revenir son
armée en Bavière, et ayant publié un manifeste,

où il enjoignait au clergé luthérien et aux ins-

tituteurs de la jeunesse de reprendre leurs

fonctions dans toutes les villes, les écoles et les

universités , d'où ils avaient été chassés , il re-

joignit Ferdinand à Passau, le 26 mai. Ce
congrès, où l'on allait traiter des affaires de la

plus grande importance pour le mainiien de la

paix et de l'indépendance de l'empire, attirait

les regards de toute l'Allemagne. Outre Ferdi-

nand et les ambassadeurs de l'empereur, le duc
de Bavière, les évêques de Saltzbourg et d'Eich-
staedt, les ministres de tous les électeurs et les

députés des princes des villes libres les plus

considérabless'étaientrendusàPassau.Maurice,

au nom des confédérés, et le roi des Romains,
comme représentant l'empereur, ouvrirent la

négociation. Les princes qui étaient présens et

les députés de ceux qui étaient absens agirent

comme intercesseurs et médiateurs.

Maurice, dans un long discours, exposa les

motifs de sa conduite, après «voir fait l'énumé-

ration de tous les actes de despotisme, contrai-

res à la constitution de l'empire, auxquels

l'empereur s'était porté dans son administra-

tion; il se borna à trois objets, déjà énoncés
dans le manifeste qu'il avait publié en prenant
les armes : i. demanda que le landgrave de
liesse fût mis en liberté sur-le-cliamp

,
qu'on

fît droit sur les griefs des confédérés relative-

ment à l'administration civile de l'empire , et

que les protestans eussent l'exercice public et

tranquille de leur religion. Ferdinand et les

ambassadeurs de l'empereur montrant de la

répugnance à accorder toutes ces conditions,

les médiateurs écrivirent en commun une lettre

à l'empereur, pour le conjurer de délivrer l'Al-

lemagne des calamités d'une guerre civile, en

donnant à Maurice et à son parti toutes les sati

ibûfjm
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factions qui pouvaient les engager à mettre bas

les armes. Ils obtinrent en même temps de

Maurice que la trêve serait prolongée pour un

court intervalle
,
pendant lequel ils s'efforce-

raient d'obtenir une réponse décisive aux de-

mandes des confédérés.

Cette requête fut présentée à l'empereur, au

nom de tous les princes de l'empire tant papis-

tes que protestans, et de ceux qui avaient se-

condé ses desseins ambitieux , aussi bien que de

ceux qui avaient vu avec crainte et avec jalousie

l'accroissement de son pouvoir. Cette unanimité,

si peu commune et si sincère à appuyer les

demandes de Maurice et ù recommander la paix,

prenait sa source dans différens motifs. Ceux

qui étaient le plus attachés à l'église romaine

ne pouvaient se dissimuler que le parti protes-

tant était soutenu par une armée nombreuse
,

pendant que l'empereur commençait à peine à

faire les premiers préparatifs pour se défendre.

Ils prévoyaient les grands efforts qu'il leur

faudrait faire pour lutter avec un ennemi auquel

on avait laissé prendre des forces si redoutables.

L'expérience leur avait montré que l'empereur

recueillerait seul le fruit de leurs efforts, etque

la victoire la plus complète ne ferait qu'appe-

santir leurs chaînes et les rendre insiipporta-

bles. Ces considérations leur faisaient craindre

de contribuer une seconde fois
,
par un zèle

indiscret, à mettre l'empereur en possession

d'une puissance qui deviendrait fatale ù la li-

berté de l'Allemagne; ainsi, malgré la violence

indomptable de l'esprit superstitieux de ce siècle,

ils aimèrent mieux que les protestans obtinssent

la liberté de conscience qu'ils demandaient que

d'aider Charles à les opprimer et de le mettre

en état de bouleverser la constitution de l'em-

pire , en donnant encore plus d'étendue à la

prérogative impériale. La crainte de voir l'Alle-

magne en proie de nouveau à toutes les hor-

reurs de la guerre civile ajoutait un grand

poids à toutes ces considérations. Plusieurs états

de l'empire avaient déjà éprouvé la fureur des-

tructive des armes d'Albert; d'autres la crai-

gnaient , et tous désiraient un accommodement
entre l'empereur et Maurice, qui les délivrerait

de ce terrible fléau.

Tels étaient les motifs qui portaient tant de

princes, malgré la différence de leurs intérêts

politiques et de leur religion, à s'unir pour

presser l'empereur de faire avec Maurice un ac-

commodement, qui leur parais.sait non-seule-

ment salutaire, mais d'une absolue nécessité.

Des raisons presque aussi nombreuses et aussi

fortes portaient Charles lui-même à le désirer.

Il connaissait tous les avantages que les confé-

dérés avaient acquis par sa négligence, et il

sentait alors l'insuffisance des ressources qu'il

avait pour s'y opposer. Les Espagnols, ses su-

jets, mécontcns de sa longue absence, et fati-

gués de ces guerres continuelles qui ne pou-

vaient être d'aucun avantage à leur pays, ne

voulaient plus lui fournir aucun subside consi-

dérable ni d'hommes ni d'argent ; et, quoiqu'il

pût se flatter de tirer d'eux de nouveaux secours

par adresse ou par importunité, il voyait bien

qu'il ne les obtiendrait pas assez promptement
pour pouvoir en profiter dans des circonstances

qui demandaient la plus grande célérité. Son tré-

sor étaitépuisé,ses vieilles troupesétaientdisper-

secs ou licenciées, et il ne pouvait pas compter

beaucoup sur le courage et la fidélité des nou-

velles levées qu'il était obligé de faire. H ne pou-

vait raisonnablement espérer d'user encore avec

quelque succès des mêmes artifices qu'il avait

employés pour affaiblir et ruiner la ligue de

Snialkalde. Le but au([uel il tendait était trop

bien connu, et l'on n'aurait plus été la dupe des

prétextes spécieux sous lesquels il avait d'abord

caché ses ambitieux desseins. Tous les princes

d'Allemagne étaient en défiance et sur leurs

gardes : il eût tenté inutilement une seconde fois

de les aveugler sur leurs intérêts et de se servir

tour à tour d'une partie d'entre eux pour as-

servir les autres. L'expérience lui avait appris

d'ailleurs qu'une confédération dont Maurice

était le chef serait autrement dirigée (2'it l'avait

été la ligue de Smalkalde, et qu'elle ne montre-

rait ni la même irrésolution dans ses projets ni

la même faiblesse dane ses efforts. S'il se déter-

minait à continuer la guerre, il devait compter

que les états les plus considérables de l'Alle-

magne prendraient parti contre lui. H ne pou-

vait attendre du reste qu'une neutralité équi-

voque. Il pouvait craindre encore que, pendant

que ses forces seraient occupées d'un côté, le

roi de France ne saisît le moment favorable

pour porter la guerre sur une autre parlie avec

un succès presque certain. Ce monarque avait

déjà fait des conquêtes dans l'empire, et Charles
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l'empire, et Charles

prévoyait que, si ce prince en venait à bout, il

reprendrait avec une nouvelle ardeur et une
plus grande apparence de succès son projet fa-

vori de transmettre le pouvoir à son fils, en
excluant son frère de la succession ù l'empire.

Il se proposait donc de concourir de tout son

pouvoir à limiter l'autorité impériale , afin de
s'en assurer par-là même la possession. D'ail-

leurs Soliman , aigri par la perte de la Transyl-

vanie et encore plus par les artifices frauduleux

qui la lui avaient fait perdre, avait mis en cam-
pagne une armée de cent mille hommes

, qui

,

après avoir défait un corps des troupes de Fer-

dinand et pris plusieurs places importantes,
menaçait non-seulement d'achever la conquête
de cette province, mais même de chasser Fer-
dinand de cette partie de la Hongrie qui lui était

encore soumise. Ce prince était dans l'impossi-

bilité de résister à un si puissant ennemi : son
frère ne pouvait lui être d'aucun secours tant

qu'il serait engagé dans une guerre civile , et il

ne devait pas se promettre de tirer des princes

d'Allemagne le contingent de troupes et d'ar-
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était aussi empressé de les recouvrer qu'impa-

tient de tirer vengeance des secours qu'on avait

donnés à ses sujets mécontens. Quoique Henri

fût alors retiré en deçà du Rhin, il n'avait fait

que changer le théâtre de la puerre , et il avait

porté toutes ses forces dans le^ Pays-Ras. Les

Turcs, excités par les sollicitations du roi de

France et par leur ressentiment contre Fe.di-

nand, qui avait violé la trêve en Hongrie, pré-

paraient une flotte pulMSote rour ravager les

côtes de Naples et de SioXt - auK avait laissées

presque sans défense, en tirant de ses états la

plus grande partie des troupes réglées pour
renforcer l'armée qu'il s'occupait alors d'as-

sembler.

Ferdinand, qui s'éteif transporté lui-même à

Villach , dans le dessein de mettre sous les yeux
de l'empereur le résiiitat de la conférence de
Passau , avait aussi des "motifs particuliers de
désirer la paix , et se trouvait excité par-là à se-

conder avec la plus grande chaleur les raisons

que les princes assemblés au congrès avaient

alléguées pour la paix. Il avait vu avec quelque

satisfaction le coup fatal porté au pouvoir des-

potique que son frère avait usurpé dans l'em-

pire. Il était fort occupé à empêcher que Charles

ne recouvrât ce qu'il avait perdu
,
parce qu'il
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gent qu ils avaient coutume de fournir pour re-

pousser les invasions des infidèles. Maurice,

ayant bien remarqué l'embarras de Ferdinand
sur ce dernier article, lui avait offert, si la paix

était solidement rétablie, de marcher lui-même
en Hongrie à son secours à la tête de ses trou-

pes. Une proposition si avantageuse à Ferdi-

nand, dans les circonstances où il se trouvait,

fit une si grande impression sur son esprit, que,

se voyant privé d'ailleurs de tout autre secours,

il devint le défenseur le plus ardent de la cause

des confédérés, et qu'il leur aurait accordé les

demandes les plus fortes plutôt que de retarder

une paix qu'il regardait comme le seul moyen
de raffermir sur sa tête la couronne de Hongrie.

Tant de circonstances conspirant à détermi-

ner un accommodement, on devait naturelle-

ment s'attendre à le voir bientôt conclu. Mais
le caractère inflexible de l'empereur et la répu-

gnance qu'il avait de renoncer tout d'un coup
à un plan qu'il avait suivi avec tant de chaleur

et de constance, contre-balançaient la force de
tous les motifs qui le portaient à la paix , et non-
seulement retardaient cet événement , mais sem-

blaient le rendre incertain. Quand les demandes
de Maurice et la lettre des médiateurs de Passau
lui furent présentées, il refusa nettement de
faire droit sur les griefs qui y étaient énoncés,

et d'accorder aucune stipulation pour la sûreté

actuelle de la religion protestante. Il proposa de
renvoyer la discussion de ces deux points à la

diète prochaine. De son côté il demanda qu'on

le dédommageât sur-le-champ de toutes les

pertes qu'il avait essuyées dans cette guerre et

par la licence des troupes des confédérés et par
les exactions de leurs chefs.

Maurice, qui connaissait tous les artifices de
l'empereur, fut persuadé que les propositions

de ce prince n'avaient d'autre objet que de lui

faire perdre du temps et de le tromper. Sans

écouter les prières de Ferdinand, il quitte Passau

brusquement, et rejoignant ses troupes qui

étaient campées à Merghenteim, ville de Fran-

conie, appartenant aux chevaliers de l'ordre

Teutonique, il se met en mouvement et recom-

mence les hostilités. Comme trois mille hommes
à la solde de l'empereur s'étaient jetés dans

Francfort-sur-lc-Mein et pouvaient de là infester

la Hesse qui en était voisine, il marcha vers

cette ville et en forma le siège. La célérité de

« m
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cette entreprise et la Niffuenr avec laquelle

Maurice fit ses approches coatre la place, alar-

mèrent tellement l'empereur, qu'il écoula plus

favorablement les raisons de Ferdinand en

faveur de la paix. Malgré sa hauteur et son

opiniâtreté naturelle, il sentit la nécessité de

plier, et montra des dispositions à faire quelques

sacrifices de son côté, si Maurice voulait 'Vvr<

nuer quelque chose de ses demandes. CK s que

Ferdinand s'aperçut que l'empereur , uin<'n

propres inlérêts. En rendant la liberté h l'ancien

électeur et en révoquant l'acCe qui le privait de

son rang et de ses étal» , l'euipereur pouvait

blesser Maurice par l'endroit le plus sensible.

Ce prince mallieureiix, aimé de ses anciens sujets

et respecté de tout le parti protestant , en cher-

chant à recouvrer les domaines dont il avait

. ''-'niuslement dépouillé, ne pouvait manquer

d''.».' I.T en Saxe quelques mouvemens quimet-

ti M'nt Maurice en danger de perdre tout ce

qu'il avait acquis au prix de tant de dissimulation
cait à céder il ne cessa pas un moment de le ^

Dresser jusqu'à ce qu'il l'eût déterminé à décla- et d'artifice. D'un autre côté il ne dépendait que

rerau'il aborderait tout ce qu'on voudrait pour de l'empereur de rendre inutiles toutes les soUi-

la sûreté des confédérés. Ayant gagné ce point citations des confédérés en faveur du landgrave;

difficile il dépêcha un courrier à Maurice , et il ne faUait qu'ajouter une violence de plus à

en lui faisant part de la dernière résolution de

l'empereur, il le conjura de ne pas rendre inu-

tUes tous les efforts qu'il avait faits pour le

rétablissement de la paii , et de ne pas frustrer,

par une obstination déplacée les vœux que toute

l'Allemagne faisait pour t;et heureux événement.

Maurice, nonobstant l'heureuse situation de

ses affaires, se trouvait fortement porté à dé-

férer à cet avis. L'empereur, quoique pris au

dépourvu, avait déjà commencé à assembler des

troupes; et quelque faibles que pussent être

ses efforts, tant que les impressions de la pre-

mière consternation dureraient, il voyait bien

que Charles agirait à la fin avec une vigueur

proportionnée à l'étendue de son pouvoir et de

ses états , et conduirait en Allemagne une armée

formidable par le nombre et plus encore par la

terreur de son nom et la renommée de ses vic-

toires passées. Il ne pouvait guère espérer qu'une

confédération composée d'un si grand nombre

d'associés continuAl long temps d'agir avec

assez d'union et de persévérance pour résister

aux eftorts soutenus et bien dirigés dune armée

conduite par un chef absolu , accoutumé à com-

mander et à vaincre. Il sentait déjà, quoiqu'il n'en

eût été instruit par aucun fâcheux événement

,

qu'il n'était après tout que le chef d'un corps

,

formé de membres mal unis. Il voyait, par l'exem-

ple d'Albert de Brandebourg, que, malgré

toute son adresse et tout son crédit
,
quelqu'un

des chefs confédérés pou. i ait se détacher de

l'association sans qu'il fût po.ssiblede le ramener

à la subordination. Ces considérations lui fai-

saient craindre pour la cause commune; une

autre non osoios puissante Talarmait sur Ms

rinjusti('< . t a h u uuuié avec laquelle il avait

trailé son prisonnier ; et il avait déjà prévenu

les fils de ce prince infortuné que , s'ils persis-

taient dans leurs entreprises, au lieu de voir

leur père en liberté , ils apprendraient bientôt

qu'il avait reçu la punition que la révolte avait

méritée '.

Maurice délibéra sur tous ces points avec ses

associés : quoique les conditions offertes par

l'empereur fussent moins avantageuses que

celles qui avaient élé proposées par la confédé-

ration, il jugea qu'il était plus sage de les ac-

cepter que de s'exposer de nouveau aux évé-

nemens douteux de la guerre 2. 11 retourna à

Passau et signa le traité, dont les principaux

articles étaient : qu'avant le 12 d'août, les con-

fédérés quitteraient les armes et licencieraient

leurs troupes
;
qu'à cette époque , ou même au-

paravant , le landgrave serait mis en liberté et

reconduit en sûreté à son château de RheinfeU;

fju'ou tiendrait dans six mois une di< ie pour

délibérer sur les meilleure moyens de prévenir

pour la suite It's disputes et Icsquerelles de reli-

gion; qu'en attendant, ni l'empereur ni aucun

autre prince ne lir ent, sous quelque prétexte

;
que ce fût , aucune violence à ceux qui suivaient

{
la confession d'Augsbourg, et (ju'on leur accor-

derait au contraire le libre et tranquille exercice

de leur religion
;
que les protestans,de leur côté,

netroublenienl les catholiques ni dans lexercice

de leur juridiction ecclésiastique, ni dans l'ob-

servation de leurs cérémonies religieuses; que

la chambre impériale administrerait la justict

» Sleid., ffisl., p. 57t.
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avec impmtialilé aux sujets de l'empire, de
l'une et de l'autre religion, et qu'on prendrait

indifféremment les membres de ce tribunal dans
les deux partis; que si la ditte prochaine ne
venait pas i\ bout de terminer les différends de
rebgion

,
les clauses du traité actuel , favorables

aux protestans, conserveraient pour toujours

tonte leur force; qu'aucun des confédérés ne
pom-rait être rcdicrché pour ce qui était arrivé
dans le cours de la guerre -.que la disctission des
atteintes queMauriceprétcddaitavoirété portées

à la constitution et h la liln-rté de l'empire serait

renvoyée à la diète suivante; enfin qu'Albert
de Brandebourg serait compris dans le traité

,

pourvu qu il voulfit y accéder et qu'il licenciât

ses troupes avant le 12 du mois d'août '.

Tel fut le célèbre traité de Passau, qui ren-
versa le CTand édifice que Cliarleij s'efforçait

d'élever depuis tant d'années, avec tontes les

ressources que lui fournissaient sa puissance et
sa politique; qui annula tous les règlemens que
ce prince avait faits relativement aux affaires de
religion; qui fit évanouir toutes les espérances
qu'il avait conçues de rendre l'autorité impériale
absolue et héréditaire dans sa famille , et qui
établit sur une base plus ferme !.i religion pro-
testante, qui n'avait jusqu'alors subsisté en Al-
lemagne que par tolérance et par des moyens
précaires. Maurice eut toute la gloire d'avoir
concerté et consommé cette révolution inatten-
due. C'est une circonstanre singulière que la
réibrmation ait dû son rétabli,ssement et sa soli-
dité en Allemagne, à la même main qui peu de
temps auparavant l'avait portée jusque sur le
penchant de sa ruine; et que l'un et l'autre évé-
nement aient été l'ouvrage des mêmes artifices
et de la même dissimulation. Cependant il sem-
ble qu'on ait fait plus ^l'attention au but que
Maurice eut en vue , dans ces deux différentes
cori iont turcs

, qu'aux moyens qu'il ti.iploya pour
y arriver. Il fut alors aussi universellement cé-
lèbre pour son zèle et son esprit patriotique,
qu on

1 avait rigoureusement condamné aupara-
vant pour son indifférence et , ,ur sa politique
intéressée. On ne doit pas uon plus omettre

> liecueil des Trailés, tom. H, p î6f
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d'observer que le roi de France, monarque zélé
pour la foi catlioliqiie, persécutait ses pioores
sujet» protestans avec toute la cruauté de (a
superstition, tandis qu'il employait toute sa
puissance ù favoriser et à soutenir la réformation
dans l'empire, et que la ligue qui devait porter
un coup si fatal ù l'église romaine fut négociée
et signée par un évéque catholique : tant sont
merveilleuses les voies par lesqiielU's la sagesse
divine dirige le caprice des passions humaines,
et les fait servir à l'accomplissement de ses
propres desseins.

Dans les négociations de Passau , on s'occupa
fort peu de» intérêts du roi de France. Maurice
et les confédérés, ayant obtenu ce qu'ils deman-
daient, ne s'embarras.M''i-ent guère d'un alité
qu'ils regardaient peut-être comme trop payé
des services qu'il leur avait rendus par les con-
quêtes qu'il avait faites en Lorraine. Les confé-
dérés ne parurent reconnaître tontes les obli-
gations qu'ils lui avaient, qu'en in.séiant dans
le traité nne clause qui portait que ce monarque
pourrait exposer Si s prétentions particulières et
les sujets de plainte qu'il croyait avoir pour être
inis, par les confédérés, sous les yeux de l'em-
pereur.

Henri éprouva en cette occasion le traitement
auquel doit s'attendre tout prince qui prête son
nom et ses secours aux auteurs d'une guerre ci-
vile. Dès que la rage des factions commença A
se calmer, et qu'on entrevit la possibilité d'un
accommodement, ses services furent oubliés, er
ses associés se firent auprès de leur souverain un
mérite de leur ingratitude envers leur protec-
teur. Mais quelque indignation qu'inspirassent^
Henri la perfidie de ses alliés et la précipitation
avec laquelle ils faisaient, à ses dépens, leur paix
avec l'empereur, il sentit qu'il était de son inté-
rêt d'êfe en borti,e intelligence avfc le corps
germo' .que; et loin de se venger «le quelqu'un
de ceux dont il avait à se plaindre, il renvoya à
Maurice e( aux confédérés les otages qu'il en
avait reçus, et il continua de montrer toujours
les mêmes dispositions et d'affecter le même
zèle pour le main'ien de l'ancienne constitution
et de la liberté d Fempire.

,>*•
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Dès que le traité de Passai! fut siRné ,
Maurice

,

pour remplir les engagemens quil avait contrac-

tés avec Ferdinand , marcha vers la Hongrie à la

tête de vingt mille hommes. Mais les forces

supérieures des Turcs, les mutineries que le

manque de paye occasiona parmi les soldats

allemands et espagnols, et la mésintelligence

avec Castaldo iui ne lui cédait qu'à regret le

commandement général , rcmpèchèrent de rien

exécuter qui i'M digne de sa renommée ou avan-

tageux au roi des Romains '.

A peine s'était-il mis en marche, que le prmce

de Hesse le quitta avec ses troupes pour aller

recevoir le landgrave son pl-re, et lui remettre

les rênes du gouvernement qu'il avait prises

depuis son absence. Mais la fortune n'était pas

encore lasse de persécuter ce malheureux pri-

joraiier. Reiffenbcrg , homme entreprenant, qui

de soldat était devenu colonel d'un bataillon de

mercenaires à la solde de Ilesst' , les débaucha

secrètement au jeune prince pendant s,4 marche

.

et les conduisit à Albert de Brandebourg, qui,

ayant refusé d'accéder au traité de Passa u

,

continuait ses hostilités contre l'empereur. Mal-

heureusement pour le landgrave , on apprit cette

désertion au moment où, à peine sorti de la ci-

tadelle de Malines, où il était détenu, il n'avait

point encore passé les frontières des Pays-Bas.

La reine de Hongrie qui y commandait au nom

de son frère, croyant ce prince coujiablc de la

violation d'un traité auquel il devait sa liberté,

le fit arrêter et le remit une seconde fois entre

les mains du même capitaineespiiunol qui l'avait

gardé pendant cinq ansavec laplus sévère vigi-

lance. Ainsi Philippe, livré de nouveau à toutes

Jos horreurs de la prison
,
perdit bientôt le cou-

rage que lui avait rendu le court intervalle de

sa liberté, et tomba dans le désespoir, se croyant

condamné à une captivité éternelle. Cependant

l'empereur ayant appris que le landgrave et son

fils n'avaient point de part à la défection des

> htuanhaffi, ffist. Hangar., p.228.Thuan,, lib. t,
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mercenaires de Rciffenberg , donna des ordre»

pour relâcher son prisonnier, et Philippe fut

enfin délivré de la captivité oi> il avait langui si

long temps '.Mais, quoiqu'il fût rétabli dans ses

états, ses souflrances passées semblaient avoir

éteint la vigueur et l'activité naturelle de son

esprit. Ce prince , auparavant le plus hardi et le

plus entreprenant des souverains de l'empire,

en devint le plus timide et le |)lus cirœnspect ;

il passa le reste de ses jours dans le repos et

l'indolence.

L'électeur de Sa3.e, déchu de ses dignités,

obtint aussi sa liberté par la paix de Passau.

L'empereur, forcé d'abandonner le projet de dé-

truire la religion protestante , n'avait plus de

raisons pour le retenir prisonnier ;
d'ailleurs

,

pour regagner l'attachement et la confiance des

Allemands , dont les secours lui élaient néces-

saires dans l'entreprise quil méditait contre la

France , le meilleur moyen était de relâcher uu

prince qui ne s'était pas moins attiré d'estime

par son mérite que de compassion par ses

malheurs. Jean Frédéric reprit donc possession

de cette partie de son territoire, qui lui avait été

réservée lorsque Maurice s'empara de son élec-

torat. Le changement de fortune n'affaiblit point

cette grandeur d'àme qui avait fait admirer

Frédéric dans un état plus brillant et plus heu-

reux , et qu'il avait su conserver même di>ns les

fers : il vécut encore plusieurs années avec cette

haute réputation qu'il s'était acquise à si juste

titre.

Cependant la perte de Metz , de Toul et de

Verdun , affligeait vivement l'empereur. Accou-

tumé à terminer àson avantage toutes ses guerres

contre la France, il crut qu'il y allait de sa gloire

à ne pas succomber dans celle-ci, et que ce serait

une tache flétrissante pour son règne (|ue de

laisser sans retour démembrer de l'eni|)irc un

domaine de cette importance. Son intérêt n y

était pas moinsjngagé que son honneur. Comme

« Sleio., p. 573. BekJrii, Comment-, p. 814
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cette frontière de la Champagne se trouvait plus

ouverte qu'aucune autre province de France,

rttait par-là qu'il avait toujours p^nt'tré dans
ce royaume. Mais si Henri venait à garder ses

dernières conquêtes , c'était une barrière formi-

dable du côté où elle avait été jusqu'alors le plus

faible. En môme temps, l'empereur y perdait

toute la sûreté que ces trois villes donnaient à

son ennemi; car auparavant elles couvraient son
pays, et en les perdant, ses propres places, qui
n'étaient que peu fortifiées , restaient exposées

à une invasion. C'est ce qui détermina Charles

à tenter de les recouvrer; et les préparatifs qu'il

avait faits contre Maurice et ses alliés le mirent
en état d'exécuter promptement sa résolution.

La paix de Passau ne fut pas plutùt conclue

,

que
,
honteux de sa retraite à Villach , il s'avança

vers Auffsbourg , à la télé d'un corps considé-

rable d'Allemands ù sa solde, et de toutes les

troupes qu'il avait tirées de ses états d'Italie et

d'Espafjne. Plusieurs des bataillonsque les confé-
dérés venaient de congédier passèrent à son
service

, et il engagea même quelques princes
de l'empire à se joindre à lui avec leurs vassaux.
Pour mieux cacher la destination d'un armement
si formidable qui pouvait inquiéter la France et
la mettre sur ses gardes , il fit courir le bruit
qu'il marchait en Hongrie pour secourir Maurice
contre les infidèles. Dès qu'il se fut avancé vers
le Rhin, ce prétexte ne pouvant plus avoir lieu,
il publia qu'en qualité de chef de l'empire, obligé
de réprimer les vexations d'un de ses membres,
il allait châtier Albert de Brandebourg qui ra-
vageait cette partie de l'Allemagne.

Mais les Français avaient trop appris à leurs
dépens à se défier des artifices de Charles

, pour
ne pas épier avec soin fous ses mouvemens,
Henri devina bientcH le véritable objet de ces
grands préparatifs et résolut de défendre ses
importantes conquêtes , avec autant de vigueur
qu'on pouvait en mettre à les lui arracher. Pré-
voyant que tout le poids de la guerre tomberait
d'abord sur Met;! , et que du destin de cette ville

dépendrait celui de Toul et de Verdun, il nomma
pour y commander durant le siège, François de
Lorraine, duc de Guise, ({ue la gloire' et la

sûreté de son propre pays engageaient à bien
défendre cette place. 11 était difficile de faire un
meilleur choix. Le duc joignait à toutes les qua-
lités qui tiennent au courage, cette sagacité et
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cette préience d'esprit qui rendent un homme
propre au commandement. C'était une de ces
Ames héroïques qui, n'aimant que les grandes
entreprises, aspirent à la renommée par des
actions d'éclat. Il fut charmé de trouver dans la

commission périlleuse qu'on lui confiait, une
occasion de déployer ses rares talcns aux yeux
de ses propres compatriotes, bien disposés;! y
applaudir. L'esprit belliqueux qui distinguait
alors la noblesse française et qui lui faisait regar-
der l'inactioncomme honteuse, toutes les foisqu'il

y avait de la gloire à acquérir, amena de toutes
parts une foule de guerriers qui se rangèrent
sous les drapeaux d'un chef digne de servir de
modèle et de guide dans le chemin de la victoire.

Plusieurs princes du sang, beaucoup de gentils-
hommes du premier raujf et tous les jeunes
officiers qui purent en obtenir la permission du
roi, se jetèrent dans Metz en qualité de volon-
taires. Leur présence donna un nouveau courage
h la garnison

, et le duc de Guise eut l'avantage
de n'avoir à commander qu'à des hommes impa-
tiens de se signaler.

Mais quelle que fût son ardeur ù se charjïer
de cette entreprise, il trouva Metz dans une si

mauvaise situation
,
qu'un courage moins intré-

pide que le sien eût désespéré de le sauver. C'é-
tait une ville d'une enceinte considérable, de
grands faubourgs

, des murailles faibles et s'hus

fortifications, des fossés étroits, de vieilles tours
au lieu de bastions, trop éloignées entre elles

pour défendre le mur qui les séparait, Tous ces
défauts furent réparés aussi bien que le temps
le permit. Le duc fit raser les faubourgs , sans
épargner les monastères et les églises, même
celle de Saint-Arnulphe , où plusieurs rois de
France étaient enterrés. Mais , afin d'éviter les

reproches d'impiété où pouvait l'exposer la des-
truction de ces pieux édifices et la profanation
des tombeaux, il fit transporter dans une église
de la ville les vases sacrés et les cendres des rois,

avec toutes les solennités d'une procession, qu'il

précéda lui-même tête nue et un cierge à la main.
11 fit abattre aussi les maisons trop voisines des
murs. On élargit , on nettoya les fossés , on ré-
tablit les anciennes fortifications et on en cons-
'ruisit de nouvelles. Comme tous ces ouvrages
exigeaient la plus grande célérité, le duc y tra-
vailla de ses propres mains. Les officiers et les

volontaires suivirent son exemple ; et les soldats

it.
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voviin! loiirs <licfs partapier les travaux, siippor-

ttrciK lyaini 'iil les plus rudes Calijjiies. En même

lomps on ol)ii!;ca loiiles les personnes inutiles à

sortir de h place. On remplit ies maffasiiis de

munitions de jfuerre et de bouche, les moulins

furent brûles et on dciruisit les {grains et les

fourrages à queiciues milles aux environs. Les

citoyens eux-mômes ne montrèrent pas moins

d'ardeur (pie les soldats à seconder ce général

,

tant ses manières simples et populaires lui don-

naient d'ascendant sur les esprits. Le zèle qu'il

avait su leia- inspirer l'emportant sur l'intérêt

personnel, ils virent, sans témoigner le moindre

rcjp'et , leurs biens, leurs maisons et les édifices

publics sacrifiés à la nécessité de repousser

['ennemi '.

Cependant l'empereur, après avoir rassemblé

toutes ses forces, continua sa marche vers Metz.

En traversant les villes du Rhin il vit les tristes

marques des ravages que les troupes d'Albert

avaient faits dans cette contrée. A l'approche de

4 empereur Albert se retira dans la Lorraine,

commes il eût voulu se joindre au roi de France,

dont il avait déjà n-'.s les armes sur tous ses

étendards. Quoiqu'il fût A la tète de vingt mille

hommes, sa situation ne lui permettait pas d'en

venir aux m-iuis avec les impériaux 2, dont l'ar-

mée était au moins de soixante mille hommes et

lune des plus belles que ce siècle eût vues dans

les guerres d'Europe.

La conduite du siège , sous les ordres de l'em-

pereur, fut coutiée au duc d'Albe, secondé du

marquis de Marign;m et des plus habiles géné-

raux dllilie et d'Espagne. Comme on était alors

à ia fin d'octobre, ils représentèrent qu'il y avait

beaucoup de risque à commencer dans une sai-

son si avancée une expédition qui ne pouvait

manquer de traîner eu longueur. Mais Charles,

trop obstiné |)our abandonner sou opinion, se

fiant d'ailleurs pour le succès de son entreprise

à ses grands préparatifs, ordonna qu'on investît

la ville. Dès que le duc d'Albe parut , un corps

considérable de Français fit une sortie, atlaciua

son avant-garde avec fureur, la mit en désordre

et tua ou fit prisonniers un grand nombre d'im-

périaux. Ce début, qui montrait et l'iiabilelé des

officiers et la valeur des troupes , fit sentir aux

assiégcans à quels ennemis ils avaient affaire et

• Thiian.,t. II,)). 387.

' ^aUll. comilis, Hist., p. t27.

combien les moindres avantages pourraient leur

coûter. Fia place fut cependant investie; on ou-

vrit des tranchées , et les travaux de siège com-

m<ncèrent.

Mais des deux côtés l'attention se porta snt

Albert de Rrandebourg. Chaque parti tftchait de

gagner ce prince, qui se tenait dans le voisinage

avec l'irrésolution d'un homme qui,n'étant gou-

verné par aucun principe , flottait entre des in-

térêts opposés. La France lui faisait des offres

très avantageuses, et les impériaux n'épar-

gnaient aucune des promesses qu'ils croyaient

propres à le tenter. Enfin , après avoir long-

temps balancé, il se décida pour Charles, dont

la faveur pouvait lui procurer des avantages

plus immédiats et plus solides. Le roi de France,

qui commençait à s'en défier, avait chargé le duc

d'Aumalc , frère de Guise , de veiller de près sur

ses mouvemens. Mais Albert tomba à ['impro-

viste sur le corps de troupes qui l'observait , le

mit en déroute, *ua beaucoup d'officiers, blessa

d'Aumale lui-même et le fit prisonnier. Après

celte victoire ce prince marcha en triomphe vers

Metz et se joignit à l'empereur avec ses troupes.

Ce monarque , en considératicm de cette action

et d'un renfort si considérable, lui pardonna le

passé et lui garantit la possession des territoires

qu'il avait usurpés pendant la guerre L

Le duc de Gui.se
,
quoique profondément iif-

fligé du malheur de son fn're , ne ralentit rien

de sa vigueur à défendre la ville. Il fatiguait les

assiégeans par de fréfpientes .sorties, où sesof-

ciers étaient si jaloux de se distinguer, que toute

son autorité pouvait à peine contenir l'impétuo-

sité de leur courage. H se vit même obligé plus

d'une fois de fermer les portes de la ville et d'en

cacher les clefs, pour empêcher les princes du

sang et la haute noblesse d'aller insulter l'en-

nemi. Les impériaux, de leur côté, attaquaient

la place par différens côtés à la fois, mais l'art

des sièges n'était pas encore parvenu à ce de[jT

de perfection où il fui porté vers .a fin du sei-

zième siècle, dans la longue guerre des Pajs-

Bas. Après des travaux sans relâche de plusieurs

semaines, à peine les assiégeans pouvaient-ils se

flatter d'avoir fiùl quel«tùes p<'oj',rès. Les brè-

ches que leur artillerie avait faites durant le

jour se trouvaient réparées pendant la nuit, ou

> Meid. Tbiiaii., llb. 11, p. 389, 39Z
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de nouvelles fortifications , s'élevant soudain sur

les ruines des anciennes , les menaçaient de fa-

tigues et de périls nouveaux. L'empereur, outré
de cette opini;\tre résistance

,
quitta Thionville,

où la goutte l'avait retenu jusqu'alors: et, tout

malade qu'il était encore , il se rendit en litière

à son camp, afin d'animer les soldats par sa pré-

sence. En effet, on pressa le siège et on redoubla
d'efforts à son arrivée.

Mais la rigueur de la saison se faisant déjà

lentir, le camj) était tantôt inondé de pluie, tan-

tôt couvert de neige. Les vivres y devenaient

d'autant plus rares, qu'un corps de cavalerie

française rôdait aux environs , interceptait les

convois ou du moins en troublait et en retardait

farrivée. Les maladies commencèrent à gagner
les soldats, surtout les Italiens et les Espagnols,

peu accoutumés ù une température si rigou-

reuse. Il en mourut beaucoup, et plusieurs l'urent

hors d'état de servir. Cependant, les brèches

paraissant praticables, l'empereur résolut de
hasarder un assaut général. Ce fut encore con-

tre l'avis de ses meilleurs officiers, qui se ré-

criaient sur l'imprudence d'attaquer avec des
troupes affaiblies et découragées une garnison
nombreuse, commandée par tout ce qu'il y avait

de plus brave dans la noblesse française. Le duc
de Guise, jugeant du dessein des ennemis par
le mouvement extraordinaire qu'il remarquait
dans leur camp , disposa toutes ses troupes à les

recevoir. Elles i)arurent aussitôt sur les murs et

sur les brèches , avec une contenance si assurée
et si bien disposéer A repousser les assaillans,

que ceux-ci , au lieu d'avancer au signal de la

charge, demeurèrent immobiles, dans le silence

et rabattement. L'empereur, qui s'a|)erçut du
découragement de son armée, se retira brusque-
ment dans sa lente, et se plaignit de se voir trahi

•\m' des soldats qui méritaient û peine le nom
llhonunes '.

Quoique vivement affligé et humilié de cet
affront

, Charles n'abandonna point le siège
;

mais, se contentant de changer son plan dal-
taque, il fit cesser le feu de l'artillerie, résolu
d'employer la sape, dont la voie était plus
lente, mais plus sûre. Cependant, la pluie et la

neige continuant de tomber, ceux qu'on avait

chargés de ce travail endurèrent des fatigues

' Tiu.aii.
, p. 397.
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incroyables. Le duc de Guise, aussi habile que
brave, éventait et faisait manquer toutes les

mines. Charles sentit qu'Q était impossible de
combattre plus long-temps et contre les rigueurs
delà saison et contre des ennemis qu'on ne pou-
vait vaincre ni par force ni par adresse. Il voyait

d'ailleurç ses troupes en proie à une maladie
contagieuse qui lui enlevait chaque jour un
grand nombre d'officiers et de soldats; enfin,
obligé de céder aux sollicitations de ses géné-
raux, qui le conjuraient de sauver les restes de
son armée par une prompte retraite : « La for-

« tune, dit-il, est comme toutes les femmes :

« elle accorde ses faveurs à la jeunesse, et dé-
fi daigne les cheveux blancs. »

Aussitôt il donna des ordres pour lever le

3iége, qui lui avait cotité cinquante-six jours de
travaux

, pendant lesquels il avait perdu pius
de trente nnille hommes, tant par les maladies
que par !e fer des ennemis. A peine le duc de
Guise se fat aperçu du dessein des impériaux
qu'il prit de promptes mesures afin de les in-
quiéter dans leur retraite. Plusieurs corps de
cavalerie et d'infanterie furent détachés pour
harceler leur arrière-garde et pour enlever les

traîneurs. La marche de l'armée se fit dans
un tel désordre, qu'on pouvait l'attaquer sans
risque et lui tuer beaucoup de monde. Mais, au
moment où les Français sortaient de la ville, îe

spectacle le plus affreux changea toute leur fu-
rie en compassion. Le camp des impériaux était

couvert de malades, de blessés, de morts et de
mourans. On voyait toutes les roules jonchées
de malheureux qui, ayant fait de vains efforts

pour s'échapper, étaient retombés de faiblesse

et périssaient faute de secours. Ils reçurent de
Ieiu\s ennemis tous les bons offices que leurs
amis ne pouvaient leur rendre. Le duc envoya
des vivres pour ceux qui étaient tourmentés de
la faim

,
il chargea des chirurgiens de prendre

soin des malades et d(!s blessés. Les uns furent
conduits dans les villages d'alentour, et les au-
tres, hors d'état d'être transportés si loin, fu-
rent mis dans les hôpitaux de la ville

, préparés
pour ses soldats. A mesure qu'ils se rétablis-
saient il les renvoyait chez eux, ,sous une bonne
escorte, avec de l'argent pour les frais de leur
voyage. Ces actes d'humanité , si rares dans uu
siècle où la guerre se faisait avec plus d'achar-
nement et de férocité que de nas jours, m-irent

h
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le comble Uaréputalioii qncleducde Guise ]
troupes de l'empereur, vivaient à discrétion

• tW

avait si bien méritée dans la glorieuse défense

de Metz , et les vaincus eux-mêmes exaltèrent

ce héros à l'envi de ses compatriotes K

Cette année fut la plus malheureuse dn règne

de l'empereur ; il essuya encore dautres pertes

en Italie. Pendant son séjour à Yillach il s'était

adressé à Cômc de Médicis pour lui emprunter

deux cent mille écus; mais son crédit était alors

tombé si bas, que pour en obtenir cette mo-

dique somme, il fut obligé de lui céder la prin-

cipauté de Piombino. Cette cession, en ôtant h

Charles le seul établissement qu'il oftt en Tos-

cane, mit la souveraineté nouvelle deCôme hors

de toute dépendance. Mais pendant qu'il était

réduit à sacrifier ainsi son territoire, son am-

biti(m éprouva un coup plus sensible dans la

perte de Sienne, occasionée par la mauvaise

conduite de don Dif-gue de Mendoza 2.

Ainsi que la plupart des grandes villes d'Ita-

lie, Sienne se gouvernait depuis long-temps en

république, sous la protection de l'empire.

Mais, se trouvant déchirée par ces dissensions

entre la noblesse et le peuple qui divisaient alors

tous les états libn-s .le l'Italie , la faction du peu- i

plo. qu' avait p- is hi dessus, supplia l'empereur

de soutenir la nouvelle administration qu'elle

avait étallir ,
f\ reçut môme dans la ville un

petit corps (k soldats espagnols que Charles y

avait envoyé pour maintenir l'exécution des lois

et la tra-iquilliié publique. Le commandement

de ces iroui.cs iïit donné à Mendoza, alors am-

bassadeur de rempcrcur à Rome. Cet officier sut

persuader ù la multitude, toujours crédule, qu'en

bâtissant une citadelle dans Sienne, elle serait

garantie à jamais contre les entreprises delà no-

blesse. Comme il espérait par ce moyen mettre

la ville entre les mains de Charles, il pressa cet

ouvTage avec la plus grande célérité. Mais avant

que la forteresse fût achevée il leva le masque ;

Vt,se laissant aller à son caractère naturelle-

ment hautain cl dur, il traita les citoyens avec

la dernière insolence. Les soldats de la garnison,

mal payés comme Tétaient communément les

' .SIeid., p. ".75. Tliii;in., lib. 11, p. 389, cic. Le père

Daniel, Hi.slaiir de France . \m\\. 111, p. 3ii2, aprisla

relation qu'il a faite de ce siefie dans le journal du sieur

de Salitiuac, qui y était présent. Kalal. cwnil., Histor.,

p 376.

• Tliuaii., lib. II
, P- 370.

chez les habitans et s'y portaient aux plus grand»

excès.

Tant d'outrages ouvrirent enfin les yeux aux.

Siennois. Convaincus qu'il fallait parer le coup

mortel qu'on voidait porter à leur liberté avant

que les travaux de la citadelle fussent achevés,

ils eurent recours à l'ambassadeur de France à

Rome, qui leur promit du secours et la protec-

tion de son maître. Le péril commun fit bientôt

cesser toutes les anciennes animosilés. On en-

voya des députés aux nobles exilés pour les

inviter à venir sauver la pairie de la servitude

dont elle était menacée. Il n'y avait pas un mo-

ment à perdre : on prit des mesures promptes

et sûres et elles furent exécutées avec vigueur.

Les citoyens coururent aux armes; les exilés et

tous leurs j artisans entrèrent par différens cô-

tés de la ville , avec quelques troupes qu'ils

avaient rassemblées. Plusieurs corps de merce-

naires à la solde de la France parurent pour les

seconder. Les Espagnols, quoique surpris et fort

inférieurs en nombre, se défendirent avec beau-

coup de courage; mais enfin, n'ayant ni l'espoir

d'être secourus ni celui de pouvoir tenir long-

temps dans un fort qui n'était qu'à moitié con-

struit, ils prirent le parti de l'abandonner.

A peine en furent-ils .sortis que les Siennois le

rasèrent jusqu'aux fondemens, afin qu'il ne res-

tât aucun vestige de cet odieux monument élevé

pour leur esclavage. Dès ce moment , renonçant

â toute liaison avec l'empereur, ils envoyèrent

des ambassadeurs au roi de France pour lui ren-

dre grâces de leur liberté, et le prier de leur en

assurer la jouissance en continuant d'honorer de

sa protection leur république '.

Ces disgrâces de Charles furent suivies d'un

événement plus fâcheux encore. La sévère ad-

ministration de don Pèdre de Tolède , vicc-rol

deNaplcs, avait rempli ce royaume de murmures

et d'aversion contre le gouvernement. Le i)rince

de Salerne , chef des mécontens , s'était retiré ù

la cour de France, où quiconque haïssait l'cnH

pereur et ses ministres était sur de iroiivor de

la ]>rotection et des secours. Prenant le langage

avantageux de tous les réfugiés de son rang, il

s'était vanté d'avoir beaucoup de partisans et

• l'acci, Memoiie de Sirna , vol. (il, p. '^^''^^

Tluian.p. 375, 377 , etc. l'aruta , llixl. vcnel., \i 267.

Mm. de /ii7'/(T, p. 42l,etfl.
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assez de crédit sur les esprits pour mettre Henri

en possession de Napies ; il assura à ce monar-

que que s'il voulait y entrer, il y trouverait un

parti puissant prêt à se joindre à lui. Mais en

profitant de cette ouverture, le roi ne crut pas

devoir uniquement s'en rapporteraux promesses

du prince de Salerne pour le succès d'une pa-

reille entreprise. A l'exemple de son père, Henri

avait toujours ménagé Soliman comme le plus

redoutable ennemi qu'il pût opposer à l'empe-

reur. 11 le sollicita donc d'envoyer une puissante

flotte dans la Méditerranée, pour seconder son

invasion. Sa demande fut bien accueillie du

sultan qui était alors fort irrité des hostilités

de la maison d'Autriche en Hongrie. H fit équi-

per cent cinquante vaisseaux qui devaient faire

voile, au temps marqué par son allié, afin de

favoriser les opérations des Français. Le com-

mandement de cette flotte fut donné au corsaire

Dragut , officier qui s'était formé sous Barbe-

rousse , et qui ne le cédait guère à un si grand

maître en courage , en talens ni même en

bonlieur. 11 parut sur les côtes de la Calabre au

temps dont on était convenu, fit plusieurs des-

centes, saccagea, brôla beaucoup de villages, et

venant ancrer dans la baie de Napies, répandit

la consternation dans toute la ville. Cependant

la flotte française, retenue par quelque accident

que les historiens n'ont pas expliqué , n'arriva

point au terme prescrit. Après l'avoir attendue

vingt jours sans en recevoir aucune nouvelle,

les Turcs reprirent la route de Constantinople

,

et le vice-roi se trouva délivré de la craints d'une

invasion qu'il n'était pas en état de repousser '.

La France, qui n'avait jamais causé tant d'a-

larmes à l'empereur, montra une joie immodérée

des succès de cette première campagne. Charles

accoutumé à une longue suite de prospérités

,

ressentit vivement ses revers, et se retira de

Metz dans les Pays-Bas. Abandonné de la for-

lune au déclin de l'âge , tourmenté par les dou-

leurs de la goutte qui avaient totalement abattu

la vigueurde sontenipérament,ildevintchagrin,

d'un accès difficile et souvent incapable d'appli-

cation. Cependant, dès qu'il jouissait de quelque

intervalle de santé, toutes ses pensées se tour-

naient vers la vengeance ; il méditait toujours

les moyens dhumilier la France et d'effacer la

p. 375, 3«0. Méin. de Ribicr, vol. H, p. 403.
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tache faite à sa renommée et à la gloire de ses

armes. Depuis que la paix de Passau avait dé-

concerté ses anciens projets d'ambition, les

affaires de l'empire n'occupaient plus que le

second rang dans son esprit , et sa haine pour

la France devint sa plus forte passion.

Cependant l'ambition inquiète d'Albert de

Brandebourg excita cette année de grands trou-

bles en Allemagne. Ce prince avait perdu

beaucoup de troupes au siège de Metz ; mais

lempereur, qui voulait reconnaître les services

importans qu'il en avait reçus dans cette occa-

sion, ou peut-être fomenter la division parmi les

princes de l'empire , lui paya toutes les sommes
qu'il lui devait, et par-lù le mit en état de se

former une armée aussi nombreuse qu'aupara-

vant, avec les débris de celle que les impériaux

avaient congédiée. Les évêques de Bamberg et

de Wurtzburg ayant sollicité la chambre impé-

riale d'annuler par son autorité les conditions

iniques qu'Albert les avait obligés de signer, ce

tribunal, d'une voix unanime, les déclara libres

de ces engagemens extorqués par la force , et

défendit à Albert d'en poursuivre l'exécution,

exhortant tous les princes de l'Allemagne à lui

faire la guerre, s'il persistait dans ses injustes

demandes. Albert opposa à ce décret
,
que ses

transactions avec les deux prélats avaient été

confirmées par l'empereur, en récompense de

ce qu'il s'était joint à l'armée impériale devant

Metz ; et pour intimider ses antagonistes et les

convaincre qu'il n'abandonnerait point ses pré-

tentions , il mit des troupes en marche , dans le

dessein de s'emparer des territoires qu'on lui

disputait. On proposa plusieurs expédiens ; on

fit diverses tentatives pour empêcher que la

guerre ne se rallumât en Allemagne. Mais

Albert
,
que sou caractère bouillant portait aux

plus audacieuses entreprises ( t qui ne doutait

jamais du succès, même dans les entreprises les

plus bizarres, rejeta avec dédain toutes les ou-

vertures raisonnables d'accommodement.

Ainsi la chambre impériale porta son décret,

et requit l'électeur de Saxe et plusieurs autres

princes nommément, de prendre les armes pour

le faire exécuter. Maurice et ses alliés se char-

gèrent Volontiers de soutenir l'autorité de ce

tribunal d'où dépendait la tranquillité publique.

Ils sentirent qu'il fallait, sans perdre de temps,

arrêter les usurpations d'un prince ambitieux
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qui ne connaissait d'autres maximes que celles

de son intérêt, ni d'autre guide que la fouffue

de ses passions. L'empereur était soupçonné

d'encourager Albert dans ses procédés injustes

et violens, et même de lui fournir en secret des

secours. C'était un rival qu'il donnait à Maurice,

et dont il pouvait se servir à la première occa-

sion pour balancer le crédit que celui-ci s'était

acquis dans l'empire L

Les plus puissans princes de l'Allemagne for-

mèrent aussitôt contre l'usurpateur une ligue

dont Maurice fut déclaré généralissime. La réso-

lution d'Albert n'en fut point ébranlée; mais

commeil seutait l'impossibilité de résistera tant

de forces réunies, il se b:\ta d'en prévenir la

jonction, en marchant d'abord contre Maurice,

l'ennemi qu'il craignait le plus. Ce fut un bon-

heur pour les alliés que d'avoir confié leurs

affaires à un prince si habile. Animés par son

autorité et son exemple, leurs préparatifs se

firent avec une célérité dont les confédérations

sont rarement capables; et par-là îMaurice se vit

en état de s'opposer à Albert, avant que celui-ci

eût fait des progrès considérables.

Les deux armées se rencontrèrent à Siever-

hausen, dans le duché de Lunebourg; elles

étaient chacune environ de vingt-quatre mille

hommes. La haine personnelle qui animait les

deux chefs ne leur permit pas de rester long-

temps dans l'inaction.

Les troupes partageant leur impatience, mar-

chèrent fièrement au combat. On y porta de part

et d'autre le plus grand acharnement , et les

généraux surent si bien profiter des moindres

avantages
,
que le sort de la balaille resta long-

temps douteux , chacun gagnant du terrain al-

ternativement sur son ennemi. Enfin la victoire

se déclara pour Maurice, dont la cavalerie était

plus nombreuse. L'armée d'Albert mise en dé-

route, laissa (jualre mille mor'» "\r le champ de

bataille ; son camp , son bagage et son artillerie

restèrent au pouvoir des vainqueurs. Cet avan-

tage leur cofita cher. Leurs meilleures (roupcs y

perdirent beaucoup de monde : deux fils du duc

de Brunswick , un duc de Lunebourg et plusieurs

personnes de distinction restèrent au nombre des

morts *. Mais la perte de Maurice fil .bientôt

' Slcid
, p. 58j. Iffém. de Ribicr , vol. Il , p. 442. Ar-

nold.. J'ila Miiuril ap. Menken., vol. Il, p. 1212.

• Historia pugnœ infelicis inier Maurit. et Jlbert.

oublier toutes les autres. Ce prince , en condui-

sant pour la seconde fois à lu charge un corps

de cavalerie qui avait plié, reçut da.is le ventre

«ne balle de pistolet , et mourut de cette blessure

deux jours après la bataille, dans la trente-

deuxième année de son âge, et six ans après son

élevai ion fi l'électorat.

Maurice doit certainement occuper la place la

plus distinguée parmi les personnages qui figu-

rent dans l'histoire de ce siècle guerrier, où les

grands événcmens et les révolutions soudaines

faisaient éclore de grands talens et leur ouvraient

une vaste carrière. Si , d'un côté , son excessive

ambition , sa dissimulation profonde et l'iu-

juste usurpation des titres et des états de son

parent, le privèrent des éloges qu'on doit à la

vertu, de l'autre, sa prudence à concerter ses

mesures, sa vigueur à les exécuter, et son bon-

heur constant dans toutes ses entreprises, le

mettent du moins au rang des grands princes.

Dans un âge où l'impétuosité des passions l'em-

porte ordinairement sur la prudence, où le plus

grand effort d'un génie, même du premier

ordre, se borne à concevoir un projet hardi, et

à l'exécuter avec promptitude et avec courage,

il sut former et suivre un plan très compliqué,

qui trompa le prince le plus artificieux de l'Eu-

rope. L'empereur était presque parvenu à un

despotisme illimité; ce fut dans ce moment que

Maurice, avec des forces qui semblaient bien au-

dessous de lant d'audace , l'obligea de renoncer ;i

ses usurpations , et qu'il établit non-seulement la

liberté de conscience, mais encore la libcrlé

civile de l'Allemagne, sur des fondemeiis qui

sont restés jusqu'ici inébranlables. Sa conduite,

à la vérité, excita quelque temps la défiance des

protestans et le ressentiment des catli()li(|ues;

mais il sut ensuite ménager les uns et les autres

avec taul d'adresse, qu'aucun prince de sescou-

lemporains n'eut un crédit égal dans Icsiitu^

partis, et qu'il en fut regretté jrénéralt'uienl

comme le défenseur le plus, puissant et le plus

fidèle de la constitution et des lois de son pays.

La mort de Maurice ayant répandu la cons-

ternation parmi ses troupes, les empêcha de

profiter de leur victoire. Cependant Albert .
que

son courage impétueux et sa prodigalité ren-

Tho;n. Winizeii auclore , apiid Srard.,v. Il, p. 539.

Sli'id.
, p 58.3. Riiwfilli, Épttres aux princes, p. 154

Ariioldi , nia Maurit , p. 1245.
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daient lidole d'un ramas d'aventuriers qui s'em-

barrassaient peu de la justice de sa cause, eut

bientôt rassemblé ses forces dispersées ; se trou-

vant, par de promptes recrues, à la tète de

quinze mille hommes, il renouvela ses dépréda-

tions avec plus de fureur que jamais. Mais Henri

de Brunswick, qui avait pris le commandement

de l'armée des alliés, défit ce prince dans une

secondt bataille presque aussi sanglante que la

première. Malgré celte perte, le courage et les

ressources d'Albert n'étaient pas encore épuisés.

Il fit des efforts assez vigoureux pour rétablir

ses affaires; mais se voyant mis au ban de l'em-

pire par la chambre impériale, dépossédé de ses

domaines héréditaires et de ceux qu'il avait usur-

pés, abandonné de la plupart de ses officiers

,

fiicablé sous le nombre de ses ennemis, il alla

cliercher un asile en France. Cet homme, si

long-temps la terreur et le fléau de l'Allemagne,

languit quelques années dans lindigenceet l'état

précaire d'un réfugié , abandonné à toute l'a-

mertume des dùsgrâces que son inquiétude et

sa fierté naturelle lui faisait supporter avec im-

patience. Après sa mort, comme il ne laissait

point de postérité, ses états, que les princes

confédérés avaient saisis, furent rendus, par un

décret de l'empereur, à ses héritiers collatéraux

de I;< maison de Brandebourg '.

Cependant on ne larda pas à voir s'élever

une grande querelle pour la succession des titres

et des domaines de Maurice. Sa fille unique,

mariée à Guillaume, prince dOrange, avait un

fils qui, ayant hérité du nom et des talens de son

grand-père, pouvait en revendiquer tous les

droits. D'un autre côté, Jean Frédéric, l'ancien

électeur, réclamait ses dignités et la portion de

son patrimoine dont il avait élé dépouillé après

la guerre de la ligue de Smalkalde. Auguste,

seul frère de Maurice, prétendait non-seulement

aux biens héréditaires que ce prince tenait de sa

famille, mais encore à l'électoral dont celui-ci

s'était mis en possession. Les talens distingués

d'Auguste, sa candeur et ses manières a!mal)les

tirent oublier aux états de Saxe le mérile et les

infortunes de leur premier maître ; ils se décla-

rèrent vivement pour Auguste. Le roi de Da-

nemark, dont il avait épousé \;\ filU'. et le roi

des Romains, par respect pour I» mémoire de

' Slcid.
, p. 592, 594, 599. Slniv., Corp. hist. germ.,

p. 1075.
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Maurice, appuyèrent ses prétentions de tout

leur pouvoir. Ainsi Frédéric, quoique favorisé

secrètement par l'empereur, autrefois son en-

nemi , fut enfin obligé de renoncer à ses droits,

sans autre dédommagement qu'une légère aug-

mentation de territoire et la succession éven-

tuelle pour sa famille, au défaut d'héritiers mâles

dans la branche alberline. Ce prince infortuné,

mais toujours magnanime, mourut l'année sui-

vante, peu de temps après avoir ratifié ce traité;

et les dcscendans d'Auguste sont encore en pos-

session de lelectorat de Saxe ^

Tandis que tout ceci se passait en Allemagne,

la guerre se faisait avec vigueur dans les I';iys-

Bas. Charles, impatient de venger l'affront ([uil

avait essuyé devant Metz, mit de bonne iieure

une armée en campagne , et fit le siège de Té-

rouanne. Les fortificiitions de cette ville étaient

dans un très mauvais état, quoiqu'elle fût de si

grande importance, que François V' l'appelait

un des deux oreillers sur lesquels un roi de

France pouvait dormir en sûreté. Henri, devenu

trop confiant par ses succès , crut qu'il suffisait,

pour faire échouer les efforts de son ennemi, de

renforcer la garnison d' ne foule de jeurj no-

blesse. Mais d'Essé, vieil officier qui la comman-

dait , ayant été tué , les impériaux poussèrent le

siège avec tant d'ardeur et de persévérance,

qu'ils emportèrent la place d'assaut. Aussitôt

Charles, j)our empêcher qu'elle n" retombât dans

les mains des lù-ançais, en fit raser les fortifica-

tions et même les maisons , et dispersa tous les

habitans dans les villes voisines. L'armée impé-

riale, fière de cet avantage , alla invest ir Ilesdin

,

qui , malgré la plus vigoureuse défense, lut aussi

prise d'assaut; ceux de la garnison qui avaient

échappé au fil de l'épée furent faits prisonniers.

Emmanuel Philibert de Savoie, prince de Pié-

mont, avait été chargé par r<'mpereur de la con-

duite de ce siège. Ce fut là qu'il fil le premier

essai de ces talens militaires qui bientôt le mi-

rent au rang des premiers généraux de ce siècle,

et lui ouvrirent le chemin au recouvrement de

ses états liérédiiaires, qu'avait envahis Fran-

çois l*"" dans ses guerres d'Italie ^.

La perle de deux villes, où beaucoup de guer-

riers de distinclion avaient élé ïnés ou pris par

mJiî

M \^'

^1

'm

' Sleid., p. 587. Tliiiaii., p. 409. Striiv , Corp. hist

germ. *

* Thuau., p. 411. llaeraeus, Annales brabant., p. 669
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l'ennemi , n'était pas un léj^er malheur pour la

France ; Henri le ressentit très vivement; mais il

était encore plus humilié de voir que l'empereur,

dont on croyait la puissance abaissée sans retour

depuis sa retraite de Metz, avait repris sitôt sa

première supériorité. Le roi se reprocha une sé-

curité qui l'avait empêché d'ouvrir la campagne

d'assez bonne heure ; n assembla promptement

une nombreuse armée, et marcha vers les Pays-

Bas.

A l'approche d'un si formidable ennemi,

Charles quitta Bruxelles, où il s'était tenu ren-

fermé si étroitcnent durant sept mois
,
que le

bruit de sa mort avait couru dans plusieurs en-

droits de l'Europe. Quoique la goutte l'eût af-

faibli au point de pouvoir ;"i peine soutenir le

mouvement d'une litière, il se hâta de joindre

son armée. Tous les yeux se fixèrent alors sur ces

puissans et implacables rivaux, dans l'attente

dune bataille décisive. Mais Charles était trop

prudent pour la risquer, et l'abondance des pluies

de l'automne empêchant les Français d'entre-

prendre aucun siège , ils se retirèrent sans avoir

rien fait qui répondît à leurs grands prépara-

tifs 1.

Les armes de l'empereur n'eurent pas le même
succès en Italie. Le mauvais état de ses finances

ne lui permettait guère d'agir avec vigueur de

deux côtés à la fois. Plus il avait fait d'efforts

dans les Pays-Bas , et moins il se trouvait de

ressources au-delà des Alpes. De concert avec

Côme de Médicis, que l'introduction des troupes

françaises dans Sienne avait beaucoup alarmé

,

le vice-roi de Naples voulut tenter de se rendre

maître de cette ville, mais à l'approche de la

flotte des Turcs qui menaçai! les côtes de Naples.

les impériaux abandonnèrent promptement leur

entreprise pour aller défendre leur propre pays.

Ainsi la France eut la facilité , non-seulement de

se soutenir en Toscane, mais encore de con-

quérir, par le seconrs des Turcs, une grande

partie de l'Ile de Corse, soumise alors aux Gé-

noi^ '.

Les affaires de la maison d'Autriche ne pri-

rent pas I • i (.' année une meilleure face dans la

Hongrie. I •> troupes que Ferdinand tenait en

Transylvanie , étant mal payées , vivaient à dis-

crétion chez les habitans. Leur insolence et leurs

' Haeraeus, p. 672. Tliuan., p
» TbuiD., p, 417.

414.

rapines irritèrent tout le monde , et détachèrent

la nation d'un nouveau souverain qui pillait ses

sujets au lieu de les protéger. A cette indigna-

tion se joignit le désir de venfijer la mort de

Martinuzzi. La noblesse, fière et turbulente,

qui souffrait impatiemment tant d'injures , et le

peuple, naturellement inconstant et féroce,

étaient également prêts à se révolter. Dans cette

conjoncture , Isabelle
,
qui avait été leur reine,

parut en Transylvanie avec son fils. Celte femme

ambitieuse, qui se repentait d'avoir cédé sa cou-

ronne en 1651 , ne pouvant supporter plus long-

temps la solitude et l'oisiveté d'une vie privée

,

quitta sa retraite, dans l'espérance que le mé-

contentement des Hongrois les porterait A recon-

naître encore une fois les droits de son fils au

trône. Quelques nobles des plus distingués ,se

déclarèrent aussitôt en sa faveur. Le pacha de

Belgrade
,
par l'ordre de Soliman

,
prit son parti

contre Ferdinand ; et les soldats italiens et es-

pagnols
,
qui n'étaient point payés , au lieu de

s'avancer vers l'ennemi , déclarèrent qu'ils vou-

laient retourner à Vienne. Ainsi Castaido, leur

général , se vit obligé d'abandonner la Transyl-

vanie à Isabelle et aux Turcs , et de revenir ;\ la

tète des mutins
,
pour les empêcher du moins de

piller l'Autriche à leur passage '.

Ferdinand était trop occupé des troubles de

l'Allemagne , et d'ailleurs ses fonds étaient trop

épuisés par ses derniers efforts en Hongrie pour

tenter d'y recouvrer cette province importante.

Cependant il avait une occasion bien favorable :

Soliman se trouvait alors engagé dans une guerre

contre la Perse et accablé de chagrins domesti-

tiqiKS. Élevé par ses grands takus au-dessus

des autres princes de la famille des Ottomans,

il n'ea avait pas moins les passions violentes de

cette rare superbe. Il était jaloux de son autO'

rite
,
prompt et terrible dans sa colère , suscep-

tible de toutes les fureurs de cet amour qui pro-

duit en orient les plus funestes catastrophes. Il

eut pour maîtresse favorite une esclave circas-

sienne d'une rare beauté
,
qui lui donna un fils

Bommé Mustapha. Le mérite de ce prince au-

tant que sa naissance engagea Soliman à le dé-

signer pour son successeur. Mais Roxelaue, cap-

tive russienne, ayant gagné le cœur du sultan

,

eut bientôt supplanté sa rivale. Assez adroite

> Thuan.. p. 430
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pour conserver sa conquête, elle en jouit seule

pendant de longues années, et augmenta de
plusieurs fils et d'une fille la postérité de Soli-

man. Cependant, loin d'être satisfaite de son
pouvoir sans bornes sur l'esprit d'un monarque
que la moitié du monde adorait ou craignait,

fout .son bonheur était empoisonné par l'idée de
voir un jour Mustapha sur le trône, et ses fils

sacrifiés, selon la barbare politique des Turcs,
à la sûreté du nouvel empereur. Occupée sans
cesse de ce triste avenir, elle regarda d'avance
l'héritier de la couronne comme l'ennemi de ses

enfans, et lui voua à ce titre la haine d'une ma-
râtre. Bientôt elle souhaita sa perte pour assu-
rer le trône i l'un de ses fils. Son âme arabilieuse

et son esprit plein d'artifices la rendaient éga-
lement propre â (out tenter, à tout exécuter.

Après avoir marié , de l'aveu du sultan , sa fille

unique avec le grand-visir Rustan, elle confia
son dessein à cet adroit ministre; et celui-ci,

que son propre intérêt engageait à favoriser l'a-

grandissement de cette branche de la famille

royale, lui promit de l'aider de tout son pouvoir.
Quand ces mesures eurent été bien concer-

tées, Roxelane affecta le plus grand zèle pour
la religion mahométane, â laquelle Soliman était

.scrupuleusement attaché. Elle proposa de fon-
der une mosquée, établissement d'une dépense
considérable, mais regardé chez les Turcs
comme l'œuvre la plus mériloire. Le mufti, con-
sulté sur cette pieuse intention

, y donna de
grands éloges ; mais, comme il avait été gagné
par Ru.stan, il dit ù Roxelane que son état d'es-
clave lui ôtant jusqu'à la propriété de ses ac-
tions, Soliman son maître recueillerait tout le

fruit de cette sainte entreprise. Cette réponse
parut l'accabler de chagrin. Elle feignit de tom-
ber dans une profonde mélancolie, comme si

elle eût été dégoiitée de la vie el de ses plaisirs.

Soliman, qui était alors à la tête de son armée,
informé de sa douleur et du sujet qui la causait,
montra tout l'empressement d'un amant qui veut
consoler ce qu'il aime, et la déclara libre par ub
écrit de sa main. Contente de ce premier succès,

^elle commença à bâtir sa mosquée et reprit toute
;
sa gaîté et la vivacité de son esprit. Cependant

,

de retour à Conslantinople, Soliman envoya ua
eunuque au sérail, selon la couOwme

, pour in-
viter sa favorite à partager son lit. Roxelane

,

avec l'air du plus profond regret, mais d'un ton

'U[
ferme et décidé, refusant d'obéir, dit que e qui
était un honneur pour une esclave devenait un
crime dans une femme libre, et qu'elle ne con-
sentirait jamais à ce que le sultan se rendit cou-
pable avec elle d'une violation si manifeste des
lois du prophète. Soliman, dont cette fausse dé-
licatesse irritait de plus en plus la passion, ei t

recours aux conseils du mufti. Celui-ci répondit,
conformément à l'Alcoran, que les .scrupules de
Roxelane étaient fondés; mais il ajouta , d'après
les leçons de Rustan

, qu'il était facile au sul-

tan de les faire cesser en la prenant pour femme
légitime. C'était déroger à une maxime politique
que l'orgueil ottoman avait regardée comme in-

violable depuis Bajazet II. La femme de ce prince
ayant été violée inhumainement par les Tartarcs
lorsqu'il était prisonnier dcTamerlan, les sul-
tans qui lui succédèrent

, pour se garantir d'un
pareil affront

, n'admirent que des esclaves dans
leur lit. Cependant la proposition du mufti fut
acceptée avec joie, et l'amoureux Soliman épousa
solennellement sa maîtresse.

Plus le sacrifice était grand, plus Roxelane fut
convaincue de son ascendant sur le cœur de ce
monarque. Espérant tout et ne craignant plus
rien

,
elle s'enhardit ù tramer la ruine de Mus-

tapha. Ce jeune prince , selon l'usage alors pra-
tiqué par les sultans, avait été chargé du gouver-
nement de plusieurs provinces , et son père ve-
nait de lui confier encore l'administration du
Diarbequir, l'ancienne Mésopotamie, que Soli-

man avait unie à son empire après l'avoir arra-
chée aux Persans. Dans tous ces différens em-
plois Mustapha se montra toujours équitable et
modéré. Sa valeur et sa générosité le rendaient
à la fois le favori du peuple et l'amour des sol-

dats
, et cet art de gagner les cœurs était accom-

pagné de tant de prudence qu'il n'avait jamais
causé le moindre ombrage à son père.

Il était impossible de l'accuser d'aucun vice ni
d'aucune faute qui put détruire la haute opinion
que Soliman avait conçue de lui. La méchanceté
de Roxelane était plus raffinée : elle fit servir les

vertus mêmes de Mustapha d'instrument à sa
perte. Elle afftxta de vanter plus d'une fois en
prés«ice du sultan les qualités brillantes du
jeune prince, son courage, sa libéralité et ses
aiamii-es populaires. Ces éloges, malicieusement
exagérés et trop souvent répétés , firent tout
l'effet qu'elle en attendait L'estime de Soliman
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pour SOI) fils ne pul le fiaranlir des plus cruels

soupçons ; il en vint enfin à ne plus pouvoir pen-

ser à Mustapha sans jalousie et sans crainte.

Roxclane s'en aperçut et en profita. Un jour,

étant avec le sultan , elle fit comme par hasard

tomber la conversation sur la douleur qu'avait

eue Bajazet de voir son fils Sélim se révolter

contre lui ; ensuite elle parla de la bravoure des

vieilles troupes que commandait Mustapha ; elle

remarqua que leDiarbequir était limitrophe des

états du sophi de Perse , mortel ennemi de Soli-

man. Les maiijînes insinuations deRoxelane pri-

rent insensiblement aux yeux de son époux les

couleurs de la vérité , et la fureur de la jalousie

acheva d'éteindre dans son cœur un reste de ten-

dresse paternelle. Une haine profonde succédant

aux sentimcns de la nature, Soliman mit des es-

pions autour de son fils pour observer toutes ses

paroles et ses actions, et il s'en défia comme de

son plus dangereux ennemi.

Alors Roxelane crut pouvoir hasarder encore

un pas; ce fut de demander au sultan la permis-

sion pour ses fils de paraître à la cour. Elle es-

péra qu'en trouvant accès auprès de leur père,

ils pourraient, par une conduito soumise et des

qualités aimables, remplacer Mustapha dans son

cœur. Le monarque, toujours complaisant, con-

sentit encore à se relicher, en celte occasion, des

maximes de la famille ottomane. Mais ce n'était

pas assez; Ruslan, à ces intrigues de femme,

joignit un artifit'e encore plus subtil. Ce ministre

écrivit aux pachas des provinces voisines du

Diarbequir d'entretenir une correspondance ré-

glée avec lui |)()ur l'informer de la conduitr de

Mustapha dans son gouvernement. Il les avertis-

sait chacun en particulier, comme dans le dessein

de les obliger, que rien ne pouvait être plus

agréable au sultan que d'apprendre les belles

actions d'un fils qu'il destinait à soutenir la

gloire du sang ottoman. Les pachas, qui ne con-

naissaient pas les intentions perverses du visir,

se croyant trop heureux de faire à ce prix la cour

a leur souverain, remplirent leurs lettres d'éloges

étudiés, mais fmiestes poor Mustapha, qu'ils

peignaient comme un prince digne de succéder

à son illustre père , doué de tous les talcns néces-

saires pour marcher sur ses traces et peut-être

pour égaler un jour sa renommée, Soliman vit

toutes ces lettres, et l'on avait soin de choisir,

pour les lui montrer, le moment où elles devaient

CHARLES-QUINT. [\nr,'i\

faire la plus fatale impression. Chaque éloge de

son fils le blessa il jusqu'au cœur.ll en vint même

à soupçonner les pachas d'être prêts à favoriser

les attentats d'un prince qu'ils vantaient avec

tant d'imprudence; et croyant déjà voir Musta-

pha les armes à la main, l'attaquer sur son trône,

il prit la résolution de prévenir le coup et d'af-

fermir la couronne sur sa tête par la mort de son

fils.

Sous prétexte de renouveler la guerre contre

les Persans, il ordonna ii Rustan de marcher

vers le Diarbequir avec une nombreuse armée

et de le délivrerd'un filsdont la perte importait

à .sa sftreté. Mais cet adroit ministre se garda

bien d'encourir la haine publique en se char-

geant d'exécuter un ordre si cruel. Dès qu'il fut

arrivé en Syrie, il écrivit à Soliman que le

danger était a.ssez grand pour exiger au plus tôt

sa présence. Mustapha, disait-il, avait déjà rem-

pli le camp de ses émissaires; la plupart des

soldats étaient gagnés, et il avait l'affection de

toute l'armée. On avait découvert une néjîocia-

tion entamée avec le sophi de Perse pour marier

Mustapha avec une des filles de ce monanpic.

Le visir ajoutait (ji^e son zèle et son crédit étaient

insaffisans dans une conjoncture aussi critique,

et que le sultais avait seul assez de sagesse pour

décider du meilleur parti qu'il y avait à prendre,

et assez d'autorité pour le mettre en exécution.

Cette calomnieuse accusation de correspon-

dance avec le sophi était le dernier coup que

réservait à Mustapha le complot de la sultane et

du visir. RUo eut tout l'effet qu'on devait atten-

dre de la haine invétérée de Soliman contre les

Persans, et jeta ce prince dans les transports de

rage les plus violens. Aussitôt il part pour la

Syrie, et précipite sa marche avec toute l'inij);!-

tienco de la crainte et de la vengeance. Dès qu'il

eut joint .son armée près d'Alep et concerté ses

mesures avec Rustan, il envoya un chiaouxA bon

fils pour lui ordonner de paraître en sa présence.

Mustapha n'ignorait piîs 'es intrigues de sa

belle-mère; il connaissait la malice du graiid-

visir et la violence du caractère du sultan ;
mais

espérant que son innocence et sa prompte sou-

mission détruiraient sans peine les accusations

de ses ennemis, il obéit sans délai aux ordres

de son père. Arrivé dans le camp, on l'introduisit

dans la (ente de Soliman. D'abord il n'y vit rien

qui pût lui causer d'alarmes , ni gardes armés,

f
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ni suite nombreuse: en un mot l'ordre et le si-

lence accoutumés y régnaient. Cependant des

muets ne tardèrent pas à paraître. Mustapha, en

les voyant, ne doute plus de son sort; il s'écrie:

« On en veut à ma vie , » et tente de s'enfuir. Les

muets s'élancent sur lui; il résiste, se débat,

demande avec instance à voir le sultan. Enfin

tirant de nouvelles forces, ou de son désespoir

ou de l'espérance d'être secouru des soldats,

s'il peut sortir de la tente, il arrête long-temps

les efforts de ses bourreaux. Soliman entend les

cris de son fils et le bruit qu'occasione sa résis-

tance. Impatient d'être vengé, et craignant que

sa victime ne lui échappe, il ouvre le rideau qui

séparait la tente; il avance la tête, jette un re-

gard féroce sur les niMcts, et, par ses gestes

menaçans , semble les accuser de lenteur et de
timidité. A la vue d'un père furieux et inflexible,

la force n)anque à Mustapha; son courage l'a-

bandonne; les muets attachent le fatal cordon à

son cou, et dans l'instant mettent fin à sa vie.

On exposa .son corps devant la tente du sul-

tan ; les soldats surpris lentourèrent , et contem-

plant ce triste objet avec autant d'indignation

que de douleur, ils étaient prêts à se révolter si

quelqu'un se fût mis à leur tête. Après ce pre-

mier témoignage de leur attacbement, chacim
se renferma d;uis sa tente pour y pleurer en
secret le funeste sort de leur prince chéri; aucun
deux ne voulut prendre ùe nourriture, pas
même de l'eau, pendant le reste du jour. Le
lendemain au malin, la solitude ot le silence

régnaient encore dans le camp. Soliman craignit

que ce calme ténébreux ne préparât la tempête :

pour apaiser les soldats, il ôta les sceaux au
grand-visir, îui enjoignit de quitter; l'armée, et

donna sa place à Achmet, brave officier qui
avait la faveur des troupes. Mais la disgrâce

de jRustan n'était qu'un jeu concerté; lui-même
avait suggéré cet expédient, comme le seul qui
pût le sauver ainsi que son maître. Au bout de
quelque temps, le ressentiment des troupes
comment-ant à s'apaiser, et le nom de Mustapha
i s'effacer des esprits, Acbmet fut étranglé par
l'ordre de Soliman, et Rustan rétabli dans sa

dignité de visir. Avec son premier pouvoir, il

reprit le dessein que lui avait inspiré Roxelane,
d'exterminer la race de Mustapha. Cet infortuné
laissait un fils uniquequi pouvait un jour venger
la mort de son père. On excita de nouveau contre
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lui la jalousie du sultan, qui, dupe encore des

mêmes artifices, consentit à la mort de ce jeune

prince. Un eunuque député à Bursa, oii était

cette innocente victime, exécuta sa commission

avec un zèle barbare, et les fils de Roxelane

n'eurent plus de rivaux sur le chemin du trône '

.

On ne voit guère de scènes si tragiques, ni

de si fimesles catastrophes, que dans l'hisloir"

des grandes monarchies de l'Orient, où l'ardeur

du climat semble exalter toutes les passions, et

oii celles du souverain trouvent une libre carrière

dans le despotisme de son autorité.

Tandis que Soliman était ainsi livré tout entier

à des intrigues de cour, Charles s'occupait'd'un

nouveau dessein qu'il avait formé pour l'agran-

dissement de sa famille. Les vertusd'Édo'uardVI,

roi d'Angleterre, avaient donné ;\ ses sujets tant

d'espérance d'être heureux sous son gouverne-

ment, qu'ils supportaient sans impatience tous

les maux que les divisions de ses ministres am-
bitieux leur faisaient éprouver pendant sa mi-

norité. Mais ce prince, après un règne très

court , se trouva attaqué d'une maladie de lan-

gueur qui menaçait sa vie; l'empereur n'en fut

pas plus tôt instruit, que. saisi.ssant l'occasion

d'augmenter sa puissance ou les domaines de son

fils, il imagina dejoindre l'Angleterre à ses au Vres

royaumes par le mariage de Philippe avec Marie,

héritière de la couronne d'Edouard. Cependant

comme il craignait que son fils, qui était alors

en Espagne , ne refusât d'épouser une princesse

qui, âgée de trente-huit ans, en avait onze de

plus que lui 2, Charles prit la résolution, malgré

sa vieillesse et ses infirmités, de s'offrir lui-

même pour époux à Marie, qui était sa cousine.

Quoique cette princesse n'eftt aucun de ces

charmes qui survivent à la jeunesse et inspirent

l'affection ou l'estime, Philippe consentit à ce

mariage sans hésiter, et sacrifia, .selon la cou-

tinne des princes , son penchant à son ambition.

L'empereur n'attendit pas la mort d'Edouard

pour préparerd'avance le succès de cette alliance.

Ainsi,dès que le trône fut vacant, les prétentions

de Jeanne Gray, aussi malheureuses dans leur

issue qu'elles étaient peu fondées, laissèrent à

' Augerii Gissenii Busbequii . Legationis tiirchai

epistolee, 4. Franc, 1615, p. 37. Thuari., lib xii,

p. 432. Mém. de Ribier , liv. xi, p. 457. Mauroceni,

Histor. veneta, lib. vu, page 60.

» Pallav., ffisl. cotuil. trid., v. V, 1. u, c. 13, p. t50
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Marie la possession de tous srs droits '
,

et

Chîi'-'es envoya une pompeuse ambassade à

Londres pour féliciter la nouvelle reine et lui

offrir la main de son fils. Cette proposition fut

reçue très favorablement. Sans parler de la lïluirc

flatteuse d'épouser Ihéritier du plus grand nio~

narque de l'Europe, cette princesse y trouvait

encore l'avantage de s'unir plus étroitement à la

famille d'une mère qu'elle avait toujours (endre-

ment aimée, et de s'assurer un puissant secours

pour seconder son projet chéri de rétablir la

religion catholique en Angleterre. Mais ses su-

jets ne pensaient pas ainsi. Les nombreux par-

tisans de la réformation redoutaient ce mariage.

On savait que Philippe soutenait tous les dogmes

de l'église romaine avec un zèle sanguinaire

,

qui allait même au-delà de la superstition espa-

gnole. Le peuple Anglais, aaoutumé h une

sorte de l^miliarité avec ses souverains, qui

quelquefois du rang de sujets avaient été élevés

au trône, était bien loin de pouvoir endurer la

hauteur et la morgue castillane. Un princeétran-

ger, devenu l'époux de leur reine, prendrait

nécessairement une grande influence dans le

conseil; on redoutait le caractère impérieux de

Philippe, on craignait qu'imbu des maximes de

la monarchie espagnole, si contraires aux liber-

tés nationales de l'Angleterre, il ne fît adopter

sa politique à Marie , et ne lui fournît de l'argent

et des troupes étrangères contre ses propres

sujets.

La chambre des communes, quoique alors

soumise à la volonté de ses souverains, présenta

une requête très forte contre cette alliance. On

publia un grand nombre de pamphlets qui en

représentaient les dangereuses conséquences , et

peignaient des plus odieuses couleurs la bigo-

terie et l'arrogance de Philippe. Mais Marie, in-

flexible dans toutes ses résolutions , n'eut aucun

égard ni aux remontrances de ses communes

ni aux sentimens de son peuple. Les ministres

en qui elle avait le plus de confiance , étant déjà

séduits par les artifices de l'empereur, qui leur

avait envoyé de grosses sommes pour gagner le

reste du conseil, approuvèrent hautement le

choix de leur reine. Le pape, aussitôt après

qu'elle fut montée sur le trône , avait dépêché le

cardinal de La Pôle en Angleterre , en qualité de

• Carte, h'ist. ofEngland, v. III, p. 287
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légat, pour réconcilier sa patrie avec le saint

siège ; mais ce ministre fut retenu à hillinghen

en Allemagne, par l'ordre de l'empereur. On

craignait que sa pi-ésence nt nuisit aux préten-

tions de Philippe f t qu'il n'employât son crédit

en faveur de Cour nay, sou parent , comte de

Devonshire
,
que les vœux de h nation appelaient

à l'honneur d'épouser la reine *.

Cependant les négociations furent pressées

avec la plus grande chaleur. Charles acqui&sça,

sans balancer, à toutes les conditions que les

ministres de Marie lui proposèrent, soit pour

vaincre les répugnances du peuple anglais , soit

pour calmer leurs propres craintes et la défiance

qu'ils avaient d'un prince étranger. Les princi-

paux articles du traité furent que Philippe,

pendant la vie de la reine, porterait le titre de

roi d'Angleterre, mais que cette princesse gou-

vernerait seule et disposerait entièrement de tous

les revenus, offices et bénéfices du royaume; que

les enfans qui naîtraient de ce mariage , non-

seulement hériteraient du trône de Marie, mais

encore auraient la possession du duché de Bour-

gogne et des Pays-Bas; que si le prince Charles,

le seul fils qui restait à Philippe de .sa première

femme, mourait sans postérité, les enfans de la

reine , mâles ou femelles , succéderaient à la cou-

ronne d'Espagne et à tous les états héréditaires

de l'empereur. Philippe devait jurer solennelle-

ment , avant la consommation du mariage
,
qu'il

ne se ferait servir que par les sujets de la reine,

et n'introduirait point en Angleterre d'étrangers

qui pussent donner de l'ombrage à la nation;

qu'il ne changerait rii n , ni aux constitutions ni

aux lois du royaume, e. qu'il 'en ferait jamais

sortir ni la reine ni aucun de ses enfans. Si Marie

mourait sans laisser d'héritiers, il promettait

d'abandonner le trône au successeur légitime,

sans y réclamer aucu droit; enfin l'Angleterre,

en conséquence de ce mariage, ne devait se

trouver engagée dans aucune guerre contre

l'Espagne et la France; et son alliance avec

celle-ci devait subsister dans t* 'ute sa force '.

Mais c'était en vain que l'empereur et les

ministres avaient employé toute leur adresse

pour ne point blesser l'inquiète jalousie des An-

glais. Ces articles, si avantageux en apparence,

» Cane, V. Ht, p. 288. , .

« Ryiiier, Fctdcr.. vol. XV, p. 377, 393. Mém. de

iîifcter.vol. ll,p 498.
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ne calmaient point leurs craintes. Ils sentaient

que des mois et des promesses étaieni un faiWè

rempart contre l'ambition d'un prince que le

titre seul d'époux de la reine mettait en état

d'éluder toutes les conditions qui it.s'reindraient

son autorité ou porteraient obstacle à ses projets.

Plus ce traité paraissait favorable à la nation

,

et plus on craignait que Philippe fût tenté de le

violer. Ainsi (jue Naples , Milan et les autres pays

annexés à la couronne d'Espagne , l'Angleterre

courait risque de sentir bientôt le poids de la

domination tyranuique de celte monarchie, et

de se voir forcée, comme ces autres états, d'é-

puiser SCS richesses et ses forces dans des guerres

étrangères, oii son inu i' et son avantage ne

«eraient point consultés. Cs s considérations pro-

duisirent un mécontenlciiicnt général , et la plus

grande indignation contre les partisans de ce

mariage.

Le chevalier Thomas Wyat , homme de quel-

que considération et zélé pour le bien public

,

voyant la disposition des esprits , excita les ha-

bitans de Kent à prendre les armes pour se ga-

rantir du joug éfanger. En peu de temps il en
assembla un gr .rd nombre sous son étendard,
et marcha promptement vers Londres. La reine

cependant n'était point préparée à la défense, et

les affaires prenaient un si mauvais tour, que
cette rt'volte pouvait devenir fatale à son auto-
rité si (pu'lques personnes considérables se fus-

sent jointes aux mécontens, ou si Wyat avait eu
autant de capacité que de hardiesse. Mais l'im-

prudence de ses mesures et son irrésolution

firent déserter la plupart de ses troupes. Une
poignée d'hommes mit eu fuite le reste , et lui-

même fut fait i)risonnier, sans avoir rien tenté

de glorieux pour sa cause ni de proportionné au
zèle qui l'animait. Il subit le châtiment dû à sa

témérité et à sa rébellion. L'autorité de la reine
s'affermit et s'accrut par le mauvais succès de ce
vain attentat. Jeanne Gray, qui avait été poussée
par l'ambition de .ses parens à lui disputer le

trône, fut, malgré sa jeunesse et son innocence,
conduite à Tédiafaud. Elisabeth, sœur de Marie,
se vit observée avec toute la vigilance de la ja-
lousie. Enfin le traité de mariage fut ratifié par
le parlement,

Philippe, étant débarqué en Angleterre suivi

d'un train magnifique, célébra ses noces avec la

plus grande pompe. S'il ne put déguiser son na-
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turel sévère et hautam ni affecter des manières

gracieuses et populaires , du moins il tâcha de se

concilier la noblesse anglaise par son extrême

libéralité. Connue il tendait à j)rendre une puis-

sante influence dans le gouvernement du royau-

me, l'empereur, pour lever tous les obstacles,

tenait un corps de douze mille hommes sur les

côtes de Flandre
,
prêts à s'embarquer pour l'An-

gleterre et à seconder les entreprises de Philippe.

Enhardie par tant de circonstances favorables,

Marie, avec le zèle le plus emporté, suivit son
projet de détruire la religion protestante dans
ses états. Les lois d'Edouard VI en faveur de la

réformation furent révoquées le clergé protes-
tant fut ( hassé, et le culîe r< main adopté avec
toutes SCS cérémonies. Le cardinal de La Pôle,

qui aussitôt après le maringe de la reine eut la

liberté de continuer son \oyage en Angleterre
et d'y exercer ses fonctions de lég.it avec un
pouvoir sans bornes, donna à la nation une ab-
solution solennelle pour le crime d'apostasie, et

la réconcilia avec le pape. Mais ce n'était pas as-

sez pour Marie que d'avoir rétabli la religion sur

les ruines de l'église protestante, elle exigea de
tous ses sujets de se conformer à son culte, à sa

formule de foi, et d'abjurer toutes les pratiques

ou les opinions qui ne s'accordaient point avec
sa croyance. On nomma certaines personnes
pour prendre co, naissance du crime d'Iurésie;

et, ce qui ne s'était jamais vu en Angleterre, on
les revêtit d'un pouvoir plus formidable que
celui de l'Inquisition. La vue du danger n'inti-

mida cependant point les ministres de la doc-
trine protestante, qui, croyant défondre des vé-
rités importantes au bonheur du genre liumain,
firent hautement l'aveu de leurs sentimcns. Ils

furent poursuivis avec cette barbarie que le fa-

natisme seul peut inspirer, et subirent enfin

l'affreux genre de mort que l'église romaine
réserve ii ses ennenns. Le peuple anglais, qui ne
le cède en humanité à aucune nation de l'Eu-

rope et qui s'est toujours distingué par la mo-
dération de ses lois pénales, vit alors avec autant

d'indignation que d'étonnement des hommes
revêtus des premières dignités de l'église pro-
testante, vénérables d'ailleurs par l'âge, la science

et la piété, condamnés à des lourmens qu'on n'a-

vait jamais inventés, même pour la punition des
crimes les plus atroces.

Cette extrême rigueur ne remplit pas les vues

I %





IMAGE EVALUATrON
TEST TARGET (MT-3)

/O

.<c^'#>^

1.0

M

fM
vi. lia

M
122

M
1.8

1.25 1.4 1.6

^ 6" -

V]

<^
/a m

y Photographie

Sdences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



Va
^



440 HISTOIRE DE CHARLES-QUliM T. I1554J

m^'^

de Marie. La patience et le courage de ces mar-

tyrs de la réfbrmalion au milieu de leurs souf-

frances, ce mépris héroïque de la mort que

montraient les personnes de tout âge, de tout

rang, de tout sexe, affermirent bien plus de pro-

testans dans leur croyance que la rage de leurs

persécuteurs n'en fit changer de sentiment. Les

juges chargés de faire le procès aux hérétiques

avaient chaque jour de nouvelles accusations ù

recevoir et ne voyaient point de terme à leurs

odieuses fonctions. Les plus habiles ministres de

la reine sentirent qu'il était imprudent et dan-

gereux d'irriter le peuple par le spectacle fré-

quent de ces exécutions, qu'il trouvait aussi bar-

bares qu'injustes. Philippe même, voyant que

Marie portait la rigueur à l'excès, lui conseilla,

contre son propre caractère , la modération et la

douceur *.

Il essaya vainement par-là de se rendre agréa-

ble aux Anglais, qui montrèrent toujours la

même défiance sur ses intentions. Quelques mem-

bres des communes, séduits par la cour, ayant

osé proposer à la chambre d'accorder des se-

cours à l'empereur contre la France, leur pro-

position fut rejetée avec une désapprobation gé-

nérale. Une démarche faite au parlement, pour

l'engager à consentir que Philippe fût couronné

en qualité d'époux de la reine, eut si peu de

succès, que la cour s'en désista promptement 2.

Cependant le roi de France n'avait pai vu .sans

inquiétude les négociations de l'empereur en

Anjj'eterre. Il sentait combien le mariage de

Pliilippe avec la souveraine d'un étal si puissant

pouvait accroître k* crédit et les forces d'un en-

nemi déjà trop redoutable. 11 prévoyait que,

malgré leurs craintes et leurs précautions, les

Anglais seraient bientôt engagés dans les guer-

res du continent , et forcés à servir les ambitieux

projets de l'empereur. Dans cette persuasion,

Henri avait chargé son ambassadeur à Londres

d'employer toute son adresse pour rompre ou

retarder ce mariage ; et , comme il n'y avait point

en France de prince du sang qu'on pût donner à

Philippe pour rival auprès de la reine, le mi-

nistre eut ordre de seconder le vœu des Anglais,

qui souhaitaient que leur reine épousât un de

ses sujets. Mais la précipitation du choiï de

i Godvvin, Jnnals ofQ.Mary, ap. KenMtt.v.Vn,

p. 329 Burnet, Hist. ofreform, v H, p. 298, 305.

2 Carte Hist. ofEngland, v. III . p. 31 1.

Marie ayant fait avorter toutes ces mesures,

Henri eut la prudence de refuser des secours à

Wyat et aux autres chefs des mécontens, quî

cherchaient à le tenter par des offres très avan-

tageuses pour la France. 11 chargea même son

ambassadeur de féliciter la reine sur l'extinction

de la révolte.

Mais ces démonstrations n'étaient qu'appa-

rentes , et les suites qu'il avait à craindre d'une

alliance qui dédommageait l'empereur de ses

pertes en Allemagne le déterminèrent à porter

tout à la fois ses forces en Italie et dans les Pays-

Bas. 11 lui était important d'amener Charles à

des conditions équitables de paix avant que

Marie eût pu gagner sur ses sujets de porter la

guerre dans le continent ou de donner à l'em-

pereur des secours de troupes et d'argent. Henri

fit les derniers efforts pour assembler de bonne

heure une armée nombreuse sur les frontières

des Pays-Bas ; et tandis qu'une partie s'en dé

tacha pour ravager le pays ouvert de l'Artois

,

le reste, sous les ordres du connétable de Mont-

morency , s'avança par la forêt des Ardennes

vers les provinces de Liège et du Hainaut.

Le siège de Marienbourg ouvrit la campagne.

La reine de Hongrie, gouvernante des Pays-

Bas, avait fortifié cette place à grands frais ;

mais comme il ne s'y trouvait qu'un faible gar-

nison , la ville se rendit au bout de six jours.

Henri , fier de ce succès, s'étant mis à la tète de

son armée, investit Bouvines, qu'il prit d'assaut

; ?esque sans résistance. Après s'être emparé de

binant avec la même facilité, il tourna à gauche

et marcha vers' l'Artois. Cependant les grosses

sommes que l'empereur avait envoyées en An-

gleterre rendaient ses préparatifs encore plus

lents et plus difficiles. Il n'avait aucun corps de

troupes pour arrêter les premières hostilités des

Français; et quoiqu'il eût rassemblé à la hâte

toutes ses forces , son armée était encore bien

inférieure à celle des ennemis. Mais Emmanuel

Philibert de Savoie , à qui il en avait donné le

commandement , trouva dans sa conduite et son

activité des ressources pour suppléer au nombre.

Il sut si bien choisir ses postes et observer, sans

se compromettre, tous les mouveraens des Fran-

çais, qu'après les avoir mis hors d'état de l'atta-

quer et de former aucun siège de conséquence,

il les obligea de retourner vers leurs frontières

faute de moyens de subsister; mais en chemin
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ils brûlèrent toutes les places ouvertes, et pil-

lèrent le pays avec une cruauté et une licence

plus dignes d'un corps de troupes légères que
d'une grande armée conduite par son roi.

Cependant Henri, qui ne voulait point congé-
dier ses troupes sans avoir fait quelque con-
quête qui répondit à la grandeur de ses projets

et de ses préparatifs, investit Renti. Celte place

était alors d'autant plus importante que, située

sur les confins de l'Artois et du Boulonnais, elle

couvrait la première de ces provinces et proté-
geait les incursions que les impériaux faisaient

dans la dernière. La ville
, pourvue de bonnes

fortifications et d'une garnison nombreuse, fit

une vigoureuse défense; mais elle ne pouvait

tenir long-temps contre les vives attaques d'une
puissante armée. L'empereur, à qui la goutte
laissait en ce moment un peu de relâche, avait si

fort à cœur de sauver cette place, qu'à peine
en état de supporter le mouvement de la litière,

il se mit à !a tête de son armée; et avec les ren-
forts qu'elle venait de recevoir, il était en état

de paraître devant l'ennemi. Les Français atten-

daient avec impatience l'arrivée de Charles, dans
l'espérance d'une bataille qui déciderait du sort

de Renti. Mais l'empereur mit tous ses soins à
éviler le combat; et ne voulant que délivrer la

ville
,

il se flatta d'y réussir sans s'exfwser aux
risques d'une action décisive.

Malgré toutes ses précautions, la dispute d'un
poste dont on voulait s'emparer de part et

d'autre engagea une affaire presque générale.

Le duc de Guise, qui commandait l'aile des
Français sur laquelle se portait le fort de l'at-

taque, soutint le choc avec une conduite et une
valeur dignes du défenseur de Metz. Après un
combat opiniâtre, les impériaux furent repoussés,
et les Français demeurèrent maîtres du poste.
Si le connétable, retenu soit par sa lenteur et
son irrésolution naturelle, soit par sa haine
contre un rival, n'eût différé de faire avancer
son corps de réserve pour seconder les progrès
du duc de Guise, Is déroute des ennemis aurait
été complète. Cependant l'empereur, malgré les

pertes qu'il avait essuyées, resta dans son camp,
tandis que les Français abandonnèrent le leur,
s'y trouvant forcés par le manque de provi-
sions et par riin|)ossibiIité d'entreprendre au-
cun siège en présence de l'armée impériale. Mais
ils se retirèrent avec une contenance qui sem-
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blait plutôt défier leurs ennemis que les éviter.

L'empereur, qui avait rempli son principal
objet, ne les inquiéta point dans leur marcl'e.

Arrivé aux confins de ses états , Henri jeta des
garnisons dans ses villes frontières et licencia le

reste de son armée. Cette précipitation encoura-
gea les impériaux à s'avancer avec un grand
corps de troupes dans la Picardie, qu'ils mirent
à feu et à sang pour se venger des ravages que
les Français avaient faits dans le Hainaut et
dans l'Artois '. Mais n'étant pas assez forts pour
s'emparer d'aucune place considérable , ils ne
tirèrent pas plus de fruit que leurs ennemis de
cette manière barbare et honteuse de faire la

guerre.

Cependant les affiiires de Henri allaient de
jour en jour plus mal en Italie. Côme de
Médicis, prince habile et entreprenant, ne
voyait qu'avec beaucoup d'inquiétude les Fran-
çais s'établir dans Sienne; il craignait avec raison
leur voisinage. Tout ce qui penchait dans Flo-
rence pour l'ancienne démocratie trouvait en
eux des protecteurs naturels contre l'autorité

absolue que l'empereur l'avait aidé à usurper.
Côme, d'ailleurs, n'ignorait pas que son atta-
chement pour ce monarque le rendait odieux
aux Français; il prévoyait que la Toscane éprou-
verait bientôt les effets de leur ressentiment si

on leur laissait le loisir de se fortifier dans
Sienne. Le parti le plus sûr était donc de les

en chasser avant que la France eôt envoyé des
secours qui les rendissent encore plus redou-
tables. Mais il y allait de la gloire et de l'intérêt

de Charles de les repousser du copor de ses étîts :

aussi Côme ne travailla-t-il d'abord qu'à rejeter
sur ce prince tout le poids de cette guerre; et

pendant la première campagne il ne l'aida que
de quelque avance d'argent pour la solde des
troupes impériales.

L'empereur, dont les trésors s'étaient épuisés
en Angleterre

, d'ailleurs tout occupé de la dé-
fense des Pay»-Bas , ne pouvait agir que faible-

ment en Italie. Côme sentit que les Français
allaient y devenir les maîtres, à moins qu'il ne
se chargeât lui-même d'y faire la guerre et de
la soutenir avec vigueur ; mais forcé par sa si-

tuation à prendre ce parti , il voulut du moins
qu'il lui en restât quelque autre avantage que

• Thuan., p. 460, etc. Heraeus, ^nnal. brab.,p 674.
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celui de chasser les Français de son voisinage.

Dans ce dessein , il offrit à Charles
,
par un en-

voyé qu'il lui dépêcha , de déclarer la guerre à

Henri et de réduire Sienne à ses frais, à condition

quejusqu'à l'entier remboursement de ses avan-

ces, on lui abandonnerait toutes les conquêtes

qu'il pourrait faire. L'empereur, qui se voyait

sans ressources pour soutenir tant de guerres à

la fois, consentit volontiers à cette proposition ;

et Côme
,
qui connaissait le mauvais étal des fi-

nances de ce prince, espéra que, dans l'impossi-

bilité de le payer, Cliarles le laisserait tranquille

possesseur des villes dont il se serait emparé i.

Dans cette confiance , il fit de grands pré-

paratifs ; et sachant que le roi de France avait

porté toutes ses forces dans les Pays-Bas , il se

flatta de pouvoir rassembler assez de troupes

pour lui faire tète en Italie. L'assistance, ou du

moins la neutralité du pape lui devenant néces-

saire , il donna une de ses filles en mariage au

neveu de ce pontife ; une autre fut offerte au

duc des Ursins pour le détacher des Français

,

dont sa famille soutenait depuis long-temps le

parti. Mais ce qui était encore plus important

,

il engagea Jean-Jacques Medeciuo , marquis de

Marigoan, à prendre la conduite de son armée 2.

Cet officier, né de basse extraction, s'était élevé

de grade en grade jusqu'à celui de général , et

la réputation de ses talens le plaçait au rang

des plus habiles capitaines de ce siècle guerrier.

Cependant son ambition n'était pas encore sa-

tisfaite.Honteux deson origine obscure, il voulut,

à l'aide d'une ressemblance de nom , se faire

passer pour descendant des Médicis. Côme

,

trop heureux de trouver dans la vanité de cet

homme un moyen de se l'attacher, le reconnut

pour son parent et lui permit de prendre ses

armes. Dès ce moment, Medeciuo, glorieux de

servir le chef d'une famille illustre à laquelle il

paraissait alors appartenir, s'occupa avec le plus

grand zèle à lever des troupes ; et comme un

long service lui avait acquis beaucoup de crédit

parmi les officiers des bandes mercenaires qui

composaient les forces d'Italie , il engagea les

principaux d'entre eux à se ranger sous les éten-

dards de Côme.

Henri crut devoir opposer à cet habile général

Pierre Strozzi, gentilhomme florentin. Cet exilé

* Adriani , Isloria de suoi tempi, v. Il
, p. 662.

^ Adriani, Jstoria, v. Il, p. 663.

résidait depuis long-temps en France ; son mé-

rite et sa renommée l'avaient élevé jusqu'au

commandement des armées. Il était fils de Phi-

lippe Strozzi qui , en 1637, ayant travaillé avec

la plus grande ardeur à chasser de Florence les

Médicis pour y rétablir le gouvernement répu-

blicain
,
périt dans cette entreprise. Pierre, qui

avait hérité de la haine implacable de son père

pour cette famille, et de son enthousiasme pour

la liberté
,
joignait à toutes ces passions celle de

venger son sang. Henri espéra tout d'un général

dont le zèle pour la France était secondé par

des intérêts si puissans, et qui devant combattre

dans sa patrie
, y trouverait de nombreux par-

tisans prêts à favoriser ses opérations.

Mais le choix de Henri
,
quoique appuyé sur

des motifs si spécieux, devint pourtant funeste

à la France. Dès que Côme eut appris que le

mortel ennemi de sa famille était nommé pour

commander en Toscane , il en conclut qu'on ne

se bornerait pas à protéger les Siennois , et que

lui-même avait tout à craindre pour ses propres

états, s'il ne faisait les plus vigoureux efforts '.

D'un autre côté , le cardinal de Ferrare
,
qui

avait l'entière direction des affaires de la France

en Italie , ne vit dans Strozzi qu'un rival redou-

table ; et pour empêcher que le succès de ses

armes ne lui enlevât une autorité dont il était

jaloux , il le laissa souvent manquer et de pro-

visions et d'argent pour l'entretien de ses trou-

pes. Strozzi lui-même , aveuglé par son ressen-

timent contre les Médicis, au lieu de se conduire

avec la circonspection et la prudence d'un habile

général , ne suivit dans ses opérations que let

mouvemens impétueux de la vengeance.

Il débuta par attaquer plusieurs villes du ter-

ritoire de Florence. Ce fut avec tant de vigueur,

que Medecino
,
pour arrêter ses progrès , se vit

forcé de retirer la plus grande partie de son ar-

mée du siège de Sienne , déjà commencé avant

l'arrivée de l'ennemi. Côme
,
qui soutenait seul

le fardeau de cette guerre , y aurait eu bientôt

épuisé tous ses revenus ; ni le vice-roi de Napies

ni le gouverneur de Milan , n'étaient en état de

lui donner des secours , et les troupes que Me-

decino avait laissées devant Sienne ne pou-

vaient rien entreprendre en son absence. Dans

ces circonstances, Strozzi devait traîner la guerre

' Pecci, Memorie aiSicna, v. IV, p. 103, pir.

i'HIîl
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en longueur et porter fous ses efforts sur le ter-

ritoire de Florence. Mais ce général , impatient
de ruiner son ennemi par un coup décisif, en-
gagea lui-même la bataille à peu de distance de
Marciano. Les deux armées étaient à peu près
égales pour le nombre ; mais soit trahison , soit

lâcheté de la part des officiers , un corps de
cavalerie italienne , en qui Strozzi avait beau-
coup de confiance, s'étant mis à fuir sans avoir
combattu

, l'infanterie demeura seule exposée
aux efforts de toute l'armée ennemie ; cependant
elle tint ferme

, encouragée par la présence et
l'exemple du général qui , malgré une blessure
dangereuse qu'il avait reçue en voulant rallier
sa cavalerie

, montra autant de sang- froid que
de valeur. Mais ses troupes , entourées de tous
côtés, foudroyées par une batteriedecanon, prises
en flanc par la cavalerie florentine, furent enfin
entraînées dans une déroute générale. Strozzi,
affaibli par la perte de son sang et désespéré
des suites de son imprudence, eut beaucoup de
peine à s'échapper a\'ec une poignée d'hommes<.

Medecino ramena donc au siège de Sienne ses i

troupes victorieuses , sans que le général en-
nemi pût, malgré tous ses efforts, rassembler

[

un corps d'armée capable de l'inquiiiter dans ses
opérations. Mais les Siennois, loin d'être décou-
ragés par la perte d'une bataille qui leurôtait
toute espérance de secours, se préparèrent A se
défendre jusqu'à la derniè e extrémité avec
cette vigueur indomptable que l'amour de la li-

berté peut seul inspirer. Une si généreuse réso-
lution fut vivement secondée par Montluc qui
commandait la garnison française dans la ville.

Cet officier
, qui était parvenu à ce poste de

confiance par son mérite et sa bravoure, ne
voulant devoir qu'à ces titres un avancement où
son ambition ne voyait aucun terme , chercha à
se distmguer dans la défense de Sienne par des
prodiges de valeur et de constance. Les pre-
miers soins de son activité se portèrent à répa-
rer les fortifications. Il exerça les citoyens à tous
les services militaires

, et les accoutuma à parta-
ger les fatigues et les dangers avec les soldats
Comme l'ennemi avait fermé toutes les avenues
de la ville, il mit la plus étroite économie dans
la distribution des vivres, et engagea la garni-
son ainsi que les habitans à se restreindre eus-

K XI. 4-0

, v.lV, p. 103, f[c.

' Pecci, Memorie di Siena, v. |v, p. \ss.
la

mêmes à une modique portion pour leur subsis-
tance journalière. Medecino, dont les troupes
n'étaient pas assez nombreuses pour emporter
la place de vive force, tenta deux fois de la sur-
prendre par assaut

; mais le courage qu'on lui
opposa et la perte considérable qu'il y fit ne lui

laissèrent d'autre espérance que de la réduire
par la famine.

II fortifia son camp avec le plus grand soin,
et se saisissant des postes importans aux envi-
rons de la ville afin de couper aux assiégés toute
communication au dehors, il attendit que la né-
cessité les forçât à lui ouvrir leurs portes. Mais
le zèle ardent des citoyens pour la liberté leur
fit supporter long-temps la disette des vivres,
même jusqu'aux horreurs de la famine. Montluc'
par son exemple et ses discours, apprit à ses
soldats à imiter dans ces extrémités la constance
des bourgeois. Ils soutinrent le siège pendant
dix mois, et ce ne fut qu'après s'être vus réduits
au dernier morceau de pain, après avoir mangé
jusqu'à leurs chevaux, leurs chiens et tous les
autres animaux, qu'ils demandèrent à capituler,
et encore exigèrent - ils des conditions honora-
'les; et Côme de Médicis

, qui n'ignorait pas
leur aftreuse situation, craignant qu'elle ne les
portât à quelque résolution désespérée, leur ac-
corda une capitulation plus favorable qu'ils ne
devaient rat(endre.

La capitulation se fit au nom de l'empereur.
Il s'engagea à prendre Sienne sous la protection
de l'empire. Il promit de maintenir les anciennes
libertés de la république, de laisser à ses magis-
trats le plein exercice de leur autorité, de ga-
rantir aux citoyens la tranquille possession de
leurs biens et de leurs privilèges. Il accorda une
amnistie générale et sans restriction à tous ceux
qui avaient porté les armes contre lui , et se ré-
servant le droit de mettre garnison dans la ville,
il donna en même temps sa parole de ne point
rebâtir la citadelle sans le consentement des ci-
toyens. Montluc et les Français eurent la per-
mission de sortir de la place avec tous les hon-
neurs de la guerre.

Medecino observa, avec toute l'exactitude qui
dépendait de lui, les articles de la capitulation.
Les habitans n'eurent à souffrir de sa part ni
violence ni insulte, et la garnison française fut
traitée avec tous les égards que méritait sa bra-
voure. Mais des conditions si favorables, actwi--

39
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dées avec tant de facilité , firent soupçonner à

beaucoup de citoyens que l'empereur et Côme

n'attendaient qu'une occasion de les enfreindre.

Ainsi, dédaignant une liberté précaire, ils aban-

donnèrent le lieu de leur naissance et suivirent

les Français à Monte-Alcino, à Porto-Ercole et

en d'autres petites villes du domaine de la ré-

publique. Us établirent dans la première la

même forme de gouvernement dont ils jouis-

saient à Sienne, y nommèrent des magistrats

chargés de la même juridiction, et se consolè-

rent de leurs pertes par cette image de leur an-

cienne liberté.

Cependant les craintes et les soupçons des

Siennois ne furent que trop justifiés par la con-

duite des vainqueurs. A peine les troupes im-

périales avaient pris possession de la ville, que

Côme, sans avoir égard aux articles de la capi-

tulation , non content de déplacer les roag;ij>trats

qui étaient en exercice et de leur en substituer

qui étaient dévoués à son parti, commanda à

tous les habitans de livrer leurs armes. Ils se

soumirent à la première de ces injustices avec

cette répugnance naturelle à des hommes qui

n'ava ient jamais reconnu de maîtres ; maisquand

on donna l'ordre de se désarmer, plusieurs des

plus distingués s'enfuirent auprès de leurs com-

patriotes :\ Monte-Alcino , aimant mieux s'expo-

ser aux maux et aux périls qui les attendaient

dans ce dernier asile de leur liberté, que de se

laisser ainsi traiter en esclaves.

Cùme , redcutant le voisinage d'un si grand

nombre d'ennemis implacables et désespérés

qui conservaient encore un reste de pouvoir,

pressa Medecino de les attaquer dans leurs dif-

férentes retraites. Quoique l'armée de ce géné-

ral fût considérablement affaiblie par les fati-

gues du siège de Sienne, il alla pourtant investir

Porte -Ercole, dont les fortifications étaient en

si mauv'ais état, que les citoyens lui ofFurent

leurs portes à son arrivée. Ce fut là sa dernière

expédition : un ordre imprévu de l'empereur le

força de détacher la plus grande partie de ses

troupes vers le Piémont , et donna quelque re-

lâche aux réfugiés de Monte-Alcino. Cependant

les malheureux habitans de Sienne n'étaient pas

h la fin de leurs maux. Charles, loin de se con-

former aux articles de la capitulation, donna

à Philippe, son fils, l'iuvestiture de cette ville

e* de ses dépendances. François de Tolède , au

nom de ce nouveau maître, traita les Siennois

comme un peuple conquis ; et sans égard pour

leurs privilèges ou pour leur ancienne constitu-

tion , il établit chez eux le gouvernement mi
et militaire de la monarchie espagnole '.

La faiblesse où était l'armée impériale dans '»

Piémont, et l'inactioa de ses officiers, enoblii

géant l'empereur de rappeler ses troupes de 'f

Toscane au miUeu de leurs conquêtes , deman-

daient encore qu'il mit à la tète de ses forces nn

général dont la réputation et l'habileté pussent

contre-balancer les grands talens du maréchal de

Brissac
,
qui commandait les troupes françaises

en Italie.

Cependant le choix que l'empereur fit du duc

d'Albe fut plutôt l'effet d'une intrigue de cour

que de l'opinion qu'il avait du mérite de ce gé-

néral. Le duc
,
qui depuis long-temps faisait sa

cour à Philippe avec la plus grande assiduité

,

s'était insinué dans sa confiance par toutes les

souplesses auxquelles un esprit inflexible et hau-

tain avait pu s'abaisser. Les rapports de carac-

tère qu'il avait avec ce prince lui donnaient déjà

du crédit auprès de lui. Mais Ruy Gomez de

Silva, favori de Philippe , craignant les progrès

de ce rival sur l'esprit de son maître , eut l'a-

dresse d'engager l'empereur à le nommer pour

commander en Piémont. Quoique le duc vit bien

qu'il devait cette distinction aux mauvais offices

d'wn ennemi qui n'avait en vue que de l'éloigner

de la cour, il était trop délicat sur le point

d'honneur pour refuser une commission égalfr

ment périlleuse et difficile ; mais aussi, ne vou-

lant l'accepter qu'à des conditions flatteuses pour

sa vanité , il insista auprès de l'empereur pour

être nommé son vicaire général en Italie, avec le

titre de généralissime des armées impériales et

espagnoles. Charles consentit à tout , et le duc

d'Albe fut revêtu par ces dignités d'une autorité

presque illimitée.

Mais un si grand pouvoir ne lui procura pas

d'abord des succès qui répondissent à sa grande

réputation et aux espérances de l'empereur.

L'armée que commandait Brissac pouvait com-

penser la supériorité du nombre par l'avantage

que lui donnaient des troupes choisies, qui,

' Sleid., p. 617. Thuan., lib. xv, p. 526, 537. Joan.

Camerarii adnot. rer. prœcipuarum ab anno 1550

ad 1561, ap. Freherum, v. II!, p. 564. Pecci, Memorie

(lella Siena,v. IV, p. 164, etc.
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accoutumées depuis longrlemps à servir dans
un pays où :es villes et les châteaux étaient au-
tant de forteresses, avaient parfaitement appris
l'art d'y faire la guerre. Par sa bonne conduite,
secondée de leur valeur, non-seulement il fit

échouer toutes les entreprises des ennemis, il

ajouta encore de nouvelles conquêtes aux terril

toires dont il s'était déjà emparé. Le duc d'Albe,
après s'être vanté avec son arrogance ordinaire
qu'en peu de semaines il chasserait les Français
du Piémont, fut obligé de se retirer dans ses
quartiers d'hiver, n'emportant que la honte de
n'avoir pu conserver tout entière à l'empereur
cette partie du pays dont il l'avait trouvé en
possession *.

Les opérations de cette campagne ne furent
pas plus décisives dans les Pays-Bas que dans le

Piémont. L'empereur et le roi de France n'é-

taient pas en état de mettre sur pied d^assez
puissantes armées pour former des entreprises
considérables. Mais Charles voulut suppléer à la

force par un stratagème hardi, dont le succès
aurait pu lui valoir plusieurs victoires. Pendant
le siège de Metz, le père Léonard, gardien d'un
couvent de franciscains de cette ville, avait ga-
gné l'estiaae et la faveur du duc de Guise par
son attachement pour les Français. Cet homme,
d'un esprit intrigant et actif, s'était rendu fort
utile, soit en soutenant par ses exhortations le
courage et la constance des citoyens, soit en
procurant par ses intelligences secrètes une
connaissance suivie et fidèle des mouvemens et
des desseins de l'ennemi. En considération de
ces services importans, le duc de Guise, à son
départ de Metz, le recommanda fortement à
Vieilleville qui venait d'en être nommé gouver-
neur. Celui-ci porta la confiance dans ce reli-
gieux jusqu'à lui permettre de converser et
d'entretenir des correspondances avec qui il

voulait, sans en concevoir le moindre soupçon.
Mais Léonard

,
par une suite de l'audace et de la

légèreté naturelles aux aventuriers, soit qu'il ne
se crût pas assez récompensé de la France, ou
qu 11 fût séduit par la facilité même de tout oser
impunément, forma le projet de livrer Metz aux
impériaux.

II le communiqua à la reine douairière de
Hongrie, gouvernante des Pays-Bas. Cette prin-
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cesse, sans avoir aucun scrupule sur un acte ilr

trahison qui pouvait être avantageux à l'empe-
reur, aida le gardien à concerter son plan de
manière à en assurer le succès. On convint que
Léonard engagerait les religieux de son cou-
vent à entrer dans le complot, et qu'il introdui-
rait dans cette maison, sous des habits de moines,
un certain nombre de soldats choisis; que, tout
étant préparé pour l'exécution, le gouverneur
de Thionville s'approcherait de Metz pendant la

nuit avec un corps de troupes nombreux, tente-
rait d'escalader les murs; qu'en même temps
que la garnison s'occuperait à repousser l'en-

nemi, les moines mettraient le feu en différens
quartiers de la ville

; qu'enfin les soldats cachés
dans le couvent en sortiraient pour attaquer par
derrière ceux qui défendraient les remparts. On
ne doutait point qu'au milieu de la (erreur et de

.
la confusion que causeraient des événemens si

imprévus, les impériaux ne se rendissent facile-

ment les maîtres de la ville. Il fut stipulé qu'en
reconnaissance de ce service le père gardien
serait nommé à l'évêché de Metz , et qu'on don-
nerait de grandes récompenses à tous les moines
qui auraient secondé son dessein.

Léonard prit des mesures promptes et se-
crètes. Son autorité, ses vives instances, la pers-
pective des richesses et des honneurs qu'il fit

entrevoir à ses religieux, les déterminèrent tous
à s'engager dans la conspiration. Il introduisit
dans le couvent autant de soldats qu'il le put
faire .sans donner d'ombrage. On avertit à temps
le gouverneur de Thionville, qui, déjà prévenu
de ce projet, tenait ses troupes prêtes à mar-
cher; et le moment approchait où Henri était

menacé de perdre la plus importante de ses con-
quêtes.

Heureusement pour la France , le jour même
qu'on avait fixé pour l'exécution du complot,
Vieilleville, qui était un officier habile et Vigilant,
eut avis, par un espion qu'il entretenait à Thion-
ville, que certains moines franciscains y allaient

fréquemment
,
qu'on les admettait à des confé-

rences secrètes chez le gouverneur qui, de son
côté, se préparait à quelque expédition avec le

plus grand mystère. Il n'en fallut pas davantage
pour donner des soupçons à Vieilleville. Sans les

communiquer à personne, il alla aussitôt visiter

le couvent des Franciscains, découvrit les soldats
qui y étaient cachés, et les força de révéler tout
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ce qu'ils savaient de la conspiration. Le gardien,

qui était allé à Thionville pour mettre la dernière

main à son ouvrage, fut arrêté aux portes de
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sacrèrent le père gardien sur la place , et mal-

t^ait^^ent si fort les quatre autres religieux,

lu'on fut obligé, le lendemain au malin, de les

Metz à son retour, et de lui-même, sans at-

tendre la torture, il avoua toutes les circons-

tances de son projet.

Mais il ne suffisait pas à Vieilleville de s'être

saisi des traîtres et d'avoir déconcerté leur com-

plot , il résolut de profiter de celte découverte

pour se venger des impénaux. Dans ce dessein

,

il sortit de la ville avec-m meilleurs soldats de

sa garnison, et se mettant en embuscade près du

cliemin par où il savait que le gouverneur de

Thionville devait s'avancer, il tomba sur ses

troupes qui marchaient dans une parfaite sécu-

rité. Les impériaux , confondus de cette brusque

attaque de la part d'un ennemi qu'ils comptaient

surprendre , ne firent que peu de résistance. La

plupart, parmi lesquels étaient beaucoup de

gens de distinction , furent tués ou faits prison-

niers , et Vieilleville , avant le jour, retourna en

triomphe à Metz.

Cependant le sort du gardien et des moines

qui avaient tramé cette dangereuse conspiration

resta quelque temps indécis. Sans doute leségards

qu'on croyait devoir à un corps aussi nombreux

et aussi respectable que celui des franciscains,

et la crainte de donner un sujet de triomphe aux

ennemis de l'église romaine , furent cause de ce

délai. Mais comme on sentit enfin qu'il fallait un

exemple de sévérité pour effrayer d'autres traî-

tres, on ordonna d'instruire leur procès. Les

preuves de leur crime étant bien avérées , on

prononça la sentence de ftiort contre le père

Léonard et vingt de ses moines. Le soir qui pré-

céda le jour fixé pour leur supplice, le geôlier

les lira des cachots où jusqu'alors ils avaient été

détenus séparément , et les renferma tous dans

une grande chambre pour leur donner la facilité

de se confesser les uns les autres et de se pré-

parer à la mort. Dès qu'on les eut laissés seuls,

les jeunes, au lieu d'employer le temps à s'ac-

quitter des devoirs de leur religion , s'adressant

au père gardien et à quatre autres vieux moines

qui les avaient séduits, leur reprochèrent une

ambition qui était la cause de leur perte, et qui

couvrait leur ordre d'une tache flétrissante. Des

reproches ils en vinrent aux malédictions; en-

fin , dans un transport de rage et de désespoir,

ils se jetèrent sur les vieillards avec fureur, mas-

Iransporter dans une charrette, avec le corps

mort de Léonard ,
jusqu'au lieu de l'exécution.

On fit grâce à six des plus jeunes , et le resle

subit le châtiment qu'il avait mérité >.

Cependant l'empereur et le roi de France,

quoique épuisés par une si longue guerre , ne

montraient aucune disposition à la paix. Le car-

dinal de la Pôle ne négligea, pour la rétablir

entre ces princes chrétiens, rien de ce que pou-

vait lui suggérer le zèle de la religion et de l'hu-

manité. Il engagea la reine d'Angleterre à leur

offrir sa médiation , et détermina même Charles

et Henri à envoyer leurs plénipotentiaires à un

village entre Graveline et Ardrr. Lui-même s'y

rendit avec Gardiner, évèque de Winchester,

l'un et l'autre pour présider, en qualité de Mé-

diateurs , aux conférences où l'on devait régler

les articles contestés. Mais quoique les deux

monarques eussent chargé de cette négociation

les ministres en qui ils mettaient le plus de con-

fiance, il était aisé devoir qu'on n'avait, de part

ni d'autre, aucun désir sincère de faire la paix.

Les conditions qu'on proposa étaient si dérai-

sonnables, qu'il était impossible de s'y prêter. La

Pôle , après avoir employé inutilement son zèle

et son habileté à leur persuader de renoncer à

des demandesr extravagantes et d'en substituer

de plus équitables, voyant enfin qu'il perdait son

temps à vouloir réconcilier des ennemis si obsti-

nés, rompit les conférences et s'en retourna en

Angleterre 2.

Au milieu de ces démêlés de l'Europe, l'Alle-

leraagne jouissait d'une profonde tranquillité;

c'était là le moment d'y tenir une diète où l'on

pourrait délibérer sur l'objet le plus important

au repos intérieur de l'empire. Par le traité de

Passau de l'an 1Ô52, on avait renvoyé à cette as-

semblée le soin de confirmer et de perfectionner

le plan dont on était convenu pour la paix de la

religion. Le trouble et la terreur que les hostili-

tés d'Albert de Brandebourg répandirent en Al-

lemagne , et l'attention suivie que Ferdinand fut

« Thuan. , lib. iv, p. 522. Belcar. Corn. rer. gai. 868.

Mémoires du maréchal de VieillevUle, par M. Char-

loix, t. m, p. 24», etc., p. 347. Par., 1757.

• Thuaa, iib. xt, p. 523. Mémoires de RibierA. »,

p. 613.
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obligé de donner aux affaires de la HoD(p*ie

,

avaient jusqu'alors empêché de tenir la diète,

quoiqu'elle eût été indiquée ù Âugsbourg, aussi-

tôt après la conclusion du traité.

Enfin la nécessité de cette assemblée engagea

Ferdinand à se rendre à Âugsbourg, vers le com-

mencement de cetteannée. Malgré le peu de prin-

ces et de députés dont la diète était composée , il

l'ouvrit en proposant de terminer les dissensions

que les controverses sur la religion avaient occa-

sionées. C'était là, disait-il, la premièreetia plus

importante affaire, celle que l'empereur et lui-

mêmeavaient leplusà cœur, il rappela ensuite tous

les obstacles que Charles avait eus à surmonter

pour obtenir la convocation d'un concile général

,

et les malheurs qui en avaient d'abord retardé et

enfin suspendu les opérations. Il observa que les

temps étant à peu près les mêmes, on devait

s'attendre aux mêmes difficultés; qu'un concile

général serait toujours arrêté ou interrompu par

les hostilités des princes chrétiens
;
qu'à l'égard

d'un concile national en Allemagne, où l'on avait

espéré de trouver plus de facilité et de sûreté

dans les délibéralions , ce serait une assemblée

dont il n'y avait pas d'exemple et dont la juri-

diction ne comportait ni des limites, ni des for-

mes fixes et déterminées; qu'il ne voyait qu'un
moyen de mettre fin à ces malheureux différends;

que si jusqu'alors on l'avait souvent tenté sans
succès , on pouvait espérer d'y mieux réussir en

y apportant des intentions plus droites et plus
pacifiques; que pour cela il fallait choisir un
petit nombre d'hommes savans, judicieux et

modérés
,
qui , dans des conférences à l'amiable

,

discuteraient les points de doctrine de manière
à ramener les deux partis, sinon à l'unité de
sentimens.du moins à la tolérance mutuelle dans
la diversité des opinions.

Ce discours, qui fut imprimé selon l'usage et
répandu dans l'empire, fit renaître toutes les

craintes et les défiances des protestans. Ils re-
marquèrent avec surprise que Ferdinand n'y
avait pas fait la moindre mention du traité de
Passau, qu'ils regardaient pourtant comme le
plus sûr garant de la liberté de conscience. Leurs
soupçons augmentèrent encore par les nouvelles
qu'ils recevaient tous les jours de l'extrême ri-
gueur dont on usait envers les réformés dans les
éiats héréditaires du roi des Romaips. On jugea
^es intentions de ce prince par sa conduite
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et l'on n'eut plus de confiance en des protes-

tations étudiées de modération et de zèle qu'il

démentait à chaque instant par ses actions.

L'arrivée du cardinal Moron, que le pape
avait nomnié son nonce pour assister à la diète,

acheva de les convaincre qu'on ourdissait quel-

que trame contre la paix ou la sûreté de l'église

protestante. Jules , tout fier du retour inattendu

des Anglais sous le joug du saint siège, se flatta

que l'esprit de révolte ayant enfin épuisé toutes

ses forces, l'église triomphante allait recouvrer

ses droits et son autorité sur l'obéissance des
peuples. Plein de ces espérances, le pontife

envoya à Augsbourg Moron , chargé d'employer
toute son éloquence pour engager les Allemands

à suivre l'exemple de l'Angleterre , et d'empêcher
avec adresse qu'aucun décret de la diète ne fût

préjudiciable à la foi catholique. Moron, qui
avait les talens du fameux chancelier de Milan,

son père, pour la négociation et pour rinlrigue,

n'aurait pas manqué de traverser toutes les me-
sures des protestans.

Mais un événement imprévu les garantit de
tout ce qu'ils avaient à craindre de la présence
du nonce. Jules, en se livrant à des plaisirs et à

des amusemens qui ne convenaient pas plus à

son âge qu'à la dignité de la tiare, avait si bien

contracté l'habitude de la dissipation
,

qu'il

montrait autant d'incapacité que d'éloignemenl

pour touteaffaire sérieuse. Sollicité depuis long-

temps par son neveu de tenir un consistoire , il

éludait toujours ses instances par la crainte de
ti-ouver dans cette assemblée une forte opposi-

tion aux projets qu'il avait formés pou» l'éléva-

tion de ce jeune homme. Cependant, après avoir

épuisé tous les prétextes qu'il put imaginer, son
aversion pour le travail croissant de plus en plus,

il feignit une indisposition pour se débarrasser

des poursuites de son neveu. Mais afin de donner
à cette ruse une apparence de vérité, il se ren-
ferma dans son appartement, et changea entiè-

rement son régime et sa manière de vivre. Sa

persévérance à jouer ce rôle ridicule lui fit con-

tracter une maladie réelle, dont il mourut en
peu de jours , laissant à son infâme favori , le

cardinal de Monte, un grand nom à soutenir et

des dignités qu'il déshonorait par ses vices '.

Dès que Moron eut appris la mort de Jules, il

320.
' Onuphr. Panvinius de vitiis Ponlificum, p.

Tbuan. , lib. xv. p. 517.
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partit brusquement d'Augsbourg , où il n'était

que depuis peu de temps, pour se trouver à l'é-

lection d'un nouveau pontife.

L'éloigncment du nonce rassura les protestans

qui s'aperçurent bientôtque leursalaçmes étaient

mal fondées, et que Ferdinand n'avait pas l'in-

tention de violer, à leur préjudice, le traité de

Passau. Depuis que Maurice avait déconcerté tous

les projets de l'empereur en Allemagne, et ren-

versé le despotisme religieux et civil qu'il était

près d'y établir, ce monarque avait abandonné A

«on frère le soin de gouverner l'intérieur de l'em-

pire. Mais Ferdinand , dont l'ambition éta it moins

inquiète que celle de, Charles, loin de reprendre

un dessein que celui-ci n'avait pu exécuter avec

toute sa puissance et ses ressource», ne songea

qu'à attacher les princes d'Allemagne à sa fiamille

par une administration équitable et modérée.

Celte conduite était d'autant plus sincère de sa

part
,

qu'il avait en ce moment le plus grand
intérêt à les ménager, pour s'assurer de leurs

suffrages.

Charles désirait toujours avec ardeur de lais-

ser la couronne impériale à Philippe son fils.

L'opposition qui s'était d'abord élevée contre ce

projet l'avait forcé de le suspendre, mais non
de l'abandonner. Il pressa de nouveau son frère

de céder
,
pour quelque dédommagement , son

droit à la succession de l'empire , et d'eu faire à

ce prix le sacrifice à la grandeur de la maison
d'Autriche. Ferdinand était aussi peu disposé

que jamais à donner une preuve si «xlraordi-

naire de désintéressement; mais comme il sentit

que louée sa fermeté ne lui suffirait pas, si les

princes de l'empire ne se déclaraient ouverte-

ment en sa fiiveur, il chercha à les prévenir par

sa déférence à toutes leurs demandes.

D'uu autre cûté, il avait besoin que la diète

lui accordât des secours prompts et puissans

pour faire tête aux Turcs qui, après l'avoir dé-

pouillé en Hongrie de la {Âipart de ses terri-

toires, menagaient encore d'attaquer avec une
année formidable les provinces qui lui étaient

restées. Mais
,
pour déterminer les protestans à

s'engager dans une guerre étrangère qui deman-
dait tout leur zèle, il fallait assurer la paix Inté-

rieure de l'empire sur des fondemens solides et

Inébranlables.

Une démarche que firent les réformés
,
peu

de temps après l'ouverture de la diète , devait
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augmenter la Circonspection de Ferdinand. Dès
que la puhMcation de son discours eut éveillé

leurs craintes et leurs soupçons, les électeurs

de Saxe et de Brandebourg et le landgrave de
Hesse se rendirent â Naumbourg. Là , renou-
velant l'ancien traité de confédération qui avait

long-temps uni leurs familles , ils y ajoutèrent

un nouvel article
, par lequel ils s'engageaient à

professer la confession d'Augsbourg , avec le

serment d'en maintenir la doctrine dans leurs

états respectifs '.

Ferdinand mit donc toute soti adresse à con-

duire les délibérations de la diète, de manière à

ne point irriter un parti dont l'amitié lui deve-

nait aussi nécessaire que la haine en était dan-

gereuse. Les membres de l'assemblée déférèrent

à son avis
,
qui était de s'occuper de la religion

avant toute autre affaire. Mais dès qu'on fut

entré en discussion, on montra de part et d'au-

tre toute la chaleur et l'anlmosité qU-engendre
une matière si propre à la fermentation des es-

prits, et que l'aigreur des disputes
,
jointe à la

fureur des guerres civiles , n'avait fait qu'en-

flammer de plus en plus.

Les réformés prétendaient que la liberté de
conscience, qu'ils réclamaient en vertu du traité

dePassau, devait s'étendre sans aucune exception

sur tous ceux qui avaient embrassé et qui em-
brasseraient encore la doctrine de Luther. Les

catholiques , après avoir d'abord établi que le

pape devait être le seul juge en dernier ressort

,

dans les matières de fol , soutenaient que , si

la situation oii se trouvait l'empire , ainsi que
l'amour de la paix , les avait fait consentir à la

tolérance di;s nouvelles opinions, elle ne pouvait

s'étendre aux villes qui s'étaient conformées à

Vinterim , ni aux ecclésiastiques qui se sépare-

raient à l'avenir de l'église romaine. Il n'était pas

facile de concilier des prétentions si opposées

,

que le zèle et l'habileté des théologiens exercés

dans la dispute, soutenaient de part et d'autre

avec des argumens subtils, et avec toute l'amer-

tume du langage scolastique. Ferdinand fit

consentir chaque parti à des concessions; il donna
une interprétation favorable aux points équi-

voques, et tantôt représentant la nécessité et les

avantages de la concorde, tantôt menaçant de

rompre la diète, il vint enfin à bout d'amener

Chytrœi Saxonia, p. 480.
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les esprits ,'i une conclusion qui satisfit égale-

ment les deux partis.

En conséquence on dressa un recez
,
qui fut

approuvé et publié avec les formalités d'usage,

f ,es principaux articles de cet acte furent : que

les princes et les villes qui s'étaient déclarées pouc
la conFession d'Angsbourg, seraient libres d'en

professer la doctrine et le culte , sans être In-

quiétés par l'empereur, le roi des Romains , ni

personne: que les protestans de leur côté ne
troubleraient ni les princes, ni les états qui ad-

mettaient les dogmes et les cérémonies de l'église

catholique; qu';\ l'avenir on ne tenterait jamais

de terminer les disputes de relîgion que par les

voies pacifiques et persuasives des conférences
;

que leclergé romain ne pourrait réclamer aucun

droit de juridiction spirituelle dans les états de
la confession d'Augsbourg; que ceux qui se trou-

vaient en possession des bénéficesou des revenus

de l'église les garderaient , sans pouvoir être

poursuivis sur cet article par la chambre impé-
riale

; que la puissance civile aurait le droit

d'établir dans chaque état la doctrine et le culte

qu'elle jugerait convenable, et que ceux des
sujets qui reftiseraient de s'y conformer, auraient

la liberté de se retirer avec tous leurs effets par-
tout où il leur plairait

; que si quelque prélat

on ecclésiastique venait à quitter dans la suite

la religion romaine , il renoncerait à son diocèse

ou à son bénéfice
,
qui serait dès lors réputé va-

•cant comme par la translation ou la mort du
bénéficier , et que le collateur aurait droit d'y

nommer un successeur d'un attachement re-

connu à l'ancienne doctrine *.

Tels sont les statuts de ce fameux recez
,
qui

est la base de la paix religieuse d'Allemagne, et

le lien d'union entre les états, dont les senti-

mens diffèrent sur les points importans. Dans
notre siècle et chez une nation où l'on connaît la

tolérance et ses heureux effets, on doit s'étonner

que les deux partis n'aient pas embrassé plutôt
ces voies de conciliation

, qui conviennent à la

douceur et à la charité du christianisme. Mais
quelque naturel que fût un moyen si salutaire

,

la pratique et l'opinionyavaientétési contraires

jusqu'alors
, qu'il ne se présentait guère à l'es-

prit. Si, parmi les païens, la diversité d'opinions

sur la religion ne fut jamais une source de que-
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relies et de discordes, c'est que, toutes i<urs di-

vinités étant locales , U vénération que chaque
peuple avait pour oti Dieu tutélaire, n'excluait

pas l'existence ou le pouvoir des autres dieux,
et le culte établi dans un pays n'était point in-

compati ble avec celui de^ aulres nations. Ainsi

les erreurs dans leurs systèmes théologiques ne
donnèrent point d'atteinte à la paix des états

;

et malgré le nombre prodigieux de leurs divi-

nités et la variété infime de leurs cérémonies

religieuses, l'esprit de tolérance et de sociabilité

«nbsrsta toujours parmi eux.

Mai» lorsque la révélation chrétienne eut an-

noncé qu'il n'y avait qu'un seul Dieu et qu'un
scBl culte digne de cet être suprême, ceux qui

en recomiurent la vérité durent regarder tout

autre culte comme absurde ou impie. De là vint

le zèle des premiers chrétiens pour la propaga-
tion de leur doctrine , et cette ardeur pour ren-

verser les autres cultes. Cependant ils n'employè-
rent d'abord que des moyens conformes à

îesprit delà religion. Ils persuadaient les esprits

par la force du raisonnement , ils gagnaient les

cœurs par le charme d'une vertu «ubiime. Enfin,

la puissance civîle s'étant déclarée en feveur du
christianisme, quoique le grand nombre de
païens, à l'exemple des chefs, se soumit à l'é-

glise, plusieurs restèrent attachés à leurs an-

ciennes superstitions. Irrités de cette obstina-

tion, les ministres de l'Évangile, dont le zèle ne
se ralentit pas même après le relâchement de la

ferveur, voulurent forcer les consciences ; et, pas-

sant les bornes de leur mission , ils armèrent le

pouvoir du trône contre des infortunés qu'ils

n'avaient pu convaincre.

Cependant il s'éleva parmi les chrétiens des

disputes sur les articles de foi , et bientôt ils tour-

nèrent, les uns contre les autres, les mêmes ar-

mes dont ils avaient combattu les ennemis de la

religion. Chaque théologien voulut intéresser le

magistrat dans sa cause, et tour à tour ils em-
ployèrent le glaive temporel pour réprimer ou
pour exterminer leurs antagonistes. Les évêques
de Rome ne tardèrent pas à prétendre à l'infail-

libilité dans l'explicattion des dogmes et dans la

décision des porats de controverse. A force d'ar-

tifices et de persévérance ils en imposèrent à la

crédulité des "hommes, et d'une prétention ils

firent un droit. Dès que ces juges dogmatiques
avaient prononcé sur un point de doctrine, s'y
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opposer ou même douter , c'était non-seulement

résister à la vérité , mais se révolter contre leur

autorité sacrée ; et pour venfier l'une et l'autre

ils employaient sans cesse le bras de la puis-

sance temporelle, dont ils avaient eu l'art de

s'emparer cntit-rement.

L'Europe était donc accoutumée, depuis plu-

sieurs siècles , à voir répandre ou soutenir par la

force des opinions de pure spéculation. Cette

indulgence et cette charité mutuelle que le chris-

tianisme recommande avec tant de chaleur,

étaient entièrement négligées; on ignorait cette

liberté de conscience qui permet à chacun de

suivre son jugement en matière de doctrine
;

enfin l'idée de tolérance, ce mot même, dans le

sens qu'on y donne aujourd'hui , était inconnu.

On pensait alors qu'employer la violence contre

l'erreur était une des prérogatives de ceux qui

avaient la connaissance de la vérité , et comme

«haque parti prétendait posséder ce trésor, ils

exerçaient tous , autant qu'il était en leur pou-

voir , les droits qu'ils croyaient attachés à cette

possession. Les catholiques romains ,
guidés par

les décisions d'un juge infaillible , ne doutant ja-

mais que la vérité ne fût de leur côté , réclamè-

rent hautement l'autorité civile contre les nova-

teurs. Les protestans
,
qui n'avaient pas moins

de confiance dans la bonté de leur doctrine , sol-

licitèrent à leur tour les princes de leur parti

de réprimer ceux qui osaient la combattre ou

s'y opposer. Luther, Calvin, Cranmer, Knox,

fondateurs de la réformation dans le pays, lors-

qu'ils en eurent le pouvoir et l'occasion, firent

subir à tous ceux qui doutaient de la vérité de

leur croyance, les mêmes chàtimens que l'église

romaine décernait contre leurs disciples. On eût

cru
,
parmi les partisans et peut-être chez leurs

adversaires, qu'ils se défiaient de la bonté de

leur cause , s'ils n'eussent pas employé les

, moyens violens qu'on jugeait alors permis pour

soutenir la vérité.

Ce ne fut que vers la fin du dix-septième

siècle que la tolérance fiit admise dans la répu-

blique des Provinces-Unies , d'où elle passa en

Angleterre. Les maux occasionés par les persé-

cutions , l'influence de la liberté du gouverne-

ment , les sciences qui , en éclairant les hommes,

les rendirent plus humains, enfin la prudence et

l'autorité des magistrats, tout concourut à établir

cette sage police , si contraire au zèle furieux

que toutes les sectes avaient puisé dans leurs

faux principes sur la nature de la religion et les

droits de la vérité, ou qu'elles avaient emprunté

des maximes de l'église romaine.

Il est aisé de voir que, dans le recez d'Augs-

bourg , on n'avait pas été conduit par des idées

si justes et si étendues sur la liberté de cons-

cience et sur la nature de la tolérance. Ce

n'était qu'un plan de pacification que des con-

sidérations purement politiques avaient sug-

géré aux deux partis, et que l'intérêt de

leur sûreté et de leur tranquillité mutuelle ren-

dait également nécessaire à l'un et à l'autre. On

en trouve une forte preuve dans un article de ce

même recez, qui déclare que les avantages de la

pacification ne pourront s'étendre que sur les

catholiques, et sur ceux qui professent la con-

fession d'Augsbourg. Par cette restriction, les

partisans de Zuingle et de Calvin se trouvèrent

abandonnés à la rigueur des peines portées

contre les hérétiques. Il s'écoula près d'un siècle

avant qu'ils obtinssent d'être protégés par les

lois; et ce ne fut qu'au traité de Wesiphalie

qu'on les admit à partager avec les luthériens

tous les privilèges de la paix de religion.

Mais si les disciples de Luther virent avec joie

leur doctrine tolérée par le recez d'Augsbourg,

leurs adversaires curent tout lieu de se féliciter

de l'article qui réservait au clergé catholique la

disposition des bénéfices de tous ceux qui re-

nonceraient par la suite à la religion romaine.

Cet article, connu en Allemagne sous le nom de

réserve ecclésiastique , était conforme à l'idée

qu'on avait des droits d'une église établie. Il pa-

rut juste que des revenus appropriés dans l'ori-

gine à la subsistance de ceux qui professaient sa

doctrine ne changeassent pas. de destination.

Les protestans eux-mêmes le sentirent; et quel-

ques suites qu'ils pussent prévoir, ils se désistè-

rent de l'opposition qu'ils y avaient formée.

Comme les princes catholiques de l'empire firent

observer exactement cette convention dans toutes

les occasions , elle devint eu Allemagne la plus

forte barrière de l'église romaine contre la ré-

formation. Dès ce moment , les ecclésiastiques

n'étant plus sollicités par l'appât de l'intérêt pour

renoncer à leur croyance , il ne s'en trouva que

très peu d'assez prévenus en faveur de la nou-

velle doctrine pour y sacrifier les riches béné-

fices dont ils étaient en possessioa
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Pendant l'assemblée de la diète Marcel Cer-
vlno, cardinal de Sainte-Croi\, fut élu pape
après la mort de Jules. A l'exemple d'Adrien , il

ne changea point de nom. Avec des internions
aussi pures que celles de ce pontife, il le surpas-
sait dans la science du gouvernement et plus
encore dans la connaissance du génie de la cour
romaine. Il connaissait toute la corruption de
cette cour et l'espèce de réforme dont elle était

susceptible. On attendait de sa sagesse des rè-
glements qui, en corrigeant les abus les plus
scandaleux, pussent ramener dans le sein de
l'église ceux qui ne s'en étaient éloignés que par
indignation contre les vices du clergé; mais ce
respectable pontife ne parut qu'un instant sur
la chaire de saint Pierre. La rigoureuse clôture
du conclave avait déjà commencé à altérer sa
santé; et la fatigue des longues cérémonies de
son exaltation, jointe à la contention d'esprit
qu'exigeait le plan de réforme qu'il méditait

,

épuisa tellement sa faible constitution, qu'il
tomba malade le douzième jour de son élection
et mourut le vingtième'.

On mit en œuvre tous les raffinemens de l'ar-
tifice et de l'intrigue, si familiers aux conclaves,
pour donner un successeur à Marcel. Les cardi-
naux de la faction impériale et ceux de la fac-
tion française travaillèrent d'une ardeur égale à
gagner des suffrages, chacun pour un candidat
de son parti. Mais, après des débats aussi vifs
que l'objet en était important, on se réunit pour
choisir Jean-Pierre Caraffe, doyen du sacré col-
lège et fils du comte Montorio, d'une illustre fa-
mille du royaume de Naples. L'adresse et l'in-
fluence du cardinal Farnèse, qui favorisait les
prétentions de Caraffe, le mérite même de ce-
lui-ci, et peut-être son grand âge, qui adoucis-
sait le chagrin des prétendans par l'espérance
de voir bientôt vaquer la chaire pontificale, tout
concourut à son élection. Par respect pour la
mémoire de Paul III , qui l'avait fait cardinal et
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Caraffe prit le nom de Paul IV.
Le choix d'un prélat d'un caractère sisinru-

lier, et qui depuis long-temps suivait une car-
rière qui devait l'éloigner de la première dignité
de l'église, donna de l'inquiétude aux Italiens •

ils avaient assez observé ses mœurs et sa con-

p.32l! «ë;
''
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P- 365. Onuph. PanviD.,

duite pour être incertains sur ce qu'on devait
attendre de lui. Paul, quoique né dans un ranp
qui le dispensait du mérite pour parvenir aux
plus hautes dignités ecclésiastiques, s'était dès
sa jeunes.se appliqué à l'étude en homme qui ne
voulait rien devoir qu'i ses qualités personnelles
Versé dans toutes les subtilités de la théologie
scolaslique, il y joignait encore une grande con-
naissance des langues savantes et des belles-let-
tres, dont l'étude, ayant depuis peu repris nais-
sance en Italie, était alors cultivée avec beaucoup
d'ardeur. Cependant son esprit, naturellement
sombre et sévère, était plus porté à l'aigreur
des controverses qu'à cette élégance et celte ur-
banité que donne la littérature. Il avait plutôt
pris les idées et les sentimens d'un moine que
les talens nécessaires à la conduite des grandes
affaires. Pourvu de plusieurs riches bénéfices jj

son entrée dans l'église, employé comme nonce
en différentes cours, il se dégoûta bientôt de
cette carrière, et soupira après une vie plus con-
venable à ses goûts et à son car- :?;re. Dans ce
dessein il résigna tout à la fois ses dignités ec-
clésiastiques- Après avoir institué un ordre de
prêtres réguliers qu'il nomma thëatins , du
nom de l'archevêché qu'il avait occupé, il s'asso-
cia lui-même à la communauté et se conforma à
toute la rigueur des règles qu'il avait prescrites.
Il préféra la solitude de la vie monastique et
l'honneur de fonder un nouvel ordre aux gran-
des espérances que la cour de Rome offrait h
son ambition.

Il était depuis long-temps dans cette retraite
lorsque Paul III, sur la seule réputation de sa
sainteté et de sa science, l'appela à Rome pour
le consulter sur les moyens de détruire l'hérésie
et de rétablir l'ancienne autorité de l'église.
Après l'avoir ainsi tiré de sa solitude, le pape
gagna sur lui, moitié par prières, moitié par
autorité, d'accepter le chapeau de cardinal, de
reprendre les bénéfices qu'il avait résignés, et de

ssïzsf..^"-"'' *^ --'• '^ifF^^^^'^^zXi^z
semblait avoir renoncé. Mais, pendant le règne
des deux pontifes, dont l'un remplit la cour de
Rome de tous les artifices de l'ambition et l'autr,'
des plus scandaleuses débauches, Caraffe con-
serva toujours son austérité monastique. Ennemi
déclaré de toute innovation en fait de doctrine
et rigide à l'excès sur l'observation du culte, ce
fut lui qui contribua le plus à établir dans les
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états du pape le tribunal odieux et formidable

de l'inquisition. 11 soiilinl avec chaleur en toute

occasion la juridiction et la discipline de l'église,

et censura vivement toute démarche dictée par

des vues de politique et d'intérêt plutôt que par

lezèie pour l'honneur et la dignité du saint siège.

Sous un pape de ce caractère , les courtisans s'at-

tenf' !ent à un pontificat dur et austère, où tous

le., ,»rincipe8 de la saine politique seraient sacri-

fiés aux préjugés étroits de la dévotion, et le peu-

ple craignait de voir la parcimonie et la rigidité

dfs mœurs du cloître remplacer la gaîté et la

magnificence qui avaient régné depuis quelque

temps â la cour de Rome.

Mais Paul s'empressa de dissiper ces alarmes.

Dès qu'il fut en possession du gouvernement il

renonça tout d'un coup à cette austérité qui avait

jusqu'alors distingué sa personne et sa famille;

et lorsque le grand-maître de sa maison lui de-

manda comment il voulait vivre , « Comme il

convient à un grand prince », répondit-il fiè-

rement. La cérémonie de son couronnement se

fit avec la plus grande pompe; et pour ga-

gner l'affection des habitans de Rome, il signala

son avènement par plusieurs actes de clémence

et de libéralité'.

Cependant sa sévérité naturelle aurait sans

doute repris le dessus et justifié 'es conjectures

des courtisans, ainsi que les craintes du peuple,

si, aussitôt après son élection, il n'eût appelé

auprès de lui deux de ses neveux, fils du comte

de Montorio son frère. L'aîné fut nommé gou-

verneur de Rome; le cadet, qui, jusqu'alors,

avdit servi comme volontaire dans les armées de

trancc et d'Espagne, et dont le caractère et les

mœurs convenaient plus h cette profession qu'à

l'état ecclésiastique, fut créé cardinal, et ensuite

légat de Bologne; c'était la seconde place
,
pour

le rang et l'autorité, dont un pape pût. disposer.

Ce n'était pas assez de ces marques extraordi-

naires de faveur , Paul y joignit une confiance

et un attachement sans bornes , et il parut dis-

posé à tout sacrifier à l'agrandissement de ses

neveux. Malheureusement pour ce pontife , leur

ambition ne connaissait point de limites. Ils

avaient vu les Mèdicis élevés eu Toscane A la

p'iissance souveraine parles papes de cette mai-

son, et l'habileté de Paul ÎH assurer ù 1a famille

' Plslina, p. 327. Castaldo. f/... di Paolo IV, Rom.

1615, p. 70.

des Farnèse les duchés de Parme et de Plaisance.

D'ïprès ces exemples, ils aspirèrfni à quelque

établissement qui les élevât à la même indé

pendance et au même pouvoir; mais sachant

qut leur oncle ne porterait pas la faiblesse jus-

qu'à séculariser une partie du patrimoine de

l'église, ils ne virent de moyen de parvenir à

leur but que par le démembrement des domai-

nes de l'empereur en Italie. Dans l'espérance

d'en recueillir quelques débris, ce seul motif

leur aurait suffi ponr les engager à fomenter la

discorde entre Charles et le pape.

Mais le cardinal Caraffe avait encore des rai-

sons personnelles de haïr l'empereur. Lorsqu'il

servait dans les troupes d'Espagne , il n'y avait

pas été traité avec l'hcaneur et la distinction

qu'il croyait dus à sa naissance et à son mérite.

Cesdégoiits lui avaient fait quitter brusquement

le service de Charles pour s'attacher à celui de

France, où Vaccreil qu'il reçut, flattant sa va-

nité , l'engagea dans les intérêts de cette mo-

nan^hie. D'un autre côté, s'étant lié d'une étroite

amitié avec Strozzi, qui commandait l'armée

des Français en Toscane , celui-ci lui inspira

une mortelle antipathie contre l'empereur,

qu'on regardait comme le plus grand ennemi de

l'indépenoance et de la liberté des états d'Italie.

Le pape lui-même était fort disposé à prendre

des impressions défavorables à ce prince. L'op-

position que les cardinaux de la faction impé-

riale avaient mise à son élection lui était toujours

préseiiie; et son ressentiment se fortifiait en-

core par le souvenir d'anc.ennes injures qu'il

avait reçues dr Charles, ou de ses ministres.

Ses neveux
,
profitant de ces dispositions, em-

ployèrent différens artifices pour le brouiller

d'une manière irréconciliable avec l'emperenr.

Us exagérèrent tout ce qui pouvait indiquer le

mécontentement que ce prince avait eu de lexal-

tation de Caraffe; ils montrèrent à leur oncle

une lettre interceptée , dans laquelle Charles

taxait les cardinaux de son parti de négligence

et d'incapacité, pour n'avoir pas empêché cette

élection. Us prétendirent un jour avoir décou-

vert une consph-ation tramée contre sa vie par

le ministrede l'empire etCôme de Médicis. IJne

autrefois, ils l'alarmèrent par les dét3ils d'un

complot formé, disaient-ils, pour les assassiner

eux-mêmes. C'est ainsi que , tenant Juns une

continuelle perplexité son es|)rit naturellement
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violent et devenu soupçonneux par la vieillesse,

ils l'entraînèrent dans des démarches qu'au-
trefois il aurait été le premier à condamner K
Paul IV fit arrêter quelques-uns des cardinaux
les plus attachés ^ l'empereur et les enferma dans
le chefeau Saint-Ange; il persécuta avec la der-
nière rigueur les Colonnes et les autres barons
romains engagés dans la faction impériale ; enfin
il montra en foute occasion de la défiance, de
la crainte ou de la haine contre l'empereur,
et commença à rechercher l'amitié du roi de
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France, comme s'il eût voulu mettre sa con-
fiance dans ,son secours ou sa protection.

C'était là préciséiiicnt le point où ses neveux
voulaient l'amener, comme le plus favorable à
leurs ambitieux projets; mais voyant que le suc-
cès dépendait entièrement de la vie de leur
oncle, dont l'Age avancé ne permettait pas de
perdre un moment en négociations inutiles; au
lieu de traiter avec l'ambassadeur de France A
Rome, ils engagèrent le pape à dépêcher une
personne de confiance à la cour de Henri, avec
des. ouvertures si favorables, qu'on n'eût point
à craindre de refus. On proposa donc à ce mo-
narque de faire avec le pape une alliance offen-
sive et défensive, en vertu de laquelle ils join-
draient leurs forces pour attaquer le duché de
Toscane et le royaume de Naples. Si leurs armes
étaient heureuses, on rendrait au premier de
ces états son ancienne forme de gouvernement
i-épublicain

;
ondonnerait l'investiture du second

à l'un des fils du roi de France , sauf à en déta-
cher un certain territoire qui serait annexé au
patrimoine de l'église, et de quoi former deu).
principautés pour les deux neveux du pape.
Le roi, séduit par des projets si ambitieux, fit

i accueil le plus favorable à l'envoyé; mais lors-
qu'on eut porté ces propositions au conseil, le
connétable deMonlmo.'cncy, naturelleiient en-
nemi des entreprises hasardeuses, et devenu
pluscireonspect encore par l'âge et l'expérienee
s opposa fortement à cette alliance. Il rappela
combien toutes les expéditions en Italie avaient
été funestes à la France pendant trois rèpnes
consécutifs

;
il dit que si la nation y avait échoué

orsque ses troupes et ses finances étaient dans
le meilleur état, on pouvait encore moins espérer

"î^./vVrr^i'.'''*'^'''^'''^''''-^'^-^''^'-':

d'y réussir dans l'état d'épuisement où l'avaient
réduite les efforts extraordinaires qu'elle avait
faits pendant cinquante ans de guerres soi"e-
nues presque sans interruption. Il représenta
quelle imprudence il y aurait à prendre des en-
gagemens avec un pape âgé de quatre-vingts
ans, qui n'offrait que des espérances aussi fra-
giles que sa vie, et dont la mort ne pouvait
manquer d'occasioner une révolution subite
dans les affaires d'Italie, et laisserait au roi
tout le fardeau de la guerre. Il ajouta que l'em-
pereur, ayant formé le projet de renoncer au
monde, voudrait sans doute rétablir la paix dans
ses états avant de les remettre à son fils et
qu'ainsi l'on devait s'attendre A un prochain'ac-
commodement avec ce monarque

; enfin qu'on at-
tirerait infailliblement les armes de l'Angleterre
sur la France, si l'on donnait lieu de penser que
1 ambition de cette monarchie était le seul obsta-
cle au rétablissement de la paix en Europe.

Des considérations si puissantes en elles-
mêmes, retracées avec beaucoup de chaleur par
un ministre du plus grand poids , auraient pro-
bablement détourné le roi de s'engager avec le
pape

;
mais le duc de Guise et son frère le cardi-

nal de Lorraine, qui aimaient les entreprises
périlleuses et hardies autant que Montmorency
les redoutait, se déclarèrent pour celte alliance
Le cardinal s'attendait à être chargé des népo^
ciations A la cour de Rome, et le duc, à comman-
der l'armée qu'on destinait à l'expédition de
Naples; dans cette perspective, l'un et l'autre
voyaient la plus belle carrière ouverte aux vas-
tes projets de leur ambition. En effet, leur cré-
dit, soutenu de la maîtresse du roi, la fameuse
Diane de Poitiers, qui était alors entièrement
dévouée aux intérêts des Guises, fut plus que suf-
fisant pour l'emporter sur les sages conseils de
Montmorency, et pour engager un prince in-
considéré à écouter les propositions de l'envoyé
du pape.

Le cardinal de Lorraine, ainsi qu'il l'avait
prévu, fut aussitôt envoyée Rome, avec plein
pouvoir de conclure le traité et de concerter
toutes les mesures propres à en hâter l'exécu-
tion. Cependant le pape avait commencé à met-
tre moins d'ardeur dans ses négociations avec la
France, el il montrait m.ême une sorte de répu-
gnance à les continuer, soit qu'il eût réfléchi
sur l'incei titude des événemens de la guerre

,
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soit que le ministre de l'empereur eût eu l'a-

dresse de l'adoucir. Pour le tirer de cette espèce

d'irrésolution et rallumer son ressentiment , ses

neveux eurent encore recours aux expédiens qui

leur avaient déjà si bien réussi. Us réveillèrent

ses alarmes sur les intentions de l'empereur,

parlèrent des menaces que faisaient ses minis-

tres et de nouvelles conspirations toutes prêtes

à éclater contre la vie du pontife.

Mais des artifices si souvent répétés n'avaient

plus le même succès , et l'impression en aurait

été sans effet si l'animosité de Paul n'eût été

réveillée par un nouveau sujet d'offense qu'il

était incapable, de pardonner. La nouvelle du

recez de la diète d'Augsbourg , et de la tolérance

que cet acte garantissait aux protestans , le jeta

tout à coup dans des transports si furieux de

colère contre l'empereur et le roi des Rornaius
;

qu'il se porta de lui-même aux démarches vio-

lentes que voulaient lui inspirer ses neveux.

Plein d'une haute idée des prérogatives du saint

siège , et emporté par un zèle implacable contre

l'hérésie, il ne vit dans cette dièle, composée

en partie de laïques qui s'arrogeaient le droit

de décider des matières de foi
,
qu'un attentat

téméraire sur une juridiction qui n'appartenait

(lu'à lui seul; et dans la liberté qu'on avait ac-

cordée aux protestans, que l'abus criminel d'un

pouvoir usurpé. Il se plaignit hautement de ces

deux griefs i l'ambassadeur de l'empire. Il de-

manda que le recez de la diète ftil prompte-

ment déclaré nul et illégal. Il menaça l'empe-

reur et le roi des Romains des plus terribles ef-

fets de sa vengeance s'ils refusaient ou même

tardaient de le satisfaire sur cet article. Enfin il

prit le ton d'autorité de ces pontifes du douzième

siècle
,
qui d'un seul décret ébranlaient ou ren-

versaient le trône des plus grands monarques.

Mais ce style n'était plus de saison , surtout avec

le ministre d'un prince qui
,
plus d'une fois

,

avait fait sentir tout le poids de sa puissance à

des pontifes encore plus redoutables. Cependant

l'arahasp^deur écoula avec beaucoup de patience

ses propositions et ses menaces extravagantes.

Il s'efforça de le calmer , en lui représentant

l'extrême embarras où l'empereur s'était vu ré-

duit à Inspruck, les engagemens qu'il avait été

obligé de prendre avec les protestans pour en

sortir, enfin la nécessité où il se trouvait de

remplir ses promesses et de conformer sa con-

duite à sa situation. Mais quelque fortes que

fussent ces raisons, elles ne firent aucune im-

': pression sur l'esprit d'un pontife hautain et

fanatique. Il répondit que ,
par son autorité apcs-

I

tolique, il déliait l'empereur de toutes ses pro-

messes , et il lui défendait même de les accom-

i

plir
;
que dès qu'il s'agissait de la cause de Dieu

et de l'église, on ne devait plus avoir égard

aux maximes de la politique et de la [)rudence

humaine ; et que l'empereur avait été visible-

ment puni du ciel par ses mauvais succès en

Allemagne
,
pour avoir consulté son intérêt plus

que celui de la religion. Après ce discours, il

quitta brusquement l'ambassadeur , sans atten-

dre de réponse.

Ses neveux ne manquèrent pas de lui applaudir

et de flatter les sentimens de cet esprit allier

qui , toujours imbu des idées monastiques sur

l'étendue de l'autorité pontificale , ne cessait de

répéter qu'il était le successeur de ceux qui

avaient déposé les rois et les empereurs; et qu'é-

levé au-dessus de tous les potentats, il foulerait

aux pieds ceux qui oseraient lui résister. Telles

étaient ses dispositions à l'égard de la maison

d'Autriche , lorsque le cardinal de Lorraine ar-

riva. Il ne fut pas difficile à ce négociateur d'en-

gager le pape à signer un traité qui avait pour

objet la ruine d'un prince qu'il haïssait plus que

jamais. Les conditions furent les mêmes qm

avaient été proposées à Paris par l'envoyé de

Paul , et l'on convint de tenir cette alliance se-

crète jusqu'à ce que tout fût prêt de part et

d'autre pour ouvrir la campagne '.

Mais pendant la négociation de ce traité, les

alarmes qui en étaient le prétexte cessèrent tout

à coup par un événement qui devait en rendre

les mesures superflues. Ce fut la résignation que

fit l'empereur de ses états héréditaires à Phi-

lippe son fils , et sa résolution de renoncer pour

jamais aux soins du monde et de passer le reste

de s-^s jours dans la retraite et la sclitude.On

n'a pas besoin de profondes réflexions ni d'un

grand discernement pour sentir que la royauté

n'est pas exempte de soucis et de peines, et que

la plupart des hommes élevés au trône achètent

chèrement cette prééminence qu'on leur envie

par les inquiétudes , la satiété et les dégoûts qui

' Pallav., lib. m , p. 263. Fra-Paolo, p. 305. Thuan.,

lil). XV, p. 525, lib. xvi n. 540 lUéin. de Ribier, vnl II,

P.G09 etc.
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en sont inséparables; mais descendre du rang

suprême A un état de subordination , et renoncer

au pouvoir pour chercher le bonheur, c'est un

effort qui n'en parait pas moins au-dessus de

l'esprit humain. L'histoire offre cependant plus

d'un exemple de princes qui ont quitté le trône

pour finir leur vie dans la retraite; mais ce fu-

rent ou des hommes faibles qui se repentirent

promptemeni d'une détermination prise à la lé-

gère, ou d'illustres malheureux qui, dépouillés

du sceptre par un rival , ne tombèrent qu'à re-

gret dans une condition privée. Dioclétien est

peut-être le seul monarque digne de régner, qui

ait abdiqué l'empire en philosophe, et passé de

longues années dans une retraite volontaire,

sans jeter en arrière un coup d'oeil ou un soupir

de regret vers la grandeur et le pouvoir qu'il

avait abandonnés.

L'abdication de Charles étonna toute l'Europe.

Ses contemporains, ainsi que les historiens de

son siècle, s'épuisèrent en conjectures pour en

deviner les motifs. Eneffel,onne wuvait guère

s'attendre ù une résolution si singulière de la

part d'un monarque dont la passion favorite

avait toujours été l'amour de la domination , et

qui , n'ayant encore que cinquante-six ans, était

précisément dans l'âge où l'ambition , moins dis-

traite et plus forte, poursuit son objet avec le

plus d'ardeur. Beaucoup d'auteurs ont imputé

cette démarche à des causes frivoles et bizarres

qui ne peuvent influer sur le cœur humain; d'au-

tres l'ont regardée comme le résultat de quelque

profond mystère de politique. Mais des histo-

riens plus pénétrans et mieux informés ont

pensé quïl était inutile de recourir à de"; caprices

singuliers ou à des secrets d'état, quand des

raisons simples et sensibles pouvaient expliquer

la conduite de l'empereur. Charles avait été at-

taqué de la goutte dès sa jeunesse ; et malgré

les soins des plus habiles médecins, la violence

de ce mal croissant à mesure qu'il avançait en

âge , les accès en devenaient chaque année plus

fréquens et plus insupportables. Ses souffrances,

en détruisant la vigueur de son tempérament,

avaient altéré les facultés de son âme. Incapable,

dans ses attaques de goutte, de vaquer aux

affaires , et n'ayant que des momens de relâche

qui ne lui laissaient que de courts intervalles

d'application sérieuse , il passait le reste du

temps à des jeux ou des amusemens propres ù
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reposer son esprit afl^aibli et comme épuisé par

ses douloureuses infirmités. Dans cet état , le

courant des affaires de ses royaumes était un

fardeau trop pénible pour lui; encore moins

pouvait-il poursuivre l'exécution des vastes pro-

jets qu'il avait formés dans la vigueur de l'âge,

ou soutenir ce grand système politique, dont la

chaîne embrassait toutes les nations de l'Europe

et les intérêts compliqués de tant de cours dif-

férentes. Accoutumé depuis long-temps à porter

ses regards vigilans sur toutes les branches de

l'administration , et à décider lui seul de toutes

les opérations, il voyait avec chagrin que le

progrès de ses infirmités le forçait de remettre

à .ses ministres la conduite des affaires; aussi ne

manquait-il pas d'attribuer les malheurs ou les

accidensquilui survenaient, quels qu'ils fussent,

à l'impossibilité où il était de gouverner par

lui-même. Il se plaignait du sort qui, sur le dé-

clin de sa vie , lui opposait un rival dans la vi-

gueur de l'âge , maître de concerter et d'exécuter

par lui-même ses projets, tandis qu'il se voyait

réduit à se reposer sur d'autres du soin de ses

desseins et de ses intérêts. Surpris avant l'âge

par les incommodités de la vieillesse, il crut

qu'il devait en homme sage dérober sa faiblesse

aux regards du public ; et que ce serait exposer

sa gloire et trahir sa renommée que de s'obstiner

à ne point quitter les rênes du gouvernement,

qu'il ne pouvait plus tenir avec fermeté ni ma-
nier avec adresse *.

Mais plusieurs raisons avaient jusqu'alors em-

pêché l'empereur de suivre son projet, ([uoiqu'il

s'en fût occupé depuis plusieurs années et qu'il

l'eût communiqué à ses sœurs , les reines douai-

rières de France et de Hongrie
,
qui l'approu-

vèrent, et qui lui offrirent même de l'accompa-

• Dom [lévesque, dans ses Mémoires du cardinal de
Granvelle, donne à l'abdication de l'empereur une rai-

son dont je ne crois pas qu'aucun autre historien ail fait

mention. Il dit que ce monarque ayant cédé à son fils,

lors de son mariage avec la reine d'Angleterre , le gou-

vernement de Naples et du duché de Milan , Philippe,

malgré les conseils et les prières de son père , avait exilé

tous le» anciens ministres et officiers de ces deux étals,

pour mettre à leur place ses créatures; que ce prince

sollicitait ouvertement et sans retenue une part à l'admi-

nistration des affaires dans les Pays-Bas ; qu'il s'efforçait

de traverser toutes les mesures de l'empereur et de

mettre des bornes à son autorité
;
qu'enfin Charles s'étant

aperçu qu'il fallait ou céder à son fils, ou avoir recours

a la force , et ne voulant pas en venir à de» extrémité»
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gncr dans le lieu de sa retraite. Il ne pouvait se

résoudre 5 charger Philippe du gouvernement

de SCS tidls, avant qu'il e6t l'âge et l'expérience

nécessaires pour soutenir un si pesant Fardeau.

Mais comme ce prince avait atteint sa vingt-hui-

tième année, et qu'habitué de bonne heure au

travail, il y montrait autant d'inclination que de

talent , on n'aurait pu attribuer à la prévention

de la tendresse paternelle le parti qu'aurait pris

Charles de résigner dès lors à son fils un trône

qu'il voulait quitter. Sa mère apportait un obs-

tacle plus réel à son abdication. Quoique cette

princesse vécût renfermée depuis près de cin-

quante ans, dans le même état d'égarement

d'esprit où l'avait jetée la mort de son mari, elle

était toujours censée gouverner l'Espagne con-

jointement avec l'empereur. Son Jiom était in-

séré dans toutes les ordonnances à côté de celui

de son fils, et ses sujets avaient un si grand at-

tachement pour elle, qu'ils se seraient fait scru-

pule de reconnaître Philippe pour leur souve-

rain, à moins qu'elle n'eût consenti à l'associer

au trône. Mais dans l'état où elle était, comment
obtenir ce consentement? Sa mort même, qui

arriva dans celte année, leva toutes les difficul-

tés, en laissant Cliarles seul maître delà cou-

ronne d'Espagne, et libre d'en disposer en faveur

de son fils. La guerre contre la France pouvait

encore retarder cette abdication. Il devait sou-
haiter de terminer toutes les hostilités, pour
remettre ses états en pleine paix avant de quitter

le trône. Mais comme Henri ne se montrait dis-

posé à aucun accommodement, et qu'il avait

même reçu des propositions de paix justes et

raisonnables d'un ton qui annonçait un dessein

formé de continuer la guerre, Charles sentit

(ju'il serait inutile d'attendre plus long-temps
un événement trop incertain.

doulotirfuw» pour un père, prit la résolution de lui ré-
signer tous «e« ëlal8 et de «e retirer du monde (vol. I,

p. 24, etc.). Uoin Lévesque, eBrapporiant très brièvement
ces faits singulier»

, prétend les avoir tirés des nianus-
crlU du cardinal de Granvelle. Mais quoique celle nom-
breuse colleci ion de papiers, conservée et mise en ordre
par M. l'abbé Boizot de Besançon , soit un des monumens
les plus précieux de l'hisioire du seizième siècle, et
qu'elle doive répandre beaucoup de lumières sur lesévé-
nemens du rèRne de Charles-Quint , cependant comme
cet ouvrage n'est point encore publié, je ne puis appré-
cier le degré de croyance que mérite le trait qu'on vient
de lire; c'est ce qui m'a empêché d'en faire usage dans
nioti récit de l'abdication de Charles-Quint
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Ainsi, dès qu'il crut avoir trouvé le moment
favorable pour l'exécution de son grand dessein,
il voulut y mettre toute la solennité convenable

à l'importance de cet événement , et signaler

son dernier acte de souveraineté par un éclat

qui laissât une profonde impression dans l'âme

de ses sujets et de son successeur. Il rappela donc
Philippe de l'Angleterre, où le caractère chagrin
de la reine, qui s'aigrissait encore de se voir

sans postérité, le rendait très malheureux; tan-

dis o'jie, d'un autre côté, la jalousie des Anglais
ne lui laissait aucune espérance de pouvoir les

gouverner un jour. Après avoir convoqué les

états des Pays-Bas à Bruxelles pour le 26 d'oc-

tobre, l'empereur vint y siéger pour la dernière

fois sur son trône, ayant à l'un de ses côtés son

fils, à l'autre sa sœur, reine de Hongrie et ré-

gente des Pays-Bas, et derrière lui un cortège

brillant de grands d'Espagne et de princes de
l'empire. Le président du conseil de Flandre

expliqua en peu de mots l'intention du souve-

rain dans la convocation extraordinaire de cette

assemblée. Il lut ensuite l'acte de résignation

par lequel Tempereur abandonnait à Philippe

son fils tous ses domaines, sa juridiction et son

autorité dans les Pays-Bas, déchargeant ses su-

jets de l'obéissance qu'ils lui devaient pour la

transporter à Philippe, son légitime héritier,

afin qu'ils le servissent avec le zèle et la fidélité

qu'ils lui avaient toujours montrés à lui-même

depuis tant d'années qu'il les gouvernait.

Alors Cliarles s'appuyant sur l'épaule du prince

d'Orange , à cause de sa faiblesse , se leva de son

siège, et s'adressa lui-même à l'assemblée, te-

nant un papier ii la main pour soulager sa mé-
moire : il rappela avec dignité, mais sans og-

tentalion
, tout ce qu'il avait entrepris et tait de

grand depuis le commencement de son règne.

Il dit que, dès l'âge de dix-sept ans, s'étanl di'-

voué tout entier au soin du gouvernement , il

n'avait donné que peu de temps au repos, encore

moins au plaisir; que, soit en temps de paix,

soit pour faire la guerre, il avait passé neuf Ibic

en Allemagne, six fois en Espagne, quatre fois

en France, sept fois en Italie , dix fois dans les

Pays-Bas, deux fois en Angleterre, aulsnt en

Afrique, et qu'il avait traversé onze fois la mer;

que tant que sa santé lui avait permis de remplir

ses devoirs , et que ses forces avaient pu suffire

au pénible gouvernement de ses vastes états
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jamais il n'avait craint le travail, ni ne s'était

l»laiiit de la fatigue; mais que sa vigueur, épui-
fée par les crises douloureuses d'une maladie
incurable, et ses infirmités qui croissaient de
jour en jour, l'avertissaient de quitter le monde

;.

qu'il n'était pas assez jaloux de régner pour
vouloir tenir le sceptre d'une main débile, quand
il ne pouvait plus protéger ses sujets ni veiller

à leur bonheur; qu'au lieu d'un souverain .suc-

combant sous le mal , et qui n'avait qu'un reste
de vie, il leur donnait un prince qui joignait à
la force de la jeunesse l'expérience et la matu-
rité qu'amènent les années; que si, durant le

cours d'une longue administration, il avait com-
mis quelque faute, ou si, dans l'embarras et
sous le fardeau des grandes affaires qui absor-
baient toute son attention , il avait fait injustice

à quelqu'un de ses sujets, il leur en demandait
pardon

;
qu'il conserverait à jamais une vive re-

connaissance de leur fidélité et de leur attache-
ment; que ce souvenir le suivrait dans sa retraite
comme sa plus douce consolation et comme la

plus flatteuse récompense de tous ses travaux, et
que ses derniers vœux ne demanderaient au
Tout-Puissant que la prospérité de ses peuples.

Ensuite
, se tournant vers Philippe

,
qui s'était

jeté A genoux et baisait la main de son père :

«Si je ne vous laissais, dit-il, que par ma mort
«ce riche héritage que j'ai si fort accru , vous
«devriez quelque tribut à ma mémoire; mais
«lorsque je vous résigne ce que j'aurais pu con-
« server encore, j'ai droit d'attendre de vous la

« plus grande reconnaissance. Je vous en dispense
«cependant, et je regarderai votre amour pour
«vos sujets et vos soins pour les rendre heureux
«comme les plus fortes preuves de votre recon-
« naissance. C'est à vous à justifier la marque ex-
«traordinaire que je vous donne aujourd'liui de
«mon affection paternelle, et à vous montrer
«digne de la confiance que je mets en vous. Con-
« servez un respect inviolable pour la religion-
« mamtenez la foi catholique dans sa pureté

; que
«les lois de votre pays vous soient sacrées; n'at-
ïtenlez ni aux droits ni aux privilèges de vos
«sujets; et si jamais il vient un temps où vous
«désiriez dejouir, comme moi, de la tranquillité
«d'une vie privée, puissiez-vous avoir un fils

«qui mérite parscT vertus (|ue vous lui résigniez
«le sceptre avec autant de saiiffa. tion que'j'en
ngcûleà vouslecéder.
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Dès que Charles eut fini ces discours, i| se jeta

sur son siège, près de tomber en faiblesse de la
fatigue d'un si grand effort. Pendant qu'il par-
lait, tout l'auditoire fondait en larmes, les uns
d'admiration pour sa grandeur d'âme, les autres
attendris par les vives expressions de son amour
pour son fils et pour ses peuples, tous avec un
profond regret de perdre un souverain qui avait
toujours distingué son pays natal par des mar-
ques de bienveillance particulière.

Philippe, qui était encore aux pieds de son
père, se releva

, et, d'une voix basse et soumise,
lui rendit grâce du don qu'il recevait de sa bonté
sans exemple; puis s'adressant à l'assemblée, et
lui témoignant du regret de ne pouvoir parler
le Hamand avec assez de facilité pour exprimer
dans une occasion si intéressante tout ce qu'il
croyait devoir à ses fidèles sujets des Pays-Bas,
il pria qu'on permit à Granvelle, évèque d'Ar-
ras, de parler en son nom. Granvelle, dans un
assez long discours, vanta le zèle de Philippe
pour le bien de ses sujets, la résolution où il

était de consacrer tout son temps et ses talens à
faire leur bonheur et à imiter l'exemple de son
père, en traitant les Flamands avec des égards
distingués. Maës, homme de loi fort éloquent,
répondit au nom des états par des protestations
de fidélité et d'attachement pour leur nouveau
souverain.

Alors Marie, reine douairière de Hongrie, ré-
signa la régence dont elle avait été chargée par
son frère pendant l'espace de vingt-cinq ans. Le
jour suivant, Philippe, en présence des états,
fit le serment accoutumé de maintenir les droits
et les privilèges de ses sujets; et tous les mem-
bres de l'assemblée , soit en leur propre nom

,

soit au nom de ceux qu'ils représentaient, lui ju-
rèrent obéissance '.

Quelques semaines après, dans une assemblée
aussi solennelle, Charles résigna à son fils les

couronnes d'Espagne avec tous les territoires
qui en dépendaient , soit dans l'Ancien ou dans
le Nouveau-Monde. De tant dévastes possessions
il ne se réserva qu'une pension annuelle de cent
mille écus pour les charges de sa maison et pour
des œuvres de bienfaisance et de charité 2,

' Godlereug, Relatio abtlicafioim Car. V. ap. Gol-
dast. Polit, imper., p. 377. Strada , rfe 5e//o hcleico
lib. i,p. 5.

'

' On devait s'attendre à la plus grande exactitude de la
-L-l

l ^'\
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Il avait choisi l'Espagne pour le lieu de sa ré-

siflonce, se flattant que le bon air et la chaleur

du climat calmeraient sa goutte que l'humidité

et les rudes hivers des Pays-Bas avaient beau-

coup augmentée. Il était d'autant plus impatient

de s'embarquer qu'il sentait l'impossibilité de se

débarrasser entièrement des affaires tandis qu'il

demeurerait à Bruxelles. Mais ses médecins lui

représentlrentsi fortement ledsnger qu'il y au-

rait à se mettre en mer dans la saison la plus

froide et la ph's orageuse de l'année, qu'il con-

sentit
,
quoiqu'à regret, à différer son voyage de

quelques mois.

11 eut la satisfaction , avant de partir des Pays-

Bas , de faire une démarche heureuse pour en-

tamer la paix avec la France. C'est un événe-

ment qu'il désirait avec ardeur, non-seulement

pour l'intérêt de son h\s , mais encore pour avoir

la gloire, en quittant le monde, de rendre à

l'Europe cette tranquillité dont il l'avait privée

presque dfs le commencement de son règne.

Quelque temps avant son abdication , te roi de

France et Charles avaient nommé des commis-

saires ^ur traiter d'un échange de prisonniers.

Durant les conférences qui se tinrent à ce sujet

dans l'abbaye de Vaucelles, près de Cambray,

on imagina par hasard un expédient pour faire

cesser les hostilités. Ce fut de proposer une lon-

gue trêve pendant laquelle, sans entrer dans les

prétentions des deux partis, chacun garderait

ce dont il étaiten possession. Charles
,
qui voyait

part des historiens «ur la date précise d'un événemeut
aussi mémorable et aussi important que l'abdication de
l'empereur. Cependant ils diffèrent tous sur ce point

d'une manière inconcevable. Tous conviennent que l'acte

par lequel Charles transporta ses états des Pays-Bas à son

fils est daté de Bruxelles, le 25 d'octobre. Sandoval, qui était

présent à la transaction, prétend que la cérémonie de la

résignation se fit le 28 du même mois ( vol. Il
, p. 592j.

Godleveus, qui a publié un Traité de l'Abdication de
Charles-Quint, «n fixe la cérémonie publique, ainsi que
la date de l'acte de résignation, au 25 d'octobre. Le père
Barre, on ne sait sur quel fondement, la met au 24 no-
vembre, iffist. d'Allemagne, v. VlH, p. 976.) Herrera est

du même sentiment que Godleveus (lom. l, p. 155), ainsi

que Pallaviciui, dont l'autorité est d'un grand poids sur
les dates et sur toutes les chcses qui demandent une
evactitude scrupuleuse, (^w/., llb.xvi, p. 168.) Les histo-

riens ne s'accordent pas mieux sur le jour oii Charles
résigna la couronne d'Espagne â son fils. Selon M. de
Tlio», ce fut un mois après qu'il lui eut cédé ses étals des
P.iys-Bas

, c'est-à-dire vers le 25 de novembre. ( Thuan.,
lib, XVI, p. 57L; Sandoval dit que ce fut le 16 de janvier
lâàH iSand.,v. Il, p. 603). Antoine de Vera pense comme

[1666]

ses royaumes épuisés par les guerres ruineuses

et continuelles où son ambition l'avait engagé

,

.sentant d'ailleurs que son fils avait besoin de la

paix pour s'affermir sur le trône, se déclara for-

tement en faveur de la trêve , malgré les condi-

tions désavantageuses et humiliantes qu'on lui

faisait subir. On avait tant de respect pour sa

sagesse et son expérience, que Philippe, quelque

répugnance qu'il eût à acheter la paix au prix

de si grandes concessions, n'osa point combattre

l'avis de son père.

Henri n'aurait pas hésité un instant à accepter

une trêve dont les conditionu le laissaient tran-

quille possesseur de la grande partie du duché

de Savoie, et des conquêtes importantes qu'il

avait faites sur les frontières de l'Allemagne;

mais il n'était pas facile de concilier ce nouvel

engagement avec l'alliance du pape. Cependant
le connétable de Montmorency profitant de
l'absence du cardinal de F^orraine, qui avait en-

gagé Henri à se lier avec les Caraffes, repré-

senta si bien au roi le danger de sacrifier les

vrais intérêts du royaume à d'imprudentes pro-

messes, que ce prince, naturellement irré.solu et

prêt à suivre le dernier avis qu'on lui donnait,

autorisa ses ambassadeurs à signer une trêve

avec l'empereur pour cinq ans, aux conditions

qui avaient été proposées. Mais afin d'adoucir le

pape, qu'il prévoyait devoir être offensé de

cette démarche, il insista pour qu'il fût compris

expressément dans la trêve •.

lui. {Epitome délia vidadel Car. F, p. 110.) Pallavicini

en fixe l'époque au 17 (Pal., lib. 39, p. 168), de même que
Herrera. (Fida del B. Fetip.Aom.l, p. 233.) Mais Fer-
reras l'assigne au premierjanvier. (Hist. génér., tom. IX,

p. 371.) M. de Beaucaire suppose que la résignation de la

couronne d'Espagne se fit peu de jours après celle des
domaines des Pays-Ban. {Com.deReb. galt., p. 879.)
Quoique Charles eflt cédé tous ses étals à son fil» quel-
ques semaines avant la conclusion de la trêve de Vau-
celles, il est à remarquer que toutes les stipulations de ce

traité sont faites au nom de l'empereur , et que Philippe

y est seulement désigné roi d'Angleterre et de Naples. Il

est certain que ce prince ne fut proclamé roi de Cas-

tille, etc., à Valladolid, que le 24 de mars (Sand., vol. Il,

p. 606), et qu'avant celle cérémonie, il ne voulut pas sans

doute prendre le titre de roi de toutes les Espagnes, ni

faire auCun acte d'autorité royale. Dans une pièce jointe

au traité de la irève et datée du 19 avril, il prend le titre

de roi de Castilie, etc., dans le style accoutumé des mo-
narques espagnols de ce siècle {Corps dipL, lom. IV.

Append., p. 85.)

' M6m. de Ribier, vol. XXII, p. 626. Corps dipi.,
tom. IV. App., p. 82.
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Le comte de Lalain se rendit ù Blois et l'ami-

ral de Coligoy à Bruxelles , tous deux pour être

présens, chacun de leur côté, à la ratification

du traité, ainsi qu'au serment par lequel d'une

part le roi de France, et de l'autre l'empereur

et son fils s'engageaient à l'observer'. Lors-

qu'on reçut à Rome le premier avis des confé-

rences de Vaucelles et des conditions qu'on met-

tait à la trêve , le pape n'en prit aucune alarme,

il comptait trop sur l'honneur de Henri pour le

croire capable de violer les engagemens d'une

alliance récente. D'ailleurs l'opinion qu'il avait

de la sagesse de l'empereur ne lui permettait

pas d'imaginer qu'il pût consentir à un traité si

désavantageux, et il ne balança pas à dire que
ces négociations, ainsi que les précédentes, n'a-

boutiraient à rien. Mais c'est mal raisonner en

politique que de conclure de ce qu'un événement

n'est pas probable, qu'il n'arrivera pas. Le pape

en fut bientôt convaincu ; il apprit , avec autant

de surprise que de chagrin , la conclusion de la

trêve. Le cardinal de Lorraine n'osant soutenir

le courroux d'un pontife altier qui avait tant de

siyet de se plaindre, partit brusquement de
Home ; laissant au cardinal de Tournon le soin

d'apaiser cet orage. Le pape et ses neveux sen-

tirent le péril qui les menaçait. Philippe avait

été très irrité d'une ligue qui n'avait pu long-

temps rester secrète ; ils craignaient la violence

de son caractère implacable. D'ailleurs le duc

d'Albe
,
qui par ses lalens et sa sévérité natu-

relle n'était que trop propre à exercer les ven-

geances de ce prince, avait marché de Milan à

Naples , et commençait à assembler des troupes

sur les frontières de l'état ecclésiastique. Dans

cette situation, s'ils étaient abandonnés de la

France, il fallait renoncer à toutes les espé-

rances dont leur ambition s'était flattée , et res-

ter exposé au ressentiment de Philippe, sans

aucun allié qui vînt à l'appui de leur faiblesse

contre un ennemi si puissant.

Paul eut recours en cette occasion aux arti-

465

' Un des gens de la suite de l'amiral de Coligny, écri-

vant à la cour de France des détails sur ce qui s'était

passé à Bruxelles, tandis que ce ministre y résidait, cita

comme un exemple de l'impolitesse de Philippe, qu'il

re<;ut l'ambassadeur de Henri dans un appartement tendu

d'une tapisserie où étaient rept-ésenlés la bataille de Pavie,

la manière dont François 1^' fut fait prisonnier, son

voyage en Espagne, avec toutes les circonstances de sa

détention à iMadrid. 3Iém. de Ribier, vol. Il, p. C34.

fices et aux intrigues que la cour de Rome sait

toujours employer pour parer les coups aonl
elle est menacée. 11 affecta d'approuver haute-
ment la trêve , comme un heureux moyen d'ar-

rêter l'effusion du sang chrétien. Il témoigna
désirer ardemment qu'elle fût l'avant-coureur

d'une paix solide. R exhorta les princes rivaux

à profiter de ce moment de relâche pour y tra-

vailler, et s'offrit, comme leur père commun,
pour servir de médiateur eulre eux. Sous ce

prétexte, il envoya en qualité de nonces le

cardinal Rebiba, à la cour de Bruxelles, et son
neveu, le cardinal Caraffe , à celle de Pari.s. Les
instructions publiques de ces deux ministres

furent les mêmes. Il leur était enjoint de faire

les plus grands efforts pour engager les deux
monarques à accepter la médiation du piipc,

afin qu'après le rétablissement de la paix on
pût prendre les mesures pour la convocation

d'un concile général. Mais ces démonslralioiis

d'un zèle qui convenaient si bien à l'importance

du sujet des négociations, et au caractère sacré

d'un chef de Téglise, ne servait qu'à cacher des
intentions bien éloignées du but qui servait do
prétexte à toutes ces démarches. Caraffe était

chargé secrètement d'engager le roi de France

à renoncer à la trêve, et de ne point épargner les

prières , les promesses , les présens luêmes pour
faire renouveler le traité avec le saint siège.

C'était là le véritable objet de l'aniba.ssade, tan-

dis que les apparences servaient à amuser le

vulgaire et à troiTiper Charles et son fils. Le
cardinal partit aussitôt pour Paris , où il arriva

proniptemenl. Mais Rebiba fut retenu à Rome
pendant quelques semaines. Lorsqu'on jugea

convenable qu'il se mît en roule, il reçut des

ordres secrets de traîner son voyage en lon-

gueur, afin qu'on eût le temps d'apprendre,

avant son arrivée à Bruxelles , l'issue de la né-

gociation de Caraffe, et de lui dicter le Ion qu'il

devait prendre en traitant avec l'empereur et

Philippe '.

Caraffe fit son entrée dans Paris avec une

pompe extraordinaire. Après avoir piésenté une

épée bénite à Henri , comme au déletiseur dont

le pape espérait de l'assistance dans un pressant

besoin, il le conjura de ne point rejeter les

prières d'un père dans la détresse , et d'employer

' Pallav., lib. xiii, p. 169. Burnet, Hist. of Ilc/ornt

,

vol. XI. Jpp., p. 309.

30
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ce fer à le secourir. C'était, disait-il , non-seule-

ment un devoir de piété filiale , mais un acte de

justice. Si le pape, par trop de confiance dans
son traité avec le roi, s'était engagé dans des

démarches qui avaient attiré le ressentiment du
roi d'Espagne sur Paul et et ses neveux , ils sup-

pliaient Henri de ne pas souffrir qu'ils devinssent

les victimes de leur attachement à la France. A
cet art d'intéresser la générosité du roi , Caraffe

^oula des motifs capables de r.'veillcr son am-
bition. 11 l'assura que le moment était favorable

pour attaquer avec succès les états de Philippe en

Italie
;
que l'élite des vieilles bandes espagnoles

avaient péri dans les guerres de Hongrie , d'Al-

lemagne et des Pays-Bas
;
que l'empereur ne lais-

sait à son fils que des royaumes épuisés d'iiom-

mes et d'argent ; enfin qu'il ne s'agissait plus de
combattre l'habileté , l'expérience et la fortune

de Charles , mais un prince à peine assis sur son
trône, peu fait à commander, odieui à la plu-

part des états d'Italie et redouté de tous. Il

jouta que le pape avait déjà assez levé de sol-

dats pour mettre en campagne une armée con-
sidérable

,
qui , avec un nombre suffisant de

troupes françaises, pouvait, par un effort vi-

goureux, chasser les Espagnols de Naple», et

livrer au roi de France une conquête qui avait

fait pendant un demi-siècle l'ambition de ses

prédécesseurs, et le principal objet de toutes

leurs expéditions en Italie.

Chaque mot de Caraffe faisait une profonde
impression sur Henri. Il sentait que le pape avait

droit de lui reprocher d'avoir manqué aux lois

de l'honneur et de la générosité, en renonçant
à son alliance pour consentir à la trêve de Vau-
celles; d'un autre côté, il désirait ardemment
de signaler son règne par une conquête que
trois rois de France avaient tentée sans succès, et

qui formerait un établissement considérable

pour l'un de ses fils. Cependant il demeura
quelque temps indécis : le souvenir du serment
qui venait de confirmer son dernier traité , la

vieillesse du pontife dont la mort pouvait occa-
sioncr une révolution totale dans le système
politique de l'Italie, enfin les nouvelles instances
de Montmorency, qui ne cessait de représenter

.es dangers de la ligue et les avantages de la

\rève, toutes ces considérations Iwlancèrent
puissamment les propositions de Caraffe. Mais
celui-ci, qui connaissait tous les détours et les

[lô6b]

replis des négociations, ne manqua pas d'expé-

diens pour écarter ou surmonter tous les obsta-
cles. Il montra les pouvoirs qu'il tenait du pape
pour absoudre le roi de son serment, et quant
au danger qui pouvait résulter de la mort de
son oncle, ce pontife y pourvoirait lui-même
par une nomination de cardinaux qui rendraii

Henri maître absolu des suffrages dans la pro-
chaine élection , et le mettrait en état de faire un
pape entièrement dévoué à ses intérêts.

Mais pour mieux balancer le poids et l'in-

fluence des conseils du connétable , Caraffe em-
ploya l'activité du duc de Guise, l'éloquence du
cardinal de Lorraine et l'adresse de la reine

,

appuyée des artifices plus puissans encore dé
Diane de Poitiers, qui malheureusement pour
la France se trouva d'accord avec Catherine sur
ce point, quoiqu'en toute autre occasion eiie

affectât de la traverser et de la mortifier. Les
sollicitations de cette cabale n'eurent pas de
peine à déterminer le roi pour un parti vers
lequel il penchait déjà fortement. On n'eut plus
d'égards aux remontrances de Montmorency

,

et le nonce après avoir délié Henri de son ser-
ment, lui fit signer avec le pape une nouvelle
ligue qui ralluma la guerre en Italie et dans les

Pays-Bas.

Dès que Paul fut informé que son neveu avait
les plus grandes espérances de réussir dans sa
négociation

, il dépécha un exprès à Rebiba sur
la route de Bruxelles, pour lui ordonner de re-
tourner à Rome. Comme il n'avait plus besoin
de garder le ton de modération qu'il avait af-
fecté sous le caractère de médiateur, ni de con-
tenir plus long-temps son indignation contre
Philippe

, il leva hardiment le masque et se porta
à des violences qui rendaient la rupture inévi-
table. Il fit arrêter et emprisonner l'envoyé d'Es-
pagne. Il excommunia les Colonnes, et après
avoir dépossédé .Marc-Antoine, chef de cette fa-

mille, du duché de Paliana, il donna cette di-
gnité et les territoires qui en dépendaient à son
neveu le conte de Montorio. Ensuite il fit inten-
ter contre Philippe une accusation juridique en
plein consistoire. Elle portait que ce prince , au
mépris de la fidélité et de la soumission qu'il

avait jurées au saint siège, dont il tenait l'in-

vestiture du royaume de Naples, nonconteiil
d'avoir accordé une retraite dans ses états aux
Colonnes excommuniés et déclarés rebelles^

lin
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U'ur fournissait encore des armes , et se prépa-
rait à se joindre à eux pour envahir le patri-
moine de saint Pierre; qu'une pareille conduite
de la part d'un vassal était une trahison envers
son seigneur suzerain , et devait être punie par
la confiscation du fief. Sur ces griefs , l'avocat du
consistoire requit le pape de prendre connais-
sance de cette affaire, et de fixer un jour pour
Entendre les preuves de l'accusation, espérant
que sa sainteté ferait justice par une sentence
proportionnée à l'énormité du délit, Paul , dont
l'orgueil triomphait de citer à son tribunal un
si grand roi

, souscrivit A la requête de l'avocat

,

et comme s'il lui eût été aussi facile d'exécuter
une sentence pénale que de la prononcer , il dé-
clara qu'il se concerterait avec les cardinaux sur
les formes requises pour une procédure de cette
importance'.

Mais, tandis que le pape se laissait aller à
l'impétuosité de son ressentiment , Philippe mon-
trait une modération extraordinaire. Élevé dans
une profonde vénération pour le saint siège,
par les ecclésiastiques espagnols qui avaient été
chargés de son éducation, l'âge n'avait fait

qu'accroître ce sentiment dans un esprit sombre,
mélancolique et porté naturellement à la supers-
tition. Dès qu'il prévit sa rupture avec le pape,
l'idée d'avoir à prendre les armes contre le vi-
caire du Christ et le père commun des fidèles
lui donna de si violens scrupules, qu'il consulta
quelques casuistes d'Espagne sur la légitimité
(le cette guerre. Ceux-ci, avec leur dextérité or-
dinaire, accommodant leur réponse aux circons-
tances, l'assurèrent qu'après avoir employé les
prières et les remontrances pour ramener le

pontife à la raison il était autorisé par les lois
divines et humaines non-seulement à se défendre
si on l'attaquait, mais encore à commencer les
hostilités, s'il n'y avait que ce moyen d'empê-
cher les effets de la violence et de l'injustice de
Paul. Mais Philippe, malgré celte décision , ba-
lançait toujours

, regardant comme le plus grand
des malheurs de commencer son règne par une
guerre contre un pontife dont il faisait profes-
sion de révérer la dignité et le sacré caractère 2.

Cependant le duc d'Albe, qui, par complai-
sance pour les scrupules de son maître, avait

' Pallav., lib. xiii, p. 171.

V
'

f"""*,;'»^"^-
'^'^'P"Sne. vol. IX, p. 273. Herrera,

»"' 1. P- 308.

407
lusqu'alors négocié au lieu d'agir, s'apercevant
enfin que Paul était inexorable, et que toute»
les négociations et même les délais ne le ren-
daient que plus arrogant, commença les hosti-
lités en entrant dans les terres de l'état ecclé.
siastique. Son armée ne montait pas A plus de
douze mille hommes; mais elle était composée
de vieux soldats et commandée par ces barons
romain» que Paul avait bannis. La valeur des
troupes, jointe à l'animosité des chefs qui com-
battaient pour leur propre querelle et pour re-
couvrer leurs biens, suppléa au nombre. Aucun
secours cependant n'arrivait encore de France.
Quelques places se refidirent par la lâcheté des
garnisons, dont les soldats manquaient de disci-
pline et les officiers d'expérience; les habifans
des autres villes en ouvrirent d'eux-mêmes les
portes à leurs anciens n.altres. Ainsi d'Albe fut
bientôt maître de la campagne de Rome; mais
craignant qu'on ne l'accusât d'impiété pour
s'être saisi du patrimoine de l'église, il prit pos-
session de toutes les places au nom du sacré
collège, déclarant qu'il s'en dessaisirait aus-
sitôt qu'on aurait procédé à l'élection d'un pon-
tife.

'

Les progrès rapides des Espagnols , dont les
troupes légères faisaient des incursions jusqu'aux
portes de Rome, remplirent cette ville de cons-
ternation. Paul, tout intraitable qu'il était, fut
obligé de céder aux craintes et aux imporlunilés
df»» cardinaux, et envoya des députés au duc
d'Albe pour lui proposer une suspension d'ar-
mes. Mais en se déterminant à cette démarch:
il espérait en retirer un double avantage, qc"
était d'apaiser d'abord la frayeur des habitans
de Rome, et de gagner du temps pour l'arrivée

des^ecours qu'il attendait de la France. D'Albe
ne se refusa point aux ouvertures du pontife.
Il savait que Philippe désirait de voir terminer
une guerre qu'il n'avait entreprise qu'avec ré-
pugnance; d'ailleurs son armée, affaiblie de
toutes les garnisons qu'il avait jetées dans les

villes
, le mettait hors d'état de tenir la campagne

sans de nouvelles levées. On conclut donc une
trêve, d'abord pour dix jours , ensuite pour.qua-
rante; et, dans cet espace de temps, on fit des
deux côtés différentes propositions de paix et
des négociations continuelles, mais qui n'étaient
pas sincères de la part du pape. Le retour du
cardinal neveu à Rome, une somme d'argent
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considérable qu'envoyait Henri , l'arrivée dun
corps de troupes françaises, et l'espérance d'être

renforcé par d'autres troupes qui étaient en
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marclic, rendirent Paul plus inflexible que ja-
mais, et son âme ne respira plus que la guerre
et la vengeance '.

i

LIVRE DOUZIÈME.

,; 1
,

Tandis que ces opérations, ou plutôt ces in-

trigues, occupaient le pape et Philippe, et

fixaient toute leur attention, l'empereur se dé-

barrassa enfin des liens qui l'attachaient encore

à ce monde; et partit pour se rendre au lieu de
sa retraite. Il avait jusqu'alors conservé la di-

gnité impériale ; ce n'était pas qu'il ne fût dis-

posé à y renoncer, car après avoir abandonné
l'autorité réelle et presque absolue dont il jouis-

sait dans SCS états héréditaires, ce n'était pas
un grand sacrifice pour lui que de se détacher

de la juridiction limitée et souvent idéale , at-

tachée à une couronne élective. Il n'avait cherchi,

par ce délai, qu'à gagner quelques mois pour
essayer par une nouvelle tentative d'exécuter le

projet qu'il avait formé en faveur de son fils, et

dont le succès lui tenait fort à cœur. En mêftie

temps que Charles paraissait plus pénétré de la

vanité des grandeurs mondaines, et qu'il parais-

sait y renoncer non-seulement avec indifférence,

mais même avec mépris, son âme était encore
occupée de ces vastes projets d'ambition qui
avaient si long-lemps absorbé toute son atten-

tion et toute son activité. Il ne pouvait se ré-
soudre à laisser son fils occuper parmi les prin-
ces de l'Europe un rang inférieur à celui qu'il

a. ait eu lui-même. Charles avait fait quelques
années auparavant un effort inutile pour assyrer

à Philippe la couronne impériale , dans l'espé-

rance que la réunion des royaumes d'Espagne
et des domaines de la maison de Bourgogne
pourrait mettre son fils en état de poursuivre
avec plus d'avantage les vastes plans dont ses

infirmités l'avaient forcé d'abandonner l'exécu-
tion : cette idée séduisante flattait toujours son
imagination

; et il ne pouvait se résoudre à en
regarder l'exécution comme chimérique.

Malgré le refus qu'il avait anciennement
éprouvé de la part de Ferdinand son frère, il

renouvela ses sollicitations avec importunité, et

pendant tout l'été il mit en œuvre toutes sortes
de moyens et fit valoir les raisons qu'il crut les

plus puissantes pour déterminer ce prince à

céder la couronne impériale à Philippe, en re-

cevant comme un équivalent l'investiture de
quelques provinces, soit en Italie, soil dans les

Pays-Bas 2. Mais Ferdinand, qui s'était montré
inflexible à cet égard lors même que les sollicita-

tions de l'empereur étaient appuyées de toute
l'autorité qui accompagne le pouvoir suprême,
reçut avec plus d'indifférence et plus de dédain
encore les ouvertures que lui faisait son frère

après l'abaissement volontaire où il s'était . éduit.

Charles rougit lui-même d'avoir eu la faiblesse

d'imaginer qu'il pourrait dans son état actuel

obtenir ce qu'il avait auparavant tenté sans suc-

cès, et il renonça enfin à ce chimérique projet.

Il abandonna alors le gouvernement de l'empire:

et, ayant transféré à son frère le roi des Romains
tous ses droits de souveraineté sur le corps ger-
manique, il signa pour cel effet un acte revêtu
de toutes les formalités qu'exigeait une démar-
che de cette nature. Il remit cet acte entre les

mains de Guillaume, prince d'Orange, et l'auto-

risa à le présenter au collège des électeurs 3.

Il ne restait plus d'obstacle qui pût différer le

départ de Charles pour la retraite après laquelle

il soupirait. Tout ayant été préparé pour son dé-

part depuis quelque temps, il partit pour Zuit-

bourg en Séeland , où le rendez-vous de la flotte

était indiqué. Il dirigea sa route par Gand : il s'y

arrêta quelques jours , et s'y livra à cette douce
et tendre mélancolie que tous les hommes dans

le déclin de l'âge éprouvent en se retrouvant

' Pallav., lib. xiii, p. 177. Thuan,, lib. xvii, p. âtfU

Méin. de Ribier. vol. Il
, p. 664.

• Ambassades de Noailles, tom. V, p. 356.
' Goldasi., Conslitul. imp., parsi, p. 176.
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dans le lieu de leur nai.ssance et en revoyant les

lieux et les objets qui les ont intéressés dans leur
jeunesse. Tharles poursuivit enfin sa route, ac-
compagné de Philippe son fils, de l'archidu-
che.sse sa fille

, de ses sœurs les reines douairières
de France et de Hongrie, de Maximilien son
gendre, et d'une suite nombreu.se de genlils-
hommes flamands. Avant de s'embarquer il prit
congé de tout son cortège en donnant à chacun
des témoignages de .son estime et de .son affec-
tion. Il embrassa Philippe avec toute la tendresse
d'un père qui voit son fils pour la dernière fois,
et mit à la voile le 17 septembre, sous le convoi
d'une flotte considérable, composée de vaisseaux
espagnols, flamands et anglais. La reine d'An-
gleterre l'invita d'une maïu'ère pressante à dé-
barquer en quelque endroit de ses états pour s'y
rafraîchir et lui donner la con.solation de le voir
encore une fois. Charles se refusa constamment
à cette invitation : « Ce ne peut pas être, dit-il,

« une chose agréable pour une reine que de re-

• cevoirla visite d'un beau-père qui n'est plus
« qu'un gentilhomme privé. »

Son voyage fut heureux et agréable, et il ar-
riva à Laredo, dans la Biscaye, le onzième Jour
après son départ de Séeland. Dès qu'il fut dé-
barqué il se prosterna sur le rivage; et, se re-
gardant déjà comme mort au monde, il baisa la
terre en di.sant : « O mère commune des hom-
t mes! je suis sorti nu du sein de ma mère, je
« rentrerai nu dans ton sein. » De Laredo il se
rendit à Burgos, tantôt porté par ses gens dans
une chaise, tantôt traîné dans une litière, n'a-
vançant qu'avec beaucoup de peine et souffrant
à chaque pas des douleurs aiguës. Quelques no-
bles espagnols se rendirent à Burgos pour lui
faire leur cour, mais ils étaient en petit nombre
et leurs hommages furent très froids. Charles
«'en aperçut et sentit pour la première fois qu'il
n'était plus souverain. Accoutumé dès sa tendre
jeunesse à ces égards soumis et respectueux
qu inspue le pouvoir suprême, il les avait reçus
avec la crédulité commune à tous les princes, et
Il eut la faiblesse d'être fâché de voir qu'on n'a-
vait rendu qu'à son rang les respects qu'il croyait
dus à ses qualités personnelles. Il apprit cepen-
dant bientôt à pardonner à l'inconstance de ses
sujets et à mépriser leur négligence ; mais il fut
profondément affligé de l'ingratitude de son fils,

qui, oubliant déjà tout ce qu'il devait aux bontés
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de son père, l'obligea de rester quelques semaines
à Burgos avant de lui faire payer la première
moitié d'une pension modique qui était tout ce
que Charles s'était réservé de tant de royaumes.
Comme il ne pouvait .sans cette somme donner à
ses domestiques les récompenses que méritaient
leurs services ou que sa générosité leur avait des-
tinées, il ne put s'empêcher de laisser éclater sa
surprise et son mécontentement '. Cependant la

pension fut enfin payée. Charles renvoya un
grand nombre de ses domestiques dont le ser-
vice lui devenait inutile ou à charge dans sa re-
traite, et il passa à Valladolid. Il y fit des adieux
fort tendres à ses deux sœurs; mais il ne voulut
pas leur permettre de l'accompagner dans sa
solitude, quoiqu'elles l'en ronjiira.ssent les lar-

mes aux yeux
,
pour avoir, di.saienf-elles, la con-

solation de contribuer par leurs .soins A soulager
ses souffrances, et surtout pour en recueillir de
l'instraction et de l'avantage en se joignant h lui

dans les pieux exercices auxquels il voulait con-
sacrer les derniers jours de sa vie.

De Valladolid il continua sa route vers Plai-
sance, dans l'Estramadure. Il avait autrefois
passé par cette ville, et avait été singulièrement
frappé de la belle situation du monastère de
Saint-Just

, appartenant à l'ordre de Saint-Jé-

rôme, et éloigné de quelques milles de Plai-

sance; il avait même dit à quelques personnes
de sa suite que c'était un lieu où Dioclétien aurait
aimé à se retirer. Cette impression s'était gravée
si profondément dans son esprit qu'il se décida

à faire du couvent de Saint-Just le séjour de sa

retraite. Ce couvent était situé dans une vallée

peu étendue, arrosée par un petit ruisseau , en-
vironnée de collines et ombragée d'arbres élevés
et touffus. Par la nature du sol et par la tempé-
rature du climat, c'était la situation la plus sa-

lubre et la plus délicieuse de l'Espagne. Quel-
ques mois avant son abdication , Charles y avait

(nvoyé un architecte pour faire construire dans
le monastère un appartement à son usage. Mais
il ordonna expressément que le goût de ce nou-
veau bâtiment fût proportionné, non à son an-
cienne dignité, mais à l'état simple qu'il voulait

embrasser. On construisit seulement six cJiam-

bres , dont quatre avaient la forme de cellules

de moines, avec des murailles toutes nues; les

Strada, de Bell. Bclg., lib. i, p. 9.
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deux aulres , de vingt pieds en carré , étalent

tapissées d'une étoffe brune et meublées de la

manière la plus simple. Ce petit bâiiment, de

niveau avec le terrain , avait d'un C(Mé une porte

sur un jardin dont Charles avait donné lui-même

le plan ; et il l'avait rempli de différentes plantes

qu'il voulait cultiver de ses propres mains. Il y
avait de l'autre côté une communication avec la

chapelle du couvent , dans laquelle il se proposait

de Faire ses exercices de dévotion. Ce Fut dans

cette humble retraite, à peine sufHsante pour

io{;er commodément un simple particulier , (|ue

Charles entra accompagné seulement de douze

domestiques. H y ensevelit, dans la solitude et

le silence , sa grandeur, son ambition et tous ces

vastes projets qui
,
pendant la moitié d'un siècle,

avaient rempli l'Europe d'alarmes et d'agitation,

et inspiré successivement à tous les peuples la

terreur de ses armes et la crainte de se voir sub-

jugués par sa puissance '.

Le contraste qui se trouvait alors entre la

conduite de Charles et celle du pape était si

sensible qu'il Frappa même les observateurs les

moins attentiFs et les moins pénétrans. La com-
paraison n'était pas à l'avantage de Paul. Ct
voyait dans le premier un conquérant né pour
régner, accoutumé dès long-temps à l'éclat qui

accompagne le pouvoir suprême , et aux grands
intérêts où l'avaient engagé une ambition ac-

tive
,
quitter tout à coup le monde dans un âge

encore peu avancé, lorsqu'il pouvait passer dans
la tranquillité le reste de sa vie, et se réserver

quelque intervalle pour reposer son âme et re-

cueillir ses pensées. Paul, au contraire, était un
prêtre qui avait consumé les premières années
de sa vie dans l'ombre des écoles et l'étude des
sciences spéculatives, qui avait paru si détaché
du monde, qu'il s'était volontairement enFermé
pendant plusieurs années dans la solitude d'un
.cloître, et qui n'ivait été élevé au trône papal
.que dans une vieillesse très avancée; ce même
homme avait iaissé tout à coup éclater toute
^l'impétuosité de l'ambition du jeune âge , ; t s'é-

tait engagé dans de vastes entreprises pour
l'exécution desquelles il ne craignait pas de ré-

pandre les semences de la discorde et d'allumer
les feux de la guerre dans (ouïes les parties de
l'Eurone. Mais Paul , sans égard pour l'opinion

' SanJov.
, lib. XI, p. 007. Zuinea. p. 110. Thuanus,

lib. i-vii, (). f

et les censures des hommes, suivait ses desseuis

avec l'arrogance naturelle de son caractère
; et

quoique cette arrogance parût déjà avoir pa.ssé

toutes les bornes de la raison , elle se porta en-

core à un plus haut degré de violence à l'arrivée

du duc de Guise en Italie.

Ce que les deux princes de Lorraine avaient

prévu et désiraient était arrivé. Le duc de

Guise eut le commandement de l'armée destinée

à marcher au secours du pape, et composée de
vingt mille hommes des meilleures troupes qu'il

y eût au service de France. Il jouissait de la plus

grande réputation militaire , et l'on ne doutait

pas qu'il ne déployât d'une manière éclatante

son courage et ses talens dans une guerre où i)

venait de précipiter son pays, pres(jue dans I.

seul dessein de s'ouvrir une carrière ii la gloire;

cette opinion était si générale que plusieurs

gentilshommes Français, qui n'avaient TuitM de
commandement à l'armée, voulurent y servir

comme volontaires. Cette armée passa les Alpes

dans une saison rigoureuse, et s'avança vers

Rome sans trouver aucune opposition de la paît

des Espagnols, qui, n'étant pas assez forts pour
se porter en diFFérens endroits à la (bis, avaient

réuni toutes leurs Forces en un seul corps sur la

frontière de Naples, pour défendre ce royaume.
Enhardi par l'approche des Français , le pape

laissa éclater tout son ressentiment contre Phi-

lippe, ressentiment que, malgré la violence na-

turelle de son caractère, des raisons de pru-

dence l'avaient obligé jusqu'alors de contenir

dans de certaines bornes. 11 nomma des commis-
saires autorisés à prononcer un jugement dans
la procédure que l'avocat du consistoire avait

commencée contre Philippe, afin de prouver
qu'il avait perdu son droit à la couronne de i\a-

ples, en prenant les armes contre le saint siège

dont il était vassal. Il rappela tous les nonces qui

résidaient dans les cours de Charles-Quint, de

Philippe et de leurs alliés ; cette démarche avait

principalement j ir luit de mortifier le cardinal

9 cour d'Aï jlé'''rrc

X prélat, qui avait

La Pôle, légat d«iUii- à

Ni le mérite il
: .jii : (

travaillé avec tant ue succès à réconcilier l'An

gleterre avec l'église romaine, ni l'espérance

des services qu'il pouvait rendre encore diiiis i;

suite, ne purent le garantir du resseiuiment

qu'il avait encouru par son zèle et ses effttris

pour rétablir la paix entre la maison d'Autriclie
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et la France. Paul fit faire une addition aux ana-

thènies qu'on lançait tous les ans à Rome, le

jeudi saint, contre les ennemis dcréfilise,el

dénonça la censure d'excommunication contre

les auteurs de la dernière invasion qui s'était

faite des territoires ecclésiastiques, quel que fût

leur rang ou leur dignité; en conséquence, les

prières ordinaires jiour l'empereur furent sup-

primées le lendemain dans la chapelle papale'.

Mais tandis que le pape se livrait aux éclats

bizarres et puériles de sa fureur, il négligeait,

ou peut-être il n'était pas en état de prendre
des mesures capables de rendre son ressenti-

ment vraiment redoutable et funeste à ses enne-
mi-! Le duc de Guise , en entrant dans Rome

,

y lut reçu avec une pompe triomphale qui aurait

été plus convenable au retour d'une campagne
glorieuse qu'au commencement d'une guerre
dont le succès était très douteux ; mais ce géné-
ral ne trouva pas les préparatifs de guerre au.s8i

avancés qu'il s'y attendait , et que Caraffe le lui

avait promis. Les troupes du pape étaient de
beaucoup inférieures en nombre à ce qui avait

été stipulé
; il n'y avait ni des magasins suffisans

pour assurer leur subsistance, ni l'argent néces-

saire pour payer leur .solde. Les Vénitiens,

fidèles à la prudente maxime que les malheurs
de leur république leur avaient fait anciennement
adopter, et qui était devenue un principe fonda-
mental de leur politique, déclarèrent la résolu-

tion où ils étaient d'observer une exacte neu-
tralité, -et de ne prendre aucune part dans les

querelles de princes si supérieurs à eux en puis-

sance. Les autres états d'Italie ou formèrent une
ligue ouverte en faveur de Philippe , ou s'inté-

ressèrent secrètement aux succès de ses armes
contre un pontife dont l'ambition inconsidérée

avait fait encore une fois de l'Italie le siège de la

guerre.

Le duc de Guise, voyant que tout le poids de
la guerre allait tomber sur lui, sentit, mais trop

tard, combien il était iniprudent décompter,
pour l'exécution des grandes entreprises , sur le

secours de faibles alliés. Excité cependant par
l'activité impatiente du pape et par le désir

d'exécuter ce qu'il avait entrepris avec tant de
confiance , il marcha vers Naples et commença
ses opérations. Mais le succès de ses premières

' Pallav. , lib. xiii, p. 180. Jttém. de Ribier, vol. XI,
|>.078.
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démarches ne répondit ni à sa réputation
, ni

aux espérances qu'on avait conçues de ses lalens,

ni A ce qu'il avait promis lui-même. 1! ouvrit la

campagne par le siège de (^iviteila
, ville assez

considérable sur la frontière du royaume de
Naples, La vigueur opiniâtre avec hupirlle le

gouverneur espagnol défendit la place, fit

échouer tous les efforis impétueux de la valeur

française, et obligea le duc de Guise à se retirer

honteusement ajirès un siège de trois semaines.
Il chercha à effacer cette tache en s'avançant

hardiment vers le camp du due d'Albe, à qui il

offrit la bataille; mais ce prudent général sentant

combien il est avantageux de rester sur la défen-
sive contre un ennemi qui tente une invasion,

évita le combat, et se tint dans ses relranclie-

mens; il suivit ce plan avec la constance d'un
Castillan, et éluda avec beaucoup d'adresse tous

les stratagèmes que Guise mit en uiivre pour
l'engager dans une action générale '. Cependant
la maladie détruisait l'armée française ; il s'était

élevé de violentes querelles entre le général et

l'officier qui commandait les troupes romaines;
les Espagnols renouvelèrent leurs incursions

dans l'état ecclésiastique; le pape voyant qu'au
Heu des conquêtes et des triomphes auxquels il

s'était attendu , il ne pouvait pas même mettre
ses propres territoires à l'abri des déprédations

de l'ennemi, commença A se plaindre et à parler

de paix. Le duc de Guise, au désespoir de jouer

un rôle si peu glorieux, non-seulement sollicita

la cour ou de renforcer son armée ou de le rap-

peler , il requit encore le pape de remplir ses

engagemens; il pressa le cardinal Caraffe,

tantôt en l'accablant de reproches, tantôt en le

menaçant, d'accomplir ces magnifiques pro-

messes sur la foi desquelles il avait eu l'im-

pudence d'engager le roi son maître A rom-
pre la trêve de Vaucelles et à se liguer avec le

pape 2.

Tandis que les affaires de Henri en Italie

prenaient une si mauvaise tournure , il arriva

dans les Pays-Bas un événement inattendu qui

rappella le duc de Guise d'un poste ou il n'avait

point de gloire à acquérir, pour l'élever A la

place la plus importante et la plus honorable

dont un sujet pût être revêtu. Dès que les Fran-

' Herrera, Fida de Felipe , p. 181
* Thuanu8, lib. xxviii, p. 614. Pallav., lib. xiii, p I8t

Buruet, lib. xi. jipp.j p 317.
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fjiit connaître l'intenlion où ils tion ces moyens avec plus de facilité et de succèsçnis eurent

étaient de rompre la trêve de Vaucelles , non-

seulement en faisant passer une armée en Italie,

mais encore en essayant de surprendre quel-

qnes-iin'-s des villes frontières de la Flandre,

Philippe quoique disposé A éviter une rupture,

se détermina à poursuivre la ffuerre avec vi-

(;ueur, et A faire connaître à ses ennemis que

Charles son père ne s'était pas trompé en le

jugeant dij^ne de prendre les rênes du gouver-

nement. Il savait que Henri avait fait de grandes

dépenses pour mettre sur pied l'armée du duc

ds Guise, et que toutes les ressources de ses

finances seraient ù peine suffisantes pour four-

nir aux frais énormes et continuels d'une guerre

éioignéc ; il prévit en conséquence que toutes

les opérations des Français dans les Pays-Bas

seraient nécessairement faibles , et ne seraient

rcj'îardées que comme subordonnées à celles

d'Italie. Il prit donc la sage résolution de por-

ter ses principaux efforts vers la partie où les

Français élanl plus fiubles, pourraient être atta-

qués avec plus d'avantage. Dans ce dessein il

assembla dans les Pays-Bas une armée d'environ

soixante mille hommes; les Flamands se prêtè-

rent en cette occa.^ion à ses vues avec ce zèle

actif et emjiressé que témoignent ordinairement

!cs peuples pour exécuter les volontés d'un

nouveau souverain. Mais Philippe, qui, même
dans sa jeunesse , montrait déjà beaucoup de

prévoyance et de sagacité, ne se reposa pas uni-

quement pour le succès de son plan sur la force

de cette armée formidable.

Il était occupé depuis quelque temps des

moyens d'engager les Anglais à embrasser sa

querelle; quoique ce royaume eût un intérêt

manifeste à observer une exacte neutralité; quoi-

que la nation elle-même sentit tous les avantages

qu'elle pouvait retirer de cette neutralité; quoi-

que Iliilippe connût combien son nom était

odieux aux Anglais , et combien ils auraient de

répugnance à ccncourir avec lui à l'exécution de

quelque entreprise que ce fût , il ne désespéra

cependant pas de son projet. Il comptait sur la

tendre affection que la reine avait pour lui, et

que la froideur et la négligence de ses procédés

n'avait pu affaiblir ; il était sûr de la confiance

aveugle que cette princesse aurait en ses opi-

nions, et de l'empressement qu'elle montrerait

à le satisfaire en tout. Afin de mettre en exécu-

il partit pour l'Angleterre.

La reine, qui, pendant l'absence de son mari,

n'avait fait que languir dans l'abattement , reprit

courage en le voyant revenir, et sans consulter

ni l'intérêt ni le goût de ses peuples, elle entra

avec chaleur dans tous les projets qu'il lui pro-

posa. En vain son conseil privé lui fit des repré-

sentations sur l'imprudence et même le danger
qu'il y aurait à engager la nation dans une nou-

velle guerre; en vain on lui rappela les traités

solennels qui unissaient l'Angleterre et la France,

et qu'aucun prétexte d'hostilités ne permettait

de violer; Marie, séduite par les caresses de
Philippe, ou intimidée peut-être par les menaces
que son ascendant sur elle lui permettait d'em-
ployer quelquefois , ferma l'oreille à tout ce

qu'on put opposer à sa résolution, et persista

avec la plus grande chaleur à déclarer sur-le-

champ la guerre à la France. Quoique Philippe

eût employé beaucoup d'adresse, et Marie toute

son autorité pour gagner le conseil privé ou

pour lui en imposer, le conseil résista long-

temps; et s'il céda à la fin, ce ne fut point par

conviction , mais par pure déférence pour la vo-

lonté de la reine. La guerre fut donc déclarée à

la France , et c'est la seule peut-être dans la-

quelle les Anglais soient entrés avec répugnance.

Comme Marie connaissait combien la nation était

opposée A cette démarche, elle n'osa pas convo-

quer un parlement pour obtenir des subsides.

Elle y suppléa par un abus de sa jjrérogative , et

imposa de sa propre autorité des sommes très

fortes sur ses sujets. Ce secours la mil en état

de rassembler un corps de troupes assez consi-

dérable , et d'envoyer huit mille hommes com-

mandés par le comte de Pembroke pour se

joindre \\ l'armée de Philippe *.

Philippe, qui n'était pas avide de gloire mili-

taire , donna le commandement de son armée A

Emmanuel Philibert, duc de Savoie, et établit

sa résidence à Cambray, afin de se tenir A portée

d'être promptement instruit de tous les mouve-

mens de ce général , et de l'aider de ses conseils.

Le duc ouvrit la campagne par un trait d'habi-

leté qui justifia le choix de Philippe , et montra

une telle supériorité de talent sur les généraux

français, qu'on ne put guère douter de ses succès

' Cane, vol. lit, p. 337.
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dans toutes ses opérations ultérieures. Il indiqua
le rendez-vous général de ses troupes à un en-
droit très él jigné du pays où il se proposait d'é-

tablir le siège de la guerre ; après avoir tenu
quelque temps ses ennemis incertains sur ses

intentions , il les trompa à la fin si complètement
par la variété de ses marches et de ses contre-

marches, qu'ils jugèrent que son projet était de
porter tous ses efforts contre la province de
Champagne et de tâcher de pénétrer dans le

royaume par ce côté. En conséquence ils dirigè-

rent leurs forces vers cette province, ils y ren-

forcèrent les garnisons et dégarnirent les places

des autres frontières, au point de n'y pas laisser

assez de troupes pour les défendre.

Emmanuel , voyant le succès de ses manœu-
vres, tourna tout à coup vers sa droite , s'avança

par des marches rapides en Picardie , envoya
en avant sa cavalerie qui était forte et nom-
breuse

, et investit Saint-Quentin. Cette place

,

qu'on regardait comme très forte , était d'une

•grande importance, parce qu'il n'y avait que
1res peu de villes fortifiées entre celle-là et Paris.

Les lorlifications en avaient cependant été fort

négligées; la garmson , dont une partie avait été

détachée pour être envoyée en Champagne, n'a-

vait pas la cinquième partie des troupes néces-

saires pour soutenir un siège, et le gouverneur,
quoique brave et expérimenté, n'avait ni le

rang ni l'autorité qu'aurait exigé le commande-
ment d'une ville si importante, attaquée par une
armée formidable. Quelques jours auraient suffi

au duc de Savoie pour se rendre maître de Saint-

Quentin, si l'amira! de Colighy, qui croyait son
honneur intére.ssé à tâcher de conserver à son
pays une place de cette importance , située dans
la province dont il avait le gouvernement , n'eût

pris la courageuse résolution de s'y jeter lui-

même avec tout ce qu'il put rassembler de trou-

pes; en effet, quofqu'une partie rie son déta-
chement eût été interceptée, il passa à travers

l'armée ennemie et entra dans la ville. L'arrivée

inattendue d'un officier si distingué par son
rang et sa réputation, et qui s'était exposé à un
danger si imminent pour se joindre à la garni-
son

, ne pouvait manquer de ranimer le courage
des troupes qui la composaient. Tous les moyens
que purent suggérer les lalens de l'amiral et

son expérience dans l'art de la guerre furent
mis en œuvre, soit pour incommoder les assiè-
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geaas, soit pour mettre la place en état de faire
une vigoureuse résistance. Les bourgeois se joi-
gnirent aux soldats, et, secondant avec un zèlo
égal les efforts de Coligny, ils paraissaient dé-
terminés à se défendre jusqu'à la dernière extré-
mité

,
et à se sacrifier eux-mêmes pour l'honneur

et le salut du royaume '.

Le duc de Savoie, ayant été joint par les An-
glais sous les ordres du comte de Pembroke,
continuait le siège avec la plus grande vivacité!
Une armét si nombreuse et si bien pourvue de
tout

, poussait ses attaques avec un grand avan-
tage contre une garnison trop faible pour oser
même tenter de troubler ou de retarder par des
sorties les opérations des assiégeans. L'amiral

,

qui ne pouvait se dissimuler le danger pressant
qui menaçait la ville, et l'impossibilité où il était
de la défendre long-temps, en donna avis au
connétable de Montmorency, son oncle, qui
commandait l'armée française, et il lui indiqua
en même temps un moyen de donner du secours
aux assiégés. Le connétable

,
qui sentit l'impor-

tance de sauver une place dont la perte ouvri-
rait aux ennemis un passage dans le cœur du
royaume, et qui désirait de tirer son neveu de
la situation périlleuse où son zèle pour le bien
public l'avait engagé, prit la résolution de tenter
ce que Coligny lui proposait

,
quelque danger

qu'il y vit. Dans ce dessein, il s'avança de la

Fère à Saint-Quentin, à la tète de son armée
qui n'était pas de la moitié si nombreuse que
celle des Espagnols; il donna le commandement
d'un corps de troupes d'élite à d'Andelot, fi-ère de
Coligny, et colonel général de l'infanterie fran-

çaise, et lui ordonna de pénétrer jusqu'à la ville

par un chemin que l'amiral avait représenté
comme très praticable, tandis que lui-même, à
la tête du gros de l'armée , attaquerait le camp
des ennemis par un autre côté , et tâcherait d'y

attirer toute leur attention. D'Andelot exécuta
,

sa commission avec beaucoup plus de courage
que de prudence; ses soldats se précipitèrent

avec une impétuosité aveugle sur l'ennemi
;

quoiqu'ils eussent renversé le premier corps de
troupes qui s'opposa à leur passage, la confusion

se mit bientôt dans leurs rangs, et de nouvelles

troupes étant venues fondre sur eux et les envi-

ronner de toutes parts , la plupart furent taillés

Tliuan..lib. xu, p. 647.
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(Il pièces; mais d'Andclot, avec environ cinq

cents des plus hardis et des plus heureux

,

parvint à pénétrer dans la ville.

Cependant le connétable fut obligé, pour

l'exécution de son plan, d'avancer si près du

camp des assiégeans, qu'il lui fut impossible de

se retirer avec sûreté devant un ennemi qui lui

était si fort supérieur en nombre. Le duc de Sa-

voie aperçut bientôt la faute de Montmorency,

et , avec les talens et la présence d'esprit d'un

grand capitaine, il se disposa à en profiter. 11

rangea promplcment son armée en ordre de ba-

taille, et, épiant le moment où les Français com-

menceraient à défiler vers la Fère, il détacha

toute sa cavalerie sous les ordres du comte d'Eg-

mont pour tomber sur leur arrière-garde, tandis

qu'il s'avancerait lui-même à la tète de l'infan-

terie pour soutenir l'attaque. Les Françai" se re-

tirèrent d'abord dans le meilleur ordre et faisaiit

bonne contenance; mais lorsqu'ils virent d'Eg-

mont avancer sur eux avec un corps formidable

de cavalerie dont il leur était impossible de sou-

tenir le choc , la vue d'un danger si pressant

,

jointe au peu de confiance que leur inspirait

leur général , dont l'imprudence était alors sen-

tie du dernier des soldats , répandit une cons-

ternation générale dans l'armée : les Français

commencèrent peu h peu à précipiter leurs

pas, et les troupes de l'arrière -garde pres-

sèrent si vivement celles qui les précédaient,

que bientôt leur marche eut plutôt l'air d'une

fuite que d'une retraite. D'Egmont, observant ce

désordre, les chargea avec la plus grande impé-

tuosité , et dans un instant toute la gendarme-
rie, qui faisait alors l'orgueil et la force des

armées françaises, plia et s'enfuit avec précipi-

tation. Cependant l'infanterie, que le connétable

par sa présence et son autorité retenait attachée

à ses drapeaux, continuait sa retraite en assez bon
ordre; mais d'Egmont, ayant fait avancer quel-

ques pièces de canon qu'il dirigea sur le centre

de cette infanterie, y porta le désordre et la con-

fusion; la cavalerie, renouvelant alors son at-

taque, rompit les rangs, et la déroute devint

universelle. Environ quatre mille Français res-

tèrent sur le champ de bataille, et dans ce

nombre on compta le duc d'Enghien, prince du
sang, et six cents gentilshommes. Le connétable,

voyant qu'il n'y avait plus d'espérance de rame-
ner la fortune, résolut de ne pas survivre à un

désastre si funeste et causé par son imprudence;

il se précipita dans le plus épais des bataillons

ennemis pour y périr l'épée à la main ; il reçut

une blessure dangereuse : épuisé par la perte de

son sang, il fut entouré de quelques officiers fla-

mands dont il était connu ; ils le garantirent de

la fureur des soldats et l'obligèrent de se rendre.

Les ducs de Montpensier et de Longueville , le

maréchal de Saint-André, plusieurs officiers de

distinction, trois cents gentilshommes et près

de quatre mille soldats furent aussi faits prison-

niers. Tous les drapeaux de l'infanterie , toutes

les munitions de guerre e( toute l'artillerie, ex-

cepté deux pièces de canon, tombèrent entre les

mains des vainqueurs, qui ne perdirent pas plus

de quatre-vingts hommes '.

Cette bataille , non moins fatale à la France

que les anciennes victoires de Crécy et d'Azii;-

court, qui furent remportées par les Anglais sur

le même terrain , ressemblait encore à celles-ci

par la promptitude de la déroule, par l'impru-

dence du général
,
par le grand nombre des of-

ficiers de distinction tués ou faits pri.sonniers

,

par la perte légère que fireii! les vainqueurs , et

parla consternation qu'elle répandit dans toute

la France. Plusieurs habitans de Paris , aussi

effrayés que si l'ennemi eût été aux portes de
la ville, se retirèrent avec précipilationdans l'in-

térieur du royaume. Le roi tâcha par ses exhor-

tations et sa présence de consoler et de ranimer

ceux qui restaient; et, s'occupant lui-même avec

la plus grande activité à faire réparer les fortifi-

cations délabrées de la ville, il se prépara à la

défendre contre l'attaque à laquelle il s'atten-

dait. Heureusement pour la France, la timidité

de Phihppe et l'entreprise funeste de l'amiral de

Coligny concoururent non-seulement à nictlre

la capitale h l'abri du danger dont elle était me-
nacée

,
mais encore ;\ donner aux Français un

court intervalle pendant lequel ils eurent le

temps de se remettre de la frayeur et de l'abat-

tement où les avait jetés un coup aussi funeste

qu'inattendu. Henri en profita pour veiller à la

sûreté de son royaume par des mesuies vigou-

reuses et dignes du souverain d'une nation bel-

liqueuse et puissante.

Immédiatement après la bataille , Philippe se

rendit au camp sous Saint-Quentin, et y l'ut reçu

' Thuan., p. 650. Hwaei , Jnnal. Brabuut., \ol II,

Herreia, p. 29).
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avec tout l'éclat d'un triomphe militaire. Les

transports de joie que fit naître en lui ce succès,

qui jetait un si grand lustre sur le commence-

ment de son règne, furent tels, qu'ils adoucirent

pourquel(flie temps son caractère hautain et sé-

vère , et mirent dans ses manières une politesse

qui ne lui était pas naturelle. Le duc de Savoie

s'étant approché de lui et voulant se mettre h

ses genoux pour lui baiser les mains, Philippe le

prit dans ses bras, et le serrant avec tendresse :

«C'est ;\ moi, lui dit-il, à baùser plutôt vos

«mains, qui ont remporté une victoire si glo-

« rieuse, et qui nous coûte si peu de sang. »

Dès que les réjouissances et les félicitations

sur l'arrivée de Philippe furent terminées, on
tint un conseil de guerre oii l'on délibéra sur ce

qu'il y avait à faire pour tirer de la victoire le

plus grand avantage. Le duc de Savoie, secondé

des plus habiles officiers qui s'étaient formés

sous Charles V, opina pour abandonner sur-le-

champ le siège de Saint-Quentin, dont la réduc-

tion n'était pas un objet dijjne d'occuper l'armée,

et pour aller mettre le siège devant Paris ; il

disait qu'il n'y avait ni corps de troupes qui pût

s'opposer à leur marche , ni ville forte qui pût la

retarder; qu'ils pouvaient profiter de l'étonne-

ment et de la terreur que la déroute de l'armée

française avait inspirés au peuple, pour arriver

sans obstacle jusqu'à la capitale et la prendre

sans résistance. Philippe, moins hardi ou plus

prudent que ses généraux, préféra un avantage

modéré mais certain , h une expédition plus bril-

lante, mais d'un succès plus douteux. Il repré-

senta à son conseil les ressources immenses d'un

royaume aussi puissant que la France, le courage

et l'esprit belliqueux de la noblesse française, et

son attachement ù ses rois, l'avantage prodigieux

quil y avait A faire la guerre dans son propre

pays, et la ruine inévitable à laquelle ils s'expo-

soraient en s'enfoiiçant témérairement dans un
pa/s ennemi avant de s'être assuré avec le leur

une communication qui pût faciliter leur retraite,

bi un événement malheureux les forçait de re-

tourner en arrière. D'après ces différentes con-

sidérations, il fut d'avis de continuer le siège de
'Saint-Quentin , et ses généraux déférèrent d'au-

tant plus volontiers à son sentiment , qu'ils ne
doutaient pas qu'on ne fût maître de la ville en
peu de jours; ils regardèrent ce délai comme
une perte de temps de peu de conséquence pour
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l'exécution de leur plan , et facile à réparer par
un redoublement d'activité '

Le mauvais état des fortifications, joint au
petit nombre des troupes qui con)po.saient la

garnison
, et qui ne pouvaient plus espérer de

f ours ni de renfort, semblait justifier le calcul

des généraux de Philippe; mais en faisant ce
calcul, ils n'avaient pas assez fait d'attention au
caractère de l'amiral de Coligny qui commandait
dans la place. Un courage indomptable et Iran-

quille au milieu des plus grands dangers, une
imagination fficonde en ressources, un génie qui
semblait .s'élever et prendre une nouvelle force h

chaque revers, le talent de subju{fuer les es-

prits et l'art de conserver son ascendant sur eux,

même dans les circonstances les plus délicates et

les plus fàcheusps, telles étaient les ipialités qui
distinguaient Coligny et le mettaient au-dessus
de tous les généraux de son siècle. Ces qualités

étaient particulièrement propres à la situation

où il se trouvait; et comme il sentait l'impor-

tance infinie dont chaque moment élail pour son
pays dans des conjonctures si délicates

, il s'oc-

ciipa avec toute l'activité dont il était capable h
chercher des moyens de prolonger le siéj'e et

d'empêcher son ennemi de former aucune en-

treprise plus dangereuse à la France. lùi effet

,

il défendit la place avec tant de persévérance et

d'habileté , il sut inspirer à la garnison tant de
patience et de courage, que le siège, quoique

poussé avec la plus grande vigueur par les Es-

pagnols
, les Flamands et les Anglais réunis, dont

l'ardeur était encore excitée par la jalon, ii* na-

tionale, dura cependant dix-sept jours. La ville

fut enfin prise d'assaut; et Coligny, accablé par
le nombre , fut fait prisonnier sur la brèche.

Henri sut mettre à profit l'intervalle de lem|)s

que la défense opiniâtre de l'amiral lui donna.
Il nomma des officiers pour recueillir les débris

épars de l'armée du connétable; il expédia des

ordres pour faire des recrues dans toutes les par-

ties du royaume; il convoqua le ban et i'arrière-

ban
,
pour armer toute la noblesse des provinces

et la réunir au duc de Nevcrs en Picardie; il

rappela la plus grande partie des vieilles lrou|)es

qui servaient en Piémont sous le maréchal de
llrissac; il dépêcha courrier sur courrier au duc
de Guise, pour lui recommander de revenir

' Belcar , Comment, de reb. galtic, p.UUi.
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sur-le-champ avec (oulc son armt'c défendre le

royaume; il envoya nn dt'ptité au (ïrand-srijrneur

pour solliciter le secours de la Holte otlomane,

et un euiprunt d'arpent; il en expédia un autre

en ficosse, pour exciter les Écossais à faire une

invasion à?m le nord de l'Anj^leterrc , afin que

Marie, forcée déporter son attention de ce côté,

ne pût pas renforcer l'armée de Philippe. Henri

trouva dans lezMe de ses sujets des secours pour

seconder ces efforts. La ville de Paris lui accorda

un don {gratuit de trois cent mille livres; toutes

les grandes villes du royaume imitèrent la gé-

nérosité de la capitale et contribuèrent A propor-

tion de leurs moyens; plusieurs gcntilslionnnes

de distinction s'engagèrent à défendre A leurs

propres dépens les places qui se trouvaient le

plus exposées aux insultes de l'ennemi. Ce zèle

pour le bien public ne se borna pas aux corps ; il

se répandit dans tous les rangs de la société, et

chaque individu parut disposé à déployer la

même vigueur quesi l'honneur du roi et la sûreté

de l'état eussent dépendu de ses efforts person-

nels '.

Philippe n'ignora ni Us sages mesures que le

roi de France prenait pour la sûreté de ses états,

ni l'ardeur que les Français témoignaient pour

se bien défendre; il s'aperçut, mais trop tard,

qu'il avait perdu une occasion qui ne pouvait se

retrouver, etqu'il n'était plus temps desonger à

pénétrer dans le cœur du royaume. Il abandonna

donc, sans beaucoup de peine, un plan trop

hardi et trop hasardeux pour se concilier parfai-

tement avec la circonspection de son caractère
;

il employa son armée, pendant le reste de la

campagne, aux sièges de Ilam et du Catelet,

dont il se rendit bientôt maître. La réducti(m de

ces deux petites villes et l'acquisition de Saint-

Quentin furent les seuls avantages qu'il tira

d'uni' des victoires les plus décisives qui aient

été remportées dans ce siècle. Philippe continua

cependant de paraître enivré de ses succès; et

comme tous ses sentimens avaient une teinte de

superstition, il fît va'U,en mémoire de la bataille

de Saint-Quentin qu'il avait gagnée le jour de

la fête de saint Laurent, de bâtir une église, un

monastère et un couvent consacrés à ce saint.

Avant l'expiration de l'année, il fit faire à l'Es-

curial, dans le voisinage de Madrid , les fonde-

« Mémoires de RUncr, t. Il, p. 79, 703.

mens d'un édifice qui réunissait les trois objets

de son vœu; et le même principe qui avait dicté

ce vœu
, présida à l'exécution ; car le bâtiment

fut construit dans la forme d'un gril qqi , suivant

la légende, avait été l'instrument du mnrtyre de

saint Laurent. Malgré la multitude de projets

vastes et dispendieux où l'ambition inquiète de
ce prince l'entraîna, Philippe travailla avec tant

de persévérance, pendant vingt-deux ans, A l'a-

chèvement de cet édifice, il sacrifia tant d'argent

^ ce monument de sa vanité et de sa dévotion

,

qu'il laissa enfin aux souverains d'Espagne une
maison royale qui est certainement , sinon la

plus élégante, au moins la plus somptueuse et

la plus magnifique qu'il y ait en Europe '.

La première nouvelle du revers funeste que
les Français avaient éprouvé à Saint-Quentin

fut portée A Rome par le courrier que Henri avait

expédié pour rappeler le duc de Guise. Comme
le pape , même avec le secours des troupes fi'an-

çaisis, avait à peine été en état d'arrêter les

progrès des armes espagnoles , il prévit aisé-

ment que, lorsqu'il serait privé de la protection

de ses auxiliaires , ses domaines seraient envahis

sur-le-champ. Il fit donc les représentations les

plus pressantes contre le départ de l'armée fran-

çaise , il reprocha au duc de Guise s( j fautes qui

le réduisaient dans une si malheureuse situation,

et il se plaignit amèrement de Henri qui l'aban-

donnait avec si peu de générosité dans le péril

où il se trouvait. Mais les ordres de Guise étaient

positifs; Paul, tout inflexible qu'il était, fut

obligé de conformer sa conduite a l'état de ses

affaires, et d'employer, pour obtenir la paix, la

médiation des Vénitiens et de Crtme de Médicis.

Philippe, qui avait été forcé de rompre maljjré

lui avec le pape , et qui , dans le temps même où

le succès couronnait ses armes , doutait si fort

de la justice de sa cause qu'il avait fait de fré-

quentes ouvertures de paix, écoula avec em-

pressement les premières propositions de cette

nature que Paul lui fit faire, et montra dans ses

demandes une modération qu'on n'avait guère

lieu d'attendre d'un prince si fier de ses vic-

toires.

Le duc d'Albe, plénipotentiaire de Philippe,

et le cardinal Caraffe, chargé des pouvoirs de

Paul, son oncle, s'abouchèrent ùCavi; comme ils

Coliiienar, Annales d'Espagne, t II, p. 136.
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étaient l'un et l'autre éjïalemenl disposés à faire
la paix, après une courte conférence, ils termi-
nèrent la guerre par un traité qui contenait les
conditions suivantes. Paul renonçait à sa ligue
avec la France et s'engageait A conserver à l'a-

venir la neutralité qui convenait au père com-
mun de la chrétienté; Philippe promettait de
rendre sur-le-champ toutes les places de l'état

ecclésiastique dont il s'était emparé; les préten-
tions de Caraffe au duché de Paliano et aux
autres domaines des Colonnes devaient être sou-
mises à la décision de la république de Venise;
enfin le ducd'Albe devait se rendre en personne
.1 Rome, et après avoir demandé pardon à Paul,
au nom de son maître et au sien propre, pour
avoir envaiii le patrimoine de l'église, il devait
recevoir du pape l'absolution de ce crime. Ainsi
Paul, par la timidité scrupuleuse de Philippe,
mit fin à une guerre malheureuse, sans aucun
préjudice pour le siège papal. Le conquérant
s'humilia et reconnut sa faute, tandis que le
vaincu, conservant sa fierté accoutumée, fut
traité avec toutes les marques de la supériorité '

.

Le duc d'Albe , suivant les conditions du
traité, alla ;\ Rome, et dans la posture d'un sup-
pliant, baisa les pieds et implora la miséricorde
de celui-lù même que ses armes avaient réduit à
la dernière extrémité. Telle était la vénération
scrupuleuse des Espagnols pour le caractère
pontifical, que d'Albe, quoique l'homme le plus
orgueilleux de son siècle , et accoutumé dès .son

enfance à vivre familièrement avec les pripces,
convint qu'en approchant du pape il se sentit si

fort intimidé, que la voix lui manqua et sa pré-
sence d'esprit l'abandonna 2.

Quoique celte guerre, qui , dans son origine,
semblait annoncer de grandes révolutions, se
trouvât terminée sans avoir occasioné aucun
changement dans les étals qui en étaient l'objet
nnmédiat, elle eut des suites très importantes
en d'autres parties de l'Italie. Comme Philippe
avait un grand empressement de finir le plus
promptement qu'il pourrait sa ouerelle avec
Paul, il était disposé à faire tous les sacrifices
nécessaires pour gagner les princes, qui, en
joignant leurs troupes à celles du pape et des

' Pallavic, Mb. siii, p. 183. Fra-Paolo, p. 380. Her-
rera, vol. I,p. 310.

' Pallavic, 11b. xiii, p. 185. Suinmonte, Istoria di
^atwli, t. tV, p. 28ft

MVRE XII.
477

Français
,
auraient pu prolonger la guerre. Dans

cette vue, il entama une négociation avec Octave
Farnèse, duc de Parme, et afin de le déficher
de .son alliance avec les Français, il lui rendit la
ville de Plaisance et le territoire qui en dépen-
dait, pays dont Charle.s^uint s'était emparé
en 1647

,
qu'il avait gardé depuis ce temps-là et

transmis avec ses autres po.ssessions A .son fils.

Piiilippe, par cette démarche, laissa pénétrer
son caractère et ses vues A Côme de Médicis, le
plus habile et le plus fin des princes d'Italie.
Crtme, profitant de cette découverte, conçut
l'espérance d'accomplir enfin son plan favori,
celui de réunir Sienne avec son territoire aux
doiyaines qu'il possédait en To,scane. Comme le
succès de cette entreprise dépendait entière-
ment de l'adresse avec laquelle elle serait con-
duite, il employa tous les artifices de la poli-
tique dans la négociation qu'il entama pour cet
objet. Il commença par solliciter Philippe, dont
il savait bien que le trésor était épuisé par les
dépenses de la guerre, de lui rembourser des
sommes considérables qu'il avait avancées à
l'empereur pendant le siège de Sienne. Phi-
lippe cherchant à éluder une demande à laquelle
il n'était pas en état de satisfaire,. Cômo en pa-
rut fort mécontent, et nefai.sanl aucun mystère
de son mécontentement, il envoya a son ambas-
sadeur à Rome des instructions pour ouvrir avec
le pape une négociation qui paraissait être une
suite du refus de Philippe. L'ambassadeur exé-
cuta sa commission avec tant de dextérité, que
le pape, imaginant que O^me était absolument
détaché des intérêts de l'Espagne, lui proposa
une alliance avec la France, laquelle serait ci-

mentée par le mariage de son fils aîné avec l'une
des filles de Henri. Côme reçut cette ouverture
avec les apparences d'une satisfaction si vraie
et avec tant de protestations de reconnai,s.sance

pour l'honneur distingué qu'on lui offrait, que
non-seulement les minisires du pape , mais
même l'envoyé de France à Rome, parlaient
déjà sans aucune réserve de l'acquisilion d'iia

allié si important, comme d'une affaire certaine
et décidée. La nouvelle en parvint bientùt >

Philippe; Côme, qui avait prévu combien ce

monarque en serait alarmé, avait dépêché son
neveu, Louis de Tolède, dans les Pays-Bas,
pour qu'il y fût A portée d'observer la conster-
nation de Philippe et d'en tirer avantage avant
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que la première impression en fût affaiblie.

Cômc fat encore très heureux dans le choix de

l'instrument qu'il employait pour cet objet.

Louis de Tolède attendit patiemment qu'il eût

des preuves assez sûres que les détails des négo-

ciations de Cûme ii Rome fussent arrivées; et

persuadé que cet avis devait remplir de crainte

et de jalousie l'âme soupçonneuse de Philippe,

il demanda une audience et requit, dans les

termes les plus pressans et les plus fermes , le

remboursement de l'argent qui avait été prêté

à l'empereur. En insistant sur cette réclamation,

il laissa échapper adroitement quelques propos

obscurs et des déclarations équivoques sur les

extrémités au?:quclles Côme pourrait se popter

,

si l'on joignait le refus d'une demande si juste

à d'autres sujets de plaintes qu'il avait lieu de
former.

Philippe, étonné du ton que prenait avec lui

un prince aussi peu important qu'un duc de
Toscane, et comparant ce qu'il entendait avec
les nouvelles qu'il avait reçues d'Italie, conclut

sur-le-champ que Côme n'aurait osé hasarder une
déclaration si hardie et si étrange s'il n'y avait

été encouragé par la perspective de son union
avec la France. Afin d'empêcher le pape et Fleuri

d'acquérir un allié qui par ses talens et par la

situation de ses états donnerait à leur confédé-
ration un surcroît de considération et de force,

il offrit de donner à Côme l'investiture de Sienne
s'il voulait la recevoir comme un équivalent des
sommes qui lui étaient dues, et s'engager en
même temps A fournir un corps de troupes pour
défendre les domaines du roi d'Espagne en Ita-

lie contre toute puissance qui voudrait les atta-

quer. Dès que Côme eut amené Philippe à ce

point important, qui était l'objet de ses intri-

gues et de .ses artifices, il n'eut garde de pro-

longer la négociation par des délais inutiles ou
par un excès de finesse; il accepta avec empres-
sement la proposition de Philippe, qui, malgré
les représentations de ses plus habiles conseil-

lers, signa sur-le-champ le traité <.

Comme jamais prince ne fut plus jaloux de
ses droits que Philippe et moins disposé à re-

noncer A un territoire dont il était en possession,
A quelque titre qu'il le possédât, on ne peut
s'empêcher d'être étonné qu'il ait cédé ainsi

Thuan., lib. xviii. p 624. Herrera, lib. i, p. 263, .S65.

l'allav., lib. iiii.p 280.
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gratuitement aux ducs de Parme et de Toscane
des provinces pour l'acquisition ou la conserva-

tion desquelles son père avait employé tant

d'années, versé tant de sang et dépensé tant

d'argent
; et Ion ne peut expliquer ces conces-

sions extraordinaires qu'en les attribuant à un
désir superstitieux de se débarrasser d'une

guerre qu'il ne soutenait que malgré lui contre

le pape. Cependant l'équilibre de puissance

entre les princes d'Italie se trouva par ces trai-

tés établi avec plus d'égalité et de solidité qu'il

ne l'avait encore été depuis la violente secousse

qu'il avait essuyée par l'invasion de Charles VIII.

Ce fut là la période où l'Italie cessa d'être le

grand théâtre sur lequel les souverains d'Es-

pagne, de France et d'Allemagne se disputaient

à l'envi la prééminence de la renommée et du
pouvoir. Leurs querelles et leurs hostilités fu-

rent cependant aussi fréquentes et aussi vio-

lentes qu'auparavant ; mais , comme elles étaient

excitées par des objets nouveaux, elles firent

couler le sang en d'autres régions de l'Europe,

qui éprouvèrent à leur tour tous les ravages et

les malheurs de la guerre.

Le duc de Guise quitta Rome le jour même
où son adversaire, leduc d'Albe, fitau pape ses

lâches soumissions. Il fut reçu en France comme
l'ange gardien du royaume. Ses derniers revers

en Italie paraissaient entièrement oubliés, tandis

qu'on exagérait avec affectation ses andcns ser-

vices
, et particulièrement la défense de Metz.

Dans toutes les villes où il passa , il fut accueilli

comme le restaurateur de la sûreté publique

,

qui après avoir, par sa prudence et sa valeur,

arrêté les armes victorieuses de Charles-Quint

,

revenait , à la voix de sa patrie
,
pour mettre des

bornes aux progrès redoutables de la puissance

de Philippe. Henri lui fit aussi l'accueil le plus

flatteur et le plus honorable; on inventa de nou-

veaux titres , on créa de nouvelles dignités pour

le distinguer. 11 fut nommé lieutenant général

en chef, dans l'intérieur et hors du royaume

,

avec une autorité presque illimitée et peu infé-

rieure à celle que le roi lui-même pouvait exercer.

Ainsi, par un bonheur singulier, a( 'aché à la for-

tune des princes de Lorraine, le défaut de succès

dans leurs entreprises servit même à leur agran-

dissement : ainsi le duc de Guise se trouva, par

les calamités de la France et par la mauvaise

conduite du connétable son rival, élevé à un degré
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de gloire et de puissance, qu'il n'aurait pu espé-
rer d'atteindre par la réussite la plus heureuse
et la plus complète de ses projets ambitieux.
Le duc de Guise, avide de répondre par

quelque action d'éclat aux grandes espérances
que ses compatriotes avaient conçues de ses
lalens et à la confiance extraordinaire que le roi
lui marquait, fit marcher à Compiègne toutes
les troupes qu'il put rassembler. Quoique l'hiver

fût déjà très avancé et eût commencé avec une
rigueur excessive, il se mit à leur tête et entra
en campagne. Henri, par son activité secondée
I lu zèle de ses sujets , avait levé dans son royaume
un assez grand nombre de recrues, et tiré de
l'Allemagne et de la Suisse des renforts assez
considérables pour former une armée respec-
table aux yeux mêmes d'un ennemi victorieux.

Philippe
, alarmé de la voir se mettre en mouve-

ment dans une saison si rigoureuse, commença
à craindre pour ses nouvelles conquêtes, surtout
pour Saint-Quentin , dont les fortifications n'a-

vaient été qu'imparfaitement réparées.

Mais le duc de Guise méditait une entreprise
plus importante; après avoir amusé son ennemi
par des menaces successivement dirigées contre
différentes villes des frontières de Flandre, il se
porta tout à coup sur sa gauche et investit Calais
avec toute son armée. Calais avait été pris par
les Anglais sous le règne d'Edouard III, après la

glorieuse victoire de Crécy; c'était la seule place

qu'ils eussent conservée des vastes territoires

qu'ils avaient autrefois possédés en France ; elle

leur ouvrait en tout temps un passage sûr et

facile dans le cœur de ce royaume ; aussi la pos-
session de cette ville flattait-elle autant l'orgueil

des Anglais qu'elle mortifiait celui des Français.

Sa situai ion était naturellement si forte et ses

fortifications étaient si généralement regardées
comme inexpugnables, qu'aucun roi de France
n'avait osé l'attaciuer. Dans le temps même où
les querelles longues et meurtrières des maisons
d'Yorck et de Lancastre semblaient avoir épuisé
les forces intérieures de l'Angleterre et entière-

ment détourné son attention de tout objet étran-

ger, les Anglais étaient restés paisibles posses-

seurs de Calais. Marie et son conseil
, spécialement

composé d'ecclésiastiques qui ignoraient entiè-

rement tout ce qui appartenait à la guerre, et

qui n'étaient occupés qu'à extirper du royaume
l'hérésie , avaient absolument négligé de prendre
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des précautions pour la sûreté de «ite place
importante, persuadés que la seule réputation
de sa force suffirait pour la défendre. Dans cette
confiance, ils osèrent, même après la déclaration
de guerre, continuer un usage que le mauvais
état des finances de la reine avait introduit
dans les temps de paix. Comme le pays des en-
virons de Calais était inondé pendant l'hiver,
et que les marais qui entouraient la ville deve-
naient impraticables

, excepté par une seule ave-
nue que dominaient les forts de Sainte-Agathe
et de Newnhambridge

, les Anglais étaient dans
l'usage de retirer la plus grande partie de la

garnison vers la fin de l'automne et de la re-
mettre au printemps. Ce Put en vain que lord
Wentworth, gouverneur de Calais, se récria
contre une parcimonie si déplacée, et représenta
la possibilité d'une attaque imprévue dans un
moment où il n>urait pas la quantité d'hommes
suffisante pour ftiire le service. Le conseil privé
rejeta ces remontrances avec mépris , comme si

elles eussent été dictées par la timidité ou l'avi-
dité; quelques-uns même des membres du con-
seil, plein» de cette confiance que l'ignorance
accompagne ordinairement, se vantèrent qu'ils

défendraient Calais avec leurs baguettes blanches
contre un ennemi qui oserait l'attaquer pendant
l'hiver K Ce fut en vain que Philippe qui, en

.

revenant d'Angleterre dans les Pays-Bas, avait
passé par Calais, avertit la reine du danger qui
menaçait cette place, et lui indiquant ce qui
était nécessaire pour la mettre en sûreté, lui

offrit de renforcer pendant l'hiver la garnison
par un détachement de ses propres troupes;
les conseillers de Marie, quoiques dévoués à ses

volontés dans tout ce qui intéressait la religion,

se défiaient, ainsi que tous les Anglais , de toute

proposition qui venait de Philippe ; et soupçon-
nant que ce pouvait être un artifice de ce prince

pour s'emparer du commandement de la ville,

ils dédaignèrent l'avis qu'il leur donnait, reje-

tèrent son offre, et laissèrent Calais avec le

quart de ce qu'il aurait fallu de troupes pour le

défendre.

Ce fut la connaissance de cet élat des choses

qui encouragea le duc de Guise à tenter une
entreprise qui surprit ses propres compatriotes

autant que ses ennemis mêmes. Il n'ignorait pas

' Carte, vol. lit, p. 345.
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»jue pour s'assurer du sucd's il devait poursuivre

ses opérations avec une célérité qui ne laissât ni

aux Anglais le temps de jeter du secours dans

la place par nner, ni à Philippe celui de l'inquié-

ter par terre ; en conséquence il poussa l'attaque

avec une viffupur et une impétuosité peu com-

mune alors dans la conduite des sièges.

Dès le premier assaut il délogea les Anglais

du fort Sainte-Agathe , et les obligea , après une

résistance de trois jours , d'abandonner celui de

Newnhambrige ; il emporta de vive force le

château qui commandait le port; enfin le hui-

tième jour après son arrivée devant Calais , la

garnison, qui n'était pas de cinq cents hommes,

se trouva tellement affaililic et harassée par les

fatigues qu'elle avait essuyées en soutenant tant

d'attaques multipliées, et en défendant tant

d'ouvrages à la fois
,
que le gouverneur fut obligé

de capituler.

Le duc de Guise ne laissa pas aux Anglais le

temps de se remettre de la consternation que

répandit parmi eux ce coup inattendu ; il alla

sur-le-champ investir Guines, dont la garnison,

quoique plus nombreuse que celle de Calais , se

défendit avec moins de vigueur, et se rendit

ap'^es avoir soutenu un seul assaut. Les trou()e8

qui étaient dans le château de Ham se retirèrent

sans attendre l'approche des Français.

Ainsi dans l'espace de quelques jours , au mi-

lieu des rigueurs de l'hiver, dans un moment où

la bataille funeste de Saint-Quentin avait telle-

ment abattu le courage des Français, que loin

de songer à faire des conquêtes sur leurs enne-

mis, ils ne songeaient qu'i\ défendre leur propre

pays , la valeur audacieuse d'un seul homme vint

à bout de chasser de Calais les Anglais qui le

possédaient depuis deux cents dix ans, et de leur

enlever le seul espace de terrain qui leur restait

dans un royaume o(i ils avaient eu autrefois des

possessions si étendues. Cette expédition bril-

lante , en donnant à toute l'Europe la plus haute

idée du pouvoir et des ressources de la France

,

éleva le duc de Guise, dans l'opinion de ses

compatriotes , au-dessus de tous les généraux de

son siècle. Ils exaltèrent ses triomphes avec des

transports excessifs de joie , tandis que les An-

glais donnèrent l'essor à tous les sentimens qui

animent un peuple libre et fier, lorsqu'une

grande calamité nationale leur paraît manifes-

lenieut l'effet de la mauvaise conduite de ceux
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qui le gouvernent. Marie et ses ministres, qui

n'étaient auparavant qu'odieux, devinrent mé-

prisables aux yeux de tous les Anglais ; toutes

les terreurs de son administration arbitraire et'

rigoureuse ne purent les empêcher de s'emporter

en exécrations et en menaces contre ceux qui

,

après avoir engagé la nation dans une querelle

oii elle n'était point intéressée, l'avaient couverte,

par leur négligence on leur incapacité, d'une

honte irréparable, et avaient causé la perte de

la possession la plus précieuse qui appartint à la

couronne d'Angleterre.

Le roi de France suivit , à l'égard de Calais,

l'exemple du premier vainqueur de celte place,

Edouard III. Il ordonna à tous les Aii|>iais qui

y résidaient de se retirer., et donna leurs mai-

sons à des Français, qu'il engagea à s'y établir

en leur accordant différentes immunités; il

laissa en même temps pour la défense de la

ville une nombreuse garnison sous les ordres

d'un gouverneur expérimenté. Après ces dispo-

sitions, son armée victorieuse prit des quartiers

pour se rafraîchir, et l'inaction ordinaire de

l'hiver succéda à toutes ces opérations.

Cependant Ferdinand assembla à Francfort le

collège des électeurs pour lui faire part de l'acte

par lequel Charles avait résigne la couronne

impériale pour la lui transmettre, Cette déclara-

tion avait été différée jusqu'alors par quelques

difticultés qui s'étaient élevées sur les formalités

requises pour remplir une vacance occasionce

par un événement dont les annales de l'empire

ne fournissaient aucun exemple. Tout ayant été

à la fin arrangé , le prince d'Orange exécuta la

commission dont Charles l'avait chargé. Les

électeurs acceptèrent la résignation , déclarèrent

Ferdinand légitime successeur de Charles , et le

revêtirent de toutes les marques de la dignité

impériale.

Le nouvel empereur députa ensuite son chan-

celier Gusman pour informer le pape de cet

événement
,
pour lui témoigner son respect à

l'égard du saint siège et pour lui annoncer qu'il

enverrait bientôt , selon l'usage , un ambassadeur

extraordinaire chargé de traiter de son couron-

nement avec sa sainteté ; mais Paul, à qui ni

l'expérience ni les mauvais succès n'avaient pu

apprendre à rabaisser ses idées exagérées de la

prérogative papale au ton modéré qu'exigeaient

les circonstances , refusa d'admettre en sa pré-

BSli ..
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sence l'envoyé de Ferdinand , et déclara nul et

irrégulier tout ce qui s'était fait à Francfort. II

prétendait que le pape, en sa qualité de vice-

gérant de Jésus-Christ, avait le dépôt des clefe

du gouvernement céleste et terrestre; que la

juridiction impériale était émanée du saint

siège
;
que si ses prédécesseurs avaient autorisé

les électeurs à nommer un empereur que le

pape confirmait ensuite , ce privilège ne s'éten-

dait qu'au cas où la vacance était occasionée par
la mort du prince régnant

; que l'acte de la

résignation de Charles avait été présenté à

un tribunal incompétent, le pape seul ayant
le droit d'accepter, ou de rejeter cette ré-

signation, et de nommer une personne pour
remplir le trône vacant

;
qu'en faisant même

abstraction de ces objections, il y avait dans
l'élection de Ferdinand deux vices suffisans pour
la rendre nulle, parce que les électeurs protes-

tans aTaient été admis à voter
,
quoiqu'en renon-

çant à la foi catholique ils eussent perdu leur

droit à tous les privilèges de leur rang d'élec-

teurs
; enfin que Ferdinand , en ratifiant les con-

cessions de différentes diètes en faveur des
hérétiques

, s'était rendu indigne de la dignité

impériale
,
qui avait été instituée pour protéger

l'église et non pour la détruire. Mais après avoir

exposé avec le plus grand éclat ces maximes ex-
travagantes

, il ayouta avec un air de condescen-
dance

,
que si Ferdinand voulait renoncer à toute

espèce de droit à la couronne impériale, fondé
sur l'élection de Francfort , témoigner publique-
ment son repentir de la conduite passée, et le

supplier, avec l'humilité convenable, de confir-

mer la résignation de Charles et son élévation à

l'empire, il n'y avait point de marque de faveur
que ce prince ne pût attendre de sa bonté pa-
ternelle. Gusman ne s'attendait guère à voir
revivre ces prétentions bizarres et surannées

,

dont le détail l'étonna si fort
,
qu'il fut embar-

rassé du ton dont il devait y répondre. Il évita

prudemment d'entrer dans aucun détail sur la

nature et l'étendue de la juridiction papale, et
se bornant aux considérations politiques qui de-
vaient déterminer le pape à reconnaître un em-
pereur déjà en possession du trône, il tâcha de
les présenter sous le point de vue qu'il crut le

plus propre à faire impression sur Paul , à moins
qu'il ne fût absolument aveugle sur ses propres
intérêts. Philippe fit appuyer avec force les rai-
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sons de Guzman
, par un ambassadeur qu'il dé-

pécha exprès à Rome; et il conjura le pape de
se désister de ses prétentions hors de saison, qui
non-seulement irriteraient et alarmeraient Fer-
dinand

, ainsi que les princes de l'empire , mais
qui pourraient même fournir aux ennemis du
saint siège un nouveau .motif pour attaquer la

juridiction papale comme incompatible avec les

droits des princes et destructive de toute auto-
rité civile. Mais Paul

,
qui aurait regardé comme

un crime d'avoir égard à aucune considération
de prudence ou de politique humaine, lorsqu'il

s'agissait de défendre les prérogatives de la

tiare, resta inexorable; et pendant son ponti-
ficat, Ferdinand ne fut point reconnu empereur
par la cour de Rome '.

Tandis que Henri faisait ses préparatifs pour
la campagne prochaine, il recevait des nouvelles
du succès de ses négociations en Ecosse. Une
longue expérience ayant à la fin appris aux
Écossais combien il était imprudent pour eux de
s'engagerdanstouteslesquerellesquis'élevaient

entre la France et l'Angleterre , ni les sollicita-

tions de l'ambassadeur de Henri, ni l'adresse et
l'autorité de la reine régente, ne purent les dé-
termiaer à prendre les armes contre une puis-

sance avec laquelle ils étaient en paix. L'ardeur
d'une noblesse guerrière et d'un peuple turbu-
lent fut en cette occasion réprimée par la consi-

dération de l'intérêt et de la tranquilli té publique,

considérations qui jusqu'alors avaient eu peu
de poids chez un peuple toujours prêt à se jeter

dans une nouvelle guerre. Mais quoique les

Écossais persistassent avec fermeté dans leur

système pacifique , ils se montrèrent très dispo-

sés à satisfaire le roi de France sur un autre objet,

qu'il avait chargé son ambassadeur de négocier.

La jeune reine d'Ecosse avait été fiancée au
dauphin en 1548 , et ayant été dès lors élevée à
la cour de France, elle y était devenue la prin-

cesse la plus aimable et l'une des plus accomplies

de son siècle. Henri demanda le consentement

des Écossais pour la célébration du mariage
; on

convoqua pour cet objet un parlement, qui

nomma huit commissaires chargés de représen-

ter à cette cérémonie tout le corps de la nation

avec pouvoir de signer tous les actes qui seraient

' Godleveus, de abdicat. Car. F. ap. Goldast. polit,

impe., p. 392. Pallavic, lib. xiii. Ribier, lom. Il, p. 746
749.
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cef|ui8 avniit la conclusion du inariii{;e. Dans la

idispasilion des articles, les Écossais prirent

toutes les pr(^caution8 que la prudence pirt leur

inspirer, afin de conserver la liberté et l'indé-

pendance de leur pcys , tandis que les Français

de leur rôle, eurent recours à toutes sortes de

moyens poin* assurer au dauphin l'administra-

tion des alfaircs pendant la vie de la reine, et la

succession i la couronne, si elle venait à mourir

avant lui. Le mariape fut célébré avec toute la

pompe qui convenait au ranjydes époux et A la

maffuificencc d'une cour alors la plus brillante

de l'Europe '. Ainsi, dans l'espace de quelques

mois , Henri eut la f^Ioire de recouvrer une pos-

session importante qui avait anciennement ap-

partenu i\ sa couronne, et d'y réunir l'acquisition

d'un p,rand royaume. Cd cvônenient servit aussi

à donner an duc de Guise plus de considération

et d'autorité
; le mariage de sa iMèce avec l'héri-

tier présomptif de la couronne, en l'élevant fort

au-dessus du ranf; d'un simple sujet, semblait

donncraucréditque lui avaient acquissesgrandes

actions, aulant de solidité qu'il avait d'étendue.

La campafïne ayant été ouverte peu de temps
après le mariafije du dauphin, le duc de Guise
fut mis h la tète de l'armée, muni de pouvoirs

aussi iîlimitésqu'anpapavant; Henri avait reçu de
ses sujets d s subsides assez considérables pt)ur

avoir A se.s ordres une armée nombreuse et bien

entretenue, tandis que Philippe, épuisé par les

efforts extraordinaires qu'il avait faits la cam-
pagne précédente, avait été obligé de renvoyer

pendant l'iiivcr une partie de ses troupes , et ne
pouvait p.is avoir une armée en état de tenir la

campagne contre celle des Français. Le duc de
Guise ne laissa pas échapper l'occasion favorable

que lui offrait sa supériorité. H investit Thion-
ville, dans le duché de Luxembourg, place très

forte sur les frontières des Pays-Bas, et très

importante pour la France par sa proximité avec
Metz; malgré la valeur opiniâtre des assiégés,

elle fut obligée de capituler après un siège de
|rois semaines 2.

Mais ce succès
,
qui semblait devoir conduire

à d'autres conquêtes , fut bientôt effacé par un
événement qui sepas,sa dans une autre partie

des Pays-Bas. Le maréchal de Termes
, gouver-

' Keith, Mst. of Scotland , p. 73. Appeiid. . p. 13.

ihrps diplom., tom. V, p 21.

» ITiuan., lib. xx,p. C90.
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neur de Calais , ayant pénétré dans la Flandre
.sans trouver d'opposition, investit Dunkerque
avec une armée de quinze mille hommes et la

prit d'assaut le cinquième jour du siège. De IJ

il s'avança vers Nieupori, dont il se serait bien-

tôt emparé , si l'arrivée du comte d'Egmont A

la tète d'une armée supérieure ne l'avait obligé

de se retirer. Les troupes françaises , embarras-

sées du butin qu'elles avaient fait A Dunkerque,
ou en ravageant le pays , ne pouvaient se mou-
voir que lentement

; d'fLginont
, qui avait laissé

derrière lui .son gros bagage et son artiHerie,

marchait au contraire avec tant de célérité qu'il

atteignit les Français près de Gravelines et les

attaqua avec la plus grande impétuosité. De
Ternies, qui avait eu le choix du terrain

, avait

posté avantageusement ses troupes dans l'angle

formé par la mer et l'embouchure de la rivière

d'Aa
; il reçut l'ennemi avec beaucoup de vi-

gueur. La victoire resta quelque temps indécise.

Les Français, prévoyant une destruction inévi-

table s'ils étaient battus dans un pays ennemi,
se défendaient avec une bravoure désespérée

qui contre- balançait la supériorité du nombre;
mais un de ces accidens que ne peut prévenir la

prudence humaine décida enfin le succès en fa-

veur des Flamands. Une escadre de vaisseaux

de guerre anglais qui croisait sur la côte, ayant

été attirée par le bruit de la mousqueterie, vers

le lieu de l'action
, jusque dans la rivière d'Aa

,

et dirigeant sa grosse artillerie sur l'aile droite

des français, la rompit bientôt, et porta la ter-

reur et la confusion dans toute l'armée. Les
Flamands, animés encore par un secours si puis-

sant et si inattendu , redoublèrent leurs efforts

pour ne pas perdre l'avantage que leur offrait

la fortune, et ne laissèrent pas à l'ennemi le

temps de se remettre de sa première consterna-

tion. La déroute des Français fut bientôt géné-

rale: près de deux mille hommes restèrent sur

le champ de bataille; il en périt encore un plus

grand nombre par la main des paysans, qui.

pour se venger des ravages exercés sur leur

pays, poursuivaient les fuyards et les massa-

craient .sans pitié. Tous ceux qui échappèrent A

ce carnage furent faits prisonniers, avec de

Termes, leur général, et plusieurs autres ofb-

ciers de distinction *.

I
' Ttiuaii., ijb. u,p.â»4.
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Cette victoire signalée , dont le comte d'Eg-
mont fiu dans la suite si mal récompensé par
Philippe, obligea le duc de Guise d'abandonner
ses premiers projets , et de marcher en hAte
vers la frontière de Picardie pour s'y opposer
aux progrès de l'ennemi, [.e désastre que ve-
naient d'éprouver les (roupes françaises donna
nn nouvel éclat A sa répulnlion

, et fixa encore
une fois sur lui les yeux de ses compatriotes,
comme sur le seul général dont les armes eussent
toujours été victorieu.ses

; ses falens, ainsi que
sa fortune

,
tes rassuraient dans le plus grand

danger. Flenri renforça l'armée du duc de Guise
de délachemens tirés des garnisons voisines, et

elle se trouva forte de quarante nulle hommes.
Celle de l'ennemi , après la jonction du comte
d'Egmont et du duc de Savoie

, n'était pas in-

férieure en nombre. Elles campèrent à la dis-

tance de quelques lieues l'une de l'autre; et les

deux rois étant venus se mcnpf à la tète de leurs

troupes, on s'attendait qu'après les vicissitndes

de bons et de mauvais succès éprouvés de part
et d'autre dans celte campagne et dans la pré-
cédente

,
une bataille décisive déterminerait à

la fin lequel des deux rivaux devait avoir l'ascen-

dant et donner la loi en Europe. Mais quoique
l'un et l'autre fussent maîtres de terminer ainsi

la guerre, ils ne purent se résoudre A commet-
tre un intérêt si important aux hasards (Pune
seule bataille. Les journées malheureuses de
Sainl-Quentin et de Gravelines étaient trop ré-

centes pour être oubliées , et le danger d'en
venir aux mains avec les mêmes troupes , com-
mandées par les mêmes généraux qui avaient
triomphé deux fois des armes français' s , inspi-

rait à Henri une réserve qui ne lui était pas
ordinaire, n'un autre côté Philippe , naturelle-
ment éloigné de toutes les opérations militaires

«ni demandaient de la hardiesse
, penchait tou-

jours vers les mesures les plus prudentes ; et il

ne voulait rien hasardei- contre un général aussi
heureux que le duc de Guise. Les deux monar-
ques

,
comme par un accord mutuel , se tinrent

sur la défensive, et, se fortifiant avec activité

dans leurs camps, évitèrent toute espèce d'es-

carmouche ou d'engagement qui aurait pu ame-
ufT une action générale.

iaodis que les armées restaient dans cette
inaction

, on parlait de paix dans les camps; et
Henri et Pliilippe paraissaient disposés à rece-
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voir toutes les ouvertures qui tendraient à la
rétablir. les royaumes de France et d'Espagne
étaient

, depuis cincpianle ans , engagés dans
des guerres presque conlinuelles

, qui avaient
cofité (les sommes inmien.scs sans procurer aucun
avantage considérable ù aucun des deux partis.
Après des efforts extraordinaires et continus

,

fort au-dessus de ceux auxquels les peuples d'Eu-
rope étaient accoutumés avant la rivalité de
Charles-Quint et de François 1", les deux na-
tions épuisées semaient vivem( nt le besoin d'un
intervalle de repos pour rétablir leurs forces

,

et elles ne fournissaient plus qu'avec beaucoup
de peine A leurs .souverains les subsides néces-
saires pour continuer les hostilités. Les disposi-
tions particulières des deux rois concouraient
d'ailleurs avec celles de leurs sujets. Philippe
soupirait après la paix

,
parce qu'il brhiait du

désir de retourner en Espagne ; accoutumé dés
.son enfance au climat et aux mœurs de ce pays,
il y était attaché par une si for(e prédilection

,

qu'il se trouvait malheureux dans toute autre
partie de ses états. Mais comme ni la décence
ni sa propre sûreté ne lui permettaient de quitter
les Pays-Bas et de hasarder un voyage en Es-
pagne pendant la durée de la guerre , lidée
d'une paix qui lui laisserait la facilité de satis-

faire ce désir ne pouvait manquer de lui être
très agréable. Henri , de son côté , n'avait pas
moins d'empressement de se voir délivré du far-
deau et des embarras de la guerre , afin de pou-
voir porter toute son attention et employer toute
la force de .son gouvernement A exterminer les
opinions des réformateurs , lesquelles se propa-
geaient avec tant de rapidité à Paris et dans les

autres grandes villes de France
,
que leurs pro-

grès commençaient A devenir redoutables pour
l'église établie.

Indépendamment de ces considérations pu-
bliques et reconnues, qui résultaient de l'état

desdeux royaumes en guerre, ou des dispositions

personnelles de leurs souverains respectifs, il

s'était formé à la cour de Henri une intrigue
secrètequi contribua autant qu'aucun autre motif
à accélérer et à faciliter la négociation de la

paix. Le connétable de Montmorency, pendant
sa captivité

, voyait avec l'inquiétude jalouse
d'un rival les succès rapides et la faveur tou-
jours croissante du duc de Guise; il regardait
chaque victoire remportée par celui-ci comm»
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une nouvrlle blessure faite à sa propre répu-

tation , et il savait avec quelle adresse on ferait

servir ces avanta{;es à affaiblir son crédit auprès

du roi et à accroître celui du duc. Il craignait

que ces artifices ne fissent par degrés assez d'im-

pression sur l'esprit facile et faible de Henri

,

pour effacer jusqu'aux restes de l'ancienne affec-

tion que ce prince avait eue pour lui. Mais le

connétable ne voyait aucun moyen de prévenir

cet accident , à moins qu'il ne lui fftt permis de

retourner à la cour, pour y essayer si
,
par sa

présence , il ne pourrait pas faire échouer tous

les projets de ses ennemis et ranimer les tendres

sentimens qui l'avaient si long-temps uni avec

Henri , sentimens accompagnés d'une confiance

si entière, qu'ils ressemblaient beaucoup plus à

l'intimité privée d'une amitié, qu'à ces liaisons

froidesetintéresséesquis'établissentquelquet'ois

entre un roi et un de ses courtisans.

Tandis que Montmorency formait des plans

et des vœux pour son retour en France, avec

beaucoup d'inquiétude et d'activité, mais avec

peu d'espérance de succès , un incident imprévu
vint seconder ses désirs et ses efforts. Le car-

dinal de Lorraine
,
qui avait partagé avec son

frère la faveur du roi et l'autorité qui en était

le fruit, ne soutint pas la prospérité avec autant

de discrétion que le duc de Guise : enivré de sa

bonne fortune, il oublia combien son frère et

lui étaient redevables de leur élévation à la du-
chesse de Valentinois; et, par une vanité ridi-

cule , il ne parut l'attribuer qu'à l'importance et

aux services de sa maison. Il poussa l'ingrati-

tude jusqu'à négliger non -seulement sa bien-

faitrice, mais encore jusqu'à la traverser dans
ses projets, et à parler de sa personne <;t de son

caractère avec la liberté la plus injurieuse.

Cette femme extraordinaire, qui, si nous en
croyons ses contemporains, conserva jusqu'à

l'âge de soixante ans la beauté et les charmes
de la jeunesse , était toujours idolâtrée par le

roi ; elle ressentit vivement un semblable af-

front, et se disposa à en tirer une prompte ven-

geance. Comme elle ne vit pas de meilleur

moyen pour supplanter les princes de Lorraine,

que d'associer ses intérêts avec ceux de Mont-
morency, elle proposa, pour gage de cette

union , de donner une de ses filles en mariage à

un des fils du connétable, qui accepta la pro-

position ar«c empressement. Après avoir ainsi
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cimenté cette alliance, la duchesse employa tout
l'empire qu'elle avait sur Henri pour fortifier

ses dispositions à la paix et lui faire prendre les

mesures nécessaires pour l'obtenir. Elle insinua

qu'il serait très convenable que les ouvertures m
fussent faites par le connétable , et que cette né-

gociation, confiée à sa prudence, ne pouvait

manquer d'avoir le succès qu'oy en désirait.

Henri
, accoutumé dès long-îemps à confier

aux talcns du connétable les affaires les plus im-

portantes, n'avait besoin que de cet encourage-

ment pour revenir à ses anciennes habitudes : il

lui écrivit sur-le-champ avec son ton ordinaire

de familiarité et d'amitié, et l'autorisa en même
temps à saisir la première occasion de sonder les

dispositions de Philippe et de ses ministres à

l'égard de la paix. Montmorency prit la voie la

plus convenable pour réussir : il s'ouvrit au duc
de Savoie. Ce prince, malgré les grands emplois

auxquels il avait été élevé et la gloire militaire

qu'il avait acquise au service d'Espagne, était

las de rester en exil , et brûlait de retourner

dans ses états , et comme il n'avait aucune espé-

rance de les recouvrer par la force des armes, il

regardait un traité définitif entre la France (t

l'Espagne comme le seul événement ((ui pût le

ftiire rentrer dans les domaines dont on l'avait

dépouillé. II connaissait les sentimens particu-

liers qui faisaient pencher Philippe vers la paix;

et il n'eut pas de peine à l'engager non-seule-

ment à écouter des propositions d'accommode-
ment, mais même à permettre au connétable de

retourner en France , sur sa parole
, pour y for-

tifier les dispositions pacifiques de son souve-

rain. Henri reçut Montmorency avec les mar-
ques d'estime les plus flatteuses; l'absence, au

lieu d'éteindre ou même d'affaiblir son amitié,

paraissait en avoir augmenté la vivacité; et dès

le moment que le connétable reparut à la cour.

il prit plus d'empire sur le cœur du roi qu'il n'en

avait jamais eu. Le cardinal de Lorraine et le

duc de Guise cédèrent prudemment à ce torrent

de faveur, auquel ils auraient vainen 'nt tenté

de s'opposer
; ils se bornèrent aux objets de leur

département, et laissèrent le connétable et la

duchesse de Valentinois gouverner à leur gré

les affaires du royaume. Ces favoris déterminè-

rent bientôt Henri à nommer des plénipoten-

tiaires pour traiter de la paix ; Philippe en nomma
de son côté. L'abbaye de Cercamp fut indiquée

Ssi
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pour le lieu du congrès

; et l'on convint aussitôt

de terminer par une suspension d'armes toutes
les opérations militaires.

Tandis que ces mesures préliminaires prépa-
raient la conclusion d'un traité qui rendit la

tranquillité à toute l'Europe, Charles- Quint,
dont l'ambition y avait porté si long- temps le

trouble
, termina sa carrière dans le monastère

de Saint-Just. Charles, entrant dans cette re-

traite, s'était soumis à un genre de vie qui au-
rait convenu à un simple gentilhomme d'une
fortune modique. Sa table était servie avec pro-
preté, mais avec simplicité; il n'avait qu'un petit

nombre de domestiques, et il vivait familière-

ment avec eux. Il avait absolument aboli
, pour

le service de sa personne , toute espèce d'éti-

quette et de cérémonie gênante, comme incom-
patibles avec l'aisance et le repos où il voulait

couler le reste de ses jours. La douceur du cli-

mat, jointe à l'éloignement des affaires et des
soins du gouvernement, avait calmé sensible-

ment la violence de sa goucte et suspendu les

douleurs aiguës dont il avait été si long-temps
tourmenté

; de sorte que dans cette humble so-

litude, il goûta peut-être une satisfaction plus
pure et plus parfaite que toutes ses grandeurs
ne lui en avaient jamais procuré. Les pensées et

les vues ambitieuses qui l'avaient si long-temps
occupé et agité étaient entièrement effacées de
son esprit; loin de reprendre aucune part aux
événemens politiques de l'Europe, il n'avait pas
même la curiosité de s'en informer; il semblait
voir cette scène tumultueuse qu'il avait quittée
avec tout le mépris et l'indifférence d'un homme
qui en avait reconnu la frivolité, et qui jouis-
sait du plaisir de s'être dégagé de ses liens.

D'autres amusemens et d'autres objets l'occu-

pèrent dans sa retraite. Quelquefois il cultivait

de ses propres mains les plantes de son jardin;
quelquefois, suivi d'un seul domestique à pied

,

il allait se promener dans un bois voisin , monté
sur un petit cheval , le seul qu'il eût conservé.
Souvent ses infirmités le retenaient dans son ap-
partement, et le privaient de ces récréations ac-
tives; alors il recevait la visite de quelques
gentilshommes qui avaient leurs habitations près
du couvent, et il les admettait familièrement à
«a table, ou bien il s'occupait à faire quelque
ouvrage curieux de mécanique et à étudier les

principes de celte science
,
pour laquelle il avait
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toujours montré beaucoup de goût et de dispo-
sitions. Il avait même engagé Turriano, un des
plus ingénieux mécaniciens de son siècle , à l'ac-

compagner dans sa solitude; il travaillait avec
lui à construire des modèles des machines les

plus utiles, et à faire des expériences sur leurs
propriétés respectives; et il n'était pas rare que
les idées du monarque servissent à perfectionner
les inventions de l'artiste. Il se délassait quel-
quefois à des ouvrages de mécanique purement
curieux et singuliers; il faisait des figures qui,
au moyen de ressorts intérieurs, imilaient les

mouvemens et les gestes humains , au grand
étonnement des moines ignorans, qui, voyant
des effets qu'ils ne pouvaient comprendre, tan-
tôt se défiaient de leurs propres sens, tantôt
soupçonnaient Charles et Turriano d'être en
commerce avec des puissances invisibles. Il pre-
nait un plaisir particulier à construire des hor-
loges et des montres; ayant trouvé, après des
essais multipliés, qu'il lui était impossible d'en
faire marcher deux exactement l'une comme
l'autre, il ne put s'empêcher, dit-on, de réflé-

chir
,
avec un mélange de surprise et de regret,

sur sa propre folie, en se rappelant le temps eî
les soins qu'il avait employés vainement pour
inspirer aux hommes une rigoureuse uniformité
de sentiment sur les dogmes compliqués et mys-

I
térieux de la religion.

Quelles que fussent les autres occupations qui
remplissaient le reste de son temps , il en réser-

vait constamment une grande partie pour des
exercices de piété. Soir et matin, il assistait ré-

gulièrement au service divin dans la chapelle du
monastère. Il prenait beaucoup de plaisir à lire

des livres de dévotion
, particulièrement les ou-

vrages de saint Augustin et de saint Bernard; et

il avait des conversations fréquentes sur des su-
jets de religion avec son confesseur ou avec le

prieur du couvent.

Le genre de vie que Charles avait embrassé
était digne d'un homme parfaitement dégagé
de tous les soins de ce monde, et préparé à passer
dans l'autre ; la première année de sa retraite

s'écoula ou dans des amusemens innocens qui

adoucissaient ses peines et délassaient son esprit

fatigué par upe longue et excessive application

aux affaires, ou dans des occupations pieuses

qu'il regardait comme essentielles pour se dis-

poser à un autre état. Mais environ six mois
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avant sa mort, la goutte
,
qui lui avait laissé un,

intervalle plus long que de coutume, reparut

avec un surcroît de violence. Son tempérament

épuisé eut à peine assez de force pour soutenir

une si forte secousse
,
qui affaiblit son âme ainsi

que son corps ; dès ce moment, à peine retrouve-

t-on quelques (races de cette raison saine et

mâle qui avài! distingué Charles de ses contem-

porains. Une superstition timide et servile flétrit

son esprit. 11 perdit le goût de toute espèce d'a-

musemens, et tâcha d'assujettir sa vie à toute

l'austérité de la règle monastique. 11 ne désirait

plus d'autre société que celle des moines, et

passait presiiue tout son temps à chanter avec

eux tes hymnes du Missel. Pour expier se» pé-

chés , il se doimait en secret la discipline avec

une rigjieur si excessive, qu'après sa, mort on
trouva le fouet de cordes dont il se servait teint

de son sang. Ce n'était pas encore assez de ces

actes de mortification qui, quoique sévères,

n'étaient pas sans exemple. L'inquiétude, la dé-

fiance et la crainte, qui accompagnent toujours

la superstition, troublaient de plus en plus son
esprit , et diminuant A ses yeux le mérite de ce

qu'il avait fait, le portaient à chercher qitelque

acte de piété extraordinaire et nouveau, qui pftt

signaler son zèle et attirer sur lui la faveur du
ciel. L'idée à laquelle il s'arrêta est une des plus

bizarres et des plus étranges que la superstition

ait jamais enfantées dans une imagination faible

et déréglée. Il résolut de célébrer ses propres

obsèques avant sa mort. En conséquence, il se

fit élever un tombeau dans la chapelle du cou-

vent. Ses domestiques y allèrent en procession

funéraire , tenant des cierges noirs dans leiu's

mains; et lui-même il suivait enveloppé d'un
linceul. On l'étendit dans un cercueil avec beau-
coup de solennité. On chanta l'office des morts;
Charles joignait sa voix aux prières qu'on récita

pour le repos de son âme , et mêlait ses larmes
avec celles que répandaient les assistans, comme
s'ils avaient célébré de véritables funérailles. La
cérémonie se termina par jeter, suivant l'usage,

de l'eau Wnite sur le cercueil, et tout le monde
8'élant retiré, les portes de la chapelle furent

fermées. Charles sortit alors du cercueil et se

retira dans son appartement plein des idées lu-

gubres que cette solennité ne pouvait manquer
d'inspirer K Soit que la longueur de la cérémonie

' Slrada, de BeU. Bclg.,.\ih. i, p. 11. Tbuan., p, 75a.

l'eût fatigué, soit que cette image de mort eût

fait sur son esprit une impression trop forte , il

fut saisi de la fièvre le lendemain. Son corps ex-

ténué ne put résister ù la violence de l'accès, et

il expira le 21 de septembre, âgé de cinquante-

huit ans six mois et vingt-cinq jours.

Comme Charles fut, par son rang et sa di-

gnité
, le premier souverain de son siècle , le rôle

qu'il joua fut aussi le plus brillant , soit que l'on

considère la grandeur, la variété ou le succès de

ses entreprises. Ce n'est qu'en ol)servant avec

attention sa conduite, non en consultant les

louanges exagérées des Espagnols ou les criti-

ques partiales des Français, qu'on peut se former

une juste idée du génie etdes talens de ce prince.

Il avait des qualités particulières, qui marquent
fortement son caractère , et qui non-seuiement

le distinguent des autres princes ses contempo-

rains, mais encore expliquent cette supériorité

qu'il conserva si long-temps sur eux. Dans tous

les plans qu'il concerta il porta toujours une

prudence et une réserve qu'il tenait de la nature

autant que de l'habitude. Né avec des talens qui

se dévdoppèrent lentement et ne parvinrent que

tarda la maturité, il s'était accoutumé à peser

tous les objets qpi l'intéressaient avec une atten-

tion exacte et réfléchie. Il y portait toute l'acli-

vité de son âme; il, s'y arrêtait avec l'appli-

cation la plus sérieuse sans se laisser distraire

par le plaisir ni refroidir par aucun amuse-

ment; et il roulait en silence son objet dans

son esprit. Il communiquait ensuite l'affaire il

ses ministres, et, après avoir écoulé leurs opi-

nions, il prenait son parti avec une fermeté (|ui

accompagne rarement cette lenteur dans les dé-

libérations. Aussi touteslesopératiousdeCharles,

bien différentes des .saillies brusques el inconsé-

quentes de Henri VIll et de François F'", avaient

l'air d'un système lié, dont tontes les parties

étaient combinées, tous les effets prévus, et où

l'on a\ait même pourvu aux accidens. Sa célériié:

dans l'exécution n!élait pas moins remarquable

que sa patience dans la délibération. 11 consul-

tait avec phlegme, mais il agissait avec activité;

. et il ne montrait pas plus de sagacité dans le

choix des mesures qu!il avait à prendre que de

fécondit.é dugiénie dans l'invention des moyens

SandoT. , lib. n, p. 609, etc. Miniana, Continuai. Ma-
non. , ?oll IV, p. 216. V«ra y Ztinigai Vida del Caiiloi\

p. a
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propres ii en assurer le succès. H n'avait pas

reçu de la nature l'esprit guerrier, puisque dans

l'âge où le caractère a le plus d'ardeur et d'im-

pétuosité , il resta dans l'inaction ; mais lorsque

enfïR il prit le parti de se mettre ù la tèle de ses

armées, son génie se trouva tellement fait pour

s'exercer avec vigueur sur quelque objet qu'il

embrassât
,
que bientôt il acquit une connais-

sance de l'art de la guerre et des talens pour le

commandement qui le rendirent l?égal des plus

habiles généraux de son siècle. Charles possédait

surtout au plus haut degré la science la plus im-

portante pour un roi , celle de connaître les

liommes et d'adapter leurs talens aux emplois

divers qu'il leur confiait. Depuis la mort de

Ghièvres jusqu'à la fin de son règne, il n'em-

ploya aucun général, aucun minisire, aucun

ambassadeur, aucun gouverneur de province

dont les talens ne fussent pas proportionnés au

service qu'il en attendait. Quoique dépourvu de
cette séduisante aménité de mœurs qui distin-

guait François I^' et lui gagnait les cœurs do
tous ceux (jui l'approchaient, Charles n'était

pas privé des vertus qui assurent la fidélité et

l'attachement, il avait une confiance sans bornes

dans ses généraux, il récompensait avec magni-
ficence leurs services, il n'enviait point leur

gloire et ne paraissait pas jaloux de leur pou-

voir. Presque tous les généraux qui commandè-
rent st's armées peuvent être mis au rang des
plus illustres capitaines; les avantages qu'il rem-
porta sur ses rivaux furent évidemment l'effet

des talens supérieurs des officiers qu'il leur op-
posa

; cette circonstance pourrait , en quelque
sorte, diminuer son mérite et sa gloire, si l'art

de démêler et d'employer les meilleurs instru-

mens n'était pas la preuve la moins équivonio
du talent de gouverner.

On remarque cependant dans le caractère

politique de Charles des défauts qui doivent af-

faiblir beaucoup l'admiration qu'excitent ses

talens extraordinaires. Il était dévoré d'une am-
bition insatiable : quoiqu'il y eût peu de fonde-
ment à l'opinion généralement répandue de son
temps, qu'il avait formé le chimérique projet

d'établir une monarchie universelle en Europe,,
il est cependant certain que le désir do se dis-

tinguer comme conquérant le précipita dans
des guerres continuelles qui épuisèrent et écra-

sèrent ses sujets, et ne lui laissèrent pas le teuips
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de s'occuper ù perfectionner dans ses étals la

police intérieure et les arts, objets les plus di-

gnes d'occuper un prince qui foit du bonheur
de ses peuples le but de son gouvernement.
Charles ayant , dès sa jeunesse , réuni la cou-
ronne imjjériale aux royaumes d'Espagne et aux
domaines héréditaires des maisons d'Autriche

et de Bourgogne , tant de titres et de puissance
lui ouvrirent une si vaste carrière de projets

ambitieux, et l'engagèrent dans des entreprises

si compliquées et si épineuses qu'il sentit souvent
que l'exécution en surpassait ses fortes

; alors il

eut recours ,;\ de bas artifices, indijjncs de la su-

périorité de son génie; quelquefois même il

s'écarta des règles de la probité d'iuie manière
déshonorante pour un grand prince. Sa politique

insidieuse et perfide était encore plus frappant*
et ,plus odieuse par le contraste du caractère

franc et ouvert de ses deux contemporains,
François P' et Henri VIII. Quoique cette diffé-

rence fût particulièrement l'effet de la diversité

du caractère de ces princes , on doit aussi l'at-

tribuer en partie à une opposition dans les prin-

cipes de leur conduite politique, qui peut faire

excuser à quelques égards ce vice de Charles

,

sans Cependant le justifier entièrement. François

et Henri
,
presque toujours entraînés par l'im-

pulsion de leurs passions , se précipitaient avec
violence vers le but qu'ils avaient en vue. Les
mesures do Charles, étant le résultat d'une é-

flexion froide et tranquille, étaient combinées
avec art et formaient un système régulier. Les
hommes du caractère des premiers poursuivent

naturellement l'objet de leurs désirs, sans cher-

cher de déguisement el sans employer d'adresse :

ceux du caractère de Charles sont portés, soit

en concertant , soit en exécutant leurs projets

,

à recourir à des finesses qui conduisent toujours

à Tartifice et dégénèpent souvent en l'ausselé.

La tradition nous a laissé , sur le caractère

privé et la conduite domestique de Charles-

Quint
, des détails moins circonstanciés et umins

intéressans qu'on n'aurait dû l'attendre en con-
sidérant le grand nombre des auteurs qui ont
entrepris l'histoire de sa vie, mais ces particu-

larités ne sont point l'objet de cet ouvrage, oi^

je me suis proposé de rapporter les événemens
du règne de oe prince, et non de peindre ses
vertus ou ses défauts privés.

Cependant les pléaipoteatiaires de France,

>4M
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d'Espagne et d'Angleterre continuaient leurs

conférences à Cercamp ; chacun d'eux fît d'abord

au nom de sa cour des demandes exagérées , sui-

vant l'usage des négociateurs; mais comme ils

désiraient tous également la paix , ils étaient

disposés à se relâcher mutuellement de leurs

prétentions, pour lever tous les obstacles qui

s'opposeraient à un accommodement. La mort de
Charles-Quint était pour Philippe une nouvelle

raison de hâter la conclusion d'un traité, parce

qu'elle augmentait encore l'impatience qu'il avait

ie retourner en Espagne , où il n'y avait plus

personne au-dessus de lui. Cependant, malgré
les désirs réunis de toutes les parties intéressées

à la paix, il survint un événement qui occasiona

un délai inévitable dans les négociations. En-

viron un mois après l'ouverture des contérences

à Cercamp, Marie d'Angleterre mourut après

un règne court et sans gloire, et Elisabeth, sa

sœur, fut proclamée reine avec une joie univer-

selle. Comme les plénipotentiaires voyaient ex-

pirer leurs pouvoirs par la mort de Marie , ils ne

purent continuer leurs négociations sans avoir

une commission et des instructions de leur nou-
velle souveraine.

Henri et Philippe virent avec un égal degré

d'inquiétude lélévation d'Elisabeth au trône

d'Angleterre. Comme
,
pendant l'administration

soupçonneuse de Marie, Elisabeth s'était con-

duite, dans la situation délicate et difficile où
elle se trouvait , avec une prudence et une

adresse fort au-dessus de son âge, ces deux

princes avaient pris la plus haute idée de ses ta-

lens , et s'attendaient déjà à un règne bien diffé-

rent de celui de sa sœur. Ils sentaient également

combien il était important de se la rendre favo-

rable , et ils employèrent à l'envi les moyens
les plus propres à se concilier sa confiance. Cha-
cun d'eux avait en sa faveur une circonstance

propre à intéresser Elisabeth ; Henri lui avait of-

fert un asile dans ses états , au cas que les vio-

lences de Marie la missent dans la nécessité de

chercher sa sûreté hors de l'Angleterre. Philippe

avait, par son crédit, empêché Marie de se por-

ter aux dernières extrémités contre sa sœur. Ils

tâchèrent l'un et l'autre de faire valoir ces cir-

constances. Henri écrivit ù Elisabeth et lui fit les

protestations les plus vives d'estime et d'attache-

ment; il lui représenta la guerre qui s'était allu-

mée entre les deux royaumes, non comme une

HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.
^^69]

querelle nationale, mais comme l'effet de l'aveu-

gle complaisance de Marie pour les désirs de
son mari; il la conjura de se dégager d'une al-

liance qui avait été si funeste à l'Angleterre,

et à faire avec lui une paix particulière, sans y
mêler ses intérêts avec ceux de l'Espagne, dont
elle devait absolument se séparer. Philippe, d'un
autre côté , craignant de voir finir sa liaison

avec l'Angleterre, liaison dont il avait récem-
ment reconnu toute l'importance dans sa rupture
avec la France , non-seulement fit à Elisabeth les

déclarations les plus positives de son attache-

ment pour elle et de la résolution où il était

d'entretenir avec elle la plus étroite amitié; afin

de confirmer et de perpétuer leur union, il lui

offrit même de l'épouser, et s'engagea d'obtenir

du pape des dispenses pour ce mariage.

Elisabeth pesa les propositions des deux rois

avec l'attention la plus sérieuse, et avec ce dis-

cernement de ses vrais intérêts qu'on a toujours

remarqué dans ses délibérations. Elle reçut d'a-

bord assez favorablement l'ouverture que lui fai-

sait Henri d'une négociation séparée, parce que
c'était un moyen d'ouvrir avec la France une

correspondance dont elle pouvait tirer beaucoup
d'avantage , si Philippe ne montrait pas assez de

zèle et d'activité pour lui assurer les conditions

qu'elle se proposait de tirer d'un traité commun.
Cependant elle ne se prêta à la proposition de

Henri qu'avec beaucoup de réserve et de circons-

pection, dans la crainte d'alarmer le caractère

soupçonneux de Philippe , et de perdre un allié

en cherchant à gagner un ennemi '. Henri lui-

même, par un trait impardonnable d'indiscré-

tion, empêcha Elisabeth de pousser sa corres-

pondance avec lui aussi loin qu'il l'aurait fallu

pour offenser et aliéner Philippe. Dans le temps
qu'il s'occupait, avec la plus grande assiduité , il

gagner l'amitié d'Elisabeth , il céda avec une

imprudente facilité aux sollicitations des princes

de Lorraine , et permit à sa belle-fille , la reine

d'Ecosse, de prendre le titre et les armes de

reine d'Angleterre. Cette prétention déplacée,

qui a été la source des malheurs de Marie Stuart,

éteignit tout d'un coup la confiance qui com-

mençait à s'établir entre Henri et Elisabeth , et

fit naître à la place la défiance , le ressentiment

et la haine. La reine d'Angleterre jugea dès lors

' Forbes , t. 1 , p 4.
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qu'elle devait unir étroitement ses intérêts avec
ceux de Philippe, et n'attendre la paix que
des négociations qu'elle traiterait conjointement
avec lui '.

Comme immédiatement après son avènement,
elle avait donné des pouvoirs aux mêmes am-
bassadeurs qui avaient été nommés par sa sœur,
elle leur enjoignit d'agir en tout de concert avec
les plénipotentiaires d'Espagne, et de ne faire
aucune démarche sans en avoir auparavant con-
féré avec eux. Mais quoiqu'elle jugeât qu'il était
de la prudence d'avoir cet air de confiance dans
leroid'Espagne,ellesutjusqu'oùelledevaitaller,

et ne témoigna aucune inclination à accepter la

proposition extraordinaire de mariage que Phi-
lippe lui avait faite. Les Anglais avaient montré
si ouvertement combien ils délestaient le choix
que Marie avait fait dece prince, qu'il y aurait
eu de limprudence à les irriter, en renouvelant
une si odieuse union. Elle connaissait d'ailleurs
trop bien le caractère dur et impérieux de Phi-
lippe pour songera en faire son époux. Elle ne
croyait pas d'ailleurs qu'une dispense du pape
pût l'autoriser à l'épouser; elle eût par-là con-
damné elle-même le divorce de son père avec
Catherine d'Arragon, et reconnu que le mariage
d'Anne de Boulen sa mère, avec Henri VIII,
était nul, et par conséquent que sa naissance
était illégitime. Mais quoiqu'elle fût bien déter-
minée à ne pas accéder à la proposition de Phi-
lippe, la situation de ses affaires ne lui permet-
tait pas de la rejeter positivement. Elle fit donc
nne réponse vague , mais où il entrait tant d'es-
time pour Philippe, que s'il ne pouvait rien en
conclure pour le succès de ses désirs, du moins
elle ne lui ôtail pas l'espérance.

Cet artifice et la prudence avec laquelle Elisa-
beth sut pendant quelque temps cacher ses sen-
timenset ses intentions à l'égard de la religion
séduisirent tellemsnt Philippe

, qu'il épousa
avec la plus grande chaleur les intérêts de cette
reine dans les conférences qui se renouvelèrent
à Cercamp, et se continuèrent ensuite à Ca-
feau-Cambrésis. Pour conclure un traité défini-
tif qui devait concilier les droits et les préten-
tions de tant de princes, il y avait tant de
points obscurs et embrouillés à éclaircir, tant
de détails minutieux à discuter, que la négocia-

' Strype, Annals of the Reformation. , i. \ n 11
Carie, ^«<. o/'£/i^/artd, 1 111, p. 375.
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tion paraissait devoir traîner en longueur; mais
le connétable de Montmorency, passant alter-
nativement aux cours de Paris et de Bruxelles
pour prévenir ou écarter toutes les difficultés
mit tant d'activité et d'adresse dans ses démar-
ches, que tous les objets de contestation furent
enfin conciliés d'une manière très satisfaisante
pour Henri et pour Philippe, et fout fut disposé
pour mettre la dernière main au traité qu'ils
devaient conclure entre eux. Le seul obstacle
qui en retardât l'exécution, venait des préten-
tions de l'Angleterre : Elisabeth demandait du
ton le plus absolu la restitution deCalaiscomme
une condition essentielle de son consentement à
la paix; Henri refusait de céder cette impor-
tante conquête, et l'un et l'autre paraissaient
avoir pris

, à cet égard , une résolution que rien
ne pouvait changer. Philippe appuyait vivement
la demande d'Elisabeth, mais ce n'élait point
par un motif d'équité envers les Anglais et pour
contribuera leur faire recouvrer ce qu'ils avaient
perdu en épousant sa cause; ce n'était pas non
plus dans la seule vue de plaire à Elisabeth par
ce témoignage de zèle pour ses intérêts; le but
de ce prince était de rendre la France moins for-
midable, en restituant ù ses anciens ennemis
une place qui leur donnait un accès facile dans
e cœur du royaume. Cependant l'ardeur avec
laquelle il appuyait les instances des plénipo-
tentiaires anglais commença à se ralentir. Elisa-
beth, se sentant bien affermie sur son trône
avait commencé, dans le cours de (a négociation'
à prendre ouvertement des mesures vigoureu-
ses, non-seulement pour détruire ce que sa
sœur avait fait en faveur du papisme , mais
même pour établir sur de solides fondemens la
religion protestante; Philippe fut dès lors con-
vaincu que son projet d'épouser Elisabeth avait
toujours été chimérique, et qu'il ne devait plus

y penser. Dès ce moment ses instances en faveur
de cette princesse furent plus froides et plus
vagues

,
et il ne les continua que par décence et

par des considérations politiques très éloignées.
Elisabeth devait s'attendre à ce changement de
conduite, et Ile remarqua bientôt ; mais comme
rien n'était plus contraire aux intérêts de son
peuple et plus incompatible avec ses plans d'ad-
ministration intérieure que la durée d'une
guerre avec la France, elle sentit la nécessité de
se soumettre aux conditions que lui imposait la
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àsitualion de ses affaires , et de se préparer

voir abondonnée d'au allié qui ne tenait plus à

elle que par un faible lien , à moins qu'elle ne

réduisît promptement ses prétentions à des de-

mandes modérées et raisonnables. Elle donna

en conséquence de nouvelles instructions à ses

ambassadeurs, et les plénipotentiaires de Phi-

lippe agissant comme médiateurs entre ceux de

la France et de TAnglelerre ' , on trouva un ex-

pédien: qui semblait autoriser Elisabeth à se

relâcher de la hauteur de ses premières propo-

sitions à l'égard de Calais. Tous les arlicles

moins importans furent arrangés sans difficul-

tés et sans délai. Philippe craignant de paraître

avoir abandonné les Anglais, voulut que le

traité d^ paix entre Henri et Elisabeth, fût con-

clu dans les formes, avant celui qu'il négo-

ciait avec le même monarque. Le premier fut

signé le 2 d'avril et l'autre le lendemain.

Le traité entre la France et l'Angleterre ne

contenait aucun article important que celui qui

concernait Calais. 11 fut stipulé que Henri reste-

rait en possession de cette place avec toutes ses

dépendances pendant huit ans, et qu'à l'expi-

ration de ce terme, il la rendrait à l'Angleterre
;

qu'en cas de refus de la rendre , il paierait

cinq cent mille couronnes, pour le paiement des-

quelles sept ou huit riches négocians qui ne

seraient pas ses sujets donneraient des sûretés

suffisantes
;
que cinq Français de distinction

seraient hvrés comme otages, jusqu'à ce que

ces sûretés fussenl fournies; qhc lors même que

lescinq cent mille couronnes auraient été payées,

le droit des Anglais sur Calais resterait toujours

entier; que le roi et la reine d'Ecosse seraient

compris dans le traité
; que si Henri ou ses al-

liés violaient la paix par quelque acte d'hosti-

lité, celui-ci serait obligé de rendre à l'instant

Calais, cl que, d'un autre côlé, si les inlVac-

tions à la paix venaient d'i'^lisabeth , Henri

,

ainsi que le roi et la reine d'Ecosse, seraient dis-

pensés de tous les engagemens qu'ils contrac-

taient par le traité.

Malgré l'attenlion recherchée qui semble avoir

dicté toutes ces précauliofls, il est évident que

Henri n'était pas dans l'intention de rendre Cil-

lais, et il n'est pas probable qu'Elisabeth s'at-

tendît à cette restitution : il était bien difficile

' Forbes.lifa. i,p. 59.

que pendant le cours de huit ans celte reine

vécût dans une union assez parfaite avec la

France et TÉcossc pour ne pas donner à Henri

quelque prétexte d'alléguer qu'elle avait violé

le traité, et en supposant même que cet espace

de temps s'écoulât sans qu'il y eût de part ni

d'autre aucun sujet dé plainte, Henri avait le

choix de payer la .somme stipulée, et Elisabeth

n'avait d'autre moyen pour soutenir son droit

que la force des armes. Cependant en rédigeant

dans cette forme les articles du traité qui regar-

daient Calais, Elisabeth contentait tous ses sujets;

elle donnait aux politiques éclairés une preuve

de son adresse, en colorant ce qu'elle ne pouvait

empêcher; elle amusait la multitude par l'espé-

rance de recouvrer bientôt celte place dont l'a-

bandon total aurait pu paraître une honteuse

lâcheté.

L'expédient que Montmorency mit en œuvre

pour faciliter la conclusion de la paix entre la

France et l'Espagne fut de négocier deux trai-

tés de mariage; l'un entre Elisabeth, fille aînée

de Henri, et Philippe, qui supplanta l'inforluné

Don Carlos son fils, à qui cette princesse avait

été promise dans les premières conférences dé

Cercarap; l'autre entre Marguerite, sœur de

Henri, et le duc de Savoie. Quelque faibles

que soient les liens du sang parmi les princes

,

et quelque peu d'égard qu'ils puissent y avoir

lorsqu'ils sont animés par des vues d'ambition,

ils veulent cependant qupl(|uefois paraître dé-

terminés par ces affections domestiques , et ils

les allèguent pour justifier des démarches qu'ils

jugent nécessaires , mais qu'ils reconnaissent

être contraires à la politique ou à l'honneur. Tel

fut l'usage que fit Henri des deux propositions

de mariage auxquelles il donna son consente-

ment. 11 assura un établissenicnl honorable pour

sa sœur et sa fille, et eu considération de cet

arrangement, il souscrivit, en faveur de Philippe

et du duc de Savoie , à des conditions que, sans

ce prétexte , il n'eût jamais osé approuver.

Les principaux articles du irailé entre la

France et l'Espagne furent
,

qu'il y aurait nue

amitié sincère et perpétuelle entre les deux cou-

ronnes et leurs alliés respectifs
;
que les deux

monarques travailleraient de concert à procurer

la convocation d'un concile général
,
pour arrê-

ter les progrès de l'hérésie , et rétablir l'unité

et la concorde dans l'église chrétienne; que
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toutes les conquêtes faites en deçà des Alpes,

par l'un ou l'autre parti , depuis le Gommence-
ment de la guerre en 1551 , seraient récippo-

quement abandonnées
; que le duché de Savoie,

la principauté de Piémont,, le pays de Bresse,
et tous les autres territoires précédemment sou-

mis aux ducs de Savoie, seraient rendus ;VEmma-
nuel Philiberi , immédiatement après la célébra-

tion de son. mariage avec Marguerite de France;

il l'exception cependant des villes de Turin

,

(Juiers , Pignerol, Ghiva et Villanova , dont
Henri resterait en possession jusqu'à ce que ses

prétentions sur ces places, du chefde sa grand'-
mère

,
eussent été jugées et décidées en justice

réglée; que tant que Henri retiendrait ces pla-

ces, Philippe aurait la liberté de mettre des
garnisons dans les villes de Verceil et d'Asti

;

que le roi de France évacuerait sujvle-champ,

toutes les places qu'il occupait en Toscane et

dans le pays de Sienne , et renoncerait à toutes
prétentions futures sur ces places; qu'il rendrait
le marquisat de Montferratau duc de Mantoue;
qu'il pardonnerait aux Génois , et leur céderait
les villes qu'il avait conquises dans lîle de Corse;
que les princes et états auxquels ces cessions
seraient faites ,.ne demanderaient aucun compte
à leurs sujets de la conduite qu'ils ont tenue
sous la donnnalion d'une puissance étrangère

,

ef que tout ce qui s'était passé serait enseveli
dansloubli. Le pape, l'empereur, les rois de Da-
nemark

,
de Suède , de Pologne, de Portugal,

le roi et la reine d'Ecosse ,, et presque tous les

princes et états de la chrétienté furent compris
dans ce traité de paix

, comme alliésou de Henri
ou de Philippe ',

On vit ainsi la tranquillité renaître dans l'Eu-
rope. Toutes les causes de discorde qui avaient
si long-temps divisé les monarques puissans de
France et d'Espagne, et transmis des querelles
héréditaires de Charles à Philippe et de François
à Henri

, parurent entièrement anéanties. Les
Français seuls se plaignirent des conditions iné-
gales d'un traité qu'avait accepté leur souverain
trop facile, séduit par un ministre ambitieux
qui voulait recouvrer sa liberté, et par une
maltresse artificieuse qui cherchait à satisfaire
son ressentiment. Ils se l'écriôrent hautement
contre la foliede céder aux ennemis delaiFrance

• Iteeueil dss Traitât, t. Il» p. 2S7t.

m\
cent quatre-vingt-neuf villes fortifiées tant dans
les Pays-Bas qu'en Italie, en échange de trois

petites villes de Saint-Quenlin
, de Ham et du

Castelet Ils regardaient comme une tache inef-

façable à la gloire de la nation de renoncer à

de vastes territoires, si aisés A défendre, que
l'ennemi , même après plusieurs années de vic-

toires
, n'aurait osé espérer de les arracher de

I

leurs mains.

I

Mais Henri , sans être touché des sentimens
de son peuple ni ébranlé par les représenta-

,

tions de son conseil , ratifia le traité , et remplit
avecla plus grande fidélité tous les engagemens

j

qu'il avait pris. Le duc de Savoie se rendit à
Paris avec un cortège nombreux

, ijoup y célé-

I

brer son mariage avec la sœur de Henri. Le duc
\

ri'AIbe fut envoyé à la même cour , à la lête

d'une superbe ambassade, pour épouser Élisa-

I

beth au nom de son maître. Us furent reçus l'un

et Vautre avecla plus grande magnificence
; au

milieu des réjouissances et des fêtes qui se don^
nèrent à cette occasion , Henri perdit la vie par
un accident extraordinaire et assez connu. Fran-
çois Il son fils, prince encore enfant, d'une
constitution faible , d'un esprit plus faible encore,
monta sur le trône. Bientôt après, Paul tei-iniiia

son règne impérieux et violent, en guerre avec
tout le monde et mécontent de ses propres ne-
veux. Ceux-ci, persécutés par Philippe, et aban-
donnés du successeur de Paul

, qu'ils avaient
eux-mêmes élevé par leur crédit sur le trône
papal

, furent condamnés au supplice que leur

ambition et leurs forfaits avaient mérité; et

leur mon fut aussi infâme que h^ur vie avait été

criminelle. On vit ainsi disparaître presque en
même temps tous les personnages qui avaient
joué les rôles principaux sur le grand théâtre

de l'Europe. Un nouveau période d'histoire s'ou-

vre A cette époque; d'autres acteurs paraissent

sur la scène, animés par d'autres vues et d'au-

tres passions. De nouvelles querelles s'élèvent

entre les princes, et de nouveaux plans d'ambi.
tion vont occuper et troubler le monde.
En réfléchissant sur les époques de l'hi-sloire,

les plus fécondes en révolutions, on voil'(|uil y
a une grande disproportion entre les change-
mens qui se sont opérés et les efforts quiont été

faits. Les conquêtes ne sont jamais étendues
ni rapides que parmi des nations dont les pro*
grès dans l'art du gouvernement sont très iné.

I
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gaux. Lorsque Alexandre-le-Grand, à la tête d'un

peuple brave, de mœurs simples, formé à la

guerre par des institutions admirables, subjugua

un état énervé par les excès du luxe et de la

mollesse; lorsque Gengis-Kan et Tamerlan, con-

duisant des armées de barbares robustes, fon-

dirent sur des nations affaiblies par le climat îe

commerce et les arts, semblables à des torrens

rapides, ces conquérans détruisirent tout devant

eux, subjuguant les royaumes et les provinces

dans l'espace de temps qu'il fallait pour les tra-

verser. Mais les peuples qui sont à peu prés

également civilisés et instruits ne sont pas ex-

posés aux calamités d'une conquête soudaine.

Leurs connaissances, leurs progrès dans l'art de
la guerre, leur habileté en politique, sont pres-

que au même degré. Alors le destin des états

ne dépend pas d'une seule bataille. Ils ont dans

leur constitution intérieure des ressources nom-
breuses. Un état même n'est pas seul intéressé à

sa défense et à sa conservation; d'autres puis

sances interviennent dans ses querelles, et ba-

lancent par leurs secours les avantages momen-
tanés qu'un des deux partis peut avoir obtenus.

Après des guerres longues et meurtrières, toutes

les nations rivales se trouvent épuisées ; aucune
n'est vaincue. Enfin on est forcé de conclure une
paix qui laisse à chacune à peu près la même
puissance et le même territoire.

Tel fut l'état de l'Europe pendant le règne de
Charles -Quint. Aucun prince n'avait sur les

autres assez de supériorité de forces pour ne
trouver aucune résistance à ses efforts, aucun
obstacle à ses conquêtes. Aucune nation ne sur-

passait les autres dans la science du gouverne-
ment au point d'avoir acquis sur elles une préé-

minence marquée. Chaque état avait, par sa

situation et son climat, des avantages et des in-

convéniens; et ils étaient tous distingués par
quelque caractère particulier, soit par l'esprit

du peuple , soit par la forme de la constitution.

Mais les avantages que l'un possédait étaient ba-

lancés par des circonstances favorables à d'au-

tres; et de cet te combinaison il résultait qu'aucun

n'avait une supériorité qui pût devenir funeste

•à tous. Dans ce siècle, ainsi qu'aujourd'hui , les

nations de l'Europe étaient comme une grande
famille, elles avaitnt des traits communs à

toutes, qui formaient une ressemblance, et il y
avait dans chacune des différences sensibles qui

[1669J

les distinguaient; mais on ne voyait pas entre

elles cette grande diversité de caractère et de
génie qui , dans presque tous les périodes de
l'histoire, a mis les Européens au-dessus de tous

les autres habitans du globe , et semble avoir

destiné les uns à commander, les autres à obéir.

Mais quoique cette ressemblance, cette égalité

presque entière dans l'état des différentes nations

de l'Europe eût empêché le règne de Charles-

Quint d'être distingué par des conquêtes aussi

étendues et aussi rapides qu'on en trouve des

exemples dans d'autres épQques de l'histoire,

cependant tous les grands royaumesde cette par-

tie du monde ont subi, pendant le cours de son

administration, un changement très remarquable
dans leur état politique, et ont été soumis à l'in-

fluence de certains événemens qui n'ont pas

même aujourd'hui perdu toute leur activité , et

qui continuent d'exercer encore leur action avec

plus ou moins de force. Ce fut pendant le règne
de Charles, et par une suite des continuels

efforts que son ambition audacieuse fit faire aux

difFérens royaumes de l'Europe, qu'ils acquirent

plus de vigueur dans leur constitution inté-

rieure, qu'ils apprirent k connaître leurs res-

sources, à sentir leur force, et à se rendre for-

midables aux autres. Ce fut aussi pendant ce

règne que les divers états de l'Europe, aupara-

vant isolés et désunis, s'unirent si intimement

les uns aux autres, qu'ils ne formèrent plus qu'un

grand système politique, et chacun d'eux y prit

un rang où il s'est maintenu depuis avec une

constance à laquelle on n'aurait pas dû s'at-

tendre, après les événemens multipliés de deux
siècles très agités.

Cependant 1rs progrès et les acquisitions que
fit la maison d'Autriche furent plus considé-

rables, et en même temps plus sensibles et plus

frappans que ceux des autres puissances. J'ai

fait ailleurs l'énumération des vastes domaines

dont Charles-Quint hérita de ses ancêtres , tant

autrichiens que bourguignons et espagnols; il y
ajouta lui-même la couronne impériale, et,

comme si c'eût été encore trop peu , les bornes

de l'univers furent reculées et un nouveau monde
fut soumis à son autorité. Par son abdication,

les provinces de la Bourgogne et les royaumes

d'Espagne , avec toutes leurs dépendances dans

le nouveau et l'ancien monde, passèrent à Phi-

lippe; mais Charles transmit ces états à son fib



[I6fi9J

! voyait pas entre

le caractère et de

us les périodes de

au-dessug de tous

,
et semble avoir

les autres à obéir,

anco, cette égalité

différentes nations

règne de Charles-

ïs conquêtes aussi

on en trouve des

les de Tbistoire,

lumesde cette par-

ut le cours de son

t très remarquable

: été soumis à l'in-

is qui n'ont pas

e leur activité , et

e leur action avec

pendant le règne

e des continuels

;ieuse fit faire aux

î, qu'ils acquirent

institution iuté-

maltre leurs res-

t à se rendre for-

aussi pendant ce

l'Europe , aupara-

int si intimement

nèrent plus qu'un

acun d'eux y prit

depuis avec une

rait pas dû s'at-

lultipliés de deux

acquisitions que

nt plus considé-

i sensibles et plus

puissances. J'ai

vastes domaines

es ancêtres , tant

et espagnols; il y
I impériale, et,

peu , les bornes

1 nouveau monde

r son abdication,

et les royaumes

épendances dans

passèrent à Phi-

?$ états à son fils

[1559] LIVRE
dans une condition bien différente de celle où il

les avait reçus : ils élaient augmentés par l'ac-
quisition de nouvelles provincf s, ils avaient pris
I habitude d'obéir à une administration ferme et
vigoureuse

,
ils étaient accoutumés à des efforts

aussi dispendieux que continus, peu connus en
Europe avant le .seizième siècle, quoiqu'ils
tussent nécessaires pour soutenir la guerre entre
des nations civilisées. Les provinces de Frise
d'Utrecht et d'Overyssel, qu'il avait achetées de
leurs anciens propriétaires, et le duché deGuel-
dres dont il s'était rendu maître, en partie par
a force des armes, en partie par les artifices de
la négociation

, formaient des accroissemens
très importans aux domaines de la maison de
Bourgogne. Ferdinand et Isabelle lui avaient
laissé toutes les provinces d'Espagne, depuis le
fond des Pyrénées jusqu'aux frontières de Por-
tugal; mais comme il resta constamment en paix
avec ce royaume, il ne fit aucune acquisition de
ce côté.

Charles n'avait cependant pas laissé d'étendre
sa puissance dans cette partie de sej états Par
le succès delà guerre qu'il eut à soutenir avec
les communes deCastille, il éleva sa préropativé
royale sur les ruines des privilèges du peuple.
1 laissa subsister le nom des cortès et la forma-

lité de leurs assemblées
; mais il anéantit presque

entièrement leur autorité et leur juridiction, et
Il leur donna une nouvelle forme qui en fit un
conseil de serviteurs de la couronne plutôt
quune assemblée des représenfans du peuple
Un des membres de la constitution ayant été
ainsi mutilé, il était impossible que l'autre ne
fût pas affecté du même coup, et n'y perdit
quelque chose. L'anéantissement du pouvoir
populaire rendit la force aristocratique moins
formidable. Les grands , entraînés par l'esprit
guerrier de leur siècle, ou séduits par les hon-
neurs qu'ils obtinrent à la cour, épuisèrent leur
fortune dans le service militaire, ou en s'atta-
chant à la personne du souverain. Ils ne redou-
tèrent point, peut-être même n'observèrent-ils
pas les progrès dangereux de l'autorité royale
qui

,
en leur laissant la vaine distinction de se

couvrir en présence de leur maître, les dépouil-
lait par degrés de la puissance réelle dont ils
jouissaient lorsqu'ils formaient un corps et agis-
saient de concert avec le peuple. Le succès avec
lequel Charles était parvenu à abolir les privi-
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légesdes communes et à réprimer le pouvoir des
nobles de Castille, encouragea Philippe à atta-
quer les droits plus étendus encore du royaume
d'Arragon. Les Castillans , déjà accoutumés à la
soumission

, prêtèrent leur secours pour impo-
ser le même joug à leurs voisins plus heureux
et plus indépendans. La volonté du souverain
devint la loi suprême dans tous les royaumes
d'Espagne; alors des princes qui n'étaient plus
arrêtés dans la combinaison de leurs plans par
la jalousie du peuple , ni contrariés dans l'exé-
cution par le pouvoir des nobles, furent en
état de tendre à de grands objets et de réunir
toutes les forces de l'état pour atteindre à leur
but.

En même temps que Charles
, par l'extension

de la prérogative royale, travaillait à rendre les
rois d'Espagne maîtres dans l'intérieur , il auff-
mentait la dignitéet la puissance de sa couronne
par ses acquisitions au dehors. Il assurait à TEs-
pagne la paisible possession du royaume de Na-
ples que Ferdinand avait usurpé par artifice, et
qu'il conservait avec peine. 11 réunit à la cou-
ronne d'Espagne le duché de Milan, une des
provinces les plus fertiles et les plus peuplées de
l'Italie, et il laissa ses successeurs, indépen-
damment de leurs autres domaines , les princes
les plus puissans de cette contrée qui avait été
si long-temps le théâtre où les grandes puis-
sances de l'Europe se disputaient à l'envi la su-
périorité. Lorsque les Français, par une suite
du traité de Cateau-Cambrésis , eurent retiré
leurs troupes de l'Italie, et totalement renoncé
à leurs plans de conquête au-delà des Alpes , les
Espagnols y devinrent plus puissans et leurs
souverains furent en état, tant que la monarchie
conserva quelque degré de vigueur , d'avoir la
principale influence sur tous les événemens qui
se passèrent dans cette partie de l'Europe. Mais
tous ces accroissemens d'autorité au dedans et
de domaines au dehors, dont les rois d'Espagne
ont été redevables à Charles-Quint, sont peu
considérables en comparaison de ses acquisitions
dans le Nouveau-Monde. Ce ne furent pas des
provinces, mais des empires qu'il réunit à sa
couronne. Les immenses territoires qu'il y con-
quit

, les sources inépuisables de richesses qu'il

y découvrit, et les perspectives sans bornes
qu'offrait dans tous les genres cette grande dé-
couverte, ne pouvaient manquer d'exciter l'acti-
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vite de son successeur, eût-il été moins arrtbîtieiix

que Piiilippe, et de le rendre non-seulement

en! reprenant , mais encore formidable.

Tandis que la branche aînée de la maison d'Au-

triche s'élevait à ce depré de supériorité en Es-

pagne, ia branche cadette, dont Ferdinand

était le chcP, devenait aussi très puissante en

Allemagne. Les domaines héréditaires que cette

maison possédait depuis long-temps en Allema-
gne, réunis aux royaumes de Honfïne et de
Bohême, que Ferdinand avait acquis par son

mariage, formaient une puissance respectable;

et ce prince y ayant ajouté la coim)nne im;)é-

riale, se trouva maître d'états plus étendus

qu'aucim des empereurs précédens, A l'excep-

tion de Charles-Quint, n'en avait possédé depuis

plusieurs siècles. Heureasement pour l'Kn-

rope, le mécontentement de PhiRppe à l'occa-

sion du refus que fit son oncle de lui céder la

couronne impériale, empêcha pendant quelque
temps les princes de la maison d'Autriche d'agir

de concert , et produisit même entre eux une
jalousie et «ne animosité sensibles. Cependant
l'intérêt mutuel de ces princes éteignît par de-
grés une rivalité si peu politique; la confiance

se réliiblit entre eux, et l'agrandissement de leur

maison devint l'objet commun de toutes leurs

démarches; ils donnèrent et reçurent alternati-

vement les secours <k)nt ils avaient besoin pour
l'exécution de leurs plans, €t les «uccès de cha-
cun ajoutèrent à la considération et à l'impor-

tance de tous. Une famille si puissante et si

ambitieuse devint un objet général de jalousie

et de crainte
; pendant tout un siècle, toutes les

forces, ainsi que la politique de l'Europe, eurent
pour but de l'abaisser et de la traverser. Rien
n'est plus propre à donner une idée frappante
de l'ascendant que la maison d'Autrit'he avait

pris en Europe, et de la terreur qu'elle inspirait,

que de considérer combien elle était encore for-

midable
, lors même qu'après avoir épuisé ses

forces par des effortsextraordinaires et excessifs,

l'Espagne ne fut plus que l'ombre d'un grand
nom, et que ses rois furent tombés dans un état

de faiblesse et d'imbécillité. Les nations euro-
péennes avaient «i souvent éprouvéla supériorité

de ses forces, et avaient été si constamment
occupées à se tenir en fçarde contre elle, que la

crainte de cette puissance était devenue une es-

pèce de sentiment habituel , dont J'influence se
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conservait encore quand 1rs causes qui l'avaient

fait naître ne subsistaient j)lus.

Tandis que la maison d'Autriche s'occupait

avec tant de succès à étendre ses domaines, la

France faisait peu d'acquisitions de territoire;

tous ses projets de conquêtes en Italie avaient

échoué; elle n'avait encore formé aucun établis-

sement considérable dans le Nouveau-Monde, et

après les efforts vigoureux et continus de quatre
r^nes successifs , les limites du royaume étaient

à peu près telles que Louis XI les avait laissées.

Mais si les progrès de la France, dans Taugmcn-
lation de son ten-itoire, n'étaient pas aussi ra-

pides que ceux de la maison d'Autriche , ilsétaient

petrt-étre plus sûrs, parce qu'ils étaient moins
bru.sques et moins sensibles. La conquête de
Calais ôta aux An{]^ais le pouvoir de faire des in-

vasions en France sans s'exposer au plus grand
danger, et délivra les Français de la crainte d'un

ancien ennemi, qui jusqu'alors pouvait pénétrer

en tout temps dans le royaume et retarder ou
faire échouer l'exécution de leurs entreprises

même les mieux concertées contre d'autres puis-

sances. L'importante acquisition de Metz cou-

vrait cette partie de leur frontière, qui aupai'a-

vant était très faible et la plus exposée à une
insuite. Ainsi la France, dès le moment où el!e

oibtint ces nouvelles sûretés contre les attaques

du dehors , a dû être regardée comme le plus

puissant royaume de l'Europe. C'est en effet de
tous îes états du continent le plus heureuse-

ment situé, soit pour faire des conquêtes, soit

pour se défendre. Des extrémités de l'Artois

jusqu'au fond des Pyrénées, et du canal britan-

nique jusqu'aux frontières de la Savoie et aux
côtes de la Méditerranée, ses domaines sont

contîgus et ne se pénètrent avec ceux d'aucune

autre puissance. Plusieurs des provinces les plus

considérables, lesquelles étaient soumises à de
grands vassaux de la couronne souvent en guerre

avec leur suzerain, étaient alors accoutumées

à reconnaître l'autorité du roi et â lui obéir; et

en devenant membres de la mémo monarchie, les

babitans de ces provinces avaient pris les senti-

mens de la nation à laquelle ils s'étaient incor-

porés, et concouraient avec zèle à tout ce qui

pouvait intéresser son honneur et son avantage.

Le pfnivoir, le crédit dont on dépouilla les

nobles, passa tont entier à la couronne. lie

peupte ne fut pas admis à partager leurs dé-
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pouîlies; il n'obtint aucun privilège nouveau , il

n'acquit pas une portion plus étendue dans la

lé{r «lation. Les rois de France, en travaillant ù
abi sser leurs grands vassaux, n'avaient pas
consulté l'intérêt du |>euple; ils n'avaient songé
<|u'à étendre leur prérogative; conlens de lés

avoir entièrement soumis à l'autorité de la cou-
ronne, ils s'embarrassaient peu de délivrer les

communes de l'ancienne dépendance où les te-

naient les nobles de qui elles relevaient.

Un monarque à la tête d'un peuple ainsi uni
au dedans et à l'abri des entrepri.ses du dehors,
avait le droit de former de grandes entreprises
cl le pouvoir de les exécuter. Les guerres étran-

gères, qui avaient dure presque sans interrup-
tion depuis l'avènement de Charles VIII au
trône

, avaient non-seulement entretenu et for-

tifié l'esprit belliqueux de la nation, en accou-
tumant les troupes aux fatigues du service mili-

taire et en les formant en même temps à

l'obéissance, elles avaient encore ajouté à leur
ardeur naturelle la vigueur de la discipline.

Une noblesse brave et active qui se regardait
comme oisive et inutile lorsqu'elle n'était pas en
campagne, qui ne connaissait guère d'autres
amusemens que les exercices et les jeux mili-
taires, qui ne voyait d'autre route à la puis
sance, à la renommée ou à l'opulence que la

guerre, ne pouvait pas souffrir que son souve-
veraiu restât long-temps dans l'inaction. Le
peuple, étranger aux arts de la paix, était tou-
jours prêt à prendre les armes au commande-
ment de ses supérieurs; les dépenses des guerres
longues soutenues dans des pays éloignés, l'a-

vaient accoutumé à supporter des impositions
qui peuvent paraître légères en les comparant
au poids énorme des taxes modernes, mais qui
paraîtront exorbitantes si on lescompare à celles
qui étaient levées en France, ou dans tout autre
état de l'Europe avant le règne de Louis XI.
Ainsi tous les membres dont le royaume était

composé, étant également impatiens d'exercer
leur activité, et en état de faire de grands
efforts, les entreprises et les opérations de la

France ne durent pas être moins formidables en
Europe que celles de l'Espagne. Les avantages
supérieurs de sa situation, la contiguïté et la

masse de son territoire , et l'état particulier de
sa constitution politique, concouraient à rendre
oes entreprises encore plus alarmantes et plus
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décisives. Le roi exerçait une autorité absoiue
sur ses sujets; le peuple ne connaissait ni les
occupations ni les habitudes qui donnent de
l'éloignement ou de l'inaptitude pour la guerre-
les nobles, quoique soumis au degré de subor-
dination nécessaire dans un gouvernement régu-
lier, conservaient encore la fierté et le courage,
effet de leur ancienne indépendance. I^ vigueur
des temps de la féodalité subsistait encore, mais
sans l'anarchie qui en était la suite ; et les rois de
France pouvaient employer avec avantage l'ar-

deur belliqueuse que cette ancienne et singulière
institution avait allumée ou entretenait encore
sans être exposés à aucun des dangers ou des
inconvéniens inséparables de ce systèn.e poli-
tique lorscju'il était dans toute sa lone.
Un royaume, dans l'état qu'on vient de dé-

crire, est peut-être capable de plus grands
efforts militaires que dans un période même où
il aurait fait plus de progrès; mais quelque re-
doutable, quelque funeste même aux antres na-
tions que pût être une semblable puissance, les

guerres civiles qui s'élevèrent alors dans cette
monarchie préservèrent l'Europe des suites
qu'elle en aurait pu craindre. Pendant la moitié
d'un siècle, laFrance fut ocaipée et troublée par
ces querelles intestines dont la religion fut le

prétexte et l'ambition la cause, où les chefs des
différentes factions déployèrent ù l'envi de
grands talens, mais où le gouvernement, sous
une suite de règnes faibles, ne montra ni vigueur
ni habileté. Ces troubles épuisèrent la force in-
térieure du royaume; l'esprit d'anarchie se ré-

pandit à tel point parmi les nobles, à qui la ré-

bellion était familière et la contrainte des lois

étrangère
,
qu'il fallut ensuite un long intervalle

non-seulement pour rétablir la vigueur de la

nation
, mais encore pour raffermir l'autorité du

prince, de sorte qu'il s'écoula encore bien du
temps avant que la France pût tourner toute
son attention vers les affaires du dehors, et sou-
tenir une guerre étrangère avec toutes ses res-

•sources. Elle était encore bien loin de reprendre
en Europe cet ascendant qu'elle a obtenu depuis
l'administrationdu cardinal de Richelieu , et que
la situation ainsi que l'étendue de ses domaines,
la nature de son gouvernement et le carac-
tère de son peuple la mettent en état de con-
server.

Tandis que les états du continent étendaient



;
V
V

il

496 HISTOIRE DE CH
leur pouvoir et leur influence, l'Angleterre, de

son côté, travaillait avec le même succès à aug-

menter sa force intérieure et à perfectionner

son gouvernement. Henri VllI
,
peut-être sans

en avoir l'intention , mais certainement sans un
plan fixe et suivi, poursuivit le projet d'abaisser

la noblesse
,
que la politique de son père

Henri Vil avait commencé. L'orgueil et le ca-

price, qui dominaient dans son caractère, lui

firent employer de préférence dans l'administra-

tiondesaffaires publiques deshommes nouveaux,

parce qu'il les trouvait plus souples ou moins
scrupuleux

; il leur confia l'autorité la plus éten-

due , et les éleva même aux places les plus dis-

tinguées par la dignité , ce qui ne pouvait man-
quer d'avilir et de blesser l'ancienne noblesse.

En aliénant ou en faisant vendre les biens ecclé-

siastiques
, dont le produit fut dissipé avec une

profusion égale à la rapacité qui les avait enva-
his

,
et en accordant aux anciens propriétaires

de terres le privilège de vendre leurs biens et

d'en disposer par testament , il mit en circula-

tion un fonds de richesses immenses, auparavant
sans activité; par ce moyen il excita l'esprit

d'industrie et de commerce, et lui donna du
mouvement et de l'énergie. La route du crédit

et de l'opulence se trouva ouverte aux personnes
de tous les états. L'accroissement subit et ex-
cessif de la masse d'argent qu'occasiona en Es-
pagne la découverte de l'Amérique fut funeste

à l'industrie de ce royaume , au lieu que l'aug-

mentation modérée de la masse des richesses

qui circulaient en Angleterre y donna la vie au
commerce, éveilla l'industrie de la nation, et

l'encouragea à des entreprises utiles. En France,
la couronne gagna ce que perdit la noblesse; en
Angleterre , les communes partagèrent avec le

roi la dépouille des nobles ; en acquérant des
propriétés

, elles acquirent en même temps
du pouvoir et de la considération; elles com-
mencèrent à sentir leur propre importance;
elles étendirent par degrés leur influence dans
le corps législatif ; et sans qu'on prévit ni

qu'elles prévissent peut-être elles-mêmes l'effet

de leurs prétentions, elles obtinrent à la fin cette

autorité puissante à laquelle la constitution

britannique est redevable de son existence , et
devra la conservation de sa liberté.

En même temps que le gouvernement anglais
avançait vers sa perfection, plusieurs circons-
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tances concouraient à changer l'ancien système

politique relativement aux puissances étrangères

et à en introduire un autre plus avantageux à

l'état. En rejetant la suprématie et la juridiction

du siég*; de Rome, la nation épargna des som-

mes considérables qu'on faisait passer tous les

ans à Rome , soit pour des dispenses et des in-

dulgences, soit pour subvenir aux frais des pè-

lerinages dans les pays étrangers ', soit pour
payer les annates, les premiers fruits et mille

autres (axes que cette cour avide et artificieuse

levait sur la crédulité des peuples. L'idée d'une

juridiction différente de la puissance civile, et

qui prétendait non-seulement en être indépen-

dante, mais y être même supérieure , était une
étrange absurdité en matière de gouvernement,

propre à donner de l'inquiétude aux esprits

faibles, et tendant directement à troubler la so-

ciété; cette absurdité fut entièrement abolie. Le

gouvernement devint plus simple à la fois et

plus respectable lorsqu'il n'y eut plus de rang ni

d'état qui pût exempter quelques citoyens d'ê-

tre cités aux mêmes tribunaux et jugés par les

mêmes lois que tous les autres citoyens.

Les Anglais, en perdant Calais , furent exclus

du continent. Tous les projets d'invasion en

France devinrent alors aussi chimériques qu'ils

avaient été auparavant nuisibles. Les vues des

Anglais se bornèrent, d'abord par nécessité,

ensuite par choix , ù leur propre lie. Celte fureur

de conquête qui, pendant plusieurs siècles,

avait agité la nation et épuisé ses forces en

guerres continuelles et infructueuses , se dissipa

enfin. Ces esprits actifs qui n'avaient jusqu'alors

connu et suivi d'autre profession que la guerre,

apprirent à chercher de l'occupation dans lesarts

de la paix, et l'état y gagna. La nation, affaiblie

par ses fréquentes expéditions sur le continent,

reprit de nouvelles forces; et lorsque des cir-

constances extraordinaires la forcèrent dans la

suite à prendre part à des guerres étrangères,

la vigueur de ses efforts en fut d'autant plus

• La perte évidente que ces différentes dépenses oeca-

sionaieni à ta nation, doit avoir été très considérable. Le»

pèlerinage» seuls étaient un objet de conséquence. En
1428, il y eut neuf cent seize personnes qui demandèrent
des permissions pour aller visiter l'éslise de Saint-Jac-

ques de Compostelle en Espagne. {Rymer, vol. X.) En
1434 , le nonf)bre des pèlerins pour le même lieu monta à

deux mille quatre cent soixante : en 144â^ il fut de deux
mille cent. I^mer, vol. XL
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grande que ces efforts r'étaient qu'accidentels

et de courte durée.

'Le même principe, qui avait engagé les An-
glais à adopter ce nouveau .système relativement

aux puissances du continent, leur fit au,ssi chan-

ger leur plan de conduite à l'égard de l'Ecosse,

le seul état étranger qui, par sa situation locale,

avait avec les Anglais une liaison assez intime

pour exiger de leur part une attention conti-

nuelle. Ils renoncèrent A leur ancien système

,

c'esl-à-dirc à la conquête de ce royaume, parce

que la nature du pays, jointe à la bravoure de
ses robustes habilans, rendait ce projet, sinon

iiiij)raticab!e, au moins fort dangereu.\; il parut

préférable de travailler à s'assurer en Ecosse

.issez d'influence pour mettre l'Angleterre à

l'abri de tout danger et de toute inquiétude de
ce côté. La pauvreté nationale des Écossais et

la violence de leurs factions rendaient l'exécution

de ce plan facile pour un peuple si supérieur à

eux du côté des richesses. Leurs chefs
,
plus po-

pulaires, furent séduits; les ministres et les fa-

voris de la couronne furent corrompus; et l'on

prit un ascendant si absolu dans leurs conseils,

que les opérations de l'Ecosse furent bientôt su-

bordonnées en grande partie aux intérêts de
l'Angleterre. Une sécurité si parfaite à l'égard

des puissances étrangères, ajoutée aux avan-
tages intérieurs dont l'Angleterre jouissait déjà,

ne put manquer d'augmenter sa considération

et son crédit. Le long règne d'Elisabeth, qui fut

également distingué parla sagesse, la fermeté
el la vigueur, accéléra les progrès de celte puis-

sance, et l'éleva avec rapidité à ce degré de su-

périorité qu'elle a conservé depuis parmi les

états de l'Iùn-ope.

Pendant le période dans lequel la situation

politique des grandes monarchies subit ces révo-

lutions
, il se fit aussi dans les états inférieurs

t'es changemens très importans : ceux qui arri-

vèrent à la cour de Rome sont les plus frappans

,

et ils ont eu les suites les plus sérieuses et les

plus étendues.

J'ai exposé dans mon Introduction la nais-

sance de cette juridiction spirituelle que les

papes se sont arrogée comme vicaires de Jésus-

Christ, et j'ai suivi les progrès de l'autorité

qu'ils ont possédée comme princes temporels.

Avant le règne de Charles-Quint, rien ne lendit

à circonscrire ou à modérer leur puissance que

407

les lettres et la philosophie qui commençaient
à se ranimer et à être cultivées. Les progrès de
la science n'étaient pas encore bien considérables

,

sa marche est toujours lente; il faut laisser écou-

ler bien du temps avant que son influence s'é-

tende sur le peuple et produise sur lui des effets

sensibles. Peut-être que les lumières peuvent
par degrés et aj)rès une longue succession de
temps ébranler un système de fausse religion

,

inai,j il n'y a pas d'exemple qu'elles en aient en-

tièrement détruit un seul. Ce sont des iustru-

inens trop faibles pour démolir ces grands édi-

fices que la superstition élève sur des fondemens
profonds, et qu'elle fait fortifier avec l'art le

plus consommé.

Luther avait atla((Mé la suprématie du pape
avec d'autres armes, et avec une im|)étuosité

plus formidable. Le temps et la forme de son
attaque, et une foule de circonstances qui ont
déjà été exposées, concoururent au succès de
son entreprise. Le charme, qui aveuglait les

hommes depuis tant de siècles, se dissipa tout

t coup. L'esprit humain, qui pendant si long-
temps était resté aussi aveuglément soumis que
s'il n'eût été formé que pour croire ce qu'on lui

enseignait et pour faire ce qu'on lui prescrivait

,

sortit soudainement de sa léthargie
; il voulut

connaître avant de croire; il sentit le poids de ses

fers, et brisa bientôt le joug qu'il avait porté
jusqu'alors. Cette fermentation , cette inquiétude

extraordinaire des esprits qui, aperçue dans l'é-

loignement des temps
,

paraît inexplicable ou
extravagante, était si générale, qu'elle doit avoir

été produite par des causes naturelles et d'une
activité bien puissante. Les royaumes de Dane-
mark, de Suède, d'Angleterre et d'Ecosse, et

presque la moitié de l'Allemagne , secouèrent le

joug de la domination des papes, abolirent leur

juridiction dans leurs domaines, et doimèrent
force de loi à des formes de culte et à des sys-

tèmes de doctrine , non-seulement indépendaus
de l'église romaine, mais absolument opposés à
ses dogmes.

Cet esprit d'innovation ne se borna pas aux
peuples qui s'étaient révoltés ouvertement contre
le pape, il se répandit dans toute l'Europe, et

éclata dans tous les pays avec différens degrés
de violence. Il pénéfra de bonne heure en France,

et y fit des progrès rapides. Le nombre de ceux
qui embrassèrent les opinions des réformateurs

32
"i:"|



m
408 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT.
y était si grand, leur zèle avait tant dardeur, et

les taleiis de leurs chefs élaicut si distingués (luc

bietitc^t ils osèrciil disputer la supériorité à l'é-

glise établie, et (|uils turent quei(|ue(oi8 sur le

•<oint de remporter la victoire. Dans toutes les

,jroviiices d Alleuiaiîiic (|iii coninuèrcat ik recon-
nailre la suprématie papale, ainsi (pie dans les

Pays-Bas, la docirine du protestantisme était

enseignée secrètement; et elle avait fait tant de
prosélytes , (ju'iis étaient prêts A se révolter, et

que la crainte seide de la sévérité du gouverne-
ment les em|)éclia de suivre l'exemple de leurs

voisins et de se rendre iudépcndans. I<:u Espagne
et en Italie la même disposition à secouer le

joug se fit apercevoir. Plusieurs personnes, dis-

linguéep jiar leur savoir et leurs lalens, attaquè-
rent avec tant de force et traitèrent avec tant de
mépris les prétentions du pape à l'infaillibilité

et au pouvoir suprême, ([u'il fallut toute la vi-

i;ilance du magistrat civil, tout l'appareil de
l'autorité pontificale, et toute la rigueur du tri-

bunal de l'inquisition pour réprimer et éteindre
ces dispositions.

La défection de tant d'états riches et puissans
porta un coup funeste à la grandeur et à la force

du siège de Rome
; les papes en perdant une

partie de leurs domaines et de leurs revenus
,

eurent par lA moins de récompenses à distribuer

aux ecclésiastiques des différentes dénomina-
tions, qui leur étaient attachés par des vœux
d'obéissance aussi bien que par les liens de l'in-

térél
,
et qu'ils employaient comme des instru-

mens propres à établir ou à soutenir leurs usur-
pations dans foutes les parties de l'EurQpe. Ces
mêmes contrées qui désavouaient alors la juri-

diction des papes, étaient celles qui ancienne-
ment leur avaient été le plus dévouées. L'empire
de la superstition diffère de toute autre e.spèce

de domination; son pouvoir souvent est plus
grand et trouve une obéissance plus aveugle
lians les pays éloignés du siège du gouverne-
: lient, tandis que ceux qui en sont plus voisins

sont aussi plus à portée d'apercevoir les impos-
tures sur lesquelles il est fondé, et les artifices

dont on se sert pour le soutenir. Les vices ou les

défauts personnels des papes, les fautes et la

corruption de leur administration, l'ambition,
la vénalité et la fausseté qui régnaient à leurs
••ours

,
ne pouvaient échî(p,per aux Italiens , et

affaiblissaient nécessairement ce degré de respect

'069

(|ui fait naître la soumission. Mais en Allemague,
en Angleterre et dans les pays plus distans de
Home, toutes ces choses étaient absolument
ignorées, ou n'étant connues que par tradition,

elles ne faisaient que des impressions légères.

La vénération pour la di|;nilé papale augmenlaii
donc en raison de la distance; et cette considé-
ration

, fortifiée par une ignorance grossière

,

rendait les peuples égalem(-nt crédules et obéis-
sans. lin suivant les progrès de la domination
des papes, on voit que ce fut en Allemagne et

dans les autres pays éloignés de l'Italie qu'ils

tentèrent avec le plus de succès les (inU-eprises

les pins hardies, qu'ils imposèrent les taxes les

plus pesantes et qu'ils exercèrent les vexations
les plus odieuses; de sorte que, pour estimer la

somme de pouvoir que la cour de Rome a perdue
par les suites de la réformation, il faut tenir

compte non-seulement du nombre , mais encore
du caractère des peuples qui ont secoué le joug;
il faut considérer non-seulement la grande
éteiidue de territoire dont elle a été dépouillée,
mais encore la soumission extraordinaire des
sujets qu'elle a perdus.

Ce ne fut pas seulement par la défection de
tant d'états et de royaumes que la réformalion
contribua à diminuer la puissance des pontifes

romains
; elle les obligea de suivre un nouveau

plan de conduite même ii l'égard des nations qui

continuèrent de reconnaître leur juridiction; ils

les gouvernèrent avec plus de douceur et par
des maximes nouvelles. La réformation leur ap-
prit, par un exemple funeste, ce qu'ils sem-
blaient avoir ignoré jusqu'alors, qu'on peut
épuiser ii la fin et pousser à bout la patience et

la crédulité des hommes. Ils craignirent de faire

un nouvel usqge de leur autorité qui pût alar-

mer ou aigrir les siyets qui leur restaient , et les

exciter à la révolte; ils virent s'établir dans plu-

sieurs contrées de l'Europe une église rivale,

attentive à épier toutes les fautes qui leur échap-

peraient dans leur administration, et ardente ù

les relever. Ils savaient que les opinfens opposées

à leur puissance et à leurs usurpations n'étaient

pas uniquement celles de leurs ennemis , mais

qu'elles étaient répandues même parmi les peu-

ples qui leur restaient encore attachés. D'après

toutes ces considérations, il n'était plus possible

aux pontifes de Rome de conduire et de gou-
verner leurs sectateur* comme ils l'avaient fait
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dans des temps de paix et de lén^blH's, ofi la foi

était aveui;le cl la soinnission sans bornes, où

les peuples, en troupeaux dociles, obéissaient

sans résistance à la voix du pasteur. Depuis

l'époque delà réformation, les papes ont gou-

verné par adresse et par intrigue plulAl (|ue

par autorité ; le style de leurs décrets est resté

le même , mais l'cflet en a été bien différent. Ces

bulles et ces interdits qui , avant la révolution

,

faisaient trembler les plus grands monarques,

ont été depuis ce période méprisés par les plus

petits princes. Ces décisions hardies, ces actes

(le juridiction qui, pendant plusieurs siècles,

étaient non-seulement reçus sans contradiction,

mais encore révérés comme les arrêts d'un tri-

Imnal sycré, auraient été, après la révolte de

Luther, méprisés par une partie de l'Europe,

comme letTet de la sottise et de l'arrogance, et

détestés par l'autre partie, comme des excès

d'impiélé et d'injustice. Les papes ont été obli-

gés dans leur administration de se conformer

aux principes de leurs adhérens, et même d'avoir

égard aux préjugés de leurs adversaires. Ils se

hasardent rarement à s'arroger de nouveaux

droits ou même à défendre avec trof) d'obstina-

tion leurs anciens privilèges, de crainte d'irriter

leurs amis, et ils évitent avec soin toutes les

démarches qui pourraient soulever l'indignation

ou exciter la dérision de leurs ennemis. La po-

litique de la cour de Rome est devenue précau-

tionnée, circonspecte et timide, autant qu'elle

était autrefois téméraire el violente ; et quoique

les prétentions à l'infaillibilité, prétentions sur

lesquelles repose toute l'autorité des papes, ne

leur permettent pas de se désister jamais d'une

juridiction qu'ils ont une fois réclamée et exer-

cée
, ils ont la prudence de laisser dans l'inac-

tion plusieurs de leurs privilèges, dans la crainte

que des tentatives hors de saison pour les faire

revivre, ne leur fassent perdre le reste de pouvoir

dont ils jouissent encore. Avant le seizième

siècle, il ne se formait aucune entreprise consi-

dérable dont les papes ne fussent les moteurs et

les chefs; ils dirigeaient toutes les grandes al-

liances , ils étaient regardés comme les arbitres

des affaires de la chrétienté , et la cour de Rome
était le centre des intrigues et des négociations

politiques. Mais, depuis cette époque , les plus

grandes opérations ont été conduites sans l'in-

tervention des papes, qui sont tombes presque au

niveau des autres princes d'Italie ; ils continuent

de s'arroger la même étendue de juridiction

spirituelle, mais ils n'osent [las l'exercer, et ils

conservent à peine l'ombre de la puissance tem-

porelle qu'ils avaient an( iennement.

Quelque fatale que la réformation efit été à la

puissance des papes , elle servit du moins h in-

troduire dans l'église romaine l'étude des lettres

et de la morale. Les ecclésiasli(|ue8 romains,

animés par le désir d'égaler les réformateurs

dans les lalens qui avaient mérité à ceux-ci l'es-

lim(! des hommes, par la nécessité d'acquérir

les connaissances nécessaires pour se mettre en

élat de défendre leurs propres opinions ou de

réfuter les objections de leurs adversaires, et

par l'émulation naturelle entre deux églises ri-

vales, s'appliquèrent à l'élude des sciences utiles,

et les cultivèrcnl avec tant d'assiduité et de

succès, qu'ils parvinrent par degrés à se rendre

aussi célèbres par leurs progrès dans la littéra-

ture
,
qu'ils avaient été pendant long-temps dis-

tingués par leur ignorance. I^emème principe

occasiona une révolution non moins remarcpiabic

dans la conduite du clergé de l'église romaine.

Difl^'érentes causes, dont on a fait plus haut l'é-

numération, avaient concouru à introduire parmi

ces ecclésiastiques une irrégularité ou plutôt une

dissolution de mœurs scandaleuse. Luther et ses

adhérens commencèrent leur attaque contre l'é-

glise romaine par les invectives les plus vio-

lentes contre ce scandale ; de sorte que
,
pour

faire cesser ces déclamations, le clergé fut obligé

de mettre dans sa conduite plus de déc:'nce et

de réserve. Les réformateurs eux-mêmes se dis-

tinguaient non-seulement parla pureté, mais

encore par l'austérité de leurs mœurs, el ils

avaient à cet égard une réputation si bien éta-

blie dans l'opinion publique, que les ecclésiasti-

ques romains auraient bientôt perdu toute es-

pèce de crédit, s'ils n'avaient pas tâché de se

conformer, du moins en partie, à cet exemple.

Ils savaient toutes leurs actions que trouve-

raient dans les protestans
,
que l'ininiitié et la

rivalité animaient également, des observateurs

attentifs et sévères , à qui aucune de leurs fau! os

n'échapperait, qui les jugeraient sans indul-

gence, el 'es relèveraient sans ménagement.

Celte considération rendit les ecclésiastiques

très soigneux , non-seulement d'éviter tous les

excès qui pouvateot mériter le blâme , mais c:i-

c
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core d'acquérir des vertus dij^nes d'estime et

déiojfe. En Espagne et en Portufyal , où la juri-

diction tyrannique de l'inquisition élouFFa la

doctrine protestante dès sa naissance, l'esprit

du papisme a été invariable, la littérature y a

fait peu de profjrès et le caractère des ecclésias-

tiques y est presque le même. Mais dans les

pays où les partisans des .deux doctrines ont

vécu les uns avec les autres, où ils ont entre-

tenu entre eux une communication libre et sui-

vie, pour des objets de commercr ou de littéra-

ture , on voit cia're.Tient qu'il s'est fait une

grande révolution dans les idées comme dans la

conduite des ecclésiastiques papistes. Les mœurs

du haut clergé et des ecclésiastiques séculiers

de France sont devenues d'une décence exem-

plaire, et plusieurs d'entre eux se sont distin-

gués par les vertus cl les talens qui peuvent ho-

norer leur état.

L'influence de la réformation ne s'est pas fait

sentir seulement aux membres inférieurs de

l'église romaine , elle s'est étendue jusqu'au

siège de Rome, jusqu'aux souverains pontifes

eux-mêmes. Dans un temps où la puissance de

ces pontifes, et la vénération des peuples pour

leu"' caractère n'avaient point de bornes, où ils

n'avaient point d'adversaires attentifs ii obser-

ver leurs mœurs et ardens à les relever, on avait

vu des papes outrager la décence et la morale

même , sans que la voix publique osAt s'élever

contre eux ; mais ces mêmes excès seraient aii-

jourd'luii censurés a\ec la plus grande sévérité,

et exciteraient l'horrcui-et l'indignation univer-

selle. Au lieu de chercher à imiter l'élégance et

la gaîté des cours des princes temporels et à les

surpasser en licence, les papes se sont attaché!)

à prendre des mœurs austères et convenables à

leur caractère sacerdotal. La chaire de Saint-

Pierre n'a été, depuis deux siècles, souillée par

aucun pontife qui ressemblât A l'infànie Alexan-

dre M , ou à plusieurs de ses prédécesseurs qt;i

ont déshonoré par leurs vices la religion et la

nature humaine. Dans cette longue succession

d'" papes , on a vu régner à la cour de Rome une

décence et une gravité de mœurs inconnues dans

les siècles précédens. Plusieurs d'entre ces pon-

tifes ont été rccommandables par les vertus con-

venables à leur étal, et quelques-uns ont fait

par leur bienfaisance, leur modération et leur

goût pour les lettres , une sorte de réparation ii

l'humanité pour les crimes de leurs prédéces-

seurs. Ainsi les avantages qn'a produits la réfor-

mation ont été plus étendus qu'on ne le croirait

en ne portant sur cet objet qu'un coup d'œil su-

perficiel ; cette grande révolution dans l'église

chrétienne a servi, en grande partie, à épurer les

mœurs , à répandre le goût de l'élude et A inspi-

rer l'amour de l'humanité. L'histoire a conservé

la mémoire d'un si grand nombre d'événemens

révoltans occasionés par des (luerelles reli-

gieuses
,
qu'on ne peut s'empêcher d'éprouver

un sentiment agréable en voyant naîlre quel-

ques effets utiles et salutaires d'une source dont

sont sorties tant d'horribles calamités.

La république de Venise qui , au commence-

ment du seizième siècle, avait paru si formidable

que presque tous les potentats de l'Europe s'é-

taient ligués pour concourir à sa destruction,

voyait de jour en jour s'affaiblir sa splendeur et

sa puissance. Elle perdit non -seulement une

grande partie de son territoire par la guerre

qu'occasiona la ligue de Cambray; ses revenus et

ses ressources avaient été épuisés par les efforts

extraordinaires et long-temps continués qu'elle

avait été obligée de faire pour se défendre ; et

d'ailleurs le commerce, qui avait été la source

de sa richesse et de sa puissance, commençait à

décroître sans laisser l'espérance de le relever

jamais. Toutes les conséquences funestes qui

devaient résulter pour la république de la dé-

couverte d'un passage aux Indes orientales par

le cap de Bonne-Espérance n'échappèrent pas

à la sagacité du sénat de Venise, mais en les

prévoyant il ne put les prévenir. Dans la vue

d'empêcher les Portugais de former des élablis-

semens dans les Indes, non-seulement celte ré-

publique souleva les soudans d'Egypte et les

empereurs ottomans contre ces dangereux aven-

turiers , elle ' fournit même en secret du secours

aux infidèles pour favoriser leurs entreprises;

mais tous ces efforts furent sans succès. L'acti-

vité et la valeur des Portugais surmontèrent

tous les obstacles; ils s'établirent solidement

dans les fertiles contrées de l'Inde, et y acqui-

rent , avec de vastes territoires, un crédit en-

core plus étendu. Lisbonne devint , à la place de

Venise, le marché des précieuses productions de

l'Orient. Les Vénitiens, après avoir exercé pcn-

' Freher, Script, rer, gennanic, vol. Il, p. 52)

!»''
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dant une longue suite d'années le monopole de
ce riche trafic , s'en virent tout à coup presque
entièrement exclus. Les découvertes des Espa-
gnols dans le monde occidental ne furent pas
moins funestes aux branches inférieures du com-
merce de Venise. Les défauts primitif de la

constitution de cette république, défauts qui ont

été observés plus haut, n'avaient point été cor-

rigés
, et les désavantages qu'elle avait à vaincre,

dans toutes les grandes entreprises qu'elle for-

mait, loin de diminuer, augmentaient tous les

jours. Les sources à'ofi elle avait tiré ses trésors

et sa puissance se trouvant épuisées , l'état perdit

de sa force intérieure, et ses opérations au de-
hors devinrent par conséquent moins formida-
bles. Long-temps avant le milieu du seizième

siècle , Venise avait cessé d'être une des prin-

cipales puissances de l'Europe , et n'était plus

qu'un état subalterne; mais comme le sénat eut

l'adresse de cacher, sous une apparence de pru-

dence et de précaution, cette diminution de
pouvoir, comme il ne fit aucune tentative té-

méraire qui pût manifester son impuissance,

comme les signes de la décadence politique d'un
état ne se remarquent que lentement, et sont
rarement assez tôt aperçus par les états voisins

pour occasioner un changement soudain dans
leur conduite à son égard, Venise continua
long-temps d'être considérée et respectée. On la

traitait encore, non selon la situation actuelle,

mais selon le rang qu'elle avait tenu autrefois.

Charles-Quint
, et les rois de.France ses rivaux,

sollicitaient avec soin et avec ardeur dans toutes

leurs entreprises l'assistance de cette république,
et jusqu'à la fin du même siècle elle fut non-seu-
lement un objet d'attention, mais encore un des
centres principaux des négociations et des in-

trigues politiques.

L'autorité que le premier Cômc de Médicis
et Laurent son petit-fils s'étaient acquise dans
la république de Florence par leur magnificence
et leurs tulens, inspira à leurs descendans l'am-
bition d'usurper la souveraineté de leur patrie,
et en même temps leur en fraya le chemin.
Charles ayant placé Alexandre de Médicis à la

tète de la république, les intérêts et le pouvoir
de cette famille se trouvèrent fortifiés du poids
et du crédit de la protection impériale. Côme,
son successeur, surnommé le Grand, sut pro-
fiter de ces avantages

; il établit son autorité su-
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prêrae sur les ruines de l'ancienne constitution

républicaine, et la transmit à ses descendans
avec le titre de grands ducs de Toscane ; leurs

domaines furent composés des territoire.»! qui

avaient appartenu aux trois communanlés de
Florence, Pise et Sienne, et ils formèrent un
des états les plus respectables de l'Italie.

Les ducs de Savoie, au commencement du
seizième siècle

,
possédaient des territoires qui

n'étaient considérables ni par leur étendue ni

par leur importance; les Français, en ayant pris

une partie, obligèrent le duc régnant à chercher
un asile dans la forteresse de Nice où il resta

renfermé pendant plusieurs années, tandis que
son fils, le prince de Piémont, cherchait à amé-
liorer sa fortune en servant , comme volontaire

,

dans les armées d'Espagne. Le traité de Cateau-

Cambrésis lui rendit ses états paternels. Ces
états sont environnés de tous côtes par de
puissans voisins, dont les ducs de Savoie doi-

vent observer , avec Ja plus grande attention

,

tous les mouvemens, non-seulement pour évi-

ter le danger d'être surpris ou accablés par
quelqu'un d'entre eux , mais encore pour être

en état de choisir avec discernement le parti

qu'il leur convient de prendre dans les que-
relles où il leur est impossible de ne pas s'en-

gager. Celte situation singulière semble avoir

eu une grande influence sur le caractère des

ducs de Savoie. La nécessiléoù 'Is se sont trouvés

de veiller sans cesse autour d'eux, de tenir tendus

tous les ressorts de leur puissance et de rester

dans une activité continuelle, en a fait de tous

les princes connus dans l'histoire ceux qui ont

montré le plus de sagacité pour démêler leurs

véritables intérêts, le plus de fermeté dans leurs

résolutions, et le plus d'adresse ù profiler de
toutes les circonstances. Ces princes ont su

, par

des acquisitions successives, étendre leur do-

maine et augmenter leur puissance ; aspirant , à

la fin, au titre de roi, ils l'ont obtenu il y a en-

viron un demi-siècle , et ils tiennent aujourd'hui

un rang distingué parmi les .souverains de l'Eu-

rope,

Les territoires qui forment la république des

Provinces-Unies, étaient confondus pendant la

première partie du seizième siècle, parmi les

nombreuses provinces soumises à la maison

d'Autriche; c'était un objet si peu considérable

qu'à peine s'est-il présenté une seule occasion
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d'en faire meatioa dans lout le période actif

qui fait le si^et de cette histoire. Mais bientôt

après le traita de Gateau-GaDabrésis, les maxi-
mes violentes et supcrslilieusesde l'adaunistra-

lion de Philippe , ayant été mises en exécution

avec une rigueur impitoyable par lediicd'Albe,

soulevèrent à teî point les peuples libres des
Pays Bas, ou'ils secouëreot le joug esj^gool

,

et rétablirent les lois et la liberté dont ils jouis-

saient anciennement, et ils les défendirent avee

une valeur infatigable qui, apcès avoir «coupé

les années d'Espagne pendant iin demi-siècle
,

épuisa les forces el; flétrit la gloire de celte mo-
nai-chie, et ils contraignirent à lBâaleur»aar
ciens maîtres à '.es reconnaître et à les traiter

comme nue nation libre et indépendante. Cet
état, fondé sur la liberté, se soutenant par Tia-

dustrie et l'économie, augmentait sa réputation

dans le temps même qu'il luttait pour son exis-

tence. Mais loi'sque la paix et la sécurité lui eu-

rent permis d'agrandir ses vues et d'étendre

son commerce, il devint une des puissances les

plus respectables et les plus entreprenantes d«
l'Europe.

Les événemens qui appartiennent aux royau-

mes du nord de l'Europe ont tenu peu de place

dans le cours de cette histoire.

Lia Kussie était encore ensevelie dans la bar-

barie et l'obscurité d où elle n'a été tirée que
vers le commencement du siècle ptésent y par le

géniecréateur de Piepre-1«-Grand, qui af«it coo-
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naître et redouter son pays au reste de l'Europe.

Le Danemark et la Suède subirent
,
pendant

ie règne de Clwrles-QuiBt , de grandes révolu-
tions danB la constiéution civile et ecclésiasti-

que de leur gouwevnement. En Danemark , un
tyran fut détrôné et «hassé du royaHme , et un
nouveau priiroe fut appelé au trône par la voix
du peuple. On vit en Suéde un peupi* belle-

queui excité à prendre les aà^mes parla cruauté
et Poppressien, seebuer le joug des Daaois et

nonférer la dignité royale à sm libérateur Gus-
tave Ericsott, qui avait toutes les vertus d'un
héros et d'un citoyen. Le Dafiemark éptusé par
des guerres étrangères , affaibli par les dissen-

sions qui s'édaienl) élevées entre le r»i et Itf no-
bles, est devenu incapable de faire les efforts

nécessaines pour recouvrer Tascendiant qu'il a
eu long-temps dans le nord de l'Europe. La
Suède n'a pas plus tôt été délivréie d'une domina-
tion étrangère, qu'elle a commencé à réparer

ses forces, et en peu de temps elle a acquis tant

de vigueur dans sa constitution intérieure,

qu'elle est devenue le premier état du Nord.
Dès le commencement du dix-septième siècle

,

elle s'est élevée à un des premiers rangs parmi
les puissances de l'Europe, et elle a eu la prin-

cipale part dans la formation et la conduite de
cette puissante ligue qui a protégé non-seule-

ment la religion protestante, mais encore la li-

berté de l'Allemagne
, contre la superstition el

l'ambition de la maison d'Autriche.

Fin i>E l'histoire de CnAKLES-QDINT.
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PRÉFACE.

La lecture du mémoire que le major Renopl a

publié pour l'explication de la carte de l'Indostan a
donné naissance A l'ouvrage qu'on va lire. Ce mé-
moire est un des plus précieux traités de géogra-
phie qu'on ait composés dans aucun pays et dans
nucun siècle. Il m'a suggéré l'idée d'exammer plus
complètement que je ne l'avais fait dans monHis-
loircde l'Amérique la connaissance que les anciens
avaient de l'Inde, et de démêler ce qu'il y a de
certain

,
d'obscur et de fabuleux dans les détails

sur ce pays qui nous ont été transmis jusqu'ici. En
entreprenant ce travail je n'ai eu d'abord d'autre

i

objet que mon amusement et mon instruction
; |

mais, en continuant mes recherches et en compa-
'<

ranl avec soin les différens auteurs de l'antiquité '

j'ai découvert quelques faits dont les uns n'avaient
pas été observés et les autres n'avaient pas encore
Réexaminés avec assez d'attention. De nouvelles
vues se sont ouvertes; mes idées se sont étendues
par degrés et sont devenues plus intéressantes,
jusqu'à ce qu'enfin j'ai pensé que le résultat de mes
recherches pourrait devenir agréable et instructif
en faisant connaître les différentes manières dont
s'étaient établies les communications avec l'Inde
dans les temps les plus anciens, et combien cette
grande branche de commerce avait contribué dans
tous les siècles à augmenter la richesse et la pui'i-
sanee des nations qui en avaient joui.

C'est au public à juger du degré de mérite que
peuvent avoir ces recherches. La reconnaissance
qi.e ja, conservée pour la bienveillance avec la-
'i'-Hle il a accueilli mes autres ouvrages ne fait
qu.nug.nenter la sollicitude avec laquelle j'atten-
;lra. son jugement sur celui que je lui offre au-
jourd'hui.

Lorsque j'ai pour la première fois dirigé mes
pensées vers ce Mijet

, j'ai tellement senti le désa-
vantage qu'on éprouve en entreprenant de décrire
'"s pays dont on n'a aucune connaissance locale

que J'ai pris toutes les pemes possibles .^„r me ga.
rant.r des erreurs où je pouvais tomber. J'ai con-
suite avec autant de soin que de persévérance tous
les ouvrages que j'ai pu me procurer des auteurs
qui ont écrit sur l'Inde. Je n'ai jamais adopté d'o-
pinion positive qui ne fût appuyée de quelque au-
tortté respectable: et, comme j'ai le bonheur de
compter au nombre de mes amis quelques person-
nes qui ont visité différentes parties de l'Inde .'t
qui y ont même exercé des emplois importans,
ant e.vds que militaires, j'ai souvent eu recours

A leurs lumières, et j'ai appris dans leur conver-
sation des choses que je n'aurais pu trouver dans
les Itvres. S'il m'était permis de les nommer, le
public conviendrait que ces personnes méritent
bien par leur discernement et leur talent toute la
confiance que j'ai mise dans leur autorité.
Dans le cours de mon travail j'ai senti mon in-

suffisance sur un autre point. Pour donner une
Idée exacte de l'imperfection où étaient clvz les
ancensla théorie et la pratique de la navigation,
et pourexpllquer avec une précision philosophique
la manière dont ils fixaient la position des lieux et
dont Us en calculaient la longitude et la latitude
J aurais eu besoin d'une plus grande portion de
connaissances mathématiques riue mes autres étu-
des ne m'ont permis d'en acquérir; mais ce quime manquait à cet égard a été suppléé par l'ami-
lié et les soins de mon ingénieux et respectable
collègue M. Playfair, professeur de mathémati-
ques. Il m'a mis en état d'éclaircir tous les points
que j'ai eus à traiter d'une manière qui, je l'espère
ne laissera rien à désirer à mes lecteurs. C'est à lui
que je dois aussi la construction de deux cartes
nécessaires pour l'éclaircissement de mes Recher-
ches, et que sans son secours je n'aurais pas en-
treprises.

Je me suis conformé dans cet ouvrage à une mé-
thode que j'ai suivie dans mes propres composi-
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lions , et Jk laquelle le public s'est accoutumé. J'ai

séparé entièrement la narration historique des dis-

cussions scientifiques et critiques, en réservant

celles-ci poui les notes et éclaircissemens. Je crois

pouvoir sans présomption réclamer du moins le

liiérite d'avoi; exiniiii ' avec une grande attention

ce que je soumets au jugement du public, et d'a-

voir cité avec une scrupuleuse exactitude les au-

teurs dont.i'ai tiré les détails qt"* j'expose.

W ilOBBRTSON.

Au collège d'Edimbourg, le W mai IWt.
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SECTION PREMIÈRE.

Belalion. avec l'Inde, m rcmontanl vers les temps le» plus
anciens jusqn à la coi.quite de l'Egypte par It, Bo,„ai,,s.

Lorsqu'on veut suivre lies opérations des hom-
mes dans les temps anciens, et compter Tes pas
successifs qu'ils ont faits dans les divers objets
de leurs travaux

, on s'aperçoit bientôt, avec
douleur, que !e champ de l'histoire est extrême-
ment borné dans ce qu'elle peut avoi.-de certain.
H n'y a guère plus de trois millp ans que les
livres de Moïse ont été composés; ces livres
qu'on peut regardercomme le monument Ite plus
ancien et le seul authentique de ce qui s'est
passé dans les premiers ûges du monde. Héro-
dote, le plus ancien des historiens profanes dont
les ouvrages nous soient parvenus, flbnrit mille
ans plus tard. Si nous poussons nos recherches
sur quelque point au-delà de l'époque où l'his-
toire écrite commence, nous entrons dans la
région des conjectures, des fables et des incer-
titudes

;
je ne veux ni me hasarder dtins ces

terres inconnues
, ni m'efforcer d'y entvataer

mes lecteurs. Dans mes recherdies sur les rela-
tions établies entre les pays de FOrienù et dte
I Occident, et sur les progrès die cetUf grandte
branche de commerce, qni , dunstous les siècltes
a 8i.évidemment contribué à accroître la richesse

1

et la puissance des nations qui s'y sont IWrées
je me renfermerai dans les borne» que je me Suis
prescrites. Partout où les écrivain» sacrés

, qui
avaient en vue des objete plUs celevés, rappel-
leront quelque cireonstanc» propre * m'ëclëirer
dans mes recherches, je m'y tiendhri avec res-
pect. Ce que je trouverai dans les autre» éarin
vains, je l'examinerai libreraort, etî je tâcherai
de marquer le degré de confiance auquel Ife
peuvent prétendre.

Ce fut dans les douces et fertiles, régions de
lUrienlquc lu premitVe demeure dfe rimmme

I

.CI flit assignée par le Créateur. Céstlâ que
!

1 espèce humaine commença à s'élever aux con-
naisMnces; et tant par les restes des sciences
qui ftirent anciennement cultivées dans l'Inde
que par les débris des arts qui y furent prati-
qués, on peut conjecturer que c'est un des
premiers pays où les hommes aient fait quel-
que progrès considérable dans cette carrière On
vanta de bonne heure la sagesse de l'Orient <

et ses productions furent très anciennement re-
cherchées par Ites nations éloignées 2; c. î n-
dant les communications d'un pays à l'autre
n eurent d'abord Heu qne par terre. Comme il

parait que lesOrientaux commencèrent de bonne
heure à assujettir les animaux utiles 3, ils se vi-
rent bientôt en état d^entreprendre les longs et
ennuyeux voyages nécessaires au soutien d'un
tel commerce

; et la bonté prévoyante du ciel
leur prépara le secours d'une béte de somme
•sans l'aide de laquelle il leur eût été impossible
de les achever. Le chameau

,
par sa force soute-

nue, par le peu de nourrfture qui lui est néces-
saire, et par là singularité de sa construction
intérieure, au moyen de laquelle il se fait une
provision d'èau pour plusieurs jours, les mil à
même de transporter les plus pesantes mac-
cftandises à travers ces déserts qui se trouvent
inévitablement sur la route de ceux qui , des
contrées A l'ouest dé l'Euphrate , veulent aller
dhns l'Ihde. Cest de cette manière que se fit le
commerce, surtout par lès nations voisines du
golPe Arabique, depuis les temps les plus reculés
où l'hislioire porte son flambeau.

Cèpendlant fes longs voyages ne furent d'a-
bord entrepris qu'accidentellement et par ua
petit nombre d'aventuriers. Mais peu à peu
consultant tout à la fois et leur sûreté et leur

' 1" livre des Roii, iv, 30.
* Gcn., xxxvii.

^'6<V/.,xii,16:miv, 10. Il

fi,r
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coinmodilé, de nombreux corps de marcliands

sassembltrent à certains temps, et formant une

association momentanée (connue depuis sous le

nom de caravanes), lïouvernés pardesehefs de

leur propre choix, et soumis à des règlemens

dont l'expérience leur avait appris Tutililé,

firent des voyages dont la longueur et la durée

étonnèrent les nations qui n'étaient pas accou-

tumées à cette manière de commercer.

Mais quelque perfection que l'on pût mettre

dans cette manière de voiturer parterre les pro-

ductions d'un pays h l'autre , les inconvéniens

qui l'accompagnaient étaient trop évidens et

trop inévitables. Le danger quelquefois, la dé-

pense, l'ennui, la fatigue, en étaient toujours la

suite. On chercha un moyen de communication

pins aisé et plus expédilif,ct le génie inventeur

de l'homme ne tarda pas à s'apercevoir que les

rivii'res. Us bras de mer et l'Océan lui-même,

étaient destinés à ouvrir et faciliter les rap-

ports des différentes régions de la terre entre

lesquelles ils parai-ssent d'abord avoir été placés

comme des barrières insurmontables. Cependant

la navigation et la construction des vaisseaux

,

comme je l'ai observé dans un autre ouvrage '

,

sont des arts si délicats et si compliqués, qu'ils

exigent divers talens réunis et l'expérience de

plusieurs siècles pour être portés à quelque de-

gré de perfection. Depuis le radeau ou Thumble

canot, oii le sauvage ne vit d'abord qu'un moyen

de franchir la rivière qui l'arrêtait dans le cours

de sa chasse
,
jusqu'à la construction d'un vais-

seau capable de transporter un nombreux équi-

page ou une cargaison considérable à une côte

éloignée , le progrès de l'art est immen,se. Que
d'efforts

,
que d'épreuves n'a-t-il pas fallu faire!

Quel travail et quelle force d'invention n'a-t-il

pas fallu avant que celte pénible et importante

entreprise put être portée à son comble !

Même après qu'on eut fait quelques progrès

dans l'art de construire les vaisseaux, il s'en fal-

lut bien que le commerce des nations entre elles

s'étendit beaucoup sur mer. Si l'on en croit les

plus anciens historiens, c'est surla Méditerranée

et dans le golfe Arabique que se firent les pre-

miers efforts de la navigation et que le com-

merce déploya sa première activité. D'après la

position et la forme de ces deux grandes mers

' ffist. de t'Amérique vol. I, p. 2-
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intérieures, il n'est pas difficile d'jyouter foi A

de tels faits. Par elles nous .sont ouverts les con-

tinens de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, et

s'étendant fort au loin le long des contrées les

plus fertiles et les premières civilisées de cha-

cune de ces parties du monde, elles semblent

avoir été destinées par la nature à faciliter la

communication de l'une A l'autre. Aussi voit-on

que les premiers voyages des Égyptiens et des

Phéniciens , les premiers navigateurs dont l'his-

toire fasse mention , se firent sur la Méditerra-

née. Ils ne bornèrent poi'-l>nt pas long-temps

leur commerce aux pays situés sur ses côtes. En

se rendant maîtres de bonne heure des ports

semés dans l'enceinte du golfe Arabique , ils

étendirent la sphère de leur commerce , et l'on

en parle comme des premiers peuples occiden-

taux qui s'ouvrirent par mer une communication

avec l'Inde.

Dans le compte que j'ai rendu des progrès de

la navigation et de la découverte de l'Amérique

à la tête de mon histoire de ce pays
,
j"ai consi-

déré avec attention les opérations maritimes des

Egyptiens et des Phéniciens ; ce que j'en ai dit,

si on l'envisage sous le côté qui les lie au com-

merce de ces deux peuples de l'Inde . jettera un

jour suffisant sur les nouvelles recherches que

j'entreprends. Quant aux Egyptiens, ce que

l'histoire nous en dit se borne à très peu de

chose, et n'est pas très certain. La fertilité du

sol et la douceur du climat leur procurait si

abondamment tous les agrémens et tous les be-

soins de la vie , et les rendait par conséquent si

indépendans des autres nations, ([u'une des

premières maximes fondamentales de leur po-

litique fut de renoncer ù tout commerce avec

les étrangers; en conséquence, ils avaient en hor-

reur toutes personnes adonnées à la mer, et les

regardaient comme des impies et des profanes;

et ils fortifièrent leurs poris de manière à en

écarter tous les étrangers ^

L'ambition inquiète de Sésostris, rejetant avec

dédain les difficultés que lui opposaient les idées

étroites de ses sujets, lui persuada de faire des

Égyptiens un peuple commerçant, et dans le

cours de son règne, il accomplit si bien son

projet, qu'au rapport de quelques historiens, il

' Diod. de Sic, liv. i,p. 78, édit. de Wesseling,

Amst., 1746. Slrab., Géog., liv. xviii, p. 1142. A édiu

de Camib. , Aimt., 1707.
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se vit en état d'équiper sur le golfe Arabique
une flotte de quatre cents vaisseaux, qui soumit
tons les pays qin' s'étendent le long de la mer
Erythrée jusqu'A l'Inde. Kti même temps son
année, qu'il conduisait lui-même, s'avan^-a à
travers l'Asie qu'il conquit tout entière, jus-
qu'aux bords du Gange, et traversant cette ri-
vière, ne trouva de bornes que l'océan Oriental '

;

niais ces efforts ne produisirent rien de perma-
nent, et il parak que le génie et les habitudes
des Égyptiens s'en trouvèrent tellement contra-
riés, qu'à la mort de Sésostris ils reprirent
leurs anciennes maximes; et plusieurs siècles
s'écoulèrent avant que les rapports commerciaux

• de l'Egypte avec l'Inde eussent assez d'impor-
tance pour mériter une place dans cette disser-
tation (1).

I/insloirc des premières opérations maritimes
de Phénicie n'est pas enveloppée des mêmes
voiles que celle de l'Egypte. Il n'y avait rien
dans le caraclôre et dans la situation des Phéni-
ciens qui ne favorisai l'inclination commer-
çante. f.c territoire dont ils étaient en posses-
sion n'avait ni étendue ni fertilité: le commerce
seul pouvait les rendre riches et puissans

; en
conséquence, le commerce que faisaient les Plié-
nicicns de Tyr et de Sidon s'étendait fort loin
et présentait des dangers. De tous les peuples
de

! antiquité, c'est celui qui, dans ses mœurs et
sa manière de se gouverner, se rapprochait le
plus des grands états commerçans de nos jours
Dans leurs différentes branches de commeice
celle de llnde peut être regardée comme la plus
considérable et la plus lucrative. Comme leur
silualion sur la Méditerranée et l'état imparfait
(io la navigation ne leur permettait pas d'ouvrir
par mer une communication directe avec l'Inde
lis s'avisèrent bientôt d'enlever aux Iduméens
quelque port commode vers le golfe Arabique
De leurs nouveaux emplacemens, ils eutretinreiii
un commerce suivi avec l'Iade d'une part, et de
I autre avec les côtes orientales et méridionales
Ile I Afrique. Cependant la distance considéra-
l'If qui se trouvait entre Tyr et le golfe Arabi-
'l'ic y rendait le transport des marchandises
par terre si dispendieux et si désagréable, que
ce fut une nécessité pour eux de s'emparer de
Khinocolure, le port de la Méditerranée le plus

ANCIENNE.
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' Diod.de Sic. liv. i.ji (jj.

voisin du golfe Arabique. C'est là que toutes les
uiarchandises venues de l'Inde se voilurèrent
par un chemin beaucoup plus court et beaucoup
plus praticable que celui par lequel les produc-
tions de l'Orient furent dans la suite transpor-
lees du rivage opposé du golfe Arabique au Nil
A Rhinocolure, elles étaient embarquées de non-
veau et portées, par une navigation nisée, jus-
qu à Tyr, et de là distribuées dans tout l'univers
Cette route, la première qu'on se soit ouvert"'
du côté de rinde, et dont il nous reste une
description authentique, avait tant d'avanlam
sur toutes celles dont l'usage a précédé la dé-
couverte récemment faite d'une; nouvelle roule
par mer à l'Orient

,
qu'il n'était pas difficile aux

I henicicns de fournir aux autres /.allons les
productions de l'Inde en beaucoup plus ^rr.mih
abondance et à beaucoup meilleur marché qu'au-
cun peuple de l'antiquité. Ces! à cette circon-
slaiice qui

, pendant un laps de temps considé-
rable, leur assura le monopole de ce commerce
qu était due non-seulement la richesse extraor-
dinaire des individus qui « des marchands de
« Tyr faisait des princes, et de ses trafiquans

,

« les honorables de la terre' », mais aussi là
grandeur de l'état lui-même, dont la splendeur
d(mna au genre humain la première idée des
vastes ressources que peut se faire un peuple
commerçant, et des grandes entreprises dont il

peut étonner l'univers (2).

Les Juifs étaient trop voisins de Tyr, pour
ne pas regardcrd'unœil d'émulation les immen-
ses richesses que le commerce lucratif des Piié-
niciens y fi.isait couler, du sein de leurs établis-
semens sur le golfe Arabiqm'. Ils prirent part
à ce commerce, sous les règnes fortunés de Da-
vid et de Salomon, tant par la conquête qu'ils
firent d un petit district dans la terre d'l<df)m
par lequel ils se virent maîtres des portes d'Klath
et d'Esiongeber sur la mer Ronge, q.,e par l'a-
mitié d'IIiram, roi de Tyr, lequel mit Salomon
en état d'équipper des flottes qui, sous la di-
rection de pilotes phéniciens . firent voile pour
Tarshish et Ophir^. Les savans se sont Ion-
temps occupés de la situation de ces fameux
ports où les vaisseaux de Salomon allaient char-
ger toutes ces marchandises diverses dont les
écrivains sacrés ont fait un si pompeux étalage;

' Isaïe, «111,8.

'Mi
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mais le lieu de leur eiislence est onctH-e an nom-

bre des choses inconniK'R.

On les cnU iri's ancicnnet»oot situés dans

quelque partie de l'Inde avec laquelle les Juife

passaient aussi pour avoir des relations ;
naais

l'opinion la plus commune est que les flolles de

Salomon , après avoir passé le détroit de Babel-

Mandel , ailaioiit le loji|; de la cùle du sud-ouest

d'Afrique, jusqu'au royaume de Sofala ;
ce pays

célèbre par ses riches mines d'or et d'arijent,

qui lui valurent, de la part des écrivains sa-

crés ', le nom même du métal qu'il produi»<.ii,

était abondamment fourni de tous les autres

articles qui fornuient la cargaison des vais-

seaux juifs. Cette opinion, devenue très pro-

bable par les recherches exactes de M. d'Anville,

semble aujourd'hui avoir été mise tout-à-fait

hors de doute par un savant voyageur modei-ne

qui ,
par la connaissaïKC des moussons dans le

golfe Arabique, comparée avec l'ancien état de

la navigation tant sur celte mer que le long de

la côte africaine, est parvenu non-seulement à

expliquer la longueur extraordinaire de la navi-

gation des flolles de Salomon, mais a prouvé

par des circonstances connues de leur voyage

qu'il n'avait pour but aucun endroit particulier

de l'Inde 2. Nous pouvons donc cooclure que les

Juifs n'ont aucun droit d'être comptésau nombre

des nations qui entretenaient avi c l'Inde un

commerce maritime; et si, par déférence pour

l'opinion de quelques écrivains respectables,

leur prétention était reconnue , nous savons du

moins avec certitude que ce mouvement d<s

Juifs vers le commerce, sous le règne de Salo-

mon , ne fut que momentané , et qu'ils retombè-

rent bientôt dans leur ancien état de séparation

avec le reste du genre humain.

Après avoir rassemblé les faibles jours que

jette l'histoire sur les premiers pas du commerce

du côté de l'Inde ,
je vais maintenant , avec jrfus

de certitude et de confiance, suivre les progrès

des conunumcationsavec cette partie du monde,

guidé par des auteurs qui ont rappelé des évé-

nemens plus voisins de leur siècle, et sur lesquels

ils ont reçu des déUils plus positifs et plus cir-

constanciés.

Le premier établissement d'un pouvoir étran-

;>er dans l'Inde qui soit prouvé avec quelque

' Ni.tice tics inanuscrit.i du roi, t. 11, p. 40.

« P'oyages de Bruce, liv. ii.ch. it.
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degré de certitude, est celui des Perses; et encore

n'avoHS-nous sur cet établisseincnt que des don

nées très générales et très douteuses. Darius,

fils d'Ilystaspe, quoique élevé au trrtne par la

ruse ou par le hasard, avait une activité, un

goût pour les (çrandes choses, qui le rendaient

vraiment digne de ce premier de tous les poste».

Il jeta sur les diflérentes provinces de son

royaume un regard plus attenlil' qu'aucun de ses

prédécesseurs, et se mit en quelque sorte à la

découverte de plusieurs |)arties de l'Asie, peu

connues avant lui '. Ayant soumis ù son pouvoir

plusieurs des pays qui s'étendent au sud -est

depuis la mer Caspienne jusque vers le fleuve

Oxus, ce fut pour lui une occasion de chercher

à connaître avec plus de prccisicm et d'exacti-

tude cette partie de l'Inde qui lui sert de fron-

tière. Dans cette vue, il nomma Scylax, de Ca-

ryandre,chef d'une escadre équipée ^ Caspatyre,

au pays de Pactye (aujourd'hui Pclikley) , vers

le haut de la partie navigable de l'Indus, avec

ordre d'en suivre le cours jusqu'à son embou-

chure dans l'Océaa. Scylax remplit cette desti-

nation, quoique non sans difficulté en apparence,

et en dépit d'un grand nombre d'obstacles ;
car

il ce mit pas moins de deux ans et demi à con-

duire son escadre du lieu de l'embarquemeiU

jusqu'au golfe Arabique 2. Ce qu'il rapporta de

la population, de la fertiUté et du haut état de

culture de cette région de l'Inde qu'il avait tra-

versée, rendit Darius impatient de la conquête

d'un si riche pays. Son impatience fut bientôt

satisfaite, et quoique ses conquêtes dans llnde

ne paraissent pas s'être étendues au-delà du

district arrosé par l'Indus, on ne peut que se

former une idée de son opulence et du nomlire

de ses habitans dans ces temps reculés, quand

on songe que le tribut qu'il eu relirait formait

presque le tiers du revenu entier de la monarchie

persane ;3)3. Mais ni le voyage de Scylax, ni le^

conquêtes de Darius
,
qui en furent la suite

,
n^

donnèrent aucune connaissance générale de

l'Inde. Les Grecs, qui, dans ces temps, étaient

la seule nation éclairée de l'Europe, ne faisaient

que peu d'attention aux démarches des peuples

qu'ils regardaient comme des barbares, surtout

dans les pays très éloignes du leur; et Scylan

Hérodote, liv. iv, ch. xiiv.

llérodoie, liv. iv, ch. xm, xuv.

' Hérodote, liv. m, cb. xc-xcvi.
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avait embelli le récit de son voyage de tant de
circonstances évidemment fabuleuses, qu'il sem-
ble avoir été frappé de la juste punition qui
s attache aux personnes dont le goût pour le
merveilleux est connu, de n'être écoutés qu'avec
'a plus grande défiance dans leurs récits même
les plus vrais.

Environ cent soixante ans après le règne de
narius Hystaspe, Alexandre-le-Grand commença
son expédition dans l'Inde. I,a tache imprimée à
son caractère par des traits d'emportement fé-
roce, par des excès indécens d'intempérance
et par les pompeux étalages de la vanité dont
la vie de cet homme extraordinaire n'est que
trop remplie, a presque toujours empêché jus-
qu ICI d'apprécier avec justesse le rang distingué
qui lui est dû comme conquérant, comme po'li-
(ique et comme législateur. Le sujet actuel de
mes recherches ne me laisse apercevoir ses opé-
rations que d'un seul côté, mais j:aurai occasion
de présenter sous un point de vue frappant la
grandeur et l'étendue de ses plans. Peu de tem^s
après ses premiers succès en Asie, il paraft avoir
songe à établir une monarchie universelle, et ne
s être pas moins prqposé l'empire de là mer
que celui de la terre. I^ longue et étonnante

'

résistance des Tyriens, sans alliés, sans secours
'

m donna une haute idée des ressources de
la puissance navale, et des grandes richesses que
pouvait fournir le commerce, surtout le com-
merce de l'Inde, dont il vit que les citoyens de
1
yr s étaient exclusivement emparés. Résolu de

leur enlever ce commerce, et pour lui assigner
lin poste préférable à ^plusieurs égards à celui
de ryr, il n'eut pas plus tôt achevé la conquête
te i Egypte qu'il fonda une ville près de l'une
des bouches du Nil

, qu'il honora de son propre
nom; et il en choisit l'emplacement avec un si
merveilleux discernement, qu'Alexandrie devinta plus considérable ville de commerce de l'an-
cien monde, et que malgré les changemens con-
(muels de domination, elle ne cessa point d'être
pendant dix -huit siècles le principal siépe du
rommercc de l'Inde'. Malgré les opérations
militaires qui fixèrent bientôt l'attention d'A-
lexaudre, il ne renonça point au dësir de s'at-
tirer le commerce lucratif que les Tyriens
avaient fait avec l'Inde. Il arriva bientôt des

" Hist. de fJméi: , vol. I, p. 20.
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événemens qui non -seulement le fortifièrent
dans son deosein, mais même lui laissèrent
apercevoir la possibilité d'/icquérir la souverai-

j

iieté de ces régions
, d'oô arrivaient au icste de

i

'a terre tant de précieuKcs productions.
Après avoir complètement triomphé des Per-

«es la poursuite qu'il fit du dornier Darius et
de Dessus, l'a.ssa8sin (I-cet infortuné monarque,
le conduisit à travers cette

, irtie de l'Asie qui
s étend depuis la mer Caspiemie jusque au-delà
du fleuve Oxus. Il s'avança vers l'orient, jus-
qu à Maracande '

, ville assez notable dès lors
et qm devait dans la suite, sous le nommoriemc
de Saniarcande, être lu capitale d'un empire
qui ne le céderait au sien , ni en puissance ni en
étendue. Dans une marche de plusieurs mois
qui le rapprochait souvent de l'Inde, ù travers

:

^^^ provinces ,.isq,u;-là inconnues aux Grecs
parmi des peuples qui avaient depuis long-temps
avec

1 Inde de grandes relations, il apprit sur
1 état de ce pays»

, qui avait été long-temps l'ob-

,

jet de ses pensées et de ses vœux', plusieurs
choses qui ne firent qu'augmenter le désir qu'il
avait de s'en rendre maître. Prompt et tranchant

,

dans toutes ses résolutions , il partit de Bacire
:

et traversa cette chaîne de montagnes qui , sous
différentes dénominations , forme ce que les
géographes orientaux appellent une ceinture de

,

pierre qui renferme l'Asie , et sert de barrière à
1 Inde du côté du nord.

On conçoit aisément que l'entrée In plus fa-
cile de chaque pay;, doit être déterminée par
des circonstancesde sa situation naturelle, telles
que les défilés des montagnes, le cours des ri-
vières et leurs endroits les plus guéables. Il n'est
point de lieu sur la terre, où cette trace d'inva-
sion soit mieux marquée, et d'une manière plus
distincte, que sur la frontière septentrionale de
llnde; tellement que les trois grands usurpa-
teurs de ce pays , Alexandre , Tamerlan et Na-
dip-Chah, à trois époques très éloignées et avec
des vues et des talens extrêmement divers , se
sont avancés par la même route et presque sm-
les mêmes pas. Alexandre eut la gloire de l'avoir
le premier découverte. Au sortir des montagnes,
il campa à Alexandrie-Paropamisana

, sur le
même site que la moderne cité de Candahar; et

' Arrien, m, cli. 30.

' Strab.,xv, p. 102). A.
» Arrien, w, ch. x*.
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aprôs avoir soumis ou (japnc les iiiitions qui

hai)il('ntla rive iiord-oufsl de l'indus, il tra-

versa ce Heuve i\ Taxile, aujourd'hui Atlocit , le

seul endroit où son cours soit assez tranquille

pour y pouvoir jeter un pont '.

Après avoir passé l'indus, Alexandre prit

tout de suite le chemin qui ( oiiduit droit au

Gaiiye et aux opulentes provinces du sud-est

,

comprises imjourd'liui soUs le nom yénOral d'Iu-

doslan. Mais sur les bords de l'Hydaspe, comiu

depuis sous le nomde Bétail ou CliOlum, il fut

arrêté par Porus ,
puissant monarque de la con- .

trée,àlalètedune nombreuse armée, l-a j^uerre
|

avec Porus et les hostilités dans lesquelles il se

trouva successivement eufjajîé avec les autres

princes indiens , le déterminèrent ù s'écarter de

sa première route et ;1 tirer davantaife vers le

sud-ouest. En conséquence de tontes ces opéra-

lions, Alexandre traversa l'une des contrées les

plus riches et les plus peuplées de l'Inde
,
qu'on

appelle aujourd'hui l'anjab, des cinq grandes

rivières qui l'arrosent. Cette marche, exécutée

dans une saison pluvieuse , impraticable môme

pour les armées indiennes, donne la plus haute

idée et du courajje persévérant d'Alexandre

,

et du tempérament robuste et vi^joureux que

formaient aux soldats de ces temps les eflVls

réunis de l'exercice gymnasticiue et de la disci-

pline militaire. Alexandre rencontrait à chaque

pasdes objets non moins frappanscpie nouveaux.

Quoiqu'il efit déjà vu le Nil, l'Euphrate et le

Tijyre, la {grandeur de l'indus dnt l'étonner

encore 2. Il n'avait point encore vu de pays si

peuplé, si bien cultivé, si riche de toutes les plus

belles productions de l'art et de la nature, que

cette partie de l'iiidc ù travers laquelle il avait

conduit son armée. Mais lorsqu'il eut appris

presque partout, et probablement par des pein-

tures exagérées , combien le Gange l'emportait

sur l'indus, et combien tout ce qu'il avait vu

iu.squ'alors était inférieur aux régions fortunées

([uc ce grand Heuve arrose , est-il étonnant que

(e vif désir de les voir et de s'en rendre le maître

lui ait (ail rassembler ses soldats pour leur pro-

|)0ser de reprendre leur marche vers un pays ofi

les attendaient la richesse, la gloire et la puis-

sance. Mais ils avaient déjà exécuté tant de cho-

ses , ils avaient si cruellement souffert , surtout

' Rcmieli, jj«m.,p. 92.

" Siraboii. liv. xv. p. 1027. C. et note 5, Casaub.

des pluies continuelles et des inondations qui

les avaient enveloppés
,
que leur patience, juhsi

bien que leur force , était épuisée (4) ; et d'une

voix unanime , ils refusèrent de faire un pas de

plus. Ils se montrèrent si fermes diuis cette ré-

solution, qu'Alexandre , (pioicpie possédant au

plus haut degré toutes les qualités qui donnent

de l'ascendant sur des esprits militaires, fut

oblifïé de céder et de donner des ordres poui'

retourner en Perse *.

Cette scène mémorable se passa sur les bords

de l'IIyphasis, aujourd'hui Beyah
,
qui fut le

terme de la marche d'Alexandre dans llnde. Il

est évident par-là qu'il ne traversa point le Paii-

jab dans toute son étendue. Ses limites se for-

ment au sud-ouest par une rivière anciennement

connue sous le nom d'IIysudriis, et maintenant

noua celui de <Se(lt'ge, dont Alexandre n'appro-

cha jamais plus près que la rive méridionale de

l'IIyphasis, où il éleva douze autels colossaux,

qui , selon l'auteur de la vie d'Apollonius de

'iyane, subsistaient encore avec leurs inscri[)tions

très distinctes quand ce sophiste bizarrre visita

l'Inde, trois cent soiAante-treize ans après l'ex-

pédition d'Alexandre -. De Ludhana sur le Sct-

légeà Attocksur rindus,on donne en largeiii

au Panjabdeux cent cinquante-neuf milles géo-

graphiques en droite ligne ; la marche d'Alexan-

dre, d'après la mémo mesure , lu' s'élevait pas

au-dessus de deux cents milles ; mais en allant

connue en revenant , ses troupes se répandaiciil

tellement sur le pays, ellesaivissaienl souvent en

tant de divisions différentes, enfin tous ses

niouvemens étaient lellemcul réglés et mesurés

par des savans qu'il avait exprès amenés avec

lui
,
qu'il acquit une coiniaissance très étendue

ei très exacte de cette partie de l'Inde 3.

Arrivé sur les bords de l'Hydaspe à son re-

tour, il vit que ses officiers, à (|ui il avait donné

le soin de construire et de réunir autant de mis-

seaux qu'ils le pourraient , s'en élaieiil acquittés

avec tant d'activité et de bonheur, qu'ils avaient

rassemblé une flotte nombreuse. Connue il n'a-

vait point perdu de vue, au milieu des embarras

de la guerre et de la fureur des conquêtes ,
ses

projets de paix et de commerce, la destination

' Anicn, y, ch. XXIV, XXV,

' Philosir., Fie d'Apollon.

,

Oléar. Lips., 1709.

' Pline, Hist. /i«t. . liv xyi

.

liv. Il , ch. xLiii , éJit.

ch. vil.
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.j liv. Il, ch. xuii.édU.

I . ch. VII.
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de cetfe flotte était de descendre l'Indus jusqu'à

l'Océan ; de h elle devait continuer jusqu'au

Rolfle Perslquc
,
pour ouvrir par mer une com-

munication avec l'Inde et le centre de ses états.

La conduite de cette expédition fut donnée à

Néarque, officier digne, à tous égards, de cette

importante commission. Mais comme Alexandre

était ambitieux de toutes les gloires, et qu'il

aimait A se montrer dans toutes les entreprises

qui avaient de la nouveauté et de l'éclat , il

descendit lui-même le fleuve avec Néarque. Il

faut convenir que, par sa grandeur et sa magni-
ficence, l'armement était digne d'être commandé
par le conquérant de l'Asie. Il était comfMwé
d'une armée de cent vingt mille horameâ, deux
cents éléplians et une flotte de près dedcoi mille

vaisseaux difTérens de port et de forme (5), qui

avaient à leur bord un tiers des soldats ; tandis

que le reste
,
partagé en deux divisions , l'une

sur la droite , et l'autre sur la gauche , les ac-

compagnait dans leur marche. A mesure qu'ils

avançaient, les peuples riverains se soumettaient

ou par force ou par persuasion. Retardé par les

diverses opérations où l'engageait cette grande
entreprise , autant que par la lente navigation

d'une pareille flotte, Alexandre mit plus de neuf
mois à gagner l'Océan '.

La marche d'Alexandre dans l'Inde, sur cette

ligne, était bien plus considérable que celle qu'il

fit par la route dont nous avons déjà donné la

description
; et quand on considère les divers

mouvemens de ses troupes, le nombre des villes

qu'elles prirent , et les différens états qu'elles

soumirent, on peut dire qu'il n'a pas seulement

vu les pays qu'il a traversés, mais aussi qu'il les

a bien observés. Cette partie de l'Inde a été si

peu fréquentée des Européens de nos jours,

qu'on ne peut marquer ni la situation des lieux,

ni leur distance , avec la même exactitude que
dans les provinces intérieures, ou même dans
fe Panjab. Mais d'après les recherches du major
Rennell, faites avec autant de discernement que
d'Iiabilelé, la dislance à l'Océan , de cet endroit

de l'Hydaspe où Alexandre équipa .sa flotte

,

ne peut pas être moindre que de trois cent

trente -(rois mille anglais. Une portion consi-

dérable de cette vaste contrée , la partie supé-

rieure du delta surtout
,
qui s'étend depuis la

•Suab.,lib.xv, p. 1014i

L

capitale de l'ancienne Malli , aujourd'hui Moul-
tan

, jusqu'à Patala , aetuellement 'l'att.'! , est re-

marquable pour sa fertilité et sa population K
Bientôt après avoir gagné l'Océan, Alexandre,

content d'être venu à bout de celte difficile

entreprise , ramena ses troupes en Perse
, par

terre; il laissa le commandement de la flotte, et

à son bord un corps de troupes considérable , à

Néarque
,
qui , après un voyage de .sept mois \f

long des côtes, la conduisit heureusement le

long du golfe Persique dans l'Euphrate (6) ».

C'est ainsi qu'Alexandre prépara le pre, fjcr

aux peuples de l'Europe la connai.s.sance de
l'Inde , et il en examina un vaste district avec
plus d'attention qu'on ne devait l'attendre du
court séjour qu'il y fit. Heureusement trois de
ses principaux officiers, Ptolomée fils de Lagns,

Aristobule et Néarque tinrent des registres fi-

dèles de toutes ses opérations militaires et de
tout ce qu'il pouvait y avoir de curieux dans
les pays qui en furent le théâtre. Il est vrai que
rien ne nous est parvenu des deux premiers

;

mais il est probable que les faits les plus im-
porlans qu'ils rapportent se .sont conservés

,

puisque Arrien déclare les avoir pris pour guides
dans son Hi.stoire de l'expédition d'Alexandre;

ouvragequi, quoique composé long-temps après
que la Grèce eut perdu sa liberté , et dans un
siècle où le goût et le génie étaient sur leur dé-
clin, n'est pas indigne des plus beaux jours de
la littérature grecque.

Quant à la situation générale de l'Inde , ces

écrivains nous apprennent qu'au temps d'A-
lexandre

,
quoiqu'il n'y eût dans son sein aucun

empire puissant , tel que celui qui , dans des
temps modernes, étendait ses lois depuis l'Indus

presque jusqu'au cap Comorin , même alors elle

était partagée en monarchies d'une étendue
considérable. Le roi des Prasi se préparait à re-

cevoir les Macédoniens sur les bords du Gange
avec une armée de vingt mille chevaux , deux
mille chariots armés, et un grand nombre d'élé-

phanss. On dit que le territoire dont Alexandre

constitua Porus souverain, ne contenait pas

moins de deux mille villes *. En rédui.sant même
à leur plus juste valeur ces dénominations va-

' Itfém. de Rennell, p. 63, etc.

* Pline, ffisl. nat., llv. vu, ch. xziii. •

* Diod. de Sic. , liv. xvii, p. 23Z
* Arrien, liv. vi, ch. n.

33
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gués de nations et de villes, où ne pçjit s'empê-

cher de concevoir l'idée d'une population très

considérable. Du haut de la flotte qui ^Mceodait

la rivière, on voyait des deux côtés un pays. qui

ne paraissait le céder en rien à celui dont le {;ou-

Vernement tut confié à Porus.

C'est également dans les mémoires de ces of-

ficiers
,
que l'Europe a puisé pour la première

fois des connaissances certaines sur lo climat, le

sol , les productions et les habitans de l'Inde; et

dans un pays oii les mœurs , les coutumes et

mëmerhebillementsontaussi permanenset aussi

invariablesque la nature même, il est étonnant de

voiravec quelle précision les peintures des officiers

d'Alexandre se rapportent à ce que nous voyons

aiyourd'hui dans l'Inde après un espace de deux

mille ans. Les changemens réglés des temps ,

,

connus suus le nom de moussons; les pluies pé-

riodiques, le gonflement des rivières, les inon-

dations qui en sont la suite , l'aspect que pré-

sente le pays pendant leur durée : toutes ces

circonstances y sont détaillées avec la plus grande

exactitude dans les descriptions qu'ils nous ont

laissées des habitans , de leur complexion frêle

et délicate , de leur teint basané , de leurs che-

veux noirs et pendans , de leurs véteraens de

cuton , de leur nourriture qui ne consiste qu'en

végélaux , de leur division en tribus ou castes

séparées, dont les membres ne se mêlent jamais

l^uf le mariage , de l'usage des veuves qui se

brûlent à la mort de leurs maris, et de plusieurs

autres particularités dans lesquelles ils ressem-

blent absolument aux modernes Indous. Ce

serait précipiter la marche de cet écrit, que

d'entrer actuellement dans aucun de c s détails;

mais comme ce sujet
,
quoique curieux et inté-

ressant par lui-même , nous jettera nécessaire-

ment dans des discussions mal assorties à la na-

ture d'un ouvrage sur l'histoire
,
je renverrai

mes idées sur ce sujet , dans un appcndix que

je me propose d'ajouter à cette
' verlation; et

j'espère qu'elles pourront jeter quelque nouvelle

lumière sur l'origine et la nature des communi-

cations avec l'Inde.

Quoique les peuples de l'ouest doivent beau-

coup à Alexandre pour la connaissance de l'Inde,

son expédition se borna cependant à une très

petite portion de ce vaste continent. Il ne péné-

tra pas au-delà de la moderne province de Lahor

et des pays situés sur les bords de l'Indus , de-

HISTORIQUES
puis Moultan jusqu'à la mer. Mais il visita cet

parties avec ce degré d'exactitude dont j'ai déjà

parlé; et c'est une circonstance assez remar-

quable que ce district de l'Inde , le premier où

-les Européens mirent le pied , et qu'ils connais-

saient le mieux autrefois, est aujourd'hui h

partie la plus ignorée de ce continent ' , le

commerce ou la guerre, qui dans tous les siècles

contribuent le plus «i l'avancement de la géogra-

phie, n'ayant fourni ^aucun peuple de l'Europe

l'occasion d'y voyager oud'y faire des recherches.

Si une mort prématurée n'eftt arrêté le héros

macédonien au milieu de sa carrière, il est a

croire que l'Inde aurait été beaucoup mieux

connue des anciens, et que les Européens s'y se-

raient établis deux mille ans plus tôt. L'invasion

d'Alexandre dans l'Inde couvrait un projet plus

étendu que celui d'une incursion passagère. Il se

proposait d'ajouter à son empire cette riche et

vaste contrée , et
,
quoique l'opposition de son

armée l'eût empêché pour le moment de pour-

suivre son plan , il était loin d'y avoir renoncé.

Ce ne sera pas s'écarter du but de ces recherches

que de présenter l'aperçu général des mesures

qu'il avait adoptées pour cet effet, et d'en exa-

miner la justessse, ainsi que le degré de proba-

bilité du succès; nous serons à portée par-là de

nous faire une idée plus juste que celle qu'on a

communément du génie indépendant et de la

grandeur des vues politiques qui caractérisaient

cet homme illustre.

Devenu maître de l'empire de Perse, Alexandre

ne tarda pas à s'apercevoir que la force des états

dont il héritait, soutenue même du nombre de

troupes qu'il pouvait espérer de lever dans la

Grèce, par l'ascendant qu'il avait gagné sur l'es-

prit de ses diverses républiques, était insuffisante

pour tenir sous sa domination des territoires si

vastes et si peuplés; que, pour rendre son auto-

rité sûre e* permanente, elle devait être fondée

sur l'affection des peuples qu'il avait soumis, et

défendueavec leurs propres armes; que, pour cet

effet, il fallait bannir toute espèce de distinction

entre les vainqueurs et les vaincus, et ne faire

de ses sujets d'Europe et d'Asie qu'un seul et

même corps de nation, soumis aux mêmes lois,

ne connaissant que les mêmes usages, les mêracs

institutions, la même discipline (7).

Méin. de RenneU.



1er. Mais il visita cei

clitude dont j'ai déjà

istance assez remar-

rinde , le premier où

ed , et qu'ils connais-

, est aujourd'hui lu

! ce continent ' , le

i dans tous les siècles

icement de la géogra-

in peuple de l'Europe

y faire des recherches.

• n'eût arrêté le héros

sa carrière, il est a

été beaucoup mieux

les Européens s'y se-

is plus tôt. L'invasion

uvrait un projet plus

irsiou passagère. Il se

empire cette riche et

le l'opposition de son

le moment de pour-

)in d'y avoir renoncé,

but de ces recherches

général des mesures

;et effet , et d'en exa-

ue le degré de proba-

)ns à portée par-là de

uste que celle qu'on a

ndépendant et de la

les qui caractérisaient

rede Perse, Alexandre

que la force des états

même du nombre de

érer de lever dans la

il avait gagné sur l'es-

ques, était insuffisante

lion des territoires si

pour rendre son auto-

ille devait être fondée

qu'il avait soumis, et

s armes; que, pour cet

i espèce de distinctiou

;8 vaincus, et ne faire

d'Asie qu'un seul et

umisaux mémos lois,

ues usages, les mêmes

ipline (7).

SUR L'INDE ANCIENNE. 51i

Quelque noble que fût une telle politique,

quelque propre qu'elle fût à l'accomplissement

de ses vues, il n'en pouvait pas imaginer de plus

contraire aux idées et aux préjugés de sa nation.

[,es Grecs avaient une si haute idée de la préé-

minence que leur donnaient la civilisation et la

connaissance des arts, qu'à peine ont-ils legardé

le reste du genre humain comme faisant partie

de leur espèce. Ils donnaient à tous les autres

peuples le nom humiliant de Barbares; et en

conséquence de cette supériorité, dont ils étaient

si fiers, ils se prétendaient leurs maîtres de
droit, à peu près comme l'àme règne sur le

corps, et l'homme sur les animaux. Quelque ex-

travagante que nous paraisse aujourd'hui une
telle prétention , à la honte de l'ancienne philo-

sophie, elle était reconnue et enseignée dans
toutes les écoles. Aristote

,
plein de cette opi-

nion qu'il cherche à prouver par des raison-

nemens plus subfils que solides *
, conseillait à

Alexandre de gouverner les Grecs comme des

sujets, les Barbares comme des esclaves; de re-

garder les uns comme des égaux , les autres

comme des créatures d'une espèce inférieure 2.

Mais les sentimens de l'élève s'étaient plus agran-

dis que ceux du maître, et l'habitude de gou-
verner les hommes avait découvert au monarque
ce qui était resté caché aux yeux du philosophe

dans les plis de la théorie. Peu de temps après la

victoire d'Arbelle, Alexandre lui-même, et, à son

exemple, plusieurs de ses officiers, prit l'habit

des Perses et imita plusieurs de leurs usages.

En même temps il t ncouragea les nobles Perses

à suivre les mœurs macédoniennes, à s'instruire

de la langue grecque, à goûter les beautés si ad-
mirées, si recherchées, des écrivainsde ce temps.

Pour donner plus d'étendue à cette union , il

épousa lui-même une fille de Darius , et choisit

les femmes pour cent de ses principaux offi-

ciers dans les familles les plus distinguées des
Perses. On célébra leurs noces avec beaucoup de
pompe et de réjouissance, à la grande satis-

faction du peuple conquis : à leur exemple, plus
(le dix mille macédoniens prirent des femmes
perses, et Alexandre, pour leur témoigner son
fipprobation A cet égard, leur fit à chacun des
piôscns d<! noces.

' Aiistoïc, Polit., I, ch. iii-vii.

* V\ut., de Fortunà iilex., ont. i, p.3f.i.vol. Vil,
«dit. Reisk.— Strab., lib i p. 110. A.

Mais quelque .soin qu'eût pris Alexandre pour
unir ses sujets d'Europe et d'Asie par les liens

les plus indissolubles, il ne fonda pas entière-

ment la conservation de ses nouvelles conquêtes
sur le succès de cette mesure. U choisissait dans
chaque province qu'il venait de soumettre, des
postes convenables pour y bâtir et y fortifier

des villes, où il plaçait des garnisons composées
de ceux des natifs qui s'étaient soumis aux mœurs
et à la disciplinegrecques, et de ceux de ses sujets

d'Europe qui, épuisés de fatigue et de service,

désiraient le repos et un établissement fixe. Ces
villes étaient nomhreuses, et ne servaient pas

seulement de lieux de communication entre les

différentes provinces de ses états, mais aussi de
places fortes, pour tenir en respect et réprimer
les peuples conquis. Trente mille de ses nou-
veaux sujets, qui avaient été exercés à l'euro-

péenne, parurent devant Alexandre à Suse, et

il en avait fait un de ces corps d'infanterie

profonds et serrés, connus sous lenom de pha-
langes, et qui constituaient la force d'une armée
macédonienne. Mais pour s'assurer de la fidé-

lité de ce nouveau corps, et pour qu'il eût tout

son effet, il avait réglé que tout officier chargé
de quelque partie de commandement , supérieur

ou subalterne, serait Européen. Comme l'indus-

trie des hommes, dans la même position, se

crée naturellement les mêmes ressources, les

puissances de l'Europe, qui, dans leurs posses-

sions de l'Inde , emploient à leur service des

corps nombreux de natifs, ont suivi des maximes
toutes semblables dans la formation de ces

troupes, et probablement, sans s'en douter,

ont modelé leurs bataillons de Sipahys sur les

mêmes principes d'après lesquels Alexandre avait
fait sa phalange de Perses.

A mesure qu'Alexandre , dans le cours de 1 s

conquêtes, s'éloignait de l'Euphrate, qu'on pou-
vait regarder comme le centre de ses états , il

était obligé de bâtir et de fortifier un plus

grand nombre de villes. Les anciens auteurs en

citent plusieurs à l'est et au sud de la mer Cas-

pienne; et dans l'Inde même, il fonda deux ci

tés sur les Lords de l'Hydaspe, et une troisièniu'

sur l'Acésine, toutes deux navigables, et qui

après avoir mêlé leurs eaux, se jettent dans
rindus (8). Il est évident, par le choix qu'il fit

de l'emplacement de ces villes
,
que son inten-

tion était d'entretenir une communication avec
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il

rinde, par mer ausssi bien que par terre. C'é-

tait surtout dans des vues maritimes qu'il avait

examiné avec tant de soin la navigation de l'In-

dus, comme je l'ai déjà dit. C'était dans les

mêmes vues, qu'à son retour à Suze, il examina

lui-même en personne le cours de l'Euphrate et

du Tigre, et donna ordre d'enlever les écluses

que les anciens monarques de Perse , d'après un

précepte formel de leur relijjion, qui leur en-

joignait d'avoir le plus grand soin de ne jamais

souiller aucun des élémens, avaient fait cons-

truire près de l'embouchure de ces rivières,

pour ôter à leurs sujets tout accès à l'Océan (9).

En ouvrant un tel plan de navigation, du golfe

Persique il se proposait de faire arriver les mar-

chandises précieuses de l'Inde dans l'intérieur

de ses états d'Asie, tandis que par le golfe Ara-

bique elles seraient conduites jusqu'à Alexan-

drie , et de là distribuées dans le reste de l'uni-

ve^^.

tjuelque grands , quelque étendus que fus-

sent ses projets , les mesures et les précautions

qu'il avait prises pour leur exécution étaient si

variées, si convenables, qu'Alexandre avait tout

lieu de compter sur leur plein et entier succès.

A l'époque ou le mécontentement de ses soldats

l'obi igea de suspendre ses opérât ions dans l'Inde,

il n'avait pas encore trente ans accomplis. A cet

âge de la vie oii le génie entreprenant de

l'homme reçoit tout son essor, un prince aussi

actif, aussi constant, aussi infatigable, aurait

bientôt fait renaître l'occasion de reprendre un

dessein favori auquel il avait été si long-temps

attaché. S'il eût fait une seconde invasion dans

l'Inde, il n'aurait pas été obligé, comme la pre-

mière fois, de se frayer difficilement une route,

à travers des pays ennemis et inconnus, arrêté

à chaque pas par des nations et des tribus de

Baibares, dont les noms n'étaient jamais par-

venus jusqu'en Grèce. Toute l'Asie, depuis les

bords de la mer Ionienne, ju,squ'aux rives de

rilyphasis, se serait rangée sous son empire, et

à travers cette vaste étendue de pays, il aurait

établi une telle succession de viNes et de places

fortes (10), que ses armées auraient pu continuer

leur roule en sûreté , et trouver régulièrement

des magasins pourvus de toutes les choses né-

cessaires à leur subsistance ; et ce n'aurait pas

* An-ien, liv. vi, cli. vu. Strab., lib. xvi, p. 1074, elc.
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été pour lui une chose difficile que de mettre en

campagne des forces suffisantes pour achever la

conquête d'un pays aussi vaste et aussi peuplé

que l'Inde. Une Fois armés et disciplinés à la

manière européenne, .ses sujets orientaux se se-

raient montrés jaloux d'imiter et d'égaler leur

maître, et Alexandre aurait pu tirer des recrues,

non de ses stériles domaines de Grèce et de Ma-

cédoine , mais des vastes régions de l'Asie
,
qui

dans tous les siècles ontcouverl la terre et étonné

le genre humain de leurs nombreuses armées.

Parvenu jusqu'aux frontières de l'Inde à la tèle

d'un aussi formidable pouvoir , il aurait pu y

entrer dans des circonstances bien différentes

que lors de sa première expédition. Il s'y était

assuré ')ne existence solide, tant par les garni-

sons qu'il avait laissées dans les trois villes qu'il

avait bâties et fortifiées, que par sa double al-

liance avec Taxile et Porus. Ces deux princes

indiens, gagnés par la bienfaisance et l'huma-

nité d'Alexandre ( vertus qui excitaient une re-

connaissance et une admiration d'autant plus

grandes, qu'elles étaient plus rares dans l'an-

cienne manière de faire la guerre ) , ne se se-

raient jamais démentis dans leur attachement

aux Macédoniens. Soutenu de leurs troupes,

aidé de leurs lumières et de l'expérience qu'il

avait acquise dans ses premières campagnes,

Alexandre n'aurait pu manquer de faire des pro-

grès rapides dans un pays où les invasions, de-

puis son temps jusqu'au nôtre, ont toujours été

suivies du succès.

Mais tous ces superbes projets vinrent s'éva-

nouir devant une mort prématurée. Cette mort

elle-même fut suivie d'événemens qui prouvent

la justesse de nos spéculations et de nos conjec-

tures, de la manière la plus frappante et la plus

victorieuse. Lorsque cet empire, que le (jénie

supérieur d'Alexandre avait maintenu dans l'u-

nion et dans l'obéissance, ne sentit plus la force

puissante qui le contenait, il tomba, pour ainsi

dire, en éclats, et ses principaux officiers se sai-

sirent de ses différentes provinces qu'ils se mo^

celèrent entre eux. Divisés par l'ambilion, parla

rivalité, parlesressentimens personn 's, ils tour-

nèrent bientôt leurs armes l'un contre l'autre;

et comme la plupart des chefs étaient également

habiles en pdi'ique et dans l'art de faire la

guerre, la dispute fut longue et le succès sou-

vent douteux. Au milieu des secousses et des
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piit nacédonien ne s'était ébranlé dans aucune

partie de l'Asie, et pas une seule province n'a-

vait entrepris de secouer le joug. L'Inde même,

la plus éloignée des conquêtes d'Alexandre,

s'était tranquillement soumise à Python, fils

d'Agénor, et ensuite à Séleucus, qui s'étaient

successivement rendus les maîtres de cette par-

tie de l'Asie. Porus etTaxile, malgré la mort

de leur bienfaiteur, ne se dérobèrent point à

l'autorité des Macédoniens , et ne cherchèrent

poiîit à recouvrer leur indépendance.

Au milieu de tous ces débats de pouvoir et de

prééminence entre les successeurs d'Alexandre

,

Séleucus
,
qui ne le cédait à aucun d'eux dans

tous les projets de l'ambition, s'étant rendu

maître de toutes les provinces de l'empire persan

,

comprises sous le nom de Haute-Asie
,
pensa que

toutes les contrées de l'Inde soumises par

Alexandre appartenaient naturellement à cette

partie de l'empir"* macédonien, dont il était

actuellement le souverain. Séleucus, comme tous

les autres officiers formés par Alexandre, s'était

fait de si hautes idées des avantages qui résulte-

raient d'une liaison de commerce avec l'Inde,

qu'il résolut enfin de se transporter dans ce

pays, dans le double dessein d'y établir sa

propre autorité, et de soumettre Sandracotte,

qui, s'étant depuis peu acquis la souveraineté

des Prasi, nation puissante sur les bords du

Gange, menaçait d'attaquer les Macédoniens,

dont les possessions dans l'Inde avoisinaient ses

états. Malheureusement il ne nous est parvenu

aucun détail sur cette expédition, qui n'a manqué

ni d'éclat ni de succès. Tout ce que nous en sa-

vons, c'est qu'il alla beaucoup au-delà du terme

qu'Alexandre s'était marqué dans son expédi-

tion (11); il aurait poussé sa marche beaucoup

plus loin encore, s'il n'eût été obligé de s'arrêter

tout court dans sa carrière, pour aller au-devant

d'Antigouus, qui se disposait à entrer dans ses

états à la tête d'une puissante armée. Avant de

se mettre en marche du côté de l'Euphrate, il

conclut un traité avec Sandracotte, en vertu

duquel ce monarque demeurait tranquille pos-

sesseur du royaume qu'il avait acquis. Mais le

pouvoir et les possessions des Macédoniens pa-

raissent s'être conservés intacts pendant tout le

règne de Séleucus, qui finit quarante-deux ans

après la mort d'Alexandre.

Pour entretenir un commerce d'amitié avec

Sandracotte, Séleucus fit choix de Mégasthëne,

officier qui , ayant accompagné Alexandre dans

son expédition dans l'Inde, connaissait passable-

ment la situation du pays et les mœurs de ses

habitans , et il l'envoya en qualité d'ambassa-

deur à Palibothra *. Mégasthène fit une rési-

dence de plusieurs années dans cette fameuse

capitale d.s Prasi, située sur les bords du

Gauge, et il fut probablement le premier Euro-

péen qui jouit du spectacle de cette fameuse

rivière , infiniment supérieure à toutes celles de

l'ancien continent par son étendue (12), et non

moins remarquable par la fertilité des pays

qu'elle arrose. Ce voyage de Mégasthène à Pali-

bothra donna aux Européens la connaissance

d'une vaste étendue de pays, dont ils n'avaient

eu jusqu'alors aucune idée; car Alexandie, du

côté du sud-est, n'avait pas été plus loin que

cette partie de la rivière Ilydraotes ou Raevi , où

a été bâtie la moderne cité de Lahore ; et Pali-

bothra, dont j'ai examiné l'emplacement avec le

plus grand soin, comme un point essentiel de la

géographie de l'Inde ancienne, me paraît être

située sur le terrain de la nouvelle ville d'Al-

lahabad, auconfiuentdes deux grandes rivières

de Jumna et du Gange (13). Gomme le chemin

de Lahore à Allahabad s'étend à travers l'une des

provinces de l'inde les plus riches et les mieux

cultivées, à mesure qu'on connaissait mieux le

pays, on se faisait une plus haute idée de sa

valeur. En conséquence, ce que Mégasthène

observa sur le chemin de Palibothra , et dans le

séjour même de cette ville, fit une telle impres-

sion sur son esprit, qu'il se hâta de publier une

relation fort étendue de l'Inde
,
pour en mieux

faire connaître à ses concitoyens toute 1 impor-

tance. C'est de ce fond que les anciens paraissent

avoir tiré à peu près tout ce qu'ils savaient de la

situation intérieure de l'Inde ; et en comparant

les trois plus grandes relations qui nous en

restent, de Diodore de Sicile, de Strabon et

d'Arrien , on ne peut s'empêcher de reconnaître,

par leur exacte ressemblance
,
qu elles sont des

' Strab. , lib. 2, p. 121 , etc. Arrieu. ffist. Ind. pas-

m
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copies de ses propres paroles. Mais malheureuse-

ment Mégasthëne avait une telle passion pour le

merveilleux, qu'aux vérités qu'il rapportait il

mêla plusieurs fictions extravagantes ; et on

peut le regarder comme le premier auteur de

ces contes fabuleux d'hommes dont les oreilles

étaient si larges qu'ils pouvaient s'en envelopper

comme d'un manteau; d'autres qui n'avaient

qu'un œil sans bouche, sans nez, avec de longs

pieds et des orteils tournés en dedans; d'une

troisième espèce qui n'avait que trois empans de

haut; d'hommes sauvages avec des têtes en

forme de coins; de fourmis aussi grosses que

des renards
,
qui grattaient l'or ; et d'une foule

d'autres choses non moins merveilleuses *. Les

extraits de ses relations, qui nous ont été trans-

mis par Strabon , Arrien et d'autres écrivains, ne
paraissent uullement dignes de foi , si ce n'est

lorsqu'ils ont pour eux l'évidence de la raison
;

qu'ils sont confirmés par le témoignage d'autres

auteurs anciens, ou qu'ils s'accordent avec l'ex-

périence des temps modernes. Cependant le

compte qu'il rend des dimensions et de la topo-

graphie de rinde est curieux et exact. La des-

cription qu'il donne de la puissance et des

richesses des Prasi ressemble parfaitement à

celle qu'on aurait pu faire de quelque&-uns des

plus grands états du moderne Indostan , avant

l'établissement de la puissance européenne ou
mahométane dans l'Inde, et se rapporte aux
informations qu'Alexandre avait recueillies sur

ce peuple. On lui avait dit qu'ils l'attendaient

sur les bords du Gange avec une armée de vingt

mille cavaliers, de deux cent mille fantassins et

deux mille chariots armés 2; et Mégasthène rap-

porte qu'il eut une audience avec Sandracotte

dans un lieu où il était campé à la télé d'une ar-

mée de quatre cent mille hommes 3. Les énormes
dimensions qu'il donne à Palibothra, qu'il sup-

pose avoir dix milles de long sur deux de
large, avec des murailles flanquées de cinq cent

soixante-dix tours, et avecsoixante-quatre portes,

'auraient probablement été rangées par les Eu-
ropéens au nombre des merveilles qu'il aimait à

'raconter, s'ils ne voyaient maintenant de leurs

'propres yeux que les villes de l'Inde sont bâties

Strab., lib xx, p. 1032. A. J037.

« Diod. de Sic. , liv. xvii, p. 232. Ouint.-Curt., lib. u,
cb. II.

• Strab. , lib. xv, p, 1035. C.
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sans aucun plan, et s'ils ne savaient avec certi-

tude que, dans les temps anciens, aussi bien

que dans les temps modernes, elle pouvait se

vanter d'avoir dans son sein des villes d'une

étendue bien plus grande encore.

Cette ambassadede Mégasthène à Sandracotte,

et une autre de Daimachus à Allitrochidas, son

fils et son successeur, sont les dernières transac-

tions des monarques syriens sur lesquels il nous

soit parvenu quelque détail >. Il ne nous est pas

non plus possiblede dire avec précision de quelle

manière ils perdirent leurs possessions dans

l'Inde, ni à quelle époque. Il est probable que la

mort de Séleucusles força bientôt de renoncer à

ce pays (14).

Mais quoique les superbes monarques de Syrie

perdissent, à peu près à cette époque, celles des

provinces indiennes qui avaient été soumises

à leur empire, les Grecs, dans un moindre

royaume, composé des débris de l'empire d'A-

lexandie, surent conserver des liaisons avec

Hndc et y acquirent même des territoires consi-

dérables. Tel était le royaume de Bactriane,

d'abord soumis à Séleucus, puis enlevé à son fils

ou petit -fils, et devenu indépendant environ

soixante-neuf ans après la mort d'Alexandre.

Nous n'avons, sur les événemens de ce royaume,

qu'un petit nombre d'indices épars dans les an-

ciens auteurs. Nous savons par eux que son com-

merce avec l'Inde fut considérable
; q les

conquêtes des rois bactricnsdans ce pays furent

plus étendues que celles même d'Alexandre , et

surtout qu'ils se remirent en possession du

district près de l'embouchure de l'Indus qui

avait été soumis par lui 3. Chacun des six monar-

ques de la Bactriane eurent des succès militaires

si considérables dans l'Inde
,
qu'ils pénétrèrent

fort avant dans l'intérieur de ce pays ; et fiers

des conquêtes qu'ils avaient faites et des vastes

contrées soumises à leur empire, quelques-uns

d'eux prirent le titre superbe de grand roi,

aont les monarques persans ne s'étaient parés

que dans les jours de leur plus grande gloire.

Mais nous n'aurions connu ni la durée de ce

royaume de Bactriane ni la manière dont il a fini-

• Mém. de Rennelt, p. 49, 50.

» Justin , lib. xv, ch. iv.

» Si lab., lib, xi, p. 785. D., lib. xv, p. 1006. B. Ju«-

tiu, liv. XII, cil. IV. Bayer, Ilist. regni Gracor. bac-

triani,passim.
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si M. de Guignes ne se fût aidé des historiens

de Chine, au défaut des écrivains grecs et ro-

mains. Nous y voyons qu'environ cent vingt-six

ans avant l'ère chrétienne , une horde considé-

rable de Tartares, poussés des lieux de leur

naissance sur les confins de la Chine, et obligés

de remonter du côté de l'ouest par la pression

d'un corps plus nombreux encore qui se préci-

pitait à leur suite
,
passèrent le Jaxartès , et se

jetant surBactre, comme un torrent irrésistible,

écrasèrent ce royaume, et mirent fin à l'empire

des Grecs < dans ces contrées, empire qui y était

établi depuis environ cent trente ans (15).

Depuis cette époque jusqu'à la fin du quin-

zième siècle, que les Portugais, en doublant le

cap de Bonne-Espérance , ouvrirent une nou-

velle communication vers l'est , et portèrent leurs

armes victorieuses dans toute l'étendue de l'Inde

,

aucune puissance européenne n'y avait établi

son empire, ni fait d'acquisitions territoriales.

Pendant ce long espace de plus de seize cents

ans , tout projet de conquête dans l'Inde paraît

avoir été entièrement abandonné, et chaque

peuple n'a cherché qu'à s'assurer un commerce

avec cette riche contrée.

C'est en Egypte que le siège de ce commerce

fut établi; et on ne peut que s'étonner de la

promptitude et de la régularité avec laquelle le

commerce avec l'Orient s'est fait par ce canal,

que lui avait tracé la sagacité d'Alexandre. Pto-

lémée , fils de Lagus , aussitôt qu'il eut pris pas-

session de l'Egypte, fit d'Alexandrie le siège du

gouvernement. Quelques coups d'autorité, plu-

sieurs actes de libéralité , mais surtout la douceur

et la justice vantée de son administration, atti-

rèrent un si grand nombre d'habitans autour de

sa nouvelle résidence, que cette ville étonna

bientôt par sa richesse et sa population. Comme,

de tous les officiers d'Alexandre , Ptolémée était

celui qui avait le plus mérité et obtenu sa con-

fiance , il savait très bien que son but principal

en fondant Alexandrie avait été de s'assurer les

avantages qui ré,suitaient du commerce avec

l'Inde. Il fallait, pour l'exécution de ce dessein

,

un règne long et heureux ; et quoique les au-

teurs anciens ne nous aient pas mis à portée ''ap-

précier les démarches de Ptolémée à ce sujet, il

nous a laissé une preuve frappante du grand

' Méin. de lUtémt, tom. xxv, p. 17, etc.

intérêt qu'il attachait aux affaire» maritimes,

dans le fanal de l'tle de Pbaros , bâti à l'embou-

chure du port d'Alexandrie <; ouvrage qui, par

sa magnificence, a mérité d'être mis au nombre

des sept merveilles du monde. Quant aux arran-

gemens de commerce de son fils Ptolémée-Phi-

ladelphe, ils nous sont beaucoup mieux connus

Pour faire d'Alexandrie le centre du commerce

de l'Inde, qui commençait à se ranimer à Tyr,

son ancien séjour 3, il imagina de construire un

canal de cent coudées de large , et de trente de

profondeur, entre Arsinoé sur la mer Rouge

,

non loin de l'emplacement de la nouvelle Suez,

et la branche pélusienne ou orientale du Nil
,
par

le moyen duquel on aurait pu conduire les mar-

chandises de l'Inde dans cette capitale , entière-

ment par eau. Mais, soit qu'on ait vu quelque

danger dans sa confection , soit que la navigation

lente et dangereuse de l'extrémité septentrionale

de la mer Rouge l'ait rendu absolument inutile,

cet ouvrage n'a jamais été achevé. Pour faciliter

la communication avec l'Inde, il fit bàlir sur la

côte occidentale de cette mer, et presque sous le

tropique , une ville à laquelle il donna le nom de

Bérénice 3. Cette nouvelle ville devint bientôt

l'entrepôt du commerce avec rinde(l6). De Béré-

nice , les marchandises étaient transportées par

terre jusqu'à Copte , ville à trois milles de dis-

tance du Nil, mais qui s'y joignait par un canal

navigable dont on trouve encore les restes ''
; de

là elles étaient conduites par eau à Alexandrie.

Il y avait entre Bérénice et Copte, selon Pline,

une distance de deux cent cinquante-huit milles

romains, et le chemin était coupé à travers le

désert, presque sans eau, de la Jhébaïde. Mais

la vigilance d'un monarque puissant sut bientôt

suppléer à ce défaut , en faisant chercher des

sources , et partout où l'on en trouvait , bâtir

des auberges, ou plutôt , à la manière orientale,

des caravansérails, pour la commodité des mar-

chands 5. C'est par cette voie que le commerce

de l'Orient et de l'Occident continua à se faire

pendant deux cent cinquante ans , tant que le

royaume d'Egypte conserva son indépendance.

> Strab.,lib. xvii.p. 1140. C.

• Stralj.,lib.xyi,p. 1089. A.

» Slrab. , lib. xvii, p. 1156. P. S iiiie, Hist. nat.

lib. VI , ch. xxn.
* D'Anville, Mim. de l'Egypte, [i 21.

« Stiab., lib. xvH, p. 1157. D. 1169 I
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Les vaisseaux destinés pour Tlnde partaient

de Bérénice, et côtoyant le golfe Arabique jus-

qu'au promontoire de Syagre, aujourd'hui cap

Rasalgate, suivant l'ancienne marche de la navi-

gation, continuaient leur course le long de la

côte de Perse droit à Pattala (aujourd'hui Tatta),

à la tète du delta inférieur de l'Ind us, ou à quel-

que autre marché sur la côte occidentale de

l'Inde. Le commerce semble avoir été long-temps

borné, sous la protection des monaniues égyp-

tiens , k cette partie de l'Inde qu'Alexandre avait

visitée et soumise. On adopta dans la suite un

plan plus commode, et, du cap Rasalgate, les

vaisseaux se rendaient en droite ligne à Zizer.

Suivant M. de Montesquieu *, c'était le royaume

de Siger, situé sur la côte de la mer voisine de

l'embouchure de l'Indus, conquis par les rois

grecs de la Bactriane; suivant le major Rennell ',

c'était un port sur la partie septentrionale de la

côte de Malabar. Les auteurs anciens n'ont rien

dit qui n Hu- mette à même de prononcer avec

certitude en'.re ces deux opinions. Nous ne pou-

vons pas assurer non plus quels étaient les autres

poris de l'Inde lû $n rendaient les marchands de

Bérénice, lorsque ce commerce fut ouvert pour

la première fois. Comme ils se servaient de petits

vaisseaux qui marchaient lentement le long de

la côte, dont ils n'osaient s'écarter, il est probable

que leurs voyages se renfermaient dans un cercle

très étroit; et que sous les Ptolémées, les décou-

vertes que l'on fit dans l'Inde, se bornèrent à

très peu de chose (17).

C'est le monopole du commerce par mer entre

l'Orient et l'Occident, dont l'Egypte jouit long-

temps, qui éleva ce royaume à ce haut degré de

pouvoir et d'opulence dont l'univers fut étonné.

Dans nos temps modernes , où nous sommes ac-

coutumés à voir les opérations rivales du com-

merce se croiser et se devancer, rien ne doit

paraître plus étonnant dans l'histoire ancienne

que cette indifférence avec laquelle on a laissé

les souverains de l'Egypte s'emparer exclusive-

ment d'un commerce aussi lucratif, sans faire le

moindre effort pour le leur enlever ; d'autant

mieux que les puissans monarques de Syrie au-

raient pu, du sein du golfe Persique. entretenir

des li.iisons avec les mêmes parties de l'Inde par

un trajet beaucoup plus court et beaucoup plus

' Esprit des Lois, liv. xxi, ch. vu.

' luiroduct.,p. 37.

HISTORIQUES
sûr. Différentes considérations paraissent les

avoir engagés à faire si aisément le sacrifice d'un

commerce qui présentait tant d'avantages. Les

rois d'Egypte, par leur attention continuelle aux

affaires de la mer, s'étaient fait une flotte qui

leur donnait sur cet élément un empires! absolu,

qu'ils auraient écrasé à l'instant le premier

rival qui eût osé leur en disputer le com-

merce. Il ne parait pas qu'il ait jamais existé au-

cune liaison maritime entre l'Inde et la Perse.

Ce peuple avait une si grande aversion pour la

mer, ou craignait tellement les invasions des

étrangers, que ses monarques (comme je l'ai

déjà observé) mettaient le plus grand soin à

barrer la navigation des grandes rivières qui

communiquaient à l'intérieur du pays. Cepen-

dant, comme leurs sujets ne se montraient pas

moins jaloux que leurs voisins de jouir des ri-

ches productions de l'Inde et des élégans ouvra-

ges qui sortaient de ses manufactures , on les

leur amenait par terre dans toute l'étendue de

leurs vastes possessions. Les marchandises des-

tinées à l'approvisionnement des provinces du

nord étaient transportées sur des chameaux

,

depuis les bords de l'Indus jusqu'ù ceux de

l'Oxus, dont elles suivaient le cours jusqu'à la

mer Caspienne , d'où elles étaient distribuées,

tant par terre que par les rivières navigables,

dans les différentes contrées bornées d'une part

par la mer Caspienne, et de l'autre par le Pont-

Euxin '. Les marchandises de l'Inde , destinées

aux provinces du midi et de l'intérieur, s'avan-

çaient par terredes extrémités de la mer Caspien-

ne jusqu'à quelques-uns des grands fleuves, d'où

elles se répandaient dans le reste du pays. Telle

était l'ancienne manière de commercer avec

l'Inde , tant que l'empire de Perse fut gouverné

par ses princes naturels; et l'expérience de tous

les siècles a démontré que lorsqu'une branche de

commerce quelconque s'est ouvert une certaine

roule, quoiqu'elle ne soit ni la plus abrégée ni

la plus commode, il faut un temps et des efforts

considérables pour lui faire prendre une autre

direction (18).

A toutes ces raisons de laisser aux monarques

d'Egypte la tranquille possession du commerce

maritime avec l'Inde, on peut en ajouter une

dernière. Plusieurs des anciens
,
par une erreur

' Slrab. , \\\> %\i, p. 776. D. Pline, Hist. nat, U». vi,

ch. XVII.



ions paraissent les

lent le sacrifice d'un

it d'avanlages. Les

tion continuelle aux

fait une flotte qui

un empire si absolu,

instant le premier

disputer le corn-

ait jamais existé au-

rinde et la Perse,

ide aversion pour la

it les invasions des

:|ues (comme je l'ai

plus grand soin à

Tandes rivières qui

ur du pays. Cepen-

î se montraient pas

ins de jouir des ri-

t des élégans ouvra-

lanufactuies , on les

s toute l'étendue de

s marchandises des-

nt des provinces du

sur des chameaux

,

js jusqu'à ceux de

le cours jusqu'à la

étaient distril}uées

,

rivières navijïables,

s bornées d'une part

! l'aulre par le Pont-

de l'Inde , destinées

e l'iiiférieui', s'avan-

ésdelamerCaspien-

grands fleuves, d'où

reste du pays. Telle

le commercer avec

Perse fut (gouverné

l'expérience de tous

rsqu'une branche de

ouvert une certaine

i la plus abrégée ni

temps et des efforts

; prendre une autre

sser aux monarques

ession du commerce

»eut en ajouter une

ens
,
par une erreur

lie, Bist.nat.,tàf. vi,

SUR L'INDE
«n géographie tout-à-fait inconcevable, et dans
laquelle ils persistaient, malgré les occasions
répélées qu'ils avaient d'être mieux instruits,

s'imaginaient que la mer Caspienne était une
branche du grand Océan septentrional: au
moyen de quoi les rois de Syrie pouvaient es-

pérer d'ouvrir avec l'Europe une communication
par 01^ ils feraient passer les riches productions
de l'Orient, sans chercher à fréquenter ces mers,
dont les rois d'Egypte semblaient regarder la

navigation comme leur droit exclusi'. Les Grecs
s'étaient de bonne heure occupés de ce plan

,

lorsqu'ils se rendirent maîtres de l'Asie. Séleu-
cus-Nicanor, le premier et le plus habile des rois
de Syrie, dans le temps où il fut assassiné, .s'oc-

cupait des moyens de joindre la mer Caspienne
au Ponl-Euxin par un canal «

; et si cette jonction
eût eu lieu, outre l'étendue de leur commerce en
Europe, ses sujets auraient pu approvisionner
des productions de l'Inde toutes les contrées sep-
tentrionales de l'Asie sur les côtes du Pont-Euxin,
et de plus toutes celles qui s'étendent, du côté
de l'orient

, depuis la mer Caspienne. Comme ces
pays, quoique habités aujourd'hui par une race
d'hommes misérables et peu nombreux, sans
trésors, sans industrie, étaient autrefois extrême-
ment peuplés et couverts de villes riches et consi-
dérables

,
on a dô regarder celte branche de com-

mercecommc assez importante par sa grandeur et
son utilité pour mériter qu'un grand roi s'occu-
pât des moyens de s'en assurer la possession.

Mais, tandis que les monarques d'Egypte et
de Syrie travaillaient à l'envi les uns des autres
à assurer à leurs sujets les avantages du coiii-

merce de l'Inde, il s'éleva dans l'occident une
puissance également falaleaux uns etauxautres.
Les romains

, par la vigueur de leurs institutions
militaires et la sagesse de leur conduite politi-
que, s'étant rendus maîtres de toute l'Italie e.
de la Sicile, renversèrent bientôt la république
rivale de Carlhage, soumirent la Macédoine et
la Grèce

, étendirent leur empire jusqu'en Syrie

,

et enfin tournèrent leurs armes victorieuses con-
tre l'Égypie

, le seul royaume qui restât de ceux
qu'avaient établis les successeurs d'Alexandre-
le-Grand. Après une suite d'événemensqui n'en-
trent pas dans le cours de cette dissertation,
l'Egypte fut annexée à l'empire romain, et ré^
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duite en province romaine par Auguste. Comme
il en connaissait toute l'importance, non-seule-
ment il la rangea au nombre des provinces im-
médiates soumises à l'autorité impériale, par une
suite de cette prévoyante sagacité qui était le

point essentiel de son caractère, mais aussi il

employa différentes précautions, bien connues
des savans, pour s'en assurer la possession. Cette
extrême sollicitude venait probablement de ce
qu'il regardait l'Egypte non-seulement comme
un des principaux greniers d'où dépendait la

subsistance de la capitale, mais comme le siège
de ce commerce lucratif qui avait accumulé,
dans les mains de ses anciens monarques , ces
richesses énormes

,
qui excitaient l'admiration

et l'envie des autres princes, et qui, versées dans
le trésor de l'empire, produisirent à Rome un
dérangement visible dans la valeur des propriétés
et dans les mœurs de cette république.

SECTIOJN II.

Commerce avec l'Inde, depuis l'établissement de la donilnalioa
romaine en Egypte, jusqu'à la conquéle de ce pays par les

' Pliue, ffist. nat.,\iv. vi, ch. ii.

Lors de la conquête de l'Egypte par les Ro-
mains, et la réduction de ce royaume en pro-
vince de leur empire, le commerce avec l'Inde
continua de suivre la même marche, sous leur
puissante protection; Rome, enrichie des dé-
pouilles et des tribus de presque tout le monde
connu

,
avait pris le goût de toutes les jouissances

du luxe. C'est surtout par les nations où ce goût
a pris faveur que les productions de l'Inde ont
toujours été le plus estimées. La capitale du plus
grand empire qui ait jamais été établi en Eu-
rope, rempli de citoyens dont l'unique occupa-
tion dé.sormais était de goûter et de dissiper les

richesses accumulées par leurs ancêtres, avait
besoin, pour soutenir son éclat et varier ses
plaisirs, de tout ce que cette région éloignée
pouvait fournir de plus exquis , de plus rare,
de plus coûteux. Pour répondre à ces besoins

,

il fallut de nouveaux efforts et des efforts ex-
traordinaires; et le commerce de l'Inde aug-
menta à un point qui , comme je l'ai observé
ailleur

,
i

, paraîtra surprenant, même à ce siècle,

» Ifist. de l'Amérique, vol. 1, p. 25.

T'Il
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où cette branche de commerce a été portée h un

degré où n'ont jamais atteint les siècles précé-

dens
,
pas même par la pensée.

Outre les marchandises dellndcqui arrivaient

à la capitale de l'empire par l'Egypte, les Ro-

mains en recevaient une seconde provision par

un autre canal. Dès les temps les plus reculés,

il parait y avoir eu quelque communication entre

la Mésopotamie et les autres provinces le long

de l'Euphrate et les parties de la Syrie et de la

Palestine qui avoisinaient la Méditerranée. Le

départ d'Abraham du pays d'Ur, et celui des

Chaldécns pour Sichem , dans la terre de Ca-

naam, en sont la preuve i. Le voyage à travers

le désert qui séparait ces pays était adouci par

la quantité d'eau qu'on y trouvait dans un lieu

susceptible de culture. A mesure que le com-

merce s'accrut, la possession de ce lieu devint un

objet si important que Salomon , lorsqu'il s'oc-

cupa des moyens d'étendre le trafic parmi ses

sujets, y fit bâtir une ville entourée de palis-

sades 2. Son nom .syrien de Tadmor dans le dé-

sert, et celui de Palmyre qui lui venait des

Grecs , annoncent tous les deux sa situation dans

un lieu planté de palmiers. Ce lieu est abondam-

ment pourvu d'eau et environné d'une portion

de terre fertile qui, quoique peu considérable, en

fait un séjour délicieux au milieu d'un désert sa-

blonneux ei inhabitable. Son heureuse position,

à un peu plus de soixante milles de l'Euphrate,

et de deux cent trois de la côte la plus proche de

la Méditerranée , fit embrasser avec ardeur à ses

habitans la commission de voiturer les marchan-

dises de l'un de ces endroits à l'autre. Comme

les plus précieuses productions de l'Inde, qui

,

du golfe Persique, remontent l'Euphrate, sont

d'un volume à supporter la dépense d'un long

charroi, cette partie de commerse devint bien-

tôt si considérable, que Palmyre s'éleva rapide-

ment à la puissance et aux richesses. Son gou-

vernement avait la forme qui convient le mieux

à une ville commerçante , la forme républicaine
;

et quoique environnée de voisins puissans et

ambitieux, elle conserva long-temps son indé-

pendance, ce qu'elle dut aux avantages particu-

liers de sa situation et à l'activité de ses habitans.

Sous les monarques syriens , descendus de Sé-

leucus, elle s'éleva au plus haut degré de gloire

' Gen., XI et XII.

* Rois, IX, 18 2. Cbron. viii, 4.

et de richesse, qu'elle parait surtout avoir ac-

quise en approvisionnant leurs sujets des mar-

chandises de l'Inde. Lorsque la Syrie eut plié

sous les armes invincibles des Romains, Palmyre

se conserva libre pendant plus de deux* cents

ans encore, et son amitié était recherchée avec

empressement et avec sollicitude par ces fiers

conquérans et par les Parthes qui leur dispu-

taient l'empire. C'est Appien, auteur assez digne

de foi
,
qui nous apprend qu'elle fut en relation

de commerce avec ces deux puissances, et que

Rome et .«es provinces recevaient d'elle les pro-

ductions de l'Inde •. Mais en rendant coraptf

des progrès du commerce des anciens avec l'O-

rient, je n'aurais pas hasardé, sur son témoi-

gnage, d'indiquer cette route comme une des

principales qu'il suivit , si une découverte sin-

gulière
,
que nous devons à la noble curiosité et

au caractère entreprenant de nos concitoyens

,

ne venait pas à l'appui de ce qu'il rapporte.

Vers la fin du dernier siècle, quelques Anglais

de notre factorerie à Alep , excités par tout ce

qu'ils entendaient raconter dans l'Orient des

ruines magnifiques de Palmyre, conçurent le

dessein, malgré la fatigue et les dangers d'un

voyage à travers le désert , de les aller examiner

eux-mêmes, Ils furent très étonnés de voir une

étendue de terre de quelques milles, d'un as-

pect fécond
,
qui s'élevait, comme une lie, du

sein d'une vaste plaine de sables , couverte de

débris de temples , de portiques , d'aquéducs et

d'autres ouvrages publics, qui, en éclat et en

magnificence , et quelques-uns même en élé-

gance ,
pouvaient aller de pair avec Athènes on

avec Rome, dans les jours de leur plus grande

gloire. Attirés par 'a description qu'ils en avaient

donnée, environs' lisante ans après, une com-

pagnie de voyageurs plus éclairés, ayant exa-

miné de nouveau les ruines de Palmyre d'un œil

plus attentif, et avec des procédés plus savans,

déclarèrent que ce qu'ils avaient vu surpassait

les plus hautes idées qu'ilsavaient pu s'en faire 2.

D'après ce double récit, et en se rappelant le

degré extraordinaire de puissance auquel Pal-

myre s'était élevée, à l'époque où l'Egypte, la

Syrie, la Mésopotamie et une partie considérable

de l'Asie^Mineure furent soumises à ses armes;

» Appian., de Bello civil., IL. v, p. 1076, edit

Tullii.

» Ruines de Palmyre, par Wood. p. 37.
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SUR L'INDE
où Odenate, son premier magistrat, fut décoré
de la pourpre impériale, et Zénobie disputa
l'empire de lOrienl A Rome sous un des plus bel-
liqueux empereurs

; il est évident qu'un état qui
n'était presque rien par son propre territoire,

n'a pu de> .ir son agrandissement qu'aux avan-
tages d'un commerce étendu. Le trafic de l'Inde
en était incontestablement la branche la plus
considérable et la plus lucrative. Mais il est bien
mortifiant, en cherchant des lumières dans
l'histoire des temps passés , de voir que les ex-
ploits des conquérans qui ont ravagé la terre

,

et les caprices des tyrans qui ont fait le malheur
des nations, y sont rappelés avec la plus minu-
tieuse et souvent la plus dégoûtante exactitude ;

tandis que la découverte des arts utiles, et l'a-

vancement des branches les plus profitables du
c„mmcrce, y sont passés sous silence, et aban-
donnés à l'oubli des temps.

Après la conquête de Palmyre par Auréliea

,

le commerce ne s'y releva jamais. Aujourd'hui
quelques chélives cabanes de pauvres Arabes

|

sont éparses dans les cours de ses temples su-
perbes

, ou défigurent l'élégance de ses porti-
ques

,
et présentent le plus humiliant contraste

avec son ancienne grandeur.

Mais tandis que les marchands d'Egypte et de
Syrie redoublaient d'activité et d'émulation pour
fournir aux demandes que Rome ne cessait de
faire des marchandises de l'Inde, l'avidité du
gain, comme l'observe Pline, rapprocha l'Inde
elle-même du reste du monde. Dans le cours des
voyages qu'ils y faisaient, les pilotes grecs et
égyptiens ne purent s'empêcher de remarquer
les changemens réguliers des vents périodiques
ou moussons

, et avec quelle constance ils souf-
flaient de l'orient une partie de l'année, et l'autre
de l'occident. Encouragé par cette observa-
tion, Ilyppale, commandant d'un vaisseau em-
ployé au commerce de l'Inde, environ quatre-
vingtsansaprèsla réunion de l'Égypteà l'empire
romain

,
osa sortir du cercle ennuyeux de navi-

gation dont j'ai déjà parlé; et, s'élançant har-
diment de rentrée du golfe Arabique à travers
l'Océan, fut poussé par les moussons d'ouest

,

jusqu'à Musiris, qui était un port de cette par-
<ie de l'Inde aujourd'hui connue sous le nom de
côte de Malabar.

On regarda cette route vers l'Inde comme
1

une découverte si précieuse, que, pour éterniser
|
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la mémoire de l'inventeur, on donna le nom
d Hyppale au vent dont il s'était servi pour
la faire «. Comme c'était là un des plus grands
efforts de navigatioa ces anciens, et que pen-
dant quatorze centr ans on n'a point connu de
meilleure communication par mer entre le levant
et le couchant, nous en donnerons une descrip-
tion particulière. PUne heureusement nous a
mis en état de la présenter avec un degré d'exac-
titude qu'il est rare de pouvoir se procurer en
rendant compte des opérations navales ou com-
merciales des anciens. D'Alexandrie à Juliopolis
Il y a, selon lui, deux milles; c'est là que s'em-
barque sur le Nil la cargaison destinée jour
1 Inde; en douze jours ordinairement elle arrive
à Copte, qui en est éloignée de trois cent trois
milles. De Copte les marchandises sont trans-
portées à Bérénice, sur le golfe arabique, s'ar-
rélant à différens endroits de la route, suivant
le besoin ou la facilité de s'approvisionner d'eau
La distance entre ces deux villes est de deux
cent cinquante-huit milles. Pour éviter la cha-
leur, la caravane ne marche que la nuit, et le
voyage finit le douzième jour. De Bérénice, les
vaisseaux partent vers le milieu de l'été, et
mettent trente jours jusqu'à Océlis (Gella), à
l'entrée du golfe Arabique, ou à Cane ( le cap
Fartaque)

,
sur la côte de l'Arabie-Heureuse

; de
là ils se rendent en quarante jours à Musiris, le

premier entrepôt de l'Inde. Ils se disposent à
retourner chez eux dès le commencement du
mois égyptien Thibi, qui répond à notre mois
de décembre; ils partent par un vent de nord-
est, auquel succède à leur entrée dans le golfe
arabiqueunventdesudou sud-ouest, et finissent

ainsi leur voyage en moins d'une année (19) K
Ce que Pline nous dit de Musiris et de Baracc,

autre port peu éloigné, que fréquentaient aussi
les vaisseaux venus de Bérénice, qu'ilsélaicnt tous
deux très incommodes pour le commerce, à

raison du peu d'élévation de leurs eaux
,
qui

obligeait à se servir de petits canots pour char-
ger et décharger les vaisseaux, nous empêche d
pouvoir fixer avec précision l'endroit où ils

étaient situés. Ce récit convient à plusieurs ports
de la côte de Malabar; il n'en diffère que par
deux circonstances , à savoir : que ces deux ports
ne sont pas très éloignés de Cottonora

, pays
' Perip. mar. Erythr. , p. 32.

• Pline, Hisl. nat., liv. vi, ch. xxv.
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très fertile en poivre ; et que le chemin qui con-

duit laisse voir de près Nitrias, rendez-vous des

pirates : je pense , comme le major Rennell

,

qu'ils étaient situés quelque part entre Goa et

Tellicherry, et que, probablement , la moderne

Mcerzaw ou Merjéé répond à la Musiris des an-

ciens, et Barcelore à leur Barare '. Comme ces

deux ports étaient le y
I At du com-

merce entre rÉRv^t, eX Y\ud( ;mx jours de son

plus prand éclat, i tst là Je tiuis, qu'il convient

de faire des recherches sur la nature du com-

merce que les anciens, et surtout les Romains,

faisaient avec ce pays, et sur le nombre des

marchandises les plus estimées qu'ils en rappor-

taient. Mais comme les opérations du commmc,

et la manière de le faire, étaient des objets très

peu suivis dans les états de l'antiqui é sur les

transactions desquels nous ayons quelque con-

naissance positive , leurs historiens daignent à

peine effleurer un sujet qui entrait pour si peu

de chose dans leur système politique, et ce n'est

que par des indices très abrégés, des faits dé-

tacliés, des observations incidentes, que nous

pouvons nous en faire quelque idée (20).

Dans tous les siècles, c'est plutôt le luxe que

le besoin qui a été l'objet du commerce entre

l'Europe et l'Inde. Ses élégantes manufactures,

ses épiées , s; s pierres précieuses ne sont rien

aux yeux d'un peuple simple , et seraient même

trop chères pour lui. Mais au temps où les Ro-

mains s'emparèrent du commerce de l'Inde,

non-seulement , comme je l'ai déjà observé ,
ils

étaient arrivés à ce degré de civilisation où les

hommes saisissent avec avidité tout ce qui peut

ajouter aux plaisirs ou au luxe de la vie; mais

aussi ils avaient pris tous les goûls fantastiques

nés du caprice et de l'extravagance des richesses.

Ils ne pouvaient donc qu'être extrêmement flat-

tés de tous ces nouveaux objets de jouissance

que l'Inde leur fournissait en si grande abon-

dance. 11 parait que les productions de ce pays,

tant naturelles que factices, étaient à très peu

près les mêmes qu'aujourd'hui. Mais, à beaucoup

d'égards, les goûts des Romains ne ressem-

blaien' pas à ceux de nos jours, et partoasé-

quenitcursdemandesdevaientdifférerdesnôtres

dans la même proportion.

Pour donner de ces demandes l'idée la plus

HISTORIQUES

I

complète qu'il soit possible d'en avoir
,
je ferai

' d'abord quelques remarques sur les trois grands

I objets d'importation générale de l'Inde: fies

épices et les aromates; 2" les pierres précieuses

et les perles ;
3° la soie. Je présenterai ensuite

un état aussi circonstancié que les autorités dont

je m'appuie pourront le permettre , de l'assor-

timent des cargaisons, tant pour le dehors

que pour le dedans, chargées sur les vaisseaux

expédiés à Rérénice pour les différens ports de

rinde.

l, Épices et aromates. D'après le mode de

culte religieux de l'ancien paganisme , le nombre

incroyable de ses divinités et des temples qui

hnr étaient consacrés, la consommation de l'en-

cens et des autres aromates employés dans toutes

les fonctions sacrées, a dû être très considérable.

Mais la vanité des hommes, encore plus que

leur piété, occasionait une grande consomma-

tion de ces substances odoriférantes. C'était la

I

coutume des Romains de brûler les cadavres de

i leurs morts , et pour le faire avec magnificence,

1 il fallait couvrir des épices les plus coûteuses

' non-seulement le corps , mais le nicher funèbre

sur lequel il était étendu. Aux funérailles de

Sylla , on répandit sur son bûcher deux cent

dix charges d'aromates. On dit que Néron , aux

obsèques de Poppée, brûla plus de cannelle et de

cassia que n'en produi^^nt dans une année les

I
pays d'où l'on tire ces aromates. Nous consu-

I

monsavec les corps des morts, dit Pline, des

'

monceaux de ces substances précieuses ; nous les

offrons aux dieux , et nous ne les leur offrons

qu'en grains K Ce n'était pas de l'Inde ,
je pré-

sume, mais de l'Arabie, que les aromates fu-

rent d'abord appon.sen Europe; quelques-uns

même , et surtout l'encens , étaient des produc-

tions de ce dernier pays. Mais, outre les épices

de leur cru , les Arabes étaient en possession

d'en fournir aux marchands étrangers de plus

précieuses, qu'ils allaient chercher eux-mêmes

dans l'Inde et dans les pays au-delà. Les rela-

tions de commerce des Arabes avec les parties

orientales de l'Asie, furent non-^ ement très

anciennes , comme nous l'avi s dit , mais encore

très considérables. Au moyeu de leurs caravanes

commerçantes, ils faisaient entrer dans leur

propre pays toutes les productioiih i écieusesde

Inlroduciiun, p. 37. i
• HM. nat.,\iy. m. ch. xvm.
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l'Orient, parmi lesquelles les épires tenaient un
des premiers rangs. Danstous les l'idtsanciensqui

nous .sont parvenus des marchandises de l'Inde,

les épires et les aromates de tous les genres for-

ment un des principaux articles '. Il y a des au-

teurs qui soutiennent que la plus grande partie

des marchandises de cette espèce, qu'on ache-

tait en Arabie, n'étaient pas des productions de

ce pays, mais qu'elles y arrivaient de l'Inde \
Les observations faites dans des temps mo-
dernes, viennent à l'appui de celle assertion.

L'encens d'Arabie, quoique reconnu comme
l'une des plus précieuses productions particu-

lières ;'i ce pays , est cependant d'une qualité

très inférieure à celui qu'on y apporte de l'O-

rient ; c'est de ce dernier surtout aue sont formés

les envois considérables que les Arabes fout de
cette marchandise dans les différentes provinces

de l'Asie 3. Ce n'est donc pas sans raison que
j'ai cité l'importation des épices comme l'une des

branches les plus considérables de l'ancien com-
merce avec l'Inde.

IL Les pierres précieuses avec lesquelles nous
pouvons comprendre en même temps les perles,

semblent être le second en valeur des objets

précieux que les Romains tiraient de I Orient.

Comme tes articles ne peuvent -être d'aucune

utilité réelle, leur valeur est absolument propor-

tionnée A leur beauté et à leur rareté, et monte
toujours très haut, quelque modérée que soit

l'estication qu'on en peut faire. .Mais, parmi les

natioii» où le luxe a fait de grands progrès, lors-

qu'on ne les regarde pas seulement comme un
ornement, mais aussi comme marques de dis-

tinction , l'opulence et la vanité se les disputent

avec tant d'acharnement, qu'il n'y a plus de
bornes à leur valeur. Quoique l'art de tailler les

di inians fût assez peu avancé chez les anciens,

ilsen faisaienf tussi bien que nous un es grand
cas. La valeur relative des autres p erres pré-

cieuses variait suivant la diversité des goûts et

le caprice de la mode. La liste immense que
riine nous en présente, et l'attention scrupu-

leuse av< iaquelle il peint îcurs nuances et leur

assigm un rang *
, étonnera

, je crois , le lapi -

Perip. mar. Eryth. , p. 22,28. Slrab., liv. u,
p. 156. A. i!l) ïv, p. 1018. A.

• Slrab., liv. xvii,p. 1129. C.

• Hiebuhi', Descr. de l'Arabie, tom. I, p. 126.
• Uist. nat.j lir. xxxvii.
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daire ou le bijoutier le plus habile de nos jour»,
et prouve avec quel empressement les Romains
cherchaient à se les procurer.

Mais de tous les objets de luxe, les Romains
semblent avoir préféré les perles (21). Les per-

sonnes de tons les rangs s'empr&ssaient de les

acheter; il n'y avait pas une partie du vêtement

qui n'en fût ornée; et il y a dans les perles une
si grande différence pour le volume et pour le

prix, que tandis que les riches et les grands se

paraient des plus grosses et des plus fines, il y
en avait d'un moindre volume et d'une qualité

inférieure pour satisfaire la vanité des personnes

d'un rang moins élevé. Jules -César fit présent

à Servilie , mère de Brutus, d'une perle qui lui

avaii coûté quarante-huit mille quatre cent cin-

quante-sept livres sterling(22) K II est vrai quece
n'était pas seulement dans l'Inde, mais aussi

dans beaucoup d'autre pays, que l'on trouvait

et les pierres précieuses et les perles , mais il n'y

en eut jamais assez pour l'orgueil de Rome.
L'Inde cependant en fournissait la plus grande
partie, et de l'aveu général, rien n'était au-des-

sus de ses productions pour l'abondance, la va-

riété et le prix.

111. Une autre production fort recherchée à

Rome, c'était la soie; et quand on se rappelle à

combien d'étoffes élégantes elle peut être em-
ployée, et combien ces étoffes ont ajouté à l'é-

clat de la parure et de l'ameublement, peut-on

s'étonner du grand cas qu'en faisait un peuple

abandonné au luxe? Le prix de la soie était

exorbitant , aussi fut- elle regardée comme un

vêtement trop coûteux et trop délicat pour les

houniies^, et l'usage en fut boi ne aux femmes

duii rang et d'une opulence distinguée. Cepen-

dant on n'en fut pas moins empres,sé à se la

procurer, surtout, lorsqu'à l'exemple du di.ssolu

Héliogabale, (\ui en introduisit l'usage parmi

l'autre sexe, les hommes s'endurcirent à la

honte ( car c'en était une dans la sévérité des

anciennes mœurs ) de porter ce vêtement effé-

miné. Le trafic de la soi* chez les Romains pré-

sente deux circonstances dignes d'être obser-

vées. Contre l'ordinaire de ce qui arrive dans

les opérations du commerce, l'usage plus fré-

quen! de nile marchandise ne paraît pas en

avoir augmenté l'importation dans une propor-

' Pline, //M. nat., liv. ix, cli. xxxv.

• Taciie, Annal., liv. n, ch. xsxiii.
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tion égale au nombre toujours croissant des de-

mandes, et le prix de la soie demeura cons-

tamment le même pendant l'espace de deux cent

cinquante ans, cVst-à- dire depuis l'instant où

l'usage en fut coimu à Rome. Sous le règne

'l'Aurélien, elle continua toujours d'être évaluée

au poids de l'or. La cherté de cette marchandise

venait probablement de la manière dont les né-

gocians d'Alexandrie la faisaient parvenir. Ils

n'avaient point de communication directe avec

la Chine , le seul pays où le ver à soie était élevé

et où Ton Faisait de son travail une branche de

commerce. Toute la soie qu'ils achetaient dans

les différens ports où ils se rendaient y était

apportée perdes vaisseaux du pays; et, soit que

l'art de soigner le ver à soie fût mal connu , le

produit de son admirable industrie était très

faible chez les Chinois, où ceux qui l'achetaient

de la seconde main trouvaient plus d'avantage à

le porter au marché d'Alexandrie en petite

quantité, mais à un fort haut prix, que d'en

faire baisser la valeur en le rendant plus com-

mun. L'autre circonstance dont je voulais par-

ler, est plus extraordinaire encore, et prouve

d'une manière frappante combien les communi-

cations avec les nations éloignées étaient alors

mal établies , et quelle mince connaissance ils

avaient de leurs arts et de leurs productions na-

turelles. Quelque cas que l'on fit des ouvrages

en soie , et quoique les auteurs grecs et romains

en parlent beaucoup, il y avait déjà plusieurs

siècles que l'usage en était devenu très commun,

et Ton ne connaissait avec cette certitude ni les

pays auxquels on devait une branche de luxe si

recherchée, ni la manière dont elle était pro-

duite. Quelques-uns supposaient que la soie

n'était qu'un duvet très fin attaché aux feuilles

de certains arbres ou de certaines fleurs; d'au-

tres s'imaginaient que c'était une espèce de laine

ou de coton plus précieuse; enfin, ceux qui sa-

vaient qu'elle était l'ouvrage d'un insecte font

voir, par leurs descriptions, qu'ils n'avaient au-

cune idée de la manière dont elle se formait (23).

Ce ne fut qu'à la suite d'un événement arrivé au

sixième siècle de l'ère chrétienne, et dont j'aurai

occasion déparier, que la véritable nature de

la soie fut connue en Europe.

Les autres marchandises qu'on tirait commu-
nément de l'Inde trouveront leur place dans le

compte que je vais rendre des cargaisons qui

partaient et qui arrivaient sur les vaisseaux em-
ployés à ce commerce. Nous devons ces détails

à un ouvrage sur la navigation de la mer Ery-

thrée attribué à Arrien, traité curieux quoique

peu étendu , et qui donne sur le commerce des

lumières que l'on est bien loin de trouver dans

aucun auteur ancien. Le premier endroit de

l'Inde où les vaisseaux d'Egypte, tant qu'ils

restèrent fidèles à l'ancien plan de navigation

,

allaient ordinairement faire leur commerce

,

était Fatale, sur le fleuve Indus. Ils y portaient

du drap léger, du linge ouvré, quelques pierres

précieuses et des aromates inconnus dans l'Inde;

du corail, du storax, des vaisseaux de verre de

différentes espèces, de l'orfèvrerie, de l'argent

et du vin. Ils prenaient en retour des épices de

plusieurs sortes , des saphirs et d'autres pierres

précieuses, des étoffes de soie, de la soie filée,

des draps de coton (24), et du poivre noir. Mais

un marché bien plus considérable sur la même
côte, c'était Barygaza; aussi l'auteur que je co-

pie ici entre-t-il dans les détails les plus circons-

tanciés et les plus exacts sur sa situation et sur

la manière d'y arriver. Sa situation répond

exactement à celle de Baroach sur la grande ri-

vière Nerbuddah, par laquelle toutes les pro-

ductions de l'intérieur du pays arrivaient, ou

bien par terre , depuis la grande ville de Tagara,

en traversant de hautes montagnes ( 25 ). Les

objets d'importation et d'exportation dans ce

fameux marché n'étaient pas moins divers que

multipliés. A la liste des premiers notre auteur

ajoute des vins d'Italie, de Grèce, d'Arabie, du

cuivre, de l'étain , du |ilomb, des ceintures d'un

tissu curieux, l'herbe appelée mélilot, du verre

blanc, de l'arsenic rouge, du plomb noir, des

pièces d'or et d'argent. Il compte parmi les se-

conds , l'onyx et d'autres pierres précieuses , l'i-

voire, la myrrhe, diverses étoffes de coton, tant

simples qu'ornées de fleurs; enfin du poivre

long *. A Musiris , le second marché considé-

rable sur cette côte, les objeîs d'importation

étaient presque absolument les même? qu'a Ba-

rygaza; mais comme elle se rapprochait divan

tage des parties orientales de l'Inde, avec les-

quelles elle paraît avoir eu de très grands

rapports, les marchandises qu'on en exportait

étaient en beaucoup plus grand nombre et beaii-

' Perip. mar. Erythr.
, p. '28.
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Tout ce que cet auteur dit ici des objets
exportés de l'Inde est confirmé par une loi ro-
maine où se trouve l'énumération des mar-
chandises de l'Inde sujettes au paiement des
droits ». En comparant ces deux états , nous
pouvons nous faire une idée assez exacte de la
nature et de l'étendue de l'ancien commerce
avec l'Inde.

Comme l'état de la civili.sation et des mœurs
est presque encore aujourd'hui chez les Indiens
au même point où il était lors de nos premières
relations avec eux, leurs besoins et leurs de-
mandes sont aussi , à très peu de chose près

,

les mêmes. Ils trouvaient à cet égard tant de
ressources dans l'habileté de leurs propres ou-
vriers, qu'ils avaient peu besoin des produc-
tions et des manufactures de l'étranger, si ce
nest de quelques métaux utiles qu'ils lu trou-
vaient pas chez eux en assez grande abondance;
et alors, comme aujourd'hui, c'était surtout
avec de l'or et de l'argent que l'on achetait les
loiiissances de l'Orient. Il est cependant deux
points où nous différons beaucoup des anciens
quant aux objets que nous tirons de l'Inde en
échange. L'habillement des Grecs et des Ro-
mams consistait presque entièrement en laine
et vu leur usage fréquent du bain , c'était lé
vêtement le plus agréable qu'ils pussent avoir
Leur consommation de toile et de coton était
beaucoup moindre que celle qu'ils en font au-
jourd hui

,
que ces objets sont devenus parmi

eux d un usage général. En conséquence , une
branche considérable d'exportation de cette
partie de l'Inde avec laquelle les anciens étaient
en relation consiste à présent en ce qu'on ap-
pelle marchandises à la pièce, comprenant
sous cette dénomination Wrcantile ce nombre
infini d étoffes de coton cfes par l'industrie
des Indiens.Mais, autant que j'ai pu m'en assu-
rer par moi-même, il n'existe point d'autorité

' Perip. me^. Erxthr.,'i\, 32.

'les5£ '" ""'"
'
"'• ''• ^ ^'' ''' ^*'''"-" «'
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qui nous fonde à croire que ce genre d'impor-
tation ait jamais été très considérable chez les
anciens.

Quoique notre commerce avec l'Inde soit
encore aujourd'hui en grande partie un com-
mercede luxe, cependant, aux objets qui le
composent, nous joignons un grand nombre

I

de différentes marchandises que l'on ne doit
regarder que comme les matériaux de nos ma-

I

nuractures doi.iestiques.Tels sont le coton-laine
de I Indostan, la soie de Chine, et le salpêtre

I

du Hengale. Mais parmi les marchandises qu'on
I

tirait anciennement de l'Inde
, je n'en vois point,

i

excepté la soie crue et la soie filée, qui puissent
servir de matériaux ù nos manufactures natio-

I

nales. La navigation des anciens ne s'étant ja-

;

mais étendue jusqu'à la Chine, il parait que la

;

quantité de soie non apprêtée, dont ils étaient
pourvus par les trafiquans indiens, était si mé-
diocre quel-emploi qu'ils pouvaient en faire ne
devait entrer que pour très peu de chose dans
leur industrie domestique.

Après cet exposé succinct du commerce des
anciens dans l'Inde, je vais examiner quelle
connaissance ils pouvaient avoir des pays situés
au-delà des ports de Musiris et de Barace, der-
nier terme jusqu'oïl j'ai fait connaître leurs
progrès du côté de l'orient. L'auteur de la na-
vigation autour de la ir.er Erythrée, qui, par
l'exactitude de ses descriptions, justifie la con-
fiance avec laquelle je l'ai suivi dans cet endroit
de mon ouvrage, paraît n'avoir connu que très
peu cette partie de la côte qui s'étend depuis
Barace jusque vers le sud. Il cite bien , en
passant

,
deux ou trois ports différens , mais il

ne laisse pas même entrevoir qu'aucun d'eux
servit d'entrepôt au commerce de l'Egypte. Il

se hâte d'arriver à Comar ou cap Comorin
, le

point le plus méridional delà péninsule de l'Inde;
et la description qu'il en donne, par sa jus-
tesse et sa conformité parfaite avec l'état actuel
de cette terre

, prouve que la connaissance qu'il

en avait était des mieux fondées «. Près de cet
endroit il place la pêche aux perles de Coichos

,

aujourd'hui Kilkare, probablement la même que
celle que font à présent les Hollandais dans le

déiroit qui sépare l'Ile de Ceylan du continent.
Il fait mention à son voisinage de trois différens

' Perip., p. 33. D'Anville, Jnt. de l'Inde, p. «8, etc.
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porlsqui paraissent avoir été situés sur le côté

oriental de la péninsule actuellement connue

sous le nom de côte de Coromandel. 11 les cite

comme des marchés ou des entrepôts de com-

merce •; mais, en examinant bien quelques cir-

constancesmèiées à la description qu'il en donne,

il y a des raisons de croire que les vaisseaux de

Bérénice ne fréquentaient aucun de ces ports,

quoique, selon lui, on y portât des marchan-

dises venues de l'Egypte et les productions de

la côte opposée de la péninsule ; mais il parait

que c'étaient des vaisseaux du pays qui venaient

les prendre. C'était aussi dans leurs propres

vaisseaux , de construction et de ports diffé-

rens, et distingués par des noms qu'il cite en

partie, qu'ils commerçaient avec la Chersonèse-

d'Or, ou le royaume de Malaca , et les contrées

voisines du Gange. Non loin de l'embouchure de

ce fleuve , il place une île qu'il dit être exposée

aux rayons du soleil levant , et qu'il cite comme

la dernière région habitée de l'orient 2. Il paraît

que notre auteur n'avait de toutes ces parties de

l'Inde quune très légère connaissance , si l'on

J juge par ce qu'il raconte de cette île imagi-

naire
,
par l'ignorance où il nous laisse à leur

égard, et surtout par celle crédulité et cet

amour du merveilleux, caractère inséparable de

l'ignorance, avec lequel il rapporte que ces

régions lointaines étaient peuplées de canni-

bales et d'hommes d'une figure difforme et

effrayante '^.

Je n'ai mis tant d'attention à suivre le plan

décrit dans la navigation de la mer Erythrée

,

que parce que l'auleur de cet oiivrafl;e est le

premier écrivain de l'antiquité qui nous ait

fourni quelques détails sur la côte orientale de

la grande péninsule de l'Inde , ou sur les pays

situés au-delà. Slrabon, qui composa son grand

ouvrage de géographie sous le règne d'Auguste,

ne connaissait presque point l'Inde , surtout

dans ses parties les plus orientales. Dès les pre-

mières lignes de la description qu'il en doime

,

il se recommande à l'indulgence de ses lecteurs,

vu le peu de renseignemens qu'il avait pu ob-

tenir sur un pays si éloigné , où les Européens

n'avaient été que très rarement , et que plu-

sieurs d'entre eux n'avaient fait qu'entrevoir

' Pcrip. , p. 34.

• /6W.,p.36.

*/Wrf.,p. 35.
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dans le cours de leurs expéditions militaires. Il

observe que le commerce même n'avait i);i,

beaucoup contribué à la connais.sance exacte du

pays, en ce qu'il n'y avait eu qu'un (rès petit

nombre de marchands d'Egypte ou du golfe

Arabique qui eussent poussé leur navigation

jusqu'aux bords du Gange , et qu'il n'y avait

presque point de fond à faire sur les récits de

gens si peu lettrés. Ses descriptions de l'Inde,

et surtout des provinces intérieures , sont em-

pruntées presque tout entières aux mémoires

des officiers d'Alexandre , avec quelques légères

additions de relations \)lus récentes , mais en si

petit nombre, et quelquefois si inexactes, que

l'on n'a pas besoin d'autres preuves du peu de

progrès que les anciens avaient faits dans la

connaissance de ce pays depuis le temps d'A-

lexandre. Lorsqu'un auteur qui avait autant de

discernement et de pénétration que Slrabon,

après avoir visité lui-même plusieurs pays éloi-

gnés pour en donner une description plus

exacte, vient nous dire que le Gange n'entre

dans rOcéan que par une seule embouchure *

,

nous pouvons hardiment conclure que de son

temps les marchands du golfe Arabique ne

poussaient pas directement leur navigation Jus-

qu'à ce grand fleuve , ou que ce voyage se fai-

sait si rarement que la science n'en avait encore

tiré qi'e peu de lumières.

Le second auteur en date dont il nous reste

quelques détails sur l'Inde, est Pline l'ancien,

qui fleurit environ cinquante ans plus tard que

Strabon. Mais comme ces détails, consignés

dans son Histoire naturelle, sont très abrégés,

et qu'à cet égard il se fonde absolument sur les

mêmes autorités que Slrabon , et qu'il paraît

n'avoir eu sur l'intérieur du pays d'autres ren-

seignemens que ceux qu'ont laissés les officiers

d'Alexandre, ou de ses successeurs immédials,

il est inutile de beaucoup nous appesantir sur sa

description. Elle est cependant enrichie de deux

articles essen )s qu'il devait à des découvertes

plus r .'centes. L'un est l'exposé du nouveau plan

de navigation du golfe Arabique à la côte de

Malabar, dont j'ai déjà développé la nature et

l'mpo-tance. L'autre est la description de l'Ile

de Tnprobane , dont je ferai us ex:imen parti-

culier , après avoir montré en quoi Plolémée a

» Slrabon, lîT.XT, p. 1011. C.
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pu contribuer à nous faire connaître l'ancien

état de l'Inde.

Quoique Ptolémée, qui a publié ses ouvrages

,

environ quatre-vingts ans après Pline, paraisse

s'être distingué beaucoup plus par son esprit

d'ordre cl d'application que par l'invention de

son génie, c'est à lui, plus qu'à aucun autre phi-

losophe, que la géographie doit ses progrès.

Heureusement pour cette science , dans la for-

mation de son système général de géographie

,

il a adopté les idées et suivi la méthode d'iiip-

parque, qui vivait près de quatre cents ans avant

lui. Ce grand philosophe est le premier qui en-

treprit de rédiger un catalogue des étoiles. Pour
marquer avec exactitude leur position dans les

cieux, il mesura leur dislance par des cercies 'i"

la sphère , la calculant par degrés de l'orient à

l'occident, ou du nord au sud. L'une s'appelle

longitude , et l'autre latitude de l'étoile. Cette

méthode lui fut d'un si grand secours dans ses

recherches astronomiques, qu'il l'appliqua avec

non moins de succès à la géographie; et c'est

une circonstance digue d'être remarquée, que

ce fut en observant et en décrivant les cieux

que les hommes apprirent pour la première fois

à mesurer cl à décrire la terre avec exactitude.

Cette manière de fixer la position des lieux, in-

ventée par llipparque, quoique connue des géo-

graphes qui ont vécu entre lui et Ptolémée, et

citée par Strabon • et par Pline 2, ne fut em-
ployée par aucun d'eux. La raison la plus pro-

bable que l'on puisse donner de cette négli-

gence , c'est que , n'étant point astronomes, ces

auteurs n'ont pas bien saisi tous les avantages

que la géographie pouvait retirer de celle in-

vention (26}. Ils lurent parfaitement connus de
Ptolémée, qui avait consacré une longue vie à

l'avancement de l'astronomie théorique et pra-

tique; et comme dans ces deux études llip-

parque fut son guide, il eut soin, dans son

fameux traité de {jéographie, de mariiuer les

différentes parties de la terre par leur longitude

t leur latitude. Ainsi la géographie fut établie

sur ses véritables bases , et intimement liée aux

"bservations aslrononii(|ues et aux calculs ma-
i liémafiqucs. Les anciens firent bientôt de cet

ouvrage de Ptolémée (oui le cas qu'ils devaient

eu taire ('i?). Au moyen âge, en Arabie comme en

' l.ib. u.

' tiiit liât , liv. Il , cil XII, XXVI, lx».
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Europe , les décisions de Ptolémée sur tous les

points relalife à la géographie étaient reçues

avec cette confiance aveugle que l'on accordait

à celles d'Aristote dans toutes le" autres parties

des sciences. Lorsqu'au seizième siècle l'esprit

de recherche s'agrandit et s'éclaira, l'on examina
et l'on reconnut le mérite des découvertes géo-

graphiques de Ptolémée : on continue de se ser-

vir de ce langage scientifique dont il répandit

le premier l'usage; et cette manière claire et

abrégée de marquer la position des lieux, en
spécifiant leur longitude et leur latitude, existe

toujours.

Non content d'adopter les principes géné-
raux d'Hipparque, Ptolémée se montra son ri-

val dans l'application qu'il en lit ; et comme ce

philosophe avait marqué le rang de chaque
constella; ion, il forma une entreprise non moins
difficile, celle de décrire toutes les régions de la

terre alors connues, et de fixer avec non moins
de précision que de hardiesse la longitude et la

latitude des endroits les plus remarquables. Ce-
pendant toutes ses déterminations ne doivent

pas être regardées comme le résultat d'une ob-
servation effective; et ce ne fut pas avec cette

prétention que Ptolémée les publia. Les opéra-

tions de l'astronomie ne s'étendaient alors qu'J

ua petit nombre de pays. U y avait une partie

considérabe du globe aussi mal représentée

qu'elle était peu iréquentéc. Il n'y avait qu'un

petit nombre de lieux dont la position eût élc

fixée avec quelque degré dexaclitude. Ptolémée

fut donc obligé de consulter les itinéraires et les

descriptions générales de l'empire romain, et la

sage politique de ce grand état avait complété ce

travail avec des soins et des frais immenses (28).

Mais, passé les limites de l'empire, il n'avait

plus pour guides que les journaux et les rela-

tions des voyageurs. C'est de ce fonds qu'il li-

rait toutes ses conclusions; et comme il habi-

tait Alexandrie dans un temps où le commerce
de cette ville avec l'Inde était porté ù son plus

haut période, il semble que celte circonstance

c(^t dû le mettre à même d'obtenir les plus

amples renscignemens sur ce pays. Mais soit

qu'on n'y eût jeté qu'un coup d'œil superficiel,

soit qu'il eût mis trop de confiance dans les rap-

ports des personnnes qui l'avaient visité sans

attention cl sans discernement ', son dessin gé-
• Géogr. j liv. 1, ch. xvii.
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néral de la forme du continent de l'Inde est le

plus défeclueux qui nous soit venu des anciens.

Par l'effet d'une méprise iHcoiicevable , il a
étendu la presqu'île de l'Inde du {jolfe Baryga-
zèneoudeCambaye, de l'ouest à l'est, au lieu de
l'étendre, suivant sa direction naturelle, du nord
au sud (29). Cette erreur paraîtra d'autant plus

inconcevable, que Méffasthène avait publié une
mesure de la péninsule de l'tnde, qui se rappro-
chait beaucoup dcses véritables dimensions, me-
sure qui avait été adoptée avec quelque variation

par Ératoslhène , Strabon , Diodore de Sicile et

Pline . qui écrivirent avant le siècle de Ptolé-

mée (30) '.

Quoique Ptolémée fût tombé dans une erreur
aussi grossière sur les dimensions générales du
continent de l'Inde, le pays en détail lui était

beaucoup mieux connu, et il ne s'élait guère
trompé sur la position particulière des lieux; et
il est le j)remier auteur que ses connaissances
aient mis à même de tracer la côte de la mer,
de faire le dénombrement des principaux en-
droits qu'elle renferme, et H^ spécifier la longi-
tude et lalat:.ude de chacun d'eux, depuis le

cap Comorin, en tirant à r<st, jusqu'au dernier
terme de la navigation des anciens. Quant à
quelques districts, surtout le long de "la côte
orientale de la péninsule Jusqu'à l'embouchure
du Gange, les renseignemens qu'il avait reçus
paraissent avoir été si justes, que de toutes
les descriptions qu'il a données des diverses
parties de llnde, il n'y en a point qui s'accorde
davantage avec la situation actuelle du pays.
iM. d'Anville, avec .son application et son dis-

cernement ordinaires, a examiné la posiiion des
principales places, telle qu'elle a été fixée par
ce géographe, et il trouve qu'elle,, répf)ndent
en effet A Kilkare, iNégapatan, lembouchure
de la rivière Caveri, Masulipatan, la pointe
tordware, etc. Il serait étranger à l'obje: de
cette discussion d'entrer dans des détails trop
minutieux, mais en beaucoup d'occasions , nous
pouvons remarquer qu'il y a entre les noms
anciens et modernes une ressemblance (pii n'est
pas moins frappante (|ue celle qui se trouve
dans leur position. Le grand fleuve Giiveri est
nommé Chaberic par Ptolémée; Anale, dans

' Strabon, lib. xv, p. IDIO. B. Arrieit, HUl. iwl
ch. m, IV. Diod. de Sic, liv. ti

, p. m. Pline, ffist. nat
'

llT. VI , ch. XXI.
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l'intérieur du pays, représente Arcati-Regia; et
probablement la côte enlière a reçu son nom ac-
tuel de Coromandel de Sor Mandulam ou le

royaume deSora, situé sur celle ligne '.

Dans le cours de cent trente-six ans, qui sé-
coulèrent depuis la mort de Strabon jusqu'à
celle de Ptolémée, le commerce de l'Inde s'aug-
menta considérablement, le dernier de ces géo-
graphes avait obtenu tant de nouveaux rensei-

gnemens sur le Gange, qu'il cite les noms de
six différentes embouchures de ce fleuve avec
leur position. Cependant son plan général de la

partie de l'Inde qui est située au-delà du Gange,
n'est pas moins erroné que celui qu'il avait déjà
donné de cette péninsule, et ne ressemble pas
davantage à la position actuelle de ces pays.
Cependant il ose en faire une description sem-
blable à celle qu'il avait faite de l'aulre grande
division de l'Inde, dont j'ai déjà fait l'exa-

men. 11 parle des places remarquables qui ,se

trouvent le long de la côte, et il en cife quel-
ques-unes sous le nom A"emporta {m&KW\
mais il ne dit point si ce nom leur était donn<î
parce qu'elles servaient d'entrepôts aux rialnrek

dans Je commerce qu'ils faisaient entre eux d'un
district de l'Inde à l'autre, ou parce que c'était

des ports où les vaisseaux du golfe Arabique se

rendaient directement. Je croirais que cette

dernière idée est celle que I*tolémée semble
avoir en vue; mais ces régions de l'Inde étaient

8i éloignées
, et d'après la marehe timide e! lente

de l'ancienne navigation, elles étaient proba-

blement si peu fréquentées, que ce qu'il en dit

se borne à très peu de chose , et ses descriptions

sont plus obscures, plus inexactes et moins con-

formes à la véritable situation du pays qu'en au-

cun autre endroit de sa géographie. Jl repré-

sente la péninsule, qu'il nonmieChersonèse-d Or,

comme s'étendant directement du septentrion

au midi, et fixe ia latitude de Sabana-Lmpo-
rium

,
qui en est l'extrémité méridionale, à trois

dejirés an-delà de la ligne. A l'est de cette pé-

ninsule, il place ce qu'il appelle lu Grande-Biiie,

et A .sa partie la plus éloignée. Caligara. dernier

terme de la navigation des anciens, à laquelle

place il ne donne pas moins de iiuit degrés et

demi de latitude sud. Au-delà de ce terme il au-

nonce que la terre est tout-à-i'ait inconnue.

' V\v,\.,Géogr., liv. vn, cli. i. D'XmxWe. Ant. de
l'Inde 127, eic.
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II. 1. D'Anville. rint. de

assurant qu'à ce point le pays tourne à l'ouest et

continue dans la même direction jusqu'à sa

jonction an promonioire de Prassum en Ethio-

pie, qui, selon l'idée qu'il en a, terminait le

continent de l'Afrique au sud '
; en conséquence

de celte erreur, non moins énorme qu'inconce-

vable, il devait croire que la mer Erythrée,
dans toute son étendue depuis la côte d'Afrique

jusqu'à celle de Camboge, n'était qu'un vaste

bassin sans aucune communication avec l'O-

céan (31) '.

M. d'Anville a tâché de mettre quelque ordre
dans cet amas confus de notions extravagantes,
dont l'ignorance ou la mauvaise foi des voyageurs
a enveloppé la géographie de Ptolémée; et avec
beaucoup de sagacité il a établi sur quelques
positions importantes des opinions qui parais-
sent bien fondées. La péninsule de Malacca est,

selon lui, la Chersonèse-d'Or de Ptolémée, mais
au lieu de la direction qu'il lui a donnée , on sait

(|u'elle s'incline de quelques degrés vers l'est

,

et que le cap de Romanie, son extrémité méri-
dionale, est plus d'un degré au nord de la ligne.
Il regarde le golfe de Siam comme la grande
Baie de Ptolémée, mais la position sur le côté
oriental de cette baie, qui répond à Catigara,
pst actuellement au nord de l'éiuateur d'autant
de degrés qu'il la suppo,sait an sud. Au-delà , il

parle d'une ville intérieure à laquelle il donne le

nom de métropole de Thina ou Sina. La longi-
tude qu'il lui donne est décent huit degrés de-
puis son premier méridien dans l'île Fortuiu c

,

et c'est la partie la plus orientale où les anciens
s'étaient avancés par mer. Sa latitude, d'après
ses calculs, est de trois degrés au sud de la li-

gne. Si nous décidons avec M. d'Anville que la

situation de Sin-Hoa, à l'ouest du royaume de
Gochinchine, est la même que la métropole de
Sina, Ptolémée, dans la position qu'il lui donne,
a seulement fait une erreur de cinquante degrés
de longitude, et de vingt de latitude (32) 2!

Ce qui a rendu plus frappantes ces erreurs de
Ptolémée sur les parties lointaines de l'Asie,
c'est une fausse opinion desmodernes, à laquelle

Ptol., (^ogr.. \\v. VII, ch. III. D'Anville. llmifei
<tu Monde connu des anciens au-delà du Ganee
Wem. de lUtéralure, uni, 604 etc. Ant. de finde.
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elles avaient servi de fondement. Sina , la place
la plus éloignée dont il soit question dans sa
géographie, a pour le son une telle ressemblance
avec China (la Chine), nom sous lequel l'empire
le plus grand et le plus civilisé de l'Orient e*
connu aux Européens, qu'en l'entendant pro-
noncer

,
ils conclurent précipitamment que c'é-

tait le même pays; en conséquence , on supposa
que la Gliine était connue des anciens, quoiqu'il
paraisse incontestablement prouvé qu'ils ne pas-
sèrent point dans leurs voyages maritimes la

limite que j'ai marquée à leur naviîjation.

Après avoir suivi les anci«ns dans les décou-
vertes qu'ils firent de l'Inde par mer, je vais
examiner quelles connaissances ils peuvent avoir
acquises sur le même pays par leurs voyages de
terre. Il paraît, comme je l'ai déjà rapporté

,

qu'il se fit de bonne heure un commerce avec
l'Inde, par les provinces qui bordent sa fron-
tière du nord. Ses diverses productions et ses
raanufactares étaient transportées par terre
dans les parties intérieures de la domination
perse

, ou arrivaient
,
par les fleuves navigables

qui traversent le haut de l'Asie, jusqu'à la me^
Caspienne, et de là au Pont-Euxin. Tant que les

successeurs de Séleucus dominèrent en Orient,
tel fut pour leurs sujets le mode consîant d'ap-

provisionnement des productions de l'Inde.

Lorsque les Romains eurent étendu leurs con-
quêtes en Orient

,
jusqu'à l'Kuplirate, ils retrou-

vèrent cette même marche; comme elle leur
ouvrait une nouvellecommunicaiionavec l'est, et

queparlà ils recevaient en plus grandciibondance
tous ces objets de luxe qui leur étaient devenus
de plus en plus agréables, ils se firent un point
de politique de protéger et d'encourager un tel

commerce. Comme la marche des cafavanes ou
compagnies de marchands qui voyageaient vers
les pays d'où leur arrivaient les plus riches ma-
nufactures, celles de soie surfont, élait .souvent

interrompue et environnée de dangers par les

Parthes qui .s'étaient rendus maîtres de toutes

les provinces qui s'étendent depuis la mer Cas-
pienne jusqu'à cette partie de la Scythie ou
Tarlarie qui borde la Chine , les Romains s'ef-

forcèrent de rendre ce commerce plus sur par
une négociation avec un des monarques de ce
grand empire. A la vérité , on ne trouve dans
les historiens grecs ou romains aucune trace de
cette singulière U-ausaction; nousia devons tout

^^y,i\



532 RECHERCHES
entière aux historiens chinois qui nous a|)pren-

nent qu'An-Toun (l'empereur iMarc-Antonir.)

,

roi du peuple de l'océan occidental, envoya

dans cette intention des ambassadeurs à Ouu-

Ti, qui régnait sur la Chine l'an cent soixante-

six de l'ère chrétienne *. On ne dit rien da succès

de celle entreprise; nous ignorons également si

elle facilita entre ces deux nations éloignées, des

liaisons qui les mirent à même de suppléer réci-

proquement à leurs besoins. La démarche n'était

certainement pas indigne des grandes vues de

l'empereur romain à qui on l'attribue.

Il est évident cependant que dans la continua-

tion de ce commerce avec la Chine, on a dû tra-

verser une partie considérable des vastes contrées

à Test de la mer Caspienne ; et quoique l'amour

du gain fût le principal motif de ces grands

voyages, cependant, dans la suite des siècles, il

doit s'être trouvé parmi les aventuriers des

hommes de goût et de talent, capables de porter

leur attention sur des objets d'un intérêt plus

général que ceux du commerce. Ce sont ces per-

sonnes qui donnèrent des relations qui, après

avoir été soumises à une discussion réglée, mi-

rent Plolcmée à même de faire de ces régions

éloignées el Intérieures de l'Asie , des descrip-

tions aussi exactes que celles de plusieurs pays,

sur lesquels on peut croire qu'il y a eu des ren-

«eîgnemens plus précis, comme étant beaucoup

plus voisins. Le point le plus oriental de cette

partie de l'Asie qui lui ait été connu est Séra-

Mélropolis, dont la situation, d'après plusieurs

indices, paraît avoir été la même que celle de

Kan(-Chéon , ville assez considérable du Clicn-Si,

la province la plus occidentale de l'empire ciii-

nois. 11 en fixe la longitude à cent .soixanto-dix-

septdegrésquinze minutes, prèsde troisdegresà

louest de Sina-Métropolis qu'il avait représentée

c^mme la dernière limite des découvertes faites

en Asie par mer ; et la connaissance que Pto-

Icmée avait de ce district de l'Asie, ne se bornait

pas à la partie que probablement les caravanes

traversaient en droite ligne dans leur roule à

l'est, il avait aussi recueilli quelques détails gé-

néraux sur différentes nations vers le nord, qui,

suivant la position qu'il leur donne, occupaient

des parties de la grande plaine de Tartarie, qui

.Vcm. sur les liaisons et le commercc des lio-

mains avec les Tariares et ics Chinois, par M. de

CulRiics. fliém. de Ulléruture , xxxu , 355, etc.

HISTORIQUES
s'étendaient considérablement au-delà de Lassa,

capitale du Thibet et la résidence du Dalay-

Lama.

Ptolémée a marqué dans cette partie de l'Asie

les latitudes de plusieurs endroits avec une telle

précision
,
qu'on a peine à se défendre de croire

qu'elles ont été prises sur les lieux mêmes. Parmi

un grand nombre d'exemples, je n'en citer;ii

que trois de lieux situés en des parties très dit',

férentes du pays dont il s'agit. La latitude de

Nagara sur le fleuve de Cophènes (aujourd'hui

Attock) est, selon Ptolémée, de trente-deux de-

grés trente minutes, ce qui correspond exacte-

ment à l'observation d'un géographe oriental,

cité par M. d'Anville K La latitude de Maracande

ou Samarcande est, selon lui, de trente-n(uf

degrés quinze nn'nutes. D'après les tables astro-

nomiques d'Ulug-Beg, petit-fils de Timur,(|ui

faisait sa résidence royale dans cette ville, elle

est de trente-neuf degrés trente-sept minutes^.

La latitude de Séra-.Métropolis, dans Ptolémée,

est de trente-huit degrés quinze minutes; celle

de Kanl-Chéon, déterminée par les jésuites nii,<

sionnaires, est de trente-neuf degrés. J'ai cité

ces exemples frappansdu rapport parfait de sis

calculs avec ceux qui ont été faits d'après les ob-

servations modernes, pour deux raisons : l'une.

parce qu'ils prouvent évidemment que ces par-

ties éloignées de l'Asie avaient été examinées

avec beaucoup d'attention ; l'autre, parce qu'a-

près avoir été obligé de faire connaître certaines

erreurs et certains défauts de la géographie de

Ptolémée
, j'éprouve une grande satisfaction à

me montrer juste envers un philosophe quia

tant contribué à l'avancement de celle science.

Les faits que j'ai exposés sont une preuve écla-

tante de l'étendue de ses cormaissances aiitaut

que delà justesse de ses conclusions, sur des pays

(jui, d'après leur grand éloignement, n'aiiraieut

dit , ce semble , lui è'i e f|ue très peu connus.

Jusqu'ici mes recherches sur la connaissance

que les anciens pouvaient avoir de l'Inde se sont

bornées au continent; elles auront actuellement

pour objet les découvertes qu'ils avaient fai! s

des îles situées dans les diflérentes parties de

l'Océan qui l'environne, et je conunenceiai,

conune je me lélais proposé
,
pur Taprobane, la

plus grande et la plus importante de ces îles.

' Éclrtirdssemens , etc., trad. aii)}!., p. 10.

' Tab. séogr.,3^\xdi Hudsoii. Ocogr. nUn., m, 11/
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SUR L'INDE ANCIENNE.
Elle se présentait si inévitablement aux naviga-

teurs qui osaient franchir le cap Comorin, sur-

tout lorsque , d'après l'ancienne marche de la

navigation, ils ne perdaient jamais de vue les

côtes
,
qu'il semblerait que sa position aurait dû

être déterminée avec la plus grande précision.

Et cependant on aurait peine à trouver aucun
point dans la géographie ancienne qui ft^t moins
certain, moins déterminé. Avant le siècle d'A-

lexandre-le-Grand
, le nom de Taprobane était

inconnu dans l'Europe. Cette curiosité active

avec laquelle il examinait tous les pays, objets

de ses conquêtes ou de ses voyages, semble y
avoir jeté quelque lumière. Depuis lui, presque
tous ceux qui ont écrit sur la géographie en ont
fait mention, mais c'est avec des circonstances

si différentes
, si opposées

,
qu'on a peine à croire

qu'ils aient voulu parler du même endroit, Stra-
bon

,
le premier écrivain de l'antiquité qui nous

en ait rendu quelque compte détaillé, assure
qu'elle était aussi grande que l'Angleterre, et

que l'extrémité méridionale de la péninsule
de l'Inde en était séparée, selon les uns , de sept
jours, et, selon les autres, de vingt jours de
marche; ce qui l'engage à conclure, contre la

vérité connue de sa posii ion
,
qu'elle s'étend plus

de cinq cents stades du côté de l'ouest >, Pompo-
uius-Méla

, le second auteur en date , ne sait s'il

doit regarder Taprobane comme une Ile , ou
comme l'entrée d'un Nouveau -Monde; mais
comme personne , à ce qu'il rapporte, n'en avait

encore fait le tour, il paraît incliner vers cette

dcrmère opinion 2. Pline donne une plus am-
ple description de Taprobane, mais qui, au
lieu de porter un nouveau jour sur cette île, ne
fait qu'épaissir les voiles qui l'enveloppaient
déjà. Après avoir fait l'énumération des opinions
opposées des écrivains grecs , il nous apprend
qu'un roi de cette île envoya vers l'empereur
Claude des ambassadeurs, qui racontèrent aux
Romains plusieurs circonstances ignorées jus-
qu'alors, entre autres

,
qu'il y avait cinq cents

villes dans leur île , et qu'au centre existait un
lac qui avait trois cents soixante-quinze milles
de circonférence. Ces ambassadeurs furent éton-
nés de la vue de la grande Ourse et des Pléiades,

constellations q-ii m se reontraient point sur leur

' Sirab.
, lib. n

, p ni. B. iso B. 102. A. lib. xv
p. 1012. B.

'

* SUualion du globe j liv. m, ch. vu.
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horizon

;
ils furent encore plus surpris de voir

leurs ombres s'allonger vers le nord , et le soleil

se lever à leur gauche, et se coucher à leur
droite. Ils assurèrent aussi que dans leur pays
la lune ne paraissait jamais qu'au huitième jour
de son renouvellement, et ne continuait d'être
visible que jusqu'au seizième '. On ne voit pas
sans étonnement un auteur aussi intelligent que
Pline

, rapporter toutes ces circonstances comme
naturelles, et surtout ne pas sentir que ce que
les ambassadeurs racontaient de l'imparfaite ap-
parition de la lune ne pouvait avoir lieu dans au-
cun pays de la terre.

Ptolémée, quoique si peu éloigné du siècle

de Pline, paraît ignorer entièrement et la des-
cription de Taprobane, et l'ambassade à l'em-
pereur Claude. Il place cette île à l'opposite du
cap Comorin , à une a.ssez petite distance du con-
tinent

,
et ne lui donne pas moins de quinze de-

grés en étendue du nord au snd, dont deux , se-
lon lui, au midi de l'équateur; si les dimensions
qu'il lui donne sont justes, ce n'est pas sans
rai.son qu'on l'a comparée à l'Angleterre pour
l'étendues. Agathémère, qui écrivit après Pto-
lémée, e qui connaissait parfaitement sa géo-
graphie, regarde Taprobane comme la plus
grande de toutes les îles, et ne donne à l'Angle-
terre que le second rang s.

D'après tant de descriptions différentes, don-
nées par les anciens, il n'est pas étonnant que
les modernes se soient si peu accordés sur l'idée

qu'ils se sont faite de cette île de l'océan indien,
qu'ils doivent regarder comme étant la même
que la Taprobane des Grecs et des Romains.
Comme Pline et Ptolémée la représentent en
partie au sud de l'équateur, quelques savans sou-
tiennent que Sumatra est l'île qui répond à cette

description. Mais la grande distance à laquelle

Sumatra est placée de la péninsule de l'Inde, est

une circonstance qui ne se trouve dans aucun
des récits que les écrivains grecs ou romains
nous ont laissés sur la position de Taprobane,
et rien ne prouve que la navigation des anciens

se soit étendue jusqu'à Sumatra. L'opinion la

plus généralement reçue est que la Taprobane
des anciens n'est autre chose que l'Ile de Geylan

;

' Ifist. nat, , liv. vi, ch. xxii.

' Piol., tlv. vil. ch. IV. D'Anville, Ant. de l'Inde
p. 142.

' l.iv. Il , ch. VIII, apud Hudson
, Qéogr. min., vol. ii.

'
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sa proximité du coritiueiit do lliidc, la (orme

géiit^rale de lile telle qu'elle est d<5crile par Plo-

lémée , enfin l;i position de plusieurs eiidroilsqiii

en font partie, et doiu il fait mention, sont des

circonstances qui donnent à cette opinion un

très haut degré d'évidence, malgré quelques

méprises considérables dont je parlerai dans la

saile.

11 serait aisé de faire voir, si un pareil détail

jetait nécessaire, que les autres lies placées par

Plolémée à lest de Taprobane ne sont autres

que celles d'Adaman et de Nicobar, dans le golfe

de Bengal.

Après cette analyse, non moins ennuyeuse

que longue, des progrès que firent les anciens

dans la connaissance et l'examen des différentes

parties de l'Inde, et après les avoir suivis jus-

qu'au terme le plus reculé où ils s'avancèrent

dans l'orient, soit par terre soit par mer, je vais

présenter sur la manière dont ils procédaient

dans leurs découvertes et sur le degré de con-

fiance que nous pouvons accorder aux récits

qu'ils nous en ont laissés, quelques observations

générales qui auraient perdu la moitié de leur

effet avant la fin de ces recherches.

L'art de tracer des cartes représentant , ou la

forme entière de la terre connue, ou celle des

pays particuliers, n'était pas inconnu des an-

ciens ; et sans ce secours donné à l'imafjination

,

il eût été impossible de se faire une idée nette

de l'une ou de l'autre. Hérodote et quelques

autres des premiers écrivains grecs font men-

tion de ces cartes. Mais aucuue carte antérieure

à celles qui furent faites pour faciliter l'in-

telligence de la géographie de Ptolémée n'est

parvenue jusqu'à nos jours , et c'est pourquoi

il est très diFficile de concevoir quelle était la si-

tuation relative des dil'férens lieux dMit parlent

les anciens géographes , si ce n'est lorsqu'elle est

déterminée par une mesure précise (33). Cepen-

dant, dès (jue la manière de fixer la situation de

chaque endroit , en indiqaant sa longitude et

;i latitude, eut été répandue et généralement

daptée, il fut possible de décrire chaque posi-

ition en termes abrégés et techniques. Mais

néanmoins leiactitude de cette nouvelle mé-
thode et l'avancement qui en résultait pour la

géographie, dépend de la manière dont les

aodeas estimaient la longitude et la latitude des

lieux.

HISTORIQUES
Quoique les anciens, caiis la détermination

de la longitude et de la latitude des lieux , se

réglassent absolument sur les mêmes principes

que les modernes, cepcnd;mt les instrumens

dont ils se servaient pour cela étaient bien infé-

rieurs en construction à ceux que l'on emploie

aujourd'hui, et ils ne portaient pas sur chaque

circonstance qui peut affecter l'cMactitude d'une

observation, cette atlcntioii scrupuleuse dont

une longue expérience a pu seule démontrer la

nécessité. Pour trouver la latitude d'un lieu , les

anciens observaient la hauteur du soleil dans son

midi , soit par l'ombre d'une aiguille perpendi-

culaire, soit par le moyen d'un astrolabe avec

lequel il était aisé de calculer de combien de

degrés et de minutes le lieu de l'observalioii

était éloigné de l'équaleur. Quand ils ne pou-

vaient employer aucun de ces deux moyens, ils

présumaient la latitude d'un endroit quelconque

par son plus long jour, dont ils s'informaient

avec le plus grand soin.

Il ne leur était pas aussi facile de déterminer

la longitude d'un lieu ; les cieux ne leur offraient

jwur cela qu'une seule espèce de phénomènes :

c'étaient les éclipses de lune (car celles du soleil

n'étaient pas assez bien comprises pour servir

aux opérations géographiques); la diflercncc

du temps où l'on remarcjuait qu'une éclipse

avait commencé ou fini dans deux endroits dif-

férens , donnait aussitôt la dislance entre les

deux méridiens de ces lieux. Mais la difficulté de

faire ces observations avec exactitude , et liiii-

possibilité de les répéter souvent, les rendaient

d'un si petit secours dans la géographie
,
que

les ancien», pour déterminer les longitudes,

étaient obligés, la plupart du temps, d'avoir

recours à des opérations faites sur le lieu, ou de

secontenierdes fail)les lumières qu'ils pouvaient

recueillir des observations des marins, ou des

journaux des voyageurs.

Mais quoiqu'on sache que les anciens
,
par les

opérati(ms d(»nl je viens de parler, fussent très

en état de déterminer à terre la position des

lieux , il est très incertain qu'ils eussent aucun

moyen convenable de faire la même opération

sur mer. Les navigateurs de l'antiquité parais-

sent n'avoir eu que très rarement recours aux

observations astronomiques. Ils n'avaient point

dinstrumens adaptés à la mobilité et au balan-

cement d'un observatoire maritime ; et quoique
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SUR L'INDE

par leurs fréquens débarquemcns ils eussent pu,

jusqu'à un certain point, suppléer à ce défaut,

cependant il n'est pas un seul auteur ancien que

je sache
,
qui parle d'aucune observation astro-

nomique faite par eux dans le cours de leurs

voyages. Il paraît évident par Ptolémée, qui

emploie quelques chapitres à prouver d6 quels

avancemens la géographie est susceptible, et

cuiument les rapports des navigateurs peuvent

servir à en corriger les erreurs '
,
que tous leurs

calculs n'étaient fondés que sur des estimations,

et n'étaient jamais le résultat d'une observation

éclairée. Aujourd'hui même encore , malgré tou&

les progrès que les modernes ont faits dans la

science de la navigation , cette manière de calcu-

ler par estimation piisse pour si vague et si in-

certaine, qu'il n'est pas possible, sur ce seul

principe, de tirer la moindre conclusion avec

quelque degré de précision. Cette inexactitude

chez les anciens devait être considérablement

augmentée par riiabilude où ils étaient, au lieu

de suivre un cours direct, bien plus facile à me-
surer, de former le long des côtes des circuits

dont l'estimation ne pouvait être f^ite faute de

boussole ou de tout autre instrument propre à

cet objet. Aussi voyons-nous beaucoup d'endroits

dont la |)Osilion , arrêtée vraisemblablemeni sur

la mer, n'a été marquée qu'avec très peu d'exac-

titude. Lorsque, en conséquence d'un commerce
actif, les ports d'un pays étaient beaucoup fré-

quentés , les journaux desdifférens navigateurs

ont pu jusqu'à un certain point s'éclairer mu-
tuellement et mettre les {jéographes en état de

tirer des conclusions plus voisines de la vérité.

M»is dans les contrées loiutiùnes, qui n'ont été

ni le théâtre des opérations militaires , ni sou-

mises à l'examen des caravanes qui les traver-

saient fréquemment dans leurs voyages, tout est

nécessairement plus vague et plus indéterminé,

et la resiîemblance entre les anciennes descrip-

tions qui nous en restent, et letir focme actuelle

est souvent si ftiible qu'on a peine à la suivre.

Mais la latitude des lieux , cowme on devait s'y

attendre, était en générai beiutootip mieux

connue des anciens que la loHgitude. Les obser-

vations qui 8ervaie«t de fouderaeiH à l'iBh?,

étaient simples, faviltes à %ire, et pet* siij^ettii» à

l'erreur. L'am v, au couuaire, n'est susceptible

' Liv. I, ch. vu,ziv.
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d'une détermination précise qu'au moyen de

procédés plus compliqués, et d'instrumens beau-

coup plus parfaits qu'aucun de ceux qui parais-

sent avoir été à l'usage des anciens (34). Parmi ce

nombre infini de lieux dont Ptolémée a fixé la

position
, j'ignore s'il en est un seul dans la lon-

giXude duquel ii approche autant de la vérité

qp'il l'a fait dans la latitude des trois villes que

j'ai citées comme un exemple, quoique assez

commun , de son exactitude.

Ces observations me confirment dans une opi-

nion que j'ai présentée ailleurs '
,
que les Grecs

et les Romains , dans leurs liaisons de commerce
avec l'Inde , eurent rarement la curiosité d'en vi-

siter les parties les plus orientales , et que l'a-

mour même du gain ne fut pas pour eux un mo-
tif plus puissant. Une foule de circonstances

viennent à l'appui de cette opinion. Quoique

Ptolémée donne le nom d'emporia (marchés) à

plusieurs places situées sur la côte qui s'étend

depuis l'embouchure orientale du Gange jusqu'à

l'extrémitédela Chersonèse-d'Or, il est incertain,

comme je l'ai observé, si cette dénomination

nous autorise à les regarder comme des ports

fréquentés par les vaisseaux d'Egypte , ou seu-

lement par les vaisseaux du pays. 11 est singulicr

qu'il ne cite qu'un seul marché au-delà de la

Cliersonèse-d'Or2 ; ce qui indique visiblement

cpie les rapports avec cette région de l'Inde ont

été très bornés. Si du golfe Arabique à ces cou -

trées de l'Inde il s'était fait des voya(fes assez

fréquens pour autoriser Ptolémée à spécifier

d'une manière si particulière la longitude et la

latitude dun grand nombre de lieux dont il

parle , c'était aussi un moyen pour lui d'obtenir

des renseignemens capables de prévenir plu-

sieurs erreurs considérables , dans lesquelles il

est tombé. Si l'usage eût été de doubler le cap

Comoria, et de se porter le long du golfe de

Bengale à l'embouchiu-e du Gange
,
quelques-uns

des ancien» géographes n'auraient pas été si in-

décis, et d'autres ne se seraient pas si étrange-

ment mépris sur la situation et la grandeur da

l'île de Ceylan. Si les marchands d'Alexandria

eussent visité souvent les ports de la Chersonèse-

d'Or et de la Grande-Baie , les descriptions que

Ptolémée en a faites se seraient trouvées sûre-

ment plus conformes à leur véritable figure, et

' ffist. (le l'Amérique.
* Liv. VI , ch. II.
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il n'aurait point placé au-delA de la lipiie plu-

sieurs endroits qui, dans le fait, en sont éloi-

gnés de quelques dejjrés de notre côté.

Mais quoique la navigation des anciens ne se

wit pas étendue peut-être jusqu'aux parties les

plus éloignées de rinde, il n'y a pas de doute

que plusieurs marchandises de ce pays n'arri-

vassent en Egypte, d'où on les envoyait à Rome
et dans les autres parties de l'empire. Des cir-

constances , dont j'ai déjà parlé , nous autorisent

à conclure qu'elles étaient embarquées sur des

vaisseaux du pays pour Musiris et autres ports de

la côle de Malabar, qui , à cette époque , étaient

les entrepôts du commerce avec l'Egypte. Dans

un pays aussi étendu que l'Inde, où les produc-

tions naturelles .sont variées et reçoivent mille

nouvelles formes de l'art et de l'industrie, il a

dû se former de bonne heure , entre ses diffé-

rentes provinces, un commerce intérieur très

actif par mer et par terre. Nous en avons quel-

ques indices dans les auteurs anciens, et il faut

biçn se contenter des indices , tputes les fois que

les sources de l'instruction sont si rares et si res-,

serrées. Parmi les différentes classes ou castes,

qui partageaient le peuple de l'Inde, on cite les

marchands comme faisant une de ces castes •
; ce

qui prouve que le commerce a été une des occu-

pations constantes des hommes dans te pays.

L'auteur de la navigation autour de la mer Ery-

thrée nous apprend que les habitans de la côle

de Coromandel commerçaient sur leurs propres

vaisseaux avec ceux deMalibar; que le com-

merce intérieur de Barygaza était considérable

,

et que, dans toutes les saisons, on était sûr de

trouver dans le port de Musiris quantité de vai.s-

seaux du pays 2. Nous trouvons dans Strabon

que les plus précieoises productions d(rTapro-

bane étaient transportées à différeiis marchés de

rinde^. C'était aipsi que les trafiquons égyp-

tiens en étaient pourvus , et pouvaient finir dans

un an leurs voyages qui auraient nécessaire-

ment duré beaucoup plus long-temps s'ils eus-

sent poussé aussi loin du côté de l'orient qu'on

le croit généralement.

D'après tout ceci , il paraît probable que les

renseignemens sur les parties orientales de
l'Inde

,
qui servent de fondement aux calculs de

' Pline, Nist. nat. , 11?, vi , ch. «11.
• Pcrip. mar. Erythr.,M, 30.

* Lib. ii,ch. 124 B.
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Ptolémée , lui viennent beaucoup moins d'unn

suite de rapports directs établis entre l'Egypte

et ces pays
,
que des relations d'un petit nombre

d'aventuriers que l'amour du gain , ou le désir

de la nouveauté, a poussés au-delà du terme or-

dinaire de la navigation. •

Quoique depuis le siècle de Ptolémée , ie corn-

merce avec l'Inde ne sr fût point écarté de\i
première route, et que Rome, l'ancienne capitale

de l'empiré, aussi bien que ConstantinoRle, le

nouveau siège du gouverne.njent, continuassent

d'être approvisionnées des productions précieu-

ses de ce pays, par des marchands d'Alexan3rie

,

cependant
,
jusqu'au règne de l'emplereur Jusli-

nicn, on ne trouve p'ius de nouveaux renseigne-

mens sur les liaisons par mer avec l'Orient , ou

sur le progrès des découvertes dans ses régions

éloignées. Sous Justinien , un marchand égyp-
tien, nommé Çosmas, fit dans le cours de sbn

trafic plusieurs voyages dans l'Inde, d'où lui

vint le surnom A'Indicopleiistes; mais ensuite,

par une fantaisie assez ordinaire dans ce siècle

superstitieux , il abandonna tous les Soins de ce

monde pour se consacrer à la vie religieuse. Dans

la solitude et le loisir d'une cellule, il composa

plusieurs ouvrages dont l'un , décoré du nom de

Topographie chrétienne , est parvenu jusqu'à

nous. Le principal objet de cet ouvrage est de

combattre l'opinion de ces philosophes qui pré-

tendent que la terre est de forme sphérique , et

de prouver que c'est un plan oblong de douze

mille milles dans sa longueur de l'est à l'ouest, et

de six mille milles dans sa largeur du nord au

sud, environné de hautes murailles, et couvert

du firmament comme d'un pavillon ou d'une

voûte;, que la succession du jour et de la nuit

était occasionée par une montagne d'une hau-

teur prodigieuse, située aux extrémités du nord,

autouf de laquelle tournait le soleil; que lors-

qu'il paraissait d'un côté de la montagne, la

terre était éclairée, et qu'elle retombait dans les

ténèbres, lorsqu'il était caché de l'autre côté'.

Mais au milieu de ces rêveries extravagantes,

plus conformes à la crédulité de sa nouvelle pro-

fession qu'au bon sens qui caractérise celle qu'il

avait laissée, Cosmas paraît rapporter tout ce

qu'il avait vu lui-même dans ses voyages, et tout

* Cosmos, apud MoDtfaucon, Collect. i'atriun, 11,

113, etc., 138.
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ce qu'il avait entendu dire avec beaucoup de

naïveté , et un grand respect pour la vérité.

Il parait avoir très bien connu la côte occiden-

tale de la péninsule de l'Inde, dont il nomme
plusieurs endroits. Il la représente comme le

centre du commerce du poivre, et cite Maie en

papliculier comme l'undes port/de ce genre les

plus fréquentés'. C'e^ probablement de Maie
que cette partie du continent a tiré son nom
moderne de Malabar; et le groupe d'Iles qui Ta-

voisinent , celui de Maldives. C'est aussi de lui

que- nous apprenons que l'Ile de Taprobane,
qu'H^uppose être à une égale distance du golfe

Persique à l'ouest, et ^u pays de Sina à l'est,

était devenue, A raison de sa situation avanta-

geuse, un entrepôt considérable de commerce;
qu'on y portait la soie de Sina et les précieuses

épices de l'orient, qui dq là se répandaient dans
toutes les parties de l'Inde, dans la Perse et le

long du golfe Arabique. Il donne à cette Ile le

nom de Siélëdiba 2, où se retrouve celui de Sé-
l^dib ou Sérendib, sous lequel elle est encore

aujourd'hui connue dans tout l'orient.

C'est aussi Cosmas qui , le premiel-, nous parle

d'un nouveau rival du commerce des Romains,
qui se montra sur les mers de l'Inde. Les Perses,

après avoir renversé l'empire des Parthes et ré-

tabli la race de leurs premiers rois sur le trône

,

paraissent avoir entièrement surmonté l'aver-

sion de leurs ancêtres pour une existence mari-
tinfie, et firent debonne heure de vigoureux efforts

pour avoir part au commerce lucratif de l'Inde.

Tous ses plus grands ports étaient fréquentés
par des négocians perses, qui, pour quelques
productions de leur propre pays , recherchées
parmi les Indiens, recevaient en échange les

marchandises précieuses qu'ils conduisaient le

long du golfe Persique pour être distribuées , au
moyen des grands fleuves de l'Euphrate et dw
Tigre, dans toutes les provinces de leur enipine.

Comme le voyage de la Perse à l'Inde était

bien plus court qu'en partant d'Egypte, et ac-
compagné de moins de dépense et de danger, les

relations entre les deux pays augmentèrent rapi-
dement. Cosmas rapporte une circonstance qui
en est une preuve frappante. Dans la plupart des
villes un peu remarquables de l'Inde , il trouva

' Cosmos, liv. II, p. 138; liv. xi, p. 337.

^Lib. XI, p. 336.

établies des églises chrétiennes desservies par
des prêtres que l'archevêque de Séleucie, capi-
tale de l'empire Perse, avait ordonnés, et qui
continuaient à être soumis à sa juridiction *. II

parait qu'à cette époque l'Inde fut beaucoup
mieux connue qu'au siècle de Ptolémée , et qu'il

s'y établit un plus grand nombre d'étrangers. Il

est cependant remarquable qu'aucun de ces

étrangers
, selon Cosmas , n'ait été curieux de

visiter les parties orientales de l'Asie, dimt ils

se contentaient de recevoir la soie, les épices et

les autres productions précieuses , dans la route
qu'elles suivaient de l'Ile de Ceyian aux diffé-

rens marchés de l'Inde 2.

La fréquence des hostilités ouvertes entre les

empereurs de Constant inople et les monarques
de Perse, et la rivalité toujours croissante de
leurs sujets dans le commerce de l'Inde, donnè-
rent lieu à un événement qui produisit un chan-
gement considérable dans la nature de ce com-
merce. Comme l'usage de la soie dans les habits
et dans les ameublemens devenait de plus en
plus général à la cour des empereurs grecs qui
imitaient et qui. surpassaient les souverains de
l'Asie en splendeur et en magnificence, et comme
la Chine, où, .suivant le témoignage unanime
4es écrivains orientaux, la culture de la soie

cpmmença à être connue f , continuait à être

le seul pays qui produisît cette marchandise
précieuse , les Perses profitèrent des avantages
que leur donnait leur situation sur les marchands
du golfe Arabique, et les supplantèrent dans
tous les marchés de l'Inde , où la soie était trans-

portée par mer des contrées de l'orient. Comme
il leur était également facile de molester ou d'é-

carter les caravanes qui
, pour approvisionner

l'empire grec , faisaient par terre le voyage de
la Chine, à'^travers les provinces septentrionales

de l'empire, ils attirèrent entièrement à eux
cette branche de commerce. Constantinople était

obligée d'attendre d'une puissance rivale un ar-

ticle que le luxe faisait i-egarder et désirer

comme essentiel à l'élégance. Les Perses, avec

l'avidité ordinaire des monopoleurs, portèrent

la soie à un prix si exorbitant <
, que Justinieu

,

' Cb.ïffwWj IW, iii,p. 178.

* Liv. xi,a37.

* D'Herbelot, Bihlioth. orient, arl. Hari .

* Procop , fflst. arca. , cap. xxt.

".' I
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non-sculemeut désireux de s'assurer une provi-

sion suffisaïUe d'une marcliandise dont l'usa; ;e

élait devenu indispensable, niais encore jaloux

d'affrancl\ir le commerce de ses sujets de» exac-

tions de ses ennemis, s'efforça
,
par le moyen de

sou allié, le roi clirélaM d'Abyssinie, d'enlever

aux Perses une partie du commerce de la soie.

Il ne réussit pas dans celte entreprise; mais au

moment où il s'y attendait le moins, un événe-

ment imprévu lui procura, jusqu'à un certain

point, la satisfaction qu'il désirait. Deux moines

perses ayant été employés en qualité de mission-

naires dans quelques-unes des églises chrétiennes

qui, comme nous le dit Cosmas, étaient établies

en différens endroits de l'Inde, s'étaient ouvert

un chemin dans U' pays des Sères ou la Chine.

Là, ils observèrent les travaux du ver A soie, et

s'instruisirent de tous les procédés par lesquels

on parvenait à faire de ses productions celte

quantité d'étoffes dont on admirait l'élégance.

La perspective du yain, ou peut-être une sainte

indignation de voir des nations infidèles seules

en possession d'une branche de commerce aussi

lucrative, leur fit jtrendre sur-le-champ la roule

de Constanlinople. Là ils expliquèrent à l'empe-

reur l'origine de la soie et les différentes ma-

nières de la préparer et de la manufacturer,

mystères jusqu'alors inconnus , ou dont on n'a-

vait qu'une idée très imparfaite en Europe; en-

couragés par ses promesses libérales , ils se char-

gèrent d'apporter dans la capitale un nombre

suffisant de ces élonnans insectes, aux travaux

desquels Ihomme est si redevable. En consé-

quence ils remplirent de leurs œufs des cannes

creusées en dedans ; on les fit éclore dans la cha-

leur d'un fumier; on les nourrit des feuilles d'un

mûrier sauvage, et ils multiplièrent et travaillè-

rent comme dans les climats où ils avaient attiré

pour la première fois l'attention et les soins de

l'homme'. On éleva bientôt un grand nombre

de ces insectes dans les différentes parties de la

Grèce, et surtout dans le Pélopouèse. Dans la

suite, et avec le même succès, la Sicile essaya

d'élever des vers à soie , et fut imitée de loin en

loin par différentes villes d'Italie. Il s'établit

dans tous ces endroits des manufactures consi-

dérables, dont les ouvrages se faisaient avec la

nouvelle soie du pays. On ne tira plus del'Orient

' Procop. , (le Bello golh., lib. vuy ehap. xvii.
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la même quantité de soie ; on conçoit que les

sujets des empereurs grecs ne furent plus obligéi

d'avoir recours aux Perses pour leur provciion

,

et il se fit un changement considérable dans la

nature des rapports commerciaux de l'Kurope

et de l'Inde (3Ô).

SECTION IIL

roinnii>rre aTPr Vlnde , dppuii la conqiiélc dp l'l^i;yple pat le*

înilLuiiiétnnii, jusqu'à la d^ouvortr du paMage par le rap

de ik)DDe-R«pérance, et rt-tablisseniiiit de la domination

purlugaloc daa» l'ariciit.

Environ quatre-vingts ans après la mort île

Jiistinien, il arriva un événement qui ocrasiona

une révolution encore plus considérable dans le

commerce d<^ l'Europe avec l'Inde. Mahomet

,

en publiant une nouvelle religion, semble avoir

animé ses concitoyens d'un noivel esprit , et

appelé sur la scène des lalens el des passions

qui ne s'étaient pas encore montrés. La plus

grande partie des Arabes , dès les temps les pins

reculés , contcns de jouir de l'indépendance et

de la liberté individuelle, soignaient tranquille-

ment leurs chameaux et cultivaient leurs pal-

miers dans l'enceinte même de leur péninsule
,

et ne se faisaient guère connaître au reste des

hommes
,
que lorsqu'ils se jetaient sur une ca-

ravane pour la piller, ou sur im voyageur pour

le dépouiller. Dans quelques districts cependant

ils avaient commencé à joindre les travaux de

l'agriculture et les affaires du commerce aux oc-

cupations de la vie pastorale. Toutes ces classes

dliorames, une fois échauffés de l'asdeur en-

thtiisiasti dont les avaient remplis les exhorta-

tions et l'exemple de Mahomet, déployèrent

tout à la (bis le zèle des missionnaires el l'am-

bition des conquérans. Ils répandirent la doc-

ine de leur prophète, et étendirent la domi-

nation de ses successeurs, des rivages de l'océan

Atlantique aux frontières de la Chine , avec une

rapidité de succès dont rien n'approche dans

l'histoire iu genre humain. L'Egypte fut une

de leurs premières conquêtes; et comme ils s'é-

tablirent dans ce pays attrayant et en prirent

possession, les Grecs furent exclus de toute com-

munication avec Alexandrie , où ils s'étaient

portés pendant long-temps comme au principal

marché des productions de l'Inde j et ce n'est
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pu là que se borna TefFel du progrès des ar-

mes mahométanes sur le commerce de l'Kiirope

avec l'Inde. Avant de s .ure emparés de l'Egypte,

les Arabes avaient subjuffué la grande monar-

chie de Perse , qu'ils avaient ajoutée ù l'empire

de leurs califes !ls trouvèrent leurs nouveaux

sujets occupés de ce grand commerce avec l'Inde

et avec le pays situé It l'orient de cette pénin-

sule, dont j'ai déj;\ développé le commencement

et les progrès dans la Perse ; ils furent si frap-

pés des grands avantages qui en résultaient

,

qu'ils désirèrent d'y avoir part. Gomme l'instant

où l'on réveille puissamment les facull es actives

de l'esprit humain dans un genre, est celui où

elles sont capables d'agir avec le plus de force

dans un autre genre , de guerriers impétueux

,

les Ai'abi devinrent bientôt des marchands en-

treprenans. Us continuèrent le commerce avec

l'Inde, eu lui laissant suivre sa première direc-

tion du golfe Persique, mais ce fut avec cette

ardeur qui caractérisa tous les premiers efforts

des sectateurs de Mahomet. En peu de temps

ils s'avancèrent bien au-delà des bornes de l'an-

cienne navigation , et apportèrent directement

des pays qui les produisaient plusieurs des

marchandises les plus précieuses de l'orient.

Pour s'assurer exclusivement tout le produit de
la vente, le calife Omar, quelques années après

la conquête de la Perse , fonda la ville de Bas-

sora , sur la rive occidentale du grand confluent

de l'Euphratc et du Ti[îre , du sein de laquelle

il devait dominer ces deux fleuves par lesquels

les productions arrivées de l'Inde se répan-

daient dans toutes les parties de l'Asie. Le
choix qu'il avait fait de cet emplacement était si

bien entendu
,
qu'en peu de temps Bassora de-

vint une place de commerce qui le cédait à peine

à Alexandrie.

Ces comiaissances générales sur le commerce

des Arabes avec l'Inde , les seules que nous

aient lais.sées les écrivains de ce temps , se con-

firment et s'étendent par le récit d'un voyage

du golfe Persique vers les contrées de l'orient,

écrit par un marchand arabe l'an huit cent cin-

quante-un de l'ère chrétienne, environ deux

siècles après que la Perse eut été soumise aux

califes, et expliqué par le commentaire d'un au-

tre Arabe qui avait aussi visité les parties orien-

tales de l'Asie (36). Cette relation curieuse, qui

supplée à ce qui nous manque dans l'histoire

des rapports commerciaux avec l'Inde, n'ius

met h même de décrire plus en détail l'étendue

des découvertes des Arabes dans l'orient , et la

manière dont elles furent faites.

Quoique certaines personnes aient imagin
'

que l'étonnante propriété de l'aimant , dont le

frottement communique à une aiguille ou h une

légère verge de fer la faculté de tourner vers

les pôles de la terre , fut connue dans l'orient

long-temps avant qu'on l'eût observée en Eu-

rope , il est évident par la relation de ce marchand
mabométaa et par le concours de plusieurs

preuves, que ce guide fidèle manquait non-.seu-

lement aux Arabes , mais encore aux Chinois

,

et que le nir le de leur navijjation n'avait rien

de plu" lia! a que celui des Grecs et des Ro-
mains*. Ils s'attachaient servilement ;\ la côte,

qu'ils no.saient presque jamais perdre de vue,

et dans cette mareiie timide et tortueuse
,

leurs estimations '<» pouvaient être que fauti-

ves et sujettes aux mêmes erreurs que j'ai déjà

observées dans celles des Grecs et des Ro-

mains.

Malgré ces avantages , les progrès des Arabes

du côté de l'orient s'étendirent bien au-delii du
golfe de Siam , terme de la navigation euro-

péenne. Us eurent des liaisons a ec Sumatra et

les autres îles du grand archipel de l'Inde , et

s'avancèrent jusqu'A la ville de Quaug-Tong en

Chine ; et ces découvertes ne doivent fwint être

regardées comme l'effet de l'inquiète curiosité

des individus : on les devait au commerce régu-

lier qui se faisait du golfe Persique avec la

Chine et dans les pays intermédiaires. Plusieurs

mahomélans, à l'exemple des Perses cités par

Cosmos Indicopleiistes , s'établirent dans l'Inde

et dans les pays au-delà. Ils étaient en si grand
nombre dans la ville de Quang-Tong,que l'em-

pereur (suivant les auteurs arabes) leur permit

d'avoir un grand cadi ou juge de leur secte,

pour décider les querelles qui s'élevaient entre

ses concitoyens d'après leurs propres lois , et

pour présider à toutes les fonctions de la reli-

gion 2, Dans d'autres endroits on gagna des

prosélytes à la foi mahométane ,. et la langue

arabe fut entendue et parlée dans presque tous

les ports de quelque conséquence. Des vaisseaux

' Belalion,\t. 2, 8, elc.

" Relation, p. 7; Remarques,^, 19; Recherches,

p. 171 etc.
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de la Chine et autres endroits de l'Inde allaient

trafiquer dans le golfe Persique(37) , et à force

de se fréquenter les nations de l'orient parvinrent

à mieux se connaître '.

On en voit une preuve frappante dans les

derniers détails sur la Chine et sur l'Inde
,
qui

se trouvent dans les deux auteurs que j'ai cités.

Ils indiquent la situation de Quang-Tong , au-

jourd'hui si bien connue des Européens , avec

un degré d'exactitude extrême. Ils parlent du

grand usage qu'on faisait de la soie en Chine.

Personne n'avait rien dit avant eux de leur fa-

meuse manufacture de porcelaine, qu'ils compa-

rent au verre à cause de sa délicatesse et de sa

transparence. Ils décrivent l'arbrisseau qui porte

le thé , et la manière d'employer ses feuilles ; et

ce qu'ils nous raportent du grand revenu fondé

sur sa consommation ferait croire que le thé

au neuvième siècle n'était pas moins qu'aujour-

d'hui la boisson favorite des Chinois 2.

Les parties mêmes de l'Inde qui étaient.con-

nues des Grecs et des Romains , l'avaient été

beaucoup mieux par les Arabes. Ils parlent d'un

grand empire établi sur la côte de Malabar,

gouverné par des monarques dont relevaient

tous les autres souverains de llnde. Ces monar-

ques portaient le nom àeBalc/iara, que l'on

connaît encore aujourd'hui dans l'Inde 3; et il

est probable que le Samorin , ou empereur de

Calicut, dont on parle si souvent dans les rela-

tions des premiers voyages det Portugais dans

rinde
,
possédait une portion de leurs états. Ils

vantent les progrès extraordinaires que les In-

diens avaient faits dans la connaissance des as-

tres , circonstance qui parait n'avoir pas été

connue des Grecs et des Romains ; et ils assu-

rent que , dans cette partie des sciences , ils

étaient de beaucoup supérieurs aux nations les

plus éclairées de l'orient , ce qui faisait donner

à leur souverain le titre de roi de la sagesse *.

Des particularités dans les institutiims politi-

ques, la manière de rendre la justice, les jeux

et les superstitions des Indiens , les austérités

excessives et la vie pénitente des fakirs , tous

ces faits pourraient être cités comme autant

de preuves de la connaissance supérieure que

• Relation, p. 8.

• Délation j :;>. •2\, 25.

• D'Heibelot, art. ffedd et Bellar
< Relation , p. 37, Si.
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les Arabes avaient acquise des mœurs de ce

peuple.

Le même amour du commerce, ou le même
zèle religieux qui engagea les maliométans de

Perse à visiter les régions les plus éloignées de

l'orient , s'empara des chrétiens de ce royaume.

Les églises nestoriennes établies en Perse , d'a-

bord sous la protection de ses souverains natu-

rels, et ensuite sous celle des califes ses con-

quérans , étaient nombreuses et gouvernées par

des ecclésiastiques respectables. Ils avaient de
très bonne heure envoyé des missionnaires dans

l'Inde , et surtout , comme je l'ai déjà dit

,

dans l'Ile de Ceyian. Lorsque les Arabos éten-

dirent leur navigation jusqu'en Chine , un
champ plus vaste pour leur commerce et pour

leur zèle s'ouvrit à leurs yeux. Si l'on peut s'en

rapporter au témoignage unanime des auteurs

chrétiens de l'orient et de l'occident , confirmé

par celui des deux voyageurs mahométans,

leurs pieux travaux furent suivis d'un tel suc-

cès, qu'aux neuvième et dixième siècles, le nom-
bre des chrétiens dans l'Inde et dans la Chine

était déjà considérable (38). Comme les églises

dans ces deux pays recevaient tous leurs prêtres

de Perse, où ils étaient ordonnés par \ecatho-

licos ou primat nestorien , dont ils reconnais-

saient la suprématie , ce fut une voie toujours

ouverte de communications et de rapports; et

c'est à l'effet combiné de toutes ces circonstances

que nous devons les détails que les deux écri-

vains arabes nous ont laisses • sur ces régions

de l'Asie, que les Grecs et les Romains n'ont ja-

mais visitées.

Mais tandiiS que les sujets mahométans et

chrétiens des califes continuaient d'acquérir de
nouvelles connaissances dans l'orient , les peu-

ples de l'Europe s'en voyaient presque entière-

ment exclus. On leur avait même fermé l'entrée

du grand port d'Alexandrie ; et les nouveaux

maîtres du golfe Persique , contens de satisfaire

les nombreuses demandes de leurs vastes états,

ne songeaient point à envoyer
,
par aucun des

débouchés ordinaires, les marchandises de l'Inde

aux villes commerçantes de la Méditerranée. Les

riches habitans de Constant inople et des autres

grandes villes de l'Europe, supportaient cette

privation d'un luxe qui avait long-temps fait

* Relation,
'fi
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Jeurs délices

, avec une telle impatience
, que le

commerce déploya toute son activité pour trou-
ver quelque remède à un mal qui leur paraissait
intolérable. Les difficultés qu'il fallait surmonter
à cet effet sont la preuve la plus frappante du
grand casque l'on faisait alors des marchandises
de l'orient. On achetait la soie de la Chine
dans le Chensi

, la province la plus occidentale
de cet empire

; et de là une caravane la trans-
portait par une marche de quatre-vingtsou cent
jours, jusqu'aux bords de l'Oxus , d'où elle s'a-

cheminait
, en suivant le cours de cette rivière

,

jusque vers la mer Caspienne. Après un dan-
gereux voyage à travers cette mer, et remontant
le Kur jusqu'à son dernier endroit navigable

,

on la conduisait par un court trajet de terre de
cinq jours jusqu'au Phase

, qui se jette dans
l'Euxin ou la mer Noire , où

, par une route
très connue, elle arrivait à Constantinople. Le
transport des marchandises de cette région de
l'orient

, aujourd'hui connue sous le nom à'In-
dostan, avait quelque chose de moms en-
nuyeux et de moins pénible. Elles étaient portées
des bords de l'Indus

, par un chemin dès long-
temps connu, et dont j'ai déjà donné la descrip-
tion

, jusqu'au fleuve Oxus , ou bien en droite
ligne jusqu'à la mer Caspienne, d'où elles

suivaient la même route jusqu'à Constanti-
nople.

Il est évident qu'il n'y avait que les marchan-
dises d'un petit volume et d'un grand prix qui
pussent supporter la dépense d'un pareil trans-
port

; et l'on devait faire entrer dans le taux de
ces marchandises, non-seulement les frais, mais
aussiles risques et les dangers de la roule. En
traversant la vaste plaine qui s'étend de Samar-
cande aux frontières de la Cliine , les caravanes
étaient exposées aux attaques et aux dépréda-
tions des Tartares, des Huns , des Turcs et des
autres hordes ambulantes qui infectent le nord-
est de l'Asie

, et qui ont toujours regardé le

marchand et le voyageur comme leur proie lé-

gitime. Ils n'étaient pas moins exposés aux in-
sultes et au pillage dans leur passage du Kur
au Phase

, à travers le royaume de Colchide

,

pays noté et des anciens et des modernes pour
les inclinations rapaces de ses habitans. Malgré
tant de désavantages, le commerce avec l'Orient
se suivait avec ardeur. Constantinople devint un
marché considérable des productions de l'Inde
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et de la Chine

, et les richesses qui en furent le
fruit n'ajoutèrent pas seulement à la splendeur
de cette grande ville; elles paraissent avoir re-
tardé de quelque temps la chute Je l'empire
dont elle était la capitale.

'

Autant qu'il est permis de le conjecturer d'a-
près les renseignemens imparfaits des historiens
de ce temps

, ce fut par le canal que j'ai déjà
indiqué, avec beaucoup de dangers et de fa'igue,
que l'Europe s'approvisionna des marchardises
de l'orient pendant plus de deux cents ans. Pen-
dant presque tout ce temps, les chrétiens et les
mahométans furent engagés dans des hostilités
où éclatait cette animosité quela rivalité du
pouvoir, aigrie par l'esprit de fanatisme, ne
manque jamais de produire. Dans des circons-
tances si propres à entretenir la division , les

relations du commerce se soutenaient à peine
;

les marchands des royaumes chrétiens ou ne fré-

quentaient plus Alexandrie et les ports de Syrie,
qui étaient anciennement les entrepôts des mar-
chandises de l'orient, depuis que les mahomé-
tans s'en étaient rendus les maîtres

; ou si l'a-

mour du gain
,
plus fort que leur aversion pour

les infidèles
, les ramenait à ces marchés qui

leur étaient depuis long -temps familiers,

;

c'était avec beaucoup de précaution et de dé-
I fiance.

L'empressement des peuples de l'Europe pour

I

les productions de l'orient augmenta avec la

difficulté de se les procurer. A peu près dans
le mêine temps

,
quelques villes d'Ilaiie, Amaifi

surtout et Venise , ayant acquis un degré
d'indépendance qui leur avait manqué jus-
qu'alors , se mirent à cultiver les branches de
l'industrie domestique avec une ardeur et une
inlelligence peu communes dans le moyen Age.
Cette énergie nationale augmenta les richesses,

de manière à faire naître de nouveaux besoins et

de nouveaux désirs ; et le goût du luxe et des
jouissances, se fortifiant tous les jours, alla cher-

cher des aiimens dans les pays étrangers. Lessof
ciétés parvenues à( e degré de malurilé ont ton
jours fait le plus grand cas des productions cîe

l'Inde
; dès ce moment on en fit en Italie une iiir

porlation plus considérable, et l'usage en devint
plus gt'néral. Le judicieux IMuratori a fait le ras-

semblement de plusieurs circonstances qui indi-

quent cette renaissance du commerce, et depuis la

fin du septième siècle, un observateur attentii

4
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pourra, avec (|uelqne attention, y recoiiniittre

les traces de ses progri^s '.

Même d.ins les siècles t'chiirés , oft l'on ob-

serve ei oil Ion recueille avec le plus de soin

tout ce qui se passe parmi les nations, et où le

n'pertoire d(! l'histoire parait le plus abondau»-

meiit fourni , on a fait si peu d'attention aux

opérations du commerce
,
que l'on a toujours

trouvé les plus grandes difficultés h pouvoir les

présenter dans leur ordre naturel. Néanmoins

le terme jusqu'oA j'ai conduit ces reclierclics

est l'inie des époques dans les annales du (jenre

humain sur lesquelles l'histoire répande le moins

de lumières. Comme c'est surtout dans l'empire

prec et dans certaines villes d'Italie que l'on

fit quelques tentatives pour se procurer les

marchandises de l'Inde et des autres réjfions de

l'orient , ce n'est que dans les historiens de
ces pays que nous pouvons espérer de trouver

desrenseifjnemens sur ce commerce. Mais depuis

le siècle de Mahomet jusqu'au temps où les

Comnènes montèrent sur le trône de Constanli-

nople, ce qui fait un période de plus de quatre

siècles et demi , l'histoire de Ryzance se borne à

d'arides chroniques , dont les compilateurs ont

rarement porté leurs vues au-del;^ des intrigues

du palais, des factions du théâtre et des dis-

putes des théologiens. Encore leur mérite est-il,

s'il est possible , de beaucoup supérieur à celui

des moines, auteurs des annales des difFéreus

états et des différentes cités de l'Italie pendant
le même période; et c'est presque sans fruit

que , dans les plus anciennes histoires de ces

villes , qui se sont rendues les plus fameuses
par leur goût pour le trafic , nous cherchons
l'origine oiï la nature du commerce A l'aide du-
quel elles se sont élevées les premières à un rang
distingué(39). Il est cependant évident, pour peu
que l'on suive les événemens qui ont rempli le

septième et le huitième siècle
,
que les élats

d'Italie
, dont les côtes étaient continuellement

Infestées par les mahométans qui s'y étaient

établis en quelques endroits, et qui avaient

presque entièrement soumis la Sicile à leur em-
pire , ne pouvaient commercer avec l'Egypte et

la Syrie , ni en grande sûreté ni avec beaucoup
de confiance. On sait quelle était la haine im-

' ^nt. liai, mediiœvi, I, 400, 408, 410,883, 885, 8U4
Atr.ital. irr/pM, 487.
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placable descln-éiiens pour les manométans, qui

n'étaient à leurs yeux que les disciples d'iui im-

posteur; et comme toutes les nations qui pro-

fessaient la foi chrétienne , soit dans l'orieut

,

soit dans l'occident, avaient mêlé à l'adoration

de l'Être suprême celle des anges et des saints,

et avaient orné leurs éiçlises de tableaux et de

sfaliu's , les vrais musulmans se regardaient

comme les seuls défenseurs de l'unité de Dieu,

et regardaient les chrétiens de tous les em|)ires

avec horreur et comme des idolAtres. Il a fallu

beaucoup.de temps pour adoucir cette animosiii'

mutuelle au point de faire entrer (pielque cordia-

lité dans les liaisons de ceux qui en étaient imbus.

Cependant le goût des productions agréables

de l'orient ne continua pas seulement de se

répandre en Italie ; mais, à l'imitation d«s Ita-

liens
, ou par quelque changement avantageux

dajis leur propre situation, les habitans de Mar-

seille et des autres villes de France sur la Mé-
diterranée , les recherchèrent avec un égal em-
pressement. Mais les marchands de Venise ou

d'Amalphi , de qui on recevait ces marchandises

précieuses, mettaient si peu de mesure à leurs

profits, que les Français songèrent sérieusement

à faire des efforts pour se les procurer eux-

mêmes. Dans cette intention, noncontens d'ou-

vrir un commerce avec Constantinople , ils visi-

tèrent eux-mêmes quelquefois les ports d'E-

gypte et de Syrie '. Cette avidité des Européens

pour les productions de l'Inde d'une part , et de

l'autre , les énormes profits qui résultaient de

leur vente pour les califes et leurs sujets, engn-

gèrent les deux partis à contenir leur haine mu-

tuelle au point d'entamer ensemble un trafic qui

faisait évidemment le profit de l'un et de l'autre.

Le |)eu de détails (jne fournissent les écrivains

contemporains ne nous mettent pas en ot.it de

suivre avec exactitude l'étendue de ce trafic n
la manière dont il fut conçu et exécuté par ces

nouveaux aventuriers. Il est probable cependant

que ces liaisons auraient insensiblement produii

l'effet qu'elles ont ordinairement, de familiar/sr\

et de réconcilier ( ntre eux des hommes de prni-

cipes et de mœurs opposés ; et il aurait pu s'é-

tablir par degré , entre les chrétiens et les nia-

homélans , un commerce suivi et fondé sur des

483.

Mém. de littérature , tom. XXXVil, p. lo7, etc..
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bases si égales que les nations de l'Europe au-
raient pu recevoir tous les objets de luxe de
l'orient par la même route qu'ils .suivaient a.i-
trcFois, d'abord des Tyriens, puis des Grecs
d Alexandrie, ensuite des Romains, enfin des
sujets de l'empire de Constanfinople.

Mais quelle quedt^t être l'influeucede ces liai-
sonn en se fortifiant, elles ne purent avoir leur
plein cfFel A cause des croisades ou expéditions
\mm le recouvrement de la Terre-Sainte qui
pendant deux siècles occupèrent les sectateurs
des deux religions rivales , et conîribuêrcnt à
les aliéner plus que jamais entre eux. Dans un
autre ouvrage '

, j'ai montré le genre humain
en proie A cette frénésie, la pl,« extraordinaire
etla plus durable de toutes celles dont parle
histoire de notre espèce

; j'ai développé les ef-
ets qu elle produisit .sur le gouvernement , sur
a propriété

, sur le gotit et sur les mœurs ef-
fets qui par leur nature rentraient dans l'objet
'li'o ,ie me proposais alors en écrivant. Actuelie-«»„. u ' """i- rtciueiie-
men je me bornerai à l'influence des croisades
-sur le commerce, et à examiner jusqu'à quel
point elles ont contribué h retarder ou à favo-
riser le transport des marchandises defîrde en
Knrope.

Il entre si bien dans la nature et dans l'esprit
de I homme d'attacher une idée particulière do
sainteté au pays que l'auteur de notre religion a
chois, pour le lieu -le .son habitation terrestre et
où II a accompli la rédemption du genre hu-
mam, que depuis le premier établissement du
christianisme on a toujours regardé la visite des
lieux saints de la Judée comme un usage très-
propre A réveiller et à entretenir puissamment
I esprit de dévotion : aux siècles suivans l'usape
sen confirma et s'accrut dans foutes les parties
de la cin-étienté. Lorsque Jéru.salem fut soumise
à la domination mahométane, et que le danrer
se joignit A la fatigue et à la dépense d'un pèle-
rinage lointain, l'entreprise n'en parut que pins
méritoire. C'était quelquefois la pénitence que
'on infligeait pour les fautes capitales; plus
souvent encore c'était un acte volontaire dicté
par le zèle . dans les deux cas, on le regardait
comme l'expiation de toutes les fautes passées
ar d.^férentes causes dont j'ai fait ailleurs Fé-

numérntiona, ces pieux voyages à la Terre-Sainte

' tiisl. de Cl'orles V. — i Jbid.
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se multiplièrent éfomiamment aux dixième et
onzième siècles. On voyait partir pour JéruiMi-
/em non -seulement des individus des classes
moyennes et inférieures de la société, maismême des personnes d'un rang distingué, avec
une sijite brillante et de nombreuses caravanes
de riches pèlerins.

Dans toutes leurs opérations cependant leshommes savent avec une merveill.Misc adres.se
mêler quelrpie s-.éi-.ilation d'intérêt aux actesqm par leur spiritualité en paraissent le moins
susceptibles. Les caravanes mahométanes qui
snivant le précepte de leur reli,jio„, visiter' lé
s..mt temple de la Mecque, ne .sont pas.seulement
compo,sérs, comme je le dirai phJau lonr de
dévots pèlerins, mais aussi de marchands 'quien allant et en revenant , se pourvoient d'un tel
assortiment de marchandises, que c'est pour eux
io<casion dun commerce considérable» les
fakirs ménrie de l'Inde, que leur fol enihoul
Masme semble élever au-de.ssus de tous les soinsde la terre, font de leurs fréqnens pèlerinages
m. instrument de l'iniérét, en trafiquant dL
tous les pays qu'ils traversent (40). De même cenétau pas la seule dévotion qui faisait entre-
prendre le voyage de Jérusalem à ces troupes si
nombreuses de pèlerins chrétiens. Le princinal
motif pour plusieurs, c'était le commerce, et en
échangeant les productions de l'Europe pour les
marchandrses bien plus précieu.ses de l'Asie et
surtout de l'Inde, qui alors étaient répandues
dans toutes les parties de la domination des
ca ifes. Ils s'enrichissaient et faisaient parvenir
à leurs concitoyens, par un nouveau canal les
jouissances de l'orient, dont ils ne devenaient
encore que plus avides '.

Mais quelque faibles que soient les indices
qui, avant les croisades, marquent l'influence
des Fréquens pèlerinages en orient, sur le com-
merce, Ils deviennent si frappans après le com-
mencement de ces expéditions, qu'ils se pré-
sentent d'eux-mêmes aux yeux de l'observateur.^ Fut là leFfet du concours de plusieurs cir-
constances, dont l'énumération fera voir qu'un
examen attentif des progrès et des suites des
croisades jette la plus grande lumière sur le sujet

demesrecherche8.Degrandesarmées,conduites

' ^^aSSi di Rainusio . vol. I. p. 151 152
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par les plus illustres seigneurs de l'Europe , et

composées de tout ce qu'il y avait de plus actif

dans ses divers royaumes, marchaient vers la

Palestine, à travers des pays qui surpassaient de

beaucoup ceux qu'ils venaient de quitter, dans

tous les genres d'industrie. Ils virent l'annonce

de la prospérité dans les républiques d'Italie qui

avaient commencé à se disputer le succès dans

les arts qui tiennent à l'industrie, et dans les

mesures qui avaient pour objet de concentrer

chez elles le commerce lucratif de l'orient. Ils

admirèrent un plus grand développement encore

dans l'opulence et la splendeur de Constant i-

nople, éminemment élevée au-dessus de tou(es

les villes alors connues, par l'étendue de son

commerce, et surtout de celui qu'elle faisait avec

l'Inde et les régions ultérieures. Ils servirent

ensuite dans les provinces de l'Asie où passaient

ordinairement les marchandises de l'orient , et

se rendirent maîtres de plusieurs villes qui

avaient été des entrepôts de ce commerce. Ils

fondèrent le royaume de Jérusalem
,
qui subsista

près de deux cents ans. Ils s'emparèrent du trône

de l'empire grec qu'ils gouvernèrent plus d'un

demi-siècle. Parmi une scène d'événemens et

d'opérations aussi variée, les idées des fiers

guerriers de l'Europe s'ouvrirent et s'étendirent

insensiblement; ils s'initièrent dans les uris et

dans le gouvernement des peuples qu'ils avaient

soumis; ils observèrent les sources de leur

richesse , et se préparèrent à profiter de toutes

ces connaissances. Aniioche et Tyr, au mo-
ment que les croisés s'en rendirent maîtres,

étaient des villes florissante*, habitées par de

riches marchands qui fournissaient à tous les

peuples commerçons de la Méditerranée les pro-

ductions de l'orient '
; autant qu'il est possible

de le conjecturer d'après des circonstances indi-

rectes rapportées par les historiens de la guerre

sacrée, qui, étant pour la plupart prêtres ou

moines, portaient leur attention sur des objets

bien dirférens de tout ce qui peut avoir rapport

au commerce, il y a lieu de croire que le trafic,

depuis si long-lemps établi avec l'orient, conti-

nua d'être protégé et encouragé non-seulement

à Conslanlinople, tant que les Francs y ré-

gnèrent, mais môme dans les ports de Syrie

Gui. Tyr., lib. xiu, cap. v. ^Ib. Ji/uens. Uisl.

Hier. , apuU Gesia Dei , vol. i
, p. 247.

dont les chrétiens s'étaient mis en possession.

Mais quoique le commerce n'ait été peut-être

qu'un objet secondaire pour les chefs belliqueux

des croisades, engagés dans des hostilités con-

tinuelles avec les Turcs d'un côté , et de l'autre

avec les soudans d'Egypte; c'était au moins le

premier objet de ceux dont ils se servaient

dans leurs opérations. Quelque nombreuses que

fussent les armées qui avaient arboré la croix, et

quelque entreprenant que fût le zèle" fanatique

qui les animait, elles ne seraient jamais venues

à bout de leur projet, elles ne se seraient même
jamais rendues jusqu'au lieu de la guerre, si

elles ne se fussent assuré l'assistance des élats

d'Ilaiie. Aucune autre puissance de l'Europe ne

pouvait leur procurer un nombre suffisant de

vaisseaux de transport pour conduire les armées

des croisés sur la côte de Dalmalie, d'où elles

s'avançaient versConstanlinople, lieu du rendez-

vous général , ni n'aurait été en état de leur four-

nir des provisions et munitions de guerre dans

la quantité requise pour l'invasion d'un pays

éloigné. Dans toutes les expédilions suivantes,

les flottes des Génois , des Pisans ou des Véni-

tiens, se tenaient le long de la côte, à mesure

que les armées s'avançaient par terre, et leur

fournissant par intervalles tout ce qui pouvait

leur manquer, concentraient dans leurs mains

tout le profit d'une branche de commerce très

lucrative dans tous les temps. C'était avec toutes

les vues inlércssées des marchands
,
que les Ita-

liens apportaient leurs secours. Si l'on prenait

une place, et qu'ils trouvassent leur intérêt à s'y

fixer, ils obtenaient des croisés toutes sortes de

privilèges avantageux, la liberté du commerce:

la diminution ou même rexem|)tion totale dos

droits levés sur l'entrée et sur la sortie des mar-

chandises, des faubourgs entiers dans certaines

villes, et dans d'autres de longues rues en leuf

possession; le privilège pour quiconque résidait

dans leur enceinte ou commerçait sous leur pro-

tection, d'être jugés suivant leurs lois, et par

des juges de leur propre choix '. D'un si grand

nombre d'avantages il ré.sulta néccssairemcui

.

pendant la durée des croisades, une augmenta-

tion rapide de richesse et de puissance pour tous

les élats commerçans d'Italie. Tous les ports

ouverts au commerce étaient fréquentés (lar

' Hht. de Charles F.
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feurs marchands, qui, après s'être entièrement
emparés du commerce de l'orient, se donnèrent
de tels mouvemens pour trouver de nouveaux
débouchés aux marchandises qui en provenaient,

qu'ils en répandirent le jfoùt dans plusieurs en-

droits de l'Europe, oii elles avaient élé jusqu'a-

lors étrangères.

Il arriva deux événemens avant la fin de la

guerre sainte
, qui , en faisant passer aux Génois

et aux Vénitiens plusieurs provinces de l'empire

grec, les mirent en état de fournir à l'Europe

toutes les productions de l'orient en plus grande
abondance. Le premier fut la conquête de Cons-
tantinople, l'an 1204, par les Vénitiens et par
les chefs de la quatrième croisade. 11 n'entre pas
dans le plan de cet ouvrage de rendre compte
des intérêts politiques et des intrigues qui for-

mèrent cette alliance, et tournèrent contre un
monarque chrétien les armes bénites destinées h

délivrer la ville sainte d.e la domination des infi-

dèles. Constantinople fut prise d'assaut et pillée

par les confédérés. Un comte de Flandres fut

mis sur le trône impérial. f.es états qui étalent

encore au pouvoir des successeurs de Constantin
furent divisés en quatre parties, dont une fut

assignée au nouvel empereur pour soutenir la

dignité et les frais du gouvernement ; il se fit

une répartition égale des trois autres entre les

Vénitiens et les chefs de la croisade. Les pre-
miers, qui, dans la formation et dans l'exécution

de cette entreprise, n'avaient pas un seul instant

perdu de vue ce qui pouvait être le plus utile à
leur commerce, s'assurèrent les territoires les

plus avantageux pour un peuple trafiquant. Ils

obtinrent une partie du Péloponèse, où fleuris-

saient alors les plus riches manufactures et sur-
tout celles de soie. Ils eurent en leur possession

plusieurs des Jles les plus grandes et les mieux
ciiltivées de l'Archipel , et formèrent une chaîne
tl'établissemens tant militaires que commer-
ciaux

,
qui s'étendait depuis la mer Adriatique

jusqu'au IJosphore '. Un grand nombre de Véni-
tiens s'établirent à Constantinople, et sans la

moindre opposition de la part de leurs belli-

queux associés, peu attentifs aux progrès de
l'industrie, ils réunirent dans leurs mains les

(lilTérentes branches de commerce qui avaient si

' Dandiili Chvonic. ap. Miirat. Script. lier. Jtal,
vol. XII, p. 328 Mar. Samito,rj7e(/eV/«c/a<«fencz.,

!

"urat., vol. XXII , 532.
|

I.

/î4»

long-temps enrichi cette capitale. Mais ils s'atta-

chèrent particulièrement au commerce de la soie

et A celui de l'Inde. Depuis le règne de Justinien,

ce fut surtout en Grèce et dans quelques-unes
des lies adjacentes que les vers à soie, qu'il

avait le premier introduits en Europe, furent
élevés et soignés. Le produit de leurs travaux fut
employé à des fabriques d'étoffes de différentes

espèces dans plusieurs villes de l'empire. Mais
c'était à Constantinople, séjour du luxe et de
l'opulence, que se faisait le plus grand débit de
cette marchandise si estimée, et ce fut par con-
séquent dans SCS murs que se concentra le com-
merce de la soie. Il y avait déjà quelque temps
que les Vénitiens, en envoyant des cargaisons
dans les différens ports où ils trafiquaient , s'é-

taient aperçus que la soie, dont il se faisait tous
les jours de nouvelles demandes dans toutes les.

parties de l'Europe, était un article de la pre-
mière importance. Ils avaient à Constantinople
un si grand nombre de leurs concitoyens, on
leur y accordait de si grandes exemptions

,
que

non-seulement le prix et la quantité de la soie

qu'ils envoyaient étendirent de beaucoup les

bornes et les profils de ce commerce pour eux
;

ils s'instruisirent encore si à fond de tout ce qui
est relatifs la fabrique de la soie

,
qu'ils essayèrent

de l'établir dans leurs propres états. Les mesures
prises à cet effet par les individus, et les règle-

mens faits par le gouvernement , furent concertés
avec tant de prudence, et exécutés avec un ici

succès, qu'en peu de temps les manufactures tie

soie de Venise le disputèrent à celles de la Grèce
et de la Sicile , et ne contribuèrent pas moins à

enrichir la république, qu'à étendre la sphère
de son commerce. En même temps les Vénitiens
profitèrent de l'ascendant qu'ils avaient pris

dans Constantinople pour augmenter leur coni-

merce avec l'Inde. Outre les moyens communs à
toutes les autres villes commerçantes de l'Europe,

par lesquels les productions de l'orient arri-

vaient à la capitale de l'empire grec , elle en re-

cevait encore une grande quantité par une voie

qui lui était particulière. Quelques-unes des
plus précieuses marchandises de l'Inde et de la

Chine étaient transportées par des chemins que
j'ai déjà indiqués, jusqu'à la mer iV m'c, et de là

à Constantinople, après une courte navigation.

Les Vénitiens avaient un accès facile à ce marché,
le mieux fourni après Alexandrie, et les raar-

35
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rli.iiidisrs qu'ils y acliclaient faisaient une addi-
tion considéraiile ;> ce qu'ils avaient coulume de
prendre dans les ports d'fifïjplc et de Syrie.

Ainsi
, tant que l'empire latin se soutint A Cons-

tanlifiople, Irs Vénitiens eurent de si {grands

avantafies sur lein-s rivaux que leur commerce
s'éleiidit considérablement

; et c'était d'eux prin-

cipalement (|ue (ouïe l'Europe recevait les mar-
chandises de l'orient.

i;autre événement dont je voulais parler, fut

le renversement de la domination des Lilins A

Constantinople et le rétablissement de la famille

impériale sur le trône. Cette révolution se con-
somma a|)rts une période de cinquante-sept
ans

,
et ne fut pas moins l'effet de la puissante

assistance que les Grecs reçurent de la républi-
que de Gènes, que du courage dont ils se scn-

,
tirent animés un instant A la vue d'un joug
étranger. I.es Génois sentaient si bien les avan-
tages que les Vénitiens, leurs rivaux dans !e

commerce, retiraient de leur union avec les

empereurs latins de Constantinople, que, pour
les en priver, il surmontèrent les préjugés les

plus enracinés du siècle, et se joignirent aux
Grecs scliismatiques pour détrôner un monarque
protégé par l'autorité papale , sans s'inquiéter
des foudres du Vatican, qui, à cette époque fai-

saient trembler les plus grands princes. Cette
entreprise

, toute hardie et toute impie qu'on la

supposât alors , fut couronnée du succès. Pour
récompenser des services si signalés, la recon-
naissance ou la faiblesse de l'empereur grec

,

entre aulres libertés , donna aux Génois , comme
fief de l'empire, Péra, le principal faubourg de
Constantinople

, avec une telle diminution des
droits levés sur limportation et l'exportation
des marchandises, que bientôt ils n'eurent plus
de rivaux dans le commerce. Les Génois, en
marchands attentifs, ne laissèrent échapper au-
cun des avantages que pouvait leur donner celle
situation favorable. Ils environnèrent de forii-

«cations leur établissement nouveau dans Péra ;

'<

et ils firent de leurs comptoirs sur les côtes ad-
jacentes autant de places fortes ». Ils étaient
plus maîtres que les Grecs mêmes du port de
Constantinople. Tout le commerce de la mer
Noire leur tombait dans les mains; et non con-
tens de cela

, ils, s'emparèrent d'une partie de la

> Niceph. Oegor., llb. xi, cap. i, S vi, lib. ivii.
tliap r, Su.
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Chersonèse lauiique , aujom-d'liui la Crimée . et
firent de Caffa

,
sa principale ville , la première

place de leur commerce avec l'orient , et le port
dans lequel venaient se décharger toutes les

marchandises qui se rendaient à la mer Noire \at
les différentes routes que j'ai déjA décrites (-îl)!

En conséquence de cette révolution. Gènes
devint la première puissance commerçante de
l'Europe; et si l'active industrie et l'intrépide

courage de ses citoyens eussent été secondés par
la sagesse du gouvernement , elle aurait joui
long-temps de sa supériorité. Mais il n'y eut
jamais de contraste plus frappant que celui que
présente l'administration intérieure des deux
républiques rivales de Venise et de Gènes. Dans la

première, le gouvernement marchait avec la

fermeté d'une prudence réfléchie; dans l'autre,

il n'avait d'autre base que l'amour de la nou-
veauté ci le désir du changement. L'une jouissait

d'un calme perpétuel
; l'autre était livrée A tous

les orages et A foutes les vicissit udes des factions.

L'accroissement des richesses que l'industrie de
ses marchands faisait couler dans Gênes ne con-
tre-balançait pas les défauts de son organisation
politique; et même à travers sa plus brillante

position, on voit percer des symptômes qui
annonçaient chez elle une diminution de force
et d'opulence.

Néanmoins, tant que les Génois conservèrent
leur |)remier ascendant dans leinpire grec, les

Vénitiens , dans le commerce qu'ils y faisaient,

se sentirent écrasés de tant de désavantages,
que leurs marchands n'allèrent plus que rare-

ment A Constantinople, et toujours avec répu-
gnance; pour répondre aux demandes des dif-

férentes parties de l'Europe, où ils avaient

coutume d'envoyer les marchandises de l'Inde,

ils furent obligés d'avoir recours aux anciens

entrepôts de ce commerce. Le principal et le

mieux fourni de tous était Alexandrie, en ce qu'il

devenait souvent impossible de transporter les

marchandises de l'Inde à travers l'Asie dans au-

cun port de la Méditerranée, A cause des incur-

sions des Turcs, des Tartares et des autres

hordes qui ravageaient successivement ce beau

pays, ou qui s'en disputaient la possession. .Mais

» i'oV\eta,ffist. genuens., ap. Grœv. TViev., Antiq
ital., vol. i, 387. De Marinis, de Genuem. ilignil,\h,,

1480. Niceph. Grei;., lib. xiii, chap. xii. Murât., Jnnal.
d'ital., lib. VII , cap. cccii.
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sous le gouvernement vigoiu-eux et tout mili-
taire des soudans mamelucks , l'ordre et la sfireté

régnaient imperturl)ablement dans l'Égyple, et

le commerce, quoique surchargé de droits, était

ouvert à tout le monde. A mesure que le com-
merce de Constanliiiople et de la mer Noire se
resserrait danslesmains des Génois, lesVénitiens

sentirent de plus en plus la nécessité d'étendre
leurs rapports avec Alexandrie (42).

Mais les chréliens de ce siècle, se croyant
souillés par des liaisons aussi marquées avec les

infidèles, le sénat de Venise, pour imposer si-

lence à ses propres scrupules et à ceux de ses
sujets, eut recours ù l'infaillible autorité du
pape, que l'on croyait revêtu du droit de dis-

penser de l'observation rigoureuse des lois les

plus sacrées; et il en obtint la permission d'é-

quiper tous les ans un nombre marqué de
vaisseaux pour les ports d'Egypte et de Syrie (43).
Munie de cette autorisation , la république con-
clut un traité de cocamercc avec les soudans
d'Egypte, sur des bases équitables, en consé-
quence

, elle nomma un consul pour résider à
Alexandrie , et un autre à Damas

; revêtus d'un
caractère public, et qui devaient exercer une
juridiction mercantile, sous l'autorisation des
soudans. Des marchands et artisans vénitiens
s'établirent dans ces deux villes à l'ombre de
leur protection. Les vieux préjugés , les vieilles

antipathies furent oubliés; et de la réunion de
leurs intérêts résulta pour la première fois un
commerce franc et ouvert entre des chrétiens et

(les mahomélans '.

Tandis que les Vénitiens et les Génois se tra-

versaient dans leurs efforts, et n'épargnaient
rien pour approvisionner exclusivement l'Eu-

rope des productions de l'orient, larépubliquede
Florence, pays originairement démocratique et

commerçant , se livra au commerce avec tant de
chaleur et de persévérance , et le génie de la

nation
, autant que la nature de ses institutions,

était si favorable A ses progrès
, que l'état s'a-

vança rapidement à la puissance , et les citoyens
A la richesse. Mais comme les Florestins n'avaient

aucun port de mer commode, ils dirigèrent sur-

fout leurs soins et leur attention vers l'amélio-

ration de leurs manufactures , et vers des objets

d'industrie domestique. D'après le compte qu'en

' Sandi, Sloria civile Feneziana, lib. v, c»p. xv,
p. 248, etc. ' '

547
reud un historien très bien iiisiruil

, il paraît
que les différentes espèces de manufactures des'
Florentins, celles de soie et de drap .surtout,
étaient très florissantes au quatorzième siècle K
Les liaisons qu'ils coniractôrent en différons en-
droits de l'Europe, où ils envoyaient le produit
de leur propre industrie, les conduisirent na-
turellement à une autre branche de commerce,
la banque. Ils acquirent bientôt une telle supé-
riorité dans ce genre, que le commerce d'argent
de presque tous les royaumes de l'Europe leur
passait entre les mains; et même dans plusieurs
états on leur confiait la perception et l'adminis-
tration des revenus publics. En conséquence de
l'activité et du succès avec lequel ils condui-
saient leurs manufactures et leurs spéculations
d'argent, les unes toujours accompagnées d'un
produit modique, mais certain; les autres, lu-
cratives au plus haut degré, dans nn temps où
Ton n'avait fixé avec précision ni l'intérêt de
l'argent ni la prime sur les lettres de change,
Florence devint l'une des premières villes de la

chrétienté, et plusieurs de ses citoyens amassè-
rent des fortunes énormes. Côme de Médicis

,

chef d'une famille obscure qui s'éleva par ses
succès dans le commerce

,
passait pour le plus

riche marchand que l'on eût jamais connu dans
l'Europe 2; et dans berucoup d'actes de muni-
ficence publique et de générosité particulière,

soit pour la protection accordée aux sciences

,

soit pour l'encouragement donné aux arts utiles

et agréables, aucun monarque de .son siècle ne
pouvait aller de pair avec lui. Il ne m'a pas été

possible de savoir si les Médicis, dans leurs pre-
mières opérations mercantiles, firent aucun
trafic en orient (44). 11 est plus probable , selon
moi

, qu'ils bornèrent leur commerce aux mêmes
objets que leurs concitoyens. Mais dès que la

république, par la conquête de Pise, se fut ou-
vert un débouché sur l'Océan, Côme de Médicis,

qui avait la principale direction des affaires,

s'efforça de donner à son pays une part dans ce

commerce lucratif, qui avait élevé Gênes et

Venise si fort au-dessus des autres étals de l'Ita-

lie. En conséquence , on envoya des ambassa-

' Giov. Villani, Hist. Florent., ap. Murât. Script.,
rer. ital., vol. Xlli, pag. 823.

' Fr. Mich. Brulu», llisi. Flor., p. 37, 62. Cron.
Eugubinum apud Mur^t. Script., rer. ilal., vol. XIV, p.
1(X>7. hcnma^Rii'ohitions d'Italie, tom. VI, p. 263, etc.
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tfeiirs à Alexandrie, pour oblenir du Soudan
«lue ce port el les anlres porlsde sa domination
ftisscnt ouverts aux sujets de la rc'publiciue , et

qu'il les admît A la participation des privilèges

commerciaux dont jouissaient les Vénitiens. La
négociation fut suivie d'un tel succès que les

Florentins paraissent même avoir eu part au
commerce de l'Inde (i5) ; et peu de temps aprùs
celte époque, nous trouvons les épices au nom-
bre des marchandises importées par les Floren-
tins en Angleterre '.

Dans quelques endroits de cette Dissertation,

relatifs à la nature et aux progrès du commerce
avec l'orient

,
j'ai été obligé d'aller h tâtons, et

souvent A la lueur d'une très faible lumière.

Mais comme nous approchons d'une époque où
les idées des modernes sur l'importance du com-
merce commencèrent à se développer , et où ses

progrès et ses effets devinrent pour les gouver-
nemens l'objet dune attention plus particulière,

nouspouvonsespérerdemeltre plus de précision,
et de marcher avec plus de certitude dans les re-

cherches qui nous restent encore à faire. C'est à

cette augmentation d'intérêt que nous devons
les détails (pie Marino Sannto, noble Vénitien

,

nous a laissés sur le commerce de l'Inde , et ia

manière dont il se faisait dans son pays au com-
mencement du quatorzième siècle. Ils recevaient
les marchandises de l'orient , à ce qu'il nous dit,

de deux manières différentes. Celles d'un volume
moindre et d'un grand prix , telles que les clous
de gérofle, la muscade, le macis, les pierres

précieuses, les perles, elc, arrivaient par legolfe
Persique, et le long du Tigre jusqu'à Bassora,
et de la à Bagdad , d'où on les transportait dans
quelque port de la Méditerranée. Celles d'un
volume plus considérable, telles que le poivre,
le gingembre, la cannelle, etc., et une certaine
quantité des articles plus précieux , étaient con-
duits par l'ancienne route ju.squ'à la mer Rouge,
et de IA en traversant le désert et le long du Nii

jusqu'à Alexandrie. Les productions qui suivaient
la première route étaient , comme l'observe Sa-
nuto

,
d'une qualité supérieure

; mais souvent on
n'en recevait que très peu à cause de l'ennui et

de la dépense d'un long transport par terre, et
il ne peut s'empêcher d'avouer (quoique le fait

ne fôt pas favorable à un projet favori qu'il

' Hakiiiyl, vol. 1, p. 193.

avait en vue en écrivant le Irailéque jecite)que.
par l'état abandonné des pays où pa.ssaient les

caravanes, ce mode de transport était souvent
précaire, et accompagné de dangers '.

Celait seulement à Alexandrie que les Véni-
tiens étaient toujours sûrs de trouver une pro-
vision abondante des marchandises de l'Inde: pi

coHune c'était surtout par eau qu'elles y arri-

vaient
, il les auraient eues à un prix raison-

nable, si lessoudans ne les avaient pas j>revécs

de droits qui montaient au tiers de toute leur

valeur. Cependant, milgré ce désavantage cl

beaucoup d'autres, il lallait en faire l'achat; car

par un concours de circonstances , à la tête des-
quelles on doit compter l'augmentation des rap-

ports des différentes nations de l'Europe entre

elles, les demandes qui s'en faisaient allaient

toujours croissant pendant le quatorzième siècle.

Par l'irruption de toutes ces tribus ennemies de
Barbares

,
qui .s'enqiarèrcnt de la plus grande

partie de l'Europe, ce lien puissant,,par lequel

les Romains avaient uni lous les peuples de leur

vaste empire, fut entièrement dissous; et les

embarras qu'éprouvèrent les nations pour com-
muniquer entre elles furent si décourageans

,

qu'on refuserait absolument d'y ajouter foi, si

la preuven'en reposait que sur le témoignage des

historiens, et n'était pas confirmée par quelque
chose de plus authentique encore, la formation
et l'enregistrement exprès des lois. J'ai exposé
et en même temps expliqué, dans un autre ou-
vrage», plusieurs statuts de ce genre, (pii font

la honte de la jurisprudence de presque loules

les nations de l'Europe. Mais quand les besoins

et les désirs des hommes se multiplièrent, cl

qu'ils virent que les autres nations pouvaient leur

procurer les moyens de les salisfaire, les scnli-

mens d'inimitié qui les isolaient entre elles .s'af-

faiblirent, et furent insensiblement remplacés

par les liens d'une assistance réciproque. Depuis

le temps des croisades qui rassemblèrent pour la

première fois des peuples qui se connaissaient à

peine, et qui, pendant deux siècles, les firent

agir de concert pour le même objet
,
plusieurs

circonstances concoururent à accélérer celle

communication générale, [.es peuples des bords

de la mer Baltique, redoutés jusqu'alors, et dé-

testés du reste de l'Europe comme des pirates et

' Mar. Secreia fideUum Cnicis, elc, p. 22, ap. Boii-

garslum. — > Hist. de Charles V.
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dos usurpateurs

,
prirent enfin des mœurs plu.s

douces
,
et commencèrent à visiter leurs voisins

ru qualitéde marchands. Des circonstances étran-

Ijères au sujet actuel de ces recherches les uni-

rent ensemble dans la puissante confédération de
rommerce si fameuse au moyen-â(;e , sous le

nom de ligne anséatique, et les enirapèrent à

riablir l'entrepAt de leur commerce avec les par-

ties méridionales de l'Europe à Bruges. C'est là

(|iie se rendaient les marchands de l'Italie, et

surtout de Venise; et en échange des produc-
tions de l'orient el des manufactures de leur

propre pays, ils recevaient, outre les articles

d'armement el les autres marchandises de l'Eu-

rope, une quantité considérable d'or et d'argent
(les mines de différentes provinces d'Allemagne,
les plus riches et les plus abondanlesque l'on con-
nût alors en Europe «. Bruges continua d'être le

grand murché ou magasin de l'Europe pendant
tout l'espace de temi)s où s'étendent mes rc-

. cherches. C'était \h que s'entretenait une cor-
respondance régulière, autrefois inconnue , entre
tous les royaumes qui divisent notre continent

;

PI l'on n'est plus étonné de l'état de splendeur
et de puissance auquel s'élevèrent si rapidement
les républiques d'Italie

,
quand on songe combien

leur commerce, d'où ils tenaient tous ces avan-
lages, a dû s'étendre parla con.sommation con-
sidérablement augmentée des productions de
IAsie,dèsqucles vastes contrées du nord-est
de l'Europe furent ouvertes pour les recevoir.

Pendant cette prospérité et ces progrès du
commerce de l'Inde, Venise reçut d'un de sesci-

toyens, sur les pays qui produisaient les pré-
cieuses marchandises qui formaient la plus im-
portante branche de .son commerce , des détails
qui donnèrent de leur opulence , de leur popu-
lation et de leur étendue une idée bien supé-
rieure à toutes celles que s'en étaient déjà faites

les Européens. Comme depuis l'époque où les

Maliométans se rendirent maîtres de l'Egypte,
il ne fut permis à aucun chrétien d'aller en
orient à travers leurs états «, la communication
directe des Européens avec l'Inde cessa entière-
ment. Les détails sur l'Inde de Cosmas Indico-
pleustès, au sixième siècle, sont, je crois, les

derniers que les peuples d'occident reçurent de

Exmien potil. de l'Europe^ de Zimmermann

,

' Sanudo
, p. 23.

personnes qui eii.ssent visité ce pay,-». Mais vers
le milieu du treizième siècle, l'esprit de com-
merce, devenu alors plus rnlreprcnant et plu»
avide de nouveaux moyens de s'enrichir, enga-
gea Marco Polo, noble Vénitien qui avait coin-

mercé quelque temps dans les grandes villes de
l'Asie-Mineure

, à pénétrer plus avant dans les

parties orientales de ce continent, jusqu'à la

cour du grand khan, sur la frontière de la Chine.
Pendant l'espace de vingt-six ans, dont il em-
ploya une partie à des opérations mercantiles

,

et l'autre à conduire les négociations que lui

confiait le grand khan, il examina plusieurs ré-

gions de l'orient où n'était jamais entré aucun
Européen.

Il donne la description du grand royaume de
Cathay, nom sous lequel on connaît encore la

Chine dans plusieurs parties de l'orient ', et la

traver.sa depuis Chambalu ou Pékin, placé sur
la frontière du nord

, jusqu'à ses provinces les

plus méridionales. Il visita différentes parties de
rindostan

, et il est le premier qui parle du Ben-
gale et de Guzzerat, d'après leurs noms mo-
dernes, comme de royaumes riches et puissans.
Outre ses découvertes par terre , il fit plus d'un
voyage dans l'Océan indien, et apprit quelques
détails .sur une île qu'il appelle Zipangri ou Ci-
pango, probablement le Japon. Il visita en per-
sonne Java el plusieurs des Iles qui l'environ-

nent, l'île de Ceylan et la côte de Malabar
jusqu'au golfe de Cambay, et donna à tous ces
lieux le nom qu'ils portent aujourd'hui. On n'a-

vait jamais fait un si vaste lourde lorient, et

c'est la description la plus complète qu'aucun
Européen en ail jamais pré.sentéc ; et dans un
siècle où l'on ne connaissait guère de ces régions
que ce qu'en apprenait la géographie de Plolé-

mée , non-seulement les Vénitiens, mais tous les

autres peuples furent étonnés de voir .s'ouvrir

devant eux de si vastes pays au-delà des limites

(ju'on avait cru être jusqu'alors les plus reculées .

de la terre dans ces parages (46).

Mais, tandis que les spéculateurs et les oisif» >

s'occupaient à examiner les découvertes deMarcff

Polo, qui donnèrent lieu à des conjeclurcs et à \

des théories d'où naquirent les plus importantes •,

conséquences, il arriva un événement qui attira

' D'Herbelot, Bibliot. orient, art. K/ierlax.Sln\an,
Account ofThibet. l'hil.Ti ari.s., t. XVII, p. 474. Foxagc
tJc A Jcnklnson, Hakhij t , tom 1, p, 333
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l'atlention de toute l'Europe, el eut la plus

grande influence sur la marche de ce commerce

,

dont je uiVflbrce de suivre les projjrè».

L'événement que j'annonce est la conquête

définitive de l'empire (froc par Mahomet II, et

l'établissement du sié(je du jîouvernemcnt turc

dans Goustanlinople. L'efFet immédiat de celle

grande rcvolulion fut que les Génois qui rési-

daient ft Péra, enveloppés dans la calamité {jé-

nérale, furent oblijjés d'abandonner non-seule-

ment cet établissement, mais même tous ceux

qu'ils avaient formés sur la côte voisine de la

mer, après en avoir été en possession près do

deux siècles. Peu de temps après, les armes vic-

torieuses du sultan les cliassèrent de Cafa et de
toutes les autres places qu'ils occupaient dans la

Crimée '..Constantinople ne fut plus un marché
ouvert aux peuples de l'occident pour les mar-
chandises de l'Inde, et l'on ne pouvait s'en pro-

curer qu'en Egypte et dans les ports de Syrie

soumis aux soudans des mameluks. Les Véni-

tiens, par une suite de la protection et des pri-

vilèges qu'ils s'étaient assurés par leur traité de

commerce avec ces puissans princes, trafiquè-

rent dans toutes les parties de leur empire avec

un si grand avantage
,
qu'ils l'emportèrent faci-

lement sur tous leurs concurrens. Gènes, qui

avait été long-temps leur plus formidable rivale,

humiliée par la perte de ses possessions en
orient, et affaiblie par ses dissensions domesti-
ques, déclina si rapidement qu'elle fut réduite

à mendier les secours étrangers, et se soumit
alternativement à la domination des ducs de Mi-
lan et des rois de France. Cette diminution de
la puissance politique des Génois affaiblit leur

commerce
, et en borna les spéculations. Un der-

nier effort qu'ils firent pour reprendre la part

qu'ils avaient eue autrefois dans le commerce
de l'Inde, en offrant aux soudans d'Egypte de
traiter avec eux aux mêmes conditions qui
avaient été accordées aux Vénitiens, ne fut

suivi d'aucun succès; et pendant le reste du
quinzième siècle, Venise fournit à la plus grande
partie de l'Europe les productions de l'orient,

et donna à son commerce une étendue qui n'a-

vait point encore ( u d'exemple dans ces temps.
L'état des autres nations de l'Europe était ex-

trêmemeni favorable à l'avancement du com-

* Folieila, I/ist. gaïunu..
d'Jlal., vol. XI., p. 451

|i. 602, 026. Mural, Annali
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merce des Vénitiens. L'Aniylcterre, désolée par

les guerres civiles dont la niallieureii,se querelle

d(8 maisons d'Yorck et de Lancasire était la

source, avait ù peine tourné son attention sur

(pielques-uns des objets de commerce v|ui font

aujourd'hui sa richesse et sa puissance. Fu
France, on sentait encore les eftofs des armes
et des conquêtes de l'Angleterre ; le monarque
n'avait pas encore repris assez de force , et le

goût du peuple n'était pas assez décidé, pour
diriger le génie et l'activité nationale vers les

arts de la paix. \a réunion des différens royau-

mes d'Espagne n'était pas encore elîecliiée;

quelques - unes de ses plus belles provinces

étaient toujours sous la domination des Maures,

avec qui les rois espagnols étaient dans une

guerre continuelle; et, à l'exception des Cata-

lans , l'on ne s'y occupait guère du commerce
étranger. Le Portugal, quoiqu'il fût déjù entré

dans cette carrière de découvertes qui se ter-

mina par les plus brillans succès, n'y avait pas

encore fait assez de progrès pour mériter un
rang distingué parmi les états commtrçans de

l'Europe. Ainsi les Vénitiens, sans rivaux , sans

concurrens , si ce n'est de la part de quelques-

uns des plus petits étais d'Italie, pouvaient con-

certer et exécuter leurs plans de commerce
comme bon leur semblait; et le trafic avec los

villes anséatiques
,
qui unissait le nord et le

sud de l'Europe, el qui avait été jusque-là com-

mun à tous les llalieus, était alors presque tout

entier concentré dans leurs mains.

Tandis (|u'il se formait de toutes parts des

demandes pour les productions de l'Asie, el que

tous les peuples de l'Europe s'empressaient de

former des liaisons avec les Vénitiens, jusqu'à

les attirer dans leurs ports par toutes sortes

d'exemptions , nous pouvons remarquer daus

leur manière de faire le commerce avec l'orient

une singularité qui ne se retrouve chez aucun

peuple ni dans aucune page de l'histoire. Autre-

fois les ïyriens , les Grecs , maîtres de l'Egypte,

et les Romains, allaient chercher par merdiuis

l'Inde les marchandises qu'ils fournissaient aux

peuples de l'occident. Aujourd'hui la mèrae

marche est suivie par les Portugais, les Hollan-

dais, et, à leur exemple, par les autres nations

européennes. Dans les deux époques, on s'est

plaint que le commerce ne pouvait se faire sans

épuiser les différens états de métaux précieux
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qui, dans le cours de ses opérations, passent :

sans cesse ^l'occident en orient
,
pour ne plus

reparaître. Quelle ipie pfit être cette perle, oc-

casionéc par la diiniiiiiiion successive, mais
inévitable de l'or et de l'argent (et ce n'est pas

ici pour nu)i le lieu d'examiner ou de décider ce

que celte perte peut avoir de réel ou d'imagi-

naire ) , les Vénitiens ne la sentirent presque
point; ils n'avaient point de communication di-

recte avec l'Inde. Ils trouvaient en Egypte ou en
Syrie des magasins remplis de marchandises de
l'orient, qu'y avaient apportées les maliométans;
et d'aprts les détails les plus exacts de la nature
de leur commerce, il parait qu'ils se les procu-
raient plus souvent par la voie de l'échange que
p.ircelle de l'argent.I/Égyple, qui est le principal

marché des productions de l'Inde, quoiqu'un des
plus fertiles pays du inonde, est dépourvue de
beaucoup d'objets de commerce nécessaires soit

pour la commodité, .soit poiirle luxe.Trop bornée
dans son étendue et trop bien cultivée pour
laisser de l'espace aux forêts, trop unie à sa

surface pour receler dans son sein les métaux
utiles, elle ne peut se procurer le bois de char-

pente, le fer, le plomb, l'élain et le cuivre, que
par l'importation qui s'en fait des autres pays.

Il ne parait pas que les Égyptiens eux-mêmes,
tant qu'ils furent sous la domination des mame-
luks

, aient commercé dans aucun port chrétien;

et c'était surtout des Vénitiens qu'ils recevaient

tons les objets dont nous venons de parler. Ou-
tre ces articles, il sortait des mains industrieuses

des Vénitiens toutes sortes de draps, d'étoffes

de soie, des camelots, des miroirs, des armes,
des orncmens d'or et d'argent, du verre et une
foule d'autres objets qu'ils étaient toujours sûrs

de vendre en Égyp;e et en Syrie. En échange,
ils recevaient des marchands d'Alexandrie, des

épices de toute espèce , des drojïues, des pierres

précieuses, des perles, de l'ivoire, du coton et

de la soie , tant apprêtés que manufacturés sous

toutes les formes , et autres productions de l'o-

rient, avec plusieurs articles précieux de fabri-

cation ou de production égyptienne. Dans Alep,

Barulh , et autres villes , outre les marchandises

mêmes de l'Inde
,
qu'on y transportait par terre,

ils ajoutaient à leurs cargaisons les tapis de

Perse , les riches soies écrues.de Damas que l'on

connaît encore sous le nom qui leur vient de
cette ville et diverses productions de l'art et de
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la nature, particulières à la Syrie, ?i la Palestine
et à l'Arabie. Si quelquefoir, leur débit de mar-
chandises de l'orient s'étendait au-delà de ce
(|u'ils recevaient en échange de leurs piopres
manufactures, le commerce avec les villes de la

ligueanséatique,dont j'ai parlé, leur fournis-

sait une (piantité réglée d'or et d'argent des
mines d'Allemagne, dont ils se défaisaient avic
avantage dans les marchés d'Kgypte et doSyrie.

Par une suite de ce pciicliaiit qui s'est mani-
festé dans tons les états commer<,ans , et qui
consiste ;\ soumettre les opérations du commerce
^ des rêglemens et à des moditicalions politi-

(|ues, il parait que le gouvernement de Venise
s'est servi de sa force pour diriger l'importation
des marchandises de l'Asie, et leur mode de
circulation parmi les différens peuples de l'Eu-
rope. Un certain nombre de gros vaisseaux, con-
nus sous le nom de galions ou caraqucs

,

étaient envoyés aux dépens du trésor public
dans tous les entrepôts les plus considérables de
la Méditerrannée et revc lient chargés des
plus riches marchandises ' dont la vente ne de-
vait pas peu grossir le revenu de la république.

Cependant on encourageait les citoyens de tou-
tes les classes, et surtout les personnes de fa-

mille noble, à prendre part au commerce du
dehors, et ceux qui, en conséquence, expé-
diaient un vaisseau d'un certain port, rece-

vaient des gratifications considérables 2. C'était

de cette manière, partie sur des vaisseaux de
l'état et partie sur des vaisseaux particuliers des

marchands, que les Vénitiens faisaient circuler

les marchandises qui leur venaient de l'orient,

et celles qui étaient le produit de leur propre
pays et de leurs manufactures.

Nous avons deux moyens de connaître, au
moins en partie , l'importance de ces branches

de comiiicrce dont les Vénitiens étaient les maî-

tres. D'abord , en considérant le haut prix et la

grande diversité des marchandises importées ;i

Bruges, le magasin d'où s'approvisionnaient

les autres nations de l'Europe, on en trouve

dans un auteur très bien instruit une liste des

plus étendues, oiisont compris tous les articles

qui , dans ce siècle, étaient jugés indispensables

' Sabellicus, Hist. rer. venet., dec, tom. IV, lil). m,
p. 868. Deniiia , Révotulion if/lalU; loin. VI

, p. 310.

• Saiidi, Stor Cit: Fcncz., lib. viii, p. 891.
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pour l'éli'gancc ou pour la commodité '. En-
suite, on examinant les effets du commerce des

Vénitiens sur les villes qui participaient à ses

avantages,jamais les richesses ne parurent d'une

maniéré plus éclatante A la suite du commerce.
Les citoyens de Bru{ïfs qni s'y étaient enrichis

étalaient dans leurs habits, leurs bAtimens et

leur mani(''rc de vivre , une magnificence qui pou-

lait allerjiisqi.rà mortifier l'orgueil et exciter l'en-

vie même de la royauté (47). Anvers, lorsqu'elle

devint entrepôt à son tour, le disputa bientôt

à Bruges en grandeur et en opulence. Dans
quelques villes d'Allemagne, et surtout àAugs-
bourg, I(> grand marché dos marchandises de
l'Inde, dans l'intérieur de ce vaste pays, on
trouve , dès les premiers temps, des exemples
de ces grandes fortunes accumulées par les s|)ç-

culalions du commerce, qui en ont élevé les

possesseurs A un rang distingué et à une grande
considération dans l'empire.

Fn voyant les richesses se multiplier ainsi

dans tous les lieux oi'i les Vénitiens avaient un
commerce établi, il est naturel de conclure que
le profit qu'ils retiraient eux-mêmes de ses dif-

férentes branches , et du trafic de l'orient sur-

tout, devait être bien plus considérable encore.

Il est cependant impossible , à moins d'avoir des
renseignemens beaucoup plus précis que ceux
qui nous restent , de faire une telle estimation

avec exactitude; mais différentes circonstances

se présentent pour établir , en général , la jus-

tesse de celte conclusion. Dès l'instant oii le

goftt du commerce commença à se reproduire

en Europe, les Vénitiens curent une très grande
part au commerce de l'orient. Cette part aug-
menta de plus eiî plus, et pendant une grande
partie du quinzième siècle on peut dire qu'ils

le faisaient presque seuls. Ce monopole eut les

suites qu'il ne manque jamais d'avoir partout oi'i

il n'y a pas de concurrence, et où le marchand
peut faire la loi aux acheteurs et régler lui-même

!s prix des marchanui'ses qu'il livre, ses profits

furent exorbitans. On peut se fiure quelque idée

de leur étendue pendant plusieurs siècles , en

suivant le taux de l'intérêt de l'argent. C'est U1

,

sans contredit , la règle la plus infaillible à la-

quelle on puisse s'attacher dans l'estimation du
profit que rendent les principaux fondsemployés

' Luc. Guicciardini, Descrip, dei PaesiBassi.,p.i73.
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dans le commerce ; car, suivant que l'intérêt de
l'argent hausse ou baisse, le gain résultant de
son usage doit nécessairement varier et devenir

excessif ou modéré. Depuis la fin du onzième
siècle jusqu'au commencement du seizième, pé-

riode pendant lequel les Italiens déployèrent

tout leur génie pour le commerce , le taux de
l'intérêt fut extrêmement élevé. 11 était ordinai-

rement de vingt pour cent, quelquefois au-

dessus; et jusqu'ù l'an mil cinq cents, il n'avait

jamais été au-dessous de dix on douze pour cent,

dans aucun endroit de l'Europe '. Si les profits

d'un commerce aussi étendu que celui des Vé-
nitiens répondaient A ce haut prix de l'argent,

il ne pouvait manqucrd'être poureux une source

abondante de richesse, pour l'étal aussi bien que
pour les particuliers (48). Les historiens de ce

temps parlent donc delà situation de Venise, au

période que nous avons sous les yeux, en ternies

qui ne peuvent convenir à celle d'aucun autre

pays de l'Europe. Les revenus de la république

et les trésors amassés par les particuliers sur-

passaient tout ce que l'on savait à cet égard des

autres pays. Dans la magnificence de leurs

maisons, la richesse de leur ameublement, la

quantité de leur vaisselle en or et en argent , et

dans tout ce qui pouvait contribuera l'élégance

ou H l'éclat dans leur manière de vivre, les no-

bles de Veniseeffaçaienl le luxe des plus grands

monarques au-delà des Alpes; et toute celle

pompe n'était point l'effet d'une prodigalité aussi

vame qu'inconsidérée , c'était la suite naturelle

d'une heureuse industrie, qui, après avoir ac-

cumulé les richesses avec facilité, avait le droit

d'en jouir avec éclat (49).

Les Vénitiens n'avaient jamais cru leur pou-

voir plus solidement établi , ils n'avaient jamais

compté avec plus de confiance surla continuation

et l'accroissement de leurs richesses que vers la

fin du quinzième siècle, lorsqu'il arriva deux

événemens qu'ils ne pouvaient ni prévoir ni em^

pêcher , et dont les suites fin'ent fatales et pour

l'un et pour l'autre. Le premier fut la découverte

de l'Amérique ; le second , l'ouverture d'un pas-

sage direct dans les Indes orientales par le cap

de Bonne-Espérance. De tous les événemens que

présente l'histoire du genre humain, il n'en est

certainement pas déplus intéressans ; et comme

• Histoire le Charles V.
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SUR L'INDE ANCIENNE
ils occasionèrent un changement considérable
dans le système de communication entre les dif-

férentes parties du globe, et finirent par faire

adopter ces idées el ces arrangemens de com-
merce qui tracent la ligne de démarcation entre
les mœurs et la politique des anciens temps et

des temps modernes, leiu- récit se lie intimement
au sujet de ces recherches, et les conduira au
période qui, dans mon plan , doit leur servir de
terme. Mais comme, dans un autre ouvrage',
j'ai exposé fort au long l'origine et les progrès
•de ces découvertes, il suffira d'en présenter ici

un aperr i rapide.

I-c sentiment d'admiration ou d'envie avec le-

quel les autres nations de l'Europe regardèrent
la richesse et la puissance de Venise , les porta

naturellement à rechercher les causes de celte

prééminence; la plus puissante de toutes parut
être son commerce lucratif avec l'orient. Plu-
sieurs pays, mortifiés de se voir exclus d'une
source de richesses qui avait été si abondante
pour les Vénitiens, avaient tenté de se procurer
une part dans le commerce de l'Inde. Quelques-
uns des élatsde l'Italie, comme je l'ai déjà fait

entendre, s'étaient efforcés d'obtenir l'entrée

des ports d'Egypte et de Syrie, aux mêmes con-
ditions que les Vénitiens

; mais les négociations
qu'ils entamèrent A ce sujet furent déconcertées
par la prépondérance des Vénitiens à la cour
des soudans, ou par les avantages considérables
que desnégocians depuis long-temps en posses-
sion d'une branche de commerce quelconque
ne manquent jamais d'avoir sur les nouveaux
concurrens

: tous leurs efforts n'aboutirent qu'à

trèspeudechose(50;.Lesmêmesvuesenfantèrer!t
différens projets dans d'autres pays. Dès l'année
mil quatre cent quatre-vingt , le génie inventif
et entreprenant de Colomb lui fit concevoir l'idée

d'ouvrir une communicalicw plus prompte ei

plus sûre avec l'Inde en suivant un cours direct

à l'occident
, vers ces régions qui , suivant

Marc Paul et les autres voyageurs , s'étendirent

à l'orient bien au-delà des limites que les Grecs
et les Romains s'étaient tracées dans l'Asie. Ce
fut d'abord aux Génois, ses compatriotes, et en-
,suitcau roi de Portugal, au service duquel il
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était entré, qu'il proposa l'exécution de ce plan,
soutenu par des argumens tirés de la connais-

' Histoire lie V Ainéiique.

sance exacte de la cosmographie, par l'expé-
rience qu'il avait lui-môme acquise dans la navi-
gation

,
par les rapports des habik. pilotes, et

par les théories et les conjectures des anciens. Il

fut rejeté des premiers par ignorance, et du se-
cond avec les circonstances les plus humiliantes
pour une grande âme. Cependant , à force de
persévérance et d'adresse, il engagea enfin la

cour la plus soupçonneuse et la moins péné-
trante de l'Europe, à se charger de l'exécution
de son plan; et l'Espagne, pour avoir dérogé
un moment à ses règles ordinaires de circons-
pection

, obtint en récompense la gloire de dé-
couvrir un nouveau monde, qui en étendue ne
fait guère moins que le tiers du globe habitable.
Quelque étonnant que fût le succès de Colomb,
il ne remplissait pas entièrement ses vues, et le

tenait encore loin de ces régions de l'orient où
l'espoir d'arriver avait été le premier objet de
son voyage. Cependant les effets de ses décou-
vertes furent grands et étendus. En rendant
l'Espagne maîtresse de territoires immenses

,

fertiles en mines précieuses et en riches jiroduc-
tions de la nature, dont plusieurs avaient été
crues jusqu'alors particulières à l'Inde, les ri-

chesses qui coulèrent en abondance dans ce
royaume

, et de là se répandirent dans toute
l'Europe

, furent le signal d'une industrie uni-
verselle et de mille entreprises

,
qui seules au-

raient été capables de détourner le cours du
conomerce dans des routes nouve'Ies.

Mais c'est ce qui se fit bien plus promptement
et d'une manière bien plus complète par l'autre

grand événement dont j'ai parlé , la découverte
d'une nouvelle route à l'orient, par le cap de
Bonne- Espérance. Lorsque les Portugais, à qui
les nations doivent l'ouverture de cette com-
munication entre les parties les plus éloignées

du globe habitable, entreprirent leur premier
voyage de découverte , il est probable qu'ils n'a-

vaient rien autre chose en vue que de recon-

naître les parties de la cAte d'Afrique les plus

voisines de leur pays. Mais dès qu'on a une fois

réveillé et mis en action le goût des entreprises

,

on ne doit plus s'attendre qu'à des progrès; et,

quoique ce goût chez les Portugais ait été timide

et lent dans ses premières opérations, il se for-

tifia par degrés, el les poussa dans leur course

le long du rivage occidental du continent afri-

cain
, bien au-delà du dernier terme de l'ancienne

ÛÂ
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navigation sur la même ligne. Encouragé par le

succès, il s'accéléra davantage encore, méprisa

les dangers (|ui jadis l'avaient interdit, et sur-

monta les difficultés qu'il avait d'abord jugées in-

surmonfables. l.orsque les Portugais trouvèrent

sous la zone torride, que les anciens avaient pro-

noncé être iiiliabilable, des pays fertiles occupés

par des peuples nombreux, et qu'ils s'aperçurent

que le coni inent de l'Afrique, au l'eu de s'étendre

en largeur vers l'occident , suivant l'opinion de

Ptolémée, paraissait au contraire se resserrer et

décliner du côté de l'orient, ils conçurent de

plus vastes projets , et se flattèrent de gagner

rinde, en continuant dans la même direction

qu'ils avaient suivie si long-temps.

Après plusieurs tentatives inutiles pour arri-

ver à ce but , il partit des bords du Tage une

petite escadre, sous les ordres de Vasco de

Gama, officier de rang, que son courage et ses

talens rendaient digne de conduire les entre-

prises les plus difficiles et les plus élevées. Ce-

pendant, faute de connaître la saison conve-

nable et la route qu'il devait tenir dans ce vaste

Océan , ii travers lequel il lui fallait .s'avancer,

son voyage fut long et périlleux. Enfin il doubla

ce promonloire qui, pendant plusieurs années

,

avait fait l'objet de la terreur et de l'espérance de

ses concitoyens. De là, après une lieureuse navi-

gation le long du sud-est de l'Afrique, il arriva

A la ville de Mélindc, où il eut le plaisir de ren-

contrer, ainsi qu'en beaucoup d'autres endroits

où il aborda, une race d'hommes bien ditférens

des liahitans grossiers du rivage occidental de
ce continent, qui n'avait été visilé jusqu'alors

(|ue des seuls Pi)rtugais. 11 les trouva si avancés

dans les différcns arts de la vie et de la société,

qu'ils faisaient un grand commerce non-seule-

ment avec les peuples de leur propre côte, mais

même avec les pays éloignés de l'Asie. Sous

la conduite de leurs pilotes, qui suivirent une di-

rection que rev|)érience leur avait rendue fami-

lière, il fit voile ^ travers l'océan Indien et dé-

barqua à Calicut, sur la côte de Malabar, le

'iJ mai de l'année 1188, dix mois et deux jours

après son départ du port de IJsbonne.

Le samorin ou monarque du pays, surpris de
cette visite inattendue de la part d'un peuple

inconnu, dont l'air, les armes, les manières, ne

ressemblaient en rien A ce qu'il voyait dans les

nations accoutumées A fréquenter ses ports, et

qui arrivait dans ses états par une route juge
impraticable jusqu'alors, les reçut au premier

abord avec cet enthousiasme d'admiration (ju'e.\-

cite souvent la nouveauté. Mais bientôt a|)rès,

comme s'il eût eu le rapide pressentiment de

tous les maux que celle fatale communication

,

ouverte avec les habitans de l'Europe, allait

faire fondre sur l'Inde, il s'avisa de plusieurs

stratagèmes pour couper la retraite A Gama et A

ses compagnons. Mais l'amiral portugais se re-

tira avec une prudence et une intré|)iditémerveil-

leusesde tous les dangers auxquels il fut expo,sé,

soit parles attaques ouvertes, soit par les trames

secrètes des Indiens, et il partit de Calicut avec

ses vaisseaux chargés non-seulement de mar-

chandises particulières A cette côte, mais même
de plusieurs riches productions des parties orien-

tales de l'Inde.

A son retour A Lisbonne, il fut accueilli avec

Icssentimens d'admiration et de reconnaissance

que l'on devait à un homme qui
,
par la supério-

rité de ses talens et de .son courage, avait si

lieureusement terminé une entreprise dont l'im-

portance avait long-temps fait le sujet des pen-

sées du souverain et des espérances de ses com-
patriotes'; et les Portugais ne furent pas les

seuls qui s'intéressèrent A cet cvénemen!. Tou(e

l'Europe y prit part; car, quoique la (l(=(Ouverle

d'un nouveau monde , soit que nous I,' consirlé-

rions comme une preuve de génie de la part de

celui qui, le premier, conçut l'idée de l'entre-

prise, qui en donna la connaissance au genre hu-

main ; soit que nous pensions A l'influenre qn'ellr

a eue sur les sciences, en nous donnant une idée

plus juste du globe que nous habitons; .soit enfin

que nous considérions la nouvelle face qu'elle a

fait prendre aux opérations du commerce; quoi-

que cette découverte, dis-je, soit un événement

d'un tout autre éclat que le voyage de Gama, cc-

[lendant il semble qu'on ait donné d'abord A ce

dernier une attention plus générale. Il est bien

vrai que le premier remplit d'étonncment les

imaginations des hommes, quoique de lo:ig-

temps ils n'eurent de celte portion de la terre,

qui s'ouvrait A leurs yeux, une connaissance suf-

fisante pour se faire une idée juste ou même

probable des effets que pourraient avoir les liai-

' j^sia de Barros, dec. i , lib. iv, chap. ii. Casiaiibei'a

,

Hist. de l'Inde, traduit en français, liv, i, c. u-Mviii.



[)ar une roule jup,"f

s rfçul au premier

d'admiraliou(ju'e.\-

Mais bientôt après,

e pressentiment de

aie communicalion

,

de l'Europe, allait

s'avisa de plusieurs

pet rai le ;> Gama et A

rai portu{i[ais se re-

inlri^piditémerveil-

xquels il fut exposé,

;, soit par les (rames

irtit de Calioiit avec

leulenicnt de mar-

ie c(Ho , mais même
ns des parties orien-

il fut accueilli avec

t de reconnaissance

qui, par la siipério-

1 coura{;e, avait si

ntreprise dont l'im-

lit le sujet des pen-

h'anccs de ses com-

5 ne furent pas les

t événement. Toule

jiquc la fl(^:onv(M'(e

ue nous 1;' considé-

fjénic de la |)arl (l(<

it l'idée do l'eut re-

isanceaufïenreliii-

à l'influence nn'ellc

is donnant une idée

liabitons; soit enfin

ivelle face qu'elle a

u commerce; qnoi-

soit un événement

)ya{i[e de Gama, cc-

ionné d'abord A ce

ihié^ale. Il est bien

d'étonncment les

quoique de lo:i{ï-

orlion de la terre,

e connai.ssance siif-

i!e juste ou même

aient avoir les liai-

ctiap. II. Casifinbec'a

,

is , liv. I, (', ii-xxvin.

SUR L'INDE
fons dont elle serait J'objel. Mais les immenses
avantages du trafic de l'Inde , auqael s'étaient

enrichies toutes les nations anciennes et mo-
dernes qui l'avaient fait, présentaient un champ
plus familier à la pensée de tout homme inlelli-

i;ent , et tous jujjèrent du premier coup d'œil

(juc la découverte d'une nouvelle route vers
l'orient allait nécessairement produiredegrandes
révolutione non-seulement dans les rapports du
commerce, mais dans le système politique de
l'Europe.

On examina avec une attention particulière,

mais avec des affections bien différcnles, dans
les villes de Lisbonne et de Venise, quelle devait
être la nature de ces révolutions, et de quelle
manière elles .se manifesteraient. Les Portugais,
fondés sur l'espèce de droit que donnait alors la

priorité de la découverte, soutenue d'une inves-

titure du pape, se croyant scmIs autorisés au
commerce avec les pays qu'ils avaient reconnus
les premiers, commencèrent à jouir d'avance de
tous ses avantages, et ./imaginèrent que leur

capitale deviendrait bientôt ce que Venise était

alors, le grand magasin des marchandises de
l'orient pour toute l'Europe, et le séjour de
l'opulence et du pouvoir. A la première nouvelle
de l'heureux voyage de Gama, les Vénitiens,
avec l'œil pénétrant du commerce, prévirent que
le premier effet qui s'ensuivrait pour eux serait

la ruine totale de cette branche lucrative de
commerce qui avait si puissamment contribué à

l'enrichissemcnl et A la grandeur de leur pays;
et ils virent approcher cette catastrophe avec un
sentiment d'autant plus amer, qu'ils savaient
bien qu'il n'existait pour eux aucun moyen réel

d'en arrêter ou même d'en retarder l'effet.

Les craintes et les espérances des deux peuples
étaient bien fondées. Les Portugais entrèrent
dans la nouvelle carrière, pleins d'ardeur et d'ac-

tivité, et firent dans leur état militaire et com-
mercial des elforls bien supérieurs à ce qu'on
pouvait attendre d'un royaume aussi peu étendu.
Ils étaient dirigés par un monarque intelligent,

capable de former les plans les plus vastes avec
le calme de la .sagesse réfléchie, et capable de
les conduire avec une infaligable persévérance.

Cependant la prudence et la fermeté de ses me-
sures ne lui auraient que peu servi sans les

instrumens convenables pour les mettre à exé-
cution. Heureusement poqr le Portugal, l'œil

ANCIENNE.

pénétrant d'Emmanuel sut distinguer un nombre
d'officiers chargés du commandement suprême
dans l'Inde, qui par leur courage entreprenant,
leur science militaire et leur habile politique',

jointe au plus pur désintéressement, au zèle de
la gloire et à l'amour de leur pays, méritent
d'être comptés au nombre des personnages les

plus distingués par leurs vertus et par leurs ta-
lens, dont parle l'histoire de tous les temps et de
toutes les na'ions. Ils opérèrent peut-être de
plus grandes choses qu'il ne s'en fit jamais en si

peu de temps. Avant la fin du règne d'Emma-
nuel, vingt-quatre ans seulemeni aprèsie voyage
de Gama, les Portugais s'étaient rendus maîtres
de la ville de Malacca, où était alors établi le

grand dépôt du commerce qui se faisait entre
les habitans de toutes ces régions de l'Asie, .|ue
les Européens ont comprises dans la dénomina-
tion générale dindes orientales. C'était à ce
port, situé à une distance à peu près égale des
extrémités orientales et occidentales de ces pays,
et dominant le détroit qui leur sert de conuiiu-
nicalion réciprofjue

,
que les marchands de la

Chine, du Japon et de chaque royaume du con-
tinent, des Moluques et de toutes les îles de
rarcl-ipel,se rendaient de l'orient; et ceux du
Malabar, de Ceylan, de Coromandel et du Ben-
gale, du côté de l'occident >. Cette conquête
donna aux Portugais une grande influence sur
le commerce intérieur de l'Inde, tandis que, par
les établissemens qu'ils avaient aussi à Goa et à
Diou, ils pouvaient se rendre maîtres du com-
merce de la côte de Malabar et mettre de grands
obstacles aux liaisons depuis long-temps éta-

blies de l'Egypte avec l'Inde par la mer Rouge.
Leurs vaisseaux fréquentaient tous les ports de
l'orient où se trouvaient des marchandises de
prix, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à
la rivière de Quang-Tong; et le long de cette

immense étendue de côtes, qui était de plus de
quatre mille lieues 2, ils avaient établi, tant pour
la commodité que pour la sûreté du commerce,
une chaîne de forls ou do comptoirs. Ils s'étaient

aussi emparés de plusieurs postes favorables au
commerce, le long de la côte méridionale d'Afri-

que, et dans plusieurs des Iles situées enlre Ma-
dagascar et les Moluques. Partout, dans l'Inde,

• Décades de Barios, dec. i, lib. viii , chap. i. Osor. De
Re Email., lib. vu, 213.

' Histoire générale des vojrae;e>i, lom. I, p. HO.
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ils étaient reçus avec respect, et, dans beaucoup

d'endroils, ils jouissaient de l'autorité suprême.

Ils y faisaient le couimerce sans rivaux ou sans

ijène; ils dictaient aux naturels les conditions

des écliari{ïcs; ils mettaient souvent aux mar-

chandises qu'ils achetaient le prix qui leur con-

venait, et pouvaient ainsi faire venir de l'Indos-

tan et des pays au-delà tout ce qu'il y a d'utile
,

de rare ou d'agréable, en plus grande abondance

et de plus de différentes espèces qu'il ne s'était

encore vu en Europe.

Non oontens de l'ascendant qu'ilsavaient acquis

dans rinde, les Portugais formèrent de bonne

heure le projet, non moins hardi qu'intéressé
,

d'exclure toutes les autres nations du commerce
avantageux de l'orient. Pour y réussir, il fallait

avoirsurlesgolfesArabiqueetPersiquedes postes

d'où iisauraientpuse rendre maîtres de la navi-

gation de ces deux mers intérieures, et qui les

auraient mis en état d'arrêter l'ancienne com-
munication de l'Egypte avec l'Inde , et de do-

miner l'entrée des grandes rivières qui facili-

taient le transport des marchandises de l'Inde,

non-seulement dans les provinces intérieures de
l'Asie , mais encore jusqu'à Constantinople. La
conduite des mesures qui devaient mener à ce

but fut confiée à Alphonse Albuquerque, le

plus grand des j;('>néraux portugais qui se dis-

tinguèrent dans rinde. Après les plus grands
efforts du génie et de la valeur, il ne put rem-
plirqu'à demi le plan que s'était tracé l'ambition

de ses concitoyens. En chassant de l'île d'Ormus,
qui commandait l'entrée du golfe Persique , les

petits princes qui y avaient établi leur domi-
nation sous la dépendance des rois de Perse, il

mit le Portugal en possession de ce commerce
étendu avec l'orient

,
qui , suivant l'exposé que

j'en ai déjà fait, avait été pendant plusieurs

siècles entre les mains des Perses. Ormus, sous
la domination portugaise, devint bientôt le

grand marché où l'empire de Perse et toutes

les provinces d'Asie qui en sont à l'occident

s'approvisionnèrent des productions de l'Inde
;

et une ville qu'ils bâtirent dans cette île déserte
et destitué!' d'eau devint l'un des principaux
séjours de l'opulence , de la splendeur et du
luxe, dans l'orient '.

' Osorliis, De Reb. gest. Eman., lib. x, p. 274, etc.
f^oyages de Tavernicr, liv v, chap. xxiii

.
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Il s'en faut bien que les opérations d'Albu-

querque dans la mer Rouge aient été suivies

du même succès; en partie par la vigoureuse

résistance des princes arabes dont il attaqua les

ports, en partie par le dommage qu'essuya sa

flotte sur une mer dont la navigation est extrê-

mement difficile et dangereuse, il fut obligé de
se retirer sans avoir pu former aucun établisse-

ment important '. L'ancienne route de commu-
nication avec l'Inde par la mer Rouge demeura
toujours ouverte aux Égyptiens ; mais les opé-
rations de leur commerce dans ce pays furent

très resserrées , et souffrirent beaucoup de l'in-

fluence que les Portugais avaient acquise dans
tous les ports qu'ils avaient coutume de fré-

quenter.

En conséquence, les Vénitiens ne lardèrent

pas à sentir eux-mêmes dans leur commerce de
l'Inde cette diminution qu'ils avaient prévue
avec un sentiment de terreur. Pour arrêter le

mal dans ses progrès , ils persuadèrent au sou-
dan de mameluks, alarmé comme eux des succès

rapides des Portugais dans l'orient , et non
moins intéressé à prévenir dans leurs mains le

monopole de ce commerce qui avait fait si long-
temps la principale richesse des monarques et

des peuples d'Égypfe , d'entrer en négociation

avec le pape et le roi de Portugal. Le ton que
prit le Soudan dans cette négociation fut celui

qui convenait au chef arrogant d'un gouverne-
ment militaire. Après avoir exposé le droit

exclusif qu'il avait au commerce de l'Inde, il

annonça à Jules II et à Emmanuel que si les

Portugais n'abandonnaient pas la nouvelle route

qu'ils s'étaient ouverte dans l'océan Indien , et

ne cessaient d'empiéter sur ce commerce qui

,

de temps immémorial, s'était fait entre l'est de
l'Asie et ses états, il ferait mettre à mort tous

les chrétiens d'Egypte , de Syrie et de Palestine,

brûlerait leurs églises et démolirait le Saint-

Sépulcre lui-même 2. Cette formidable menace
qui, quelques siècles auparavant, aurait fait

trembler toute la chrétienté
,
paraît avoir fait si

peu d'impression que les Vénitiens, en dernier

ressort, eurent recours à une mesure qui , dans

ce siècle, ne fut pas seulement jugée répréhen-

sible, mais impie. Ils engagèrent le Soudan à

' Osoiius, lib. IX, p. 248.

" Osorius, De Rébus. Eman., lib. iv, p. 1 10, ^dit. 1680.

Asia de Barros , decad. i, lib. viii, chap. 11.
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équiper une flotte sur la mer Rouge
, et à atta

quer ces usurpateurs inattendus d'un monopole
lucralif, dont lui et ses prédécesseurs avaient
joui long-temps en paix. Comme l'JÎgypte ne
produisait pas le bois propre à la construction
des gros vaisseaux , les Vénitiens permirent
au Soudan d'en couper dans leurs forêts de Dal-
matie, d'où il fut transporté ù Alexandrie

, et
de là à Suez, en partie par eau, en partie par
terre. Lii

,
on construisit douze vaisseaux de

guerre, à bord desquels un corps de mameluks
reçut ordre de servir sous le commandement
d'un officier de mérite. Ces nouveaux ennemis,
bien plus formidables que les naturels de l'Inde'

à qui ils avaient eu affaire jusqu'alors, les
reçurent avec un courage intrépide

, et après
quelques chocs très rudes, ils ruinèrent entière-
ment l'escadre et restèrent maîtres de l'océan
Indien '.

Bientôt après ce désastre, la domination des
mameluks fut renversée , et l'Egypte, la Syrie
et la Palestine furent soumises à l'emnir» turc
par les armes victorieuses de Sélim I". L'intérêt
mutuel des Turcs el des Vénitiens leur fit bientôt
oublier leurs anciennes animosités

,
pour tra-

vailler de concert à la ruine du commerce des
Portugais dans l'Inde. D'après ces dispositions,
Sélim confirma aux Vénitiens les grands privi-
lèges dont ils avaient joui dans leur commerce,
sous le gouvernement des mameluks, et publia
un édit qui déchargeait de tout droit d'entrée
les productions de l'orient venant directement
d'Alexandrie, dans toute l'étendue de ses états,
et qui en mettait de considérables sur celles qui
arrivaient de Lisbonne 2.

Mais toutes ces petites mesures vinrent échouer
œntre les avantages supérieurs qu'assurait aux
Portugais dans l'approvisionnement de l'Eu-
rope la nouvelle route de communication qu'ils
avaient ouverte avec l'orient. Vers le même
temps

,
les \'éiiilicn8, mis ;^ deux doigts de leur

perte par la fatale ligue de Cambray, qui humi-
lia l'orgueil de la république et anéantit .sa puis-
sance, ne furent plus en état de faire pour la

conservation de leur commerce les efforts dont

SUR I.'INDE ANCIENNE.
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' Mia de Barros, ,Icc. 11 , lib. 11 , ch. vi. Lalîiau , ffist.
des découvertes des Pcr'ugais, tom. I, p. 292 ete
Osoritis, lib iv, p. 120.

ilsauraient été capables aux beaux jours de leur
gouvernement

, et furent réduits aux faibles
expédiens d'un [état qui succombe. Ils en don-
nèrent une preuve remarquable dans l'offre
qu'ils firent au roi de Portugal l'an mil cinq cent
vmgt-un, d'acheter ù un prix convenu toutes les
épiceries qui entraient dans Lisbonne, après en
avoir prélevé la quantité nécessaire à la consom-
mation de ses sujets. Si Emmanuel avait élé
assez inconsidéré pour accepter une pareille
proposition

, Venise recouvrait tout le profit du
monopole qu'elle avait perdu. Mais l'offre fut
accueillie comme elle le méritait , c'est-à-dire
rejetée sans hésitation '.

Les Portugais continuèrent
, presque sans

obstacle, leurs progrès dans l'orient, et fini-
rent par y établir un état commerçant auquel
il n'y avait encore eu rien de comparable dans
l'histoire des nations, soit que nous en consi-
dérions l'étendue et l'opulence

, le faible poB-
voir qui le fonda, ou l'éclat avec lequel il fut
gouverné. Emmanuel, qui jeta les fondemens
de cet étonnant édifice , eut la .satisfaction de le
voii presque achevé. Partout dans l'Europe on
recevait des mains des Portugais les productions
de l'orient; et si nous en exceptons quelques
faibles portions qui arrivaient encore aux Véni-
tiens par les routes anciennes, la parliedu globe
que nous habitons n'eut plus de rapports de
commerce avec l'Inde et les régions ultérieures
de l'Asie

, que par le cap de Bonne-Espérance.
Quoique depuis rette époque les peuples de

l'Europe n'aient point cessé de faire par mer
leur commerce avec l'Inde, cependant c'est en-
core par terre que les autres parties du monde
reçoivent une très grande quantité des plus pré-
cieuses productions de l'orient. En suivant les
progrès du commerce avec l'Inde, celte branche
qui en est une des plus étendues , n'a point été
examinée avec une attention suffisante. Quand
on se rappelle l'état imparfait de la navigation
chez les anciens, on n'est pas étonné qu'ils aient
eu .souvent recours à la voie longue et dispen-
dieuse du transport (les marchandises par terre;

mais (|ue ce mode de transport se soit non-seu-
lement conservé, mais même étendu chez les

modernes
, c'est ce qui demande quelque ex-

plication.

' Osor De Reb. Eman.. liU. xa, p. 265.

Wm '
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En jetant l'opil sur une carte d'Asie , on ne peut

s'empôclier de remarquer que la communication
avec tous les pays de ce vaste continent jusqu'à

l'ouest de l'Iudoslan et de la Chine
, quoique ou-

verte, en quelque sorte, du cftté du sud par les

fleuves navigables de l'Euphrate et du Tigre , et

du côté du nord, par deux mers intérieures,

l'Euxin et la mer Caspienne, doit nécessaire-

ment se faire entièrement par terre dans plusieurs
grandes provinces. Ce fut là, comme je l'ai ob-
sené, le premier moyen decommunicalionenire
différens pays, et pendant l'enfance de la na-
vigation il n'y en eut point d'autre. Même après
que cet art eut acquis quelque degré de perfec-
tion, le transport des marchandises, par les

fleuves dont j'ai parlé, pénétrait si peu avant
dans l'intérieur du pays, et le commerce du
Pont-Euxin et de la mer Caspienne était si sou-
vent infesté par les nations barbares dispersées
sur leurs côtes, que, soit pour celle raison, soit

par l'attachement des hommes à d'anciennes ha-
bitudes

,
le commerce des différentes contrées

de l'Asie, celui de l'Inde surtout et des régions
au-delà, continua de se faire par terre.

Les mêmes circonstances qui portèrent les

habitans de l'Asie à faire une si grande partie
de leur commerce réciproque de cette manière
oi)érèrent avec plus de force encore en Afrique.
Ce vaste continent

,
qui ressemble peu aux au-

tres divisions de la terre, n'est pas, comme l'Eu-

rope et l'Asie
, pénétré par des mers intérieures

ou par une chaîne Tde lacs comme le nord de
l'Amérique , ni ouvert par des fleuves (si l'on en
excepte le Nilj d'une navigation fort étendue.
Il présente une même surface continue, entre
les différentes parties de laquelle il n'a pu, dès
les commencemens, exister de rapports que par
terre. Quelque grossiers que soient les peuples
de l'Afrique, et quelque peu de progrès qu'ils

aient fait dans les arts sociaux , il paraît que l'on

n'a point cessé d'entretenir de pareilles liaisons.

Je ne puis, fade de renseignemens , délerniiner

avec précision qu'elle en a été l'étendue et la

marche , dans les temps plus anciens où j'ai

porté mes recherches. Il est extrêmement pro-
bable que, de temps immémorial, l'or, l'ivoire

et les parfums du nord et du sud de l'Afrique

furent transportes au golfe Arabique ou en
Rgypte

,
et échangés contre les épices et les au-

tres productions de l'orient.

HISTORIQUES
La religion maliométane, qui se répandit avec

une étonnante rapidité par toute l'Asie et dans
une partie considérable de l'Afrique, contribua
beaucoup à l'augmentation du commerce par
terre dans ces deux parties du monde, et lui

donna une nouvelle vigueur en y mêlant un
nouveau principe d'activité,- et en le dirigeant
vers un centre commun. Mahomet enjoignit à

tous ses sectateurs de visiter une fois dans leur

vie la Caaba on bâtiment carré dans le temple de
la Mecque, objet de vénération pour ses compa-
triotes

, dont l'époque se perd dans la nuit des
temps; suivant leur tradition, c'est le premier
lieu sur ce globe où la divinité commença d'être

adorée : pour leur rappeler continuellement l'o-

bligalionderempIircedevoir,il établitpour règle
que les vrais croyans, dans les actes de dévotion
multipliés que prescrit sa religion, auraient tou-

jours le visage tourné vers ce lieu saint '. Pour
se conformer à ce précepte solennel, inculqué

avec le plus grand soin, de nombreuses caravanes
de pèlerins s'assemblèrent tous les ans dans
tous les lieux où la foi mahomélane est établie.

Des rivages de l'Atlantique , d'un c6té, de l'autre

,

des régions les plus éloignées de l'orient , les

fidèles disciples du prophète s'avancent vers la

Mecque. Aux idées et aux objets de dévotion se

mêlent les idées et les objets du commerce Les

nombreuxchameaux (5 1 ) de chaque caravane sont

chargés des marchandises de l'un et de l'autre

pays, du transport le plus facile et du plus

prompt débit. La ville sacrée regorge non-seu-
lement de zélés dévots, mais de riches mar-
chands. Pendant le peu de jours qu'ils y resleiil,

il n'y a peut-être point sur la terre de foire pius

considérable que celle de la Mecque. Il s'y fait

les plus riches affaires : l'expédition , le silence,

la confiance mutuelle et la bonne foi qui y pré-

sident, en sont la preuve la moins équivoque.

Les productions et les manufactures de l'Inde

forment le principal article de ce grand trafic,

et les caravanes , à leur retour, les répandent

dans toutes les parties de l'Asie et de l'Afrique.

Parnai ces objets , il en est que l'on juge néces-

saires non-seulement aux commodités de la vie,

mais à .sa conservation ; les autres en font l'élé-

gance et l'agrément. Il y a , dans leur immense
variété, de quoi satisfaire les goûts de tous les

'D'Herl)elot., Biblioth. orient., arlic. Caaba et Kcblah

If
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climats A tous les degrés de civilisation: ils .sont
recherches avec le même empre.s.sement des na-
urds grossiers de l'Afrique et des habilans plus
rafhncsde l'Asie. Pour répondre ù leurs diffé-
rem,..s demandes, les caravanes reviennent char-
Ctes des mousselines et des indiennes du Ben-
«aie et du Dftcan

, des^iAles de Cachemire, du
'

poivre de Malabar, des diamans de Golconde '

de,s perles de Kilkarc, delà cannelle de Ceylan'
'

de la muscade, d.s clous de girofle et du macis
i

des Moluques, et d'une infinité d'autres mar-
chandises de l'Inde.

|

Outre ces grandes caravanes que forment tout '

'la fois le respect pour un précepte religieux
j

|"l le désir d'étendre une branche de commerce
l'-eralive, il en est d'autres qui ne laissent pas
delrc considérables, entièrement composées de
inarchandsdont Tunique objet est le commerce.
Ulles-IA parlent à des époques fixes dcsdiffé-
rens points de l'empire turc et persan •

elles
vonl^dans l'Indostan et môme ju.squ'en Chine^
par des routes qui étaient connues autrefois et
font parvenir les plus précieuses marchandises
de ces pays, par terre, aux provinces éloignées
des deux empires. Ce n'est qu'en considérant la
distance à laquelle se tran,sportent une grande
quantité de ces marchandises, et souvent à tra-
vers de vastes déserts qui, sans le secours des
chameaux, auraient été impraticables, que ion
peut se former quelque idée de l'étendue du
commerce par terre avec l'Inde, et que Ion est
A même de juger combien, dans une dissertation
sur les différentes manières de taire ce Iratic
celle-lA était digne de l'alleulion que nous avons
mise à la décrire (52).

ANCIENNE.
iiî)

SECTION IV.

Observations (;i!ni>rales.

Je me suis efforcé jusqu'ici de rendre compte
des progrès du commerce avec l'Inde par terre
et par mer, dans les temps les plus reculés où
'histoire donne quelques rcnseignemens cer-
tains sur cet objet, jusqu'à la révolution totale
qi' opéra dans sa nature et dans sa marche la
«rande découverte que j'avais d'abord prise pour
«iernier terme de mes recherches. J'aurais donc
P" terminer ici celle dissertation; mais comme
l ai conduit mes lecteurs jusqu'au moment où de

nouvelles idées et de nouveaux arrango.nrns po-
litiques commencèrent à s'introduire m liuroie
d après les lumières répandues sur le commerce,
dont la valeur et l'importance étaient si bien
connus, que presque partout sou encouragement

publique; comme nous voilA arrivés au point

< ^'""Y""''
''' ""*"'"' ^' ^'' '"slilulions pohli-

j

qut-s des temps anciens et modernes; j'ai u(rendre cet ouvrage plus utile et plus insLtif"

I

en y ajoutant quelques observations générales
I

^i- présentent naturellemenl les deux e.xainens

I

et la comparaison des uns et des autre». Je me
I

flatte que ces observations ne paraîtront pas seu-
lement intimement liées au sujet de mes recher-
ches

,
et propres à les éclairer d'un nouveau jour •

•«ais qu en même temps elles serviront à exn|il
quer plusieurs détails dans l'histoire généraledu commerce, et à développer les effets et les
conséquences de différens événemens qui n'ont
pas été considérés dans leur ensemble ou avec
i attention suivie qui leur était due.

I. A la vue des grands avantage.s'qui sont ré-
sultés de la connaissance d'une nouvelle route
dans I Inde par le cap de Bonne-Espérance, l'ob-
servateur moderne s'étonnera qu'u ne découverte
de cette importance n'ait été faite on leiiiée par
aucun des états commerçans chez les anciens
Riais dans les jugemens que nous formons sur la'

conduite des nations dans les temps éloi>nés
nous ne nous trompons jamais plus gro,s,sière-
nienl que lorsque nous jirenons pour règle de
nos décisions

, non pas les idées et les vues de
leur siècle, mais celles du siècle où nous vivons
Un des exemples les plus frappans de ces mé-
prises est peul^tre celui que nous avons sous
les yeux. Ce fut d'abord desTyriens et des Grecs
maîtres alors de l'Egypte, que les différens peu-
ples de l'Europe reçurent les productions de
1 orient. Par le compte que nous avons rendu
de la manière dont se faisait cet approvisionne-
ment, il est clair qu'ils n'avaient ni les mêmes
motifs que les modernes de désire.- une nouvelle
communication avec l'Inde , ni les mêmes moyens
de l'effectuer. Toutes les opérations du com-
merce des anciens avec l'orient se bornaient aux
ports établis sur la côte de Malabar , et s'éten-
daient tout au plus jusqu'à l'île de Ceylan. C'é-

1
tait à ces entrepôts que les naturels des diffé-
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rontc8 régions des pari ics orientales de l'Asie

apportaient sur leurs propres vaisseaux les mar-

chandises <|ni (^laieiil le produit de leurs pays

respectifs, ou le fruit de leur industrie; des

vaisseaux de Tyrel d'K{i[ypte, qui s'y joignaient,

achevaient de compléter leurs provisions. Tant

que les opérations de leur commerce de l'Inde

furent resserrées dans une sphtre aussi étroite,

le transport d'une car<Taison par le (jolfe Ara-

bique , malj;ré les frais de la roule depuis Élalh

jusqu'à Rhinocolure, ou par le désert jusqu'au

Nil , était si sfir et si commode, que les mar-

chands de Tyr et d'Alexandrie avaient très peu

de raison de désirer (|u'on en découvrît une au-

tre. La situation de ces deux villes et des autres

grands états commerçans de l'antiquité était

bien différente de celle des pays où, dans les

temps modernes , les hommes ont été assez heu-

reux pour pouvoir entretenir des liaisons avec

les parties éloignées du glohe. Le Portugal , l'Es-

pagne , l'Angleterre , la Flollande , ceux de tous

les royaumes qui ont été les plus actifs et les

plus heureux dans ce genre d'industrie , sont

tous situés sur l'-néan Atlantique (où doivent

nécessairement se faire les premiers pas de tou-

tes les découvertes européennes), ou n'en sont

que peu élo gnés. Mais Tyr était située à l'extré-

mité orientale de la Méditerranée ; Alexandrie, à

peu près h la même distance; Rhodes, Athènes,

Corinihe, qui par la suite furent rangées au

nombre des villes commerçantes les plus actives

de l'antiquité, étaient enfoncées dans les mêmes
parages. Le commerce de tous ces états fut long-

temps borné ;^ l'enceinte de la Méditerranée;

et dans quelques-uns il ne s'étendit jamais au-

delà. Les Colonnes d'Hercule ou le détroit deGi-

braltarfurentlongtemps regardés commele terme

le plus éloigné de la navigation. C'était se mon-
trer savant marin que de pouvoir y atteindre;

et avant qu'aucun de ces états piit former le des-

sein d'aller examiner le vaste océan inconnu qui

s'étendait au-delà, il leur fallait faire un voyage,

selon eux, très long et très dangereux. C'était

assez pour les dégoûter d'une entreprise difficile,

dont leur situation ne leur permettait pas d'es-

pérer de grands avantages
,
quand même elle

eût été accompagnée du succès (ô3).

Mais quand on supposerait que la découverte

d'une nouvelle route dans l'Inde pût intéresser

ces états au point de la leur faire entreprendre

,

la théorie et la pratique de la navigal ion étaient i

imparfaites qu'il leur eût été presque impossible

d'y parvenir. Les vaisseaux dont se servaient les

anciens pour le commerce étaient si petits qu'il

n'aurait pas été possible d'y arrimer la quantité

de vivres suffisante pour|pirc subsister un équi^

page pendant un lonn^oyage.l^r construction

était telle qu'ils ne pPllvaient que rarement s'é-

loigner de la terre ; et leur manière de s'attacher

A la côte (que j'ai souvent été obligé tie rappeler)

était si lente et si pleine de détours
,
que , d'a-

près CCS circonstances et d'autres que j'aurais pu

spécifier', nous sommes autorisés à prononcer

qu'un voyage de la Méditerranée dans l'Inde

par le cap de Bonne-Espérance eût été pour eux

une chose impossible à exécuter , s'ils eussent

prétendu en tirer quelque avantage pour le com-

merce; et l'on ne peut guère regarder comme
contraire à celte décision le récit que nous a

conservé Hérodote d'un voyage entrepris par

quelques vaisseaux phéniciens au service d'un

roi d'Egypte, lesquels étant partis du golfe Ara-

bique, doublèrent le promontoire méridional de

l'Afrique, et arrivèrent, au bout de trois ans,

par le détroit de Cadix ou de Gibraltar , à l'em-

bouchure du Nil 2; car plusieurs écrivains du

plus grand mérite chez les anciens , et les plus

distingués par les connaissances qu'ils avaient

acquises dans la science de la géographie, re-

gardèrent ce récit plutôt comme un conte amu-

sant que comme l'histoired'un événement réel;

lis nièrent absolument la possibilité de faire le

tour de l'Afrique par mer, quand ils ne se

bornèrent pas au doute (54)3. ]\iais si ce qu'Hé-

rodote rapporte de la direction que suivirent

ces vaisseaux phéniciens avait pu paraître digne

de foi aux anciens , comment supposer qu'aucun

de leurs états eût été assez égaré dans ses vues

pour se proposer , comme objet d'un commerce

lucratif, un voyage qui ne pouvait se fiiire

qu'en trois ans de temps ?

II. Les progrès rapides des modernes, dans

leur découverte de l'Inde, le grand pouvoir ol

ies établissemens précieux qu'ils y ont formés

dèslescommencemens, annoncent entre la nia-

' Goguet, Orig. des loi.t, des arts, eic, chop. ii,

p. 303, 329.

' [.ib. IV, chap. xlii.

' Polyb., lib. ni, Pliri. ffist. nat., lib. ii, chap tL

Ptol. Geogr., lib. iv, cap, it.
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mère dont ils ont conduit leurs opérations na-
vales et la manière des anciens, une différence
qui mérite d'être examinée et d'être expliquée
avec la plus grande attention. Depuis le règne
du premier Ptolémée jusqu'à la conquête d'E-
gypte pai*les mahojmétans, l'Europe fut appro-
visionnée «jes pfwSfictions de l'orient par les

Grecs d'Alexandrie; par les Romains, tandis
qu'ils étaient maîtres de FÉgypte, et par les su-
jets des empereurs de Constantinople , lorsque
ce royaume devint une des provinces de l'em-
pire. Pendant ce long période, qui ne fait guère
moins de mille ans, aucun de ces peuples, les

plus éclairés sans doute de l'antiquité, ne .s'a-

vança jamais par mer du côté de l'orient que
jusqu'au golfe de Siam , et n'eut de commerce
suivi que dans les ports de la côte de Malabar et
de l'Ile de Ceyian. Ils ne cherchèrent à faire des
l'onquètes, ils ne formèrent des établissemens

,

lis ne bâtirent des forts dans aucune partie de
l'Inde. Se bornant à des rapports purement
commerciaux

, ils ne songèrent à acquérir au-
cune espèce de pouvoir ou d'empire dans les

pays oii ils commerçaient, quoiqu'il parai.s.se

probable qu'ils auraient pu le faire sans beau-
coup d'opposition de la part des naturels

, peuple
doux et efféminé, auquel ne s'était encore mêlée
aucune race étrangère d'un sang plus guerrier.
Mais 1 esprK entreprenant des Portugais ne se
tint pas long-temps renfermé dans les mêmes
limites; peu d'années après leur arrivée à Ca-
licut

,
ils avancèrent du côté de l'orient dans des

pays inconnus aux anciens. Les royaumes de
Camboye, de Cochinchine, deTonquin, levaste
empire de Chine et toutes les îles fertiles du
grand archipel de l'Inde , depuis Sumatra jus-
qu'aux Philippines, furent autant de nouvelles
découvertes; et les Portugais, quoiqu'ils éprou-
vassent beaucoup de résistance de la part des
mahomélans, Tartares ou Arabes, établis dans
plusieurs endroits de l'inde, ennemis beaucoup
plus formidables que les naturels, y établirent

pourtant cette domination étendue, suivie de tant
d'influence, dont j'ai déjà parlé.

Cette différence, remarquable entre les pro-
grès et les opérations des anciens et des mo-
dernes dans l'Inde, paraît tenir surtout aux con-
naissances imparfaites des premiers dans la

théorie et dans la pratique de la navigation. Un
voyage depuis la côte de Malabar jusqu'aux

I.
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Philippines était pour les anciens un voyatrc
d'une étendue bien plus considérable qu'aucun
de ceux qu'ils avaient coutume d'entreprendre;
et d'après leur manière de naviguer, ils n'au-
raient pu le faire qu'en beaucoup de temps. 1^
nature de leur commerce avec 1 Inde, comme je
l'ai déjà observé , n'était pas propre à leur don-
ner

, pour les découvertes, cette ardeur qui anima
les modernes; et leurs vaisseaux n'étaient nulle-
ment convenables à cet objet , d'après la descrip-
tion que l'on nous a laissée de ceux que les

marchands d'Alexandrie employaient dans le

commerce du golfe Arabique. Ce fut pour toutes
ces raisons que les anciens se contentèrent d'une
connaissance superfl'îielle de l'Inde; et ce fut par
des motifs qui tenaient aux mêmes causes qu'ils
n'y cherchèrent ni des conquêtes ni des établis-

semens. Pour efferiuer l'un ou l'autre, il aurait

falluqu'ilstransportassentdansl'lndeun nombre
considérable de soldats. Mais la construction de
leurs vaisseaux était si défectueuse , ils connais-
saient si peu l'art de les diriger, que rarement
osèrent-ils transporter un corps de troupes un
peu loin par mer. Il ne leur fallait pas moins de
soixante-dix jours pour se rendre de Bérénice à
Musiris

, même après qu'Hippale eut trouvé le

nooyen d'y aller en ligne directe, et que leur
science maritime eut été portée à son comble.
En suivant l'ancienne route le long des côtes de
Perse, un voyage du golfe Arabique à quelque
endroit de l'Inde que ce fût se serait fait beau-
coup plus lentement et en beaucoup plus de
temps. Comme l'Inde ne fut jamais attaquée par
mer ni par les monarques grecs d'Egypte, quoi-
que les deux premiers fussent des princes habiles
et ambitieux

, ni par les plus inquiets des empe-
reurs romains, il est évident qu'ils regardèrent
une pareille entreprise comme fort au-dessus de
leurs forces. Alexandre -le -Grand, et, à son
exemple, les monarques de Syrie, ses succes-
seurs, sont les seuls parmi les anciens qui aient
conçu le projet d'établi:- leur domination dans
quelque partie de l'Inde; mais c'était avec des
armées venues par terre qu'ils espérèrent en ve-
nir à bout.

III. La diminution du prix des marchandises
de l'Inde, qui suivit immédiatement l'ouverture

d'une communication directe avec l'orient, est

une circonstance digne d'être observée. Quelque
peu étendu que paraisse avoir été le commerce

36
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des anciens avec l'Inde , il était accompaf];tié de

frais considérables. Les productions des parties

éloifjuées de l'Asie, apportées à Gcylau ou dans

les ports de la cùtede Malabar, par les naturels,

étaient cliarfjées sur les vaisseaux qui venaient

du golfe Arabique. A Bérénice elles étaient em-
barquées et portées par des cliameaux dans un
espace de deux cent cinquante-huit nulles Jus-

qu'aux bords du Mil. Là elles étaient encore em-
barquées et conduites par ce fleuve jusqu'à

Alexandrie , d'où elles étaient expédiées pour les

différens marches. L'augmentation produite

dans le prix des marchandises par cette multi-

tude d'opérations doit avoir été considérable

,

surtout lorsque le taux de chacune de ces opéra-

tions était réglé par des monopoleurs qui ne dé-

pendaient que d'eux-mêmes. Mais après que le

passage dans l'Inde par le cap de Ronne-Esjjé-

rance eut été découvert , ses différentes mar-
chandises furent achetées de la première main
dans les pays qui les avaient produites ou tra-

vaillées. Dans tous ces pays, surtout dans l'In-

dostan et dans la Chine, la nourriture des

hommes est plus abondante qu'en aucun autre

endroit de la terre. 1^ peuple vit principalement

de riz , le plus proliflque de tous les grains. 1^
population par conséquent est si grande et la

main-d'œuvre si commune, que toutes les pro-

ductions de l'art et de la nature s'y livrent pres-

que pour rien. Embarquées dans les ports de
l'Inde , on les transportait directement par un
voyage, long à la vérité, mais qui n'avait aucun

retard , aucun danger à essuyer de l'orient dans

le reste de l'Europe. Le prix du transport par

eau de tous les articles qui font l'objet du com-
merce est si fort au-dessous de ce qu'il en

coûterait autrement
,
que dès que les Portugais

parent se procurer les productions de l'Inde en

quantité suffisante pour répondre aux demandes
de l'Europe , ils se virent en état de les donnei-

à un prix très modéré ; la concurrence des Véni-

tiens cessa presque entièrement, et le commerce,

suivant son cours naturel, se porta tout entier

où l'appelait le premier marché. Je ne puis mar-

quer avec précision dans quelle proportion les

Portugais baissèrent le prix des marchandises

de l'Inde,n'ayant trouvé dans les écrivains de ce

temps aucun renseignement suffisant à cet égard.

Cependant les calculs de M. Munn, négociant

, anglais très intelligent, peuvent fournir là-

HISTORIQUES y
dessus un résultat qui peut-être no s'éloipe

pas beaucoup de la vérité. Il a publié un tabloa,

comparatif des prix doimés dans l'Inde pour

différens articles de marchandises, et des prix

auxquels ils se livrent dans Alep, d'après lequel

la différence parait être ù peu près ^e trois à

un; et il calcule qu'après um compensation rai-

sonnable des frais du voyage de l'Inde, les

mêmes marchandises peuvent se vendre en An-
gleterre ii moitié prix de ce qu'elles coûtent à

Alep. Le transport des productions de l'Inde

par le golfe Persique à Bassora , et de là , soit

par le grand ou par le petit désert , à Alep , ue

pouvait être, selon moi, guère plus dispen-

dieux que par la mer Rouge à Alexandrie. Nous

pouvons donc supposer que les Vénitiens les

achetaient des marchands de cette ville à peu

près au même taux qu'à Alep, et si à ce compte

nous ajoutons ce qu'ils ont dû ajouter à leurs

profits dans les différens marchés qu'ils fré-

quentaient, il est clair que les Portugais pou-

vaient réduire les marchandises de l'orient à un

prix bien inférieur à celui que j'ai cité, et pou-

vaient les fournir à toutes les parties de l'Eu-

rope à moitié meilleur marché qu'autrefois. Les

projets ambitieux des monarques portugais s'ac-

complirent plus promplement et d'une ma-

nière plus complète qu'ils n'eussent osé se le

promettre au milieu de leurs plus vives espé-

rances, et dès le commencement du seizième

siècle leurs sujets se virent en possession du mo-
nopole du commerce de l'Inde fondé sur le titre

qui put le rendre légitime, celui d'en foiu-nir

les productions en plus grande abondance et à

un prix modéré.

IV. Il est bon d'observer que le débit des

marchandises de l'Inde augmenta dans toute

l'Europe en proportion de la quantité et de la

diminution du prix. Un examen suivi de celte

progression m'emporterait bien au-delà du pé-

riode qui doit servir de terme à cette disserta-

tion; maisquelques remarques géiiérales s'accor-

dent très bien avec le sujet de mes recherches.

J'ai déjà fait l'énumération des principaux arti-

cles que l'on faisait venir de l'Inde , tant que les

Romains eurent la direction de ce commerce.

Mais lorsque leur empire fut détruit , et que les

fiers guerriers de Scythie et de Germanie se fu-

rent établis dans les différentes parties de l'Eu-

rope, il se fit un si grand changement dans ^o^
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(janisalion sociale et dans la condition des
individus

,
que les Iwsoins et les désirs des

hommes ne furent plus les mêmes. Des Barba-
res, dont la plupart étaient h peine .sortis de
l'état le plus prossierde la vie sociale, ne fai-

saient que peu de cas de ces commodités et de
cette élé{ïance si attrayantes pour les nations

policées. Les belles manufactures de soie, les

pierres précieuses et les perles de l'orient, qui
avaient fait l'orgueil et l'ornement des riches

citoyens de Rome , ne pouvaient être des ob-
jets de désir pour des hommes qui, long-temps
après avoir pris po,ssession de leurs nouvelles

conquêtes, restèrent attachés A la .simplicité

première de leurs mœurs pastorales. Cependant
de cet étal grossier ils s'avancèrent vers la civi-

lisation avec cette gradation de mouvement que
suivent ordinairement les nations; de nouveaux
besoins et de nouveaux désirs exigeant de nou-
veaux objets pour les satisfaire, ils commencè-
rent A prendre du goût pour quelques articles

du luxe oriental. Entre autres , ils marquèrent
une prédilection singulière pour les épiceries et

les aromates que ce pays fournit en si grande
abondance et avec une si grande variété. Il est

à peu près inutile de rechercher les causes d'une

telle préférence. Mais en lisant les écrivains du
moyen âge , on rencontre une foule de détails

qui viennent A l'appui de cette observation.

Toutes les fois qu'ils parlent des marchandises

de l'Inde, ils citent toujours les épiceries comme
l'article le plus considérable et le plus précieux '.

Tous leurs mets en étaient assaisonnés. Il n'y

avait point de fêtes brillantes où il ne s'en con-

somniAt une grande profusion. Elles tenaient la

première place dans toutes les ordonnances des

médecias2. Mais quelque considérable que fût

devenu le débit des épiceries, c'était d'après un
mode d'approvisionnement très défavorable que

les nations de l'Europe en avaient été fournies

jusqu'alors. Les vaisseaux employés par les mar-

chands d'Alexandrie ne se hasardaient jamais

dans les pays éloignés où croissent les meilleu-

res épiceries; et avant qu'elles pussent se ré-

pandre en Europe , elles étaient chargées des

profits accumulés dans quatre ou cinq différen-

' Jac. de Vitriac, ffisl. Hieros., ap. Bongars, chap. i,

p. 1095. Wilh. Tyr., lib. xn, cap. xxiii.

• Ducange, Gloisar. verb. Aromata, Species. Henry,

Hist. de la Graiult-Brct, vol. IV, p. 597, 598.

^fn

tes mains par lesquelles elles avaient passé.

Mais les Portugais , plus hardis dans leur navi-

gation, ayant pénétré dans tontes les parties

de l'Asie, faisaient leur provision d'épiceries

sur les lieux mêmes où elles croissaient
; par-lA

ils furent en état de les livrer A un prix qui

,

d'un objet coûteux, en fit un objet si commun
que le débit s'en augmenta considérablement.
Le débit des autres marchandises venues de
rinde suivit la même proportion, lorsque les

Portugais en eurent baissé le prix. De ce mo-
ment date dans toute l'Europe un goût de plus
en plus général pour les objets de luxe de l'Asie,

et le nombre des vaisseaux équipés A Lisbonne
pour ce trafic continua d'augmenter tous les

ans (55).

V. Il est étonnant qu'on ait laissé aux Portu-
gais

, pendant près d'un siècle , la possession

tranquille et exclusive du commerce de l'Inde

,

qui était et que Ton savait être si lucratif chez
les anciens

,
quoique Alexandrie

,
par son heu-

reuse situation, fût en état d'entretenir un com-
merce par mer avec l'orient, et d'en répandre
les productions par toute l'Europe avec des
avantages qui ne lui laissaient aucun rival.

Cependant on fit de temps en temps diverses

tentatives
( que j'ai rapportées en leur lieu

)

pour avoir quelque part A un commerce qui
paraissait si avantageux. D'après le goût géné-
ral du commerce au seizième siècle et l'activité

qu'on y porta ; d'après la vive sollicitude avec
laquelle on avait vu les Vénitiens et les Génois
chercher A s'exclure mutuellement du com-
merce de rinde, on devait naturellement pen-
ser qu'il s'élèverait quelque concurrent pour
disputer aux Portugais leur prétention exclu-

sive au trafic de l'orient , et leur en arracher

quelque portion. Il y avait cependant alors dans
la situation politique des nations de l'Europe

,

dont les Portugais auraient pu craindre la riva-

lité
,
quelques circonstances particulières qui

leur assurèrent pendant un si long période la

tranquille jouissance de ce monopole du com-

merce de l'Inde. Depuis l'avénenient de Char-
les V au trône, l'Espagne fut tellement absor-

bée par la multitude des opérations où l'engagea

l'ambition de ce monarque et celle de .son fils

Philippe II, ou si acharnée à poursuivre ses

propres découvertes et ses conquêtes dans le

Nouveau- donde, que quoique, par l'heureux
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•uccès de Map.ellan , ses flottes se virent tout h

coup transportées par une route nouvelle vers

celte rOfïion éloifjnécdc l'Asie (|ui était le 8ié|;e

de la branche la plus lucrative et la plus at-

trayante du commerce des Portugais , elle ne

put prendre aucune nacsure efficace pour profi-

ter des avantages qu'elle pouvait tirer de cet

événement pour son commerce. Par l'acquisi-

tion de la couronne de Portugal , l'an mil cinq

cent quatre-vingt , les rois d'Espagne , au lieu

d'cHre les rivaux, devinrent les protecteurs du

commerce portugais et les gardiens de ses im-

menses prérogatives. Pendant tout le seizième

siècle, la force et les ressources de la France

furent tellement épuisées par les inutiles expé-

ditions de ses rois en Italie, par une lutte iné-

gale contre le pouvoir et la politique de Char-

les V, et par les malheurs des guerres civiles

qui désolèrent ce royaume pendant plus de

quarante ans
,
qu'elle ne pouvait guère s'occu-

per des objets du commerce, ni se jeter dans

des entreprises trop éloignées d'elle. Les Véni-

tiens
,
quelque sensibles qu'ils fussent au revers

affligeant qui les excluait presque entièrement

du commerce de l'Inde , dont leur capitale avait

été autrefois le siège principal , étaient si affai-

blis et si humiliés par la ligue de Cambray

,

qu'ils étaient hors d'état de former aucune

grande entreprise. I/Angleterre , affaiblie
,

comme je l'ai déj;^ dil
,

par la longue querelle

entre les maisons d'Vorck et de Lancastre , et

commençant à peine à recouvrer sa vigueur na-

turelle, fut retenue dans l'inaction pendant une

partie du seizième siècle par la timide politique

d'Henri Vil; et pendant l'autre partie elle con-

suma ses forces dans les guerres entre les prin-

ces du continent , où elle s'engagea inconsidé-

rément. Kl nation, quoique destinée à occuper

dans l'Inde des territoires plus étendus et d'un

plus grand prix qu'aucune autre puissance de
l'Europe , n'avait pas le pressentiment de la su-

périorité qu'elle devait y exercer, au point de
prendre part de bonne heure rii commerce et

aux opérations de ce pays ; et il s'écoula une
grande partie du siècle avant qu'elle songeât

à (onrner son attention du c6téde l'orient.

Tandis que les muions les plus considérables

de l'Europe se voyaient obligées, par les circon-

stances que je viens de détailler, de rester tran-

^uii'es spectatrices de ce qui se passait en

HISTORIQUES
orient , les sept provinces unies des Pays-Bas

,

nouvellement formées en un petit état , dont

l'existence |H)litique n'ét.iit pas encore assurée
,

et qui n'était qu'A l'aurore de sa puissance , osè-

rent se montrer dans l'océan Indien comme ri-

vales des Portugais ; et dédaii;nant leurs pré-

tentions au droit exclusif du commerce avec les

vastes contrées à l'est du cap de Ronne-Espé-

rance , entrèrent en partage du monopole qu'ils

avaient couvé jusqu'alors d'un m\ si inquiet.

Les Anglais suivirent bientôt l'exemple des Hol-

landais; et les deux peuples , d'ahoid par l'in-

dustrie de quelques aventuriers hardis, ensuite

par les efforts concertés des compagnies qui

commencèrent sous la protection du gouverne-

ment , s'avancèrtnt avec une ardeur et un suc-

cès étonnant dans cette nouvelle carrière ouverte

à leur ambition. Le vaste édifice de puis.saiK<'

érigé par les Portugais dans l'oiient ( édifice

beaucoup trop étendu pour L base qui devait

le soutenir) , fut presque entièrement renversé

en aussi peu de temps et avec aussi peu de

peine qu'il s'était élevé. I/Angieterre et la Hol-

lande, en les chassant de leurs plus beaux éta-

blissemens , et en s'emparant des branches les

plus lucratives de leur commerce, s'élevèrent &

cette supériorité de force maritime et de richesse

commerciale qui les dislingue parmi les nations

de l'Europe-

VI. L'identité de temps des découvertes de

Colomb dans l'occident , et de celles de Gama

dans l'orient, est une circonstance singulière

qui mérite d'être ob.servée, à cause de la grande

influence de ces événemens sur la formation ou

l'extension des rapports commerciaux entre les

différentes parties du globe. Dans tous les siè-

cles l'or et l'argent , ce dernier surtout , ont été

les marchandises dont l'exportation dans l'Inde

a été la plus avantageuse. Il n'y a point de pays

au monde qui ait si peu besoin des autres que

celui-ci, pour les choses nécessaires ou agréa-

bles de !,•» vie. Les avantages d'un climat favora-

ble et ùiiî' ni' k: lile, augmeni.es par les soins

de 1''
I .

'
.

I , . r leur laisse t r.en à désirer.

EntuiibLi^jLiice le commerce .s'est toujours fait

avec eux de la même manière , <'t on leur a

donné les métaux précieux en échange des pro-

ductions de l'art ou de la italure qui leur sont

propres. Mais lorsque la communication aveî

rinde, devenue beaucoup plus facile, porta le
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débit de ses marchandises à un point (|ui ne s'é-

tait encore jamais vu , si l'Europe n'avait pas
trouvé la quantité d'or et dargciit nécessaire

aux marchés de l'orient, dan» des souires plus

riches et plus alHjndantesquese» mines ingra-
tes et épuisées , elle aurait été obligée de re-

noncer entièrement au commerce de l'Inde, ou
de le continuer ù son 'rand désavantage. L'é-

coulement continuel de l'or et de l'argent , et les

pertes inévitables de l'un et de l'autre dans la

circulation et dans les manufactures, auraient

nécessairement diminué la quantité de ces mé-
taux, et en auraient tellement rehaussé la valeur,

qu'ils n'auraient pas pu long-temps être de la

îiK^me utilité dans les opérations du commerce
entre les deux uays. Mais avant que l'effet de
cette diminution pût être sensible à un certain
point, l'Amérique ouvrit ses mines, et versa sur
l'Kurope une abondance de richesses qui étonna
l'avidité des hommes. Ce trésor, malgré les

infinies, les inquiètes précautions qui furent
prises pour en empêcher la sortie , se répandit
dans les marchés où se trouvaient les marchan-
dises devenues nécessaires aux besoins et au
luxe des Espagnols; et depuis cette époque jus-

qu'à présent les Anglais et les Hollandais ont
acheté les productions de la Chine et de l'in-

dostan avec l'argent venu des mines du Mexi-
que et du Pérou. L'exportation immense de
l'argent en orient

,
pendant l'espace de deux

siècles , n'a pas seulement été remplacé par le

versement continuel qui s'en fai.sait de l'Amé-
rique

; mais sa quantité considérablement aug-
mentée

, et en même temps le taux proportion-
nel de sa valeur en Europe et dans l'Inde a si

peu varié, que c'est surtout avec de l'argent

que s'achètent encore les principaux articles

lires de l'orient.

Tandis que l'Amérique contribuait ainsi à fa-

ciliter et à étendre le commerce de l'Europe et

de l'Asie, elle donna lieu à un trafic avec l'Afri-

que, qui, de faible qu'il était d'abord, est de-
venu si considérable qu'il forme le principal

nœud des rapports commerciaux avec ce conti-

nent. Bientôt après que les Portugais eurent
étendu leurs découvertes sur la côte d'Afrique
au-delà du fleuve Sénégal , ils s'efforcèrent de
lirer quelques profits des établissemens qu'ils y
avaient, par la vente des esclaves. Différentes

cjfconstances contribuèrent à faire renaître ce
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trafic odieux. Dans toutes les parties de l'Amé-
rique donl les Espagnols s'emparèrent, ils s'a-

perçurent (jue les naturels
,
par la faiblesse de

leur constiluiion
, par leur indolence, ou par la

manière peu judicieuse avec laquelle on les trai-

tait, étaient incapables des travaux nécessaires

à l'exploitation des mines , ou à la culture de la

terre. Impatiens de trouver des bras industrieux
et plus forts, les Espagnols s'adressèrent aux
Portugais leurs voisins, qui leur vendirent des
esclaves nègres. L'expérience fit bientôt voir

que c'étaient des hommes d'une espèce plus ro-
buste, el bien plus capables que les Américains
de supporter la fatigue. Le travail d'un seul

nègre était égal à celui de quatre de ces der-
niers '

; et depuis ce temps l'emploi qu'on en a
fait dans le Nouveau -Monde a toujours (Mé en
augmentant, et de la manière la plus rapide.

Cet usage , non moins offensant pour l'huma-
nité que pour la religion , est malheureusement
passé des Espagnols à toutes les nations de
l'Europe qui ont acquis des territoires dans lea

climats les plus chauds du Nouveau -Monde.
Actuellement le nombre des esclaves nègres des
établissemens de la Grande-Bretagne et de la

Francedans les Indesoccidenlales excède im mil-

lion; et comme le règne de la servitude chez les

anciens et chez les modernes a toujours été très

peu favorable à la population, il faut, pour en-
tretenir le fonds, faire venir d'Afrique tous les

ans au moins cinquante-huit mille esclaves 2.

S'il était possible de s'assurer avec la même
exactitude du nombre des esclaves dans les

possessions espagnoles et dans le nord de l'A-

mérique
, le nombre total des esclaves nègres

pourrait être évalué au double.

Ainsi le génie commerçant de l'Europe, qui
lui a donné un ascendant marqué sur les autres

divisions de la terre , en appréciant leurs besoins

et leurs ressources respectives , et en les ren-

dant utiles les unes aux autres, a établi entre

elles une union dont est résultée pour ses habi-

tans une augmentation considérable de richesse,

de pouvoir, et de jouissance.

VIL Quoique la découverte d'un nouveau
monde dans l'occident et l'ouverture d'une

communication plus facile et plus directe avec

Histoire de l'Amérique , vol. I
, p. 320.

' Rapport des Lords du conseil privé, A. D. 173&
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les régions éloignées de l'orient aient •contribué

à étendre le commerce et augmenter les jouis-

sances de l'Europe, on,peut observer une «iif-

furence remarquable, quant au temps et à la

maniëre dont ces effets ont été produits. Quand
ï(^ Portugais visitèrent pour la première fois

k' différentes contrées de l'iVsie qui s'étendent

depuis la côte de Malabar jusqu'à la Chine, ils

les trouvèrent peuplées de nations très civili-

sées, qui avaient fait des progrès considérables

dans les arts utiles et agréables , accoutumées à

entretenir des rapports avec les étrangers, «t

parfaitement au fait des avantages du com-
merce. Mais quand les Espagnols commencèrcKt

à parcourir le Nouveau-Monde qu'ils avaient

découvert , il leur présenta un aspect bien dif-

férent. Les îles étaient liabitées par des sauvages
nus, si étrangers aux arts les plus simples et

les plus nécessaires de la vie, qu'ils subsistaient

principalement des productions spontanées d'un
climat heureux. Le continent parut être une
fbrét d'une étendue immense, le long de la-

quelle erraient quelques faibles tribus, dont
l'industrie n'était guère supérieure k celle des
insulaires. Ses deux grandes monarchies mêmes,
que l'on avait honorées du nom d'états civilisés,

n'avaient guère plus de titres que leurs compa-
triotes à cette dénomination. Les habitans du
Mexique et du Pérou , à qui les métaux utiles

étaient inconnus , et qui manquaient de celte

adresse qui sait faire des animaux inférieurs les

compagnons de nos travaux, avaient fait si peu
de progrès dans l'agriculture, le premier de fous
les arts, que l'une des plus grandes difficultés

contre lesquelles eurent à lutter le petit nombre
d'Espagnols qui renversèrent ces empires tant

vantés, fut de savoir comment ils s'y procure-
raient les choses nécessaires à leur subsistance.

Ce fut donc dans un esprit bien différent que
le commerce forma et suivit ses liaisons avec
deux pays dont l'état de société .se ressemblait

si peu. Les Portugais, sûrs de trouver dans
l'orient non -seulement les productions dont la

main libérale de la nature a enrichi cette partie

du globe, mais les différentes manufactures
qui étaient depuis long-temps connues et admi-
rées dans l'Europe, se livrèrent à ce commerce
attrayant avec la plus grande ardeur. Leurs mo-
narques en regardèrent l'encouragement comme
un des principaux otyets du gouveruemeuti ils
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dirigèrent vers ce but toutes les ressources du
royaume, et éveillèrent dans leurs sujets ceft«

puissante émulation qui fut couronnée de succès
si brillans et si rapides. La vive attente qni con-
duisait tes Espagnols à travers les pays qu'ils

venaient de découvrir ne fut pas secondée du
même bonheur. L'industrie des grossiers habi-

tans du Nouveau-Monde ne leur fournit pas un
seul objet de commeroe. Les productions natu-

relles même du sol et du climat
,
quand elles

n'étaient pas entretenaes et multipliées par la

main nourricière et active de rhomme, ne doi-

vent être comptées que pour très peu. L'espé-

rance plus que le succès les engagwiit à étendre
leurs recherches et leurs conquêtes; et comme
l'état n'en tirait presque aucun avantage direct

,

il en abandonna le prmcipal soin à des parti-

culiers dont l'industrie , bien plus que les efforts

du gouvernement, acquit à l'Espagne ses plus

belles possessions dans l'Amérique. Au lieu des
grands et rapides avantages que les Portugais

recueillirent de leurs découvertes, il s'écoula

plus d'un demi -siècle avant que les Espagnols

eussent commencé ù tirer quelque parti de leurs

conquêtes, si ce n'est le peu d'or qu'ils obli-

geaient les insulaires de leur ramasser, et le pil-

lage de l'or et de l'argent dont les Mexirains et

les Péruviens se servaient pour orner leurs per-

sonnes et leurs temples, et dont étaient com-
posés les vases consacrés à des usages religieux

ou domestiques. Ce ne fut que lors de la décou-

verte des mines de Potosi dans le Pérou , l'an

154S, et de celles Sacotécas dans le Mexique

peu de temps après, que les territoires espa-

gnols dans le Nouveau-Monde augmentèrent

constamment et d'une manière sensible les ri-

chesses et les revenus de la métropole.

Il n'y eut pas plus de différence entre lecora-

merce de l'Inde et celui de l'Amérique
,
quant

à la circonstance particulière que je vietis de

développer, que par rapport à la manière de le

conduire , lorsqu'il fut devenu un des principaux

objets des soins du gouvernement. Le trafic de

l'orient était une simple opération mercantile

qui se bornait à l'achat soit des productions na-

turelles du pays, telles que les épiceries, les

pierres précieuses , les perles , etc. , soit des

manufactures qui abondaient chez une race

d'hommes industrieux , comme les étotles de

soie et de coton , la porcelaine , «te. Il ne fallait
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rien de plus pour la direction de ce commerce

,

que de savoir placer à propos un petit nombre
d'agcns inlelligens pour préparer l'assortiment

convena'jle des marchandises destinées à com-
pléter les cargaisons des vaisseaux au moment
qu'ils arrivaient d'Europe , ou tout au plus de

se mettre en possession d'un certain nombre de

P'Stes fortifiés, pom* s'assurer l'entrée des ports

propres à radouber en sûreté les vaisseaux , ou

se mettre à l'abri des insultes d'un pouvoir en-

nemi. Il ny avait aucune nécessité de chercher

à établir ries colonies, soit pour la culture du
sol ou la conduite des manufactures. Ces deux

objets restèrent comme auparavant entre les

mains des naturels.

Mpïs aussitôt que l'extravagant esprit d'aven-

ture dont avaient été animés les Espagnols, qui

les premiers allèrent à la recherche et à la con-

(luétc du Nouveau Monde , commença à se ra-

lentir , et lorsqu'au lieu de courir de province en

province comme des aventuriers à la poursuite

de l'or et de l'argent , ils songèrent sérieusement

A rendre leurs conquêtes utiles par la culture et

l'industrie, ils sentirent la nécessité d'établir des

colonies dans tous les pays dont ils voulaient

tirer parti. D'autres nations imitèrent leur exem-

ple dans les établissemens qu'ils formèrent en-

suite dans quelques-unes des îles et sur le conti-

nent du nord de l'Amérique. L'Europe, après

avoir dévasté le Nouveau-Monde , commença à

le repeupler, et ses enfans, à l'ombre d'un .sys-

tème de colonies (dont il n'entre pas dans mon
sujet d'expliquer l'esprit et la marche)

, y mul-

tiplièrent d'une manière étonnante. Tous les ob-

jets de trafic venus du Nouveau-Monde , si nous

en exceptons les fourrures et les peaux achetées

des peuples de chasseurs du nord de l'Amérique
,

et d'un petit nombre de tribus qui vivent aussi

de la chasse sur le continent méridional, sont le

produit de l'industrie des Européens qui y sont

établis. C'esl h leurs efforts ou à ceux des hom-
tnes qu'ils ont instruits ou forcés au travail, que
nous sommes redevables du sucre, du rum , du
coton, du tabac, de l'indigo, du riz, et même
de l'or et de l'argent tirés des entrailles de la

terre. Fortement occupés de ces branches d'in-

dustrie lucratives, les habitans du Nouveau-

Monde ne font que peu d'attention aux travaux

qui emploient un si grand nombre de membres
des autres sociétés , et ils sont à la merci de
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l'ancien continent pour une partie de leurs

subsistance et pour tous les objets qui constituent

le luxe et l'élégance. Ainsi les Européens ont

formé des manufactures dont l'Amérique est

l'objet, et leur industrie s'est infiniment accrue

du vaste débit des marchandises destinées à sa-

tisfaire les besoins de contrées immenses dont
la population augmente continuellement ; l'in-

fluence de ce débit ne se borne pas seulement
aux nations qui se trouvent dans des rapports

plus intimes avec les colonies américaines ; elle

se fait entir dans toutes les parties de l'Europe

qui fournissent quelques-uns des articles qui
leur sont envoyés , et met également en action

les bras de l'artisan dans les provinces intérieu-

res d'Allemagne
, dans la Grande-Bretagne et

dans les autres pays qui ont un commerce direct

avec le Nouveau-Monde.

Mais en même temps que l'on convient que
la découverte et la conquête del'Amérique est une
des principales causes de cette rapide augmen-
tation d'industrie et de richesse qui se fait re-

marquer en Europe depuis les deux derniers

siècles, des spéculateurs trcmblans ont soutenu
que l'Europe, pendant tout ce même période

,

s'est appauvrie insensiblement parla perte de son
or employé à soutenir son commerce avec llnde.

Mais cette erreur n'est venue que du peu d'at-

tention que l'on a fait à la nature et à l'usage

des métaux précieux. On doit les envisager sous

deux points de vue différens; ou comme des

signes que toutes les nations civilisées sont con-

venues d'employer pour apprécier ou pour re-

présenter la valeur du travail et des autres

marchandises , et par ce moyen faciliter l'achat

du premier et le transport des autres des mains

d'un propriétaire dans celles d'un autre; ou l'on

peut considérer l'or et l'argent comme étant en

eux-mêmes des marchandises ou des objets de

commerce que l'on ne peut acquérir que par

d'autres objets équivalens. C'est sous ce point

de vue que l'on devrait envisager l'exportation

des métaux précieux en orient; car comme la

nation qui les exporte ne peut les obtenir que
par le produit de son propre travail et de son

industrie, ce commerce doit, quoique non pas

d'une manière aussi visible et aussi directe que
celui d'Amérique, contribuer à augmenter l'in-

dustrie générale et l'opulence de l'Europe. Si

,

pour prix des rixdales nécessaires au soutien de
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son commerce avec l'Inde, l'Angleterre est obli-

gée de donner une certaine quantité de ses étof-

fes en drap ou en colon , ou de sa quincaillerie,

alors les bras d'un plus grand nombre d'ouvriers

sont mis en mouvement , et il s'exécute une

portion d'ouvrage qui , sans ce commerce , n'au-

rait pas eu lieu. La nation recueille tout le béné-

fice qui vient de l'augmentation de l'industrie.

Avec l'or et l'argent que ses manufiictures ont

achetés dans l'occident , elle peut se montrer

dans les marchés de l'orient, et l'exportation

tant redoutée de ces métaux dans l'Inde est ce

qui enrichit le royaume au lieu de l'appauvrir.

VIII. Si l'Europe n'a pas été déshonorée par

la servitude la plus humiliante qui puisse acca-

bler des nations policées, elle le doit à la décou-

verte du passage dans l'Inde par le cap de Bon-

ne-Espérance , et à la vigueur et "a succès avec

lesquels les Portugais y ont poursuivi leurs con-

quêtes et établi leur domination. Je dois cette ob-

servation à un auteur qui a éclairé par ses talens

el embelli par son éloquence l'histoire des éta-

blissemens et du commerce des nations modernes

dans les deux Indes *
; et elle me paraît assez

bien fondée- pour mériter un plus ample examen.

Peu d'années après que les Portugais se furent

montrés dans l'Inde, la domination des mame-
lucks fut renversée par l'irrési.stible puissancedes

armes turques ; et l'Egypte et la Syrie furent

réunies à leur empire comme provinces. Si après

cet événement le commerce avec l'Inde eût con-

tinué de suivre son ancienne direction, les sul-

tans turcs, comme maîtres de l'Egypte et de la

Syrie, ne pouvaient manquer de l'avoir A leur

entière disposition, soit que les productions de

l'orient fussent transportées par la mer Rouge
à Alexandrie, ou, par terre, du golfe Persique

à Constanlinople , et dans les ports de la Médi-

terranée. Les monarques qui étaient alors à la

tête de ce grand empire ne manquaient ni

d'habileté pour sentir à quelle puissance ils s'é-

lèveraient par ce moyen, ni d'ambition pour y
aspirer. Sélim , le vainqueur des mamelucks , en

confirmant les anciens privilèges des Vénitiens

en Egypte et en Syrie, et par l'ordre qu'il mit

dans les droits que payaient les marchandises

de l'Inde , et dont j'ai déjà parlé, laissa de bonne

heure apercevoir le désir inquiet qu'il avait d'a*-

' M. labbé llaynal.

surer à ses propres états tous les avantages du
commerce avec l'orient. Soliman -le-Magnifique,

son successeur, parait avoir aussi dirigé son

attention vers le même objet. Plus éclairé qu'au-

cun monarque de la race ottomane, aucune des

démarches des puissances de l'Europe ne lui était

échappée; el ilavait remarqué à quel degré de

pouvoir et d'opulence la république de Venise

était arrivée , en concentrant dans ses mains le

commerce de l'orient. 11 voyait alors le Portugal

s'élever à la même préémi.ience par des moyens
.«emblables. Impatient de les imiter et de les

supplanter , il forma un plan digne de sa haute

renommée politique et du nom d'instituteur de
lois , par lequel les historiens turcs l'ont distin-

gué, et il établit dans ses états, dès le commen-
cement de son règne , un système de lois com-

merciales, par lequel il espérait faire encore de

Constantinople ce qu'elle avait été dans les siè-

cles brillans de l'empire grec , le grand entrepôt

ducommercede l'Inde '. Pour l'accomplissement

de ce dessein , il ne s'en rapporta pas seulement

à l'action des lois; il équipa, vers le même
temps , une flotte redoutable dans la mer Rouge,
sous la conduite d'un officier de confiance , avec

un nombre de janissaires suffisant , selon lui

,

non-seulement pour chasser les Portugais de

tous leurs établissemens dans l'Inde , mais encore

pour s'emparer de quelque poste avantageux

dans ce pays et y arborer son pavillon. Les Por-

tugais
,
par des efforts de valeur et de constance

qui leur méritèrent les brillans succès dont ils

furent couronnés repoussèrent ce puissant ar-

mement dans tous ses projets d'attaque, et

obligèrent les tristes débris de la flotte et de

l'armée turque à retourner avec ignominie dans

les ports d'où ils étaient partie avec les espé-

rances les plus certaines de terminer cette ex-

pédition d'une manière bien différente 2. Soli-

man, quoique fidèle au projet de chasser les

Portugais de l'Inde et d'y former quelque éta-

blissement, fut si occupé, pendant le reste de

son règne, de cette multitude d'opérations dif-

ficiles où le plongea son insatiable ambition, qu'il

n'eut jamais le loisir d'en reprendre la suite avec

résolution.

Si les mesures de Sélim eussent produit l'effet

' Paruta, Hiit. Venet., lib. vu, p. 589. Sandi, Sitr,

civil. Venez., part. 11 , p. 901.

* Aiia de Barros , dec. iv, lib. x, cap, i.
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qu'il en attendait, ou si le plan plus hardi et l

plus étendu ds Soliman eût été misa exécution, i

la disposition des richesses de l'Inde, jointe à la !

formidable marine que toutes les puissances
'

maîtresses de ce monopole ont toujours été en '

état de créer et d'entretenir, aurait nécessaire-

ment ajouté à un empire déjà redouté des na-
tions un degré de force qui l'aurait partout

'.

rendu victorieux. L'Europe, à cette époque ,

'

n'était pas capable de résister à cette double
puissance navale et militaire , soutenue des ri-

chesses du commerce, et sous la conduite d'un
monarque dont le vaste génie savait tirer de
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chaque objet ses avantages particuliers, elles
employer tous avec le plus grand effet. Heureu-
sement pour l'espèce humaine, le système des-
potique du gouvernement turc, qui avait pour
base ce fanatisme absurde qui étouffa les sciences

dans l'Egypte, dans l'Assyrie et dans la Grèce

,

séjours qu'elles habitèrent jadis avec tant dt
délices, fut arrêté lorsqu'il allait étendre sa do-
mination sur l'Europe et en bannir la liberté

,

l'étude et le goût , au moment qu'ils faisaient

d'heureux efforts pour reparaître et bénir
de nouveau, éclairer et policer le genre hu-
main.

FIN DES RECHERCHES HISTORIQUES SUR LINDE ANCIENNE
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS
DES

RECHERCHES SUR L'INDE ANCIENNE.

NOTK 1", Sect. i", pac. 509.

Le «ccpiicisme et la crédulité «ont le* deux extrôme»
contraires ofi «e perdent reiix qui examinent \t» éréne-
meiis attribués aux premiers siècle» de l'antiquité. Ilpeut
m'être permis, sans être soupçonné de pencher vers le

premier de ces partis, de conserver des doutes sur l'ex-

pédition de Sésostris dans l'Inde et la conquête qu'il fit

de ce pays. — 1.11 est peu de faits mieux établis dans
l'histoire ancienne que le dégoût que les Ecypiiens té-
mniunèrenl de bonne heure pour la vie maritime. Le
despotisme lui-même, avec toute sa pHis.sanne , ne saurait
changer en un instant les idées et les mœurs d'une nation
surtout lorsqu'elles ont été confirmées par une loufjue
habitude, et que la religion les a consacrées. Il me parait
extrêmement peu probable que Sésostris, dans le cours
d'un si petit nombre d'années, ait pu se rendre maître
des préjugés d'un peuple superstitieux , au point d'équi-
per quatre cents vaisseaux de Ruerre dans le (jolfe Arabi-
que, outreune autre flotte qu'ilavait dans la Méditerranée.
Des armemens aussi considérables ne pourraient se faire
qu'avec les plus grands efforts de la part de la puissance
maritime la plus florissante et la plus ancienne. — 2. 11

est singulier qu'Hérodote
, qui fit les recherches les plus

exactes et les plus soutenues dans l'histoire ancienne de
l'Egypte, qui reçut des prêtres de Memphis, d'Héliopolis
et de Thcbes tous les rcnseignemens qu'ils poiivaicnt lui

donner sur cet objet ( Flérodot. edit. Wesseliiigii, lib. ii,

c. ui ), et qui rapporte l'histoire de Sé.sostris un peu au
long, ne fasse pas la moindre mention de sa conquête de
l'Inde (lib. n, c. eu, etc.). Il est probable que cette fable
fut inventée dans le période qui s'écoula entre le siècle
d'Hérodote et celui de Dindore de Sicile, qui raconte en
détail cette expédition de Sésostris dans l'Inde. Son récit
n'a d'autre fondement que l'aiilorité des prêtres égyp-
tiens; et ce n'ist pas seulement comme son opinion gé-
nérale que Diodorc de Sicile lui-même avance « que dans
la plupart des choses qu'ils racontaient, ils consultaient
plutôt la gloire de leur pays que le respect pour la vérité
(lib. I, p. 31. édit. Wesseliugii, Am.sl., 1710); «mais il

cite comme un fait particulier, que Ks prêtres égyptiens,
aussi bien que les auteurs grecs , diffèrent étonnamment

i

l'un de l'autre dans ce qu'ils rapportent des actions de '

Sésostris (lib. I, p. 62).— 3. Quoique Diodore assure
que dans la composition de l'histoire de Sésostris, il avait
écarté avec soin tout ce qui lui avait paru improbable et
peu conforme aux monumens de ce monarque qui exis-
taient encore en Egypte, il a mêlé à .son récit plusieurs
circonstances merveilleuses qui rendent le tout extréme-

liient suspect. Le père de Sésostris, à ce qu'il raconte,
fit rassembler tous les enfans inflles qui étaient nés erî

Egypte le même jour que son fils, pour les faire élever
avec lui d'aprêsnn même plan d'éducation et les préparer
a l'exécution des grands desseins auxquels il destinait

Sésostris. En conséquence, lorsque Sésostris partit pour
l'expédition de l'Inde qui , d'après les circonstances rap-
portées par Diodore , doit avoir eu lieu la quarantième
année de sa vie, on dit qu'il existait encore mille sept
cents des compagnons de sa jeunesse à qui il confia les

premiers grades de son armée. Mais si nous appliquons i

l'exa.men de cette histoire les principes invariables d'a-
rithmétique politique , il est évident que s'il existait mille
sept centsdes enfans milles nés lemême jourque Sésostris,

a l'époque où commença sa grande expédition, le nombre
des enfausqui naissaient eu Égyptechaque jour de l'année
devait être au moins de dix mille, et la population du
royaume excéder .soixante millions (Goguet, Origiiiedes
lois, (les arts, etc. tom. 11 , p. 12, etc. ".; proportion
qui s'étend fort au-delà des termes de la vraisemblance

,

dans un royaume qui , d'après les excellens calculs de
M. d'Anville ( Mémoire sur l'Egypte ancienne et mo-
derne, p. 23 , etc. ), ne contient pas plus de onze cents
lieues carrées de pays habitable. Une autre circonst.ince

merveilleuse, c'est la description d'un vaisseau de cèdre
qui avait quatre cent quatre-vingt-dix pieds de long

,

couvert d'or à l'extérieur et d'argent eu dedans, que
Sésostris consacra a la divinité qui était le premier objet
du culte a Thèbes ( lib. i , p. 67 ) ; telle est encore la des
cription qu'il donne de l'armée égyptienne, qui, outre
six cent mille hommes d'infanterie et vingt-quatre mille

cavaliers, contenait viiigi-sept mille chariots armés Ubid.,
P. 64). — 1. Ces détails et quelques autres répugnaient si

fort au bon sens de Sirabon le géographe
,
qu'il n'hésita

nullement à rejeter ce que l'on raconuit de l'expédition

de Sésostris dans l'Inde ; et non-seulement il assure dans
les termes les plus positifs que ce monarque ne mit jamais
le pieddans l'Indeflib. xv, p. 1007, C. êdit. Casaub. Amst.
1707), mais il range au rang des exploits fabuleux de
Bacchus et d'Uercule, tout ce qui s'est dit de ses opéra-
tions dans ce pays (p. 1007, D. 1003 B. ). L'historien

philosophe d'Alexandre-le- Grand parait avoir eu la

même opinion sur les exploits de Sésostris dans l'Inde

{fILU. ind..c. v, Arriau, exped. Alex, ediu Gronov. L,
Bat. 1704).— Le peu de renseignemens qu'Hérodote
avait eus sur I Inde et ses babitans, il parali les avoir tirés

non pas des Égyptiens, mais des Perses (lib. ui , c. cv)
;

circonstance qui ferait croire que de sou temps il y avait
peu de rapporu entre l'Egypte et l'Inde.
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NOTE 2, Skct.i, p. 509.

lit

Quand on considère l'étendue et les effets du coinmerie

des Phénicien», on doit s'étonner, au premiercoup d'oeil,

des faibles éclaircissemens que l'on trouve dans les an-

eiens écrivains sur ce ronimerce. Mais si l'on se rappelle

que tous les historiens (;rec8( excepté Hérodote), qui

parlent des Phéniciens, publièrent leurs ouvrages loiiR-

temps après la destruction de Tyr par Alexaiidre-le

Grand , on ne s'étonnera plus qu'il nous aient laissé igno-

rer presque tous les détails d'un commerce qui avait porté

aMIeurs sa splendeur , et qui ne suivait plus la même di-

rection. Mais la puissance et la richesse de Tyr dans les

jours brillans de son commerce , doivent avoir attiré sur

elle tous li'sresarùs. Il n'est point d'aulenr ancien où l'on

trouve un compte plus détaillé de la nature et de la va-

riété des opérations de son commerce, que dans les pro-

phéties d'Ezéchiel qui fleurit deux cent soixante ans avant

la chute de Tyr , et rien ne donne en même temps une

plus haute idée de l'immense puissance de cet état ( ch.

XXVI, XXVII, xxviii ).

NOTE 3, Sbct. 1, p. 511.

l/état qui nous est donné par Hérodote du revenu de

la monarchie perse est curieux , et parait avoir été copié

sur quelque registre public qui lui avait été communiqué.

D'après cet état, l'ur.p.rt p^rst itait diti*é on v'i.itjt

satrapies ou nouvernemens. Le tribut levé sur chacun

de ces c'iuvernemens est spécifié, et la totalité en monte
h 14,560 (alens d'Eubée, ce qui fait, suivant le docirur

Arbuthnot , une somme égale à celle de 2,807,437 livres

sterling ; somme très petite pour le revenu du grand roi,

et qui ne s'accorde guère avec tout ce que les anciens

historiens racontent des richesses, delà magnificence et

du luxe de l'orient.

NOTE 3 bis, Seci. i , p. 512.

Le major Rennell , dans la deuxième édition de son

Mémoire, où il donne aussi les mœurs modernes de

rindus ou Hydaspes {Behut et Thylam) , a tracé, d'après

des malériaux fort imparfaits et cependant avec une
exaciiiude qui fait hoimeur à .son discernement, les routes

par lesquelles Alexandre, Tamerlan et Nadir Shah ont

pénétré dans l'Inde. Il déploie dans ces recherches la

supérloriié de ses connaissances dans la géographie an-

cienne et moderne de ce pay.s. Une carte nouvelle sert

à préciser ses recherches, j'y renvoie nos lecteurs. Il

faut bien se garder de considérer ces laborieuses inves-

tigations comme un pur objet de curiosité. La géogra-
phie de cetie région fertile et considérable de l'Inde

ronnue sous le nom de Panjab
,
peut devenir sous peu

d'années fort intéressante , bien qu'aujourd'hui nous la

connaissions tort peu. Si d'un côté les fondemens , sur

lesquels l'empire britannique dans les Indes semble ap-

puyé depuis l'heureuse issue de la dernière guerre, res-

tent long-temps solides , et d'un autre côté les Saiks

,

cette confédération de plusieurs états indépendans,

continuant à étendre leurs conquêtes avec la même
rapidité qu'ils l'ont fait depuis le commencement du
siècle , il est fort probable que l'esprit commercial .si

entreprenant de l'un des deux peuples, et l'ardeur mar-

tiale de l'autre , ardeur qui conserve toute l'acllTité et

toute l'impétuosité, naturelles aux hommes dans les

premières époques de leur union .sociale, pourront don-

ner naissance à des événemens de la plus grande im-

portance. Les frontières des deux états se rapprochent

de plus en plus. Les Saiks sont déjll parvenus sur la

rive occidentale du fleuve Jumna, et. le territoire du
nabab d'Oude s'étend le long de sa rive orientale. Ce

nabab allié ou tributaire de la compagnie des Indes

est protégé par une brigade de l'année de Bengale, sta-

tionnée constanunent sur les frontières occidentales

(Rennell, Mém. Introd., p. 116). Dans une positions!

rapprochée, la rivalité du pouvoir, le choc des intérêts,

et d'autres causes innombrables de jalousie et de discorde

ne peuvent guère manquer d'amener tôt ou tard de»

hostilités ouvertes. Les Saiks possèdent tout le Soubah
de Lahore, la plus grande partie du Moultan et la partie

occidentale de Delhy. Ce territoire comprend environ

400 milles anglais du N. 0. au S. E , sur une largeur qui

varie de 300à lâOmilles. Leur principale ville est Lahore.

On connaît peu de chose de leur gouvernement et de

leurs maximes politiques; maison les représente comme
fort doux. Dans leur manière défaire la guerre, ils se

montrent cependant sauvages et cruels; leur armée

est tout entière composée de cavalerie , et ils peuvent

rassembler jusqu'à cent mille hommes. ( Rennell.

,

VéPK , '•euxièmp édit.. IitJtrod . p. 1?1
,
122 S p. 3fi5.

foy. aussi Esquisses de M. Crawford, deuxième édit

?. H, p. 263.)

NOTE 4, Sbct. 512.

Il est étonnant qu'Alexandre n'ait rien appris des

pluies périodiques de l'Inde, dans les provinces limitro-

phes de cette péninsule; cette connaissance aurait pu

l'aider à mieux y choisir le temps de ses opérations mili-

taires. Son expédition dans l'Inde commença vers la fin

du printemps (Arrian., lib. iv , c. xxii)^ lorsque les pluies

étaient déjà commencées dans les montagnes, d'où toutes

les rivières qui arrosent le Panjab partent, et dont les

eaux par conséquent devaient être considérablement ac-

crue» avant qu'il arrivât sur leurs bords { Rennell
, pag.

268 ). — Il passa l'Hydaspe à la mi-été , à peu près dans

le fort de la saison pluvieuse. Dans un pays que traver-

sent tant de grands fleuves, une année en campagne J

celle époque de l'année doit avoir beaucoup souffert.

Arrien (lib. v, c. ix) donne une description exacte de la

nature des pluies et des inondations dans cette partie de

l'Inde ; on en trouve une plus étendue encore dans Slra-

bon (lib. XV, 1013). C'était de ce que leur faisaient souf-

frir ces pluies, que se plaignaient les soldats d'Alexandre

(Strabo, i, xv, 1021 , D.) ; et ce n'éiait pas sans raison,

car il n'avait cessé de pleuvoir pendant soixante-dix jours

(Diod. Sicul., xvii.c. xciv).—Une circonstance qui fait

voir avec quelle exactitude les officiers d'Alexandre ob-

servaient tout ce qui se passait dans celte partie de l'Inde,

mérite d'être remarquée. Aristobule , dans son journal

dont j'ai fait mention , remarque que quoiqu'il eiU abon-

damment plu dans les montagnes cl dans le pays qui les

avoisine, les plaines qui s'étendent au-delà ne reçurent

pas la plu» petite ondée (Strabo, lib. xv , 1013, B. 1015,
B.). Le major Rennell apprit d'une personne digne de

foi, qui avait résidé dans ce district de l'Inde, où le«
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grande parliede la mousson du S.O.,ou au moinxdansles
mois de juillet

, août et partie de septembre, qui sont les

temps des pluies pour la plupart des autres endroits de
l'Inde, l'atmosphère dans le Delta indien est chargé de
nuages en général, mais sans aucune pluie, «i ce n'est

très près de la mer. Il tombe même à peme quelques on-
dées pendant tout le cours de la saison. Le capitaine Ha-
inilton rapporte que quand il se rendit à Talta , il y avait

trois ans qu'il n'avait plu du tout {Mémoires, p. 288).
-Tamerlan.dont la capitale n'était pas éloignée de l'Inde,

doit avoir été à môme de connaître la nature du pays
;

il évita la faute d'Alexandre, et fit sa campagne de l'Inde

pendant la belle saison. Comme Nadir Shah, lors de son
invasion del'hide l'an de Jésus-Christ 1738, etison retour
l'année suivante

, traversa les mêmes pays qu'Alexandre,
et marcha presque sur la même ligne. Rien ne peut don-
ner une plus forte idée de l'invincible constance du con-
quérant macédonien

, que la description des embarras
que Nadir Sliali eut à surmonter , et des fatigues qu'es-

suya son armée. Quoique possédant un pouvoir sans
bornes et des richesses immenses, et non moins distin-

gué par ses grands talens que par une longue expérience
dans la conduite de la guerre, il eut la douleur de perdre
une grande partie de ses troupes eu traversant les rivières
du Panjab, en s'ouvrantun chemin à travers les monta-
gnes du nord de l'Inde, et dans les chocs qu'il eut à es-
siiver de la part des belliqueux habiians des pays qui
.s'étendent depuis les bords de l'Oxus jusqu'aux frontières
de Perse. Il se trouve dans les mémoires de Khojeh Ab-
diilkurreem

, Cachemiricn de di.stinclion qui servait dans
son armée, une description iniéressante desa retraite et
de ses malheurs.

NOTE 5, Skct. I, p. 513.

Il paraîtrait d'abord incroyable qu'on eût pu rassembler
en si peu de temps unetïolte aussi nombreuse. Cependant
Arrien nous assure qu'il n'indique ce nombre que d'après
Ptoléinée, fils de Lagus, dont il regarde le témoignage
comme étant du plus grand poids (lib. vi, c. m). Mais I

comme le Panjab est rempli de rivières navigables sur i

lesquelles se faisait tout le commerce entre les naturels '

il s'y trouvait de tous les côtés des vaisseaux tout prêts à
la disposition du conquérant, qui ne doit pas avoir eu de
peine à en rassembler un si grand nombre. Si l'on pouvait
ajouter foi au récit de l'invasion de l'Inde par Sémiraiiiis,
il n' y avait pas moins de quatre mille vaisseaux réunis
dans rindus

,
pour barrer le passage à sa flotte. ( Diod.

Sicul, lib. II
, r. ixxiv).- Il est singulier que lorsde l'in-

vasion de l'Inde par Mahmoud de Gaznah, on ait rassem-
Ijlé contre lui dans l'Indus une flotie composée du même
nombre de vaisseaux. Nous apprenons de Ayeen Akbery
que les habitans de cette partie de l'Inde commercent
encore aujourd'hui entre eux par eau; les habitans du
tircar. de Tetta seul, ne possèdent pas moins de quarante
mille vaisseaux de différentes constructions ( v. Il, p 143j.

NOTE 6, Sect. i, p. 313.

Tousces détaiissont tirés deV/fistoire de f/nde.d'Ar-
fieii, ouvrage différent de celui dont j'ai déjà parlé, et
"111 des traités les plus curieux qui nous soient venus de
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l'antiquité. Des extraits de la Description que donne
Néarque du climat et du sol de l'Inde et des mœurs des
naturels, remplissent la première partie. La seconde
contient le Journal où cet officier rend compte de son
voyage depuis l'embouchure de l'Indus jusqu'au fond du
golfe Persique. Cette lecture donne lieu à plusieurs ob-
servations. — 1. Il est remarquable que ni Néarque, ni
Plolémée, ni Aristobule, ni même Arrien, ne fassent pas
la moindre mention du voyage de Scylax ; ce silence ne
pouvait pas venir de leur ignorance , car Hérodote était

l'auleitr favori de tout Grec qui avait quelque prétention
littéraire. Il avait probablement pour cause les raison»
qu'ils avaient de se défier de la véracité de Scylax , et dont
j'ai déjà fait l'exposé. En conséquence, Arrien met dans
la bouche d'Alexandre un discours où il affirme qu'il est
le premier après Bacchusqui ait passé l'Indus; ce qui
suppose qu'il n'ajoutait pas foi à ce que l'on rapporte de
Scylax

. cl qu'il n'avait pas entendu parler de ce que l'on
dit que Darius Ilysdaspe avait fait pour soumettre cette
partie de l'Inde à la courx)nnede l'er-se (Arrian., vu,
c. X). Cette opinion est confirmée par Mégasthène, qui
avait fait une très longue résidence dans l'Inde. Il assure
qu'à l'exception de Bacchus et d'Hncule (aux exploits
fabuleux desquels Slrabon s'étonne qu'il ait pu accorder
quelque confiance (lib. \x, p. 1007, D.), Alexandre
était le premier qui se fût emparé de l'Inde (Arrian.,
ffist. indic, c. v). Arrien nous apprend que les Assacan»
et d'autres peuples qui possédaient le pays qu'on appelle
aujourd'hui le royaume de Candahar, payèrent tribut
d'abord aux A-ssyriens et ensuite aux Mèdes et aux Perse»
[Hisl indic, cl). Comme toutes les bêles province»
au nord-ouest de l'Indus étaient censées anciennement
faire partie de l'Inde, il est probable que ce qu'e'les
payaient en impôt est la somme portée sur le rôle qu'Hé-
rodote avait consulté dans le compte qu'il rend du revenu
annuel de l'empire perse, et qu'aucune des province»
au sud de l'Indus ne fut jamais .soumise aux rois de
Perse. — 2. Ce voyage de Néarque fournit plusieurs
preuves frappantes du peu de lumières des anciens sur
toute autre navigation que celle à laquelle Ils étaient ac-
coutumés duiis la Méditerranée. Quoique le génie entre-
prenant d'Alexandre et la grandeur de ses vues lui
eussent inspiré le di.ssein d'établir un commerce par mer
entre l'Iiidcet ses états de Perse, cependant Néarque et
lui avaient si peu d'idée de l'Océan qu'ils désiraient de
parcourir, qu'ils craignaient que leur navigation n'y fût
arrêtée par des détroits impraticables et d'autres obstacle»
semblables (//«/. indic, c. \x

, Q. Curt., lib. ix, c. ix).
Lorsque la flotte arriva à l'embouchure de l'Indus, i'élon-
nsment que produisit le flux et le reflux de la marée de
l'océan Indien, phénomène, selon Arrien, jusqu'alors
inconnu à Alexandre et à ses soldais, est une autre
preuve de leur ignorance dans l'art de la navigation
(lib. VI , c. xix ); et il n'y a nullement lieu d'être surpris
de leur étonneraent, les marées étant à peine sensibles
dans la Méditerranée où se renfermait toute la science des
Grecs et des Macédoniens. C'est pour cette raison que
lorsque les Romains portèrent leurs armes victorieuses

dans les pays situés sur l'océan Atlantique, ou sur les

mers qui y communiquent, ce phénomène nouveau des
marées fut pour eux un objet de surprise et de terreur.

César décrit l'étonnement de ses soldats au sujet d'une
inaline qui endommagea beaucoup sa Hotte quand il fit

!
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la descenle m Anrtletcm , et avoue que r'étail pour eux

UD «pectai-le ikouveau (Betl.Gallic.,\\b. iv.c xxix); lei

marées «ur la côte voisine de l'embouchure de l'iiidus,

«ont extrêinemeiit hautes et suivies de grands effets,

surtout cette précipitation soudaine de la marée dans la

bouche des fleuves et des bras de mer étroits qui est

connue dans l'Inde sous le nom du calibré , et dont

le major Reniiell dofine une description exacle(/«<., xxiv,

Méin.p.7}8); dam\ePeriplus ItftirisErytlirwi, p. 26, il

est question de ces hautes marées, et la description qu'on

en donne ressemble beaucoup à celle du calibré. Pline

rend un compte fort exagéré des marées dans l'océan

laàien {IVat. hist, lib. xiii.c. 25) Le major Rennell

semble croire qu'Alexandre et ses compagnons ne de-

vaient pas élrc si absolument étrangers au phénomène

des marées puisque Hérodote avait appris aux Grecs,

« qu'il y avait loiis les jours un flux et reflux régulier de

la marée dans la mer Rouge (Ub. ii, c. ii). « C'est

1.1 toute l'explicalion que donne Hérodote de ce phéno-

mène. .Mais il y a chez les anciens des exemples du peu

de cas que l'on faisait des fails rapportés par des auteurs

respectables, qui ont de quoi surprendre dans les temps

modernes. Quoique Héi'odote , comme je viens de le re-

marquer, ertt raconté fort au long le voyage exécuté par

scylax, Alexandre et se» hisloriciKS ne font pas la moin-

dre mention de cet événement. J'aurai dans la suite oc-

casion de citer un exemple encore plus remarquable du

\ieu d'attention (|u'oiit fait des écrivains, venus après Hé-

rodote, à la description exacte qu'il donne de la mer
Caspienne. D'après ces exemples et d'autres semblables

,

qu'il eût été facile de produire , nous pouvons conclure

que le peu que dit Hérodote du flux et du reflux singulier

de la marée dans la mer Rouge, n'est pus une raison suf-

fisante pour rejeter, comme indigne de foi, ce qu'Arrien

raconte de la surprise des soldats d'Alexandre i la vue

des effets extraordinaires de la marée à l'embouchure de

l'indus.— 3. Le cours entier du voyage de Néarque, les

promontoires, les anses, les rivières, les villes, les mon-
tagnes, qui se présentèrent successivement à ses regards,

sont décrits avec tant d'ordre , et les distances des lieux

les plus remarquables, tracées avec tant de précision
,

qoeM. d'Anville, en les comparant avec la po.s'ition ac-

tnelle du pays, d'après les rapiwrts anciens et modernes

le« mieux fails à ce sujet, s'est vu en état d'indiquer la

plupart des lieux dont parle Nénarque, avec un degré de

certitude qui ne fait pas moins d'honneur à la véracité du
navigateur grec, qu'au talent, au savoir et à la pénétra-

tiOB du géoiyraphe français ( JUéin. de lUtérat., tom.

XXX,p. 132,etc).

Dans les temps modernes , le nom de mer Rouge est

particulier au golfe Arabique ; mais les anciens appli-

qnaieniàla mer qui s'étend depuis ce golfe juwju'ù l'Inde,

ladénomlnaiioii de mer Erythrée, d'un roi Éryihras, dont

on ne connaît rien de plus que le nom, qui, en grec,

signifie rouge. D'après la signification accidetilelle de ce

mot, on s'est imaginé que cette nier était d'une couleur

différente des autres, et par conséquent d'une navigation

plus dangereuse.

NOTE 7, Sect. 1, p. 514.

Alexandre s'occupait tellement de cimenter de plus en
plus cette uuion de ses sujets, qu'après sa mort ou trouva

dans ses tablettes , entre autres magnifiques projeta qu'il

méditait, plusieurs indices qui anuonçaient le projet de

bâtir plusieurs villes nouvelles, le» tincs en Asie et Id
autres en Europe, et de peupler celles d'Asie d'Euro-

péens et celles d'Europe d'Asiatiques, « afin, dit l'histo-

rien
, qu'en mêlant les mariages et en se rendant des

services mutuels, les babilansde ces deux grands conti-

neiia parvinssent insensiblement à n'avoir (|u'une même
lime , et à rester attachés les uns aux autres par les liens

d'une affection réciproque ( IHod. Sicul. , lib. xviii,

c. ivV »

Les historiens orientaux ont mêlé à tant de circonstan-

ces fabuleuseset incroyables le peu qu'ils savent desaffaires

des nations européennes et particulièrement d'Aleiandre-

le Grand et de ses conquêtes de la Perse, que leurs

récits ne méritent que bien peu d'attention. Rien qu'ils

aient représenté de la manière la plus fausse tout les

événemens de sa vie , ils s'étaient formé la plus bai*te

idée de la grandeur de sou pouvoir et le distinguaient

par le nom d'Ësrander Dhulrarnein , c'est-à-dire à deux

cornes, par allu.sion à l'étendue de son empire, qui,

suivant eux , s'étendait de l'orient à l'occident du monde.

( D'ilerbelot , Bibl. Orient. , article Kscander. Jnc.

(jniv. Uist., vol. V, édit., in-8° , p. 432. Richardson
,

dans la dissertation qui précède son Dictionnaire arabe et

persan, p. 12.J On ne peut savoir si les historiens de

riliiidostan ont donné un compte rendu pluf exact de

l'invasion de l'Inde par Alexandre , jusqu'à ce que quel-

ques-uns de leurs ouvrages , écrits en langue sanscrite

,

aient été tAiduits. Plusieurs circonstances prouvent que

l'on conserve encore dans les provinces septentrionales

de la péninsule quelques notions traditionnelles sur l'in-

vasion de l'Inde par Alexandre. Les rajahs de Chilore

,

qui sont regardés comme les souverains les plus anciens

parmi les r>rinces indiens, se vantent de descendre de

Porus , aussi célèbre dans l'orient qu'il l'est dans l'occi-

dent pour sa valeureuse opposition au conquérant macé-

donien [Fragin. d'Orme, p. 5 ). Le m.ijor Rennell a dit,

d'après des renseignemens nouvellement reçus de l'Inde

et confirmés par de nombreux témoignages
,
que dans le

pays de Kuttore, 5 l'extrémité orientale de l'ancienne

Bactriane , il existait encore au moment de l'invasion de»

provinces par Tamerlan, un peuple qui prétendait des-

cendre des compagnons d'Alexandre. Dans la Hijore,

la Bazira d'Alexandre
,
pays de même district, mais plus

à l'occident, il existe encore aujourd'hui une tribu qui

fait remonter son origine à certains individus laissés pai

le conquérant dans son passage à travers cette province.

Aboul Fazel et Soojah Rae, historien oriental d'une grande

réputation , rapportent cette même tradition sans au-

cnne différence remarquable , le dernier ajoute seule-

ment que ces européens, si on peut leur donner ce nom,

conlinuèrem à conserver sur leurs voisins l'ascendant

qu'on pouvait supposer leurs ancêtres en possession

d'exercer lorsqu'ils étaient venus's'y établir. Bien que

nous devions rejeter comme fausse cette généalogie,

cependant le simple fait de la prétention prouve la

croyance des habitans du pays et il doit y avoir quelque

base à la croyance qu'Alexandre non-seulement conquit

le Bijore, mais transféra celte conquête à (luelqiies-uus

de ses compatriotes. Les habitans de Bijore avaient aussi

une très haute opinion de l'étendue d'autorité d'Alexan-

dre et ils lui donnaient aussi le nom de Picurue, cou
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SUR L'INDE ANCIENNE.
formément à l'enablènie frappant du pouvoir dan* toute*
le* langue* orientale* (Ayeen Alibery , yol. XI, p. 194).
Oux qui sont accoutumés à la fecture de* écriture*
samtes, dolrent se rappeler plusieurs exemple» du même
emploi de celte image.

NOTE 8, Sbct. I, p. «15.

Il paraît que c'e«t une opinion oénéralement i^çue
qu'Alexandre ne bâtit que deux villes dans l'Inde, Nicée
etBucépbalie «ur le* bords de l'Hydaspe, aujourd'hui
Chaul, et que c'est Cratère qui fut chargé de ce double
Win. Mais il est évident, d'après Arrien ( lib. v, c. u\0

,

qu'il fit bâtir une troisième ville sur l'Acésinè*, aujour-
d'hui le Jénaub, sou* l'inspection d'Éphestion; et *i son
dessein était de tenir ce pays en respect, il parait qu'il
ne pouvait le faire que par le moyen d'une place forte
sur l'une des rivières qui sont au sud de l'Hydaspe. Cette
partie de l'Inde a été si peu fréquentée des moderne»,
qu'il e»t Impossible de marquer avec précision la situa- i

tion de ces villes. Si le P. Tiessenthaler, qui pense que la
rivière qu'on appelle aujourd'hui Bave est l'Ascésinè*

|

d'Arrieu (Bernouilli. vol. I, pag. 39), e«t bien Ibndé
'

dans sa conjecture, il est probable que cette ville fut :

bâtie quelque part prè* de Lahore, l'un de* postes le* plu*
iraportan* de cette partie de l'Inde, et regardée dans
l'Ayeen Akbery comme une ville de la plu* haute anti-
quité. Mais le major Rennell e*t, selon moi, trè*bien
fondé dans son opinion que le Jénaub doit être l'Acéeinès
de* anciens.

575
un tel service. Par une .suite de. même* scrupules reli-
gieux, plusieur» utarel* de l'Indostan refusent encore
aujourd'hui de «"embarquer ei de servir sur mer -^
cependant, dan* ceruin* cas, le* cipaye* au «eriice
de* puueance* européenne* ont «irmouté cet torte* de
acrupules.

NOTE 9, Sbct. i, p. 516.

Le* scrupule* de religion qui empêchaient le* Per*e*
d entreprendre aucun voyage par mer étaient connus
de* anciens. Pline rapporte de l'un de* mage* que Tiri-
date avait envoyé en ambassade ,1 l'empereur Néron

,

« qu'il n'avait pas voulu venir par mer, parce qu'il ne
pensait pas qu'il fiU permis de salir cet élément de tous
les immondices qu'y oceasionerait le «éjour des hommes»
{!Val. hist, lib. XXX, c. II); ils portaient si loin cette
aversion pour la mer que, suivant l'observation d'un
historien très bien instruit, U n'y avait pas dans leur
empire une seule ville un peu importante bâtie sur les
côtes de la mer (Ainraian. Marcel., lib. xxni, c. vi) Le
docteur Hyde nous apprend combien ces idée* étaient
intimement liées avec les principe» de Zoroastre {Rel.
vet, Pers., cap. vi)

; dans toute* le* guerres des Perse»
avec la Grèce, les floitesdu grand roi n'étaient compo-
ses que de vaisseaux fournis par les Phéniciens le*
syriens, les provinces conquises de l'Asie-Mineure et le*
les adjacente*. Hérodote et Diodore de SicUe parlent de
la proportion dans laquelle chaque pays contribua, pour
former la flotte de douze cent* vaisseaux avec laquelle
Xerces entra dans la Grèce; et parmi ces vaisseaux il
n y en a pas un seul qui appartint à la Perse. 11 est bon
d observer en même temps que, suivant Hérodote, dont
1 autorité est incontestable à cet égard, la flotte était
commandée par Ariabigines, fils de Dariu», qui avait
plusieurs satrapes distingués sous ses ordre*, et que les
«rses et le* Mèdes servaient à bord en qualité de sol-
dats

( Herod., lib. Vil, c. xcvi, xcvii). Je ne puis dire par
quel» motit» ou par queU* autorité on les engagea dans

NOTE 10, Sbct. i, p. 516.

;

M. le baron de Sainte-Croix, dans son iugénieu.ie et
«avante Critique de* hi*torieng d'Alexandre-le-Grand
(pag. 96). parait conserver de* doute* Mir le nombre de
ville* qu'on dit qu'Alexandre a bâties. Plutarque (de
Fort. ^/ca5.

) assure qu'il n'en fonda pas moin» de
soixante-dix. il para», par plusieur» pas^iges de» an-
cien* auteur», que le moyen dont Alexandre et «es *uc-
cesseur» faisaient usage pour conserver leur autorité sur
les peuples conqui*. était de bâtir de* ville*, ou, ce oui
revient au même, des places fortes. Séleucus et Antio-
chus, sous l'empire desquels tomba la plu* grande partie
de la Perse, ne furent pa* moins remarquables que
Alexandre pour bâtir de nouvelles villes, et il parait que
ce* ville* rempli**aient parfaitement le but des fonda-
teur*, et qu'elle* empêchèrent effectivement, comme

inn"',*^"T"'^'
l'observer, la révolte des province.

ZV^PT"^' '"'<^""'' ""'""^'«J* l'amour de la
Ubertéetde leur patrie, eussent refusé de s'établir en
Perse tant que cet empire fut sou» la domination de se*
propre» monarques, malgré tou* le* avantages qu'on
eur promettait, comme le remarque M. de Sainte-Croix
e cai devint tout différent lorsque le pavs fut soumis à
leur propre domination

, et qu'il» »'y établirent non pa*
comme *ujet», mai* comme maître». Alexandre et ses
successeur* montrèrent un égal discernement dans le
choix qu ,1s firent de l'emplacement de* ville* qu'il» fon-
derent. Séleucie, que bâtit Séleucus, ne le cédait qu'à
Alexandrie pour le nombre des habitsn*, pour la ri-
ches«e et 1 importance. (M. Gibbon, vol. 1, M. d'Anvillp
JUem. de littir. , xn.)

NOTE 11, Sect. i, p. 517.

C'est dans Justin que se trouve le peu de détails que
nous avon* sur le* progrès de Séleucus dans l'Inde
(lib. XV, c IV); mai* nous ne pouvons compta- sur son
témoignage que lorsqu'il est appuyé de celui des autre»
auteurs. Plutarqtie semble affirmer que Séleucus avait
pénétré fort avant dans l'Inde ; mais ce respectable écri-
vain brille davantage dans l'art de tracer les caractère*
et par l'heureux choix des circonstances qui les déveloo-
pent et le* distinguent, que par l'exactitude des recher
ches historiques. Pline, dont l'autorité est d'un plu»
grand poids

,
semble regarder comme une chose certaine

que Séleucus avait porté ses armes dans les districts de
l'Inde où Alexandre n'était jamais entré (Pline, Nat.
hist., lib. VI, c xvii). Le pa-ssage où il ai est question n'e*t
pas 1res clair, mais il semble intimer que la marche de
Séleucu* avait été de l'Hyphase à l'Hysudre, de là à Pa-
lyboihra, et de ce dernier endroit à l'embouchure du
Gange. Les distances des principaux endroits où il sar-
réu sont marquées, et font un total de deux mille deux
cent quarante-quatre milles romains. Telle est l'interpré-
tation que donne à ce passage de Pline M. Bayer (ifutor
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rfgni Gracoriim B/irtrInni, pa;;. 37 ); quant à moi, il i

me parait extréiiiemeni peu probable que l'expédition de I

Séleiicu» daii« l'Inde ait pu durer awez lonc-temps pour
|

roiisommer des opérations aussi étendues. Si Séleucuseût

pénétré dans l'Inde jusqu'à l'eiiibouchure du Ganee, les

anciens aiiraienl beaucoup mieux connu celte partie du

pays qu'ils ne paraissent l'avoir Jamais fait. i

i

NOTK 12, Sect. 1 , p. 517.
|

I c major Rennell nous donneune grande idée de cet effet

•I nous disant que « le Gance, après s'être échappé du

ail montacneux où il avait erré dans un espace de plus

(le huit cents milles ( Wétn. , p. '233
) , reçoit dans son

<( rours à travers les pl.iine» onze rivières dont les unes

«. sont aussi grandes que le Rhin et pas une moindre que

« II) Tamise, sans compter celles qui sont moins remar-

« quables et dont le nombre est égal (p. 257). »

NOTE 13, Sect.i, p 517.

Je me suis écarté du m.njor Rennell , en fixant la posi-

tion de Palyboihra, et ce n'e.st qu'avec dctiaiice que je le

fais. Suivant Strabon, Palybolhra était siluéeau confluent

du Gange et d'une autre rivière ( lib. xv, p. 1028, K ) \

Arrien est plus positif encore. Il place Falybothra au con-

fluent du Gange et de l'Erranaboas, qu'il représente

comme moins grand que le Gange et l'Indus, mai»

comme supérieur à toutes les autres rivières connues

( Hist. iiul., c. x). Celte position répond exactement à

celle d'Allahabad. I,e P. Boudier, aux observations duquel

la géographie de l'Inde doit beaucoup, dit que le Jumna,

à l'endroit où il se joint au Gange, lui a paru loui aussi

considérable que ce fleuve (d'Anville, Antiq. de l'Inde,

p. 53). AUahabad est le nom que donna à cette ville l'em-

pereur Akbar, qui y éleva une puissante fortere.sse;

M. Hodges en a publié un élégant dessin , ii° 4 de ses

Select, views in India. Son nom ancien , sous lequel

elle est encore connue des Indous, est Praeg ci Pifag,

et le peuple de ce district s'appelle Praegi, dénomina-

tion qui se rapproche beaucoup de celle de Pram , an-

cien nom du royaume, dont Palybolhra était la capitale

{P. Tiessenthater, chez Bernouilli, lom. 1, p. 223. —
D'Anville, p. 5C). Allah.bad est un lieu de dévotion si

fameux partni les Indous, qu'elle porte le nom de Peine

des lieux adorés {K^een Akbery , vol. 11, p. 35); son

territoire, qui forme un espace de quarante milles, est

réputé saint. Les liidous croient que l'homme qui y

meurt est sùv d'obtenir tout ce qu'il désire à la seconde

naissance. Quoiqu'ils enseignent que le suicide en général

sera suivi de lourmens dans l'autre vie , cependant ils

pensent qu'il y a du mérite à se tuer à AUahabad ( Ayeen

Akbery, t. III, p. 255). Le P. Tiessenthaler décrit les

difféiens objets de vénération i AUahabad, vers lesquels

se rendent encore un très grand nombre de pèlerins

( Bernouilli. 1. 1 , p. 224) ; de toutes ces circonsunces

,

on peut conclure que c'est un endroit d'une très haute

antiquité , et dont la situation est la même que celle de la

Palybothra des anciens.

C'est par deux considérations principales que le major

Rennell s'est déterminé à pi?cer Palybothra aumême lieu

que P.iina. — 1. D'abord parce qu'il avait appris que sur

le «ol de Paina ou très près, il existait auciennement une

très grande ville nommée Potelpool-her ou Palalippu

Ira , ce qui s'approche beaucoup de l'ancien tiom de Pa-

lybolhia. Quoiqu'il n'y ait point aujourd'hui J Patna deux

rivières qui se joignent, il a su que le confluent de la

Soanne et du Gange, aujourd'hui à vingt-deux milles au-

dessus de Patna, était autrefois tons les murs de cette

ville. Les rivières de l'Inde changent quelquefois leur

cour» d'une manière singulière, et il en cite quelques

exemples remarquables. Mais quand on conviendrait que

ce que racontent les naturels de ce changement de cours

delà Soanne est parfaitement exact, je doute que ce que dit

Arrien de la grandeur de l'Erranaboas, puisse s'appliquer

.'I cette rivière aussi justement qu'au Jumna.— 2. 11 parait

que l'itinéraire de Pline en sa table des distances de Taxilt

(la moderne Atlock) !) l'embouchure du Gange, a eu

quelque part à sa décision [Nai. hist. , lib. vi , c. ivii )

;

mais dans cette table les distances sont marquées d'une

manière si peu exacte el quelquefois si évidemment er-

ronée, qu'il n'est pas possible de s'y fier jusqu'à un cer-

tain point. D'après cette table Palybolhra est située J

quatre cent vingt-cinq milles au-dessous du conHuenl du

Gange et de Jumna. Cependant aujourd'hui il n'y a pas

plus de deux cents milles d'Aiigleterre de dislance entre

AUahabad et Patna. Une différence «i considérable ne

peut s'expliquer qu'en supposant quelque erreur exiraor-

(linaire dans la table, ou un changement arrivé dans le

point de jonction du Gange el du Juinna. Il n'y a pour la

première de ces suppositions, que je sache, aucun manus-

crit, et pour la seconde aucune tradition dont on puisse

s'étayer. Le major Rennell a exposé les raisons qui l'a-

vaient engagé ù supposer que la situation de Palybothra

était la même que celle de Patna ( Mémoires, p. 49, 51 ).

Il a prévu quelques unes des objections qui pourraient

être faites à cette supposition, et il s'est efforcé de les

prévenir ; et après tout ce que je viens d'y ajouter, je ne

serais point surpris que dans une discussion géogra-

phique, mes lecteurs fussent disposés à préférer sa déci-

sion à la mienne.

j
NOTE 14, Sect. 1, p. 518.

Je ne parle point d'une légère incursion d'Aiitiochus

le-Grand dans l'Inde, environ cent quatre-vingt-dix-sept

ans après l'invasion de son ancêtre Séleucus. Tout ce que

I nous savons de cet événement, c'est que le monarque

' syrien , après avoir terminé la guerre qu'il faisait aux

deux provinces révoltées de Parihe et de Bactriaiie,

'

entra dans l'Inde, et reçut un certain nombre d'éléphans

et de l'argent de Soppagasénus, roi du pays, avec qui il

avait conclu un traité de paix. (Polyb., lib. x, p. 597, etc.

Lib. XI, p. 651, édit. Casaub. Justin., lib. xv, c. iv;

Bayer, Hist. regn. Grœcor. bacl., p. 69, etc.)

NOTE 15, Sect I, p. 519.

Un fait, que Strabon rapporte en passant et qui est

échappé au génie investigateur de M. de Guignes ,
s'ac-

corde parfaitement avec le récit des écrivains chinois, et

le confirme. Les Grecs, dit-il, furent dépouillés de la

Bactriane, par des tribus ou hordes de nomades scylhes,

; qui vinrent du pays au-delà du Jaxartcs, et sont connus

sous les noms d'Asii , P-isiani , Tachari et Sacarauli.

I (Strab., lib. xi, p. 779, A.) Le» nomades des anciens
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quelque erreur exiraor-

ni;emenr arrivé dans le

I Jumna. Il n'y a pour la

; je sache, aucun manus-

Iradition dont on puisse

posé les raisons qui l'a-

situntion de Palybothra

(Mémoires, p. 49, 51).

bjections qui pourraient

et il s'est efforcé de le»

; viens d'y ajouter, je ne

une discussion géogra-

posés à préférer sa déci-

i,p.518.

B incursion d'Aiitiochus-

nt quatre-vinct-dix-sepi

tre Séleucus. Tout ce que

c'est que le monarque

guerre qu'il faisait aux

Parthe et de Baciriaiie,

irlain nombre d'éléplians

roi du pays, avec qui il

Polyb, lib. x,p. 597,eic.

Justin., lib. iv, c. iv;

ct.j p. 69, etc.)

i,p. 519.

•te en passant et qui est

de M. de Guignes, s'ac-

;de8 écrivains chinois, et

furent dépouillés de la

pdes de nomades scylhes,

Jaxartcs, et sont connus

i, Tachari et Sacarauli.

Les nomades des ancieai
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élalent dei p«uplM qui, comme les Tariare», ne subsis-
taient que par leur» iroupeaux , sans le secour» de l'agri-
cullure.

R0TE16,Sbct. i,p,519.

Tomme la distance d'ArsinoO (Suez) au Nil e«t infini-
ment moindre que de Bérénice à Copte, c'était la voie la
plus prompte et la moin» dispendieuse par laquelle on
prtt recevoir en Egypte toute» le» marchandise» qui en-
iraietit dan» le golfe Arabique. Mai» la navigation du
(;olfe Arabique qui, malgré toute» les lumière» acquises
depuis, e»t encore aujourd'hui lente et difficile, élait re
gardée aulrefoi» par les peuples de» environs comme ex-
trêmement dangereuse; et la crainte qu'il» en avaient
conçue leur avait fait donner à plusieurs de ses promon-
loires, de ses baies ei de ses port», des nom» qui expri-
maient d'une manière frappante l'impression de ce sen-
timent. Il» appelèrent l'entrée du golfe Babelmandeh

,

porle ou port d'afUiclion. A un port qui n'en est pas bien
éloigné, il» donnèrent le nom de Mclc, c'est-à-dire mort.
Ils appelèrent une pointe adjacente Gardefan, cap des
funérailles. L'auteur à qui je dois ces détails cite d'autres
dénominations qui devaient leqr origine au même senti-
ment. [Foyages de Bruce, vol. I, p. 412, etc.) Il n'éliiit
donc pas étonnant que l'entrepôt du commerce de l'Imle
eût été transporté de l'extrémité septentrionale du golfe
Arabique à Bérénice, puisque par ce changement on
abrégeait de beaucoup une navigation dangereuse. Il

parait que ce fut la principale raison qui détermina Pto-
lémée à établir le port de commumcation avec l'Inde à
Bérénice, quoiqu'il y eût sur le golfe Arabique d'autre»
ports infiniment plus près du Nil que celui-là. A une
époque postérieure après la ruine de Copte par l'empe-
reur Dioclélieti, Albuféda nous apprend ( Descript.
Egypt., édit. Michaelis, p. 77), que les marchandises de
l'Inde furent transportées de la mer Rouge au Nil, par le
chemin le plus court, c'est-à-dire de Cosseir

( probable-
ment le Philoleras Portus de Plolémée ) à Cotls , le Viens
Apollinis, trajet de quatre jours. Celte distance fut con-
::iniée au docteur Pococke par le rapport des naturels
Foyages, vol. I, p. 87); en conséquence, CoUs, de petit
village qu'il était , devint , après Foslat ou le vieux Caire
1.1 ville la plus considérable de la Haute-Egypte. Dans là
suite, par des causes que je ne puis expliquer, le com-
merce de la mer Rouge par Cosseir passe à Kène, plu»
basque CoUs, en suivant la rivière. (Albuf., p. 13, 77
d'Anville, Egypte, 196-200.) Aujourd hui toute» les niar-
chandises de l'Inde destinées pour l'Egypte, ou vont par
mer de Gedda à Suez, et de là sont portées par des cha-
meaux jusqu'au Caire, ou elles sont amenée» par terre
par la caravane qui revient du pèlerinage de la Mecque.
iroyage de Nieburh , tom. I, p. 224. Volney, 1,
188, etc.) Tel e»t le tableau complet, autant que me» re-
cherches ont pu l'être , des différente» routes par les-

quelles les productions de l'Inde ont été transportées
juiîqn'au Nil, depuis la première ouverture de cette com-
munication. Il est singulier que le P. S'icard ( Mém. des
missions dans le Levant, toui. Il, p. 157), et quelques
autres écrivains respectables, supposent que Cosseir est la

Bérénice fondée par Ptolémée, quoique Plolémée en ait

fiïé la latitude à 23» 50, et que Strabon l'ait placée
presque sous le même parallèle que Syène ( lib. ii, p. 195,
D

). Par une suite de celte méprise, on a regardé comme
I.
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erroné le calcul de Pline, qui met entre Bérénice et Copte
une distance de deux cent cinquante-huit mille». (Po-
cocke, p. 87.) Mai» comme Pline ne »e borne pa« â indi-
quer la distance totale, qu'il nomme le» ditféren» endroit*
où l'on s'arrêtait sur la route, et marque le nombre de»
milles qui le» »éparent

;
qu'enfin l'itinéraire d'Anionin se

rapporte exactement à sa mesure (d'Anville, Kgrpt.,
p. 21 ) ,

il n'y a pas raison de douter de son exactitude.

NOTK 17, Sect. i,p 520.

Le major Rcnnell e«l d'avis , « que »ou» le» Plolémée»
les Egyptiens étendirent leur navigation jusqu'à la der-
nière extrémité du continent indien, et reinonlèrenl le
Gange jusqu'à Palybolra, » aujourd'hui Patna. {/ntroU.,
p. 36. ) Mais s'il eiH été ordinaire de remonter le G.ingJ
jusqu'à Patna, les parties intérieures de l'Inde auraient drt
être mieux connues des anciens qu'elles ne l'ont jamais
été, et ils auraient cherché des renstignemens ailleurs
que dans Mégaslhène. Strabon commence sa description
de l'Inde d'une manière très reinnrquablc. Il demande
l'indulgence de ses lecteurs, parce que, dit-il , c'était un
pays très éloigné et que peu de personnes avaient visité
et qu'alors même, ces personnes n'ayant vu qu'une petite
partie du pays, ne rapportaient que ce qu'elles avaient
OUI dire, ou tout au plus ce qu'elles avaient remarqué à la
bàle dans le cours de leur service militaire, ou dans li
suite d'un voyage. (Sirabo, lib. xv, p. 1005, B.) Il observe
qu'un très petit nombre de commcrcans du golfe Ara-
bique avaient été jusqu'au Gange. (Jbid., 1 006, C.) Il assure
que le Gange se jette dans la mer par une seule embou-
chure (Jbid., 1011 , C.) ; erreur dans laquelle il ne serait
certainement pas tombé , si la navigation de ce fleuve ertl

été plus commune de son temps. Il parle bien de remon-
'.er le Gange {/bid., 1010), mai» c'est en passant et dan»
une seule phrase

; au lieu que si un voyage inlérieuf
aussi considérable, un voyage de plus de quatre cent
milles, à travers un pays riche cl peuple, ertt été ordi-
naire, ou même s'il eût jamais été exécuté par aucun des
marchands romains, grecs ou égyptiens , on n'aurait
pu s'empêcher d'en faire une description particulière

; et
Pline et le» autres écrivains en auraient nécessairement
parlé comme d'une cho.se extraordinaire dans la naviga-
tion des anciens. Arrien, ou l'auteur quelconque du Pe-
rip/us Maris Erilhrœi

, observe qu'avant la découverte
dune nouvelle route d.ms l'Inde, dont nous parlerons
dans la suite, le commerce avec ce pays se faisait
dans de petits vaisseaux qui suivaient les détours de
chaque baie (pag. 32, ap. Hiids. Geogr. niin.) des
vaisseaux d'une construction si légère et asservis à un
tel mode de navigation n'étaient guère propres à un
voyage aus,si éloigné que l'était celui autour du cap Co-
moiin, Cl dans toute la longueur du golfe de Bengale ju«.
qu'à Patna. Il n'est pas invrai-semblable que les marchand»
qui

,
suivant Strabon

, ont élé jusqu'au Gange, s'y soient
rendus par terre, ou des pays à l'emboudiure de l'Indu»
ou de quelque endroit de la côte de Malabar; et que la na-
vigation du Gange, dont il ne parle qu'accideniellement
se faisait par les naturels dans des vaisseaux du pays. Ce
qui donne quelque poids à cette opinion , ce sont ses re-
marques sur la mauvaise construction des vaisseaux qui
fréquentaient cette partie de l'océan Indien. D'apré» ce
qu'il en dit, il est évident que ce ne pouvait être que dei
vaisseaux du pays (p. 1012, C).

V
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NOTE 18.8KT. i.|>..î20.

Les Wfi erronées de plusieurs éirivaiii» disiiniju*»

,(« l'anliquité, sur la mer faspicnne
,
quoique parfalte-

niOMl connues de ioiil lionune de leilrc», «otit si éion-

nantes, et fournlsiient un eieuiple si frappant de l'Im-

perfeiiioii de leur» ronnaissances (iéoiîniplilqnes , (ju'iin

eupos* plus roinplcl de ces erreur» pourra non «eule-

nient faire plainir i quclqiirs-uiis de mes lecieurs , mais

en chercliani à tracer les différenlos routes par leiiquelles

les marcbandises de l'orient arrivaient aui naiions de

l'Europe, il devient même indispensable d'entrer dans

quelques d(^tails sur la diversité de leurs spntiniens 1 cet

égard. I. Selon Sirabon, la mer Caspienne est une baie

qui comnjunique avec le nrand Océan septentrional d'ni'i

elle sort par un bras élroit , puis forme une mer qui s'é-

tend dans une Iniicueur de cinq cents stades (lib. xi, p.

773, A,\ Pomponiiis-Mcla est du même avis, et il repré-

sente le détroit par lequel la mer (Caspienne tient A l'O-

céan comme un déiroit extrêmement lonn, mais xi res-

serré, qu'on le prendrait pour une rivière [Ihiil., m,
C.V.) Pline lui-même en fait une semblable description.

{Nat. hisl., lib. VI, c. i.xxiii.)Au siècle de Jusiinien, celle

opinion sur la communication de la mer Caspienne avec

l'Océan prévalait encore. ( Cosm. indicopl. Topog.

(Christ, lib. ii, p. 138, C.) Qnelquesécrlvains des premiers

âges, par une méprise plus singulière encore, ont sup-

posé que la mer Caspienne communiquait avec la mer
Noire. OuinleCurce, dont Tifinorance en (jéngraphie est

notoire, a adopté la même erreur (lib vu , c. vu, édil.)

2. Arrien, écrivain beaucoup plus judicieux
,
qu'un séjoNi

}ssez ion)^ dans la province romaine de Cappadoce , dont

il était nouvernenr, aurait dil mettre ù même d'obtenir

des renseifjnemens plus certains, déclare dans un endroit

que l'oritïine de la mer Caspienne est encore inconnue;

et il ne sait si elle se joi|;nait à la mer Noire ou au nrand
Océan oriental qui environne l'Inde (lib. vu, c. xvi).

Dans un autre endroit , il assure qu'il y avait une commu-
nication entre la merCaspienne et l'océan Oriental (lib. v,

c XXVI.) Ces erreurs paraissent d'autant pins extraordi-

naires qu'Hérodote avait donné une description exacte de

la mer Caspienne, près de cinq cents ans avant le siècle

de Strabon. t La mer Caspienne , dit-il , est une mer indé-

pendante et qui ne lient à aucune autre. Elle a en lon-

gueur ce qu'un vaisseau armé de rames peut parcourir en

quinze jours, et dans sa plus grande largeur, ce qu'il

peut faire en huit jours. • (Lib. i, c. cciii.) Aristote en

donne la même description , et soutient avec sa précision

ordinaire que c'est un grand lacet non pas une mcr.(7l!rt'-

teorolog , lib. ii.) Diodore de Sicile joint soti opinion à la

leur (v()l.ll,lib. xviii,p.26l). Aucun de ces auteurs ne dé-

termine si c'était du nord au sud , ou de l'est à l'oue.st que

la mer Caspienne s'étendait dans sa plus grande longueur.

Dans les anciennes caries, qui servent d'éclairci,ssement

à la géographie de Ptolémée , elle est représentée comme
s'étendant de l'orient à l'occident dans sa plus grande
longueur. De nos jours, ce fut un marchand anglais, An-
toine Jenkinson, qui donna aux peuples de l'Europe les

premiers renseignemens sur la vraie forme de la mer
Caspienne ; il avait suivi une partie considérable de sa

cdte, avec une caravane de Russie, l'an 1558. (Oakluyt

,

Collect. vol. I, p. 331) L'exactitude de la description de

Jenitinson fut coiiflrmée par une reconnaissance de cette

mer, exécutée par ordre de Pierr«-le-Grand, en 1718.

et il est mainteuaul hors de doute que iion-seuleinenl la

mer ('«ispienne n'est jointe S aucune autre mer, mais

qu'elle s'étend inflniment plus en longueur du nord au

sud que de l'est à l'ouest dans sa plus );raiide largeur

Nous apprenuus cepeixlaDt, par ces détails, à combim

de mauvais plans, pour le transport des marctiaudises de

l'Inde ou de l'turope, les fausses idées qu'on s'en était gc

néralemeut faite* avaient donné lieu , par l.i suppo>titioii

où l'ou était qu'elle communiquait avec la mer Noire nu

avec l'océau septeutrlonal. C'est une preuve de plus de

l'attention d'Alexandre-le-Grand pour tout re qui pou-

vait contribuer it l'avanceuienl du commerce , que l'ordre

qu'il donna peu de temps avant sa nioii , d'équiper pour

la iner Caspienne une escadre destinée à la reconnaître

,

et à s'assurer si c'était avec la mer Noire ou aMc
l'océan ladieu qu'elle coiuumiiiquait. (Arrien, lib. vu,

c. XVI.)

NOTE 19, Skt. Il, p. 623.

Ce détail curieux nous apprend combien la navigation

des anciens était imparfaite , même i son plus haut point

de perfection. On n'aurait Jamais employé trente jours \

fairele voyage deBéréniceà Océlis, si on eût comm une

autre méthode que celle de suivre servilement tous les

détours des c6ies. Le voyage d'Océlis ^ Musiris serait, sui-

vant le miyor Renncll , de quinze jours pour un vaisseau

européen , d'après la nouvelle manière de naviguer , n'y

ayant que sept cent cinquante milles marins sur une li-

gne droite ( Inlroduc. p. 37). Il esk siugulier que
,
quoi-

que le Periplus maris Erylhrœi ait été éciit après le

voyage d'Hippale, son auteur se soit surtout attaché à

décrire l'ancienne marche le long des côtes d'Arabie et

de Perse jusqu'à l'embouchure de l'Iudus , et de là en

descendant le rivage occidental du continent jusqu'à Mu-

siris. Je ne puis expliquer celte singularité qu'en sup-

posant que par une suite de cette difficulté qu'éprouvent

les hommes à renoncer à d'anciennes habitudes, la plus

grande partie des commerçans de Bérénice continuèrent

de suivre cette route à laquelle ils étaient accoutumés. Il

faut, suivant Pline, quatre-vingt-quatorze jours pour

aller d'Alexandrie à Klusiris. L'an 1788 , IcRoildain,

Tai8.seau de la compagnie anglaise des Itides, de mille ton

neaux de port, ne mit que quatorze jour» Je plus à faire

son voyage de Porstinouih à Madras. Telle est la mesure

des progrès qu'on a faits dans la navigation.

NOTE 20, Sbct. ii,p 524.

Platon pensait que , dans une république bien gou-

vernée, les citoyens ne doivent point se livrer au com-

merce , ni l'état chercher à se rendre puissant sur la mer.

Il prétend que le commerce corromprait la pureté de leurs

mœurs, et que le service de la mer s accoutumerait J

trouver des prétextes pour ju.stifiei' une conduite doul

l'opposition à tout ce qu'il y a de noble et de convena-

:
ble tendrait à relâcher insensiblement les liens de la

i

discipline militaire. Il assure qu'il aurait été moins fu-

I

neste pour les Athéniens de continuer d'envoyer tous lei

' ans les fils de sept de leurs principaux citoyens pour être

dévorés par le Minotaiire
,
que d'avoir renoncé à leurs

\ mœurs primitives et d'être devenus une puissance mari-
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le république bien (jou-

t point se livrer au corn-

3ndre puissant sur la mer.

omprait la pureté de leurs

I mer s accoutumerait J

stifier une conduite doul

de noble et de convena-

sililemeni les liens de la

lu'il aurait été moins fu-

ntinuer d'envoyer tous lei

icipaux citoyens pour être

I d'avoir renoncé à leurs

enus une puissance mari-

time. Dans cette république parfaite, dont il trace le

plan, il veut qu« la capitale soit située au nioini a dix
iiiillesde la mer. {De Irgibus, lib. iv, ab iniiio.) Ces
idées de Platon furent embrassées par d'autres philoso-

phes. Aristote entre dans la discussion formelle de la

question de savoir, si un état bien organisé doit ou ne
doit pal être commerçant ; et quoique extrêmement dis-

posé à soutenir une opinion contraire à celle de Platon

,

il n'ose s'expliquer ouverlcineni ,^ ce sujet. (/>rfle/>u6.

lib. VII, c. VI.} Dans des siècles où de telles opinions

dominent, on ne doit pas s'attendre à de Qrandt ren-

setonemens sur le commerce.

MUTE 21,SiCT. Il, p â2â.

Pline dit (Mb. ix , c. xxiv): Prinripium ergo cuhnen-
,ue omnium rcium prelii margarilw tcnent. (In

lib. xxxvii , c. IV.) Il affirme, maximum in rehus liu-

miinispretium non solum inter gemmas , habct aila-
inas. Ces deux passades sont tellement opposés l'un i

l'autre, qu'il est impossible de les concilier, ou de déter-

miner lequel est le plus conforme ù la vérité. Je me suis

attaché au premier
,
parce que nous avons plusieurs

exemples du prix exorbitant des perles, mais pas un
seul de celte cherté extrême des diamaiis. Un autre pas-

siue de Pline me confirme dans cette opinion (lib. xix
,

c. 1), après avoir parlé du prix exorbitant de Vasbeste
,

il dit : I Mquat pretia exccllentium margaritarum ; •

ce qui implique qu'il re(;ardait les perles comme la plus
l'hère de toutes les marchandises.

NOTE 22, Sut. II, p. 525.

Pline a consacré deux livres entiers de son histoire na-
turelle (lib. XII et XIII), à rénumération et à la descrip-
tion des épice» et des aromates, des onnuens et des par-
fums, dont le luxe avait introduit l'usace parmi ses

concitoyens. Comme la plupart de ces produciious ve-
naient de l'Inde, ou des pays au-delà, et que le com-
merce avec l'orient était considérable du temps de Pline,

nous pouvons nous former une idée du grand débit qui
s'en faisait par l'extrême cherté dont ellis continuèrent
d'être à Rome. La comparaison des prix des mêmes inar-
rhandises à Rome autrefois , et aujourd'hui , dan» notre
propre pays, n'est pas un pur objet de curiosité, mais
l'i'ut servir de rèjjle pour apprécier la différence du suc-
cès avec lequel le commerce de l'Inde s'est fait dans les

temps anciens et modernes. Meursius (De luxii Roma-
norum, c. v), et Stanislas Robierzyckius, dans son traiié

sur le même sujet (lib. ii , c, i,) ont fait dos recueils de
plusieurs passayes remarquables des anciens auteurs sur
le prix extravagant des pierres précieuses et des perles
ihez les Roinnins, et sur l'u,saije général qui s'en faisait

parmi les personnes de tous les iaii(>s. Le lecteur anglais
peut se contenter des ex'^ellentes tables de monnaies, des
Poids et des mesures des anciens par le docteur Arbu-
iliiiot (p. 172 etc.).

iNOTE23,SBCT. H, p. 626.

W. Mahidel
, dans un mémoire lu à l'Académie des ins-

iTlptionset belles-lettres, l'an 1719, a présenté letableau
les différentes opinions des anciens sur la nature et l'o-
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rigine dp la soie, qui toutes tendent & prouver leur li;iii)-

rance à ce sujet. Depuis la publicition <lii mémoire de
M. Mahudel

, le P. du Halde a fait la descriptinn d'une es-
pèce désole, dontje crois qu'il a le premier donné con-
naissance aux modernes. Elle est produite par de petits

insectes qui ressemblent beaucoup aux liiiiaioiis. Ils ne
forment pas, comme les vers à soie , des cocons de forme
ronde ou ovale

, mais font de très longs Ids qui s'attachent
aux arbres et aux buissons, selon que le vent les pousse.
Oii les ramasse et on en fabrique des étoffes de soie plus
grosses que celles qui viennent des vers A soie domesti-
ques. Les insectes, qui produisent celte grosse soie, ne
sont pas privés. • [Description de l'empire de la Chine,
tom. Il, fol. p. 207). Ceci ressemble beaucoup à la des-
cription de Virgile

;

Velleraque ut folils dcpcclant lenuia Scret.

«KORO., Il, p. 121.

Il ne faut que lire attentivement Virgile pour s'aper-
cevoir que outre toutes les autres r|iialilé8 d'un grand
poète qui peint, il avait une connaissance très étendue
de l'histoire naturelle. Li nature et les productions des
vers à soie sauvages sont traitées d'une iiiaiiière plus dé-
taillée dans la vaste cnlloction des .Wémoirc* concernant
l'histoire, les sciences et les arts, etc., des Chinois:
tome 11, p. 575, etc. ; et par le père de Mailla , dans son
histoire volumineuse de la Chine, tome XIII, p. 434.(','est

une circonstance singulière dans l'histoire de la .soie, que
les mahométaiis la regardent comme une éiuffe im-
monde, parce qu'elle esi le produit d'un ver; et tous
leurs docteurs, d'un consentement unanime, ont décidé
que toute personne revêtue d'un habit uiii(iiieiiient com-
posé de soie , ne peut êlre admis à réciter les prières

journalières prescrites par le Koran ( d'Herbel. Bibl.
Orient,, artlc, Harir.).

NOTE 24, Skct ii, p, 626.

Si l'usage des manufactures de coton de l'Inde avait été

commun parmi les Romains , on en aurait spécifié les dif-

férentes espèces dans la loi dePubticanis et -le Fectiga-
libus, comme on avait fait pour les épiées et les pierres
précieuse». Une telle explication n'aurait pas été moins
nécessaire au marchand qu'au collecteur

, pour le» diri-

ger l'un et l'autre dans leur opération».

NOTE25, 8«eT. ii,p. 526.

Le lieutenant Wilford a porté beaucoup d'exactitude et

d'érudition dans l'exaineu de cette partie du Périple
d'Arrien ; et il est évident, d'après ses rccherrlies, que la

Plithana d'Arrien est la moderne Puthanah sur la rive

méridionale de la Godvéry, à deux cent di;.-.sept milles

anglais au sud de Baroche; que la position de Tagara est

la môme que celle de la moderne Dultabad,et les hautes

terres à travers lesquelles les marchandises arrivaient à

Baroche sont les montagnes de Ballagaut. Les hauteurs

et les distances de ces différens endroits , telles qn'Arrien

les désigne, sont une nouvelle preuve , si elle était né-

cessaire , de l'exactitude des renseignemens qu'il avait

pris sur ce district de l'Inde. (Recherches sur t'Jsie ;

vol. I
, p. a69, etc.)

lf,i
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NOTE 26, Sect. ii

,
p. 529.

f

Sirabon avoue qu'il s'est très peu servi de« nouvelles

minières que les observalions astronomique» d'Hipparque

qvaieiil répandues sur la Réofiraphie , et il jusiifie sa né-

glipîcncè par une de ces sublilités scolasiiques que les

amicus mêlaient trop souvent dans leurs ccriis.«lln

« (îco(;raphe, dit-il, c'est-à-dire celui qui décrit la terre,

« ne doit faire aucune attention à ce qui est hors de la

n leri'e : et les hommes occupés de la conduite des affaires

«dans les parties habitées de la ten-c, ne s'inquiéteront

« nullement des disi inctions et des divisions d'Hipparque.»

(Lil). II, p 194, C.}.

NOTE 27, Sect. ii
, p. 529.

Afialhemère ,
qui fleurit assez près de Ptniémée , nous

apprend quelle liaule idée les anciens avaient de lui.

tPtolémée , dit-il, qui a réduit la fiécRraphie en un sys-

«tème réfjulier, ir.iile de tout ce qui y a rapport, non

«pas d'une ni.nnière indifférente, ou seulement d'après

« ses jiropres idées , mais recueillant avec soin tout ce

«qu'avaient écrit des auteurs plus anciens, il en a pris

« tout ce qui lui paru conforme à la vérité. » ( Epitoine

Gcopr, lib. i , c. vi, édit. Hudson. ) Agaihodémon , ar-

lisie d'Alexandrie, non moins épris de son ouvrafie, y
joignit UTie suiie de cartes propres 5 en faciliter l'inlelli-

(jciicc , où la position de tous les lieux dont parle Pto-

léu)ée,avec leur longitude et leur latitude, se trouvait

marqué d'une manière absolument conforme à ses idées.

{Fabric. Bibliolh. grœc, III , 412.;

NOTE 28, Sect. II
, p. 529.

Comme c'était dans ces itinéraires ou dans des plans

que les anciens fjéonraphes puisaient les renseifi;nemens

les plus cerialris .sur la position et les distances de beau-

coup d'endroits, il peut n'être pas inutile de faire voir de

quelle manière ils furent exécutés par le» Romains. Jules-

César conçut le premiei' l'idée de faire lever un plan i;é-

néral de l'empire; il le commença sous l'autorisation d'iui

lécrrt du sénat , et Auguste l'acheva. Comme Rome était

encore bien inférieure à la Grèce dans les science», l'exé-

cuiionde cette grande entreprise fut confiée à trois Grecs,

hommes de grands lalens, et versé» dans toutes le» bran-

ches de la philosophie. Le plan de la partie orientale de

l'empire fut achevé par Zénodoxe eu quatorze ans, cinq

mois et neuf jours; celui de la partie septentrionale, par

Théodole , en vingt ans , huit mois et dix jours. La partie

septentrionale fut achevée en vingt-cinq ans un mois et

dix jours. (.'Eihici Cosmographia apud Geograpliio.i

idilo.s- a Hen. Slephan , 1577 , p. 107. ) Ce fut lu une

entreprise digne de ces personnages illustre» , et dignes

de la magnificence d'tm grand peuple. Outre ce plan gé-

néral , chaque nouvelle guerre occasionait de nouvelles

mesure» et une nouvelle description des pays qui en

éiaieni le siège. Nous p.ouvon» conclure, d'après Végècc.

{Insfit. rei mililaris, lib. m , c. vi), que chaque gouver-

neur d'une province romaiDe était muni d'un plan de .sa

province , 011 était spécifié la distance des lieux en milles

,

la nature des grandes route», le» chemins de côié, ceux

de traverse, les montagne», le» rivière», etc. Tou» ce»

objet», dit-il n'étaient pa» leulement représentés par de»

mots , mai» dessinés sur des caries , afin qu'en concertant

ses mouvemens militaire», l'œil du général pAt seconder

le» résjlutions de son e»prit.

NOTE 29, Sbct ii
, p. 530.

La suite de cette méprise est remarquable. Ptolémée

( lib. VII, ci), calcule la longitude de Barygaza ou Ba-

roche, ù 17" 20'
; et celle de Cory ou cap Comorin

, 5

10" 20'
; ce qui fait précisément une différence de quaire

degrés , au lieu que la différence réelle entre ces deux

endroit» est de près de quatorze degrés.

NOTE 30, Sect. II
, p. 530.

Ramusio , éditeur de la plus ancienne et peut-être de

la meilleure collection de voyages qui existe , est le pre-

mier que je sache, qui ait remarqué cette singulière erreur

de Piolémée. ( Fiaggi, vol. I, p, 181. ) Il ob.serve avec

raison que l'auleur de la navigation autour de la ruer

Erythrée s'était montré plus exact daus la description de

l'Inde, qu'il avait représentée comme s'étendaut du nord

au sud. ( Peripl.j p. 24, 29.)

NOTE 31, Sect. II, p. 531.

Cette erreur de Ptolémée mérite jusiement le nom
à'énorinc que je lui ai donné; et elle paraîtra plus sur-

prenante encore quand on se rappellera qu'il n'a pu

ignorer ni ce que Hérodote rapporte du voyage autour

de l'Afrique, exécuté par ordre d'un des rois d'Égypie

( lib. IV, c. IV ), ni l'opinion d'Ératoslhcnc, qui snule

nait que la grande clenduR de l'océan Ailanlique, était l.i

seule chose qui .s'opposât ù la connuuiiicaiion par nier

entre l'Europe et l'Inde. ( Sirab. Gcogi:, lib. i, p. J13,

A. ) Cependant cette erreur ne doit p.is être iinpuiée

tout entière à Piolémée. Hipparque, que nous pouvons

regarder comme son guide, avait enseigné que la terre

n'était pas environnée de toutes parts par l'Océan
, mais

qu'elle était occupée par différens isthmes qui la parta-

gent en plusieurs grands bassins. (Strab. lib. i, p. Il, R;.

Piolémée, ayant adopté cette opinion , soutint , pnur élie

conséquent
,

qu'il y avait un pays inconnu qui s'cieiidail

de Caltigara à Prassum, au sud-est de la côte d'Afrique

(Geogr., lib. vu, c. m etv.) Comme le système géogra-

phique de Piolémée était géîiéralemenl reçu , celte er-

reur se propagea par le même canal. Pour s'y coiiforiner,

le géographe arabe Édrissi,qui écrivait au douzième

siècle, enseigna qu'une suite de terres non interrompue

s'étendait de Sofala du côlé de l'orient, en suivant la coir

d'Afrique, jusqu'à sa jonction avec une pariie du conti-

nent indien. ( D'Anville , Ànliq., p. 187. ) Au premier

volume des Gesta Dei per Francos , est jointe une an-

cienne carte très grossière du monde habiiable, dessinée

d'après cette idée de Ptolémée. M. Gosselin , dans sa carie

intitulée Ptolemcei systema geographicum , a repi'é-

«enté cette étendue de terre imaginaire par laquelle Pio-

lémée »uppo»e que l'Afrique est jointe à l'Asie. (Géogra-

phie des Grecs analysée, )
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SUR L'INDE ANCIENNE
'.VOTE 32, Sect. II, p. 531.

58 (

Dans cette partie de la dissertai ion , aussi bien que dans
la carte qui doit l'accompagner, on a fiénéraleinent suivi

les opinions géocraphiques de M. d'Auville , auxquelles

le major Rennell a donné la sanction de son approbation

\Introd , p. 39 ) ; mais M. Gosselin a dernièrement pu-
blié la Géographie de.i Grecs analysée, ou les systèmes

d'Ératosthène. de Strabon et Plolémée , comparés l'un

à l'autre et tous ensemble aux nouvellec connaissances

des modernes , ouvrage savant et ingénieux oi'i il dif-

fère de son compatriote dans plusieurs de ses décisions.

Suivant M. Gosselin, le Magnum-Promontorium
, que

M. d'Auville prétend être le cap Romania, à l'extrémité

inéridionaln de la péninsule de Malacca, est la pointe de
Bragu , à l'embouchure de la grande rivière d'Ava

,
près

de laquelle il place Zaba,que M. d'Auville et Barros

( Dccad. Il , liv. vi, c. i ), supposent être située sur le dé-

troit de Sincapura ou Malacca. Il soutient que le Magnus

Siims de Pioléniée est le même que le golfe de Martaban

,

einonpointcduideSiam, suivant la décision de M. d'An*
ville. La position de Cattigara, comme il s'efforce de le

prouver répond à celle de Mergui, port considérable sur

la côte occidentale du royaume de Siam ; et Thina ou
Sinse Metrupolis, que M. d'Anville recule jusqu'à Sin-
Uoa, au royaume de Coehinchine, est située sur la même
rivière que Mergui, et porte aujourd'hui le nom de Tana-
Serim. L'Ibadii tnsula de Ptolémée, que M. d'Anville

reco.'mait dans Sumatra, fait partie, suivant lui, de ce

groupe de petites lin qui sont à la hauteur de celle

partie de la côte de Siam (p. 137—148). Selon le sys-

liiiie de M. Gosselin, les anciens ne portèrent jamais
leurs voiles dans le détroit de Malaca, ne connais,sent

point l'Ile de Sumatra, et l'océan Oriental leur était abso-

lument inconnu. S'il est quelqu'un de mes lecteurs à qui

ses opinions paraissent bien fondées, la navigation et le

commerce des anciens dans l'Inde auront des bornes en-
core plus étroites que celles que je leur ai as.signécs.

Ayeeu Akbery (vol. H, p. 7), nous apprend que Chcen
était l'ancien nom du royaume de Pégu ; comme ce pays
est limitrophe d'Ava où M. Gosselin place le Grand-Pro-
mutoire, cette grande ressemblance de noms paraîtra
piut-être confirmer son opinion que Siuae-Aletropolis

éiait située sur cette côte, et non pas aussi loin vers l'o-

rient que M. d'Anville l'a placée

Connue la description que Ptolémée a faite de cette

partie orientale de l'Asie est plus erronée, plu obscure
et plus contradictoire qu'aucune autre partie ce son ou-
vrage, et connne tous les manuscrits grecs et Ltinssont
extrôuiement incorrects dans les deux chapitres qui con-
tiennent la description des pays au-delà du Gange,
^yà''Knyi\\e,AAmm\ Mémoire surlesLimitesdumonde
connu des anciens au-delà du Gange, s'y est plus livré
aux conjectures qu'on ne le voit dans les autres recher-
ches de ce judicieux géographe, lise fonde aussi plus
qu'à l'ordinaire sur les ressemblances entre les noms an-
ciens et modernes des endroits, quoique partout il dé-
couvre un penchant peut-être trop grand à suivre leur
étymologie et à s'y fier. Il est vrai que souvent ces res-

Mmblances sont frappantes, et l'ont conduit à plus d'une
heureuse découverte. Mais en lisant ses ouvrages, il est

impossible, à mou avis, de ne pas s'apercevoir que quel-
ques-unes de celle» qu'il cite sont peu naturelles et souvent

I

imaginaires. Toutes les fois que je l'aï suivi, je n'aiem-

I

brassé de ses décisions que celles qui m'ont paru foudées
I
sur son exactitude ordinaire.

I
NOTE 33, Sect. Il, p. 531

! L'auteur de la Navigation autour de la mer Ery-
thrée a marqué les distances de plusieurs endroits qu'il

cite avec une exactitude qui doit faire regarder son
ouvrage comme la description la plus complète qu'il soit

po.ssible de trouver dans aucun auieur ancien , de la côle

depuis Myos-Hormus , sur la côte occidentale du golfe

Arabique, !e long des rivages de l'Éihiopie, de l'Arabie,

de la Perse et de la Caramanie, jusqu'à l'embouchure de
rindus, et de là, en descendant la côle occidentale de

,

la péninsule de l'Inde, jusqu'à Musiris et Rarace. C'est un

I

mérite de plus dans ce court traité, qui en a déjà beau-

î

coup à bien des égards On peut regarder comme une
preuve remarquable de l'étendue et de l'exacliiude des

connaissances de cet auleur sur l'Inde qu'il est le seul

écrivain de l'antiquité qui paraisse avoir eu quelque idée

de la grande division qui subsiste encore de ce pays ; à

savoir : l'indosian propre, comprenant les provinces

septentrionales de la péninsule, el le Deccan, qui renferme

les provinces méridionales : «De Barygasii, dit-il, le

« continent s'étend vers le sud, d'où vient que ce district

« .s'appelle Dachinabades; car dans la langue du pays le

(v sud s'appelle dachanos.n (Peripl., p. 29.) Comme les

Grecs et les Romains, lorsqu'ils adoptaient une dénomi-
nation étrangère, avaient toujours soin d'y joindre une
terminaison particulière à leur propre langue, et que la

structure grammaticale des deux langues rendait en quel-

que sorte nécessaire, il est évident que Dachanos est le

même nom que Deccan, mot qui n'a poiiu changé de si-

gnification, et qui est encore le nom de celle divisi(m de

la péninsule, La rivière Nerbuddah sert actuellement de
borne au Deccan du côlé du nord, et c'est aussi là que l'a

posée notre auleur. {l^crip., ibid)

NOTE 34, Sect. ii
, p. 535.

Quoique les anciens astronomes, en fixant les latitudes

des lieux d'après les observations faites sur le soleil et sur
les étoiles, aient négligé plusieurs procédés qu'il aurait

fallu employer, Il ne manquait quelquefois qu'un petit

nombre de minutes à l'exactitude de leurs résultats
;

mais d'autres fois la différence allait jusqu'à deux et

même trois degrés; et l'on peut calculer que, l'un dans
l'autre, ces résultais approchaient de moitié de la vérité.

Ainsi cette partie de la géographie ancienne aurait été

passablement exacte s'il y eût eu un nombre suffisant de

déterminations faites d'après ces principes. Il s'en faut

de beaucoup au contraire qu'elles soient nombreuses, et

il parait qu'elles ne furent appliquées qu'aux endroits les

plus remarquables des pays qui enviroiiuent la Méditer-

ranée.

Lorsque, faute d'observations plus exactes, la latitude

se déterminait d'après la mesure du jour le plus long ou
le plus court , on ne pouvait dans aucun cas compter sur

un grand degré de précision, surtout dans le voisinage

de l'équateur. Une seule erreur d'un quart d'heure (el il

était aisé d'y tomber, d'après ta manière peu exacte dont
les anciens mesuraient le temps) pouvait dans de telles

\m
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1^

1^

posiiioii» en causer une de qualre degré» dans la déter-

mination de la Inliliide.

Quaiii aux lieux situés dans la zone torride, il y avait

pour la tixaiion de la latitude une ressource qui manquait

ailleurs ; c'était d'observer le temps de l'annét-où le soU il

élait vertical à un endroit, ou, dans d'autres termes,

quand les- corps perpendiculaires à rhorizon n'avaient

point d'ombre à midi : la dislance du soleil de l'équaieur

en ce temps, qui était connue par les principes de l'astro-

nomie, était égale à la latitude du lieu. Nous avons des

exemples de l'application de celte méthode dans la dé-

termination des paiallcle» de Syène et de Méroé. L'exac-

titude dont cette méthode était susceptible semble être

limitée à près d'un deiiii-decré; et encore faut-il suppo-

ser que l'observateur restait à la même place : car s'il

voyageait d'un lieu 5 l'autre, sans avoi.' occasion de cor-

riger l'observation d'un jour par celle du jour suivant, il

risquait de s'écarter beaucoup plus encore de la vérité.

Quant à la longitude des lieux , comme les éclipses de

lune ne sont pas Tréquentes et ne pouvaient que rare-

ment servir à la déterminer et seulement lorsqu'il se

trouvait des astronomes capables de les observer avec

exactitude, on peut n'en tenir aucun compte dans l'exa-

men de la géographie des pays éloignés. C'était donc uni-

quement par les distances et par les hauteurs d'un lieu à

l'autre que s'assignaient anciennement les différences ries

méridiens des divers endroits ;«el par conséquent c'était

principalement sur la longitude que tombaient toutes les

erreurs d'estimations, de plans et de descriptions, de

même qu'il arrive sur un vaisseau, qui n'a d'autre moyen
de déterminer sa longitude qu'eu comparant l'estime

avec les observations de la latitude; quoiqu'il y ail cette

différence, que les erreurs auxquelles ie plus habile des

anciens navigateurs fitt sujet étaient bien plus grandes
que celles oi'i le patron le plus ignuruni , muni d'une

boussole, pourrait tomber aujourd'hui, f.a longueur de
la Méditerranée, prise en degrés de longitude depuis les

Colonnes d'Hercule jusqu'à la baie d'Issus, ne porte pas

quarante degrés; mais dans les canes de l'iolémée elle

en a plus de .soixante; et en général ses longitudes, à"

partir du méridien d'Alexandrie, surtout du coté de l'o-

rient, sont défeciueuses ii peu près dans la même pro
portion. Il parait, à la vérité, que dans les mers éloi-

gnées on décrivait souvent les c6tes d'après le relevé im-
parfait des distances qu'avait parcourues le vaisseau, sans
la moindre connaissance de la direction de sa marche on
des gisemens. Il est vrai que Plolémée avait coutume de
déduire un tiers pour les détours qile suivait un vaisseau

dans son iu»rs (Gcog. , lib. i, cap. xii); mais il est clair

que l'application de cette règle générale pouvait rare-

ment conduire à un juste résultat. Nous en avons un
exemple frappant dans la forme que ce géographe a

donnée à la péninsule de l'Inde. De Barygazenum-Pro-
montorium, à l'ciKlroit désigné Locus undé solvant in

Chixscn mniganlcs, c'est-.Vdire de Surate gur la côte

de Malabar, à Narsapour sur celle de Coromandel, la dis-

tance
,
prise le long du rivage de la mer, est à peu près

la même que ce qu'elle est réellement, c'est-à-dire d'en-

viron cinq cent vingt lieues. Mais la méprise dans la di-

ïeclion est étonnante ; car les côtes de Malabar et de Co-
tomandel, au lieu de s'allonger vers le sud et de s'entre-

couper au cap Comorin
,
par un angle très aigu , sont re-

présentées par Piolémée comme «'étendant sur une

même ligne droite d'occident en orient, avec une légère

mflcxioii vers le sud. Il y a en même temps plusieurs

baies et promontoires représentés sur cette côte, qui res-

semblent beaucoup, dans leur position, ci ceux qui y
existent aujourd'hui. On voit clairement par la réunion

de toutes ces circonstances quels étaient les élémeus qui

entrèrent dans la composition de l'ancienne carte de

l'Inde. Les vaisseaux qui avaient visité la côte de ce pays

avaient tenu compte du temps qu'ils avaient mis à aller

d'un lieu ^ l'autre, et ensuivant la côte avaient remar-

qué de quel côté était la terre lorsqu'ils traversaient une
baie ou doublaient un promontoire. C'est à ce journal

imparfait, auquel se joignait peut-être une mauvaise

mesure de la latitude d'un ou de deux endroits, que se

bornèrent probablement tous les rensciguemens qu'ii fi'it

possible b. Piolémée de se procurer. Ou ne sera pas éioinié

qu'il n'ait pas pu en obtenir de mieux raisonnes de la

part de marchands, dont la navigation n'avait nullement
pour objet l'examen des côtes, si l'on considère que
même le célèbre Periplu.s d'Hannon ne mettrait pas nu
géographe à même de lever un plan plus exact de la côte

d'Afrique que Ptolémée n'a fait celle de riiulc.

NOTE 35, Sect. ii , p. 538.

L'introduction du ver ù soie en Europe et les effets

qu'elle produisit se présentèrent sous la plume de M. Gib-
bon en écrivant l'hisioiiede l'empereur Justiiiien; et,

quoique ce ne fiU qu'un incident d'un intérêt secondaire

dans la foule des grands évéueniens qui devai^'ut Bxer
son attention, il l'a examiné avec un soin et l'a rapporté

avec une vérité qui auraient faii honneur ù l'écrivain qui

eiU borné là l'objetdeses recherches (vol. IV, p.71, etc.);

et ce n'est pas seulement ici que je me lais un devoir de
lui rendre cette justice. Le sujet de mes recherches m'a

souvent conduit sur un terrain qu'il avait parcouru, et

je m'en suis uniquement rapporté à sou habileté et à son

discernement.

NOTE 36, Sect. m, p. 539.

Ce voyage, avec les observations d'Abn-Zi id et de

Hassan de Siraf, fut publié par M. Heiiaudot l'an de Jésns-

Christ 1718, sous le litre d'anciennes Relations des

Indes et de ta Chine, de deux iwyagenrs mahomè-
tans quiy allèrent dans le neuvième siècle ; traduites

de l'arabe, avec des remarques sur les principaux endroits

de ces relations. Comme M. Renaudoi, d.uis ses Ilemar-
t/ues, reprcseuie la liiicratuie et la police des Chinois

sons des couleurs bien différentes de celles qui caraclé-

riseiit les brillantes descriptions qu'en avaient données

It's jésuites, poussés par une admiration a-3ugle, deux

zélés missionnaires ont révoqué eu doute l'autheutieité

de ces relations, et ont assuré que leurs auteurs n'avaient

jamais été en Chine (P. Prémare, Lettres édifiantes et

curieuses, tom. XIX, p. Î20,elc. ; P. Parcuiiin, ibid.,

tom. XXI, p. 1.58, etc.). Plusieurs savans d'Angleterre

conservèrent aussi des doutes sur le même sujet , en ce

que M. Rciiandot n'avait donné d'autres éclaircisseineiis

sur le manuscrit qu'il avait traduit, sinon qu'il l'avait

trouvé dans la bibliothèque de M. le comte deSeignelay.

Comme personne depuis n'avait vu le manuscrit, le»

doutes augmentèrent, et M. Rcnaudot fut accusé d'avoh-
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voulu en imposer au public, f i% le» manuscrit» de Col-

bert ayant été déposés dans la bibliothèque du roi,

comme le «ont, heureusement pour la littéraiure, la plu-

part des collections particulières en Frai;.re, M. de Gni-

pnes , après bien des recherches , découvrit en na'ure le

manuscrit cité par M. Renaudot. 11 parait avoir été écrit

au douzième siècle (Journal des Savans, déc. 1764,

p. 315, etc.). Comme je n'avais pas l'édition française du

livre de M. Renaudot, c'est de la traduction anglaise que

sont tirées mes citations. La relation des deux voyatjeui s

arabes se trouve confirmée sur beaucoup de points p;ir

leur compairioie Massoudi, qui publia son traité de l'Iiis-

toirc universelle , auquel il donna le titre bizarre de

Champs d'or,de Mines de diamans, cent six ans après

leur mort. C'est encore lui qui nousa laissé sur la situation

de l'Inde an dixième siècle des détails qui prouvent

évidemment qu'à cette époque les Arabes avaieni acquis

une connaissance très étendue de ce pays. Suivant la des-

cription qu'i. en doime, la péninsule de l'Intle était divi-

sée en quatre royaumes. Le premier était composé des

provinces arrosées par l'Iudus et les antres rivières qui

s'y jettent; sa capitale était Moiillan. La capitale du se-

cond royaume était Canoge, qui, par les ruines qu'on voit

encore, parait avoir été une très grande ville [Mémoires
de Rennel, p. 54). l'oiir donner une idée de sa popula-

tion, les historiens indiens assurent qu'elle contenait

trente mille boutiques où se vendait la noix de bétel , et

soixante mille bandes de musiciens et de chanteurs qui

payaient un droit au gouvernement [Férishta, traduii

par Dow, vol 1, p. 32). Le troisième royaume était Ca-

chemire. iMassoudi est le pretnier auteur, queje sache, qui

fjsse mention de ce paradis de l'Inde, donl il ne donne

qu'une courte mais liJèle description. Le quatrième est

le royaume de Guznrate, qu'il représente comme le plus

grand et le plus puissant, et il s'accorde avec les deux
voyageurs arabes dans la dénomination de Balliara qu'il

donne à ses souverains. Ce que Massoudi raronie de l'Inde

etit plus remarquable, en ce qu'il avait Ini-niéme visilé

ce pays [Notices cl extraits de manuscrits dr la Bi-

btiotliéjue du Roi, loin. I, p. 9, 10;. ftlas,soudi appuie

ce que disent les deux voyageurs arabes des progrès

élpnnans des Indiens dans l'astronomie. Suivant lui, on

bâtit un temple sous le règne de Brahman, premier mo-
narque de l'Inde, avec douze tours représentant les

douze signes du zodiainie, et où l'on voyait toutes les

étoiles dans l'ordre où elles paraissent dans les cieux.

Sons le niénie règne fut composé le fameux Sind-Hind,

qui parait élre le traité le plus parfait de l'aslroiiomie

indienne (iVti//r(?,ïj tom. I, p. 7). L'n autre auteur arabe,

(|ni écrivait vers le milieu du quatorzième siècle, parlage

l'Inde en trois pallies, l'une septentrionale, qui coni-

|; end toutes 'es provinces arrosées par llndus; l'imer-

niédiaire, qui .s'éleiul de Giizurale au Gange; la niéiidio-

ii:ile,qu'il appelle6'u;)i(^ï;-, du nom du cap Comorin (Ao-
lires , eic. , loin. XI, p. 46;.

NOTE 37, Sect. iii
, p. 540.

Il ne parait pas que les Chinois aient été versés plus

qne les Grecs, les Knmains ou les Arabes, dans l'art de

la navigation. Leurs propres auteurs ont tracé la route

(in'ilsruivaicnt deQuang-Tong àSiraf, près l'embouchure

du golfe l'crsique. Us se tenaicul le plus près du rivage

qu'il leur était possible jusqu'à leur arrivée à l'Ile de
Ceyian , et alors, doublant le cap Comorin, ils suivaient

le côté occidental de la péninsule jusqu'à l'embonrhure

de l'Indu», et de là si-rraient la côte jusqu'au lieu de leur

destination. (^/<*m. </e littérat, lom.WWX, p. 3fi7.
)

Quelques auteurs ont prétendu qne les Arabes et les Chi-

noisconnaissaient 1res bien le compasde marine et l'usage

qu'on en fait dans la navigation : mais il est remarquable

que dans aucune des langues arabe, turque on perse, il

n'y a point originairement de mot pour boussole. Ils

l'appelaient communément hossola, nom Italien (pii

prouve que la chose qu'il signifie ne leur était pas moins

étrangère que le mol même. Il n'y a pas une seule obser-

vation de quelque antiquité, faite par les Arabes sur la

variation de l'aiguille, ou quelqueinférence mile J la na-

vigation
,
qui en ait été tirée. Le chevalier Chardin , l'un

des voyageurs les plus «avans et les mieux instruits qui

aient visité l'orient, ayant été consulté sur ce point,

donna la réponse suivante:» Je soutiens, sans crainte

« d'être démenti
,
que c'est à nous que les Asiaticpies sont

« redevables de ce merveilleux insirnment qu'ils tenaient

« de l'Europe long temps avant la conquête des Portu-

«gais. Car, d'abord, leurs boussoles sont exactement pa-

« reilles aux nôtres, et, tant qu'ils peuvent , il les achè-

« lent des Européens, osant à peine se fier ;nx leurs

«Secondement, il est certain qu'il n'y avait que les an-

ariens navigateurs qui s'attachaient aux côtes; ce que

«j'attribue au défaut de ret instrument qu'ils n'avaient

« pas pour les guider et les instruire au milieu de l'Océan.

« On ne dira pas qu'ils craignaient de se hasarder trop

« loin de chez eux ; car les Arabes, les premiers naviga-

« tcursdn monde, selon moi, du moinssur lesmers orien-

« taies, on! , de temps immémorial, navigué du fond de

« la mer Ronge tout le long de la côle d'Afrique, et les

«Chinois ont été dans un commerce continuel avec les

« Iles de Java et de Sumatra, ce qui est un voyage très

« consiilérable. Tant d'Iles inliabilées et cependant pro-

odiiciivcs, t;ml de lerres inconnues aux peuples dont je

«parle, sont une preuve que les anciens navigateur»

« ignoraient l'art de gouverner en pleine mer. Je n'a!

«que des raisonnemens à présenter sur celte inatière,

«n'ayant jamais lioiivé personne pu l'cise on dans les

'( Indes qui ait pu me dire à qu'elle époque le compas y
« fut connu pour la première fois, quoique je me sois

«adressé aux plus savans hommes des deux pays. J'ai fait

« le voyage des Indes en Perse sur des vaisse ux indiens,

« où il n'y avait que moi d'Européen. Tous les pilotes

«étaient Imliins, et ilsse servaient, pour leurs observa-

« lions, du rayon astronomique et du quart de cercle.

« C'est de nous qu'ils tiennent ces instriimens; ils .sont

« faiis par nos artistes, et ils ne différent absolument en

« lien des nôtres, si ce n'est dans les caractères, qui sont

«arabes. Les Arabes sont les pins habiles navi(iateur»

« parmi les Asiatiques et les Africains; mais ni eux ni le»

« Indiens ne font usage des carti-s ; et elles ne leur sont

« pas très nécessaires : ils en ont bien , mais copiées sur

« les nôtres; car ils ne connaissent point du tout la pers-

« pcclive. » [Hccherches .sur la première entrée des

mahométans en Chine, p. Ml, etc.) M. INiebhur étant au

Caire, lit cimnaissance d'un mahoméian qui avait une

aiguille marine qui servait à indiquer la Kaaba, et il

lui donnait le uoniii'EI Magnatis; preuve évidente

quelle venait d'Europe, (fo^. eii drabie, t. Il , p. 169.

vm^

\ m
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NOTE 37 bis, p. 540.

Quelques hommes 8avans, tcisque Cardan, Scalifver, etc.

ont imaciné que les f'a'^a Murrhina , particulièrement

décrits par l'iiiie (IJisl. iiat., lib xxxvii) et mentionnés

çà et là par plusieurs auirurs anciens grecs et romains

,

étaient la véritable porcelaine de la Chine. M. l'abbé Le

Blond et M. Larclier ont examiné rctte opinion avec au-

tant de soin et d'érudition que le méritait le sujet , dans

deuX'Disserlatiotis publiées damXes !>lciu. df lillcrat.

(t. XLIII). D'après eux il serait évidentqnc les vases mur-

rhina étaient formés d'une pierre transparente que l'on

trouve en creusant la terre dans quelques-unes des pro-

rinces orientales de l'Asie. On cherchait ù imiter ces

vases avec des vaisselles de verre colorié. Comme tous

deux étaient fort beaux et fort rares, on les vendait à

un très haut prix aux opulens citoyens de Rome.

NOTE 38,Sect. m, p. 540.

Nous avons des preuves de la propagation du christia-

nisme et du mahomélisine datis la Chine et dans l'Inde,

qui ne laissent aucun doute sur cet objet. Ces preuves

sont présenlées par Assemauni(i9(fr/(o/. On'eni. vol, IV,

p. 437, clc.521, elc, ei par M. Rcnaudot, dans deux Dis-

serlalions qu'il a jointes aux Jnciennes relations; enfin

parlM. delaCroze, Histoire du christianisme des Indes.

Aujourd'hui rependani nous savons que le nombre des

prosélytes dans les deux rcliiïions est infiniment petit,

surtout dans l'Inde. Un Gentou regarde toutes les dis-

tinctions et tons les privilèges de sa casie comme lui

appartenant par un droit exclusif et incommunicable.

Convenir ou être converii sont des idées qui répugnent

également aux principes les plus profondément etu'acinés

dans son âme ; et il n'y a pas un seul missionnaire catho-

lique ou protestant dans l'Inde, qui puisse se vanter d'a-

voir surmonlé ces préjuges, si ce n'est dans un petit

nombre d'individus qui ap|iarlieunent aux castes les plus

basses, ou qui n'en ont pas du tout. Celte dernière cir-

consianee est un grand obstacle aux progrès du chrisiia-

iiisnie dans l'Inde. Connue les Européens mangent la chair

de l'animal sacré pour les Indiens, et boivent des li-

queurs enivrâmes, exemples que suivent les nouveaux

convertis au chrisiiatiisme, cette conduite les fait descen-

dre au niveau des parias, l'espèce d'hommes la plus mé-
prisable et la plus odieuse. Quelques missionnaires ca-

tholiques en sentirent si bien la conséquence, qu'ils

affectèrent d'imiter rhabillemeut et la manière de vivre

des bramines, et refusèrent de fréquenter les parias , ou

de les admettre à la participation des sacremens. Mais ils

en furent blâmés par le légat apostolique Tournon, comme
d'une chose contraire à l'esprit et aux maximes de la re-

ligion chrétienne. ( /'o^ag-M aux Indes Orientales,

par M. Sonnerai, tom. 1, p. 58, notes.) Malgré les tra-

vaux des missionnaires pendant plus de deux cents ans,

dit un écrivain moderne distingué, et les établisseinens

de différentes uatious chrétiennes qui les 'ïntreiiennenl

et qui les protègent parmi peut-être cent millions d'In-

diens, il n'y en a pas douze mille chrétiens, et encore ce

petit nombre n'est-il composé que de Cliaucalas, ou

proscrits ( E.iijnisses sur l'histoire , la religion, la

litlcrature el tes mœurs des Indiens , p. 48 ). On fait

monter à présdedii millious le nombre des mahoinéian»

ou des maures qui sont aujourd'hui dans l'Indostan
; mais

ils ne sont point originaires du pays; ce ne soni que les

descendans des aventuriers qui n'ont cessé de s'y répan-

dre de la Tartarie, de la Perse et de l'Arabie, depuis

l'invasion de Mahmoud de Gazna , l'an de Jésus-Christ

1002, premier conquérant de l'Inde
,
parmi les mahomé

tans ( Orme , //li^ of military transactions , in In-
dostan, vol. 1, p. 21. D'Herbelot, Bibliol. Orient, artic.

Gasnaviah). Comme il parait que les moeurs des liidiens

d'aujourd'hui sont absolument les mêmes qu'autrefois

il est probable que les chrétiens et les mahométans, qu'on

dit avoir été en si grand nombre dans l'Inde et dans la

Chine, étaient surtout des étrangers qu'y avait attirés

l'appât d'un commerce lucratif, ou bien leurs descendans.

Le nombre des mahométans dans la Chine s'est considé-

rablement augiuenté par l'usage établi chez eux d'acheter

dans les années de famine des enfans qu'ils élèvent dans

la religion mahomélane. ( Uist. génér. des Voyages

,

tom. VI, p. 357.)

NOTE 39,SEtT. 111, p. 542.

La Chronique d'André Dandulo , do;;c de Venise
,
qui

fut élevé à cette dignité dans un temps où ses compa-
triotes avaient établi un commerce régulier avec Alexan-

drie et en liraient toutes les productions de l'orient,

faisait naturellement espérer quelques éclaircissemens

sur leurs premières relatiims avec ce pays; mais, excepté

je ne sais quelle histoire de quelques vais.seaux vénitiens

qui étaient allés à Alexandrie, vers l'an 8'28, en dépit

d'un décret de la république , et qui avaient enlevé le

corps de saint Mare (Murât., Script, rer. ital., vol. XII,

lib. vin, cil, p. 170), je ne trouve aucun autre indice sur

la communication entre les deux pays. Il se pré-sente au

contraire des circonstances qui font voir que les relations

des Européens en Egypte avaient presque emicremeut

cessé pour un temps. Antérieurement aux .septième et

huitième siècles, la plus grande partie des actes publics,

en Italie et dans les autres pays de l'Europe, s'écrivaient

sur du papier fait d'un arbrisseau d'Egypte : mais après

cette époque, comme lis Européens ne cherchaient plus

à commercer avec Alexandrie, presque toutes les Char-

tres et autres actes .sont écrits sur du parchemin (Murât.,

Antiq. ital. medii cefi, vol. III, p. 832). .le ne me suis

si fort appesanti , et dans le texte et dans cette note, sur

ces détails qui prouvent l'interruption du coimueree

entre les chrétiens et les mahométans, que pour détruire

une erreur dans laquelle sont tombés plusieurs auteurs

modernes, en supposant que bientôt après les premières

conquêtes des califes, le commerce avec l'Inde avait

repris son ancienne marche , el les négociaus d'Europe

fréquentaient avec la même liberté qu'auparavant les

ports d'Egypte et de Syrie.

NOTE 40, Sect. III, p. 543.

Il est bon de remarquer, dit M. Siewarl, que les In-

diens ont un art admirable pour rendre leur religion

lucrative. Les fakirs , dans leurs pèlerinages des côtes

de la iner dans l'intérieur des terres, se chargent ordi-

nairement de perles, de corail, d'épiceries el autres

objets précieux d'un petit volume, qu'ils échangeai, 5

leur retour, contre de la poudre d'or, du musc et autres
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J

N0TE41,Sect. III, p. 546.

Caffa est la place de commerce la mieux située de la

mer Noire. Dans les mains des Génois, qui en avaient eu
la possession pendant plus de deux siècles, elle était

devenue le centre d'un commerce étendu et florissant.

Malgré Ions les désavantages d'un cciuvernement tel que
celui des Turcs, elle est encore aujourd'hui renoinHiée
par sou commerce. Le chevalier Chardin

,
qui y fut , laii

de J.-C. 1072, dit que dans un séjour de quarante jours
qu'il y fit

, il vit à Caffa arriver ou partir plus de quatre
cents vaisseaux. ( Foyages , i. I

, p. 48. ) Il y remarqua
beaucoup de resles de la magnificence des Génois. Le
nombre de .ses habilans, selon M. Peyssonnel , est encore
de quatre -vingt mille. ( Commerce de la mer Noire j

1.

1

, p. 15.) Il parle de son commerce comme d'un com-
merce très considérable.

I^OTE 42, SEcr. m, p. 547.

L'insolence et la rapacité des Génois établis à Constan-
tinople sont représentées par Nicéphore Grégoras, té-
moin oculaire de leur conduite , sous les couleurs les plus
frappantes : « Les Génois , dit-il , à présent, c'est-à-dire

« vers l'an 1310, s'imajïinent avoir acquis l'empire de la

« mer, et s'arrogent un droit exclusif au commerce de la

« mer Noire, empêchant les vaisseaux grecs d'approcher
« du Méotide, de la Chersonèse et de toute autre partie

« de la côte supérieure à l'embouchure du Danube, sans
« une permission expresse de leur part. Ils étendent cette
n exclusion ju.sqiie sur les Vénitiens, et ils ont poussé le

« délire jusqu'à s'occuper du projet de lever une taxe
« sur tous les vaisseaux qui passeraient le Bosphore. »
(Lib. xviii, en, § I.)

NOTE 43, Sbct. iii.p. 547.

On croyait qu'il était si nécessaire de s'autoriser d'une
permission du pape pour commercer avec les infidèles,

que long-temps après celte époque, l'an 1454, Nicolas V,'

dans .sa fameuse bulle en faveur du prince Henri de Por'
lugal, entre autres privilèges, lui accorde la permission
de trafiquer avec les mahométans, s'appuyant de sem-
blables permissions accordées aux rois de Portugal par
les papes Martin V et Eugène. ( Leibnitz, Codex Jur.,
gent. diplomat.

, pars i
, p. 489.)

NOTE 41, Sect. m, p. 548.

Ni Paul Jove, panégyriste zélé des Médicis, ni Jos.
w.Bruius leur détracteur, quoiqu'ils parlent tous deux
de l'exorbitante richesse de celte famille, ne s'expliquent
sur la nature du commerce par lequel ils s'étaient enri-
chis. Machiavel lui-même, dont le génie se plaisait à
rechercher toutes les circonstances qui avaient contribué
à l'agrandissement ou à la décadence des nations, ne
parait pas avoir envisagé le commerce de son pays comme '

un sujet qu méritât le moindre étlaircisscmcni. Déiiiiia
jqui a intitulé le premier chapitre de son dix-huitième i
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livre

: Origine rfe» Médicis, et commencement de
leur pouvoir et de leur grandeur, ne donne que peu
de renseignemens sur le commerce qu'ils ont fait. Ce si-
lence de tant d'auteurs est une preuve que les historiens
n'avaient pas encore commencée considérer le commerce

I comme un objet assez important dans les rapports poli-
tiques des nations, pour en suivre la nature et les effet.s.

:

D'après les renvois de divers écrivainsà Scipio-Ammiralo

I

(/storiefiorenline), à Pagnini [Delta Décima ed attri

i

gravezze délia mercatura di Fiorenlini), et à Balducci

j

(PralicadellamercaluraWecvowMiqu'W serait possible

[

de trouver quelque chose de plus satisfaisant sur le trafic

!

lant de la république que de la maison de Médicis ; mais

j

je ne tronverais ces livres ni à Edimbourg ni à Londres.

NOTE 45, Sect. m, p. 548.

Leibnitz a conservé une pièce précieuse qui contient les
instructions de la république de Florence aux deux am-
bassadeurs envoyés au Soudan d'Egypte pour négocier ce
traité avec lui, avec la réponse de ces amba,s»adeurs à
leur retour. Le grand objet de la république était d'ob-
tenir la liberté de commercer dans toute l'étendue des
états du Soudan, sur b même pied que les Vénitiens.
Les principaux privilèges qu'ils sollicitèrent étaient:
1. Libre entrée dans tous les ports du Soudan, protec-
tion tant qu'il» y resteraient, et liberté d'en sortir quand
ils voudraient. 2. Permission d'avoir un consul revêtu des
mêmes droits et de la même juridiction que ceux des
Vénitiens; et liberté de faire bâtir une église, un ma-
gasin et un bain dans tous les lieux de leurs éiablisse-
mens. 3. Qu'iLs ne paieraient point sur les objets d'im-
poriaiion ou d'exportation des droits plus forts que n'en
payaient les Vénitiens. 4. Que les effets de tout KIoretilin
qui mourrait dans les étals du Soudan, seraient remis
entre les mains du consul. 5. Que la monnaie d'or et d'ar-
gent de Florence serait reçue en paycmeiii. Tous ces pri-
vilèges, qui font voir sur quel pied généreux et équitable
les chrétiens et les mahométans traitaient alors ensemble,
les Florentins les obtinrent

; mais à cause des raisons mo-
tivées dans le texte, il parait qu'ils n'ont jamais eu une
grande part au commerce de l'Inde. (Leibnitz, Mantissa,
God.jur. gent. diplom., pars altéra, p. 163.)

NOTE 46, Sbct. m, p. 547.

Les parties orientales de l'Asie sont aujourd'hui si par-
faitement connues, que le compte inexact qu'en a rendu
le premier Marco Polo n'atiire que peu de cette attention
qu'excita d'abord la publication de ses voyages; et il s'est

mêlé à ses récils des circonstances qui ont poussé quel-
ques auteurs à justifier cette défaveur , en (évoquant en
doute la vérité de ce qu'il rapporte, et même à soutenir
qu'il n'avait jamais vu le pays dont il prétend donner la

description. Il n'établit, disent-ils, la position d'aucun
lieu en spécifiant sa longitude ou sa latitude. II donne
aux provinces et aux villes, surtout dans sa description

duCalay,desnoinsqui n'ont aucune ressemblance avec
les noms modernes. Il faut cependant observer que Marco
Polo n'étant pas du tout un savant on n'a pas dû s'atten-

dre qu'il fixerait la position des lieux avec l'exactitude

d'un géographe. Comme les voyages qu'il faisait dans la

Chine étaient ou pour accompagner le grand Khan , ou
pour faire exécuter se» ordres, il est probable que lec
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noms, (fi'n donne aux différente» villes , sont ceux qne

leur faisaient porter les Tarlares au service de qui il

élail, 01 non point les noms oricinaires chinois. Une cir-

conslancc explique les inexactitudes qui se trouvent dans

la relation do ses voyages, c'est qu'elle ne fut point pu-

bliée d'après un joiu'iial réjsulier que les ihanfremens

conliiiuels de sasiiuation, pendant une si longue siii le

d'aventures, ne lui permirent pas de tenir ou de conser-

ver. Il la composa, de retour dans sou pays natal, et

|-rincipalement demémoire. Mais, malgré ce désavantage,

le compte qu'il rend des contrées de l'orient qui ont élé

l'objet de mes recherches renferme des éclaircissemens

sur beaucoup de points que l'Europe ne connaissait pas

alors, et dont l'exactitude est aujourd'hui parfaitement

démontrée. M. Maisileii , dont l'exaciilude et le discerne-

nieni sont justement esiimées , rappelle sa description de

l'Ile appelée par lui Java ininor, et qui est évidemment

Sumatra. D'où il paraîtrait que Marco Polo aurait passé

un temps cotisidérable dans cette tie. en aurait examiné

avec soin quelques pariics , et aurait pris sur d'autres

les rensei(iiiemeiis les plus déiaillés {f/ixt. de Sumatra,

p. 281.) J'en rapporterai quelques-uns qui, quoiqu'ils

ne soient pas relatifs a des objeis de grande importance

,

prouvent incontestablement qu'il a visité ce pays , et qu'il

a obsei'vé avec attention les mœurs et les usa(îes du peu-

ple. Il rend un compte particulier de la nature c' de la

prépaiation du sjj;oii
,
premier article de subsistance

chez tomes les nations de la race malaise , et il apporta le

premier échantillon de cette prodiietioii singulière à Vc-

uisi ;iil). Il , c. xvi). Il parle aussi dç rusage où l'on était

Uénéralemenl de inAelier le bétel, et la manière de le pré-

parer est encore aujourd'hui la même que celle qu'il a

décrite. (Ramus, l'iaiigi i. p. 55, 1). 50.) 11 va même jus-

qu'à ; arler de la matiière paiticulicre dont en nourrissait

les chevaux , et qui existe encore. (Ramus, p. 53, F.) Mais

ce qui est bien plus important, il nous apprend que le

commerce avec Alexandrie, lors de son voyage dans

riiide, .se faisait encore de la même manière qne j'av>fis

présumé qu'il .se faisait anciennement. C'était encore des

vaisseaux du pays qui portaient les marchandises de l'o-

rient i la côte de Malabar , d'où elles étaient enlevées

avec le poivre et d'autres production» particulières à

celte p.irtie de l'Inde par des vai.sseaux qui venaient de

la mer Rouije (lib. iii.e. x.wn). Ou peut rendre compte

par-IA peut-être de cette qualité supérieure que Sainido

a iribue aussi aux marchandises apportées à la cote de

Syrie, du i;olfe Persique, sur celles qui arrivaient eu

f(;ypie par la mer Roiij;e. Celles-là étaient choisies et

achelces d.iiis les lieux qui les avaient produites ou ina-

nufariurées par des marchands persans qui conlinuaient

leurs voyages dans toutes les parties de l'orient ; tandis

que les marcliaiids égyptiens , dans la formation de leurs

cargaisons, étaient bornés, pour tout assorlimeni , aux

marchandises apportées !\ la côte de Malabar par les na-

turels. Ceque Marco l'olo raconta à quelques personnes de

sou temos des nombreuses années et des revenus im-

menses des princes orieiiiaux , leur parut si extravagant,

((uoiquc absolument conforme à ce que nous savons au-

jourd'hui de la population de la Chine et de la richesse de

rindbsiai: . qu'ils lui donnèrent le nom de Messer

Marco Millioni. (Préfat. de Ramug, pag. 4.) Mais il fut

biendifféremineiitécouté des personne» mieux instruites.

Colmiib, ainsi que les 8avans avec qui II était eu relation

,

mettait une si fjrande confiance dans la v^rarilé de ses

rapports, qu'ils servirent de base principale ain spéni-

lationset aux théories qui menèrent S la découverte du

Nouveau-Monde. (f7f(/ct^o/om6, parson fils, c. VII, VIII.
j

N0TEi7,SEr.T. m, p. 3V2.

L'an 1301 , Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le

Bel , roi de France, ayant passé quelques jours à Bruges,

fut tellement frappée de la grandeur et de la richesse de

cette ville, et surtout de la magnificence de» femmes des

bourgeois, que par un mouvement de celte envie natu-

relle à son sexe ( dit Guieciardin ) elle s'écria avec indi

gnation : a Je croyais être ici la seule reine , mais je vois

« qu'il y en a des centaines encore. » ' Descrit. dei Pk: w

Bassi, p. 408.)

NOTE 48, Sect. m, p. .552.

J'ai remarqué dans l'histoire du règne de Charles V
,

vol, 1 , p. 163, que , durant la guerre excitée par la fa-

meuse ligue deCainbray, tandis que Charles VIIldeFra;iie

ne pouvait se procurer de l'argent qu'avec une prime de

quarante-deux pour cent, les Vénitiens trouvaient les

sommes qu'ils voulaient à cinq pour cent. Mais je pense

bien que ce prix ne doit pas être comme le taux ordinaire

de l'intérêt ù celte époque, mais comme un effort volon-

taire et patriotique des citoyens, pour venir au secours

de leur pays dans une crise dangereuse. Il y a dans l'his-

toire de la république des exemples frappans de ces géné-

reux dévouemens. L'an 1370, lorsque les Génois, après

avoir remporté une grande victoire navale sur les 'Véni-

tiens, se disposiient à attaquer leur capitale, les citoyens,

par une contribution , mirent le sénat à même de faire nii

armement qui sauva leur pays. (Sabelllcus, Hist. rcr.

yen; t. Dec. 111 , lib. iv
, )). 385,390.) Dans la guerre avec

Ferrarc, qui commença l'an 1472, le sci;at , sûr de l'at-

tachement des citoyens à leur pays, ordonna que chacun

apportât au trésor public tonte sa vaisselle d'or et d'ar

(;eiit et ses bijoux , s'engageaiit d'en payer la valeur à la

lin de la guerre, avec cinq pour cent d'intérêt; et cet or-

dre fut exécuté avec allégresse. (Pf^r. Cxrnwus de fiello

Fcrrar. ap.Uaval. Script, rer. ilal., vol. XXI, p. 10 i.'!.)

NOTE 'i9, Sect. III, p. 552.

On peut citer deux faits comme preuves de l'étendue

extraordinaire du commerce des Vénitiens à cette épo-

que. — 1° Ou trouve dans la grande collection de Rymer

une suite d'actes par lesquels les rois d'Angleterre confé-

raient différens privilèges et diflérentes immunités aux

marchands vénitiens qui commerçaient en Angleterre,

ainsi que divers traités de commerce avec la répnhlir|iie,

qui montrent clairement ù quel point leurs rapports s'é-

taient multipliés dans ce pays. M. Amlersou cite ehaiiii

de ces traités dans leur ordre; cl quiconque est eiigai;!'

dans des recherches sur le commerce, a di'i sentir en p\Uf

d'une occasion combien il devait au travail infatigable t".

à l'excellent jugement de cet écrivain. — 2" L'établisse

ment d'une banque par l'autorité publique, donl le crédit

était fondé sur celui de l'étal , dans un siècle el chez une

nation où l'on connaît si bien les avantages que le roiii-

nierce retire de l'institution des banques, il est iiiui i'

d'en faire l'énuméralion. Les transactions nieieaiiiile'

doivent avoir été nombreuse» et étendues , avant que I nu
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l étendues , avant que lun

aperçût plelnemenl l'utilité d'une telle Instiiulion , ou que
les principes du commerce fussent si bien connus qu'ils
formassent des règlemens propres à la diriger avec suc-
cès. Venise peut se vanter d'avoir donné à l'Europe le
premier exemple d'un établissement entièrement in-
connu aux anciens et dont s'enorgueillit le système mo-
derne commercial. La constitution-de la banque de Venise
fut oiigniaireineni établie sur des principes si justes
qu'elle a servi de modèle il l'établissement des banques
dans les autres pays , et l'administration de ses affaiics a
e,:^ eonH-iie avec tant d'Intégrité, que son crédit n'a
jamais été ébranlé. Je ne peux pas spécifier l'année pré-
cLie dans laquelle la banque de Venise fut établie par une
loi de l'état. Aiiderson présume qu'elle l'a été l'an de
Jésus-Christ \\Sr.{Chron.,\.\, p. 84. Sandi,///i/. cUil.
deren.,pMt ii,vol. U, p. 768; part.iii, yol.ll,p.892.]

NOTEûO, StcT III, p. 553.

Un auteur italien assez estimé, et qui a fait des recher-
ches exactes sur l'histoire ancienne de ses différens gou-
verr.emens

,
assure que si tous les étals qui commerçaient

dans la MédilerraïKX' s'étaient réunis, Venise seule aurait
été supérieure à Ions par ses forces navales, et l'étendue
de son commerce {Bcnma, Révol.d'/lalie, traduites
par l'abbé Dujardin, lib. xvui, c. n, lom. VI, p. 339).
Vers l'mi î20

, le doge Moceuigu donna un plan de la
force navale de la république, lequel confirme cette dé- i

cision de Denina. Elle consistait alors en trois mille vais-
se.iux marchands de différentes grandeurs, à bord des-
quels il y avait dix-sept mille matelots; en trois cents
vaisseaux de plus grande force, montés par huit mille
matelots

;
et en quarante-cinq larges galères ou cara-

ques, conduiles par onze mille matelots. Six mille char-
pentiers éiaienl employés aux arsenaux publics et parti-
culiers. fiMarc Saauto, rie.i desducs de ren. Ap.Miirai
i/isf. de VlUdie , vol. XXIi

, p. 959.
)

TOTE 5I,Sect. m, p. 558.

Si nous remarquons la forme et la position des parties
h.ibilables de l'Asie et d' l'Afrique, nous aurons de bonnes
raisons pour considérer le chameau comme le plus utile
de tous les animaux que les habitans de ces grands con-
tinens aient domptés. Dans ces deux continens, quelques-
uns des plus feriiles districts sont séparés l'un de l'autre
par des Irajels si étendus de sables arides, séjour de la
dé,solatii)n et de la sécheresse, qu'ils paraissent exclure
la possibilité de toute communication entre ces deux par-
ties du monde. Mais comme l'Océan, qui semble d'abord
éire placé comme une barrière insurmontable entre les
différentes régions de la terre, est devenu par la naviga-
lioii utile .^ leur commerce réciproque, ainsi par le moyen
du chameau, que les Arabe.i nomment avec emphase le
vaisseau du désert, on traverse les déserts les plus sau-
vaf js, et les nations qu'ils séparent sont en état de com-
mercer entre elles. Ces voyages pénibles, impraticables
pour tout autre animal, le chameau les exécute avec une
(étonnante promptitude. Chargé de six, sept a huit cents
pesant, il peut continuer sa marche durant un long
espace de temps avec peu de nourriture ou de repos, et

quelquefois sans boire pendant huit ou neuf jours. Par la

Mge économie de la Providence, le chameau parait formé
exprès pour être la bèic de charge des régions où il est
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placé, et où son service est très nécessaire. Dans tous les
districts de l'Asie ou de l'Afrique, où les déserts sont
multipliés et très étendus, le chameau abonde; ces pays
lui sont propres et la sphère de son activité ne peut s'é-
tendre plus loin. Il redoute également les excès de la clia-
leur et du froid, et ne peut se faire même au doux cli-
mat de notre zone tempérée. Comme le premier com-
merce des marchandises de l'Inde dont nous ayons
quelque détail authentique fut fait par le moyen des "cha-
meaux {Gen.. xxxvii, v. 5), et comme c'est en les
employant que le irans^jort de ces marchandi,se8 a été
d'une si grande étendue dans l'Asie et dans l'Afrique, le.s

particularités dont j'ai fait mention relativement à ce'siu
gulier animal m'ont paru nécessaires à l'éclaircisseiuent
de cette partie de mon sujet. Si quelques-uns de mes lec-
teurs désirent une plus ample information et souhaitent
de connaître comment l'industrie et l'art de l'homme
avaient secondé les intentions de la nature eu dies,saut le
chameau dès sa naissance à cette vie active et laborieuse
à laquelle il est destiné, il peut consulter l'Hisioire natu-
relle de M. le comte de Buffon, article chameau et dro
madaire, une des plus éloquentes descriptions, et autant
que je peux juger, d'après l'examen des aulcrités qu'il a
citées, une des plus exactes qu'ait données ce fumeux
écrivain. M. Volney, dont l'exactitude est bien connue
donne au!i.si une description de la manière dont le cha-
meau voyage. Elle peut être agréable i quelques uns de
mes lecteura. «On emploie surtout les chameaux en
« voyageant à travers les dé.scris, parce qu'ils consomment
«peu et portent de gros fardeaux. Leur charge ordinaire
«est d'environ sept cent cinquante llvre.s, leur nourriture
«est tout ce qu'on leur donne, paille, chardons, les
«noyaux de dates, fcvcs, orge, etc. Avec une livre de
«nourriture par jour, et autant d'eau, le chameau
«voyagera pendant des semaines. Dans la journée du
«Caire à Suez, qui est de cinquante ou de cinquante six

,

«six heures, lis ne mangent ni ne boivent, mais ces

;

«longs jcilnes si souvent répétés les épuisent. Leur
,

«marche ordinaire est très leiiic , ils font ù peine au-delà
«de deux milles par heure; il est inutile de les presser,
« ils ne précipiteront pas leur pas, mais si on leur accorde
«quelques repos, ils niarcheroul quinze o'i dix -huit
«heures par jour.» { Voyage, loni. Il

, p. 383.)

NOTE 52, Sect m, p. 559.

Pour donner une idée complète de la ciiculuiion éten-
due des marchandises indiennes par terre, il serait néces-
saire de tracer la route et d'évaluer le nombre des diffé-

rentes caravanes qui les iraii.sportent. Si ceci éiaii exécuté
avec exactitude

, ce serait un objet curieux de recherche
géographique, aussi bien qu'une addition précieuse à

l'histoire du commerce. Quoique je ne pii.sse entrer dans
un si long détail .sans contredire la brièveté à laquelle je

me suis attaché dans cette recherche , cependant il est
peut-être nécessaire ici d'éclaircir cette partie de mon
sujet en parlant des deux caravanes qui visitent la

Mecque, afin (\^\t mes lecteurs puissent mieux apprécier
l'importance de leurs transactions commerciales. La pre-
mière est la caravane qui va du Caire en Egypte , et

l'autre de Damas en Syrie. Je choisis celles-ci, et parce
qu'elle sont les plus con.sidérables tt parce qu'elles sont
décrites par des auteurs non suspects, qui ont eu les

meilleures occasions d'être pleinement informés de loin

'i''il
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ce qui avait rapport à ce «ujet. La première est composée

non-sculeineiii de pèlerins de chaque partie de l'Éuyple

,

iTîis encore de ceux qui arrivent da tous les petit» état»

inahoniétans sur les côtes d'Afrique dans la Méditerra-

née, de l'einpire de Maroc et même des royaumes maures

dans la mer Atlantique. Lorsque la caravane s'assemble,

elle est composée au moins de cinquante mille personnes,

et le nombre des chameaux eniployés à porter de l'eau
,

des provisions et des marchandises, est encore plus

grand. Ce voyage, qui en partant du Caire et en y reve-

nant ne s'achève pas en moins de cent jours, se fait en-

tièrement par terre, et comme 13 route est ordinairement

à travers les déserts sablonneux, stériles, inhabités et sau

vaces ,
qui rarement offrent quelque subsistance , et où

souvent on ne peut trouver des sources d'eau, les pèle-

rins essuient toujours beaucoup de faticue, elquelquefois

doivent supporter de» peines incroyables. Hakluit a pu-

blié anciennement une bonne description de cette cara-

vane (vol. Il, p. 202, etc.). Maillet est entré à ce sujet

dans un détail curieux et minutieux. [Dcscript. de l'É-

qyple, part, ii, p. 212, etc.) Pocock a donné la route

avec la lonQueur de la marche de chaque jour; il la tenait

d'une personne qui avait été quatorze jours à la Mecque

(vol. I, p. 188, 261 , etc.). La caravane de Damas, com-

posée de pèlerins de presque toute la province de l'empire

turc, est peu inférieure en nombre à la première, et son

commerce n'est pas moins important. ( Voyage de f'ol-

ney, tom. U, page 251, etc.) Ce pèlerinage fut formé

dans l'année 1741 par Khojeh Abdulkurreem , dont j'ai

déjà parlé, note 4, p. 572. Il donne la roule ordinaire

de Damas à la Mecque évaluée par heures, manière com-

mune d'apprécier une journée dans l'orient à travers les

contrées peu fréquentées. Selon l'évaluation la plus mo-

dérée, la dislance entre les deux villes, par son t..!cul,

doit être de plus d'un millier de milles. Une grande

partie du voyage ,se fait au travers d'un désert, et les

pèlerins essuient non-seulement beaucoup de fatigue,

mais courent souvent de grands dangers de la part des

Arabes vagabonds [Mémoires, p. 114, etc.). C'est une

singulière preuve de l'esprit.de rapines des Arabes, que

quoique toutes leurs tribus indépendantes soient maho-

métanes zélées, cependant ils ne se font pas de scrupule

de piller les caravanes des pèlerins ,
qui ne font que rem-

plir un des plus indispensables devoirs de leur religion :

quelque nombreuses que soient ces caravanes, nous ne

pouvons pas supposer que tous les pèlerins qui visitent la

Mecque leur appartiennent. Il y a des renforts considé-

rables des vastes domaines de la Perse, de chaque pro-

vince de l'Inclostan et des contrées ù l'est, de l'Abyssinie,

desdifférens états sur la côte méridionale d'Afrique et de

toutes les parties de l'Arabie, qui tous rassemblés ont été

estimés monter ù deux cent mille. En quelques années le

nombre est encore augmenté par de petites bandes de

pèlerins de plusieurs provinces intérieures de l'Afrique,

dont les noms et les positions commencent maintenant à

être connus en Europe. Nous sommes redevables de ce

dernier fait à l'association pour favoriser la découverte

des parties intérieures de l'Afrique, formée par quelques

Anglais sur des principes si généreux et des vues de bien

public qui les honorent autant que leur propre pays.

Dans le rapport du comité du conseil privé sur la traite

des nègres, il y a d'autres particularités, et il parait que
le commerce des caravanes , dans les parties intérieures

de l'Afrique, est non-seulement très étendu, mais d'un

bénéfice considérable. Outre la grande caravane qui va au

Caire et est jointe par des pèlerins niahoniétans de chaqui^

partie de l'Afrique, il y a des caravanes qui n'ont d'autre

objet que le commerce; elles parlent de Fez, Alger,

Tunis, Tripoli et des autres états sur la côte maritime, et

pénètrent dans l'intérieur de la contrée. Quelques-unes

d'elles ne mettent pas moins de cinquante jours pour

atteindre le lieu de leur destination; et comme leur

marche peut être estimée à environ dix-huit milles par

jour, on peut aisément calculer l'étendue de leur voyage.

Comme le temps de leur départ et leur route sont entière-

ment cormus, elles sont rencontrées par le peuple de

toutes les contrées qu'elles traversent et qui commercent

avec elles. Les marchandises indiennes de toute espèce,

forment un article considérable de ce trafic : la denrée

principale qu'elles peuvent donner en échange consiste

eu esclaves (part. vi).

Comme les voyages des caravanes qui sont purement

commerçantes ne commencent pas dans des saisons fixes,

et que leurs loules varient selon la convenance ou la fan-

taisie des marchands qui les composent, on ne peut les

décrire avec le même degré d'exactitude. En considérant

les détails de quelques auteurs et les notions des autres

,

on peut tirer une connaissance suffisante pour nous sa-

tisfaire, que la circulation des marchandises d'orient

par ces caravanes est très étendue. Le même commerce

qui se faisait anciennement par les provinces au nord-est

de l'Asie avec l'indostan et la Chine , et que j'ai décrit au

commencement, subsiste encore. Parmi toutes les nom-

breuses tribus de Tartares, même de celles qui conservent

leurs moeurs pastorales dans la plus grande pureté, la

demande pour les productions di' ces deux contrées est

très considérable. ( Voyage de Pallas , tom. 1 , p. 357
,

et tom. Il, p. 422.) Pour faire des échanges des mar

chaudises les unes avec les autres, les caravanes partent

annuellement de Boghave (Hackluyt, vol. I. p. 332), de

Samarcande, du Tbibet, et de plusieurs autres places et

retournent avec d'amples cargaisons de marchandises

indiennes et chinoises. Mais le commerce entre la Russie

et la Chine, en cette partie de l'jVsie , est bien plus étendu

et mieux connu. Il est probable que quelque relation de

celte espèce existait entre elles; mais elle a augmenté

considérablement lorsque les parties intérieures de la

Russie furent devenues plus accessibles par les conquêtes

de Gengis-Kanetde Tamertan. Les nations commerçantes

de . Europe étaient si au fait de la manière de faire le

commerce, qu'aussitôt après que les Portugais eurent

ouvert la communication avec l'orient par le cap de

Bonne-Espérance , on essaya de diminuer les avantages

qu'ils ieliraient de cette découverte , de l'emporter sur

les Russes pour transporter les marchandises indienne!'

et chinoises à travers toute l'étendue de leur empire,

partie par terre et partie par le moyen des rivières navi-

gables, dans quelque port de la Baltique, d'où elles

pusseut être distribuées dans chaque partie de l'Europe.

(Ramusio, Recueil des voyages, \o\.\. p. 374. B. 1

Ce plan , trop vaste pour que le monarque alors sur le

trône delà Russie put le mettre à exécution, devint prati-

cablepar les conquétesde Basilovitz^ et le génie de Pierre-

le-Grand. Quoique les capitales des deux empires fussent

situées à l'immense distance de six mille trois cf:ut

soixaute-dix-buit milles l'une de l'autre, et que la route, à
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I-'S caravatics voyageaient de Pélersbourg à Pékin. Il

/ait été stipulé, loi-sque cette communication fut établie,

(,ue le nombre des personnes dans chaque caravane n ex-

céderait pas deux cents. Tous restèrent renfermés dans

les murs d'un caravanserai pendant le peu de temps qu'ils

pas,sèrentà Pékin, et il ne leur fut permis de traiter

qu'avec un petit nombre de marchands à qui on avait ac-

cordé le monopole de ce commerce ; mais , malgré ce»

entraves et ces précautions , la vigilance jalouse avec la-

quelle le gouvernement chinois interdit aux étrangers

tout commerce libre avec ses sujets, prit l'allarme, et

l'admission des caravanes russes fut aussitôt défendue.

Après différentes négociations, on employa à la fin un

expédient qui assura les avantages d'un commerce ré-

ciproque, sans enfreindre les règlemens circonspects de

la police chinoise. Sur les limites des deux empires, on
bAlit deux petites villes contigui's, l'une habitée par les

Busses, et l'autre pur les Chinois. Les sujets de chaque

empire portent dans ces villes les productions commer-
çablesde leur pays. Les fourrures, les toiles, les draps
de laine, le cuir et les glaces de la Bussie sont échangés
contre la soie, le coton, le thé, le riz et les bijoux de
la Chine. Quelques règlemens sages de la souveraine
placée aujourd'hui sur le trône de la Bussie, dont le génie
l'st supérieur aux maximes étroites de quelques-uns de
.ses prédécesseurs, ont rendu ce commerce si florissant

,

que le produit monte tous les ans au moins à huit cent
mille livres sterling, et que c'est le seul trafic avec la

Chine qui se fasse presqu'entièrement par échange. M.
Coxe, dans ses recherches sur la Bussie, a recueilli, arec
l'attention et le discernement qui lui sont ordinaires, tout

ce qui est relatif A cette branche de commerce, dont la

nature et l'étendue étaient peu connues en Europe ( ch.

ii,iiietiv.;iCe n'est pas le seul endroit oi"; la Bussie reçoive

des marchandises chinoises et indiennes. Un supplément
considérable des unes et des autres est apporté par des
caravanes de Tarlares indépendans, à Orembourg sur la

rivière de Jaik [Foyage de Pallas, tom. 1 , p. 355), et

à Troizkaia sur la rivière d'Oui , et à d'autres places dont
je ne fais pas mention. Je suis entré dans ce long détail

relativement à la manière dont les productions de l'Inde

et de la Chine sont introduites en Bussie, parce qu'il offre

la preuve la plus frappante qu'il est possible de trans-

porter par terre des marchandises considérables à une
très grande distance.

KOTE 53, Sect. iv, p. 560.

Le seul voyage des découvertes dans l'océan Atlanti-

que, vers le sud
,
qui ait été entrepris par aucun des peu-

ples commcrçans des côtes de la Méditerranée est celui

d'Hannon , ordonné par la république de Carthage. La
position de celte ville, beaucoup plus voisine du détroit

de Gibraltar que Tyr, Alexandrie et les autres places de
commerce dont j'ai fait mention, lui donnait plus de fa-

cilité popr entrer dans l'Océan. Cette circonstance, réunie

aux divers élablissemens que les Carthaginois avalent
faits en différentes provinces d'Espagne, leur suggéra
naturellement cette entreprise, et leur présenta dans le

succès des avantages considérables. Le voyage d'Hannon,
loin de détruire, parait confirmer la justesse dei raisons

que j'ai données, et pour lesquelles de semblables tenta-

tive.s n'ont pas été faites par d'autres peuples commer-
çans dans la Méditerranée.

NOTE 51, Sect. iv, p. 5C0.

Quoique les auteurs éclairés que j'ai cités aient regardé
comme fabuleux ce voyage des Phéniciens, Hérodote en
rapporte une circonstance qui semble pojuver qu'il a été

réellement entrepris. «Les Phéniciens, dit il , affirmaient

« qu'en naviguant autour de l'Afrique, ils avaient le so-

« leil à leur droite, ce qui ne parait pas croyable
,
quoi-

« que d'autres aient paru le croire (lib. iv, c xiii)». Il

est certain que cela doit être arrivé, s'ils ont réellement

fait un tel voyage, La science de l'astronomir cependant
était si imparfaite dans ces premiers temps que l'expé-

rience seule pouvait avoir donné aux Phéniciens la con-
naissance de ce fait; ils n'auraient pas osé sans cela

affirmer ce qui aurait paru une fiction dénuée de vrai-

semblance ; même après leur rapport, Hérodote en doutait.

NOTE 55, Sect. iv, p. 563

Malgré les demandes multipliées pour les productions

de l'Inde, on remarque que pendant le seizième siècle

quelques marchandises qui sont aujourd'hui les princi-

paux articles d'importation de l'orient, étaient ou entiè-

rement inconnues, ou de peu de valeur. Le thé, dont
l'importation excède de beaucoup celle de toutes les au-

tres productions de l'orient, n'a été d'un usage général,

pendant tout un siècle, dans aucun pays de l'Europe;

même pendant ce court e.space, par quelque caprice sin-

gulier du goilt, ou par l'empire de la mode, l'infusion

d'une feuille apportée des extrémités les plus éloignées

de la terre, et dont l'éloge le plus grand peut-être qu'on

puisse en faire est dédire qu'elle n'est pas malfaisante,

est devenue presque une nécessité de la vie dans plusieurs

parties de l'Europe, et cette passion a passé dans toutes

les classes de la société, depuis les pins hauts rangs jus -

qu'aux derniers. Eu 1785, on calcula que toute la quan-
tité de thé, transportée de Chine en Europe, était de
dix-neuf millions de livres, dont on conjectureque douze
millions lurent consommés dans la Grande-Bretagne cl

dans les possessions qui en dépendent ( Jnnual Begister
de Dodslex pour 1784 et 1785, p. 156). La porcelaine de
la Chine, qui est maintenantaussicommunedans plusieurs

parties de l'Europe, que si elle était le produit de leurs

propres manufactures, n'était pas connue des anciens.

Marco Polo est le premier parmi les modernes qui en fasse

mention. Les Portugais commencèrent à l'importer peu

de temps après leur premier voyage à la Chine. ( A. D.

1517 ) ; mais un temps considérable s'écoula avant que

l'usage en devint commun.

FIN DES NOTES ET ÉCLAIRCl SSEMENS SUR l'INDE ANCIENNE,
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JVssaierai maintenant de reiiipFip IVnRafîe-

niciit que j'ai pris, cic fdire qiiel(|ties observa-

lions sur le {jénie, les mœurs et les institutions

du peuple de l'Inde, autant qu'on peut le dé-

crire depuis les temps les plus anciens auxquels

s'étend la connaissance que nous en avons. Si

j'entrais dans celle vaste carritre avec l'inten-

tion d'en parcourir tout I espace, si je consi-

flérais sous ses différens aspects cluique objet

i|ui s'ofFre à IVril curieux du philosophe, il fan-

drait m'enfoncer dans un examen et des spécu-

lations non-seulement d'une étendue immense,
mais encore étrangères ù mon sujet. Je bornerai

donc mes recherches et mes réflexions à ce qui

est mtimement lié au des.sein de cet ouvrage. Je

recueillerai les faits que les anciens nous ont

transmis ccmcernant les institutions particulières

uux peuples de l'hide, et eu les comparai)! avec

ce que nous connaissons de cette contrée
,
j'en

tirerai des conclusions propres à faire ressortir

les circonstances qui ont porté le reste du genre
liumain dans tous les temps à y établir des re-

lations d'une si grande étendue.

L'histoire nous fournit des preuves frappantes

(le ce commerce dès les périodes les plus recu-

lées. Non-seulement les peuples voisins de l'Inde,

mais les nations éloignées paraissent avoir été

instruits des avantages du commerce, elles avoir

tellement appréciés, que pour se les procurer ils

entreprirent des voyages fatigans, coûteux et

dangereux. Lorsque les hommes donnent une

préférence décidée aux marchandises de queUpie

contrée, on doit l'attribuer soit à des productions

naturelles de grand prix propres au sol et au

climat, soit à des progrès supérieurs que ses

habitans ont finis dans l'industrie, les arts et le

luxe. Ce n'est pas à une excellence particulière

anx productions naturelles de l'Inde que l'on

doit attribuer entièrement la prédilection des
nations anciennes pour ses marchandises; car,

excepté le poivre, objet assez important, elles

diffèrent peu de celles des autres contrées du
tropi(|ue; et l'Ethiopie et l'Arabie ont ample-
ment fourni aux Phéniciens et aux autres peu-
ples de l'antiquiié les parfums, les pierres

précieuses, l'or et l'arfjentqui faisaient les prin-

cipaux articles de leur commerce.

Ainsi, quiconque dé ire de suivre le com-
merce avec l'Inde jusqu'à sa source doit consulter

pour cela, non pas tant toutes les particularités

naturelles des productions de ce pays que les

grands progrès de ses habitans vers la perfec-

tion civile. Plusieurs faits nous ont été tran.smis

qui , examinés scrupuleusement , démontrent
clairement que les peuples de l'Inde furent non-
seulement très anciennement civilisés , mais

qu'ils ont fait dans la civili.sationde plus grands
progrès qu'aucun autre peuple. J'essaierai de
raconter ces faits en détail, et de les placer dans
un tel point de vue qu'ils puissent .servir égale-

ment à répandre du jour sur les institutions,

les mœurs et les arts des Indiens, ef à favori-ser

rempressemcnt de toutes les nations à s'emparer

des productions de leur ingénieuse industrie.

Les anciens écrivains païens plaçaient les In-

diens parmi ces races d'hommes qu'ils nommaient

Autochtones ou Aborigènes, qu'ils regardaient

comme enfans du sol, et dont on ne pouvait dé-

couvrir l'origine '. Les écrivains sacrés célèbrent

avant tout la sagesse de l'orient, expression qui

annonce les progrès extraordinaires des peuples

de cette partie du monde dans les sciences et

dans les arts ^.

Pour éclaircir et confirmer ces témoignages

" Diod. .Sicil., lib. xi, p. 151.

' /. Livre des Rois, chap. iv, p. 31
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formels roiicornaiit l'ancienne et Rrantlc civilisa-

tion (les habitans de l'Inde, j'examinerai Icm-

rani; elieur condition comme individus, leur

politique civile, leurs lois el leur procédure ju-

diciaire, leurs arts utiles et agréables, leurs

sciences et leurs instilutions reli|îieuses, autant I

qu'il est possible de s'en instruire par les écrits
|

des Grecs et des Romains, comparés avec ee

qui reste encore de leurs anciennes institutions.

I. IVapnS les plus anciennes descriptions de

llnde , nous savons (pie la distinction des ran|;s

et la séparation des professions y élaient parti-

culièrement établies. C'est une des preuves les

plus convaincantes d'une société considérable-

ment avancée dans ses projjrts. F-es arts, dans

les premitres scènes de la vie sociale , sont en si

petit nombre et si simples que cliaque liomme

les possède tous assez pour satisfaire ù toutes

les demandes de ses désirs limités. Un sauvaiïo

peut façonner son arc, aiguiser ses Hecnes,

élever sa butte et creuser son canot sans recourir

à l'aide d'aucune main plus habile quela sienne ';

mais lors(pie le temps a niulti|)lié les besoins des

hommes, les productions de l'art se compli-

quent tellement dans leur forme , ou deviennent

si recherchées dans leur fabrique qu'un cours

particulier d'éducation est nécessaire pour for-

mer l'artiste à l'esprit de l'invention et à l'ha-

bileté de l'exécution. A proportion que le raffi-

nement s'étend la distinction des professions

s'accroît et se partage en des subdivisions plus

nombreuses et plus petites. Avant les monumens

de l'histoire authenticiue, et même avant l'ère

la plus reculée ù laquelle leurs propres traditions

puissent atteindre , cette séparation des profes-

sions a non-seulement eu lieu parmi les pruples

de l'Inde , mais sa durée a été assurée par une

institution que l'on doit considérer comme l'ar-

ticle fondamental dans le système de leur poli-

tique. Le corps entier du peuple était divisé eii

quatre ordres ou castes. Les membres de la

première, regardée comme sacrée, avaient en

partage l'étude des principes de la religion,

l'exercice de ses fonctions et la culture des scien-

ces. Ils étaient les prêtres, les instituteurs et les

philosophes de la nation. Les membres du second

ordre élaient chargés du gouvernement et de

la défense de l'état. En temps de paix , ils étaient

' Uht.de l'Amérique, vol. III, p. 165.

nECIIERCIlES

ses conducteurs et ses magistrats; en temps de

guerre, ils étaient les .soldats qui livraient les

balailles. La troisième caste était composée d'a-

griculteurs el de marchands , et la quatrième

d'artisans, de lalmureurs et de domestique».

Aucun individu ne pouvait jamais quitter sa

caste ni être admis dans une autre '. L'état de

chaque individu est fixé d'une manière inalté-

rable; sa destinée est irrévocable, el pendant sa

vie il doit parcourir la route qui lui est marquée

sans pouvoir jamais .s'en écarter. Cette ligne de

séparation est non-seidement tracée par l'auto-

rité civile , mais confirmée et .sanctionnée par la

religion. On dit que cbacpie ordre ou caste tient

son origine de la divinité d'une manière si dif-

férente que l'on regarderait comme im acte de

la [)lus monstreuse iuipiété de les mêler ou de

les œnfondre 2. Ce n'est pas seulement entre

o's quatre tribus que ces barrières insurmon-

tables ont été placées ; les membres de chaque

caste sont encore invariablement attachés à la

profession de leurs encêircs. Oc génération en

génération, les mêmes familles ont suivi et con-

> Ayeen Akbery, v. 111 , p. 81 Essais relatifs à l'his

toirCj etc., des Indous, p. 107.

' Selon tous les écrivains de l'antiqiiilé , le» Indiens ont

éli conilatnnicnl divisés en sept tribus ou castes (SlraK,

lib. XV, p. 1029, C, clc. Diod. de Sic, liv. i
, p. 153

,
etc.

Arrien, c. x.) Il est probable qu'ils furent entraînés

d.iu» cette erreur en considérant quclque-uiies des sub-

divisions des castes , connue si elles avaient formé des

ordres distincts et indépendans. Mais il n'y avait pas plus

de quatre castes primitives ; c'est ce que nous apprenons

par le lémoi(5nai;e iiiiifornie des voyageurs modernes les

mieux instruits. Nous en avons l'état le plus exact dans

La Porte ouverte , ou la vraie représentation de la

vie, des mœurs, de la religion et du service des bra-

inines qui demeurent sur les côtes de Coromandel.

Cet ouvrage fut compilé avant le milieu du dernier siècle,

par Abraham Bocer, chapelain de la factorerie hollan-

daise à l'uUicate. En gagnant la confiance d'un bramine

éclairé. Il acquit les connaissances relatives aux mœurs

et à la religion des Indiens , connais.xances plus authen-

tiques et plus étendues que n'en avaient eu les Européens

avant les dernières traductions du sanskrit. Je fais men-

tion de ce livre, parce qu'il parait être moins connu qu'il

ne mérite de l'être. 11 ne reste maintenant point de

doute ,
quant au nombre et aux fonctions des castes

,

puisque cela est assuré d'après les livres indiens le» plu»

ancien» et le» plu» sacrés , et confirmé par le» relations

de leur» propre» institution» donnée» par des bramiiie»

éminen» pour leur savoir. Selon eux, les différente»

castes tiraient leur origine de Brama , l'agent immédiat

de la création sur le pouvoir suprême, de la manière

suivante ,
qui établit et le rang qu'elle» devaient tenir et

les fonction» qu'elle» avaient à remplir.

m:.m
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tînueront toujours de suivre un i;ciire de vie contraires au profjrès de« sciences et des arts

;

semblable et uniforme.
j

et ces barrières artificielles qui enlotircnt le»

Ces arranfiemens déterminés des différcns différens ordres , et qu'il serait impie de fran-

membres d'une communauté semblent d'abord ! cliir , tendent à circonscrire les opérations de

Le Bramine, du nom de la bouche fsaoesse), doit

prier, lire , instruire.

I.e Chthtéry, du nom de» bra» (force), doit tirer de
l'arc , coinliattre

,
gouverner.

Le Bice, du nom du ventre on des cuisses (nour-

riture), doit pourvoir aux nécessités de la vie par l'ayri-

rullure et le commerce.

Le Soder, du nom de* pieds (soumission), doit tra-

vailler et servir.

Les occupations prescrites .1 loules ces classes sont

essentielles dans un état bien ré^lé. Celle qui est subor-
donnée a celle-ci est la cinquième, ou la classe étranRère,

appelée Burrun Sunker. On la suppose descendue de
l'union illé|;iiime entre des personnes de différentes

castes. Elles sont ordinairement marchandes en petits

articles de commerce de détail. Préface du Code des
lois des Gentoux, p. 46 et 99.) Aucun auteur européen
ne fait mention de cette classe comme je la décris; cette

distinction était trop difficile pour qu'ils l'observassent

,

et ils paraissent considérer les membres de cette caste

comme apparlenans au Soder. Outre ces castes recon-
nues, il y a une race d'bomives malheureux, nommée
sur la côte de Coromandel, Pariars, et dans l'autre partie

de l'Inde, Chandalus. Ce sont des rebuts de leur ordre

primitif
,
qui

,
par leur mauvaise conduite en ont perdu

tous les privilèges. Leur condition est Indubitablement

la plus basse dégradation de la nature humaine. Personne

d'aucune caste ne doit avoir la moindre communication
avec eux. ( Sonnerat , tom. J , p. 55 et 56.) Si un Pariar

approche un Nayr, c'est à dire un guerrier d'une haute

caste sur la côte du Malabar, il peut être mis à mort avec

impunité. L'eau et le lait sont considérés comme souillés,

même par leur ombre qui passe sur eux , et ne peuvent

être employés jusqu'à ce 'm'ils .soient purifiés. ( Ayeen

Akbery, vol. III, p. 243. j II est presque impossible

d'exprimer par des mots le sentiment de bassesse que le

nom de Pariar inspire à l'âme d'un Indien. Tout Indien

qui viole les règles ou les institutions de sa caste , tombe
dans cette situation dégradée. C'est ce qui rend les Indiens

si fortement attachés aux institutions de leur tribu
,

parce que la perte de la caste est pour eux la perte de

tout appui et de toute considération humaine, et qu'elle

est un châtiment, sans comparaison plus sévère que
l'excommunication dans le période le plus triomphant

de la puissance du pape.

Les quatre castes primitives sont nommées et leurs

fonctions décrites dans le Maliabarat, le plus ancien

livre des Indiens, et d'une autorité plus haute qu'aucun

de ceux dont les Européens aient eu connaissance jus-

qu'alors. {Baghvat-Ghita , p. 130.) La même distinctiou

des castes était connue à l'auteur du Hilo-Pades, autre

ouvrage d'une grande antiquité, traduit du sanskrit,

p. 251.) On a omis dans le texte de faire mention d'une

circonstance. Quoique la ligne de séparation soit telle-

ment tracée qu'elle rende absolument impossible l'éléva-

tion d'une caste inférieure à une plus élevée , et que l'on

I.

regardât roumie une très énorme Impiété, qu'un homme
d'un ordre inférieur prétendit remplir quelques fonctions

appartenante à celle d'une caste supèrieme: ci pendant,
en certains cas, les pundits déclarent qu'il est permis
aux personnes d'une classe supérieure u'cxerccr quel-

ques-unes des oc-upations attribuées ^ nne classe au-
dessous de la leur, sans perdre leur caste par celle ;iciion.

{l'réface des Pundils au rode des loix des Gentoux,
p. 100.) Aussi nous trouvons des Bramines employés au
service de leurs princes, non-seulement comme ministres
d'étal (Orme, Fragmens.p. 207), mais encore dans des
places subordonnées. La plupart des officiers de haut
rang dans l'armée de .Segavi, le fondateur de l'état

Mahratte, étaient bramines, et quelques-uns d'eux
pundils ou bramines savaiis ( /bid., p. 97). Pliisieuri

cipayes, au service de la compagnie de l'Inde orientale,

particulièrement dans la présidence du Bengale , sont de
la caste des brames.

Un autre fait relatif aux castes est digne de remarque.
Un nombre immen,se de pèlerins moulant en quelque»
années à plus de cent cinquante mille, visitent la pagode
de Jaggernaut en Orissa (un des lieux les plus anciens et

le» plus révères du culie indien), au temps def la fête an-
nuelle en l'honneur de la divinité à laquelle le temple est

consacré. Les membres de toutes les quaire castes peu-
vent s'approcher ensemble de l'autel de l'idole , sans dis-

tinction de place , et manger pêle-mêle des mêmes ali-

mens. Ceci semble indiquer quelque .souvenir d'un élat

antérieur à l'institullon des castes , lorsque tous le»

hommes étaient considéré.s comme égaux. Je ne suis pas
assez instruit pour éire en état d'expliquer nne pratique
si opposée aux premières idées et aux principes connus
des Indiens. (Bernier, loin. Il, p. 102. Tavernier, liv. n,
ch. IX. Anquetil , Disc, prélim., p. 81 . Esquissr , p. 90.)

Quelques-uns de mes lecteurs doivent avoii observé

que je n'ai point décrit les ordres nombreux des dévol»

indiens, auxquels les écrivains européens donnent géné-
ralement le nom de faquirs , nom par lequel les maho-
niétans distinguent les moines fanatiques de leur religion.

Le jour sous lequel j'ai considéré les institutions reli-

gieuses des Indiens me dispense d'examiner les faquir»

indiens en particulier. Leur nombre, la rigueur de leur»

mortifications, les pénitences horribles qu'ils subissent

volontairement , et la haute opinion que le peuple conçoit

de leur sainteté, ont frappé tous les voyageurs qui ont

visité l'Inde , et leurs descriptions .sont bien connues. La
puissante influence de l'enthousiasme, l'amnur de la dis-

tinction et le désir d'obtenir quelque portion de ce respect

et de ces honneurs ù la jouissance desquels les brames
sont destinés, peuvent servir à expliquer les chose»

extraordinaires que les faquirs font : il y a une remarque
importante à ce sujet. Cet ordre de dévols parait avoir

éié très ancien dans l'Inde. La description des Germain»
que Strabon emprunte de Mégasthène , s'applique

presque en entier aux faquirs modernes. (Lib. xv

,

p. 1040, B.) l
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respri! hulnain dans un cercle plus élroit que

celui que la nalurc leur à tracé. Quand chaque

liouunc a la liberlé pleine et entière de diriffer

ses efforts vers les ohjels et la fin que son pen-

chant l'enijajTe àpr<'férer, il peut espérer d'a-

feiudre A ce haut dej;ré de perfection auquel les

élans de son ijénie et d'iuie industrie sans en-

traves le portent nalurcUeiuent. Les rèfjlemens

de rinde politique, par rapport aux différens

ordres d'iioiumes doivent nécessairement ar-

rêter quelquefois le fjénie dans sa carrière , et

restreindre aux fondions d'une caste inférieure,

des talens qui pourraient èlre propres ii briller

dans une sphère plus élevée. Mais les arrange-

nicns du gouvernement civil sont faits, non pour

ce qui est extraordinaire, mais pour ce qui est

(Mimuiun; non pour le petit nombre, mais pour

tous. L'objet des premiers législateurs indiens

fut d'employer les moyens les plus efficaces de

pourvoir à la subsistance, à la sûreté et au bon-

heur de tous les membres de la communauté

qii'ils gou' ernaient. Dans cette vue, ils destinè-

rent certaines races d'hommes â chacune des

professions variées et des arts nécessaires ù une

société bien ordonnée, et déterminèrent que
!" xcrcice en serait transmis de père en fils suc-

Cl! sivemcnt. Ce système , (|uoi(|ue exi rèraemeul

\)i)osé aux idées (|ue nous avons conçues dans

un état social tout différent, paraîtra, après un

examen scrupuleux, plus propre à obtenir la fin

qu'on "ie proposait qu'an observateur inattentif

ne pourrait d'abord l'imaginer. L'esprit humain

S'» plie aux lois de !a nécessité , et s'accoutume

non-seulement à se prèler aux privations que sa

condition ou les institutions de son pays lui im-

posent, mais à s'en contenter. Dès son entrée

dans le monde, l'Indien connaît la place qui lui

-î>t assignée et les fonctions auxquelles sa nais-

sance le destine. Les objets qui en dépendent

ont les premiers qui se présentent à sa vue. Ils

occupent sa pensée ou exercent ses bras , et dès

ses plus tendres années il est entraîné par l'ha-

bitude de faire aisément et avec plaisir ce qu'il

continuera de faire pendant tout le cours de sa

vie. VoilA à quoi l'on doit attribuerce haut degré

(le perfection qui frappe dans plusieurs des ma-

nufactures indiennes; et quoique leur respect

(pour les pratiques de leurs ancêtres puisse en-

chaîner l'esprit d'invention, cependant il en

résulte une habileté et une délicatesse dans la

main-d'œuvre qui fait que les Enropéens , avec

tous les avantages d'une industrie supérieure et

l'aide d'instrumens plus parfaits, n'ont jamais

été capables d'égaler le fini de rexécution de

leurs ouvrages. Tandis que les grands progrès

de leurs curieuses manufactures excitaient l'ad-

miration et aiiiraieiil le commerce des autres

nations, la séparation des professions dans l'Inde,

et rancieuno distribution du peuple en classes,

attachées cliacuiic à une espèce particulière de

travaux, assuraient une abondance des mar-

chandises les plus communes et les plus usuelles

qui, non-seulement suffisait à leurs besoins,

mais pourvoyaient encore à ceux des contrées

qui les environnent.

A cette première division du peuple en castes

nous devons aussi rapporter une singularité

frappante dans l'état de l'Inde , la .peruianeuce

de s;s institutions et l'immutabilité dans les

mœurs de ses habitans. Ce qui existe aujourd'hui

dans l'Inde y fut toujours, et y continuera vrai-

semblablement : la violence féroce elle iinatisme

effréné de ses conquéjrans mahomélans, la puis-

sance des Européens , ses maîtres , n'ont opéré

aucune altération c(msidérable '. Les distinctions

' Ce que j'ai assuré dans le texte est en fiéuéral bieu

fondé. C'esi l'o|iiiiioii cependant de ceux qui ont parcouru

l'Inde dans toute son étendue et qui ont bien observé toul

ce qu'ils ont vu, que les conquêtes et de« inaboinétanF ''i

des Européens ont produit quelques effets .sur les mœurs
et sur les couiunies des peuple*. L'ancien habilleineni dis

Indiens, comme le décrit Arrien(^wf. Ind.,c. xvi), était

une toile de mousseline jetée nonchalamment sur leurs

épaulrs, une chemise de mousseline descendant au milieu

de la jambe, et leurs barbes étaient teintes de diverses

couleurs ; cette mode est toute différente de celle qu'ils

suivent actuellement. On suppose aussi que les maho-

métans ont introduit dans l'Inde la coutume de séparer

les femmes, et la rigueur avec laquelle elle «ont renfer-

inée. Cette .supposition est en quelque façon confirmée

par le drame de Sacoiitala, traduit du sanskrit. Dans

celte pièce , on introduit plusieurs femmes
,
qui se mêlent

dan» la société, et conversent aussi librement avec les

hommes, que les femmes ont coutume de le faire en Eu-

rope. Nous pouvons présumer que l'auteur décrit les

mœurs et se conforme aux coutumes de sou siècle. Mais

lorsque je fais mention de celle remarque , il faut observer

aussi qu'il y a lieu de conclure d'un passafîe de Strabnii

qu'au temps d'Alexandre-lc-Grand , les femmes dans

l'Inde étaient gardées avec la même attention jalouse

qu'elles le sont aujourd'hui. «Quand les princes, dit-il

en copiant Mé(jasthène, partent pour une chasse publique,

ils sont accompagnés par un grand nombre de leur»

femmes, mais le long de la route oi"i ils doivent passer,

des cordes sont tendues de chaque côté, et si quelque
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SUR L'INDE
de condition, les règlemens dans la société civile

'

et domestique sont les mêmes; les mêmes maxi-
;

mes de la religion sont l'objet de leur vénération,
et ils cultivent les mêmes sciences et les mêmes
ar,s. Dans tous les âges, le commerce avec l'Inde i

a été le même; l'or et l'argent y ont été cons-
tamment apportés pour faire jouir le pays des :

mêmes avantages qu'ils procurent maintenant à i

toutes les nations. Depuis Pline jusqu'à nos
jours, l'Inde a toujours été considérée et abiior-

rée comme un abîme où s'engloutissent les ri-

chesses de toutes les autres contrées , où elles ne
font que circuler et dont elles nesortent jamais '.

Selon les détails que j'ai donnés des cargaisons

anciennemen t exportées de l'Inde, on voit qu'elles

consistaient ijresfjue dans les mêmes articles d'é-

change avec ceux de nos jours; et si on y aper-
çoit quelque différence, elle est due non pas
tant à quelque variété dans la nature des mar-
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homme en approche, il est dans l'instant mis à mort.
(Lib. XV, p. 1037, A.) On commence à s'apercevoir de
l'influence des mœurs européennes parmi les Indiens qui
résident dans la ville dellaicmta. Plusieurs d'entre eux se
font traîner dans des carrosses anglais, s'assoienf sur des
chaises, et (jarnisseut leurs maisons de miroirs. Ce serait
ici le lieu de faire mention de plusieurs circonstances qui,
probablement, contribueront au progrès de cet esprit
d'Imitation.

' C'est une chose curieuse d'observer avec quelle exac-
titude les idées d'un Asiatique in(;énieux «e rencontrent
avec cellis des Européens sur ce sujet. « En réfléchissant
dit-il,,sur la pauvreté de Turan (contrée au-delà de
l'Oxus) «, de l'Arabie, je fus d'abord embarrassé d'afsi-
Gtier une raison pourquoi ces couirées n'ont jamais pu
'xiserverde richesses, tandis qu'au coniraiie elles aug-
menlent journellement dans l'Indosian. Tiniur apporta
d.ins le Turan les richesses de la Turquie, de la Perse et
(le l'Indosian, mais elles sont toutes dissipées; durant
les règnes des quatre premiers califes, la Turquie, la
Perse, une partie de l'Arabie, l'Ethiopie, l'Égvpte' et
l'Esnagne étaient leurs tributaires, et cependant'le pays
Ji'était pas riche. Il est donc évident que ceUe di.ssipaiiôn
tes richesses d'un état ne peut arriver que par des épui-
lemens extraordinaires, ou par quelque vice de gouver-
nement. L'Indosian a été fréquemment ravagé pai' des
usurpateurs étrangers, et aucun de ses rois ne forma
jamais de tré.s(ir. Lo pays n'a aucune nn'ne d'or et d'ar-
ceni

,
et cependant l'Indosian abonde en monnaie et en

toute espé.ce de richesses. L'abondance de numéraire est
indubitablement due à l'ample imporlalioii d'or et d'ar-
Hcutdaus les vaisseaux européens et ceux des autres na-
lioiis, dont plusieurs apportent de l'argent comptant en
échange des manufaclurcs et des productions naturelles
du la contrée. .Si ceci n'est pas la cause de l'état florissant
de l'Indosian, il faut l'aiiribuer à la bénédiction parti-
culière de Dieu. (Méin, de Kbojeh-Abdul-Kuircera

,

Cachemirien de distinction, p. 42. )

chandises que les Indiens préparaient pour la

vente
,
qu'à la diversité dans les goûts et dans

les besoins des nations qui les demandaient.
II. La considération de sa constitution politique

et de la forme de son gouvernement, fournit
une autre preuve de l'ancienne et haute civilisa-

tion du peuple de l'Inde. Les Indiens font re-

monter leur histoire à une multitude de siècles,

et assurent que toute l'Asie , depuis l'embou-
chure de rindus à l'ouest

, jusqu'aux confins de
la Chine ù l'est, et depuis les montagnes du
Thibet au nord

,
jusqu'au cap de Comorin au

sud, formait un vaste empire soumis à un puis-
sant souverain

, sous lequel gouvernaient diffé-
rens princes héréditaires et rajahs. Mais leur
chronologie, qui compte la vie de l'homme dans
les temps anciens par des milliers d'années, et
calcule par millions l'étendue des différentes pé-
riodes durant lesquelles elle suppose que le

monde a existé, est si folle et si extravagante

i

qu'elle ne mérite aucune sérieuse discussion.

;

Contentons-nous donc, jusqu'à ce que l'on ait

I

obtenu des connaissances plus certaines de î'his-

I

toire ancienne de l'Inde , de recevoir des Grecs

:

qui servaient sous Alexandre-le-Grand les pre-

I

miers détails qui soient authentiques sur cette

[

contrée. Ils trouvèrent dans ce pays des royau-
mes d'une grande étendue. Les territoires de
Porus et de Taxile comprenaient une grande
partie du Panjab, une des contrées les plus fer-

tiles et les mieux cultivées de l'Inde. Le royaume
des Prasii ou Gangarides, couvn-it un grand
espace de l'un et de l'autre côté du Gange. Tous
les trois, comme on voit par les anciens auteurs
grecs , étaient puissans et peuplés.

Cette description du partage de l'Inde en états
si étendus est seule une preuve convaincante
de ses progrès dans la civilisation. Dans quelque
région de la terre que l'on ait été à même d'ob-
server le progrès des hommes en société , on les

voit d'abord en petites tribus ou communautés
indépendantes. Leurs besoins communs les por-
tent à s'unir, et leurs jalousies réciproques,

autant que la nécessité d'assurer leur subsistance,

les oblige d'éloigner par la force tout rival qui
pourrait empiéter sur les domaines qu'ils regar-
dent comme leur propriété. Plusieurs siècles

s'écoulent avant (ju'ils s'assemblent en corps

,

qu'ils acquièrent la prévoyance suffisante pour
pourvoir à leurs besoins , ou la sagesse requise

is, 'I
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pour conduire les affaires d'une société nom-

breuse. Sous le beau climat même , et sur le sol

fertile de l'Inde
,
plus favorable peut-être à l'u-

nion et à l'accroissement de l'espèce humaine

qu'aucune autre partie du globe, la formation

d'états aussi étendus elétabliscomme ilsl'étaient

dans cette contrée , lorsque les Européens les

visitèrent pour 'a première fois , doit avoir été
\

l'ouvrage du temps; et ses membres doivent
j

avoir long-temps été accoutumés aux opérations
i

de l'utile industrie.

Quoique le gouvernement monarchique fût
;

établi dans toutes les contrées de l'Inde aux-

quelles la connaissance de l'antiquité s'étendait,
,

les souverains étaient loin de posséder un pou- '

voir despotique et absolu. On n'y a découvert à
j

la vérité aucune trace d'assemblée ou de corps

public, dont les membres , soit dans leur propre

droit , soit comme représeiitans de leurs conci-

toyens
,
pussent intervenir dans l'établissement

des loisou dans la surveillance de leur exécution.

Les institutions destinées à assurer et à garantir

les droits relatifs aux hommes en société , toute

familière que l'idée puisse en être aux peuples

de l'Europe, ne formajamais une partie d'aucune

constitution politique dans aucun grand royaume

d'Asie. C'était à des principes différens que les

peuples de l'Inde devaient les restrictions qui

limitaient l'exercice de la puissance royale. Le

rang des individus était immuablement fixé , et

les privilèges des différentes castes étaient re-

gardés comme inviolables. Les monarques de

l'Inde ,
qui sont tous pris de la seconde des qua-

tre classes dont nous avons déjà parlé, ù qui l'on

confiait les fondions du gouvernement et l'exer-

cice des armes, voient parmi leurs sujets un or-

dre d'hommes qui leur est bien supérieur en

dignité et par le rang et par la sainteté , et si

persuadé de sa prééminence
,

qu'il regarde

comme une souillure et une dégradation de se

nourrir des mêmes alimens que son souverain '.

Leurs personnes sont sacrées, et même pour

les crimes les plus atroces, on ne peut les punir

de mort : on ne doit jamais verser leur sang.

Les monarques doivent regarder avec respect

les hommes de cette classe supérieure et les ré-

vérer comme les ministres de la religion et les

maîtres de la sagesse. Dans les occasions im-

' Orme, DUsert., voi. I, p. 4. ExqiiUses, etc., p. 113.

Code des lois des Gentoux, ch. xxi, S x, p. 275-283.

portantes , c'est le devoir des souverams d? les

consulter et de se diriger d'après leurs avis.

Leurs conseils et même leurs censures doivent

être reçus avec une soumission respectueuse. Ce

droit des brames d'obtenir de l'administration

publique le respect pour leurs opinions, n'était

pas inconnu des anciens •
; et dans quelques

relations anciennes et encore subsistantes, des

événemens qui se sont passés dans l'Inde, oi:

fait mention des princes qui , ayant violé les

privilèges des castes, et méprisé les remontran-

ces des brames , furent déposés et mis à mort

par l'autorité de ceux-ci 2.

Tandis que d'un côlé les lois sacrées des

brames opposaient une barrière aux usurpations

du pouvoir royal , il était circonscrit de l'autre

par les idées que ceux qui tenaient le premier

rang dans la société concevaient de leur dignité

et de leurs privilèges. Comme les membres de

la caste qui par son rang approchait le plus des

choses sacrées étaient les seuls qu'on put char-

ger des fonctions de l'état , les souverains de

ces vastes royaumes anciennement établis dans

l'Inde
,
jugèrent à propos de donner aux autres

la surintendance des villes et des provinces trop

éloignées pour être sous leur inspection immé-

diate. Dans ces postes , ils acquéraient souvent

tant de crédit et d'influence
,
que les charges

conférées arbitrairement continuèrent dans leurs

familles, et qu'ils parvinrent graduellement à

former un ordre intermédiaire entre lesouverain

et ses sujets; et par la jalousie vigilante avec la-

quelle ils maintenaient leur dignité et leurs pri-

vilèges, ils contraignaient leurs gouverneurs à

les respecter et à les gouverner avec équité.

Leurs prérogatives, restreintes par l'autorité

du souverain, n'appartenaient pas seulement aux

deux ordres supérieurs dans l'état , elles s'éten-

daient par degrés à la troisième classe employée

à l'agriculture. Les travaux de cette société

d'hommes nombreuse et utile sont si e8senticls

à la conservation et au bonheur de tous, qu'on

donnait la plus grande attention à rendre leiii'

condition sûre et agréable. Selon les idées do-

minantes chez les peuples de l'Inde, comme

nous le savons des premiers Européens qui ont

visité leur pays , le souverain est considéré

' Slrabo.lib. xv,p. 1029,C.

' Détail des qualités requises dans un magiUral,

à la télé du Code des lois des Gentoux, p. 102 et llli
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la terre dans ses domaines, et de lui dérivent

toutes les propriétés de ses sujets. Ces terres

étaient louées aux fermiers qui les cultivaient

,

moyennant une rente stipulée, montant ordi-

nairement à la quatrième partie de leur produit

annuel payé en espèces *. Dans un pays où le

prix de la main-d'œuvre est très bas, et où les

travaux de la culture sont très peu considéra-

bles , la terre produisant presque d'elle-même

,

où la subsistance est à fort bon compte , où peu

de vêtemens sont nécessaires , et où les maisons

sont bâties et meublées à peu de frais , ce taux

ne peut être ni exorbitant ni oppressif. Aussi

long-temps que le laboureur continue de payer

la rente établie , il conserve la jouissance de la

ferme
,
qui passe comme une propriété du père,

au fils. Ces détails que les anciens auteurs ont

donnés de l'état et du sort des fermiers dans

l'Inde, sont si parfaitement conformes avec ce

qui se pratique maintenant, qu'on peut les con-

sidérer presque comme une description de l'état

présent de sa culture. Dans chaque partie de
l'Inde où les princes indiens ont des domaines,

les ryots, nom moderne par lequel on distingue

les fermiers, tiennent leurs possessions à bail,

qui peut être considéré comme perpétuel et au
prix fixé par les anciens arpentages et les an-

ciennes évaluations. Cet ordre a été si long-

temps établi et s'accommode si bien avec les

idées des Indiens concernant les distinctions

des castes et les fonctions attribuées à chacune

,

qu'il a été inviolablement maintenu dans toutes

les provinces soumises, soit aux mahométans

,

soit aux Européens , et que ces deux puissances

le conservent comme la base sur laquelle est

Ibndé tout leur système de finance 2. Dans un

' Strabo, lib. i, c. xv, p. 1030, A. Diod. Sic, lib. ii,

<\ XI
, p. 53.

•I-es monarques de l'Inde étaient les seuls propriétaires

de la terre; cela est affirmé en ternies positifs par les

anciens. Le peuple, disent ils, paie un impôt terrilorial

à leurs rois
,
parce que le royaume est une propriété

royale. (Strabo, lib. i, p. 1038. Diod. de Sic, lib 11,

p. 153.) Ceci n'est pas particulier à l'Inde Dans toutes les

grandes monarchies de l'orient , le souverain seul parait

élre investi de la propriété de la terre, comme seifineur

«UMrain. Selon Chardin , tel est l'état de propriété en
Per.se, et les terres étaient louées par !e monaïque aux
Fermiers qui les cultivaient aux conditions presque sem-
i)iable8à celles accordées aux ryots indiens. (Foyages,
lom. m, p. 336, etc., in-4".} M. Volney donne un étal

période de temps plus reculé, avant que les

institutions primitives de l'Inde fussent subver-

ties par les usurpateurs étrangers, l'industrie

du fermier, dont chaque habitant dépendjiit

semblable du fermage des terres dans une des grandes
provinces de l'empire turc. {Foyage en Syrie, etc.,

tom. Il, p. 269, etc.) Le mode précis cependant, dont
les ryots de l'Indostan tenaient leurs possessions, est

une circonstance de son ancienne constitution politique,

sur laquelle des hommes d'un discernement supérieur,

qui ont résidé long-temps dans ce pays et y onl occupé
les premières places du gouvernement, ont eu des opi-
nions très différentes. Quelques-uns ont imaginé que les

concessions de terrain étaient faites par le souverain aux
villages ou aux petites communautés, et que les habitans,
sous la conduite de leurs chefs , le cultivaient en com-
mun et en partageaient le produit entre eux selon cer-
taines proportions. [Descript. de l'Inde, par M. Ber-
iiouilli, tom. Il

, p. 223, etc) D'autres prétendent que la

propriété du fonds a été transférée de la couronne à des
officiers héréditaires d'un rang distingué, et d'une grande
autorité, appelés zémindars, qui recueillent les revenus
des mains des ryots , et leur partagent les terres. D'autres
soutiennent que l'office des Zémindars est temporaire et

ministériel; qu'ils sont purement des collecteurs du
revenu, amovibles à volonté, et que le bail, en vertu
duquel les ryots tiennent leurs possessions, dérive im-
médiatement du souverain. Cette derrière opinion est
soutenue très habilement par M. Gfltu, dans ses Re-
cherches sur la nature des tenures des Zéinindart
dans la propriété des terres duBengale, etc. On con-
tinue encore d'agiter cette quest'on au Bengale, et l'on a
produit des argumens plausibles en faveur de ces diffé-

rentes opinions
;
quoique ce soit un point très intéressant,

puisque le système futur des finances anglaises dans
l'Inde parait en dépendre essentiellement , cependant des
personnes bien instruites de l'état de l'Inde ne se sont pat
crues en état de décider la question. (Voy . Vlntroduction,
du capitaine Kirkpatrick, a«a; instituts de Ghazan-Kan.
dans lesnouveaux mélanges asiatiques,n° 11, p. 130.)
Quoique l'opinion du comité de finance, compose de per-
sonnes très habiles, penche à conclure contre le droit
héréditaire des zémindars sur la propriété du sol ce-
pendant le conseil suprême, en 1786, refusa pour de
bonnes raisons de donner aucun jugement définitif sur
un sujet si important. Cette note était envoyée ù l'impres-

sion avant que je pusse lire la Dissertation ingénieuse et

instructive de M. Rousse sur la propriété foncière du
Bengale. Il y adopte une opinion contraiie à celle de
M. Grant, et soutient, avec cette candeur et celte élévation

de sentiment qui frappent toujours quand on n'a d'autre

objet en vue que la découverte de l;- vérité
,
que les zé-

mindars du Bengale possèdent leurs propriétés foncières

par droit héréditaire. Quand j'aurais une connaissance

assez exacte, soit de l'état de l'Inde, soit du système
d'administration qui y est établi, pour comparer ces

différentes théories et déterminer laquelle d'entre elles

mérite la préférence , le sujet de mes recherches n'exi-

gerait pas que j'entrasse dans une telle discussion. J'ima-

gine cependant que l'é"" <*e la propriété foncière dans
i'Jude serait beaucoup éclairri par la cumpàraisou qu'on
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yxiur .sa subsistance, était aussi assurée que le

litre par lequel il tenait ses terres était équi-

table. La (guerre même n'interrompait point ses

travaux et n'exposait point sa propriété. Il n'é-

tait point rare (le voir, comme nous l'avons ap-

pris , lorsque deux armées se livraient le combat

en pourrail faire avec la nature des Uinuret féodale» ; et

je coiic;oi8 qu'on pourrait y reconoattre une succession

de clianccniens à peu près dansi le même ordre qu'on a

observé en Europe , d'où il paraîtrait que la possession

du Sdl ùil accordée d'abord à volonté, pui»à vie, et enfin

qu'elle devint une propriété tiéréditaire et perpétuelle.

Même sous celle dernière fonne, lorsque le fond» est

acquis par achat ou par bériianfe, la manière dont on a

coDfirnié et complété le droit de propriété , es Europe

par une charte , dan» l'Inde par un sunnud du souve-

rain , semble aiinoucer quel était son état primitif. Selon

chactiiie des théories dont j'ai fail mention, la tenureet

la coiidilion des ryols ressemblent \ la description que j'en^

ai donnée. Leur état, d'après les détails des observateurs

éclairés, est aussi heureux et aussi indépendant qu'il

puisse être pour les lioinmes employés à la culture de la

terre. Les anciens écrivains grecs et romains, qui n'a-

vaient qu'une counaissance imparfaite des parties inté-

rieures de l'Inde, représeiiiaieut la quatrième partie du

pi odiiit annuel de la terre comme 1 évaluation générale

de la redevance payée au souverain. Sur l'autorité d'un

auteur populaire
,
qui fleurissait dans IMnde avant l'ère

chrétienne , nous pouvons conclure qu'une sixiëme partie

durevei'.u public était, de son temps, la portion ordi-

uuiredu souverain. [Saconlala , act. v., p. 53.) On sait

maintenant que le revenu que le souverain tire de la

terre varie beaucoup dan.s les différentes parties du pays,

Suivant la Fertilité ou la stérilité du sol, la' nature du

climat , l'abondance ou la rareté de l'eau , et plusieurs

autres circon.slances de ce geiu'e. D'après les détails que

no;is avons, je croirais que dans quelques districts il a

été porté au-delà de sa juste proportion. Une circons-

tance relative à l'administration du revenu dans le Ben-

gale, inciiie d être remarquée, comme très honorable pour

la ineiuoirc de l'empereur Akber. J'ai souvent eu occa-

sion de célébrer la sagesse de son gouvernement. On
forma sous son règne une cote générale et régulière du

revenu du Bengale; toutes les terres furent alors évaluées

et la taxe de chaque habitant de chaque village fut tixée.

On éiablii une gradation régulière d'évaluations. Les

taxes des différcns ha'oiians qui vivaient dans un certain

canton, éiant réunies, rorinaienl le rôle d'un village; les

t axes de diffcrcns villages étant ensuite rapprochées sous

un inëiiie point de vue, otfraient le rôle d'un plus grand

territoire. L'a.<aemblagc de ces rôles présentait la taxe

d'un disirict, et la somme t«)tale des taxes de toius les dis-

tricts dans le Bengale donnait le tableau du revenu de

toute la piovince. Depuis le règne d'Akber ju.squ'au gou-

vernement de Jat'fer-Alikau, en 1757, la masse annuelle

du r'^vcnu et le mode de le lever continuèrent avec peu de

changement; mais pour porter à son taux la somme que

l'ou s'était engagé de payer, on se départit des arrange-

mens saijes d'Akber, plusieurs modes de cotisation furent

iuiroduiis, et les exactions se multiplièrent-

sur le champ de bataille , les paysans labourer

et moissonner dans le champ voisin avec une

parfaite tranquillité '
. Ces maximes et ces rë-

{];lemens des anciens lé);islatcurs de l'Inde se

rapprochent assez du système de ces inj;;énieux

spéculateurs modernes en économie politique

,

(|ui représentent le produit de la terre comme

la seule .source des richesses dan.s chaque pays,

et qui envisagent la découverte de ce principe

,

selon lequel ils prétendent que le gouvernement

des nations devrait être conduit , comme un de»

plus grands efforts (l<^ la stigcssc humaine. Sous

une forme de gouvernement qui donne tant

d'attention ii tous le.s diiférens ordres de la so-

ciété et particulièrement aux laboureurs, il

n'est pas éltmnant que les anciens aient repré-

senté les Indiens comme l'espi-ce la plus heu-

reuse des hommes , et que les observateurs mo-

dernes les plus éclairés aient célébré l'équité,

l'humanité et la douceur de la police indienne.

Un rajah indien , comme m'en ont informé des

personnes bien au fail de l'état de lltide, res-

semble plus à un père, chef d'une noUibreuse

famille composée de ses propre» eiifans, qu'à

un souverain comnwndarU à des inférieurs .sou-

mis à son empire. Il tâche d'assurer leur bonheur

par sa vigilante sollicitude ; ils lui sont attachés

avec la plus tendre affection et l;i plu.s inviolable

fidélité. Nous pouvons difiicilement concevoir

que des hommes soient placés dans un élat plus

favorable à leur procurer tous les av.ujlJtges

d'une union sociale. C'est seulement lorsque

l'esprit e«t parfaitement à son aise et n'éprouve

ni ne redoute l'oppression, qu'il emploie ses fa-

cultés actives à former de nombreux règlemens

de police
,
pour assurer ses jouissances et los

augmenter. Les Grecs, quoique accoutumés à

leurs institutions, alors les plus parfaites de

l'Europe, observaient et admiraient plusieurs

n'glcmens semblables des Indiens, et les citaienï

comme des preuves d'une grande perfection

dans la civilisation. Il y avait chez les Indiens

trois classes distinctes d'officiers, dont lune

élait chargée d'inspecter l'agriculture et toute

espèce de travail rural. Ils mesuraient les por-

tions de terre louées i\ chaque fermier, ils

avaient la garde des tanks ou réservoirs public»

d'eau qui, sans une distribution réglée, n'au-

1
» Strab., lib. xt, p. tt)30, A.
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brûlant. Ils traçaient la route des grands che-

mins, le long desquels, à certaine distance, ils

élevaient des bornes pour mesurer l'étendue et

diriger les voyageurs ». L'inspection de la po-

lice dans les villes était confiée aux officiers de
la seconde classe , dont les fonctions étaient or-

dinairement multipliées et variées : je n'en dé-

faillerai que quelques-unes. Ils préparaient les

maisons pour les étrangers, protégeaient ceux-

ci
,
pourvoyaient à leur subsistance ; et , s'ils

éprouvaient quelque indisposition, on leur don-

nait des médecins pour les soigner. S'ils mou-
raient, non-seulement ils étaient ensevelis avec

décence , mais on se chargeait de leurs effets

qu'on rendait à leurs parens. Les mêmes offi-

ciers tenaient des registres exacts des naissances

et des morts. Ils surveillaient les marchés publics

et visitaient les poids et les mesures. La troi-

sième classe d'ofiiciers avait l'iuspectiou du dé-

partement militaire, mais, comme les objets qui

les occupaient sont étrangers A mes recher-

ches, il est inutile que j'entre dans aucun
détail 2.

Comme les mœurs et les coutumes de l'Inde
I

se succèdent presque sans interruption d'âge en
âge, plusieurs des institutions particulières dont

j'ai fail rénuméralion subsistent encore. Ils don-
nent encore la même attention ù la construction

ou conservation des réservoirs, ù la distribution i

de leurs eaux. l«j direction des chemins , l'ein-

j
lacement des bornes est toujours un objet de

|

police. Les choiiltries ou maisons bâties pour

la commodité des voyageurs sont fréquentes

dans toute la contrée, et sont des monumens
utiles autant que nobles de la munilkcnce et de

l'humanité des Indiens. C'est seulement chez los

nations les plus policées, et sous les iiieilleures

formes de gouvernement
,
que nous découvrons

(les institutions semblables h celles que j'ai dé-

' Je ne ferai menlion ici que d'un exemple de leur res-

pect pour cet utile règlcineiil de police. Lalioiv, dans le

l'anjab, est distant d'Ayra , rancieiine capiialc de l'Iii-

dosian, de cinq mille». Le loiif; de chaque côté de la route,

entre ces deux grandes villes, on a planté un rany con-
tinu d'arbres touffus , foniiaui une longue avenue , à la-

quelle, si nous considérons sou étendue , sa beauté et son
utilité dans un climat chaud , il n'y a rien de comparable
dans aucune contrée, {Mémoires de Rennell.p.ad).

'Strab,, lib. XV, p. 1034, A., elc. Diod. Sic, lib. ii,

p. 154.

I crites, et plusieurs peuples ont fait de gi aiids

progrès, sans avoir des établissemcns de police

aussi parfaits

Ml. Eu appréciant les progrès qu'une nation

a faiLs dans la ciivilistition , l'objet qui mérite le

plus grand degré d'attention , après sa constitu-

tion politique , est l'esprit de ses lois et la na-

ture des formes par lesquelles les procédures

judiciaires y sont réglées. Dans les âges simples

et grossiers d'une .société naissante, les débats
sur la propriété sont peu fréquens et teriiiiiiés

par l'interposition des vieillards ou par l'auto-

rité des chefs datis chaque petite tribu ou com-
munauté. Leurs décisions sont dictées seulement
par leur sagesse, et fondées sur les maximes
claires et évidentes delà justice. Mais, lorsque

Jes démêlés ,se multiplient , les cas semblables à

ceux qui ont été décidés d'abord peuvent reve-

nir, et les jugemens qui y ont rapport devien-
nent insensiblement des exemjjles qui servent à

régler les décisions ultérieures. Ainsi, long-
temps avant que la nature de la propriété filt

définie par les lois positives, ou que quelques
règles fussent prescrites pour l'acquérir ou la

transporter à un autre, il s'est formé successive-

ment dans chaqtie état un corps de coutumes oi
de lois communes pour diriger la procédure ju-

diciaire, et chaque décision s'y conforme avec

respect , comme un résultat de la sagesse et de
l'expérience accumulées dts tiges.

Telle paraît avoir été l'administration de la

justice dans l'Inde , lorsque les lùiropéens y ar-

riverait pour la première fois. Quoique les In-

diens , selon leur relation , n'aient pas écrit de •

lois, mai» qu'ils aient déterminé chaque point

litigieux en recueillanl les décisions antérieu-

res ' , ils assurent que la justice était rendue
parmi eux avec la plus grande exactitude, et

que les crimes étaient très sévèrement punis 2.

Celte observation générale renferme tous le;

éclairci8,senu'ns que les anciens nous donnent de

la nature et de la forme de la procédure judi-

ciaire dans l'Inde. Du temps de Mégasthène, ou
n'a aucune observation qui prouve que les Grecs

et les Romains aient résidé assez long-temps

dans le pays, ou aient été assez in.struits des

mœurs des Indiens, pour être à même d'entrer

dans aucun détail relatif à ce point si imporlant

•Strab.,lib. XV. 1035, D.

•Diod. Sic, lib. II
, p. 154.
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de leur police. Heureusement les recherches

exactes et étendues des modernes suppléent

amplement au défaut de leurs observations.

Dans l'espace presque de trois siècles, le nombre

des émi[;rans européens dans l'Inde a été consi-

dérable, plusieurs de ceux qui y sont restés

lony-temps, et qui joignaient du génie ù une

éducation soignée, ont vécu dans une familia-

rité si grande avec les naturels , et ont acquis

une connaissance si étendue de leur langue,

qu'ils se sont rendus capables d'observer leurs

institutions avec attention, et de les décrire

avec fidélité. Quelque respectable que soit leur

autorité, dans les remarques qui serviront ù

éclaircir la procédure judiciaire des Indiens, je

ne m'y arrêterai pas uniquement , mais je tire-

rai mes observations de sources plus certaines ef

plus pures. Vers le milieu du seizième siècle,

Akber VI , descendant de Tamerlan , monta sur

le trône de l'Indostan. C'est un des petits sou-

verains qui fut tiré du titre de grand et de bon,

le seul de la race mahométane dont l'âme paraît

s'être tellement élevée au-dessus des faux pré-

jugés de la religion fanatique dans laquelle il

était nourri
,
qu'il fut capable de former un plau

digne d'un monarque aimant s(m peuple et ja-

loux de le rendre heureux. Comme dans chaque

province de ses vastes domaines, les Indiens

formaient le corps principal de ses sujets, il

travailla à acquérir une parfaite connaissjmce de

leur religion, de leurs sciences, de leurs lois et

de leurs institutions , afin de pouvoir conduire

chaque partie de son gouvernement de la ma-

' nière la plus conforme à leurs idées '. Cette

entreprise hardie fut secondée avec zèle par son

' ^ous ne pouvons placer le gouvernement doux et

équitable d'Akber dan» un point de vue plus avanlaoeux

qu'en le nietianl en oppoMiion avec la conduite des autres

princes inahométans. Ce contraste ne parut jamais plus

frappant dans aucun pays que dans l'Inde. L,'an mil de

l'ère chrétienne, Mahmoud de Ghazna, au domaine du-

quel étaient soumises les mêmes contrées qui formaient

l'ancien royaume de Bactriane , s'empara de cette con-

trée. A mesure qu'il s'avançait, ses pas étaient marqués

par le sang et la désolation. Les pagodes les plus célè-

bres, les anciens monumens de la dévotion et de la ma-

gnificence des Indiens furent détruits , les ministres de la

religion massacrés, la contrée ravagée avec une férocité

sans exemple , et les villes furent pillées et brûlées. En-

viron quatre cents ans après Mahmoud, le fameux Timur

ou Tamerlan , tourna ses armes irrésistibles contre l'In-

dostan ; et ,
quoique né dans uti siècle plus policé , non-

«eulement il égala , mais souvent il surpassa de si loin les

vizir Abul-Fazel, ministre dont l'intelligence

n'était pas moins éclairée que celle de son maî-

tre. Far leurs recherches assidues et la consul-

tation des hommes savans ' , une instruction

suffisante mit Aboul-Fazel en état de publier un

abrégé succinct de la jurisprudence des Indiens

dans l'Ayeen Akbery 2
,
qui peut être regardé

comme la première communication fidèle qui

ait été faite de ses principes à des personnes

actes cruels de Mahmoud, qu'il fut justement flétri du nom
odieux de prince destructeur, que lui donnèrent les

Indiens, victimes innocentes de sa rage. On trouvera une

description rapide , mais élégante , de leurs dévastations

dans une dissertation de M. Orme sur les établissemens

faits par les conquérans mahométans dans Indosian.

M. Gibbon en a donné une relation plus étendue ( vol. V,

p. 646, vol.Vl, p. 336 , etc.). Le mépris arrogant avec le-

quel les mahométans superstitieux regardent toutes les

nations qui n'ont pas embrassé la religion du prophète

,

expliquera la rigueur inflexible de Mahmoud et de Timur

à l'égard des Indiens , et rehaussera beaucoup le mérite

de l'esprit tolérant et de la modération avec laquelle

Akber gouverna ses sujets. Nous connaissoiiir par une

belle lettre de Jesswant-Sing, rajah de Joudporeà Au-

rcngzeb, son successeur fanatique et persécuteur, quelle

impression la douce administration d'Akber avait faite sur

les Indiens. «Votre ancêtre royal , Akber, dont le trône

« est maintenant dans le ciel
,
gouverna les affaires de

« l'empire avec équité et fermeté pendant l'esnace de cin-

« quante-deux ans; maintenant chaque Iribn est dans l'ai-

« sance et le bonheur ; soit que les sujets fussent disciples

« de Moïse, de David ou de Mahomet ; soit qu'ils fussent

«bramincs; soit de la secte des dariens, qui nient l'é-

«ternitéde la matière, ou de celle qui aUribue l'exls-

« tence du monde au hasard; ils jouissaient tous de sa

<' protection et de sa faveur ; aussi son peuple , en re-

« connaissance de la protection impartiale qu'il leur ac-

« cordait, lui donna le litre honorable de Juggut Grow,

« conservateur du genre humain- — Si votre majesté

« a quelque confiance dans ces livres , honorés du nom

« de divins, ils vous apprendront que Dieu est le Dieu de

« tout le genre humain et non le Dieu des mahométans

« seulement. Le païen et le musulman sont également en

« sa présence. Les distinctions de couleur sont de sa vo-

ce lonté. C'est lui qui doime l'exirtence. Dans vos temple»

« à son nom la voix s'élève en prière, dans la maison

« des images, où l'on sotme la cloche, il est encore l'ob-

« jet de l'adoration. Dégrader la religion et les coutumes

des autres hommes, c'est mal interpréter la volonté du

« Tout-Puissant. Quand nous effaçons un tableau, nous

« encourons naturellerament le ressentiment du peintre,

« et c'est avec raison que le poète a dit : Ne présume pas

« de critiquer ou de sonder les œuvres infinies de la puis-

« sance divine.» Nous sommes redevables de ce morceau

important à M. Orme. {Fragmcns , notes , p. 97.) Quel-

qu'un qui a lu cette IcUrc dans l'original , m'a assuré que

la traduction anglaise en est non-seulement fidèle, mais

éléfântCi

« Ayeen Akbery, A., vol. 111, p. 95.- ' Vol. 111 . p. 107.
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SUR L'INDE
d'une religion différente. Environ deux cents ans '

après, l'exemple d'Akber fut imité et surpassé
i

par M. Flastiugs, gouverneur général des éta-
j

blissemens anglais dans l'Inde. Par son autorité

et sous son inspection , les pundits les plus con-
sidérables

, les bramines les plus savans dans
les lois des provinces qu'il gouvernait furent as-

semblés à Calcutta , et dans le cours de deux ans, I

compilèrent , d'après leurs auteurs les meilleurs

et les plus anciens, sentence par sentence, .sans

rien ajouter ni retrancher, un code entier des
lois des Indiens <

,
qui est indubitablement l'ex-

plication de la police et des mœurs indiennes la

plus importante et la plus authentique qui jus-

qu'ici ait été publiée en Europe.

Selon les pundits, quelques écrivains, sur
l'autorité desquels ils fondent les décrets qu'ils

ont insérés dans le code , vivaient plusieurs mil-

lions d'années avant leur temps; et ils se van-
tent d'avoir une succession d'interprètes de leurs

lois depuis ce période jusqu'à présent. Sans en-

trer dans l'examen d'une telle extravagance,

nous pouvons conclure que les indiens ont en
leur pos,session des traits concernant les lois et

la jurisprudence de leur pays d'une plus haute
antiquité que l'on n'en trouve dans toute autre

nation. Cela est prouvé , non par leur témoi-

gnage seulement , mais il l'est surtout par une
circonstance, que tous ces traités sont écrits

dans la langue sanskrite, qui n'a été parlée pen-

dant plusieurs siècles dans aucune partie de

Indostan, et n'est maintenant entendue de per-

sonne, sinon des plus savans bramines. Que les

Indiens fussent un peuple très civilisé lorsque

leurs lois furent composées, cela est très claire-

ment établi par l'évidence qui frappe dans le

code lui-même. Chez les nations qui commen-
cent à sortir de la barbarie , les lois réglemen-

taires sont extrêmement simples, et appliquables

seulenicnl à un petit nombre de cas ordinaires et

d'un usage journalier. Il faut que les hommes
nient été long-temps réunis en état social ; leurs

iransactions doivent avoir été nombreuses et

volumineuses; il faut que les juges aient fixé

une immense variété de différends auxquels elles

donnent lieu, avant que le système des lois soit

assez étendu et assez complet pour diriger les

formes judiciaires d'une nation si avancée dans

la civilisation. Dans le premier siècle de la répu-

' Préface du Code, p. x. — » Jbid., xxxviii.
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blique romaine , lorsque les lois des douze tables

furent promulguées , rien n'élait plus nécessaire

que les injonctions laconiques qu'elles contien-

nent pour régler les décisions des cours de jus-

tice, mais dans un période de lemps plus rap-
proché, le corps de lois civiles aussi ample que
les articles qu'il renferme élait à peine suffisant

pour le dessein que l'on s'était proposé. Le code
indien ne ressemble pas à la concision sévère des
douze tables; mais en considérant le nombre et

la variété des objets qu'il embrasse, il peut sou-
tenir une comparaison avec le célèbre Digeste
de Justinien , ou avec les systèmes de jurispru-
dence des nations les plus civili,sées. Les articles

qui composent le code indien soni arrangés
dans un ordre naturel et lumineux. Ils .sont nom-
breux etétendus, et analysés avec cette attention

et ce discernement de détail naturels A un peuple
distingué pour la sagacité et la subtilité de l'in-

telligence, long-lemps habitué à l'exactitude des
formesjudiciaires et exercé à tous les raffinemens
de la pratique légale. Les décisions -«ir chaque
point, à peu d'exceptions près, occasionées par
les préjugés locaux et les coutumes particulières,

sont fondées sur les grands et immuables prin-

cipes de justice que les hommes reconnaissent

et respectent dans tous les âges et dans toutes

les parties de la terre. Quiconque examine le

travail en entier ne peut douter qu'il ne ren-

ferme la jurisprudence d'un peuple commerçant
et éclairé. Quiconque considérera chaque titre

particulier sera surpris de la petitesse des dé-

tails, de l'exactitude des distinctions, qui, dans
plusieurs exemples, paraissent aller au-delà de
l'attention de la législation européenne. C'est

même une chose remarquable que la plupart

des règlemens qui indiquent le plus grand de-

gré de perfection civile aient été établis dans
les périodes de la plus haute antiquité. «Dans le

« premier traité de la loi sacrée , comme l'a ob-

« serve une personne à qui la littéralure orien-

« taie dans toutes ses branches a eu de grandes

«obligations, les Indiens supposent que Menu
«leur a révélé, il y a quelques millions d'années,

«un passage curieux sur l'inlérêl légal de l'ar-

«gent et sur son taux limité en différens cas,

navec une exception relative aux entreprises

« maritimes, exception que lejugement de toutes

« les nations approuve , et que le commerce exige

«absolument, quoique ce ne fût que sous le

lil
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«anglaise Tait admis en entier par rapport aux

o couvenlions maritimes. ' » Quoique les habilau»

de l'Inde aient été renommés dans tous les temps

pouc la douceur et riiumanité de leur carac-

tère , il est bien remarquable que les peines

qu'ils infli{jenl aux criminels, conformément à

une observation des anciens dont on a d(^jà fait

mention , soient exlrêmement rigoureuses. «Le

«châtiment personnifié d'une manière frappante

«dans le code indiea est le magistrat, Vinspi-

nrateur de la terreur, le protecteur contre la

«calamité, le gardien de ceux qui dorment;

«châtiment à l'aspccl noir, ;^ l'œil rouge, épou-

« vanle le coupable 2. »

IV. Comme la condition des anciens habitana

de riiide, soit qu'on les considère comme indivi-

dusou comme membres en société, parait, d'après

la remarque précédente, avoir extrêmement fa-

vorisé la culture des arts agréables et utiles, nous

sommes portés naturellement à examiner si les

progrès qu'ils y ont faits étaient tels qu'on devait

rallciidre d'un peuple dans cette situation. En es-

sayant de suivre ces progrès, nous n'avons pas

l'avantage d'un guide égal à celui qui conduisait

nos recherches concernant les premiers articles.

Les anciens
,
par leur peu de relation avec l'in-

térieur de l'Inde, n'ont pu communiquer que

quelques instructions relativement aux arts

qu'on y cultivait. Quoique les modernes, lors-

qu'ils continuèrent leur commerce avec l'Inde

pendant trois cents ans, aient eu les moyens de

l'observer avec plus d'attention, c'est seulement

depuis peu, qu'en étudiant les langties que l'on

parle aujourd'hui et que l'on parlait autrefois

dans l'Inde , en consultant et traduisant leurs

auteurs les plus célèbres, ils ont commencé à

faire les reclierches qui conduisent avec certitude

à la connaissance de l'état des arts cultivés dans

cette contrée.

Un des premiers arts que l'industrie humaine

s'efforça de perfectionner au-delà de ce qu'exige

la stricte nécessité , fut celui de l'architecture.

Les productions de l'art, formées pour les be-

soins communs de la vie , se détruisent et péris-

sent par l'usage ; mais les ouvrages destinés à

l'avantage de 1» postérité subsistent pendant des

siècles , et c'est d'après la manière dont ils sont

' Ti-oisiétne discours, Recherches imatiques de TVil-

tiam Johnes, p. 428.— ' Code, chap \\i, % thi.
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exécutés que nous jugeons du degré de puis-

sauce , d'habileté et de perfection qu'avaient at-

teint les peuples (jui les onl exécutés. Dans

cha({ue partie de l'Inde on trouve des inonumens

d'une haute antiquité. Us sont de deux espèces,

ceux qui étaient consacrés aux offices de la re-

ligion et les forteresses bâties pour la .sftreté c!ti

pays. Dans les premières de ces constructions,

auxquelles les Éuropéeas
,
quelle que soit leur

forme, donnent le nom général de pagodes, on

remarque une diversité de style qui annonce-

la marche graduelle de r».rchitcclure, et jette

du jour sur l'état générai t' 's arts et des mœurs

en différons périodes. Les pagodes les plus an-

ciennes paraissent n'avoir été que des excava-

tions dans les parties montagneuses du pays,

formées probablement à l'imitation des cavernes

naturelles où les premiers habitans de la terre

se reliraient en sûreté durant la nuit, et où ils

trouvaient un abri contre la rigueur des saisons.

La plus célèbre et, comme il est raisonnable de

le croire, la plus ancienne de toutes celles-ci est

la pagode de llle Éléphanta, à peu de di.'Vtance

de Bombay. Elle a é;é taillée à mains d'homme,

dans un rocher massif, à moitié chemin d'une

haute montagne, et formée dans une aire spa-

cieu.se de près de cent pieds carrés. Pour sup-

porter le toit et le poids de la montagne, on a

tiré du même roc un nombre de pilier.s massifs

d'une forme a.ssez élégante , à des distances si

régulières que la première entrée offre h l'u'il

du spectateur une apparence de beauté et de

solidité. Une grande partie de l'intérieur est

remplie de figures humaines en relief, d'une

taille gigantesque, de formes singulière, et

ornée d'une variété de symboles , représentant

probablement les attributs des divinités que

les Indiens adoraient , ou les actions de.s héros

qu'ils admiraient. Dans l'ile de Salsette , encore

plus près de Bombay, il y a des excavations

semblables, peu inférieures en magnificence, el

destinées aux mêmes vues religieuses.

Ces ouvrages étonnans sont d'une si haute

antiquité, que les naturels ne peuvent, soit par

l'histoire, soit par la tradition, donner aucun

renseignement sur le temps auquel ils furent

exécutés; ils en attribuent la construction géné-

ralement à des êtres supérieurs. Par l'étendue

et la grandeur de ce» demeures souterraines, que

les voyageurs éclairés comparent aux plus célè -
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rent aux plus célè-

bres moniuiiens de la puissance cl de l'indusitrie

numaine , dans aucune partie de la terre , il est

manifeste qu'ils ne pouvaient avoir été faits dans
telle scène de la vie sociale , où les hommes

,

toiyours partagés en petites tribus, n'étaient

!)oint accoutumés aux efforts de l'industrie per-

sévérante. C'est seulement dans les états d'une
étendue considérable , cl chez des peuples babi^
Inès à la subordination et à agir de concert,

(|ue l'on conçoit l'idée d'ouvrages aussi magni-
fiques, etquel'ootrouvela faculté delesexécuter.

Que d{;s états aussi puissans aient été établis

lors de ces excavations dans les îles d'Éléphanta
et de Salsette, ce n'est pas la seule consé-

(|ucnce que l'on doive tirer de leur inspection;

le style des sculptures qm' les orne annonce un
progrès considérable de l'art dans ce premier
période. I.a sculpture est l'art imitatif dans le-

quel l'homme parait avoir fait le premier essai

de ses talens. Mais, même dans ces contrées où
elle a atteint le plus haut degré de perfection,

ses progrès oui été extrêmement lents. Quicon-
que a fait attention à l'histoire de cet art dans
la Grèce, sait combien les premiers essais pour
représenter la figure humaine étaient loin d'en
retracer fous les traits ; mais les différens

groupes de figures qui sont restés entiers dans
la pagode d'ftiéphanta, quelque peu de cas
qu'on en fasse si on les compare avec les ou-
vrages les plus élégans des artistes grecs ou
même étrusques, sont exécutés dans un style très

supérieur à la manière lourde e! sans expression

des Égyptiens ou des figures du fameux palais

de Persépolis. C'est ainsi qu'en ont jugé des
personnes yuffisamment instruites pour appré-
cier leur mérite ; et d'après différ:ns dessins

,

particulièrement ceux de Niebuhr, voyageur
aussi exact dans ses observations que fidèle

dans ses descriptions, nous pouvous former une
opinion favorable de l'état des aris dans l'Inde à

ce période.

C'est une remarque digne d^attention , (jue la

plupart des figures qu'on voit dans les cavernes

«i'Éléphanta sont si différentes de celles qui sont

aujourd'hui exposées dans les pagodes comme
objet de vénération

,
que quelques savans euro-

péens ont imaginé qu'elles représentaient les

rites d'une religion plus ancienne que celle qui

est maintenant établie dans l'Indostan ; cepen-

dant les Indiens eux-mêmes considèrent ces

(i03

cavernes comme des places destinées h leur culte

.

et s'y retirent encore pour accomplir leurs dé-
votions

; ils y honorent les figures qui y sont

,

de h même manière que celles de leurs pagodes.
Pour confirmer ceci , une personne éclairée qui
visitait ce .sanctuaire souterrain en 1782, m'a
dit qu'elle était accompagnée par un bramine \n
telligent , natif de Bénarès

,
qui

,
quoiqu'il n'y

fût jamais venu auparavant, connaissait 'rès bien

la parenté, l'éducation et la vie de chaque divi-

nité ou figure humaine qui y était représentée
,

et expliquait couramment la signification des
divers symboles par lesquels les images étaient

distinguées. On doit considérer ce témoignage
comme urie preuve que le système de mythologie,

maintenant en vigueur à Bénarès, ne diffère pas

de celui qui est figuré dans les cavernes d'ftlé-

plianla. M. Ilunter qui visita Éléplianla en 178i

,

parait considérer les figures comme repré.sen-

tant les divinités qui sont encore des objets de
culte chez les Indiens K Une circonstance sert à

confirmer la justesse de cette opinion, [.a plu-

part des personnages les plus considérables dans
les groupes d'Éléphanta sont décorés du Z n-
nar, ou cordon sacré, particulier à l'onlre des
bramines

, témoignage authentique que la dis-

tinction des castes était établie dans l'Inde ors-

que ces ouvrages furent achevés.

2. Au lieu de cavernes, places primitives

du culte, qui ne pouvaient être construites que
dans des endroits particuliers, la dévoli;)n du
peuple commença bientôt à élever des temples à
l'honneur de leur divinités dans des autres par-

ties de l'Inde. Leur structure fut d'abord extrê-

mement simple. C'étaient des pyramides d'une

large dimension, qui n'avaient de jour que cchii

qui venait d'une petite porte. Les Indiens, ha-

bitués depuis long-temps à accomplir tous les

rites religieux dans l'obscurité des cavernes,

étaient naturellement portés à regarder les ténè-

bres profondes de ces demeures comme sacrées.

Il y a encore dans l'Indostan quelques pa(;odes

dans ce premier style d'arelii lecture. M. Ilodi^es^

a publié les dessins de deux de celles-ci près de
Diogur, el d'une troisième, voisine du Tanjaour

dans le Carnate, édifices d'une grande antiquité,

si vastes, quoique d'une construction grossière,

qu'il a fallu la puissance d'un état considérable

pour les élever.

' Jrchaologia, vol. Vil, p. 286. — • K° \i.
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3. A mesure que le» difFOrentcs contrées de

l'Inde sViiricliirent et se perfcclionnJ'rent, la

sirncture de leurs temples s'améliora Braduelle-

inenl. De bâtimens simples ils devinrent des

édifices très ornés, et ils sont, tant par leur

élondiie que par leur maffnificence, des monu-

inens du {îofit et de la puissance du peuple qui

les a érigés. Il y a en différentes parties de l'in-

dostan des pajifodes d'une grande antiquité et

dans un style très fini, parliculièremeiit dans

les provinces du sud qui n'étaient point exposées

à la violence destructive du zèle maliomé*-; '.

Pour aider mes lecteurs à se former une idée de

ces édifices qui les mette en état de juger du

premier état des arts dans l'Inde ,
j'en décrirai

succinctement deux dont nous avons les détails

les plus exacts. La pagode de Chillambrum près

de Porto-Novo sur la côte de Coromandel , en

grande vénération par son antiquité, a une porte

magnifique sur une pyramide de cent vingt-deux

pieds de haut , bâtie avec de larges pierres de

|)Ins de quarante pieds de long, et au-delà de

cinq pieds de tour, le tout couvert de lames de

cuivre, et orné d'une immense variété de figures

habilement exécutées. L'édifice entier a neuf

cent trente-deux pieds d'un c6té, et neuf cent

trente-six de l'autre : plusieurs parties décorées

d 'ornemens sont achevées avec une élégance qui

' .le liai ontrepris la description d'aucune des excava-

lloiis soulerraine», si ce n'est de celles d'Èléphanta, parce

que aucune d'elles n'a été si souvent visitée ou si soi-

gneusement eicaminée ; dans plusieurs parties de l'Inde

il y a cependant des ouvrages élonnans de la même nature.

I,a nuiijnificence de ceux de l'Ile de Salselte est telle

quelcsariisics, employés par le Gouverneur Boon pour

on faire les dessins , assurèrent qu'elle avait exigé le tra-

vail de quarante mille hommes pendant quarante ans

pour 1rs achever iJrcharol.,y.\U,i>. 336). Tout exagéré

que ce mode d'estimation puisse être, il donne une idée

de l'impression que leur vue peut faire sur l'esprii. Les

pagodes d'KIloie , à dix-huit milles de Aurungabad , sont

anssi taillées dans le roc; et si elles n'égalent pas celles

d'Eléphanta cl de Salselte en grandeur, elles les sui pas-

sent de beaucoup par leur étendue et leur nombre. M. The-

venot
,
qui donna le premier une description de ces habi-

tations singulières, assure que pendant environ deux

lieues loul autour de la montagne on ne voit rien que des

pagodes [voyez part, m, c. xiiv). Elles furent exami-

nées plus long-temps et avec plus d'attention par M. An-

quetil du Perron , mais comme la longue description

qu'il en a faite n'est accompagnée d'aucun plan ou des-

8iu, je ne puis donner du total une idée distincte. Il

est évident cependant que ce sont les ouvrages d'un

peuple pi'issant , et parmi les figures innombrables en

sculpture duiit les murs sont couverts, on peut distio-

fait l'admiration des artisle.s les plus habiles'.

La pagode de Seringham, supérieure en sainteté

à celle de Chillambrum, la surpasse encore de

beaucoup en grandeur ; et je puis heureusement

en donner une idée parfaite, en adoptant les ex-

pressions d'un historien exact et élégant. Cette

pagode est située à un mille environ de lextrc-

milé occidentale de l'Ile de Seringham , formée

par la division de la grande rivière de Cavert

en deux canaux. « Klle est composée de sept en-

clos carrés , dont les murs ont, l'un dans l'autre

,

vingt-cinq pieds de haut et quatre d'épaisseur;

ces clôtures sont à trois cent cinquante pieds de

distance l'une de l'autre , et chacune d'elles a

quatre larges portes avec une haute tour, les-

quelles sont placées au milieu de chaque clôture

et en face des quatre points cardinaux. Le mur

extérieur est presque de quatre milles de circon-

férence, et sa porte d'entrée au sud est ornée de

colonnes dont plusieurs sont d'une seule pierre

de trente-trois pieds de longueur et près de cinq

de diamètre, et celles qui forment le toit sont

encore plus étendues. Les chapelles sont dans

les clôtures les plus intérieures. Un demi-mille

environ, à l'est de Seringham, et plus près de

Coleron que de Caveri , il y a une autre grande

pagode, appelée Jembildsrna , mais celle-ci n'a

qu'une clôture. » L'extrême vénération que l'on

guer tous les objets actuels du culte indien. {Zend-Avesla,

disc.prélim., p. 233.) Il y a des excavations remarqua-

bles dans une montagne à Mavalipuram ,
proche de Sa-

dras. Cette montagne est bien connue sur la côte de Co-

romandel par le nom des sept pagodes. Nous avons une

bonne description de ces ouvrages d'une haute et pré-

cieuse antiquité. [Recherches asiatiques , vol. I, p. 145.)

On pourrait produire plusieurs exemples d'ouvrages sem-

blables, s'il était nécessaire. Ce que j'ai soutenu concernant

l'élégance de quelques-uns des ornemens dans les édifices

indiens est confirmé par le colonel Call, ingénieur en

chef à Madras, qui appuie sur ceci, comme sur une

preuve de rancienne et haute civilisation des Indiens.

« On peut assurer, dit-il qu'aucune partie du monde n'a

« plus de marques d'antiquité ,
pour les arts, les sciences

« et la civilisation
,
que la péninsule de l'Inde, depuis le

« Gange jusqu'au cap Comorin. Je crois que les sciilp-

« luresde quelques pagodes et choultries, aussi bien que

« la grandeur de l'ouvrage, surpassent tout ce qui a été

« exécuté de nos jours, non-seulement pour la délicatesse

« du ciseau, mais aussi pour les frais de construction, eu

« considérant souvent à quelles distances les matériaux

« ont été transportés, et à quelle hauteur ils ont été éle-

« vés. » ( Transactions philosophiques , vol. LXII,

,

p. 354.)

' Mémoires de littérature j tom. XXXI, p. 4Î, etc.

Foyage de M. Sonflerat, tom. I, p. 217
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a pour Serinjïham , vient de la croyance qu'elle
renferme la vraie image du dieu Wislmou, qui
avait coutume d'être adoré par le dieu Brama.
Les pèlerins arrivent ici de toutes les parties de
la péninsule pour obtenir l'absolution, et aucun
ne vient sans offrir de l'argent. Une grande
partie du revenu de l'Ile est assignée à l'entre-

tien des bramines qui habitent la pagode.
Ceux-ci avec leur famille ne formaient pas moins
de cinquante mille âmes, entretenues, sans tra-

vail
, par la libéralité de la superstition. Ici

,

comme dans toutes les autres pagodes de l'Inde,

les bramines vivent dans une subordination
qui ne connaît point de résistance , et dorment
dans une volupté qui ne connaît pas les besoins <

.

Les autres espèces d'édifices publics dont j'ai

fait mention ont été construits pour la défense du
pays. Des immenses plaines de l'Indostau s'élè-

vent en différens endroits des éminences et des
rochers formés par la nature pour être des places
fortes. Les naturels s'en emparèrent d'abord, et
en les fortifiant par des ouvrages de différentes
espèces, les rendirent des postes presque impre-
nables.

Il semble qu'il y a eu anciennement dans
rinde un période de trouble général et de dan-
ger pendant lequel ces retraites étaient censées
essentiellement nécessaires à la sûreté publique;
car parmi les devoirs des magistrats prescrits
par les pundits, en voici un : «qu'il sera élevé
un fort considérable dans la place où le magis-
trat choisit sa résidence

;
qu'on bâtira un mur

sur les quatre côtés avec des tours , des créneaux

,

et que l'on fera autour un fossé profond "2. » Plu-
sieurs de ces forteresses subsistent ; et par leur
construction ainsi que par la tradition, on juge
qu'elles doivent avoir été bâties dans des temps
très éloignés. M. Ilodges en a publié trois plans

,

l'un de Chunar Gur, situé sur le fleuve du
Gange, environ six milles au-dessus de Bénarès»

;

le second de Gwallior, près de huit milles aiî

sud d'Agra<; le troisième de Bidjegur, dans le

territoire de Bénarès s. Ces forteresses sont
toutes, particulièrement Gwallior, des ouvrages
d'une étendue et d'une force considérables. Dans
le Bengale cependant, elles ne sont pas compa-
rables à plusieurs qu'on voit dans le Deccan. As-

' Orme, Hist. des trant. milit. de l'/nd., v. 1 , p. 178.
• JitlroducUon au Code des lois indiennes

'
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seergur, Burhampour et Dowlatabad sont re-
gardées par les naturels comme imprenables '

;

et un bon connaisseur m'a assuré qu'A-sseergur
est certainement un ouvrage très éionnant ,'ct
dans une position si avantageuse, qu'il serait
difficile de le réduire par la force.

Ce n'est pas seulement d'après l'examen d«-
leurs travaux publics, que nous sommes autori-
sés à attester les anciens progrès des Indiens
dans les arts utiles et ajjréablcs; nous sommes
conduits à tirer la même conclusion d la vue des
productions de leur industrie, (]ui étaient les

principaux articles de leur commerce avec les
nations étrangères. Parmi ces productions , les
ouvrages indiens au métier et à l'aiguille ont
été les plus renommés dans tous les âges, et il

y a lieu de conjecturer avec qurique probabilité
que la belle toil^ a été appelée Siiuion par les
anciens, du nom de la rivière Indus ou Sindus

,

près de laquelle on la travaillait avec le plus de
perfection 2. Les manufactures de coton des In-
des paraissent avoir été autrefois aussi admirées
qu'elles le sont à présent, non-seulement pour
la délicatesse de son tissu, mais par l'élégance
des broderies, et les belles nuances des fleurs
qui en ornent d'autres. Depuis le temps le plus
ancien du commerce des Européens avec les
Indiens, celte conf-ée s'est distinguée par le
nombre et l'excellence des substances dont elle
abonde pour teindre en différentes couleurs 3.

La teinture de cette couleur bleu foncé, si es-
timée chez les Romains, portait le nom (ïin-
t/ZcM/n^. La substance employée à teindre d'un

' Renncl, Mémoires, p, 133, 1,39.

' M. Jones, troisième discours, p. 428.
» Strab., lib. xv, p. 1018, A. 1024, B.
Pline, Hist naturelle, lib. ixxv, c. vi, § xxvii. —

l/lnde,dit Strabon, produit une variété de substance»
qui donnent des teintures dans les plus admirables
couleurs. Vindimm. qui produit la belle couleur bleue
parait être l'indigo des modernes

; nous pouvons le con'
clure non -seulement de !a ressemblance du nom et de
l'identité des effets, mais encore de la description donnée
par Pline, dans le passage que j'ai cité dans le texte. I'

savait que c'éuit ime préparation d'une substance végé-
tale, quoiqu'il fût mal informé et relativement à la planie
elle-même

, et sur le procédé par lequel on la préparait
pour l'usage; ce qui ne paraîtra pas surprenant quand
nous nous rappellerons l'ignorance étrange des anciens
par rapport à l'origine et à l'apprêt de la soie. Quelque»
auteurs nomment l'indigo, à cause de sa couleur dans la
forme qu'il était importé, atramealum indicum. encre
indienne, et indicum nigrum, noir indien (sâlraag.,
Exerc, p. 180); et ou en parle, sous ce» derniers nom»,'

I
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«oie et de colon , le roiifje et ie bleu sont des

eouleiirs d-une lieuufé et d'un lustre trî-s écla-

tant. Miii8((nel(|ue{];î'ande que soil l'admlralion

des anciens pour ces productions de l'art des

Indiens, quelques cu'corisHmccs dont j'ai dOji

fait nienlion rendirent leurjjoftt jxHir les manu-

factures de colon des Indes bien moindre que

celui des temps modernes ; c'est ce qui a éh\

cause de la connaissance très imparfaite que

nous en ont laisnée les écrivains fjrecs et ro-

mains: nous pouvons conclure cependant de

la ressemblance élonnanle de l'élal ancien de

l'Inde avec l'élal moderne ,
que dans tous les

temps leurs ouvrafjes au métier étaient aussi

beaux que variés Les anciens auteurs rappellent

avec élo(;e l'industrie des Indiens dans d'autres

espèces d'ouvra{;es, particulièrement en métaux

pnrmi les arliclp» d'importation de l'Indcw {Periol. Mur.

Erylhr
, p. '2'2.) La couleur de l'iiidico iiiodeme satis être

délayé ressemble à celle de l'iiidlcum ancien , .si forle-

ineni coloré qu'il pir;ilt noir. (Délavai, Fxpér-, ftr-

chcrche sur la caune et les changeinens des couleurs,

préface, p. 23 ) lA Romnie laque , employée dan» la tein-

lure rouf;R, était au»si connue de» ancien» et sou» le

mémo nom qu'elle purle aujourd'hui. (Salma»., Exerc.,

p. 810 ) Cette KulMtaiice précieuse d'une utilité si étendue

pour la peinture, In teiuture, le verni» du .lapon, pour

leii verni» et dans la manufacture de cire à cachâter, est

le produit d'un très petit insecte. Ces insecte» se fi'.ent

aux exiréiniié» succulentes des branches de certains

arbre» , et Hont aussilAt collés & la place où ils s'artui'hcnt,

par une liqueur épaisse et tramparente ,
qui transsudedc

leur» corps ; l'accumulation (;raduelle de celte liqueur

(ncme pour chaque if ecte une cellule complète qui sert

(le tombeau à la mère et de berceau à »a postérité. Celte

substance glutineuse, dont le» branche» d'arbre» sont

entièrement couverte», est la gomme laque. On a donné

d'une manière concise, exacte et satisfaisante, le détail

lie 8a formation , de sa nature et de son usa^e dans les

Transactions philosophiques (v. LXXl, part, ii, p. 371.)

Clésia» parait avoir reçu une de»cription assez claire de

riiHteele qui produit la gomme laque , et il célèbre la

l)eaulé de la couleur que sa teinture fournit. (Exccrpla

ex liulic ad cale. Herodot., édit. Wesseliug, p. 840.;

Teinturiers indiens était l'ancien nom de ceux qui Ici-

îjnaient soit en beau bleu, soil en beau rouge; ce qui

indique l.i contrée d'où le» matières qu'ils employaient

étaient apportées (Salma»., /b., p. 810.) Leurs étoffe» de

roton, teintes de différentes couleurs, prouvent que le»

.nciens Indiens doivent avoir fait des progrès considé-

rables dans la science de la chimie. Pline ( lib. xxxv,

c. Il, S xtii), donne une relation de cet art tel qu'il était

t(mnu anciennement. C'est précisément le même que

celui que l'un emploie iTiaintenanl pour le» toile» peintes.

' Salm., Exerc. sur Solin , 180, etc., 810.

RECHERCHES
et en ivoire, mais sans donner aucune descrip-

tion parliculière de leur nature '. Il y a niainle-

nant en Europe quelques modèles des anciens

ouvrages des artistes indiens , d'après lesquels

il parait qu'ils avaient connaissance de la mé-

thode de graver sur les substances les plus du-

res, et que, par l'éléyance de leurs dessins et la

finesse de l'exécution , ils étaient arrivés à un

deyré remarquable de perfection. Un auteur

inijénicux .soutient que l'art de graver sur les

pierres précieuses était probablement une in-

vention indienne, (pi'elle y fut certainement

cultivée de bonne heure , et il soutient cette

opitiion par plusieurs argumens plausibles >. Les

pierres gravées indiennes dont il a publié les

descriptions, paraissent l'ouvrage d'un période

de temps très éloigné
,
puisque leurs légendes

sont en sanskrit ^.

Ce n'est pas seulement des progrès des arts

mécaniqus dans Tlnde que nous concluons

que ses babitans ont été très civilisés ; nous en

avons encore une preuve plus convaincante dans

des ouvrages anciens , fruit de leur génie dans

les beaux-arts. Cette preuve devient plus inté-

ressante
,
parce qu'elle émane d'une source de

connaissance que la louable curiosité de nos

concitoyens a ouverte aux peuples de l'Europe

depuisquelques années. C'est uu fait connu depuis

long-temps, que toute la science et la littérature

des bramines était renfermée dans des livres écrits

en une langue entendue par un petit nombre

des plus savans d'entre eux , et tous les Euro-

péens, établis dans l'Inde durant trois cents ans,

se sont plaints que les bramines refusassent

d'instruire qui que ce soit dans cette gangue.

Mais à la fin, par adresse
,
par de bons traite-

mens et par la persuasion que l'ardeur avec

laquelle ou sollicitait l'instruction ne procédait

d'aucune intention de tourner leur religion en

ridicule, mais du désir d'acquérir une connais-

sance parfaite de leurs sciences et de leur litté-

rature , leurs scrupules ont été levés. Quelques

gentilshommes anglais possèdent maintenant le

sanskrit parfaitement. Le voile mystérieux, au-

trefois impénétrable, est levé,,pt dans le cours

de cinq ans , la curiosité du public a été satis-

' Strab., lib. xv, p. 1044, B. Dyon. Periegctes , vers lOlti

' Jntroditclion de Raspe à la descript. de Tatsir .

Catal. des pierres gravées , elc, p. 12, etc.

» Ibid., vol. I
, p. 74 . vol. Il . pi. uii.
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SUR L'IND

feite par deux publications aussi singulières

quinalteniliics. La première est une traduction

par M. W'ilkiiis, d'un épisode du Ma/iabarai,
poème épique très (.-.stimé des Indiens, composé,
M'Ioii leur tradition, par Kreeslina Dwypayen
^'eias

, le plus émiiient de tous leurs bramines

,

trois cents ans environ avant l'ère clirélienue.

L autre est intitulé Sacontala, |)oènie drama-
lique, écrit cenlausenvironavant la naissance de
.1. C. ,el traduit par M. Jones, .l'essaierai de
donner ime analyse du sujet et de la composition

de ces deux ouvrages pour mettre mes lecteurs

en état d'apprécier le degré de mérite de chacun.

Le Maliabarat est un poème volumineux de
cinq cent mille vers. M.Wilkins en a traduit plus

d'un tiers
; mais il en a seulement publié jus-

qu'ici un épisode très court, intitulé Bagfuat-
(ieeta, ei par cet essai nous pouvons porter un
jugement sur le tout. Le > ujet du poème est

;

lie iameuse guerre civile entre deux branches
'le lu maison royale de Bliaurat. Lorsque les

troupes de chaque côté turent rangées en ordre
de bataille, prêtes à décider l'objet de la contes-

tation par l'épée , Arjoon, le favori ( t le pupille
du dieu Kreeshna qui l'accompagnait dans cette

heure de danger, lui dit de faire avancer son
chariot entre les deux armées ennemies. Il les

regarda l'une et l'autre, et ne vit de chaque
côté que grands-pères, oncles, cousins, tutiurs,

fils
, frères

, parens et amis intimes ; et quand
il eut regardé fixement pendant quelque temps,
et qu'il eut vu ceux-ci préparés au combat, il

fut saisi d'attendrissement et de componction,
et exprima sa douleur en ces termes : «O Kreesli-

'<na, a la vue de mes enfans ainsi agités dans
«l'attente du combat , mes membres n'ont plus
«de force, mon visage pâlit, le poil se hérisse

«sur mon corps, et tout mon être frémit d'Iior-

«reur ! ma peau est brilllée et desséchée. Lorsque
«j'aurai détruit mes parens , n'attendrai-je pas
« long-temps le bonheur » Je n'ambitionne pus
« la victoire , ô Kreeshna

;
je ne manque point de

«puissance, je n'ai pas besoin de plaisir; car

«qu'est-ce que l'empire et les jouissances de lu

«vie, oula vie elle-même, quand ceux pour qui
«on enviait la puissance , le plaisir et le bon-
«heur, méprisant la vie et la fortune, sont ici

«sur le champ de bataille prêts à combattre ?

«Tuteurs, fils et pères, grands-pères et petits-

« fil»
. oncles , neveux . cousins

, proches et amis,
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«quand ils voudraient me tuer, je ne voudrais
« pas les combattre , non

,
pas même pour l'em-

«pire des trois ;;randes régions de rmiivers;

«encore moins pour ce petit coin déterre'.»
Pour écarter ses scrupules , Kreeshna lui apprend
quel était , dans une telle conjecture, le devoir
d'un prince de lu Chehterie ou < aste militaire

,

et l'excite A le remplir pur diverses raisons mo-
rales et philosophiques que j'aurai ocra.sion de
considérer en particulier dans une autre partk
de cette dissertation. Plusieurs passages de ce
dialogue entre Kreeshna et .son pniiilie donnent
une haute idée du génie du poète. Le discours
d'Arjoon que j'ai cité, et cy il exprime l'angoisse
de son âme, doit avoir frappé fous les lecteurs
par .sa beauté et le pathétique des sciilimens

;

dans la suite «le ces notes je rapporlerai une
description subhnie de i"Elre suprême et du
respect avec lequel il élail adoié. Mais tandis
que ces morceaux excitent notre admiration et

nous confirment dans l'idée que la civili.-^ation

devait être très perfectionnée dans un pays qui
avait produit un tel ouvrage

, nous .sommes
surpris de trouver si peu de goût et d'art dans
la manière d'amener cet é|)isode. Deux armées
puissantes .sont rangées en ordre de bataille,

empressées de combattre; un jeune héros et .son

instituteur sont représentés debout dans un
chariot de guerre au milieu d'elles; ce n'était
sûrement pas là le moment de lui enseigner les

principes delà piiilosophie, et de lui expliquer
dix-huit leçons de métaphysique (>t de théologie.

Quant à la poésie, soit dramatirpie, soif épique
des Indiens , nous sommes obligés de nous en
former une opinion d'après un simple morceau
de l'un et de l'autre ; et même nous ne pouvons
avoir qu'une idée bien imparfaite du dernier
genre, puisque nous ne connaissons qu'un frag-
ment d'un grand poème. Cependant , si nous
pouvons hasarder quelque décision sur de si

faibles débris, c'est que des deux poésies, le

drame paraît avoir été conduit avec le goût le

plus épuré; on en jugera par les observations
que je me propose de faire sur Sacontala.
Ce n'est que pour les nations fort avancées

dans la civilisation que le drame est un amuse-
ment public. Les Grecs , depuis long-temps

,

étaient un peuple policé; Alcée et Sapho avaient
composé leurs odes; Thaïes et AnaximaTidre

|i
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avaient ouvert leurs écoles avant que la tra-

gédie eftt fait ses premiers et grossiers essais

sur le chariot de Thespis ; et un long espace de

temps s'écoula avant qu'elle parvînt à quelque

degré de perfection. Ainsi , d'après le drame de

Sacontala, nous devons nous former une idée

avantageuse des progrès d'une société à la-

quelle un pareil ouvrage était assorti. Néan-

moins, en appréciant son mérite, nous ne devons

pas lui appliquer les règles de la critique tirée

de la littérature et du goût des nations , incon-

nues à son auteur ; nous ne devons pas y cher-

cher le principe des unités du théâtre grec:

nous ne devons pas le juger d'après nos modèles

et nos convenances. Il faut avoir égard aux cou-

tumes locales et aux moeurs particulières, fruits

d'un état de société domestique, d'un ordre de

politique civile et d'un système d'opinions reli-

gieuses , très différens de ceux qui sont établis

en Europe. iSacontote n'est pas un drame régu-

lier; mais, comme quelques-unes des pièces re-

présentées autrefois sur les théâtres espagnols

et anglais , c'est une histoire en dialogue où se

trouvent racontés des «vénemens arrivés en dif-

férens endroits , et qui occupent plusieurs an-

nées; sous ce point de vue , la fable, en général

,

est bien arrangée ; les incidens sont heureuse-

ment choisis, et les révolutions dans la situation

des principaux personnages sont touchantes et

inattendues. Le dénoûment de la pièce cepen-

dant, quoique quelques-unes des circonstances

préparatoires soient introduites avec adresse

,

est à la fin amené par l'intervention d'êtres su-

périeurs
,
qui a toujours un mauvais effet et dé-

cèle le défaut d'art. Mais, comme Sacc^tala était

née d'une nymphe du ciel, et sous la protection

d'un saint ermite, cette entremise céleste peut

paraître moins merveilleuse; elle est d'ailleurs

parfaitement conforme au goût oriental. Dans

plusieurs endroits ce drame est d'un ton simple

et sensible ; dans quelques-un; ; ;st pathétique,

dans d'autres c'est un mélange de comique avec

ce qu'il y a de plus sérieux. On peut donner des

exemples de l'un et de l'autre genre. Je citerai

quelques traits du premier, et parce que la sim-

plicité et la tendresse sont les beautés caracté-

ristiques de la pièce, et parce qu'ils ont peu du

style figure et enflé de la poésie orientale.

Sacontala , l'héroiiie du drame ,
princesse de

grande naissance , avait été élevée par un saint

ermite dans un petit bois consacré, et avait passé

la première partie de sa vie dans les occupations

rurales et l'innocence pastorale. Quand elle fut

sur le poinî. de quitter cette retraite chérie , et

d'aller à la cour d'un grand monarque avec qui

elle avait été mariée, Cana, son père nourricier,

et ses jeunes compagnes déplorent ainsi leur

perte et expriment leurs vœux pour son bonheur

avec une énergie de sentiment et dans un langage

parfaitement analogue à leur caractère pastoral,

« Écoutez , ô vous arbres de cette sainte forêt

,

« écoutez et annoncez que Sacontala va au palais

«de son époux, elle qui ne voulait pas boire,

«quoique altérée, avant que vous fussiez ar-

« rosés; elle qui ne voulait point cueillir, par af-

ufection pour vou'^, une seule de vos feuilles

«nouvelles, quoiqu'elle eût aimé à en orner ses

« beaux cheveux ; elle , dont le plus grand plai-

« sir était de voir la sai.son où vos branches sont

« parées de fleurs ! »

Le chœur des nymphes du bois. « Puisse le

« bonheur l'accompagner dans sa route! puis-

« sent les zéphirs propices parfumer les airs sur

«son passage de la poussière odoriférante des

«fleurs! puissent les ré.servoirs d'une eau lim-

«pide, verdoyant des feuilles du lotos, la ra-

« fraîchir dans sa marche; et puissent les bran-

«ches des arbres, par leur ombrage , la défendre

« des rayons brûlans du soleil ! »

Sacontala, à peine sortie du bocage, se 'tourne

vers Cana : «Permets-moi, ô père vénérable,

«de consacrer ce mad-had, dont les fleure.

« rouges semblent embrasser ce bocage. -^

Cana. « Mon enfant
,
je connais ton affec-

« tion pour cet arbrisseau. »

Sacontala. «Ola plus radieuse des plantes,

«reçois mes embrassemens , et rends -les-raoi

« avec tes bras flexibles ! Quoique éloignée de

I

«toi, je te serai toujours dévouée. — père

{

«chéri!considèrecette plante commeraoi-mème! Il

;

A mesure qu'elle s'avance , elle s'adresse encore

à Cana : « O mon père ! lorsque cette gazelle

.

«qui maintenant marche lentement , ;\ cause du

« poids des petits dont elle est pleine , aura mis

«bas, envoie-moi
,
je t'en supplie, un doux mes-

«sage avec des nouvelles de sa santé. — Ne l'ou-

«bliepas,» — Cana. «Ma bien- aimée! je ne

«l'oublierai pas.» .S'aco«/a/a (s'arrétant ). « Ah !

«qu'est-ce qui s'attache aux pans de ma robe

«et me retient?» —Cana. aGest ton enfant
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SUR L'INDE
aadoptif , le petit faon, dont la bouche blessée

«en broutant les pointes aiguës du cusa, a été

asi souvent frottée par toi de l'huile salutaire

«d'Ingudi; que tu as nourri tant de fois d'une

«poignée de graines de Sumac, et qui mainte-

«nant ne veut pas abandonner les traces de sa

(I protectrice. »

Sacontala.— « Pourquoi gémis tu , tendre

«fiion, à cause de moi qui dois quitter notre

«commune demeure ? Je t'élevai , lorsque tu eus

«perdu ta mère, qui mourut aussitôt après la

«naissance; mon père nourricier te servira de

«même et avec des soins aussi tendres
, quand

«nous serons séparés. — Retourne
,
pauvre pe-

« tit , retourne.— Nous allons partir. » (Elle fond

en larmes). — Cana. «les larmes, mon en-

« fant , sont déplacées dans cette occasion. Aies

« du courage ; vois la route droite devant toi , et

«suis-la. Quand la grosse larme se cache au-des-

«sous de tes beaux yeux abattus . que ta réso-

«lution réprime ses premiers efforts pour se dé-

« gager. Dans ton passage sur cette terre, où k
«sentiers sout tantôt hauts, tantôt bas, et où le

«vrai sentier est rarement distingué , les traces

«de tes pieds doivent être inégales, mais la vertu

« te dirigera dans le vrai chemin '. »

Tout lecteur de bon goût doit être , ce me
semble , satisfait de cet échantillon du drame
indien. Ce ne peut être que chez un peuple qui

a des mœurs policées et des sentimens délicats

qu'une composition si simple et si correcte a pu
être produite et goûtée. J'observe dans ce drame
une preuve de l'absurde extravagance si fré-

quente dans la poésie orientale. Le monarque , en

replaçant un bracelet qui était tombé du bras de
Sacontala , lui parla ainsi : «Regarde , ma bien-

« aimée, c'est la nouvelle lune qui a quitté le fir-

« marnent pour honorer une beauté supérieure
;

«elle est descendue sur son bras enchanteur, et

«a réuni des croissans alentour pour former un
«bracelet 2 o Voilà lediscoursd'unjeunehomme

transporté pour sa maîtresse , et à tout âge, et

chez toutes les nations, on doit attendre un
éloge exagéré de la bouche de tous les amans.

Les représentations dramatiques paraissent

avoir été l'amusement favori des Indiens, aussi

bien que des autres nations civilisées. «Les tra-

«gcdies., les comédies, les farces et les pièces de

«musique du théâtre indien rempliraient tout

' Act. IV, p. 47, eic. — » Act. m, p. 36.
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autant de volumes que celles d'aucun peuple de
l'Europe ancienne ou moderne. Elles sont tou-
tes en vers lorsque le dialogue est élevé, et en
prose quand il est familier; les grands et les

savans sont représentés parlant le plus pur
sanskrit

, et les femmes le pracrit
,
qui n'est

guère que le langage des bramines adouci par
une articulation délicate jusqu'à la douceur de
l'italien; les personnages inférieurs du drame
emploient lesdialectes vulgaires des différentes

provinces qu'ils .sont supposés habiter 1.»

• La littérature sanskrite est une acquisition toute ré-
cente en Europe, le Saghi'al-Geeta, qui est la première
traduction dans celle langue , n'ayant été publié qu'en
1785 ; après avoir revu dans le texte avec un plus grand
degré d'attention critique les deux ouvrages du sanskrit
le* plus dignes d'être connus , il appartient essentielle-

ment au sujet de mes recherches, et quelques-uns de mes
lecteurs m'en sauront gré , de donner ici un extrait suc-
cinct d'autres compositions dans cette langue, qu'on nous
a fait connaître. L'usage étendu du sanskrit est une cir-
constance qui mérite une attention particulière. «La
grande source de la littérature indienne, dit M. Halhed
(le premier Anglais qui ait acquis la connaissance ùe
celte langue), la mère de presque tous les dialectes, de-
puis le golfe Persique jusqu'aux mers de la Chine, c'est le

sanskrit
, langage de la plus haute et de la plus respec-

table antiquité
, qui , à présent , quoique renfermé dans la

bibliothèque des bramines, et approprié seulement aux
actes de leur religion

,
parait avoir été répandu sur la

plus grande partie du monde oriental, et l'on peut décou-
vrir encore les traces de son étendue primitive dans
presque tous les districts de l'Asie. J'ai souvent été étonné
de la similitude des mots sanskrits avec ceux des langues
perse et arabe, et même ceux du grec et du latin , et cela

non seulement dans les termes techniques et métapho-
riques, que le changement des arts raffinés et des mœurs
cultivées peut avoir accidentellment introduits, mais
même dans !e langage de l'agriculture, dans les mono-
syllables, dans les noms des nombres, et les dénomina-
tions de certains objets qui ont dû être distingués d'abord

à l'aurore de la civilisation. La ressemblance que l'on

peut observer dans les caractères des lettres, sur les mé-
dailles et les cachets de différens districts de l'Asie, la

luiuière qu'ils réfléchissent réciproquement les uns sur

les autres, et l'analogie générale qu'ils ont tous avec le

même grand prototype, offre un autre champ à la curio-

sité. Les monnaies d'Assam, de Napaul, de Cachemire,

et de plusieurs autres royaumes, sont toutes frappées avec

des caractères sanskrits, et le plus souvent renferment

des allusions à l'ancienne mythologie sanskrile. .l'ai ob-

servé la mOme conformité dans la gravure des sceaux de

Boutan etduThibet. On peut aussi tirer une conclusion

parallèle de l'arrangement particulier de l'alphabet sans-

krit, très différent de ceux des autres parties du monde.

Ce mode extraordinaire de combinaison existe encore

dans la plus rtrande partie de l'orient, de l'Indus jusqu'au

Pégu, dans des dialectes sans liaison apparente et entiè-

39
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V. Les progrès des Indiens dans les sciences

,

fournissent de nouvelles preuves de leur antique

civilisation. Tous ceux qui ont visilé l'Inde dans

les temps anciens et modernes
,
pensent que

ses lial)it;;ns, soit dans les affaires domestiques,

soitdansia conduiic des affaires poiiti(|ues,n'ont

été inférieurs A aucun autre peuple en sagacité,

en pénétration d'esprit , ou en industrie.^ De

rement différens par les lettres; c'est un puissant aruii

ment qu'ils sont tous dérivés de la même source. Un

autre objet de spéculation se préseute dans les noms des

personnes, des lieux , des titres et des dignités , et dans

lesquels
,
jusqu'aux limiies les plus reculées de l'Asie , on

trouve des traces manifestes du sanskrit ( Préface à la

grammaire de la langue du Bengale , p. 3). Apiés ce

curieux tableau de la lauijue sanskriie, je c(rtitiMue de

faire l'éiuiméralion des ouvrafies qui ont été traduits de

cet idiome, outre les deux menlionnés dans le texte. —
1" Nous sommes redevable» à M. Wilkins de VHito-

Pade, ou instruction amicale, en une suite de fables,

entremêlées de maximes morales , civiles et politiques.

Cet ouvrace est dans une si haute estime dan» tout

l'orient, qu'il a été tiaduit dans toutes les lanfjue» que

l'on y parle. Il n'échappa pas aux soins de l'empereur

Akber, attentif à tout ce qui pouvait contribuer à étendre

la science utile. Il ordonna i son visir Aboul-Fazel de

mettre cet ouvrai;e à la portée de tout le monde; ce qu'il

fit, et il lui doima le titre A'Épreuve de la sagesse.

Enfin ces fables se répandirent en Europe et y oiÉt circulé

avec des additions et de» chaiifîemens sou» les noms de

Pilpay et d'Esope. Plusieurs apologues du sanskrit sont

Inuénieux et beaux, et ont été copiés ou imités par les

fabulistes de» autres nations. Mais dan» quelques-uns les

caractères des animaux sur la «cène sont tir» mal sou-

tenus. La description d'un tifire extrêmement dévot et

pratiquant la charité et les autres devoir» relifîieux, p. Ifi
;

et une vieille souris qui a beaucoup lu dans le îfeete

StUras, ou système de morale et de politique, p. 24 ; un

chat qui lit les livre» relisieuT, p. 35, déconrre un grand

défaut de fiortt et de convenance. Plusieurs des sentences

morales, si on les considère comme maxime» détachées,

«ont fondée» sur une connaissance parfaite de la vie et

de» mœur» et offrent l'instruction avec une élégante

simplicité. Mais les efforts de l'auteur pour faire de son

ouTTafieune suite de fjlile» liées, et sa manière de le»

entremêler d'un nombre égal de réflexions morale» en

pro«e et en vers, rend la composition totale si recherchée

que la lecture en devient souvent désafvréable. Akber y

fut si sensible que, parmi d'autre» instruction», il avertit

ton visir d'abréger les longue» digre8»ion» de cet ou

vrage. Je »uis loin de vouloir ici déprimer le moin» du

monde le mérite de M. Wilkii». Son pays lui est très re-

devable de ce qu'il a ouvert une «ource nouvelle de

science et de goût. La célébrité de Vffito-Pade et son

propre mérite, malgré les défauts dont j'ai parlé
,
justifie

le choix qu'il en a fait comme d'un ouvrage digne d'être

connu en Europe dans sa forme originale. En lisant cette

traduction et le» autres du même auteur, personne ne lui

réfutera l'éloge auquel il borne modestement «es préten-

tion», «d'avoir dessiné un portrait que nous suppotou»

RECHERCHES
l'npplication de ces talens à la eulUire des scien-

ces on pouvait attendre un degré extraordinaire

d'avancement. Aii.ssi, les Indiens onl-ils été autre-

fois célèbres par leurs coiinai-ssances ; et qucl-

(pies-uns des plus émitieus pliilosdphes de In

Grèce, qui avaient voyagé dans l'Iiule, y avaient

puisé une partie des lumières qui ont fait leur

réputation'. Les détails, cependant, que les

«être très ressemblant, quoique nous ne connaissions pas

« l'original , » ( Préface, p. 4. ) — 2° D.ins le premier nu-

méro des IVoui'eaux mélanges asifdùfiw^ . nous avons

une traduction d'un ouvrage fameux dans l'orient .

connu sous le titre des Cinq pierres précieuses. Il est,

coinpo.se de stances faites p.ir cinq pucle;: qui suivaient la

cour d'Abissui'c, roi de Bengale. Plusieurs de ces stances

sont .simples et élégantes. — 3" Une ode traduite de

Wiilli, où n'abonde que trop cette extravagance d'ima-

gination , CCS pensées recherchées ei affectées qui dé-

goittent si .souvent les Européens des compositions poé-

tiques de l'orient. L'éditeur ne nous a pas appris ti quelle

personne, versée dans la cunnaisRunee du sanskrit, nous

devons ces deux IraUiictlons. — 4" (Quelques baux de

terre originaux , de dates très anciennes, traduits par

M. AVIIkins. Il doit paraître singulier qu'une Hiarte de

cession légale de propriété «oit rangée p;irnii le» compo-

sitions litléi aires d'une nation. Mai» les mœur» de» In-

diens diiferent si fort de celle» de l'Eui'0|)e, que comme
nos avocats multiplient les mots et les clauses afln de

compléter un acte et de prévenir tout ce qui pourrait

l'annuler, les pundits paraissent expédier avec brièveté la

partie légale d'un acte; mai» dans un long préambule et

h la conclusion, ils font un étalage extraordinaire de

leur savoir, de leur éloquence et des ressource» de la

composition soit en vers, soit en pio.He. Le préambule

d'un de ce» contrat» est un éloge du monarque qui ac-

corde la terre, écrit avec toute l'exagération orientale ;

u^uaud son ariuée innombrable inai-ebait, les cieux

(< étalent si remplis de la poussière de leurs pieds, que les

« oiseaux de l'air pouvaient s'y fixer. » « Ses élépliaiis s'a-

«vançaient comme de» montagne», et la terre, i'iJiiresséf

«de leur |)esanteur, se brisait en poudre. » L'auteur ter

mine ce préambule, en vouant à la vengeance ceux qui te

hasarderaient à rompre ce contrat : « Les richesses et la

vie de rhoinme sont aussi passagères que les g(Kille,s

«d'eau sur la feuille du lotus ali;.ier. Apiireiids cette vê-

te riié, o homme! de ne |)oint entreprendre de priver

« autrui de sa propriété. » {Rechcrclies a-iialiques, vol. 1,

p. 125, etc.) L'autre acte de cession, qui parait encore

plus ancien, n'est pas moins remarquable. Ils étaient

(yravé» l'un et l'autre sur des planclies de cuivre {/bid,

p. 367, etc ). — 5" La traduetioa d'une partie du Schas-

ter, publiée par le colonel Dow en i7tJ8, devrait peut-

être avoir été citée la première. Mais comme il ne l'a \u*

faite du sanskrit, mais reçue de la boucht .''un biainiiie

qui expliquait le Schaster en persan , ou dans la langue

vulgaire du Bengale, il sera plus convenable d'en faire

mention , lorsque nous en viendrons à rechercher l'état

des sciences cht/: ies Indiens ,
qu'ici où nous essayons de

donner quelque idée de leur gortt dans la composition.

' Brucker, Histoire phUoiophique, vol. 1, p. IW).



a ciiHui'c des scien-

qjré oxlraordinaiie

iisonl-ilsétéautri;-

lissaiicrs ; cl qiicl-

f)liil().s(,phes d<> la

IIS rindc, y avaient

PS qui ont fait leur

ppeiidaat
,
que les

)ii.s ne coiinaissionn pas

2° r),\iis le premier nii-

sifiliqiW' , nom a?ons

iiiu'uv dans l'orient
,

rri's précii'u.scs. Il est,

pnèii',". qui suivaient la

l'Iijsirurs de ces stances

Une ode traduite de

te extravaj;aace d'ima-

es ei affeelées qui dé-

des coMipositions poé-

iis a pas appris à quelle

anre du sanskrit, nous

4" Quelques baux de

inciennes , traduits par

uller qu'une Hiartc de

inj>,pe iiiirnii les cotnpo-

iuiK les nia-UDi des In-

e l'Euroiie, que comme
i et les clauses afln de

ir tout ce qui pourrait

ipédier avec brièveté la

) un loni; préambule et

la{;e extraordinaire de

;t des ressources de la

Il pi'OHC. Le |)réambule

e du inniiarque qui ac-

exanéraiioQ orientale :

e uianliait , les deux
I de leurs pieds, que le!»

cr. » « Ses cléphans s'a-

«, et la terre, {H)|ire«tép

poudre, n l.'aitirur ter-

1 ven);eance ceux qui se

it : <( Les richesses et la

aijercs que les {ï(Hitles

ier. ApiU'ciids cette vé-

3111 reprendre de priver

•c/ies a.iialiqueSj vol. I,

ftion
,
qui parait encore

!marquablc. Ils étaient

nclies de cuivre [Jhid,

d'une partie du Schas-

eri I7G8, devrait peut-

lais cumine il ne l'a pas

a bouche .^'un bianiirie

«an , ou dans la langue

is convenable d'en Faire

oiis à rechercher l'étal

ici où nous essayons de

lans la composition.

'iiquc, vol. 1, p. IW-

SUR L'INDE

Grecs et les Romains nous ont laissés sur les

•ifncesqui fixaient particttlièfoment l'iiltcnlion

de<»|)liiloso|»lies indiens et desdécouvcrles qu'ils

y avaient faites, .sont ir^s imparfaits. Noussom-
iTies redevables d'une connaissance plus ample
?r plus aullientitine aux recherclies d'iui petit

nombre de personnes éclairées
,

çiii ont visiîé

l'Inde durant le cours des trois derniers siMes.

Mais , attendu la ré|)Ufynance avec laquelle les

biramincs communiquent leurs connaissances

aux élranjîcrs , et le peu de moyens qu'avaient

les Européens pour s'en instruire plus à fond
,

puisque , semblables aux mystères de leur reli-

gion , elles sont cachées aux yeux du viil{jaire

,

dans une langue inconime , cette connaissance

ne s'acquit que lentement et avec grande diffi-

culté. Cependant la même observation que j'ai

faite sur nos kurwèrcs, relativement à l'état des

beaux-arts chez les Indiens, est applicable à celle

de leurs progrès dans la philosophie; et noire

siècle est le premier qui ait eu des lumières suf-

fisantes pour établir un jugement décisif sur

l'état de l'un et l'autre objet.

La philosophie, en l'envisageant comme sé-

parée de la religion
,
que je me réserve de con-

sidérer ailleurs, est employée à contempler soit

les opérations de l'entendement , soit l'exercice

de nos facultés morales , soit la nature et les

qualités desobjels extérieurs. La première clas.se

est appelée logique , la seconde morale , la iroi-

lième physi«iue ou connaissance de la nature :

pour juger des plus anciens progrès des Indiens

dans la culture de chacune de ces sciences, nous
possédons des faits qui sont dignes d'attention.

Mais avant de les considérer, il convient d'exa-

miner les idées des l)ramine8 par rapport à l'es-

prit en lui-même ; car si celles-ci n'étaient pas

justes, toutes leurs théories concernant ses optv

rations seraient erronées et illusoires. La dis-

tinction entre la matière et l'esprit paraît avoir

été anciennement connue des philosophes de
l'Inde; ils attribuaient à l'esprit plusieurs facul-

tés dont ils jugeaienfijuc la matière était in-

capable ; et lorsque nous nous rappelons com-
bien sur chaque objet qui ne tombe pas sous

nos sens, nos conceptions sont imparfaites,

nous pouvons affirmer , en ayant égard A une
notion particulière des Indiens, que nous expli- i

querons par la suite
,
qu'aucune description de

l'Ame humaine n'est plus conforme tk la dignité

ANCIEISNE. Ofl

de la nature que celle qu'en a donnée l'auteur
du Mabjxhaiat. Oueli|ties-uns. dit-il, regardent
l'ilme comme une merveille, (ratitresen enten-
dent parler avec éftmnement ; mais persoimc ne
la connaît. I/épée ne la divise pas, le feu ne la

brfile pas, l'eau ne la corrompt pas, le vent ne
la des.sèche pas; car elle est indivisible, indes-

frudible, incorruptible, éternelle
, uiiiverselle,

permanente
, immuable , invisible , inconceva-

ble et inaltérable '. Après cet examen des sen-
timens des bramines touchant l'âme elle-même,
nous pouvons passer à la con.sidéralion de leurs

idées, par rapport à chacune des sciences dont
j'ai fait mention

, selon cette triple division.

I". Logique et métapliysitpie. Il n'y a point
de sujet qui ait plus exercé l'intelligence hu-
maine que l'analyse de ses opérations. Les dif-

férentes facultés de l'esprit ont élé examinées
et définies. L'on a suivi l'origine et les progrès
de nos idées , et l'on a prescrit des règles con-
venables pour procéder de l'ohser -ation des
faits fi l'établissement des principes , ou de la

connaissance des principes aux moyens de for-

mer des systèmes de science. Les philosophes

de l'ancienne Grèce furent très célèbres par
leurs progrès dans ces spéculations abstraites

;

et dans leurs discussions et leurs systèmes , ils

découvrirent une si grande profondeur de pen-
sée

, tant de sagacité et de pénétration
, que

leurs systèmes de logique, surtout celui de l'é-

cole péripatéticienne ont été regiirclés comme
les efforts les plus frappansde la raison humaine.

Depuis que nous sommes instruits, à quelques

égards, de la littérature et de la .science des In-
diens

, nous .savons qu'aussitôt que les hommes
arrivent à ce période de la vie sociale ot't ils

peuvent tourner leur attention vers les recher-

ches spéculatives , l'esprit humain dans chaque
région de la terre déploi(; ;! peu près les mêmes
facultés

. et procède dans ses recherches et ses

découvertes presque par la même marche. D'a-

près l'abrégé de la philosophie ^ des Indiens

qu'Aboul Fazel com|)0!!a comme il nous l'apprend,

en s'associant intimement avec les plus savans

hommes de la nation ; d'après l'essai de dis-

cussion logiques , renfermé dans cette portion

du Shaster, publié par le colonel Dow 3 , et

' Baijhvat-Geeta, p. 37.

» Ayeen Akbery, vol. III, p. 95, etc
• Dmertallon , p. 39, etc.

Il

II' 1
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d'après plusieurs passafçes dans le Baghvat-

Geela , il parait que les mêmes spéculations qui

occupèrent les philosophes de la Grèce avaient

fixé l'attention des bi-amines indiens , et que

les théories des premiers, concernant les qualités

des objets extérieurs ou la nature de nos propres

idées, n'étaient pas plus inRénieuses que celles

des derniers. Les uns et les autres se distinguent

par l'exactitude des définitions , la sagacité des

distinctions et la subtilité du raisonnement ; et

dans tous, le même excès de raffinement qui fit

entreprendre d'analyser ces opérations de l'is-

prit au-dessus des forces de l'intelligence hu-

maine , conduisit quelquefois à des conclusions

fausses et dangereuses. Celte philosophie scep-

tique qui nie l'existence du monde matériel, et

affirme qu'il n'y a de réel que nos propres idées,

paraît avoir été connue dans l'Inde comme en

Europe *
; el les sages de l'orient , en même

temps qu'ils furent redevables à la philosophie

de la connaissance de plusieurs vérités impor-

tantes , ne furent pas plus exempts que ceux de

l'occident de ses illusions et de ses erreurs.

2» Morale. Cette science, qui a pour objet d'é-

tablir ce qui distingue la vertu du vice, de dé-

couvrir quels motifs portent l'homme A agir, et

de prescrire des règles pour la conduite de la

vie, étant de toutes les sciences la plus intéres-

sante, paraît avoir profondément occupé l'atten-

tion des bramines. Leurs senlimens étaient très

divers sur les différentes questions , et , comme

les philosophes de la Grèce, les bramines furent

divisés en sectes distinguées par des maximes et

des opinions souvent diamétralement opposées.

La secte , dont heureusement nous connaissons

mieux les opinions, a établi un système de mo-

rale fonde sur des principes les plus généreux

,

et élevé à tout ce que la raison toute seule

est capable de découvrir. Us enseignèrent que

l'homme n'était pas formé pour la spéculation

ou l'indolence, mais pour l'action. Il n'est pas né

pour lui seul, mais pour ses semblables. Le bon-

heur de la société dont il est membre, el l'avan-

tage du genre humain sont ses plus importans

objets. Choisir ce qu'il faut préférer ou rejeter,

la justesse et la convenance de son choix sont

les seules considérations auxquelles il devrait

faire attention. Les cvénemens qui peuvent ré-

sulter de ses actions ne sont pas en son pouvoii-,

» Ayeeu AkDery, vol. II!, p. 12&

et soit qu'ils soient heureux ou malheureux, dès

qu'il est satisfait de la pureté des motifs qui dé.

terminèrent à agir, il peut jouir de cette appro-

bation de son àme, qui constitue le vrai bon-

heur, indépendant du pouvoir de la fortune ou

des opinions. «L'homme, dit l'auteur du Malut-

nbarat, ne jouit pasde la liberté d'action. Tout

« homme est involontairement pressé d'agir par

«des principes qui sont inhérens à sa nature,

«Celui qui restreint ses facultés actives, et fixe

«l'attention de son âme aux objets de ses sens,

«peut être appelé une âme qui se détourne du

«vrai chemin. L'homme louable est celui qui,

«ayant subjugué toutes ses passions, remplit

«avec ses facultés actives toutes les fonctions de

«la vie sans s'embarrasser de l'événement '. Que

«le motif soit dans l'acte et non dans l'événe-

« ment. Que ton action n'ait point pour motif

« l'espoir de la récompense. Que ta vie ne se passe

«pas dans l'inaction. Sois appliqué, remplis ton

«devoir, abandonne toute pensée des suites, et

«ne t'embarrasse pas delevénement, soit qu'il

«se termine en bien ou en mal; car une telle

«égalité est appelée jog, c'est-à-dire attention h

ace qui est spirituel. Cherche donc un asile dans

«la sagesse seule; car le misérable et le malheu-

areux dépendent des événemens des choses.

« Les hommes qui sont doués de la vraie sagesse

«sont indifférens au bien ou au mal dans ce

«monde. Étudie-toi donc à obtenir ce'*", appli-

« cation de ton intelligence, car une telle applica-

« tion en affaire est un art précieux. Les hommes

«sages, qui ont abandonné toute vue de l'u-

« tilité produite par leurs actions, sont libres des

«chaînes de la vie, et vont aux régions du bon-

« heur éternel 2. »

Par ces passages , et d'autres (jue j'aurais pu

citer, nous savons que les doctrines particulières

de l'école stoïcienne étaient enseignées dans

l'Inde plusieurs siècles avant la naissance de Ze-

non, et inculquées avec un soin persuasif pres-

que semblable à celle d'Épictète , et ce n'est pas

sans élonnemftnt que nous voyons les opinions

de cette philosophie mâle et active qui paraît

être formée si;ulement pour des hommes de l'es-

prit le plus fort prescrilecomrae règle de conduite

aune racede peuple plus distinguée par la douceur

de son caractère que par l'élévation de son âme.

3° Physique. Dans toutes les sciences qui con-

* Bafilival-Geela, p. 44. — » Ibid.. p. 40.
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SUR L'INDE

tribuent à étendre notre connaissance de la na-

ture, dans les mathématiques, dans la méca-
nique et l'astronomie, l'arithmétique est d'un

usage élémentaire. Dans quelque contrée donc
que ce soit , si nous trouvons que l'on a donné
aux progrès de l'arithmétique une attention

assez grande pour rendre ses opérations plus

aisées et plus correctes, nous pouvons présu-

mer que les sciencej qui en dépendent ont at-

teint un degré supérieur de perfection. Nous
voyons dans l'Inde les progrès de cette science

,

lorsque , chez les Grecs et les Romains , le seul

moyen employé pour la notation des nombres
était les lettres de l'alphabet, ce qui nécessaire-

ment rendait le calcul aritl.métique extrêmement
ennuyeux et laborieux. Les Indiens avaient de
temps immémorial employé dans la même vue
les dix chiffres , ou figures , aujourd'hui connus

universellement, et, par leur moyen, formaient

chaque opération d'arithmétique avec la plus

grande facilité et la plus grande promptitude.
Par l'heureuse invention de donner une dif-

férente valeur h chaque figure, selon leur chan-
gement de place, on n'a Ijcsoin que de dix figures

dans les calculs les plus compliqués et de la plus

grande étendue , et l'arithmétique est la plus
parfaite de toutes les sciences. Les Arabes

,
peu

de temps après leur établissement en Espagne,
introduisirent ce mode de notation en Eu-
rope, et eurent la franchise d'avouer qu'ils en
avaient tiré la connaissance des Indiens. Quoique
les avantages de cette forme de notation soient

grands et frappans, cependant le genre humain
adopte si lentement les inventions nouvelles,

que l'usage en fut pour quelque temps réseryé

aux savans
; par degrés, cependant, les hommes

d'affaires abandonnèrent la première méthode
embarrassante de cahnier par lettres, et l'arith-

métique indienne devint d'un usage générai
dans toute l'Europe '. Elle est maintenant si fa-

milière et si simple
,
que l'industrie du peuple

,

à qui nous devons cette invention, est moins
considérée et moins célébrée qu'elle ne le mérite.

L'astronomie des Indiens est une autrepreuve
de leurs progrès extraordinaires dans la s ience.

L'attention et le succès avec lesquels ils étu-

dièrent les mouveniens des corps célestes furent

si peu connus des Grecs et des Romains , qu'ils

n'en font mention qu'A peine, et très légère-

' Monlucla, Histoire des Mathcin. 1. 1, p. 300, eic.
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ment *. Mais aussitôt que les mahomêtans éta-

blirent un commerce avec les naturels de l'Inde,

ils observèrent et célébrèrent leur supériorité

dans la science astronomique. Parmi les Euro-

péens qui visitèrent l'Inde , après ipie la com-
munication avec elle par le cap de Bonne-Es-

pérance fut découverte, M. Bernier, voyageur
philosophe et curieux, fut un des premiers qui

I

enseigna que les Indiens s'étaient long-temps

appliqués à l'étude de l'astronomie, et y avaient
' fait des propres considérables ^ Cette instruc-

tion
, cependant ,

parait avoir été très générale et

très imparfaite. Nous sommes redevables des

premières preuves scientifiques du grand pro-

grès des Indiens, dans la science astronomique,

à M. de La Loubère
,
qui , à son retour de son

ambassade à Siam, apporta avec lui un extrait

d'un manuscrit siamois, qui renfermait des

tables et des règles pour calculer les places du
soleil et de la lune. La manière dont ces tables

étaient construites rendaient les principes sur

lesquels elles étaient fondées extrêmement obs-

curs
, et il fallait un commentateur aussi versé

dans le calcul astronomique que le célèbre Cas-
sini pour expliquer le sens de ce fragment cu-

rieux. L'époque des tables siamoises correspond

au 21 de mars, l'an de Notre-Seigneur 638. Une
autre collection des tables fut apportée de Chris-

nabonram, dans le Carnatique, et l'époque

répond au 10 de mars, l'an de Jésus-Christ

1491. Un troisième manuscrit des tables vint de
Narsapour, et son époque ne s'étendait pas au-

delA de l'an de Notre-Seigneur 1,569. Le qua-
trième et le plus complet a été publié par M. Le
Gentil, à qui elles furent communiquées par un
bramine éclairé de Tirvalour, petite ville sur la

côte de Coromandel, deux milles environ à

l'ouest de Négapatam. L'époque de ces tables est

de la plus haute antiquité , et coïncide avec le

commencement de l'ère célèbre de Caliougham
ou CoUy-Jogue

,
qui commença, selon le calcul

indien, 3102 avant la naissance deJésus-Christ 3.

Ces quatre recueils de tables ont été examinés
et comparés par M. Bailly, qui, par un bonheur
singulier de génie, sait unir à un degré d'do-

quence peu commun les recherches patientes de

' Strabon, lib. xv, p. 10, 47. A. Dyoïi. Perieg., v. 1173.
' f^oyâges, iom II, p. 145, elc.

'Comme plusieurs de mes lecteurs peuvent ne pas coîi-

naltrela lonoueur extravaGante des quatre rr?, ou pé-
riodes de la chronologie indieiine, il convipiit d eu donner
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l'astronome et les profondes idées du géo-

niMro. Ses calculs ont été vérifiés, el ses raison-

sonncmcus ont été éclaircis et développés par

M. Playfair dans une dissertation très savante,

publiée dans le second volume des Transac-

tions de la société royale d'Édimbourfï.

Au lieu d'entreprendre de les suivre dans des

raisonuemeus et des calculs qui, de leur nature,

sont souvent abstraits el difficiles, je me con-

tenterai d'en donner un aperçu général, tel qu'il

convient h un ouvrage populaire. Ceci, j'cspére,

peut donner une idée suffisante de ce qui a été

un extrait tiré de M. Ualbed ,
préface du Code de$ loin

des Genloux, p. xxxvi.

1. I^e SuUx-Jogue(où l'âge de pureté) a, dit-ou ,

duré trois millions deux cent mille ans ; ils soulieuuent

que ia vie de l'iionune , danc. cet âge , s'étendait à ceut

mille ans , et que sa taille était de vingt et une coudées.

2. Le Tirtah-Jogue (dans lequel un tiers du genre

humain était corrompu ) ; ils supposent que cet âge a été

de deux millions quatre cent mille ans et que les homme*
vivaient «siurs dix mille ans.

3. Le Divapaur-Jogiie (où la moitié de la race hu-

maine se dépravait 1 dura un million six cent mille ans,

et la vie de l'hcn^mc était alors réduite à mille ans.

4. Le Colly -.•ii!ie{(ian» lequel tout le genre bumaiD
est corrompu , ou plutôt dimiimé , car telle est la vraie

signification de colly ), c'est l'époque actuelle qu'ils sup-

posent devoir subsister quatre cent mille ans, dont pres-

que cinq mille sont déjà écoulés ; la vie de l'homme dans

cette Dériode est limitée â une centaine d'années.

Si nous supposons que le calcul du temps dans la

chronologie indienne soit fait par années solaires, ou

même lunaires, rien ne peut être plus extravagant en

soi , ou plus répu{;naul à notre manière de calculer la

durée du monde, foudée sur une autorité sacrée et infail-

lible. Des suvaiis se sont efforcés, et M. Wailly particuliè-

rement dans une dissertation très ingénieuse, de mettre

d'accord la chronologie indienne avec celle de VAiwien-
TeslameiU ; mais comme je ne pourrais développer les

principes sur lesquels il fonde ses conclusions , sans en-

trer dans des discussions longues , épineuses et étrangères

au sujet de celte dissertation, et conmie je ne 7 '-s ap-

prouver auelques-uiies de ses opinions, je me contente-

rai de renvoyer ù son astronomie indienne {Disc, pré-

^

liin. p. 67 ), et de laisser mes lecteurs juger par eux-

j
mêmes. J"Qbserve avec plaisir que l'on publiera dans le

second volume des Transactions de la société du Bengale,

un mémoire sur la chronologie des Indiens, et j'espère

que quelque memore savant de ce corps sera
,
par son

savoii- dans les langues et l'histoire du pays , en état de
répandre la lumière sur un sujet que sa liaison avec la

religion et les sciences rend extrêmement intéressant.

Ce|)endant nous pouvons conclure d'une circoiisiance

digne d'attention, que ce que nous savons jusqu'à présent

de la chronologie des indiens est 1res incorrect. Nous
n'avons, autant que j'en puis juger, que cinq calculs

originaux des différens jogues ou ère» des Indiens. Le
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publié concernant l'astronomie de l'Intie, sujet

trop curieux et trop importun! pour être omis

dans un exposé de l'étal des sciences dans ce

pays; et, sans prononcer aucun jugement, je

laisserai chacun de mes lecteurs former sa propre

opinion

Ou peut considérer comme un résultat gé-

néral de toutes les reclierclics , les raisotinemens

et les calculs sur l'asironomie indienne, qui

ont été publiés jusqu'ici, que le mouvement

dos corps célestes, et plus particulièrement leur

situation au commencement des différentes épo-

premier est de M. Roger qui le recul des Bramines sur la

côte de Coromandel. D'après ce calcul le Sutty-Jogue

est une période d'un million sept cent vingt-huit mille

années; le Tirtah-Jogue est d'un niillion deux cent

quatre-vingt-seize mille ans; le Dwapaar-Jogue est de

huit cent soixante-quatre mille ans. Il ne spécifie pas la

durée du Colly-Jogue. [Porte ouverte, p. 179.) Le

suivant est de M. Bernier
,
qui le reçut des bramines de

Bénarès. .Selon lui la durée du Sulty-Jogue fut de deux

millions cinq cent mille ans, celle du Tirtah-Jogue d'uo

million deux cent mille, et celle de Dwapaar-Jogue de

huit cent soixante-quatre mille ans. Quant à la période

du Colly-Jogue il garde aussi le silence [Voyages,

lom. Il, p. 160). Le troisième calcul est du colonel

Dow ; selon lequel le Sutty-Jogue est une période de

quatorze millions d'années , le Tirt„ii-Jogue d'un million

quatre-vingt mille ans; le Dwapaar-Jogue soixante-douze

mille ans, et le Colly-Jogue de trente-six mille ans

[Histoire de l'Jndostan, vol 1, p. 2). Ix quatrième

calcul est celui de M. Le Gentil, qui le recul des bramines

de la côte de Coromandel, et comme il a acquis ses con-

naissances dans la même partie de l'Inde , et à la même

source d'où M Roger a tiré les siennes, leurs calculs

s'accordent en bien des points. [MCin. de l'Acadim.

des Sciences pour 177'2, toni. 11, part, i, p 176.) Le

cinquième est le calcul de M. Halhed, que j'ai déjà donné.

De cette contrariété non-seulement dans tous les nom-

bres , mais même dans plusieurs di'tails des différens v .il-

culs , il résulte que ce que nous connaissons de la chro-

nologie Midicnne est jusqu'à présent aussi incertain que

tout le sy.stème en est absurde et fabuleux. Quanta moi,

il me parait très probable que si nous entendions mieux

les principes sur lesquels les ères factices ou les joguei

des indiens ont été formées, nous serions plus en état d .

réconcilier leur chronologie avec le vrai mode de calculnr)

le temps, fondé sur l'autorité de VAncicn-Te-i!amcitt; et;

nous aurions aussi lieu de conclure que l'exposé, donni

par les astronomes , de la situation des corps célestes au

connncnicmcnt du Colly-Jogue, n'est pas établi sur une

observation présente, mais qu'il est le résultat d'un cal

cul antérieur. Quiconque voudra approfondir davantage

la chroiiolngie des Indiens, tirera uif j;raiiil secours d'un

mémoire de M. iMarsden sur celte matière, où il a expli-

qué la naiuri: de leur année et les diflérentcs ères em-

ployées p;«ini! i ux avec beaucoup d'esprit et de précision.

{Philos, uansact., vol. LXXX ,
part. 11, p. 560).
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([ucs auxquelles les qiialre recueil.< de labks se

rapportent , «sont él;iblis avec une grande exac-

«tllude, et que plusieurs des éléniensde leurs

«calculs, parlicuIi^t'erae^t pour les .siècles très

«éloignés, sont vérifiés par une étonnante con-

«formité avec les tables de l'astronomie mo-

tderne do l'Europe, perfectionnées par les plus

«récentes et les plus délicates déductions de la

« gravitation. » Ces conclusions deviennent sur-

tout intéressantes par la preuve qu'elles four-

nissent d'un progrès dans la science , .sans exem-

ple dans l'histoire des nations ignorantes.

Les bramines indiens, qui distribuent annuel-

lement une espèce d'almanach, contenant les

prédictions astronomiques de queltiues-uns des

phénomènes les plus remarquables dans les

cieux , tels que les lunes pleines et nouvelles

,

les éclipses du soleil et de la lune , sont en pos-

session de certaines méthodes de calcul qui

,

d'après l'examen, présentent un système très

étendu de science astronomique. M. Le Gentil,

astronome franrais, a eu l'occasion d'observer

dans l'Inde deux éclipses de lune qui avaient

été calculées par un bramine, et il trouva que

l'erreur dans chacune était très peu considérable.

L'exactitude de ces résultats est moins surpre-

nante que la justesse et la précision philosophi-

que des principes sur lesquels sont construites

les tables dont ils se servent dans leurs calculs
;

car la méthode de prédire les éclipses, suivie

par les bramines , est d'une nature tout-à-fait

différente de celles que les nations ignorantes

ont employées dans renfancc de l'astronomie.

En Chaldée , et même en Grèce , dans les pre-

miers âges, la méthode de calculer les éclipses

était fondée sur l'observation d'une certaine pé-

riode ou d'un cycle, après Ictjuel les éclipses du

soleil et de la lune reviennent presque dans le

même ordre; mais on n'avait pas entrep is d'a-

nalyser les différentescirconstances dont l'éclipsé

dépend , ou de déduire les phénomènes d'une

connaissance précise des mouvemens du soleil et

de la lune. Cette dernière connaissance était ré-

servée à une période plus reculée , lorsque la

géométrie, aussi bien que l'arithmétique, fu-

rent appelées au secours de l'astronomie; et si

on l'a essayée, il parait qu'elle ne l'a pas été

avec succès avant l'âge d'Hii»parqtie. C'est une

méthode de ce genre supérieur, fondée sur les

principes et sur une analyse des mouvemens du
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soleil et de la lune
,
qui guide les calculs des bra-

mines, et jamais ils n'emploient aucune de ces

estimations grossières qui furent cependant la

gloire des premiers astronomes en Egypte et

dans la Chaldée.

Les bramines actuels sont guidés dans leurs

calculs parées principes, quoiqu'ils ne les en-

tendent plus aujourd'hui ; ils connaissent seule-

ment l'usage des tables qui sont en leur posses-

sion , mais ils ignorent la méthode de leur

construction. Le bramine, qui visita M. LeGentfl

à Pondichéry, etqui l'instruisit dans l'u.sage des

tables indiennes, n'avait pas la connaissance des

principes de son art , et ne montra aucune cu-

riosité sur la nature des observations que faisait

M. Le Gentil, ou des instrumens qu'il employait.

Il était également ignorant sur les aitl'.'tirs rie

ces tables ; et il faut tirer des tables elles-mêmes

tout ce qu'on doit apprendre du temps et du

lieu de leur construction. Le recueil qti'on a de

ces tables, comme on l'a observé d'abord, an-

nonce qu'il est aussi ancien que le commence-

ment du Caliougham , ou qu'il remonte à l'année

3102 avant l'ère chrétienne; mais comme rien,

on peut du moins le supposer , n'est plus aisé

pour un astronome que de donnera ces tables la

date qu'il lui plait, et par des calculs rétrogrades

d'établir une époque fixe d'antiquité, les préten-

tions de l'astronomie indienne à une origine si

reculée ne doivent pas être admises sans examen.

M. Bailly a donc fait cet examen , et il résulte

de SCS recherches que l'astronomie de llnde est

fondée sur des observations qui ne remontent

pas au-delà de la période dont je viens de parler.

Car les tables indiennes représentent l'état des

cieux à cette période avec une étonnante e'xac-

tiludc ; et entre elles et les calculs de notre as-

tronomie moderne , il y a une telle conformité

,

par rapport à ces âges
,
que Ton ne pourrait en

rien conclure, sinon que les auteurs de ces ta-

bles ont exactement copié d'après nature, et

qu'ils ont tracé véritablement la figiu-e des cieux

au siècle où ils vivaient. Afin de donner quelque

idée du singulier degré d'exactitude des ta-

bles indiennes
, j'en choisirai quelques exemples

parmi un grar.d nombre que je pourrais rappor-

ter. Le lieu du soleil pour l'époque astronomique

au conmiencement du Caliougham , tel qu'il est

marqué dans les tables de Tirvalour, n'est que

de 47 miimtes plus grand que d'après les tables

i"î
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de M. de La Caille , corri^jées par les calculs de

M. de Lr< Grange. Le lieu de la lune , dans les

mêmes tables, pour la même époque, diffère

seulement de 37 minutes des tables de Mayer.

Lés tables de Ptoléraée
,
pour cette époque , ne

s'écartent pas de moins de dix degrés par rap-

port au lieu du soleil, et de onze degrés par

rapport à celui de la lune. L'accélération du
mouvement de la lune , en comptant du com-

mencement du Galiougliam jusqu'au temps

présent, s'accorde, dans les tables indiennes,

avec celles de Mayer à une minute près. L'iné-

galité du mouvement du soleil cl l'obliquité de

l'écliptique, qui étaient l'une et l'autre plus

grandes dans les premiers siècles qu'aujour-

d'hui , telles quelles sont représentées dans les

tables de Tirvalour , sont presque de la quantité

précise que la théorie de la gravitation leur as-

signe : savoir, de trois mille ans avant l'ère

chrétienne. C'est donc pour ces siècles très re-

culés
, à cinq mille ans de distance environ du

nôtre, que leur astronomie est très exacte; et

plus nous approchons de nos temps, plus la con-

formité de leurs résultats avec les nôtres dimi-

nue. 11 paraît raisonnable de supposer que le

temps où leurs règles sont le plus exactes , est

le temps où furent faites les observations sur

lesquelles ces règles sont fondées.

A l'appui de cette conclusion, M. Bailly sou-

tient qu'aucun de tous les systèmes astrono-

miques de la Grèce, de la Perse et de la Tar-

taric, de quelques-uns desquels on pourrait

soupçonner que les tables indiennes ont été co-

piées, ne peut s'accorder avec elles, particuliè-

vement lorsque nous portons nos calculs dans

des siècles très éloignés. La grande perfection

des tables indiennes devient toujours plus frap-

pante à mesure que nous remontons dans l'an-

tiquité. Ceci montre aussi combien il est difflcile

de construire des tables astronomiques qui s'ac-

cordent avec l'état des cieux pour une période

si éloignée du temps oii ces tablas furent cons-

truites, comme de quatre ou jinq mille ans.

C'est seulement de l'astronomie dans son état

plus perfectionné, tel qu'on y est parvenu dans

l'Europe moderne
,
que l'on doit attendre une

telle exactitude.

Quand on essaie d'apprécier l'habileté géo-

métrique nécessaire à la construction des tables

et des règles indiennes, on voit qu'elle est très

considérable; outre la connaissance de la géo-

métrie élémentaire , on a été obligé de recourir

à la trigonométrie .sphérique et reciiligne, ou à

quelque chose d'équivalent , avec certaines mé-

thodes d'approximation pour les quantités des

grandeurs géométriques, qui paraissent s'élever

bien au-delà des élémens de chacune de ces

sciences. Quelques-unes de ces dernières métho-

des marquent aussi très clairement ( observation

qui a échappé à M. Bailly
) que les lieux aux-

quels ces tables sont adaptées doivent être si-

tués entre les tropiques, parce qu'elles sont

absolument inapplicables à une plus grande dis-

tance de l'équateur.

La conclusion qui semble résulter d'abord de

cette longue induction , est que l'astronomie in-

dienne est fondée sur les observations qui ont

été faites dans un temps très ancien , et quand
nous considérons l'exacte conformité des lieux

qu'ils assignent au soleil et à la lune et aux autres

corps célestes, à cette époque, avec celles qui

résultent des tables de MM. de La Caille et

Mayer, elle confirme d'une manière frappante

la vérité de la thèse que j'ai entrepris d'établir

,

concernant l'antiquité et la perfection de la civi-

lisation dans l'Inde.

Avant que je (juitte ce sujet , il y a une cir-

constance qui mérite une attention particulière.

Toute la connaissance que nous avons acquise

jusqu'à ce jour des principes et des résultats de

l'astronomie indienne , vient de la partie méri-

dionale du Carnatique, et les table.; sont adap-

tées aux lieux situés entre le méridien du cap

Comorin , et celui qui traverse la partie orientale

du Ceyian *. Les bramines, dans le Carnatique,

reconnaissent qjs leur science de l'astronomie

venait du nord , et que leur méthode de calcul

est appelée fahiatn, ou nouvelle , pour la dis-

tinguer du siddantam , ou de l'ancienne mé-

thode établie à Bénarès, qu'ils avouent être

beaucoup plus parfaite; et nous apprenons

d'Aboul Fazel, que tous les astronomes de l'In-

dostan sereposent entièrement sur les préceptes

renfermés dans un livre appelé Soorei Sud-

liant, composé à une époque très reculée*.

C'est manifestement de ce livre qu'est prise la

méthode à laquelle les bramines du sud ont

donné le nom de siddantam. Bénarès a été dc'

temps immémorial l'Athènes de l'Inde , la rési-

' Bailly, Disc.prélim., p. 17.— 'Ayeen Akbery, p. 8
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dence des braraines les plus éclairés , et en
même temps le séjour de la science et de la lit-

térature. Il est très probable qu'on y retrouve-
rait encore tout ce qui reste de l'ancienne science
astronomique et des découvertes des bramines '

dans U.1 siècle et chez une nation éclairée et
durant un règne distingué par une succession
d'entreprises les p!i.s éclatantes et les plus heu-
reuses pour étendre la connaissance de la natu-
re; c'est un objet digne de l'attention publique
que de prendre des mesures pour obtenir la

possession de tout ce que le temps à respecté de
la philosophie et des inventions des peuples de
Torient les plus anciennement et les mieux civi-
lisés. C'est avec des avantages particuliers que
la Grande-Bretagne peut s'engager dans celte
louable entreprise. Bénarès est sous sa domina-
tion; la confiance des bramines a été obtenue
au point de les rendre communicatifs; quelques-
uns de nos concitoyens sont familiers avec cette
langue sacrée, dans laquelle sont écrits les

mystères et de la religion et de la science; le

mouvement et l'activité ont été donnés à l'esprit
de recherche dans tous les établissemens anglais

'

dans l'Inde. Ceux qui ont visité cette contrée
avec d'ai;îres vues, quoique engagés dans des
occupations d'une espèce très différente, pour-

!

suivent maintenant avec ardeur et avec succès '

les recherches littéraires et scientifiques. L'ad-
ministration de l'empire anglais n'aurait donc
plus qifù charger de ce travail quelqu'un capable
par ses talcns et son zèle de rechercher avec soin
et d'expliquer les parties les plus abstraites de
la philosophie indienne , en dévouant tout son
temps à cet important objet. Ainsi , l'Angleterre
pourrait se procurer la gloire d'examiner plei-

nement ce vaste champ de science inconnue

,

que les académiciens français ont eu le mérite
d'ouvrir les premiers aux peuples de l'Europe 2.

VI. La dernière preuve évidente que je rap-
porterai de l'ancienne et grande civilisation des
Indiens

,
est déduite de la considération de leurs

opinions et de leurs pratiques religieuses. Les

ANCIENNE.
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institutions religieuses, publiquement établies
dans toutes ces vastes contrées qui s'éteiulent
depuis les rives de l'Indus jusqu'au cap Como-
nn, offrent à la vue un aspect presque sembla-
ble. Ellesformenl unsyslème complet et régulier
de superstitions

, fortifié et soutenu de tout ce
qui peut exciter le respect et assurer l'attache-
ment du peuple. Les temples consacrés à leurs
divmités sont magnifiques et ornés non-seule-
ment de riches offrandes, mais des ouvrages les
plus exquis en peinture et en sculpture que les
artistes les plus estimés parmi eux soient capa-
bles d'exécuter. Les cérémonies de l"ur culte
sont pompeuses et brillantes; et on 1 e les em-
ployé pas seulement dans toutes les transactions
delà vie commune, mais elles en constituent
encore une partie essentielle. Les bramines qui

,

comme ministres delà religion, président à tou-
tes ses fonctions, sont élevés au-dessus de tous
les autres ordres de citoyens par une origine,

M. Beinier, dans l'année 1668, vit à Bénarès une
grande salle remplie de livres des philosophes indiens,
des physiciens et des poêles.

' Dans les édifices publics de l'Inde nous trouvons des
preuves ei des nioiiuinens du progrès des bramines dans
les sciences, particulièrement de leur application à l'as-

•rouomie. Leur reli[;ion enjoint que les quatre côtés
d'uie pagode regardent les quatre poinu cardinaux.

Pour le faire avec exactitude ils emploient une méthode
décrite par M. Le Gentil, et qui annonce un degré con.

I

sidérable de science. Il examina soigneusement la posi-
,

non d'une de leurs pagodes, et il la trouva parfaitement
exacte. {Voy. tom. 1, pag. 133.) Comme plusieurs de
leurs pagodes sont fort anciennes; ils doivent avoir at-

j

teint de bonne heure la portion de connaissance nécessaire

j

pour les disposer convenablement. Les douïe signes du
zodiaque sont souvent dessinés sur les plafonds des choul-
tries et des autres édifices anciens , et il est très probable,
par la ressemblance de ses dessins avec ceux que l'on
emploie généralement aujourd'hui

,
que la connaissance

de ces symboles arbitraires venait de l'orient. Le colonel
Call a publié un dessin des signes du zodiaque, trouvé
sur le plafond d'une choultrie à Verd;ipeltah, dans la
contrée de Madura. [Phil. transact, vol. LXll

, p. 353 ).

J'ai en ma possession un dessin différent du sien en
quelques-unes des figures, mais je ne puis dire en
quel lieu particulier on l'a trouvé. M. Robert Barkcr dé-
crit un observatoire à Bénarès qu'il visita en 1772. Il y
trouva des instrumens astronomiques de dimensions très
grandes et construits avec beaucoup d'indusirio et d'ha-
bileté. Il en a publié tous les dessins ( Phil. transact.

,

vol. LXVII
,
pag. 598.) Selon la tradition, cet observatoire

fut bâti par l'empereur Akber. L'examen de M. Robert
fut fait à la hâte. Cet observatoire mérite une inspection

plus attentive pour déterminer s'il fut construit par
Akber, ou élevé dans quelque période plus éloigné.

M. Robert insinue que les bramines seuls, qui enten-

daient le sanskrit, et qui pouvaient consulter les tables

astronomiques écrites dans cette langue, étaient capables

de calculer les éclipses. Le père Tiessenlhaler décrit très

légèrement deux ob,servatoires munis d'instrumens d'une

grandeur extraordinaire , à Jepour et à Ougein , dans

la contrée de Malva (Bernouilli, tom. I, pag, 316,317),
mais ce sont des édifices modernes.
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cstiiuéo iion-sculcmenl la plus noble , mais re-

œnniie comme sacrée. Ils ont tMabli parmi eux

une hiérarchie ré^uliCrc el une gradation de

ranys qui , en assurant la prééminence à leur

ordre, ajoute du poids à leur autorité ,et leur

donne un empire absolu sur l'espril du peuple.

Cet empire, ils le soutiennent par l'administra-

lion d''s immense,. !tv«>iii:. ncv' h libéralité

des princes et 1»' z'oic des jiM, fins cl des dévot»

ont enrichi leurs pagodes '.

Je suis loin de vouloir entrer dans tous les

détails de ce .système compliqué de superstition.

Pour dénombrer la nmllilude des divinités qui

sont des objcis d'adoration dans l'Inde; pour

décrire la splendeur du culte dans les ji; ;.
-'

et l'immense variété des rites et des tcrémonies;

pour raconter les attributs divers et les fonctions

que l'adresse des prêtres, ou la crédulité du peu-

ple, ont donnés ù leurs divinités, surtout s'il

fallait accompagner tout cela de l'examen des

S[(éculaiions nombreuses et souvent fantastiques

el des théories des lettrés sur ce sujet, il fau-

drait un ouvrage d'une grande étendue. Je me

bornerai donc sur ceci, comme sur quelques-uns

des premiers chapitres, au point précis que j'ai

eu constamment en vue ; et en considérant létal

de la religion dans llnde
,
je n'entreprendrai

pas seulement de jeter un nouveau jour sur

l'état de civilisation oii était ce pays; mais je me

flatte (|u"en même temps je serai en état de don-

ner ce que l'on peut considérer comme une es-

quisse et un précis de l'histoire el des progrès

de la superstition et de la fausse religion dans

chaque région de la terre.

I. Nous pouvons observer que , dans chaque

contrée, la mythologie reçue, ou le système de

croyance superstitieuse, avec tous les rites et les

cérémonies qu'elle prescrit , est toujours l\)rmée

dans l'enfance des sociétés, dans des temps gros

siers et barbares. La religion diffère de la su-

perstition autant piir son origine que par sa

nature. La première est le produit de la raison

perfectionnée par la science; c'est dans les siè-

cles de lumières qu'elle atteint à la perfeciion.

L'ii irance et la crainte donnent naissance à la

seconde; et c'est toujours dans les temps d ijjno-

rance qu'elle acquiert sa plus graiide vigueur.

Celle nombreuse portion de l'espèce hnmaiiie

' Koucr, Porle ouici U; p. 3'J, 2uJ, tu-
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dont le travail est le partage, dont la principale

et presque la seule occupation est de se procurer

sa subsistance, n'a ni le loisir ni les iiiuyeus

d'entrer dans ces routes de spéculations abstrai-

tes et subtiles qui conduisenl à la connais.sance

de la religion rationnelle. Quand les pouvoirs

intellectuels commencent seulement à se déve-

lopper , et que leurs premiers et faibles efibrts

sont dirigés vers un petit nombre d'objet» de

première nécessité
,
quand les facultés de l'esprit

sont encore trop limitées pour pouv«»ir former

des idées générales et ab.straites; (|uand le lan-

gage est encore si pauvre qu'il manque de ter-

mes pour désigner tout ce qui ne tombe pas

sous les sens, il serait étrange d'attendre des

liommcs qu'ils fussent en état de démêler les

relations entre les effets el leurs causes, ou de

supposer qu'ils pourraient s'élever de la con-

templation des effets à la découverte des causes,

et se former de justes conceptions d un être su-

prême , comme créateur el gouverneur de l'uni-

vers. L'idée de Géateur est devenue si familière,

partout où l'esprit s'est étendu par la scituce et

éclairé par la révélation, (pie nous concevons

difticilement combien cette idée est profonde et

abstraite, et que nous considérons peu quels

progrès l'homme doit avoir faits dans l'observa-

tion, avant d'arriver à une connaissance distinct*;

de ce principe éléaitataire de la religion. Mais

même dans ce premier étal d'ignorance, l'esprit

humain, formé pour la religion, est dis(M)sé à

recevoir des idées qui . lorsqu'elles sont ensuite

réformées el raffinées , deviennent une grande

si)urce de consolation dans les calamités de la

vie. Ces notions cependant sont d'abord peu

distinctes el embarrassées, et semblent plutôt

sujjgérées par la crainte du mal qu'on redoute

,

que par la reconnaissance des biens (ju'on a reçus.

Tandis que la nature suit son cours avec une

constante et uniforme régularité , les hommes

jouissent des bienfaits cpii en résultent, sans

s'embarrasser d'en rechercher la cause . mais la

moindre déviation de cet ordr'- régulier excite

leur attention et leur éiomitmenl. Lorsqu'il

survient des événement auxquels ils ne sont

point accoutumés, ils en cherchent les causes

avec une active curiosité. Leur i rit est souvent

incapable de les découvrir; ma. i imagination,

qui est une faculté plus ardente et plus pré-

somptueuse, dt ' 'de alors sans hésiter. Elle attri-
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bue à l'influence d'êtres invisibles les phéno-
mènes extraordinaires de la u. !ure, et suppose
que le tormerre, les ouragans, les iremblemens
déterre, sont l'effet immédiat de cette in-

flutt/ice. Alarmés de ces fléaux , exposés en
même temps à des malheurs et h des dangers
névitables dans un état de société non encore
civilisé, les iiommes vont chercher une protêt

-

tien dans un pouvoir au-de.ssus de l'iuimain. Il

est certain que les premières pratiques ou ce
réinonies qui ont qu(!i(ue rapport avec des actes

de religion ont eu pour objet de détourner des
maux qu'ils souffraient ou qu'ils redoutaient '.

II. Gomme, dans tous les pays, la superstition

et la fausse religion ont leur source à peu près
dans les mêmes sentimens et les mêmes craintes,

ces êtres invisibles
, qui sont les premiers objets

de la vénération des hommes , ont partout une
grande ressembl.mce. La conception d'une in-

telligence supérieure , capable de di.sposer et de
diriger les diverses opérations de la nature,

semble être fort au-dessus des facultés de
l'homme dans les premiers degrés de ses pro-
grès. Ses théories, plus conformes à la sphère
bornée de son observation, ne sout pas si raffi-

nées. U suppose qui chaque effet remarquable
a une ause di;lincte, et il attribue à une puis-
sance séparée chaque événement qui attire son
attention ou excite sa terreur. Il imagine qu'il y
a une divinité dont l'emploi est de diriger le

tonnerre, et de faire tomber avec un bruit ef-

fraj -lut la foudre irrésistible sur la tête du cou-

pable; qu'une autre divmitc, portée sur un
tourbillon, élève ou calme à son gré les tem-
pêtes; qu'une troisième règne sur l'Océan;

qu'une quatrième préside aux batailles; que,
tandis que des esprits raalfaisans répandent la

nnence de la discorde et de l'animosité, et

allument d.' is le sein des hommr^ es passions

violentes' qui donnent unissauce . la guerre et

m; terminent par la destruction , d'autres , d'une
nature plus bénigne, inspirent au genre humain
la bienv illance et l'araoui . resserrent les mruds
de l'un u sociale, en au^ïmeiitent le bonheur,
et rai uplient le nombre des hommes.
Sans entrer dans déplus gr.uids détails, sans

«ssayci de rappeler la i iltitude infinie de ces

divinili ^ auxquelles l'iinagination ou la crainte

' Dans mon Histoire ilr rjmérie/iip, j'ai exposé J peu
près les mêmes idées sur l'origine des fausKS religiou».

<)ia

ont assigné la direction des divers déparlcmens
de la nature, il est aisé de reconnaître une frap-

pante conformité de Irails dans les systèmes de
superstition

, établis sur toutes Us |)arties de la

terre. Moins les hommes se sont éloignés de
l'état sauvage, moins ils ont eu de connaissance
des opérations de la nature, moins la liste de.

leurs divinités a été nombreuse, et plus leur sym
bole théologique a été resserré. Mais leur esprit

s'étant ouvert par degrés, et leurs connaissances

continuant à s'étendre , le» objets de leur véné-
ration se sont multipliés , et les articles de leur
foi sont devenus plus nombreux. Ce progrès a
été remarquable parmi les Grecs en Europe et

les Indiens en Asie, ces deux peuples qui, dans
( < grandes divisions du globe, ont été le plus

aucienneirient civilisés, et sur lesquels, pour ce
motif, je bornerai mes observations. Us croyaient
qu'une divinité particulière présidait A tous les

mouvemens du monde physique et à toutes les

fonctions de la vie domestique et civile des
hommes, même aux plus indifférentes et aux
plus triviales. La manière dont ils distribuaient

les départemens de ces puissances surveillantes

et les fonctions qu'ils assignaient ;1 chacune
étaient, à beaucoup d'égards, lesmêmes chez ces
deux peuples. Ce qui était supposé, dans la

mythologie occidentale , exécuté par le pouvoir
de Jupiter, de Neptune, d'Éole, de Mars, de
Nénus, est attribué dans l'orient à l'influence

d'Aguée, le dieu du feu; de Varoun , le dieu des
nuis; deVayou, le dieu du vent '; deCama, le

dieu de l'amour, et de plusieurs autres divinités.

L'ignorance et la crédulité iunnaine ayant ainsi

peuplé les cieux d'êtres ini,i,;iiiaires, on leur

attribua les qualités et les actions qui paraissent

conformes à leur caractère et ù leurs fonctions.

C'est un (les bienfaits de la vraie religion, qu'en

|)résentanl anv hommes un modèle d'excellence

parfaite, qu'ils devaient avoir continuellement

sous les yeux et s'efforcer diiniter , on peul dire

qu'elle a fait descendre du ciel la vertu sur la

terre, pour lormerràine humaine sur un modèle
divin. Dans la composition des systèmes de
fausse religion, le procédé a été préciséinenl

le contraire. L'homme attribue à ces êtres (|ii'il

a déifiés les actions qu'il admire et loue lui-

lueiiie. Les qualités de ces dieux
,
qui sont l'ob-

' Jjaghwat-Geeta, \i.9i.
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jet du culte, sont copiées sur celles de leurs

adorateurs ; ainsi l'on a introduit dans le ciel les

imperfections p;l^licuii^re8 à l'espèce humaine.

,En connaissant les attributs et les aventures

d'une fausse divinité, on peut prononcer avec

quHque certitude quel était l'état des mœurs et

de la civilisation des hommes qui l'ont élevée à

cette dignité. La mythologie des Grecs indique

clairement le caracltre du siècle où elle s'est

formée. Ce n'a |)u être que dans des temps de

licence, d'anarchie , de férocité, qu'on a pu sup-

poser des divinités de la plus haute classe ca-

pables de se livrer à des passions, ou de se per-

mettre des actions, qui, dans des temps plus

éclairés , auraient été regardées comme dés-

honorantes pour la nature humaine ; lorsque la

terre était encore infestée de monstres destruc-

teurs, lorsque les sociétés, sous des formes de

gouvernement trop faibles pour leur accorder

protection, étaient exposées aux déprédations

des brigands, c'est alors seulement que les

célèbres exploits d'Hercule, qui l'ont fait élever

de la terre au ciel, ont pu être nécessaires, et

obtenir un si haut degré de gloire. La même

observation s'applique à l'ancienne mythologie

de l'Inde. Plusieurs des aventures et des exploits

des divinités indiennes ne conviennent qu'à des

temps grossiers de violence et de rapine. Ce fut

pour réprimer le désordre
,
pour redresser les

torts
,
pour délivrer la terre d'oppresseurs puis-

sans, que Vishnou, divinité du premier rang,

s'est, dit-on, incarné plusieurs fois, cl a paru sur

la terre sous différentes formes *.

III. Le caractère et les fonctions de ces divi-

nités que la superstition se créa pour en faire

les objets de sa vénération ayant partout

beaucoup de conformité , les rites du culte se

ressemblèrent aussi partout. Selon que ces di-

vinités s'étaient distinguées ou par la férocité de

leur caractère ou la licence de leurs mœurs , on

juge (le la nature des services qui doivent leur

être le plus agréables. Pour se concilier la fa-

veur ou apaiser la colère des premières, on

imagina les jeûnes, les mortifications , les péni-

tences les plus rigoureuses; leurs autels étaient

toujours baignés de sang; les victimes les plus

précieuses étaient immolées ; les sacrifices hu-

mains ne furent pas inconnus , ils étaient même
regardés comme les plus puissantes expiations.

' f-'oyage de Sonnerai, t. I, p. 158, de.

RECHERCHES
Pour obtenir la bienveillance des divinités de

la seconde classe , on eut recours h des institu-

tions d'un autre genre , A des cérémonies pom-

peuses , à des fêtes brillantes et gaies, relevées

par tous les charmes de la poésie , de la musique

et de la danse, mais terminées souvent par de»

scènes d'une licence trop indécente pour en

permettre la description. Les rites des religions

grecque et romaine , offrent une multitude

d'exemples de ces diverses pratiques, que je n'ai

pas besoin de rappeler aux lecteurs instruits '.

Le cérémonial de la superstition fiit h peu

près le même dans l'orient. Les mœurs des

Indiens, quoiqu'elles fu,s.sent , depuis le tems oik

elles furent connues des peuples de l'occident

.

distinguées pour leur douceur, semblent avoir

été , dans des temps plus reculés, semblables à

celles des autres nations. Plusieurs de leurs di-

vinités étaient supposées d'im naturel sévère et

Pdrouche , et étaient représentées dans leurs

temples sous des formes redoutables. Si nous

ne connaissions pas l'empire de la superstition

sur l'esprit humain, nous aurions de la peine à

croire qu'un culte approprié au caractère de

semblables divinités eûtjamais pu s'établir chez

un peuple de mœurs douces. Tous les actes

de religion par lesquels ils honoraient leurs

dieux semblent avoir été prescrits par la crainte;

ils s'imposèrent des pénitences multipliées, si

rigoureuses, si cruelles et si prolongées, qu'on

n'en peut lire les détails sans élonnement et

sans horreur. Quelque répugnance, que mon-

trassent les Indiens à répandre le sang d'aucune

créature vivante
,
plusieurs animaux, même les

plus utiles, tels quelechevalet la vache, étaient

offerts en sacrifice sur les autels de quelques-

unes de leurs divinités '
; et ce qui est encore

plus étrange, les pagodes de l'orient furetit

souillées de sîicrificcs humains ', comme les

temples de l'occident. Cependant des institu-

tions religieuses et des cérémonies d'un genre

moins sévère étaient mieux adaptées au génie

d'un peuple que son extrême sensibilité, et

physique et morale , disposait à un amour

immodéré du plaisir. Dans aucune partie de la

terre, il n'y a eu une connexion entre lasatis-

'Strabo.lib. viii, p. 581. A., lib. xii . p. S37, C.

•Ayeen AlilJery, vol. III, p. 241. - Roser, Parle

ouverte , p. 251.

» HitoPadês, p. 125, 322.- Recherchc.i asiatiques,

p. 2()5. - bonnerat, vol. 1, p. 207 - Rocer, p. 251.
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SUR L'INDE
faction des appétits sensuels et les rites de la

religion publique plus ouvertement et plus in-
décemment établie que dans l'Inde. On voyait
dans chaque pagode un certain nombre de
femmes consacrées spécialement au service de
l'idole qu'on y adorait, et vouées dès leurs plus
jeunes années à une vie de plaisir. Les bramines

j

les y préparaient par une éducation qui îuoutait
'

à leurs charmes naturels tant d'agrémens acquis,
que le produit de leur prostitution formait un
revenu considérable. Dans toutes les cérémonies
exécutées dans les pagodes, ainsi que dans tou-
tes les processions , l'office de ces femmes était

de danser devant l'idole et de chanter des hym-
nes à sa louange

; et il est diflicile de dire si

elles outrageaient plus la décence par leurs ges-
tes ou par les vers qu'elles récitaient. Les murs
des pagodes étaient couverts de peintures ' non
moins licencieuses

; et dans l'intérieur du tem-
ple

,
qu'il y aurait de la profanation à appeler le

sanctuaire, était placé le Ungam , emblème de
la puissance productive, trop grossier pour être

susceptible d'explication 2.

IV. Quelque absurdes que pussent être les

dogmes établis par la superstition, quelque in-

décens que fussent les rites qu'elle prescrivait

,

les premiers furent adoptés sans objection dans
tous les âges et dans tous les pays

,
par les

peuples en masse; et les seconds furent observés
avec la plus scrupuleuse exactitude.

En raisonnant sur des opinions et des prati-

ques religieuses qui diffèrent beaucoup des
nôtres, nous sommes exposés à tomber dans de
grandes erreurs. Élevés , comme nous le som-
mes

, dans les principes d'une religion digne
en tout de la divine sagesse dont elle est l'ou-

vrage
, nous nous étonnons de l'aveuglement

des nations livrées à une croyance qui répugne
à la saine raison , et nous les soupçonnons quel-

quefois de ne pas révérer en secret les objets de
leur culte extravagant. Cependant l'expérience

doit nous prouver que notre étonnement ni nos
soupçons ne sont fondés. Les anciens habitans

de l'Europe que l'histoire nous a fait le mieux
connaître n'ont jamais élevé le moindre doute
sur la religion, ni n'ont condamné les pratiques

que cette religion prescrivait. De même,

' Forage de Le Genl.il, vol. I, p. 244, 260. —
Préface du Code des lois des Gentous, p. 57

' Roger, Porte oui>., p. 157. — Sonnerai, t. 1, p 41

,

175. Sketches, p. 168. Voyat» 'Uamiiton,y. I,p. 379.
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chez les Grecs et chez les Romains, toute opi-
nion qui tendait à diminuer le respect pour les
dieux du pays, ou à écarter de leur culte , excitait

une indignation qui montrait combien ces peu-
ples étaient sincèrement attachés à leur religion.

Le zèle des Indiens, anciens et modernes

,

pour les rites et les préceptes qu'ils liennent de
leurs pères

, est peut-être encore plus grand. Il

n'y a point de pays où l'on ait pris plus de pré-
cautions pour empêcher le peuple de se livrer
au doute et à l'incrédulité. Non-seulement la

foule, dont la vie est très laborieuse, n'a pas le

temps, là plus qu'ailleurs, de s'occuper de re-

I

cherches spéculatives; mais il lui est même ex-

I

pressément défendu d'étendre ses connaissances.
I Si un Indien de la caste de Souder, la plus nom-
breuse

, sans contredit , des quatre grandes
castes qui forment la nation , est soupçonné de
lire quelque partie des livres sacrés , où toute la

science de l'Inde se trouve renfermée
, on l'en

punit sévèrement; et s'il en retient quelque
chose de mémoire, on lui donne la mort '. Le
désir d'en apprendre plus que les bramines ne
jugent à propos d'easeigner, est taxé d'orgueil,

même d'impiété. Les castes les plus relevées
n'ont pas à cet égard des privilèges plus éten-
dus : il faut qu'elles se bornent à l'instruction

que les bramines daignent leur communiquer.
Aussi une vénératioi; profonde est universelle-

ment accordée par les Indiens à des institutions

qu'ils regardent comme sacrées; et quoique les

mahométans 2 qui les ont conquis aient sou-
vent essayé de leur faire abandonner leur anti-

que religion , ils n'ont jamais pu y réussir.

V. Nous devons remarquer que dans tou.s

les pays cù les sciences et la philosophie font

des progrès , la superstition est bientôt attaquée,

et perd insensiblement de son influence. Un exa-
men libre est toujours favorable à la vérité et

funeste à l'erreur. Ce qui avait été adopté avec
respect dans des temps d'ignorance excite le

mépris et l'indignation
,
quand les esprits sont

éclairés. Cette vérité nous est confirmée par ce
qu'a éprouvé l'ancienne religion de la Grèce et

de l'Italie, les seules contrées de l'Europe où les

sciences aient jadis été cultivées.

Dès que les progrès de ces sciences rendirent

les Grecs capables de connaître qu'une sagesse

' Code des Gentous, chap. xxi, § vu.
» Fragmens d'Orme, p. 102. —Sonnerai, v. I,p 194.
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biciifiiisanlo et toute piiiss;nitc avait créé le

rnoiiil;> . le eonscrvait et le jïonvernait , ils du-

rent soiilir que le caractère imuiurai des divî-

nit(^s oITcrles à leur vénération dans les tem-

ples ne permettait pas de rejîarder ces divinités

coamie les puissances qui régissaient la nature.

Un poète pouvait chanter Jupiter comme le

père des dieux et des hommes ; mais un philo-

sophe devait avoir en horreur le (ils de Saturne,

dont l'histoire n'offrait qu'un tissu d'actions li-

cencieuses et criminelles, captibles de désho-

norer le dernier des mortels. Le culte célébré

dans les temples était aussi révoltant pour les

Grecs éclairés que les vices des dieux auxquels

ce culte était rendu. Au lieu de pratiques res-

pectables pour fortifier l'ame dans l'amour de la

vertu et lui ftùre sentir toute sa dignité , on

n'occupait le peuple que de cérémonies supers-

titieuses , de vœux frivoles, de rites licencieux,

propres à enflammer les passions et à corrompre

le cœur.

Ce n'est, cependant, qu'avec précaution, avec

craint:.' même
,
que les hommes se hasardent ù

attaquer la religion de leur pays et des opi-

nions consacrées par le temps. D'abord les phi-

losophes essayèrent de démontrerque la mytho-

logie vulgaire n'était qu'un emblème des puis-

sances de la nature et des révolutions opérées

dans le système dn monde matériel ; et par-là

ils excusaient un peu l'absurdité de cet te mytho-

fogie. Ensuite une tliéorie plus hardie pénétra

dans les écoles. Des sages , dont les idées étaient

grandes et élevées , s'indignèrent de rim|)ié(é

des superstitions populaires , et se montrèrent

pénétrés de la perfection dei'Étresupréme (juia

créé l'univers, autant qu'il soit possible ft l'esprit

humain de sentir par lui-même cette perfection.

Si nous passons d'Europe en Asie , nous ver-

rons que tout ce que j'ai remarqué sur l'histoire

de la religion d'une de ces contrées peut s'ap-

pliquer A l'autre. Dans l'Inde , comme dans la

Grèce , l'étude des sciences a nui à la supw.sti-

tion ; et quaiid nous considérons l'extrême dif-

férence qui se trouve entre la constitution ecclé-

siastique, si j'ose me servir de cette expression

,

de l'une de ces contrées et celle de l'autre, nous

sommes portés à croire que la dernière a ofl'ert

un plus vaste champ à l'examen que la première.

Les Grecs n'avaient pus pour ministres de

leur religion
,
gardiens de leurs rites sacrés, une

seule race d'hounnes , une caste particulière
;

mais parmi les Indiens, les bramines ont seuls

le droit de présider au culte des dieux et de

rendre le ciel propice , ou de détourner sa co-

lère. Ce privilège leur donne un ascendant pro-

digieux sur le peuple : aussi leur intérêt , leur

honneur, l'ambition de maintenir le pouvoir de

leur ordre , tout ce qui |)eut enfin émouvoir le

cœur humain, leur fait un devoir de conserver

leurs institutions.

Cependant les principaux brames, ayant con-

sacré leur vie à l'étude , firent , ainsi que je l'ai

déjà rapporté , d'assez grands progrès dans les

sciences pour se former une juste idée du vrai

système du monde et de la sagesse toute-puis-

sante qui le gouverne. Élevés dès lors au-dessus

des superstitions vulgaires, ils reconnurent et

adorèrent un Être suprême, qu'ils appelèrent

«le Créateur de toutes choses, et dont toutes

«choses dépendent i. a

Telle est, au moins, l'idée que nous donne

des bramines Aboul-Fazel, qui a long-temps étu-

dié leur théologie. «Tous les bramines, dit-il,

• croient à un seul Dieu; et s'ils révèrent des

«images dans leur.», temples, ce n'est que parce

«que ces images représentent des êtres célestes,

« et qu'elles sont j)ropres à captiver leurs idées*. »

Les Européens les plus sages qui ont voyagé

dans llnde, sont d'accord avec Aboul-Fazel. C'est

à cela seulement que se borne ce que Dernier

apprit des bramines du collège de Bénurès^.

M. Wilkins, plus capable peut-être de porter

un jugement siu' cela que les autres observa-

teurs, représente les principaux bramines de

nos jours comme des théistes , c'est-à-dire des

adorateurs d'un seul Dieu^; et enfin M. Sonnerai,

qui a passé sept ans dans l'Inde pour éiudier les

moeurs, les sciences et la religion des Indiens,

nous dit ^ : « Que les bramines (|iii ont trnduit le

«code des Gentous déclarent qu'un Être su-

ce prème a, par sa seule puissance, formé tous

«les êtres di londe matériel, soit animaux, soit

« vé{,étaux, et les a tirés des quatre élémens , le

« feu , l'eau , l'air et la terre
,
pour servir d'orne-

« ment au grand magasin de la création : qu'en

• BarMal-Gceta, p. 8i.

' Ayeen-Alibeiry. vol 111, p. 3.

• foyagc, l,i>iii. 11, p. 159.

• l'réfacc du liuglnal-Gecla, p. 2î.

• f'oyuiic , loin. I,p. IW.
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«même temps son extrême bienfaisance a fait

«de l'iiomnie le centre de toutes connaissances
,

«etiuiadoniié l'autorité sur les créatures, et un
(I empire absolu sur toute retendue de la terre ". »

Qu'on ne croie point que ces idées sont un
l'affinemenl de nos temps modernes. Les bra-
•lines sont trop loin de pouvoir faire aujour-
d'hui quelques pas dans les sciences. Les vain-
queurs mahométans qui les ont soumis, les

regardant comme les seuls dépositaires de la

religion indienne , se sont attachés à les oppri-
mer. Celle caste infortunée n'a pas moins perdu
en talens qu'en pouvoir. Tout ce qu'elle sait à

présent, elle le puise dans les écrits de ses an-
cêtres,-'et la sagesse, qui la rend encore célèbre,

lui est transmise de la plus haute ani: ;jité.

Nous pouvons affirmer tout ce que nous ve-

nons de dire sur les mystères de la théologie
indienne. Ces mystères , dérobés avec soin aux
yeux du peuple, ont enfin élé dévoilés quand
on les a traduits de la langue sanskrite et qu'on en
apulilié récemment la traduction. LeBa/igvat-
Gee/« n'est qu'un vpisodeduMci/tabaral poème
très ancien et très respecté dans l'Inde ; et ce
Bagfii'at-Ceeta semble avoir été composé dans
le seul dessein d'établir la doctrine de l'unité de
Dieu, d'étudier sa nature, et de donner une
idée du culte qui convient h cet être parfait.

Parmi des discussions d'une métaphysique obs-
cure, on trouve, dans cet ouvrage, quelques
traits d'imagination étrangers à notre goût , et

(pichiues pensées d'une sublimité bien au-dessus
de tout ce que nous sommes dans l'habitude de
concevoir -'. Nous y voyons des descriptions de
l'Rtre suprême aussi belles, aussi pompeuses
que celles des philosophes grecs les plus vantés.

Je vais en transcrire une dont j'ai déjà l^iit men-
tion

, et je prie mes lecteurs de voir les autres
dans l'ouvrage même. «Être éternel et touf-puis-

.'sant
,
dit Arjoon, tu es le créateur de tout, le

«dieu des dieux, le conservateur du monde.
«Ton être est incorruptible et distinct de toutes

« les choses passagères. Tu es avant tous les au-
atres dieux; tu es l'ancien Pouroush^, et le

«sublime appui de l'univers. Tu connais tout

,

«et tu es digne d'être connu. Tu es la source

' Discours préliminaire , du même
, p. 73.

' l.elire de M. Hastings, imprimée dans la Préface
^w Bnf'hi'nl-Gccla,\^.l

.

• t'eut -a -dire, l'âme qui donne la Tie.
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«suprême, et c'est par toi, Élre infini, que le

«monde est sorti du néant. Qu'on s'iucliiu; de-
«vanl loi, qu'on s'incline derrière toi, qu'on te
'< révère de toutes parts, o loi, qui es tout en
«tout. Ta puissance et ta gloire sont infinies.—
«Tu es le père de tous les élres qui ont vie,
«ainsi que des choses inanimées. Sage instruc-

« leur du monde , tu es digne de nos adorations.
«Il n'est aucun être semblable à toi. Y en a-t-il
«dans les trois mondes un .seul au-dessus de toi?
«Je te salue donc et m'humilie à tes pieds; j'im-
«plore ta miséricorde, ô Dieu! Dieu, digne
«d'être adoré; car tu me supporteras comme un
«père supporte son fils, un ami son ami, un
«amant l'objet de son affection '. »

On trouve dans les livres sacrés des Indiens
une autre description de l'Être suprême, d'après
laquelle on voit également quels sont ù cet égard
les senlimens de tous les sav;ins bramines.—
«Comme Dieu est immatériel, disent- ils, il est

«au-dessus de toute conception; comme il est

«invisible, il ne peut avoir de forme; mais ses

«ouvrages nous prouvent qu'il est élernel , tout-

« puissant , connaissant toutes choses et présent
«à tout 2.»

Des hommes capables de se former de si belles

idées de la Diviniié n'ont pu regarder que
comme une infôme idolâtrie le culte des pagodes
et toutes les superstitions immorales qu'on y a
attachées. Ils ont dû voir en même temps qu'un
cœur droit et des mœurs pures étaient seuls

dignes de plaire A l'Élre suprême, dont ils re-

connaissent l'existence et la perfection. Veias a
essayé de faire sentir ces vérités dans le Maha-
barat, en s'y prenant toutefois avec toute la ré
serve el les précautions nécessaires A un brame
qui ne veut ni offenser ses compatriotes , ni di-

minuer le crédit et la considération de sa caste.

Ses idées sui la manière d'adorer la Divinité

sont développtes dans plusieurs passages frap-

pans du poème; mais ne voulant pas multiplier

les cilations, je me contciile d'y renvoyer mes
lecteurs '.

Quand nous réfléchissons avec quelle lenteur

l'esprit d(; l'Iiomiiie s'ouvre aux idées abstraites,

et combien il est difficile il des êtres corporels

de saisir, suivant une observation du Maliaha-

' BnglHfil Gceta, p. 94 et 95.

» Dissertation de Dow, p. 40.

» Baghval-Geeta, p. 55 , 67, 75, 97.

S
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rat , un sentier invisible , il est évident que

les Indiens devaient avoir fait de grands pro-

grès dans la culture de l'espril avant que leurs

idées s'élevassent si fort au-dessus des supersti-

tions populaires de leurs contrées. Les états di-

vers de la Grèce subsistaient dès long-temps , et

étaient parvenus à un grand degré de civilisa-

tion, avant que les erreursde leurs superstitions

eussent commencé à être reconnues. Ce ne fut

que dans le siècle de Socrate et dans les écoles

de philosophie établies par ses disciples
,
que

l'on vit nallre et se propager les principes con-

traires aux dogmes de la religion populaire.

Il s'écoula même un plus long espace de temps

avant que les Romains , nation de guerriers et

de politiques, reçussent les lumières de la philo-

sophie , et fussent en état de se livrer à de libres

discussions sur les objets et les cérémonies du

culte établi par leurs ancêtres. Mais dans la suite

les salutaires effets du progrès des lumières se

font remarquer d'une manière encore plus frap-

pante. Sans adopter les calculs extravagans de la

chronologie indienne, selon lesquels le />/«/(«-

barat fut composé il y a plus de 4000 ans, il

faut convenir que c'est un ouvrage d'une hauie

antiquité, et que lauteur y montre une connais-

sance des principes de la théologie , de la mo-

rale et de la physique
,
plus juste ei plus appro-

fondie qu'on ne pourrait la trouver , à ce qu'il

semble, dans ce même période, chez aucune

nation connue dans l'histoire.

Mais les facultés bornées de l'esprit humain

sont si loin de pouvoir atteindre à une idée

complète des perfections et des opérations de

l'Être suprême, que dans toutes les théories

formées sur ce sujet par les plus grands philo-

sophes des nations les plus éclairées, nous trou-

vons encore un déplorable mélange d'ignorance

et d'erreur ; et les bramines de l'Inde n'en ont

pas été plus exempts que les sages des autres

contrées. Co.jime ils soutenaient que le système

de la nature avait été non -seulement arrangé

dès le commencement des êtres par le pouvoir et

la sagesse de Dieu , mais même que chaque évé-

nement de ce monde était amené par son inter-

vention immédiate ; et comme ils ne pouvaient

pas concevoir comment un êtie pouvait agir

dans un lieu sans y être présent ils regardaient

la divinité comme un principe vivifiant répandu

dans tout le système des êtres , comme une âme

universelle qui animait toutes les parties de la

création *. Toutes les natures intelligentes, par-

ticulièrcmtiit les âmes humaines , leur parais-

saient des portions séparées de ce grand esprit »,

auquel , après avoir rempli leur destinée .sur la

terre et atteint un certain degré de pureté,

elles devaient se réunir. Pour effacer les taches

dont une âme, pendant sa résidence sur la

terre, s'était souillée en se livrant aux appétits

sensuels et corrompus, ils croyaient que, par une
longue succession de transmigrations, cette âme
devait passer dans le corps de différens ani-

maux
,
jusqu'à ce que, par ses souffrances et par

les lumières qu'elle aurait acquises dans les di-

vers modes de son existence, elle fût assez pur-

gée de toute corruption pour être digne d'être

absorbée dans l'essence divine, comme une goutte
d'eau qui rentre au sein de l'océan immense
dont elle a été primitivement détachée <.

Cette doctrine des brames, par laquelle la Di-

vinité est représentée comme une àme qui pé-

nètre toute la nature, et qui donne à toutes ses

parties la force et l'activité, et comme le centre

de réunion de tous les êtres intelligens à leur

source première , se rapporte parfaitement aux
dogmes de la philosophie stoïcienne; et il est à

remarquer qu'après avoir trouvé la plus grande
analogie dans leurs principes avec la morale su-

blime de cette secte , nous retrouvons aussi les

mêmes erreurs dansleurs rêveries théologiques'.

L'esprit humain
,
partout oii il est privé d'un

appui supérieur, est porté à une suite d'erreurs

pratiques , en matière de religion, d'une nature

encore plus dangereuse.

Quand les philosophes, par leurs progrès

dans les sciences, commencèrent â acquérir

quelques idées justes de la nature et des perfec-

tionsde l'Être suprême, et se convainqiiirentque

tout le système des superstitions populaires

était à la fois absurde et impie , Wz furent ef-

frayés en même temps du danger de faire part

de leurs découvertes ù la multitude , incapable

de s'élever à la hauteur des raisonnemens qui

les avaient frappés , et remplie pour ses vieux

préjugés d'un zèle scrupuleux , qui l'eût révoltée

contre tous les efforts faits pour la détromper.

' Baghvat-Geeta, p. 65, 78, 85. — Bernier, tom. l.

p. 163. — ' Dissertation de Dow, p 43.

'^Voyage de Sonnerat, v. I , p. 192 -Baslivat-Geeta,

p. 115. — Dissertation de Dow, p. 43.
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SUR I/INDE
Au lieu donc de faire briller au dehors quelques i

rayons de cette lumière qui avait éclairé leurs I

esprits, ils fornièrent une théorie pour jusiifier
leur conduite et pour épaissir le nuage dont ils

voulaient s'envelopper. Le vulgaire ignorant
n'avait

,
selon eux , aucun droit à la vérité. Con-

damné par la destination où la nature l'a placé,
a rester dans l'ignorance

, il ne peut être main-
tenu dans l'ordre que par des illusions

,
porté au

l)icu et détourné du mal que par l'espérance de
ces récompenses imaginaires que promet la re-
ligion et par la crainte des châlimens dont elle
menace. Je pourrais citer, à l'appui de ce que
j'avance, la doctrine de la plupart des sectes phi-
losophiques

;
et rapporter les paroles mêmes de

presque tous les écrivains célèbres
,
grecs ou ro-

mains; mais il suffira de metire sous les yeux de
mes lecteurs un passage remarquable de Sirabon,
dont j'ai tiré tant de secours dans le cours de mes
recherches, et qui n'était pas moins habile à pé-
nétrer les opinions politiques de ses contempo-

1

rams qu'à décrire les contrées qu'ils habitaient.
«Tout ce qu'il y a de merveilleux dans la fable est

,employé(cesontscsexpressions)quelquefoispour
plau-e, quelquefois pour inspirer de la erreur
aux personnes de l'âge mùr, aussi bien qu'aux
enfans. On propose aux eufans d'agréables fic-
tions, afin de les encouragera bien faire; on
leur en raconte d'effrayantes , afin de les dé-
tourner du mal. Quand les hommes sont unis
en société, ils sont portés vers les actions loua-
bles, soit en entendant les poètes célôbres les
exploits merveilleux de la fable, tels que les 'tra-
vaux qui leur ont acquis les honneurs des dieux
soit eu voyant tous ces faits glorieux, représen-
tes par l'art du peintre et du sculpteur. D'un
autre côté, on les détourne du vice en leur ra-

'

contant les châlimens réservés par les dieux
aux coupables. On a soin d'ajouter à l'horreur de
ces menaces, en les exprimant dans les termes
les plus siuistres, ou en les peignant sous des
emblèmes effrayans qui leur montrent ces chû-
timens déjà exécutés sur d'illustres coupables-
car il est impossible de conduire les femmes et
la grossière multitude , et de leur inspirer un
respect religieux pour les principesdela justice
pour les préceptes de la raison et de la philoso-
phie, si on n'appelle à son aide la superstiCon
et la crainte des dieux, et tous les prodiges dont
«Iles sont la source féconde. Ainsi le tonnerre de
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Jupiter, l'égide de Minerve, le trident de Nep-
tune, les torches et les serpens des furies la
lance ornée de lierre dont s'arment les dieux

'

et
toute cette ancienne théologie, sont des fables
que es premiers législateurs des empires ont
employées comme des épouvantails faits pour
en imposer aux hommes simples et crédules ' »

Ces principes des philosophes d'Europe sont
précisément ceux que les bramines avaient
adoptes dans l'Inde, et qui réglaient leur con-
duite aux yeux du vulgaire. Comme leur caste
avait e privilège exclusif de lire les livres sacrés
de cultiver et d'enseigner les sciences, ils pou'
valent aisément empêcher tous ceux qui n'en
étaient pas membres d'acquérir aucune portion
de connaissance, qu'il ne leur eût pas plu d'en-
seigner. Chaque fois que la libre circulation de«
sciences n'est poini arrêtée par de telles réserves^

,

toute la société entre en partage dans les nou-

;

vêles acquisitions qu'elles font tous les jours-
1

et leur influence, appuyée sur le sentiment et là
pratique, s'étend insensiblement d'un petit
nombre à un plus considérable, des hommes
instruits aux ignorans. Mais partout où l'empire
des fausses religions est complètement établi
le corps du peuple ne gagne rien aux plus
grands progrès des sciences. Leurs philosophes
leur dérobent

, avec le plus grand soin, les ve-
ntes qu'ils ont découvertes, et s'exercent à
étayer les monumens de superstition qu'il serait
de leur devoir de renverser. Non-seulement ils
exhortent les autres à observer les rites relipieux
prescrits par les lois du pays, mais eux-mêmes
s y soumettent dans leur conduite, et n'abordent
les autels des dieux, objets de leur mépris in-
terne, quavec des signes extérieurs de respect
et de zèle. Au lieu de ressembler aux apôtres de
la vraie religion

, dans l'ardeur bienveillante
avec laquelle ils ont sans cesse communiqué les
vérités importantes qui avaient éclairé leurs ex
prils et touché leurs âmes, les sages de la Grèce
et les bramines de l'Inde suivaient , avec un ar-
tifice concerté, ce système d'illusions et d'er-
reurs, et suivant l'expression énergique d'un
écrivain sacré, ils enfermaient la vérité dans l'in-
justice; ils connaissaient et approuvaient ce qui
est vrai

;
mais pour tout le reste des hommes, ils

s'attachaient h conserver et A perpétuer l'erreur.
Je viens de parcourir tous les détails que je
•Slrabo, lib. i, p. 30, B.
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me proposais d'examiner, et j'ai tâché de décou-

vrir l'état des Indiens dans leurs rapports les

uns avec les autres. Si je n'avais eu pour objet

que de décrire le gouvernement civil , les arts

,

les sciences et les institutions religieuses d'une

des races humaines les plus nombreuses et les

plus anciennes du globe , cela seul m'aurait con-

duit à des recliorciics utiles et curieuses. J'avoue

cependant que j'ai eu toujours devant les yeux

un objet plus intéressant et d'une plus grande

nnportance
;
j'ai conçu l'espérance que si le ta-

bleau que je présente de l'ancienne civilisation

de l'Inde et des progrés merveilleux de ses

habilans dans les arts agréables et dans les

sciences utiles paraissait fidèle et conforme à la

vérité, il pourrait avoir quelque influence sur

la conduite des Européens à l'égard de ces peu-

ples. Malheureusement pour l'espèce humaine

,

dans toutes les parties du globe où les peuples

d'Europe ont acquis de la puissance, ils en ont

trouvé les habitans non-seulement dans un étal

de société bien inférieur au leur, mais encore

difPéreiis d'eux pour la couleur de la peau et

les habitudes de la vie. Les hommes, dans tous

les degrés de leur carrière sociale , sont si

satisfaits des progrès qu'a faits la société doat
ils sont uiembres

,
que le point oii ils sont arri-

vés leur parait «le modèle de la perfection, et

qu'ils sont disposés à concevoir du mépris et

même de l'aversion pour tous les peuples dont
la condition n'est pas semblable à la leur. En
Afrique et en Amérique, la difféieuce à cet égard
est si frappante

,
que dans l'orgueil de leiu- su-

périorité, les Européens se sont crus autorisés à

réduire on esclavage les naturels de l'Africpie et

à exicrunDer ceux de l'Amérique. Dans l'Inde

même, quoique fort supérieure en civilisation à

ces deux parties du monde, la couleur des habi-

tans, leur air efféminé, leur peu d'aptitude à la

guerre , Te: travagance bizarre de leurs opinions

et de leurs pratiques religieuses, tout cela joint

h d'autres circonstances , confirma tellement les

Européens dans le sentiment de leur préémi-

nence, qu'ils iraitèrenf toujours les Indiens

RECHERCHES, ETC.

comme une race d'hommes inférieure à la InT.

H serait à désirer que des quatre nations euro-

péennes qui ont successivement acquis de vastes

territoires et une grande puissance dans l'Inde,

quelqu'une pût justifier la manière dont elle a

exercé cet empire. Cependant, si quelque chose

peut avoir une tendance directe et pui-ssante à

inspirer aux Européens trop vains de leur su-;

périorité dans la police, les sciences et les arts

des sentimens justes à l'égard des peuples de

l'Inde , et le respect qui est dû ;\ leurs droits na-

turels, en leur qualité d'hommes, c'est l'habi-

tude qu'ils doivent avoir prise non-seulement

de regarder les Indiens modernes comme une

race industrieuse et intelligente, mais encore

de les considérer comme les descendans d'un

peuple ancien qui était parvenu à un degré sur-

prenant de lumières et de sagesse, plusieurs

siècles avant que la civilisation efit fait un seul

pas dans aucune partie de lEurop . Ce fut par

lelfet d'une élude impartiale et sincère de leurs

mœurs que l'empereur Akber fut conduit à re-

garder les Indiens comme ayant avec ses autres

sujets un droit égal à sa protection et à ses fa-

veurs, et qu'il les gouverna ayec une disposition

' d'équité et de douceur qui lui a mérité de la

i

reconnaissance de ces peuples l'honorable dé-

I

nomination de protecteur de l'humanité. Ce
fut aussi par une connaissance approfondie de

leurs qualités morales et acquisesqu'Aboul-Fazel,

vizir d'Akber, par une générosité d'âme peu

commune chez les mahométans, jirononca un

éloge public des vertus des Indiens, et comme
individus et comme membres de la société, et

qu'il célébra leurs progrès dans les arts et les

sciences de tout genre. Si je pouvais espi'rer

que la description quon vient de lire des

mœurs et des institutions des peuples de l'Inde

contribuât le moins du monde, et par l'influence

la plus éloignée, à rendre leur caractère plus

respectable et leur condition plus heureuse, je

terminerais ma côrrière littéraire avec la satis-

faction de penser que je n'aurais ni vécu, ni

écrit, sans avoir fait quelque bien.

FIN DB l'appendice SUR L'INDE ANCIENNE.
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à l'empire. Prétentions et es-

pérances de Charles. 157
Moyens de François l". Vues
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gine et progrès de la rivalilé

de CharlM-Quinl et de Fran-
çois Ie>'. Délibérations qui pré-
cèdcm le commencement des
boslllitéi. Négociations avec le

pape. 165
Avec le» Vénitiens. Avec Hen-

ri Vlli. (Grande puissance de
ce prince. Son caractère. 166

Caractère de son ministre, le

cardinal Wolsey. François fait

sa cour A ce ministre. Charles
caresse aussi Wolsey. 167

Charles va en Angleterre, 28
mai. Il intéresse en sa faveur
le roi el Wolsey. 7 juin. En-
trevue de Henri Vlli el de
François ier. 19 juillet. 168

Opinion que Henri prend de sa

puissance. Couronneimiil de
l'empereur. 23 octobre, Soli-

man -le -Magnifique élevé à
l'empire ottoman. Diète con-
voquée à Worins. Naissance
de la réformalion. 1C9

Se» comniencemens peu consi-

dérables. Vente des indulgen-

ces publiées par Léon X. 170

Luther elson caracière. Il s'op-

pose à la vente des indulgen-

ces. 171

Il publie ses thèses contre les

indulgences, il est soutenu
par les moines de son ordre.

Plusieurs théologiens écrivent

contre lui. 172

Indifférence de la cour de Rome
sur les commencec.-.ns de la

nouvelle doctrine de Luther.

Progrès des opinions de Lu-

ther. Il est sommé rie paraître

à Rome. 173

Le pape donne pouvoir à son

légat de juger Luther eu Al-

lemagne. iLiithcr comparait
devant le légat. Intrépidité de

sa conduite. Son appel. 174

Il est soutenu par l'elecleiir de

Saxe. Motifs de la conduite du
légat. Situation périlleuse de

Luther. Concile général. Nou-
velle bulle en faveur des in-

dulgences. 176

La mort de Maximilien est favo-

rable à Lulh.'r. Suspension de

la seiileiiee contre Luther. Ré-

formation en Suisse. Intrépi-

dité et progrès de Luther. 176

Bulle d'excommunication contre

Luther. Effet de cette bulle

en Allemagne. Son effet sur

Luther. 17 novembre. État de

la réformation lorsque Charles

arriva en Allemagne. ITT

Réflexions sur la conduite de la

cour de Rome. Sur la conduite

de Luther. 178

Recherche des causes qui ont

avancé les progrès de la réfor-

mation. Long schisme dan» le

quatorzième siècle. 179

Pontificats d'Alexandre VI et de

.Iules II. Mœurs corrrompue*
du clergé. 180

Facilité avec laquelle on excusait

le* crimes. Richesse» exorbi-
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ttntet de régllw, nulaot en

Allemagne. 181

hB clergé y iiiurpe une grand»

partie des biena. Immunllé*

peraonnellea dct eccKtiasti-

que». 182

Uêurpalion» du cl(rgé»ur la ju-

ridiclion civile. Effet» redou-

table» des censure» spirituel-

le». Adresse do« eccli'«ia»liqueB

pour s'as.'iiirer leur» u»urpa-

tions. Les eccléslasliiiue» al-

lemand», la plupart étranger». 183

11» étaient nommi's par le pape.

Moyen» employé» »ans auccè»

pour restreindre le pouvoir

des papes. Vénalité de la cour

de Rome. 184

Elle absorbait tout l'argent de»

nations. Effets réuni» de toutes

ces causes. Les peuple» étaient

préparés à embrasser le» opi-

nions de Lullicr et à excuser

scsdéHiuls. Invention de l'ini-

prinieric. Son InHuence sur

les progrès de la réformation. 185

Effet» de la renaissance de»

lellre». 186

Délibérations de la diAte de

Woini3. Vues de l'empereur

à l'éfiard de Lulhci. Luther

est soumié de comparuttrc.

6 mars. 188

UQl Sa réception ."i Worms. 26 avril.

Édit contre lui. On se saisit de

Luther |)Our le cacher .^ Wart-
bpurg. Progrès de ses opi-

nions. Décret de l'universilé

de Paris contre les opinion»

de Luther. Henri VIII les ré-

fute par ccrii. 189

Réponse (le Liillicr. Élat des af-

faires entre Charles et Fran-

çois. Henri VIII favorise l'em-

pereur. 190

Léon balance entre les deux ri-

vaux. 191

Léon fait un Irsité avec l'empe-

reur. 8 mai. Mort de Chiêvres,

fiivori et ministre de l>em-

^ pcreiir. Commencement des

hostilité.'! dans la Navarre. 192

Progrés des Franç^Hs. Ils en-

trent dans la Castille. Us sent

défaits et chassés de Navarre.

Les hostilités commencent
dans le» Pays-Bas, 193

Siège de Mézières par les i«r.pé-

rianx. U-vécdu sit^ge.Caogrés

à Calais , sons la inédiartieii de
FAniîletcrre. Août. Inutilité

«tes conférences. 194

Ligue de l'empereur et de Hen-
ri VIII contre la France. IIos-

tilHés en Italie. 195

l/tMilanais se itégotMcnt dugou-
vernemeid français. "24 juin. Le

pepe se déclare contre Fran-
çois. Guerre dans le Milanais. 196

Frogrés des nitpériaux. Les im-
périaux se rendent maîtres de

Milan. 197
''2* Mort de lAin S. .Adrien est élu

pa|X'. 9 janvier. La guerre se

renonwlle dans le Milanais. 198
l.«s Français sont battus an com-

bat de la Bicoque. Mal. Le»

Français sont chassé» du Mi-

lanais. Ha perdent Gènes. 199

Henri Viil déclare la guerre à

la France. 39 mai. Cbarle» va

en Angle'crre. Ixs Anglai»

entrent en France. 200

OODquéte de l'Ile de Rhode», par

Soliman. 201

LIVRE TROISIÈME.

1S22 Guerre civile en Casiille. Houlè-

veraeut à Tolède, A Ségovie.

1520 Mesure» que prend Adrien

pour punir les rebelles. 5 juin. 202

Se» troupes sont repoussées à

Ségovie et à Médina del

Cainpo. 21 août. Adrien licen-

cie ses troupes. 203

Vues et prétention» des commu-
ne» de Castille. Leur confédé-

ration, sous le nom de satnie

ligue. Ils refusent de recon-

naître l'autorité d'Adrien. Ils

»e saisissent de la personne

de la reine .leanne. 204

29 août. I>e gouvernement s'ad-

ministre en son nom. La ligue

destitue Adrien de son ofHce.

Alarme de l'empereur. Ses

mesures <> l'égard des mécon-
tens. 205

Longue remontrance delà ligue,

contenant leurs griefs. 206

L'esprit de liberté qu'elle res-

pire. Elle irrite les nobles. 207

Les députés de la ligue n'osent

présenter la remontrance. 20

octobre. Proposilions violen-

tes de la ligue. Elle se met en

campagne. 23 iiovcnibrc. Les

régciis et la noblesse pren-

nent les armes. Imprudence
et mauvais succès du général

de la ligue. 208

5 décembre. La ligue persiste

dans sou système. Ses e\i)é-

diens pour avoir de l'argent. 209

La ligue perd du temps A né-

gocier avec la noblesse. Enflée

de ses succès dans quelques

légères rencontres, le' mars. 210

Impnuleiice de leur conduite.

23 avril. Les nobles attai|uent

l'armée de la ligue et la met-

tent eu (liroulc. Padilla est

mis .t mort. 211

Ruine du parti do la ligue. La

veuve de Padilla .léfciid Tolède

.ivec le plus grand courage. 212

26 octobre, 10 fiviier. Effets fu-

nestes de celte guciTe civile.

Progrès du soulèvement dans

le royaume de Valence. 213

Signes de mécontentement dans

l'Arragun. Émeute terrible

dans l'Ile dcM.ijorque. 19 mai.

Causes qui empêchèrent l'u-

nion des méconlens. 214

152t Conduite prudente et généreuse

de l'enipereur envers les mé-
conlens. 28 octobre. .Adrien

s'emharqiie \mn Rome , où U

est mal reçu. 215

1523 Ttebe de pacifler l'Europe. Nou-
velle ligue contre le roi de

France. 28 juin. Me»ure8 de
François pour faire une vi-

goureuse résistance. 2tO

Suspendues par la découverte de

la conspiration du connétable

de Bourbon. Son caractère.

Causes de son mécontente-
ment. ' 217

8e« négociations secrCle» avec

l'empereur. Découverte de la

conspiration. Septembre. Se

réfugie en Halle. 2lt)

Les Français envahitsent le Mi-

lanais. Leur mauvaise con-

duite. Mort d'Adrien VI. Élec-

tion de Clément VII. 28 no-

vembre. 219

Wolsey échoue dans son projet.

Son ressentiment. Opérations

de Henri en France, 20 sep-

tembre. 220

1524 Novembre. Opérations des Aile

mands et des Espagnols. Findcla

campagne. Sentimens du nou-

veau pape. 27 février. L'armée

impériale 3e met de bonne
heure en campagne. Retardée

par la mutinerie des troupes.

Les.Françal» obligés d'aban-

donner le Milanais. 221

Mort du chevalier Bayard et dé-

route de l'armée française.

Progrès de la réforme en Al-

lemagne. 6 mars. 222

1522 Luther traduit la Bible. Plusieurs

villes abolissent le» rites de

l'église romaine. Mesures prî-

tes par Adrien pour arrêter

le» progrès de la reforme. No-

vembre. 223

1522 La diète de Nuremberg propose

un concile général comme un
remède convenable. Artifices

du nonce pour l'éluder. La
diète présente au pape une

liste de cent grief». 221

1523 Résolution de la diète. 6 mars.

Conduite d'Adrien blâmée à

Rome. Mesures de Clément

contre Luther. Février. Négo-

ciations du nonce à la seconde

diète de Nuremberg. 225

LIVRE QU.ATf^lEME.

1524 Vues des étals italiens sur les

affaires de Charles et de Fran-

çois. Charles se détermiue à

attaquer la France. 'i'£

Le* impériaux entrent en Pro-

vence. 19 août. Sjigi'S mesures

deFraneoi.s. 17 septembre. Ix's

impériaux forcés de lever le

•iége. François ébloui par ce

•uocè». 22;

Il prend la résolution d'envahir

le Milanais. Il nomme sa miVc

régente pendant sun abseiioc

Opérations de la guerre dans

le Milanais. Enibai ras des im-

périaux. 2;t

François assiège Pavit. 28 octo-

bre. 11 iKiusse le siéBC avec
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Ifler l'Europe. Nou-
! contre le roi de

1 juin. Mciure» de

XMir faire une vi-

ésltlancc.

wr la découverte de

ilion du connétable

m. Son caractère.

! «on mécontente-

217

ions iecr(te« avec

r. Découterte de la

on. Septembre. Se

I Italie. 2lf)

I enviihistent le Mi-

:ur mauvaise con-

t d'Adrien VI. Élcc-

lémcnt VU. 28 no-

219

lue dans son projet,

itiment. Opérations

en France, 20 sep-

220

Bpérations des Aile

'sKspagnols.Findela

i.ScnlImcnsdunou-

.27 février. L'armée

je met de bonne
;ampaf;ne. Retardée

ilincrie des troupes,

ais obligés d'aban-

Milanais. 221

valier Bayard et dé-

l'arméc française,

e la réforme en Al-

6 mars. 222

iiit la Bible. Plusieurs

ilissent les rites de

maine. Mesures pri-

idricii pour arrêter

« de la reforme. No-
223

Nuremlicrg propose

3 général comme un
oflvcnable. Artifices

e pour l'éluder. La
sente au pape une

ni griefs. 224

de la iliêle. 6 m:>r8.

d'Adrien blâmée à
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itticr. Février. Wgo-
u nonce à la seconde

Nuremberg. 22,'i

QUATRIÈME.

Mats ilaliens sur les

le Charles et de F ran-

irlcs ne détermine ^

la France. 2'.!e

aux entrent eu Pro-

I aortt. Sagi'S nicsurr

s

jis. 17 septembre, l-es

X forcés de lever le

•ancois ébloui par ce
2->;

résolulion d'euvaliir

lis. Il nomme sa nii'rc

lendaat «on iibsiiicc

as de la guerre dans

lis. Lnibai ras des ini-

»siégePavit.28oclo-

[wusse le sHne avec
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viKumr. Belle défense des as-

(Ugis. Le pape conclut un

traité de neutralité. 229

frtnçol* envahit Naples. Efforts

de liresiaire et de Bourbon.

lU vont attaquer les Français.

8 février. 230

1(36 BtUUIle de Pavie, 24 février. Dé-

roule de l'armée française. 231

François fait prisonnier. Effets

de celle victoire sur Charles.

10 mars. Projets qu'il com-
mence A former. 232

Consternation générale en Fran-

ce, ttonduile prudente de la

régenlc. Effet de la victoire

de Pavie sur Henri VIII. 233

Sur les élals d'Italie. 1 avril.

BévoUc lie l'armée impériale. 234

L'empfreur délibère sur les

moyens de tirer parti de sa

victoire. Conditions rigoureu-

ses qu'il propose à Framrois. 235

François est conduit prisonnier

en Espagne. 24 aortt.Henri VIII

conclut un traité avec la

France et lui procure des se-

cours. Intrigues de Moron
pour ruiner le pouvoir de

l'empereur en Italie. 230

âe« négociations avec Prescaire. 2.37

Moron est trahi et arrêté par

Prcscaire. Traitement rigou-

reux qu'éprouve François I"

en Espagne. 238

Sa vie est en danger. L'empe-

reur lui rend visilc. 28 sep-

tembre. 1.0 connétable de

Bourbon arrive à Madrid. 15

novembre. Il est nommé gé-

néral de l'armée impériale en

Italie. 239

Déccinbre. Négociation pour

rendre la liberté à François.

UM François désespéré veut rési-

gner sa couronne. Inquiétude

de Charles. Traité de Madrid. 240

ConjecHu-ps du temps sur ce

traité. Franijois proteste secrè-

tement contre la validité du

traité. 241

Le traité est ratifié en France.

François mis on liberté. Ma-

riage ile l'cmporcur avec Isa-

belle de Poruigal. 242

Condition nialliciuenso des pay-

•ans. Leur révolution en

Souabe. 243

Celte révolte est apaisée. Soulè-

vemeut dans la Thuriuge. Ce

soulèvenieut devient plus ter-

rible, l'anatisnic des révollés. 244

IjCS paysans mis en déroute.

IS niai. Prudence et modéra-

tion de Lnllier. 245

• mai. La Pi usse enlevée à l'or-

dreTeulonique. Prcniiércs mc-

»iui;s du roi de France depuis

sou retour dans ce royaume. 246

Ligue formée conire L'empe-

reur. Le pape relève François

du serment qu'il avait fait

d'exécuter le (r;:iléde .Madrid. 247

Alarmes de renipercur. Som-
mation qu'il fuit à Franc*-.

d'exécuter le traité. Réponse

de François. L'empereur se

prépare A la guerre. 248

Faibles opérations des confédé-

rés 'H luillet Inquiétude» dp»

puissances d'Halle. 249

Mesure* des impériaux. 29 sep-

tembre. Les Colonnes se ren-

dent maîtres de Rome. Accom-
modement entre le pape et

l'empereur. Renfort de l'ar-

mée impériale. 2S0

Epuisement des finances de l'em-

pcrenr. Bourl)on met Moron
eu liberté. Il délibère sur a

marche qu'il doit tenir. '251

1527 II marche pour envah'r le ter-

ritoire du pape. Révolte des

troupes. 252

Irrésolution et imprudence du
pape. 15 .iiars. ll.conclut un
traité avec le vice-roi de Na-
ples. Bourbon n'y a aucun
égard. Il s'avance vers Rome. 253

Préparatifs du pape i)onr se dé-

fendre. Assaut donné à Rome. 25i

Bourbon est tué. Pilfage de la

ville. IjC p.'pe assii'gé dans le

château de Saint-Ange. 255

6 juin. H se rend prisonnier,

(kinduile de l'empereur en
cette occasion. Soliman entre

dans la Hongrie. Défaite des

Hongrois et de leur roi. Ferdi-

nand élu roi. 256

1526 Progrès de la réformation. 25

juin. 257

LIVRE CINQUIÈME.

1527 Indignation générale de l'Eu-

rope contre l'empereur. 11

juillet. Ligue formée contre

lui. 18 aoilt. 258

Les Florentins ncouvrent leur

liberté. Inaction des troupes

impériales. L'année française

entre eu Italie. 259

L'empereur met le pape en li-

berté. U février. 260
1528 Proposition de l'empereur â

François et â Henri. 22 jan-

vier. Ils déclarent la guerre â

l'empereur. 261
François délie Charles en com-

bat singulier. Cet exemple
accrédite l'usage du duel. Les

impériaux sortent de Rome. 262

Février. Les Français bloquent

Naples, Circonstances qui re-

tardent les progrès du siège.

Révolte d'André Doria, qui

prend le parti de l'empereur

contre la France. 263

Situation déplorable de l'armée

française devant Naples. 264

15aoAI. Levée du siège. Gènes re-

couvre sa liberté. 12 septem-
bre. Conduite désintéressée de

Doria, 2«5

1529 Opérations dans le Milanais. Né
gocialions eutre Charles et

François. 266

20 juin. Traité particulier entre

le pape et Charles. AoiM. Paix

de Cambray, entre Charles et

François , avantageuse pour

l'Empereur. 267

631

Dtehonorsnie pour François.

Uenrl arquivAce au traité, 268

12 août. L'empereur visite l'I-

talie. ,'• noveinhifl 2$9

Sa modération et ses motifs. 13

3ép:i'inbrc 16 uctubrc. U éta-

blit l'autorité des Médicis dam
Florence. 270

1529 État des affaires civiles et te. la

religion en Allemagne. 22 et

24 février. Diète de l'empire à

Spire. 15 mars. 271

1530 Proteslation des sectateurs de

Luther contre le dé<;ret. 19

avril. Délibération du pape
et de l'empereur L'empereur
assiste à la diète d'Augsbourg,
22 mars. 272

ISjuin. Confession d'Aug.-bourg.

Décret rigoureux contre les

prolcslans. 278

Ll^l 19 Dov. Ils forment une ligue

à Smalkaldc. 22 décembre.

L'empereur propose d'élire

son frère roi des Romains.

Opposition des protestaiis. 274

Sjai.vier. Ferdinand est élu. Né-

gociations des protestans avec

la France. 19 février. Avec
l'Angleterre. 276

1532 Charles flatte les protestans. Il

leur accorde des conditions

favorables. 23 juillet , 3 août.

Campagne de Hongrie. 376
Septembre et octobre. 16 août.

Entrevue de l'empereur avec

le pape , â sou retour en Es-

pagne. Négociation au sujet

du concile général. 377

1533 Et pour maintenir la tranquillité

de l'Italie. 24 février, 22 avril.

Projets et négociations du roi

de France contre l'empereur,

particulièrement avec le pa|)c. 278

1534 Entrevue entre le pape et Fran-
çois. Conduite du pape relati-

vement au divorce du roi

d'Angleterre, 279

23 mars. L'autorité du pape abo-

lie en Angleterre. Mort de

Clément VU. 25 septembre.

Election de Paul UI , 13 octo-

bre. 280

Soulèvement des anabaptistes en

Alleinagne. Origine et opi-

nions de cette secte. 381

Ils s'établissent dans Munster.

Ils se rendent maîtres de la

ville. Ils établissent une nou-

velle forme de gouvernement.

L'évéque de Munster armé

contre eux. -82

Mai. ,Iean de Leyde acquiert une

graiuleauloritéparmi les ana-

baptistes. Il est élu roi. 24 juin.

Licence de ses principes et de

sa conduite. 288

1535 Ligue contre les anabaptistes.

Siège de Munsler. Mai. Détresse

et fanatisme des assiégé.». 284

Prise de la ville, 1" juillet.

24.iuiu. Punition du roi et de

ses associés. Caractère de la

secte depuis cette époque. Opé-

rations de la ligue de Smal-

kaldc et sou autorité. 286

Paul Ui fixe Mautoui pour le
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lieu de l'asteniblée d'un con-
cile général , 12 déccnr !>rc. 2£8

Expédiliou de rem|iereur en

Afrique. Etat de ce payé, for-

mation de« était barbaretquct.

Entreprise des 6arberouM°t. 287

I5IC Home, l'atné dc.i ''in Trèrei,

se rend iiiatirc d'Aliicr. Pro-

Krès de Ch^maaiii. Il met set

élats sous ùi pioleclioD du
sultan. Son projet de conqué-
rir Tunis. 288

Sousuctf-n. Puissance formidable
de BurDci'ousse. Le roi délrôné
de Tunis implore le secours
de l'empereur, 'il arril. 289

Ses prëparaliPs pour cette expé-
dition. Il descend en Afri(|ue.

Siège de I.a Gouictte. I.e fort

est pris d'aisaut. Le 25 juillet. 290

Il défait l'année de Barberousse.

Tunis se rend. 291

Il rétablit Muk-y-Assan sur son
trône, 17 aoitl. (iloirc qu'ac-
quiert l'empcrpur. 292

LIVRE SIXIÈME

I53f Causes d'une noiiTelle f;tierre

entre l'empereur et François.
François ne trouve point d'al-

liés. 293
Ses négociations avec les pro-

lestaiis d'Allemagne. Il les ir-

rite. Ils refusent de se joindre
à lui. 294

L'armée française marrhe vers
rilalic. Il s'empare des états

du duc de Savoie. 295
153Î La ville de Genève recouvre sa

liberté. 296
1S34 L'empereur hors d'élat de se-

courir le duc de Savoie. 24 oc-
tobre. Mort deSforce, duc de
Milan. Piétciilions de François
sur ce duché. l'réparalifs de
Charles pour la guerre. 297

1536 C avril. L'empereur entre dans
flonie. Sa déclamation publi-
que conirc François. 298

Il le délie en combat singulier.

Causes de cet éclat de sa va-
nité. 299

Charles entre en France. 6 mai.
Il reprend une partie des états

du duc de Savoie. 300
Plan de François ix)ur défendre

son royaume. Montmorency
est chargé de son exécution.
Il camiic prés d'Avignon.
Charles entre dans la Pro-
vcnrc. SOI

Il assiège Marseille. Fermeté de
Montmorency à suivre son
plan de défeiLsc. 302

iieiraite de l'aimée im|iériale.

Etal malheureux où elle était

réduile.Novcmbre. Opérations
dans la Picardie. 3!i3

Mort du dauphin. On l'atlribuc

au iwison. Décret du parle-
ment de Paris contre l'empe-
reur. La campagne s'ouvre
dans les Pays-Bas. Mars. 304

15.37 Suspension d'armes dans le»

Pays-Bas. 30 juillet. Et dans

TABLE ANALYTIQUE.
le Piémont. Motifs de celle

trêve. Le motif le plus fort tut

l'alliance que François avait

faite avec lempercur turc. 305
1538 Négociations de paixentreChar-

les et François , conduites par
le pape en personne. 306

Trêve de dix années conclue ^

Nice. 18 juin. Enirevue entre

Charles et François , à Aiguës*
Mortes. 307

Assassinat d'Alexandre de Médi-
cis. Côme de Médiiis placé A
la lèle de l'état de Florence. 308

1537 lA'S bannis de Florence s'oppo-
sent à son éli^Mitioii. L'amillé

qui subsistait entre François
et Henri VIII s'affaiblit. 1"
janvier. 309

Progrès de la rèformalion. Né-
gociations et intrigues pour
le concile ijènèral. 310

1537 15 février. Le pape réforme
quelques abus. Ligue formée
en opiM)sillon de celle deSmal-
kalde. Alarmes des proleslans. 311

19 avril. La réforme s'établit

dans toute la Saxe. Révolte
des troupes liii|)érialcs. 312

Les états de Caslilie s'assemblent

à Tolède. Plaintes et mécon-
tentement de cette assemblée.

L'ancienne conslitution des
Cortès est iléiruile. 313

Les grands d'Espagne possé-

daient encore de grands pri-

vilèges. Soulèvementde la ville

de Gand. Prétentions des Gan-
tois. 314

II» pr.iinent les armes et offrent

aia France de se donner à elle. 315
François refuse leurs offres. Il

instruit l'empereur de leurs

desseins. Délibération de Char-
Us sur le voyage qu'il veut
faire dans les Pays-Bas. 316

1540 II prop.ise de passer par ta

France. Consentement de
François. Béception de Charles
en France. Inquiétude de l'em-

pereur. 317
Mauvaise fol de Charles. 24 jan-

vier. Réduction .leGand. Puni-
tion des citoyens. 20 avril.

Charles refuse de remplir ses

engagcmens avtc François. 318
Le pape autorise l'inslllu'ionde

l'ordre des jésuites. Fanatisme
de Loyola , ii fondateur. 319

Motifs du pa|K (XRir approuver
a't ordre. 27 septembre. Sa
couslilulion et son génie mé-
rileiit une atlenlion particu-
lière fJb.iet de cet ordre et qui

n'est propre qu'à lui seul. 320
Forme particulière de n ré-

• gime, surtout relativenu iit au
(loiivoir ,du général. Circons-

tances i|ui le meticnt en état

de l'exercer avec le plus grand
avantage. 321

Progrès du pouvoir et de l'in-

flueiice de l'ordre sur la so-

ciété. Accroissement de ses

richesses. 322

Et^>l8 funeste* qui en résultè-

rent pour la société civile.

Avantages pro<luils ptr l'éta-

blissement (le cet ordre. 82J
Et plus particulièrement l'éla-

blissenient des jésuites dans le

Paraguay. L'ambilion et la po-
litique y percent rnrore. 831

Raisons qui ont engagé l'auteur

à s'étendre sur le gouverne-
ment et les progrès de cet or-
dre. 3JJ5

1541 Affaires d'Allemagne. Confé-
rence entre Us ihèologien»
catholiques et protestan», 25
juin. 6 décembn

.

326
Inutilité de la conférence. 28

juillet. Ilésolutlon de la diète
de Raliebomic en faveur d'un
concile général. Klle déplaît
égaloiticnt aux calholiquru et
aux protestans. 3J7

1535 Charles cherche !t plaire aux
protest.ina. Affaires dt Hon-
grie. Mon du roi de Hongrie.
Efforls de Ferdinand pour
obtenir la couronne. Caractère
deMartinuzzi et son pouvoir. 328

H appelle les Turcs à son secours.
Conduite lâche de Soliman.
Proposition que Ferdi iiand fait

à Sulinian. 329
L'empereur visite l'Italie. Son
expédition contre Alger et ses
motifs. 330

Se» préparatifs. H débarque en
Afrique. Désastres de son ar-
mée. 33]

Désastres de la flotle. Charles est
obligé de se retirer. 332

Sa niiignanliiiité. Son retour en
Europe. 2 décembre.

LIVRE SEPTIÈME.

1541 François renouvelle ses hosti-
lités. 333

l* meurtre des ambassadeurs
de France est le prétexte de
la guerre. 334

1542 Activité de François dans .vs

préparatifs de guerre. Il met
cinq armée» en campagne.
Juin. 0|)ération8 de ces ar-
mées. 335

1543 Préparatifs pour une autre cam-
pagne. Mai. 336

Négocialioiis ilc renipereur avec
Henri VIII. Ruplure de Henri
avec la Fiance el l'Ecosse. Le
11 février. Allianceentrc Char-
les et Henri. Négociations de
François avec Soliman. 337

Ouverture de la campagne dans
le» Pays - Bas. L'empereur
«'empare du duché de Clèves

,

le 7 septembre. Siège de Lan-
urecy. 331

Soliman entre dans la Hongrie.

Descente de Barbe.ou6.se en
Italie. 10 aoât. 8 septembre

Préparatifs pour une nouvelle

campagne. 339

Affaires d'Allemagne. Maurice
de Saxe succède â son père.

Projets et conduite de ce jeune

prince. Le pape propose d'as-
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•eniblor lin concile général i

Trente. I <• 3 mars. .T40

IM2 Le 22 m.'ii n convoque le concile

par une inilu II eut forcé de
le différer. I.'cmpemir cher-
che à gagner les proleitant.

l.')43. Acte do vigueur de la ligue de
Sm.ilkaUle , le 23 avril. Diète

de Spire. 341

MA L'empereur réclame des secours

conire la Franco. Il accorde de

grands privdégcs aut proles-

taus pour se les coiicilior 342

Secours accordés à l'cmperour

par la diète. Négociations de

Charles avec le Danemark el

l'Angleterre. Les Français

ouvrent la campagne dans le

Hémonl. Us iuvoslissenlCari •

gnan. Los impériaux mar-
chent au fiecours de celle place. 343

Balaillt' do Cerisollos. Le 11 avril.

Effets de celle victoire. 344

Ouverture do lu campagne dans

lis l'ays-Bas. Juin. L'empe-

reur fait le siège de Saint-

Di7.ior II' K juillet. Henri VIII

investi! lioulojjno. Le Hjuillcl.

Brave défense de Saint-Ui^ior. 345

Le 17 aortl. L'empereur pénètre

au cœur do la France. Il est

forcé de sp rotii'cr. 346

Paix conclue !\ Crcspy. Motifs de

Cliarles poiu' la conclure. 347

La guerre continue contre la

France et rAn^lolcrre. Le 14

sepicmbre. l.c dauphin est mé-
conlenl de la paiv de Crcspy. 348

I5ij Desseins de l'empcrour sur l'.M-

lemagne. Le paiw conv(X|iie

unconcilcgénéralùTrenti'. Le
19 novomlii'o. Une dii''le .s'as-

semble !\ Worms le 24 ni.irs. 349
Ferdinand presse les Allemands
de roconnallrc l'aulorité du
concile. L'ouipcreur arrive à
Woiins. 1.(8 prolostans refu-

sent d'avoir aucunecommiini-
cal ion avec le concile. (k)nduitc

de Maurice de Saxe dans la

diète. 350
Les proleslans oonimcncent i

suspecter l'empereur. Mort du
ducd'Oriéaiis. Le 8 .seplembrc. 851

Le pape don ne à son HIs les

duchés de l'.irme et de Plai-

sance. Iliiiri de Biunswick
allinne la guerre en Mlerna-
gne. Déformation du Pala-
tinal. 352

Le 10 janvier. Le concile s'assem-
ble A Trentp. Le 18 janvier.
Opéialions du concile. 353

Appréhensions des proleslans.
Leurs délilx^ivilions. Leurs né-
gociations avec l'empereur. 354

LIVRE HUITIÈME.

1646 Mort de Luther. Le 18 février. 355
Son caraolèie. 356
L'empereur cherche J amuser
et à tromper les proleslans.

Le 28 mars. Procédés du con-
cile coiilrc les proleslans. 357

TABLE ANALYTIQUE.
Le 8 avril. Le 16 avril. Charles se

préparc â comniencer les ho«-

tililét ooiilre les proleslans.

Se» négiici.ilimis avec le pape.

Il conclut une trêve avec So-

liman. 358

Il gagne Maurice et d'autres

prliHtn allemands. Assemblée
d'une diète à llalisbonnc. 359

Ijf 9 juin. Alarino.-. ile.s prote-
lans. Traité de l'empereur avec

lepape.L<< 26 juillet. 360

1546. Nouveaux artitice» de l'empe-

reur pour cacher ses dessein»

aux proleslans. Ilssonl dévoi-

lés par le pape. Préparatifs

des prottstans pour se mettre

en dffense. 361

Ils il' inandenl dos secours aux
V' iiiticns. Ils s'adressent en-

niiile aux Suisses. Ils s'ailrrs-

senl S François 1er et à Hen-
ri VIII 362

Le» proleslans r" • -p

grande arniéi

L'empereur n ^
ces sufflsanles i Iciu opposer. 363

h» iroteiiin» er ' ont ar nini'

ciatioii au lieu it agir. 15 juil-

let. L'empereur met le» deux
chefs do la ligue an ban di

l'empile. Ils décl.iient la

guerre i\ Cliarles. 364

Leurs premières opérations.

Mauvaise condnilo des géné-

raux. Les troupes du pape

joigrionl l'omiM'roiir. 365

Les confédérés s'avancent avec

l'armée impériale. 19 aoOl. 366

L'empereur refuse la balaillo.

Les lrouix>8 flainanilos joi-

gnent reinporour. 10 sep-

tembre. Fiat dos deux années. 3(v

Projets de Maurice de Saxe. Il

traite avec l'empcrour. H cache

arliHcieuscment ses dessoins. Stte

11 ^1 iiipaio (le l'élccloiat ilc

Saxe. 300
Les confédéré.* projiosent un ac-

commodeiin ,i( avec l'empe-

reur. Chailis s'y refuse. Los

troupes coiifédéréos se sépa-

rent. La plupart se soumet-
tent A r( mpereur. 370

1547 Charles leur impose de rigou-

reuses conditions. 25 janvier. 371

L'élecleur rclourne en Saxe , et

recouvre ses états. L'empe-
reur se trouve hors d'état

d'attaquer l'électeur el le land-

grave. Le pape rappelle ses

troupes. 372
Conspiration à Gènes pour y
changer le gouvernement.
Objet des méconlens. Fiesquc,

comte de Lavagnac, est le

chcfde la conjuration. 373
Intrigues et préparatifs des con-

fédérés. 374

lis s'assemblent pour exécuter

leur projet. Fie.sqiie les pré-

pare par ses discours. Son en-

trevue avec sa femme. 375

Les conjurés attaquent la ville.

Cause du mauvais succès de

leur entreprise. 876

cm
La Iranqiilltilé est rétablie dans

(;èn( h. Alarmes do i empereur
sur cette conjuration II iu>-
pend tes opéralion» eu Alle-

magne. 377

LIVHE NEUVIÈME.

1547 François est jaloux de la puis-

sance et de» succès de l'empe-
reur. Il négocie avec les pro-
leslans. Amc Soliman. Avec
le pape et les Vénitiens. Avec
les rois de Danemark et

d'Angleterre. ,37

Alarmes de l'empereur. Espé-
rance que donne A Charles

l'affaiblissement de la santé
du roi. Mars. Mort de Fran-
çois. Réllexions sur son ca-
ractère el sa rivalité avec
Charles. 379

Effcis de la mort de François,
Cliarles maiclic conirc l'élec-

teur de Save, 13 avril. 381

Progrès de ses armées, H passe

l'Elbe. 382
Mauvaise conduite de l'électeur.

Bataille de Mulhausen. 383

L'électeur est battu et fait pri

sonnier. Progrès de Charles

après sa vicloire. Il investit

Wittemliers. 381

Manière peu gi'iK'iouse dont il

traili l'élecleur. •Grandeur d'à-

ine de réloclenr. Désolation

de la (ainille de l'tlccloiir. 385

La famille de réloclenr traite

avec Charles > l lui abaiidoimc

rélcoloral. 19 mai. Maurice

est II lis en [losscssion de l'é-

leclo^at. Négociation avec le

land),xave. 38t

Coudaions prescrites par l'em-

lioreur. Le landgrave ne sou-
met A ces coiidilions, 387

Il se rend à la cnur iin|)ériale.

Manière dont il est reçu par

l'emiiereur. 388

Il es; retenu prisonnier. L'élec-

teur de Brandebourg et Mau-
rice demandent en vain sa

liberté. 389

Exactions rigoureuses de l'em-

pereur en Allemagne. 390

Entreprise de Ferdinand contre

la liberté de ses sujets bohé-
miens. 391

Diète tenue A Augsbourg. L'em-

pereur les exhorte à se sou-

mettre au concile général.

Différentes révolutions arri-

vées dans le concile. 11 iiiars-

Le concile est transféré de

Trenle A Bologne. 392

Signes de mécontentement réci-

proque entre le pape el l'em-

pereur. Assassinat du lils du
pape, 10 septembre. 393

Les troupes impériales prennent

possession de Plaisance. Le

pape sollicite l'alliance du rui

de Franceel des Vénitiens. La

diète d'Augsbourg demande
quel'assemblée du concile soit

renvoyée à Trente , 394
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534

Le papp élude la demande. 20
décembre. L'empereur pro-

• tesie conlre le concile de Bo-
logne. 395

I.fl8 16 janvier. 23 janvier. L'empe-
reur prépare un système pour
•ervir de règle de foi en Alle-

magne. Ce sysièmc, appelé

Viiilérim, est préseuié i la

diilc, 15 mai. 396

Approbaiion forcée de lu diète.

Nouvelloet inutile sollicilatioa

pour la lilKTté du landgrave.

Vinlérim est également dé-

sapprouvé par les papistes et

par les protestans. 397

Opinion du pape t\ ce sujet.

L'empereur veut faire exécu-

ter VinU'rim. 398

Les villes libres refusent d'ad-

mcllre Vinlérim. Elles sont

forcées de se soumettre. 399

Le pape dissout le concile assem-

blé à Hologne. 17 septembre. 100

L'em|)ereur reçoit son HIs Phi-

lippe ilûns les l'ays-Bus. 25 no-

vembre.

. LIVRE DIXIÈME.

1549 1" avril. Mesures du pape con-
tre l'empereur. 401

1580 Mort de Paul m , 10 novembre. 402
Election de JuU's III. 7 février

Son caractère et sa conduite. 403
Se» vues et ses démarches rela-

tivement au concile général.

Diète tenue à Augsbourg pour
oonflrmer Vinldrim. 25 juin.

Desseins de Maurice contre
l'empereur. 404

Motifs politiiiucs qui influent sur
sa conduite. 405

• Maurice établit Viiitérim dans
la Saxe. Il fait des protesta-

tions de son zèle pour la reli-

gion protestante. Il fait en
même temps sa cour A l'em-
pereur. Il proteste contre la

forme de procéder dans le

concile. 406
La diète preod la résolution de

faire la guerre à la ville de
M.igdcboiirg. Le concile est

conv'xjué de nouveau A Trente. 407
1561 Déccmbie. 13 février. Nouvelle

tentative iiuUilc pour procu-
rer la liberté au landgrave. 408

Projet de Charles pour faire
passer la couronne impériale
sur la lêle de son (ils Philipiie.

Obstacles qu'il niicontre. Ses
efforts pour surmonter ces
obstacles. 409

Le caractère de Philippe déplaît

aux Allemands. Charles est

obligé de renoncer à son pro-
jet. Le pape et l'empereur for-
ment le projet de recouvrer
Parme et Plaisance. 410

Octave Farnèss sollicite le se-
cours de la France. Sa ligue

avec Henri II. m
Le* hostilités «e renouvelleui

entre Charte* et Henri. L'ac-

TABLE ANALYTIQUE
lemblée du concile est retap
dée. Henri proteste contre le

concile. Procédé violent de
l'empereur contre le* prote*-
tans. 412

Ses efforts pour soutenir le con-
cile. Siège de Magdcbourg.
Maurice prend le commande-
ment de l'armée qui fait le

siège. 413
La ville se rend à Maurice
S novembre. Vues de Maurice
dans ws circonstances. Avan-
tages qu'il relire de ses négo-
ciations A\ez les habitant de
Magdibourg. 414

Expédient dont il se sert pour
tenir une armée sur pied.
Adresse avec laquelle Maurice
cache ses vues A l'empci-eur. 415

Affaires de Hongrie. ÎMartinuzzi
favorise les prétentions de
Ferdina-i'l 410

Sua-ès de ses mesures. Marti-
nuzzi pst nommé gouverneur
de la partie du royaume de
Hongrie qui était soumise à
Ferdinand Ferdinand com-
mence à former des dessein*
contre lui. 417

Martinuzzi.est assassiné par or-
dre de Ferdinand. Effet* de
cet assassinat. Maurice sollicite

lap .otcclioii du roi de France. 418
Son traité avec Henri. H solli-

cite le secours d'Edouard VI,
roi d'Angleterre. Maurice de-
mande encore une fois la li-

berté du landgrave. Décem-
bre. 419

1552 Mauricc.continiied'amuserl'era-

pcreur. L'empereur com -

meiice i soupçonner les in-
tentions do Maurice. Maurice
se prépare à agir. 420

Circonstances qui contribuèrent
a tromper rciiipereur et «e*
ministres. Maurice entre en
campagne contre rcnipcrcur 421

II publie L..1 manifeste pour jus-
tiHer sa conduite. Il est imis-
sainnicnt soutenu par le roi
de France. Op<'ralions de Mau-
ricc. lei- avril. Ktonntment
et embarras de l'empereur. 422

Il lâche de gagner du temps en
négociant. Piogrè* de l'ar-

mée française. Les négocia- 1553
lions entre 1 enipcienrct Mau-
rice ne produisent aucun
effet. Maurice s'avance vers
Inspruck. 423

H s'emparedu cliAtcau d'Ehrcn-
bcrg. Une mutinerie dans se»

Irouiws retarde sa marche.
L'eni|)ereur s'enfuit en désor-
dre d'Inspriick. Maurice entre
dans la ville. 434

L'empereur met en liberté l'é-

lecteur de Saxe. Le concile de
Trente se «épare en dé«ordre. 1557
Effets de se* décrets. Carac-
tirc des histoi iens du concile. 425

Le* Français veulent aurpren-
dre Strasbourg, 426

Opération* militaire* d'Albert

de Brandebonrg. Négociation*
pour la paix à Passau. Condi-
tions proposées par Maurice. 427

Elle* sont fbrtement appuyée*
par le* princes de l'empire.
Motif* qui portaient alor»
l'empereur A la paix. 42 i

Zèle de Ferdinand pourl'aooom-
modement. Circonstance* qui
retardent la paix. Les opéra-
tion* vigoureuses de Maurice
facilitent l'accommodement. 42 '

Maurice désire lui-même lapaix.

La paix de religion conclue à
Passau. 2 aoill. 430

Réflexions sur ce traité et «ur
la conduite de Maurice. Le*
intérêts du roi de France né-
gligé* dan* le traité. 431

LIVRE ONZIÈME.

Le 3 août. Maurice marche en
Hongrie contie les Turcs. Le
landgrave de if ssc recouvre
sa liberté. L'électeur de Saxe
est aussi relâché de sa prison.

L'empereur prend la résolu-
tion d'attaquer la France 432

Se* préparatifs pour la guerre.
Précautions de la Krance pour ,

défendre Metz. François de
Lorraine, duc de Guise, est

nommé gouverneur de la

ville. Il se prépare â une vi-

goureuse défense. 43,'^

Charles s'avance vers Metz. Il

investit la ville. 19 octobre.
Les deux partis s'cffora-nt à
l'envi de gagner Albert de
Brandebourg, 4 novembre.
Brave défense du duc de Guise
et de la garnison. 434

26 novembre. Etat fâcheux de
l'armée impériale. L'empe-
reur change son plan d'at-

laque. '26 décembre. Il e*l

obligé de lever le siège. Ruine
de l'armée impériale et géné-
rosité de* Français. 43»;

Mauvais étal des affaires de
l'empereur en Italie. Révolte
de Sienne. Les Siennois de-
mandent du secours à la

France. Desccnle des Turcs
dans le royaume de Naples. 436

L'empereur est vivement affligé

du mauvais état de ses affai-

res. Violence* coin mises par
Albert de Brandebourg. Il est

cjndamné par la chambre im-
périale. 437

2 avril. Maurice est mis à la

lêtc d'une confédération conlre
Albert. Il attaque AlbcrL 9
juillet. L'année (l'All«rt est

défaite. Maurice est lue dan*
la bataille. Son car jctèrc. Al-
bert continue la guerre. 438

12 septembre. Il est forcé de
sortir d;' l'Allemagne. Sa
mort, li janvier. Auguste,
frère de Maurice , lui succède
dan* son électoral. Hostilité*

de l'empereur dan* les Pay*-

<
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lume de Naples. 436
it vivement affligé
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dans la Hongrie. Ferdinand

se voit forcé d'abandonner la

Transylvanie. Chagrins do-

mestiques de Soliman. Histoire

tragique de son flis Mustapha. 440
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mée. Pierre Strozzi est mis à

ia téle de celle des Français en
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de Henri. Bataille de Mar-
clano. 448

3 août. Les Françai.s sont dé-

faits. Médéciiio assiège Sienne.

Brave défense des citoyens et

de Monliic. Médécino change
1555 le siège en blocus. 22 avril. La
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Siennois se retirent A Monte-
Alciiido. 449
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gouvernement. Li's citoyens

de Sienne éprouvent de mau-
vais trailemcns. CAme attaque

les réfugiés. 13 juin. Oiiéra-

tions dans le Piémont. Charles

nomme le duc d'Albe ponr
son généralissime. Ses pre-

mières opérations n'ont que
peu de succès. 450

Conspiration pour livrer Metz
aux impériaux. Plan de la

conspiration. Ses progrès. La
ooiispiratioii est découverte. 451

Défaite d'un corps d'impériaux.

Le» auteur» de la conspiration
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tion d'abdiquer ses états hé-
réditaires. 460
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route entière des Français.

Premiers effets de cette ba-

taille. Philippe rejoint son ar-

mée. 47*

Ses délibérations sur la conti-
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Médicis pour obtenir Sienne. 477

Succès de CCS négociations. 29
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